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Surnommé  le  Vi&oricux. 


1 Ge  de  Charles  Vil.  lorsqu'il  parvint  à la  Couronne.  * 
Quelles  êtoient  fies  qualitez.  Ce  que  fit  durant  ce 
tems-là  le  Hue  de  Betfort  nommé  Regent  de 
France  par  le  feu  Roy  d'Angleterre.  Tetite  Monnoye 
qu'il  fit  fraper.  Hepuis  quand  les  Rois  d'Angleterre 
prennent  les  Armes  & le  Titre  de  Rois  de  France.  Forces  du 
Tarti  du  Roy  Henri  , depuis  qu'il  eut  été  déclaré  tel  dans  le 
Royaume.  La  Guerre  y devient  plus  furieufie  que  jamais.  Siège 
de  Meulan  par  le  Hue  de  Betfort.  ‘Déroute  des  Anglois  dans 
le  Maine.  Mefures  du  Hue  de  Betfort  pour  s'affermir  au  delà 
de  la  Loire.  Il  revient  à Taris  & fait  plufieurs  Conquêtes  fur  les 
Royalties.  Bataille  qu'il  gagne  contr'eux  près  de  Crevant.  Il 
naît  un  fils  au  Roy.  Ce  T rince  demande  du  fecours  aux  Etran- 

fers.  Il  fait  Alliance  avec  le  Roy  dEcojffe  qui  lui  envoyé  des' 

' roupes . Suite  des  expéditions  du  Hue  de  Betfort.  Bataille  de 
Verneuil.  Hifpofitions  des  deux  Armées.  Les  Franpois  font  mis 
en  déroute.  Ils  perdent  plufieurs  Generaux.  Trifie  état  du  parti 
du  Roy.  Evénement  qui  lui  donne  le  tems  de  refpirer.  Hiver - 
fion  des  Ennemis  dans  le  Haynaut.  Le  Hue  de  Betfort  repajfe 
en  Angleterre.  Les  Royalifies  de  France  reprennent  cœur  par  . 
l'inaftion  des  Anglois.  Le  Roy  tâche  de  regagner  le  Hue  de 
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Bretagne.  Difficultez  qui  furvinrent  dans  cette  Négociation. 
Conditions  d accommodtmtnt  exigées  par  le  Duc  & acceptées  par 
le  Roy.  Autre  Négociation  pour  faire  aujjl  la  ‘Paix  avec  le  Duc 
de  Bourgogne.  Elle  réuffît  & ce  Prince  quitte  le  parti  des  An- 
glois.  Le  Comte  de  Richement  e(l  fait  Connétable  de  France.  Il 
devient  Maître  à la  Cour.  Le  Traité  avec  le  Duc  de  Bretagne 
efl  conclu  & à quelles  conditions.  Reffentirnent  que  les  Anglois 
en  témoignent.  Le  Connétable  marche  en  Bretagne  pour  la  mettre 
■'  à couvert , & y efl  défait.  Comment  il  fut  reçu  à la  Cour.  Ven- 

L geance  qté il  prend  de  divers  Seigneurs.  Hardieffe  avec  laquelle 

'«■  il  parle  au  Roy.  On  lui  rend  de  mauvais  offices  à la  Cour.  Siè- 
ge de  Montargis  par  les  Anglois.  Lara&ere  du  Comte  de  Da- 
nois qui  efl  chargé  de  la  fecourir.  Il  bat  les  Anglois  & leur  fait 
lever  le  fiége . Le  Roy  recompenfe  la  fidelité  de  ceux  de  Montar- 
gis. Ravages  du  Duc  de  Betfort  en  Bretagne.  Révolté  des 
Princes  de  Bourbon  & de  la  Marche.  Ils  s'emparent  de  Bout - 
8 ges , & fe  foumettent.  Surprife  du  Mans  Jur  les  Anglois  , qui 
la  reprennent  enfuite.  Siégé  d’Orléans  par  te  Duc  de  Betfort. 
Brave  refiftance  des  Affiegez.  Efforts  du  Roy  pour  conferver 
cette  Place.  Il  vient  de  nouveaux  fecours  aux  affiegeans.  Et 

aux  affiegez.  Belle  attion  du  Gouverneur  de  la  Ville.  Les  Fran- 

*41ÿ-  fois  font  battus  en  voulant  empêcher  un  Convoy  de paffer  au  Camp 
des  Ennemis.  Autres  fujets  d inquiétude  pour  la  Cour.  Les  Trou- 
pes Bourguignones  quittent  le  Camp  des  Anglois  devant  Orléans, 
Etat  où  fe  trouve  cette  Place.  Vtgoureufe  refolution  prife  dans 
le  Confeil  du  Roy.  Apparition  miraculeufe  de  'Jeanne  d Arc  dite 
la  Pue  elle  dOrleans.  Preuves  de  ce  fait.  Elle  va  trouver  le 
Gouverneur  de  Vau  couleur  s , & pourquoi.  Celui-ci  I envoyé  a la 
Cour.  La  Pue  elle  démêlé  le  Roy  dans  la  foule  des  Court  if  ans. 
Preuves  qu'elle  lui  donna  de  t infpiration  qu'elle  avoit  reçue. 
Ôn  lut  donne  une  Epée  autre  que  celle  qui  fe  voit  aujourdhui  au 
Tréfor  de  faint  Denis.  Son  habileté  dans  la  guerre.  Elle  conduit 
un  Convoy  à Orléans.  Epouvante  des  Anglots  qui  n’ofent  s'en  a- 
procher.  Autre  Convoy  conduit  dans  la  Place  afftegêe.  La  Pu- 
ceUe  chaffe  les  Anglois  de  divers  Pofles.  Ils  font  forcez  dans  un 
Boulevart  où  ils  s' ét oient  logez.  Ils  prennent  la  rejolution  de  le- 
ver le  fiége.  Fête  établie  en  mémoire  de  cette  délivrance.  Comment 
la  P uc elle  fut  reçue  du  Roy.  Autres  avantages  qu'elle  remporte 
fur  les  Anglois.  Ils  font  attaquez  (J  mis  en  déroute  près  de 
Patay.  Le  Roy  commence  de  paroitre  à la  tête  de  fies  Troupes. 
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Il  fe  préparé  par  le  confeil  de  la  'Puce lie  à s'aller  faire  facrer  a 
Reims.  Il  pafje  à Troyes.  Qui  rentre  dans  fon  obeïffance.  De 
même  que  Châlons.  Il  arrive  à Reims  où  il  ejl  facré.  Ce  que 
lui  dit  la  Pucelle  apres  la  Cérémonie.  Autres  Villes  qui  fe  fou- 
mettent  à S.  AI.  Le  Duc  de  Betfort  s'affure  de  Parts  , & fe 
fortifie  de  nouveaux  fecours.  Le  Roy  tient  Confeil  fur  les  me- 
fures  qu’il  avoit  à prendre.  Il  vient  camper  à Dammartin.  Il 
offre  la  bataille  au  Duc  de  Betfort  qui  la  refufe.  Plufieurs  pla- 
ces fe  foumettent  au  Roy.  Il  s'aproche  de  Paris , & tente  inu- 
tilement de  s'en  rendre  maître.  Négociation  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne qu'il  tâche  d'attirer  dans  fon  Parti.  Le  Duc  de  Betfort 
le  regagne.  Et  rompt  tout  ce  qu’il  avoit  fait  avec  le  Roy.  Ex- 
péditions des  deux  Partis.  Le  Roy  annoblit  la  Pucelle  d’or- 

leans  , & toute  fa  famille  Mefvres  du  Duc  de  Betfort  pour  1+J.( 
foutenir  fa  fallion.  Confpiration  fans  fruit  pour  livrer  Paris  au 
Roy.  Complot  du  Duc  de  Savoye  & du  Prince  dOrange  contre 
ce  Monarque.  Les  Troupes  du  dernier  font  taillées  en  pièces.  Au- 
tres exploits  de  l'Armée  du  Roy.  Siège  de  Compiegne  par  les  An- 
glois.  La  Pucelle  d'Orléans  ejl  prife  dans  une  fortie.  Divers 

jugemens  fur  cette  prife.  Rejouiffances  qu'en  firent  les  Anglais , 

qui  font  enfuit e obligez  de  lever  le  fiége.  Autre  perte  des  Enne - i+ju- 
mis.  Combat  de  la  Croifette  près  de  Châlons , où  l’Armée  du  Roy 
ejl  vittorieufe.  Différend  touchant  la  fucceffon  du  Duché  de 
Lorraine.  Une  Bataille  en  décidé  en  faveur  du  Duc  de  Vaude- 
mont.  Le  Roy  d'Angleterre  vient  en  France.  Où  il  entreprend 
de  fe  venger  de  la  Pucelle  d’Orléans.  On  lui  fait  fon  Procès  à 
Rouen  comme  a une  Alaguienne.  Sa  fermete  devant  fes  Juges.  On 
lui  impute  le  Crime  d’Herefie.  Et  elle  ejl  condamnée  au  Jeu.  Ses 
Parens  long-tems  après  fa  mort  obtiennent  du  Pape  la  revifion  de 
fon  Procès.  Comment  cette  affaire  fut  conduite.  Depojitions  de 
plufieurs  perfonnes  qui  s'etoient  trouvées  à fa  condamnation.  Té- 
moignages honorables  à fa  Alemoire.  Elle  ejl  rétablie  & les  pro- 
cedures faites  contr'elle  annullèes.  Statue  érigée  à Rouen  à fon 
honneur.  Le  Roy  d'Angleterre  vient  à Parts.  Où  il  efl  facré  & 

couronné  Roy  de  France.  Cette  ceremonie  n'apporte  aucun  avanta- 

ge  au  parti  Anglois.  Le  Roy  Henri  retourne  à Rouen  , & pour-  m». 
quoi.  Danger  qu’il  y courut.  La  Ville  de  Chartres  efl  livrée  au 
Roy.  Et  comment.  Autres  pertes  des  Anglois.  Difficultez  qu’il 
y avoit  de  finir  cette  Guerre.  Expéditions  des  deux  Partis.  Def- 
fein  du  Connétable , contre  le  Seigneur  de  U Tr i mouille  Almifire  du 
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Roy.  Il  le  fait  attaquer  & enlever  dans  le  Château  de  Chinois- 

,45j.  Le  Roy  avoue  cette  violence  du  Connétable  & donne  la  conduite 
des  affaires  au  Comte  du  Maine.  Suite  des  Evenemens  Militaires. 
Les  Anglois  ne  forment  pas  de  grandes  entreprifes  , pourquoi. 
1+J+  La  Normandie  fe  foulé ve  contre  eux.  Difpofittons  à la  Paix  entre 
les  Ducs  de  Bourgogne  & de  Bourbon.  Motifs  qui  y portèrent  le 
— - — premier.  Ils  conviennent  d’une  entrevue.  Conférences  tenues  à 
>4îf'  Arras  entre  les  parties  qui  étoient  en  guerre.  Propofitions  du  Roy 
aux  Anglois.  Et  des  Anglois  au  Roy.  Ceux-ci  rejettent  les  offres 
qu'on  leur  fait , (y  la  Négociation  ejl  rompue  à cet  égard.  Les 
Médiateurs  réconcilient  le  Duc  de  Bourgogne  avec  le  Roy  de  Fran- 
ce. Conditions  de  cet  accord , plus  utiles  que  glorieufes  pour  l’E- 
tat. Elles  font  /ignées  par  les  parties.  Et  ta  'Paix  etl  publiée.  Siè- 
ge & prije  de  faint  Denis  par  les  Anglois.  La  Ville  de  Pon- 
toife  fe  Jouflrait  à leur  domination.  Mort  de  la  Reine  Mere , & 
fon  Caraflere.  Diminution  du  Parti  des  Anglois.  Le  Duc  de 
Bourgogne  leur  rend  compte  de  la  Paix  qu'il  vinoit  de  faire.  Ils 

en  font  mecontens.  Et  maltraitent  les  [ujets  du  Duc.  Le  Roy 

,43ÿ,  d’Angleterre  ne  le  ménagé  plus.  Mefures  prifes  par  le  Roy  pour 
fe  rendre  Maître  de  Paris.  Quelques  Bourgeois  gagnez  promet- 
tent d'en  livrer  une  Porte.  Le  Connétable  y entre  avec  je  s Trou- 
pes. Les  Anglois  fe  jettent  dans  la  Baftille.  D'où  ils  fortent 
enfuite  par  compofition.  Amnijlie  accordée  aux  Parifiens.  Ma- 
riage du  Dauphin  avec  la  fille  du  Roy  dEcoffe.  Vains  efforts 
du  Roy  d Angleterre  pour  le  traverfer.  Danger  que  courut  la 
Princeffe  en  venant  en  France.  Guerre  entre  les  Anglois  & le 
Duc  de  Bourgogne.  Siège  de  Calais  par  le  dernier.  Qu'il  ejl  en- 

fuite  obligé  de  lever.  Surprife  de  Pontoife  par  les  Anglois.  Siège 

*+î7*  de  Monteraut  par  le  Roy  en  perfonne.  Affaut  donné  en  fa  prejen- 
ce.  Suivi  de  la  pnfe  de  la  Place.  Mauvais  fuccès  de  celui  de 
Crotoi.  Arri  vée  au  Roy  à Paris.  Réception  qui  lui  fut  faite.  Il 
va  defcendre  à Notre-Dame.  Il  fait  de  nouveaux  Reglemens. 
De  for  dre  où  fe  trouve  le  Royaume.  Concile  ajjèmblée  à Bâle  , & 
pourquoi.  Différend  furvenu  au  fujet  de  la  réunion  de  l’Eg/ife 

Grecque  & Latine.  Le  Concile  envoyé  une  Ambaffade  au  Roy, 

1+53'  pour  le  prier  d'en  recevoir  les  Réglemens.  Affemblee  tenue  à Bour- 
ges fur  ce  fujet.  Le  Roy  les  reçoit  avec  certaines  Modifications. 
Ce  qui  fut  appelle  la  Pragmatique  Sanction.  Chagrin  du  Pape 

de  ce  que  le  Concile  de  Bâle  étoit  par  là  reconnu  en  France. 

Conférence  pour  la  Paix  entre  la  France  & l'Angleterre.  Propo- 
fitions 
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fi  tiens  faites  aux  Anglais.  Et  celles  qu'ils  firent  à leur  tour.  Tra- 
jet cl  accommodement  prefenté  par  Us  Médiateurs.  Les  Conféren- 
ces fe  rompent , & Ion  continué  la  guerre  de  part  Q-  d’autre.  Ma- 
riage de  Catherine  de  France , avec  le  Comte  de  Charolois.  Re- 
glement faits  pour  la  difcipline  militaire.  Cabale  formée  contre  le 
Connétable.  Le  Dauphin  s'en  fait  U Chef.  Mefures  que  prit  le 
Roy  pour  en  prévenir  les  effets.  Les  Fa&ieux  tâchent  en  vain  de 

foulever  tout  le  Royaume.  Ils  font  réduits  à la  derniers  extrèmi-> 

té  & le  Dauphin  va  demander  pardon  au  Roy.  Fin  de  cette  guer-  1+v>‘ 
re  civile  qui  fut  nommée  la  Traguerie.  Le  Roy  retourne  à Bour- 
ges où  il  convoque  une  nombreufe  affemblée  de  Savant.  Depofition 
du  Tape  Eugene  dans  le  Concile  de  Bâle.  Conclave  tenu  pour 
une  nouvelle  e le  A ton.  Le  choix  tombe  fur  Amedée  Duc  de  Sa- 
voy e.  Qui  s'étoit  retiré  à Ripaille.  Il  quitte  fon  Habit  dHer- 
mite  & prend  la  Thiare  avec  le  nom  de  Félix  V.  Evénement  mi- 
litaires, fiége  de  H ar fleur  par  les  Anglais . Reddition  de  la  T lace  # 

dont  le  Roy  fe  dédommagé  par  d autres  Conquêtes.  Le  Duc  d Or- 
léans prifonnier  en  Angleterre  en  e(l  délivré  par  la  genero fit  é du 
Duc  de  Bourgogne.  Il  figne  le  Traité  d Arras.  Fiance  Made- 
moifelle  de  Cleves , & reçoit  le  Collier  de  la  Toifon  dOr.  Inquié- 
tudes que  le  Roy  eut  de  cette  réconciliation  des  deux  Tnnces. 

Ses  Miniftres  l'indifpofent  contre  le  Duc  d'Orléans.  Qui  reçoit  or-  

dre  de  ne  pas  venir  à la  Cour.  Réglement  faits  pour  la  difcipline  '44** 
des  Troupes.  Tunition  de  quelques  Officiers.  On  fait  le  Troc'es 
au  Bâtard  de  Bourbon , qui  efl  condamné  à être  noyé.  Gilles  de 
Laval  efl  pendu  & brûlé  à Nantes.  Réfolution  du  Roy  de  com- 
mander lui-même  fes  Armées  , qui  fut  le  falut  de  fon  Royaume. 

Il  affiege  & prend  Creil.  Il  fait  enfuite  le  fiége  de  Tontoife. 

Donne  un  A faut  General  où  il  commande  lui-même  une  attaque. 

Force  les  Anglois  & monte  l’épée  à la  main  fur  la  Muraille. 

Il  empêche  le  pillage  de  la  Ville  , & retourne  enfuite  à Taris. 

Voyage  qu'il  fait  dans  quelques  Trovinces  pour  le  foulagement 

des  . Peuples . Nouveau  fujet  d’inquiétude  que  les  Trinces  lui  don-  ; 

nent.  Mémoire  qui  lui  efl  pré  fente  de  leur  part.  Motif fecret  qui  *44>- 
les  fai f oit  agir.  Réponfe  du  Roy  à leurs  Griefs.  Autres  moyens 
employez  pour  étoufer  leur  Révolté  naiffante.  Le  Duc  d Orléans 
efl  rapellé  à la  Cour.  Le  Roy  va  en  Languedoc , & pourquoi. 

Conquêtes  qtlil  y fait.  Mort  d Et  senne  de  Vignoles  & fon  Ca-  • 

raftere.  Etat  des  affaires  en  Normandie.  Siégé  de  Dieppe  par 
les  Anglois.  Qui  font  obligez  de  le  lever.  La  Comteffie  de  Com- 

tninge 
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minge  ce  de  [on  Comté  au  Roy  & meurt.  Le  Comte  d Armagnac  en 

enleve  plufieurs  ! T laces  , & eft  fait  prifonnter  par  le  Dauphin. 

Son  Comté  eft  mis  en  la  main  du  Roy.  Dijficultez  de  faire  la 
Paix  entre  la  France  & l’  Angleterre.  Conférences  tenues  à Tours 
pour  ce  fujet.  Trêve  conclue  pour  un  an.  Et  enfuit e prolongée. 
Le  Roy  donne  de  l’occupation  à (es  Troupes  hors  du  Royaume. 
Il  les  envoyé  contre  les  Suijfes  fous  la  conduite  du  Dauphin , qui 
fe  faifit  en  paffant  de  Montbéliard.  Les  Suijfes  viennent  à (a 
rencontre.  Et  [ont  battus.  Autres  pertes  qu’ils  firent  au  même 
tems.  Ils  traitent  à Bâle  avec  le  Dauphin.  Ses  Troupes  ne 
laijfent  pas  de  faire  le  dégât  dans  le  ‘Pais.  Conférence  pour  la 

Paix  qut  eft  enfuite  conclue.  Siégé  de  Metz  par  le  Sénéchal  de 

144;.  Poitou.  Cette  Fille  envoyé  des  Députez  au  Iloy.  Qui  font  un 
Traité  avec  lui.  Ligue  de  ce  Prince  avec  ceux  de  la  Maifon  de 
Saxe.  Mariage  du  Roy  d Angleterre  avec  la  fille  du  Roy  de  Si- 
cile. Reforme  Cenerale  des  Troupes  de  France.  Dijficultez  qu’il 
y avoit  dans  f execution.  On  en  vient  à bout  en  gagnant  les  Of- 
ficiers. Etablijfement  des  Compagnies  d'ordonnances.  Bons  effets 
de  cette  Reforme.  Difcipline  des  Joldats.  Diverfes  affaires  ter- 
i++6<  minées  par  te  Roy  à Châ/ons.  Mort  de  la  Dauphine.  Homma- 
ge du  nouveau  Duc  de  Bretagne.  Marque  qu’il  donna  au  Roy 
de  fon  attachement.  Il  rend  Jufpett  le  Prince  Gilles  Jon  Frere. 
Qui  eft  enfuite  arrêté.  Et  trouve  mort  dans  fon  Ut.  Affaires  de 
Gènes  depuis  qu’elle  fe  fut  donnée  à la  Fiance.  Deux  partis  0- 

pofez  dans  cette  Ville.  Le  Roy  fait  avancer  des  Troupes  pour 

1++7'  s’en  rendre  Maître.  Fregofe  y entre  au  nom  de  ce  Prince  , & 
y prend  pour  lui-même  toute  l’autorité.  Autre  différend  au  fujet 
du  Duché  de  Milan  , perdu  pour  le  Duc  d Orléans.  Etat  des 
affaires  avec  les  Anglois.  Siège  du  Mans  par  l Armée  Royale. 
Suite  du  Schifme.  On  propofe  la  voye  d un  Concile  General.  Pro- 
jet d’accommodement  dreffé  par  le  Roy.  Mort  du  Pape  Eugène 
,1lg  remplacé  par  Nicolas  F.  Afemblée  tenue  à Lion  fur  cette  af- 
faire. On  propofe  la  Ceffton  à Félix.  Qui  y confient.  Surquoi 
le  Roy  envoyé  me  Ambaffade  à Rome.  Conférences  des  Ambaffa- 

deurs  avec  le  Pape  Nicolas.  Félix  fe  dépofe  à Laufanne.  Et  fon 

,449‘  Compétiteur  eft  reconnu  unanimement.  Les  Anglois  rompent  la 
Trêve  avec  la  France.  Le  Roy  en  demande  Raifon.  Conféren- 
ces fans  fruit  à ce  fujet.  lmpuiffance  où  étoit  l’Angleterre  de 
foutenir  la  guerre  à caufe  des  Troubles  de  ce  Royaume.  Forces  de 
la  France.  Origine  des  Francs  Archers.  La  guerre  recommence , 
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& c’efl  le  Duc  de  Bretagne  qui  la  déclare.  Le  Roy  la  déclare 
auffi  à fon  tour.  Heureux  Jucc'es  de  fes  Armes.  Il  fe  difpofe 
à penetrer  en  Normandie.  Conquêtes  qu’il  y fit.  Siège  d'Alen- 
çon & de  Gifors.  Inaction  des  Attglots  à quoi  attribuée.  Entre- 
prife  des  François  fur  Rouen , découverte.  Les  habitons  de  cette 
Fille  ne  laijfent  pas  de  traiter  avec  le  Roy  & la  lui  remettent  à 
certaines  conditions.  Combat  entr'eux  & les  Anglois  qui  font  con- 
traints de  fe  retirer  au  Château.  Ceux-ci  y font  attaquez.  Et  obli- 
gez de  le  rendre  avec  quelques  autres  Places.  Le  Roy  fait  fon 

entrée  dans  cette  capitale  de  Normandie.  Premier  Ufage  des  Cha-  

peaux  en  France.  Autres  pertes  des  Anglois.  Siège  d’Harfleur.  I+f9i 
Suivi  de  la  reddition  de  toute  la  Province.  Traité  important 
conclu  avec  le  Duc  de  Savoye  confirmé  par  le  Dauphin.  Ce 
Prince  refie  en  Dauphiné , & pourquoi.  _ Sa  haine  contre  tous 
ceux  que  le  Roy  aimoit.  En  particulier  contre  Brézé  premier 
Miniftre.  Qui  efi  déclaré  innocent , malgré  les  accu  fat  ions  portées 
contre  lui.  Et  pourvu  du  Gouvernement  de  Rouen.  Mort  d'A- 
gnes Sorel  Mdîtrejfe  du  Roy.  Grande  beauté  Q-  autres  qualitez 
de  cette  Demoifelle.  Nou  velle  Campagne  contre  les  Anglois.  Pri- 
fe  de  Valogne.  Suivie  dun  combat  à leur  defavantage.  Perte 
qu’ils  firent  dans  cette  occajion  & dans  la  fuite.  Siège  de  Caen. 

La  place  efi  emportée  en  quinze  jours.  De  même  que  Falaize. 

Leur  prife  efi  fuivie  de  celle  de  Domfront  & de  Cherbourg. 
Seigneurs  François  qui  fe  difiinguerent  dans  ces  expéditions.  Sa- 
ge]]e du  Roy  qui  en  fut  la  principale  caufe.  Il  foumet  auffi  plu- 
sieurs Places  en  Guyenne.  Heureux  fuccès  de  la  Campagne  fui- 
vante.  Siège  de  Montguyon  & de  Blaye.  Suivi  de  la  prife  de  ' 
Bourg , de  Libourne , R ion,  Caflillon,  Acqs , Fronzac  & Bour- 
deaux.  Capitulation  des  Bourdelois.  La  Prife  de  Bayonne  ache- 
vé la  reduaion  de  toute  la  Guyenne.  Tentative  inutile  du  Pape  

pour  ménager  la  Paix  entre  les  deux  Rois.  Le  Roy  d’Angleterre  i4fi. 
n’y  veut  pas  entendre.  Guerre  déclarée  au  Duc  de  Savoye.  Les 
Anglois  fe  cantonnent  dans  le  Medoc.  Bourdeaux  fe  révolté  & 
leur  ouvre  fes  Portes.  Autres  Places  qui  fe  foumettent  à eux. 
L’Armée  Françoife  marche  dans  cette  Province.  Sanglant  com-  , 
bat  entre  elle  & les  Anglois  dont  le  General  efi  tué.  Déroute  en-  ' 
tiére  de  leurs  Troupes.  Prife  de  diverfes  Places  dont  ce  Combat 

efi  fuivi.  Reddition  de  Bourdeaux  & de  toute  la  Guyenne  pour  

la  fécondé  fois.  Traité  conclu  avec  les  Suijfes.  Le  Seigneur  de  i+r4. 
Lefbare  exécuté  à mort , & pourquoi.  Etat  des  affaires  avec  PAn- 
Tom.  IF.  **  ""  ~ gle- 
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' gleterre.  Incefle  du  Comte  d' Armagnac.  Occafion  que  le  Roy  eut 
de  prendre  les  Armes  contre  lui.  Intrigues  du  Dauphin  avec  le 
Duc  de  Milan  & les  Florentins  contre  les  Vénitiens.  Il  déclaré 
la  guerre  au  Duc  de  Savoye  fon  Beau-Pere , & efl  contraint  de 
faire  la  Faix.  Le  Roy  veut  le  contraindre  de  revenir  à la  Cour. 
Il  va  pour  cet  effet  en  Dauphiné.  Et  le  Dauphin  fe  retire  en 


Brabant.  Comment  il  y fut  reçu  du  Duc  de  Bourgogne.  Pré- 
" cautions  que  le  Roy  & le  Duc  prirent  chacun  de  leur  coté.  Le 
démier  ejfaye  de  reconcilier  le  Dauphin  avec  le  Roy  (on  Fere.  DiJ- 
pofitions  du  Roy  à cet  égard.  Le  Dauphin  s'obftine  à demeurer 
aitx  Pays-bas.  Confpiration  du  Duc  d'Alençon  à quoi  attribuée. 
Il  traite  avec  les  Anglois,  pour  les  rappeller  en  Normandie.  Me- 
fures  prifes  pour  l'exécution.  Comment  elles  furent  découvertes. 
Le  Duc  eft  arreté.  Formalités,  obfervées  dans  le  Jugement  de 
fon  Procès.  Queftions  faites  là-dtffus  au  Parlement.  On  com- 
mence à finjlruire  à Vendôme.  Le  Duc  de  Bourgogne  envoyé 
demander  fa  grâce  & en  efl  refufé.  L'Arrêt  ejl  drejjé  & lu  en 
préfence  du  Roy.  Ce  Prince  tient  fon  lit  de  Juflice  pour  le  fai- 
re prononcer , & fait  grâce  au  Criminel  de  la  vie.  Ligue  entre  la 
France  & le  Dannemarc.  Etat  des  affaires  d Angleterre.  Les 
François  y font  une  defcente  à Sandwik.  Combat  Jonglant  dans 
cette  Ville , oit  les  Anglois  font  obligez  de  céder.  Noms  des  Sei- 
gneurs François  qui  s'y  diftinguerent.  Les  Troupes  Je  rembarquent 
chargées  de  butin.  Inquiétudes  du  Duc  de  Bourgogne.  Différend 
entre  lui  & le  Roy  de  Hongrie  pour  le  Duché  de  Luxembourg. 
Mort  du  dernier  dans  le  tems  qu’il  envoyoit  au  Roy  une  AmbaJJade 
pour  prendre  Magdelaine  de  France  fa  nouvelle  Epoufe.  Mort 
‘ d’Artus  III.  Duc  de  Bretagne.  Difficultés  fur  l’hommage  de 
fon  Succeffeur.  Affaires  de  Hongrie  & de  Bohême.  Les  Génois 
fe  donnent  au  Roy  pour  la  troifême  fois.  Vues  de  Jean  d Anjou 
que  l’on  y mit  pour  Gouverneur.  Leur  Ville  efl  affiegée  par  le  Roy 
d'Aragon  , qui  meurt  auffi-tôt.  Difpofition  Testamentaire  de  ce 
Prince.  Pie  II.  nouveau  Pape  mal-intentionné  pour  la  France. 
Il  convoque  une  nombreufe  affemblée  à Mantouë,  & pourquoi  11 
demande  une  Taxe  fur  le  Clergé  de  France  & en  e(l  refufé.  Il 
veut  faire  abolir  la  Pragmatique  Sanffion.  Modération  du  Roy 
envers  le  Pape , dont  il  n'avoit  pas  lieu  détre  content.  Nouvelles 
. intrigues  à Genes  par  le  moyen  des  Fiefques  & des  Fregofes.  On 
y murmure  contre  le  Gouvernement.  La  révolté  éclatte.  Les  Fac- 
tions opofees  des  Fregofes  & des  Adornes  Je  réumffent  contre  les 
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François.  Nouvelles  forme  de  Gouvernement  établie.  EleElion  du 
Doge.  Secours  envoyez  de  France  au  Commandant  ajjiegc  dans 
le  Château.  Combat  entre  les  Troupes  des  deux  T or  lis.  Stra- 
tagème des  Ennemis  qui  ôte  la  Vtïloire  aux  François.  Mal  h eu- 
reufe  retraite  des  derniers.  Etat  des  affaires  du  Royaume.  Re- 
montrances du  Duc  de  Bourgogne  au  Roy  fier  les  préparatifs  qu'on 
fembloit  faire  contre  lui.  Réponfe  qui  lui  fut  faite.  Nouveau 
Mémoire  préfenté  par  les  Ambaffadeurs  du  Duc.  Difpofition  à 
une  rupture  fi  la  mort  du  Roy  ne  l’eût  prévenue.  Avis  donné  à 
ce  F rince,  qui  le  jette  dans  une  efp'ece  de  frénéfe.  Il  meurt  au 
bout  de  fept  ou  huit  jours.  Divers  (entimens  fur  fon  Caratlere. 
Son  difcernement  pour  choifir  les  perfonues  dont  il  Je  fervoit.  Son 
application  aux  affaires  de  fon  Royaume.  Son  Apologie  contre  quel- 
ques Hijloriens.  Son  Caractère.  Son  ‘Portrait.  Changement  qu’il 
fit  à l’égard  des  Impôts.  Réunions  à la  Couronne. 
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: Tat  de  la  France  à l' avènement  de  Louis  XI.  au 
Trône.  Comment  ce  "Prince  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  du  Roy.  Il  va  fe  faire  facrer  à Reims. 
Reçoit  l'hommage  du  Duc  de  Bourgogne.  Et 
fait  fon  entrée  à Paris . Ce  qffon  connut  dès  lors 
du  Caratfere  de  ce  Prince.  Changement  qu'il  fit 
à la  Cour.  Il  va  à Tours  y & pardonne  au  Due 
et  Alençon  qui  y étoit  prifonnier.  Sa  politique  envers  le  Duc  de 
Bourgogne.  Il  ajffefte  de  paroitre  dévot.  Sédition  à Reims  au. 
fujet  des  Impôts.  Négociation  à Rome  fur  t abolition  de  la  Pra- 
gmatique S an  thon.  Le  Roy  s’engage  à la  caffer.  Et  en  envoyé 
Halle  au  Pape.  Réiouijfances  à Rome  fur  ce  fujet.  La  Pragma- 
tique ne  laijje  pas  a être  encore  obfervée  dans  le  Royaume.  A fai- 
tes d! Angleterre.  La  Reine  vient  en  France  demander  du  fecours. 
Ses  Troupes  font  battues  à fon  retour  & Elle  revient  en  France 
une  fécondé  fois.  Affaires  de  Navarre.  Le  Prince  de  Viane  prend, 
pojfeffion  du  Royaume  au  préjudice  de  J on  Pere.  Il  eft  empoifonnéy 
& les  Navarois  , pour  fe  venger  de  fa  mort  , confpirent  contre 
le  Roy  d Aragon.  La  France  lui  donne  du  fecours.  On  parle  de 
Paix  & le  Roy  efl  pris  pour  Arbitre.  Entrevue  entre  ce  Prince 
& l(  Roy  de  Cajlille , cauje  de  leur  mutuelle  averfion.  Reflexion 
de  Comines  à ce  fujet.  Le  Roy  veut  racheter  quelques  Villes 
4e  Picardie  cédées  au  Duc  dç  Bourgogne.  Celui-ci  y confent  & le 
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Traité  efl  conclu.  Le  Roy  lui  fait  d autres  proportions  qui  n’ont 
pas  un  pareil  fuccès.  Origine  de  la  Guerre  dite  du  bien  public.  ~ 
Caratlere  de  Jean  de  la  Baluè  principal  Minijlre  du  Roy.  Con- 
fpiration  contre  ce  R rince.  Il  échoué  dans  le  deffein  de  faire  en- 
lever le  Comte  de  Charolois.  Le  Duc  de  Bourgogne  fe  fauve  pour 
éviter  le  même  traitement.  Le  Roy  lui  envoyé  une  Ambajfade , & 
pourquoi.  Réponfe  de  ce  Duc.  Seconde  Audience  des  Ambaffadeurs. 
Gerurofité  du  Roy  envers  le  Duc.  Nouveaux  Soupçons  qu’il  conçut 
du  Comte  de  Charolois.  Adrejfe  des  Liguez  à conduire  leur  ‘Pro- 
jet. Le  Roy  qui  fe  défioit  du  Duc  de  Bretagne  entreprend  de 
t intimider.  Celui-ci  ne  prend  point  le  change.  Et  hâte  l’Ar- 
mement des  ‘Princes  Liguez.  Le  Roy  en  efl  la  duppe  par  le  fecret 
qui  fut  gardé  en  cette  occafîon.  Le  Duc  de  Bourbon  lève  l’étendart  _ 
de  la  Révolté.  Le  bien  public  efl  le  prétexté  qu’ allèguent  les  mé- 
contens.  Le  Comte  de  Lharolois  fe  met  à la  tête  de  fes  Troupes. 
Me  fuses  du  Roy  dans  une  fi  Jubite  révolution.  Quelles  étaient  fes 
forces.  Il  s’accommode  avec  le  Duc  de  Bourbon  & le  Duc  de  Ne- 
mours qui  viole  fon  ferment  peu  après.  Diverfon  du  Comte  de 
Charolois  en  Picardie.  Prétendu  motif  de  [on  Union  avec  les  au- 
tres rebelles.  Il  s’aproche  de  Paris.  Où  il  tente  une  furprife  qui 
ne  réuffit  pas.  Les  deux  Armees  fe  trouvent  enfemble  près  de 
Montlhéri.  Le  Roy  commence  le  premier  la  Bataille.  Avantage 
égal  des  deux  Partis . Dont  ni  l’un  ni  l’autre  n’ofe  s’attribuer  la 
yUloire.  Vaine  terreur  des  Ennemis  furquoi  fondée.  Ils  s’attri- 
m huent  la  Viéloiee  en  abrenant  la  retraite  du  Roy.  Perte  des  deux 
partis.  Faux  bruit  de  la  mort  du  Roy.  Le  Duc  de  Berry  donne 
de  la  défiance  aux  Confederez.  Ils  retournent  vers  Paris  par  le 
Gàtinois.  Emportent  le  Pont  de  C basent  on.  Et  tachent  de  ga- 
gner les  Panjiens.  AJftmblée  tenue  pour  cet  effet  à l’Hôtel  de 
Ville.  On  conjent  de  les  recevoir  dans  Paris.  Le  Roy  rompt  ce 
coup  par  fon  retour.  Modération  dont  il  ufa  envers  les  Traîtres. 
Allarme  dans  le  Camp  des  Confederez  qui  dans  un  Brouil- 
lard prirent  des -Chardons  pour  des  Lances.  Négociation  pour 
la  Paix.  Trêve  de  quelques  jours.  Conférences  indiquées.  E- 
tranges  propofitions  des  Liguez.  On  fe  fépare  fans  avoir  rien 
fait.  Le  Roy  ne  laijje  pas  daller  lui -même  trouver  le  Comte 
de  Charolois , qu’il  aborde  d’une  maniéré  tres-agreable.  Ils  en- 
trent en  matière  & nomment  deux  perfonnes  pour  continuer  ha 
Négociation.  Effet  que  produifit  cette  Conférence.  Ils  en  ont 
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« ne  fécondé  oit  le  Roy  laiffe  échaper  l'occafion  de  fe  rendre  Maître 
de  fon  Ennemi.  Ce  qu'on  penfa  de  fa  gener ofité , & de  l'impru- 
dence du  Comte  de  Charolois.  Articles  du  Traité  conclu  entre  ces 
deux  T ri  ne  es  à Confiant.  Autre  conclu  à S.  Maur  pour  les  inté- 
rêts des  'Princes.  Nouvelles  inquiétudes  du  Comte  de  Charolois.  Af- 
faires d’ Angleterre.  Le  Comte  de  Charolois  fait  une  Ligue  avec 
cette  Couronne  contre  la  France.  Et  le  Roy  en  fait  une  contre 
le  Duc  de  Bourgogne  avec  les  Liégeois.  A quelles  conditions  ces 
Peuples  obtinrent  le  pardon  de  leur  Prince.  Le  Roy  revient  à 
Paris.  Il  protejle  contre  les  Traitez  de  Confans  & de  S.  Maur , 
& gagne  le  Duc  de  Bourbon.  La  divifon  Je  met  entre  les  au- 
tres Seigneurs  Liguez.  Plufeurs  Places  rentrent  fous  l'obeijfan- 
I+6«s  ce  du  Roy.  Défiance  mutuelle  entre  lui  & le  Comte  de  Charolois. 

Mefures  qu'il  prit  pour  ajfurer  la  Normandie.  Il  fait  faire  un  dé- 

i*6t-  nombrement  des  Parifiens  capables  de  porter  les  Armes.  Il  tente 
inutilement  de  faire  enregiflrer  au  Parlement  l'AEle  d'abolition  d» 
la  Pragmatique  SanEhon.  Ordonnance  publiée  en  faveur  des  Etran- 
gers. Attention  du  Roy  fur  les  démarchés  de  fis  voifins.  Mort 
de  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne.  Guerre  entre  les  Liégeois 
& le  nouveau  Duc.  AmbaJJade  que  le  Roy  lui  envoyé  à cefujet. 
Réponfe  du  Duc.  Autre  propofition  que  le  Roy  lui  fait  faire.  A 
laquelle  il  ne  répond  pas  plus  favorablement.  Siégé  de  S.  Tron 
" t3  fui  vi  d'une  Bataille  oit  les  Liégeois  font  défaits.  Le  Roy  leur 
envoyé  trop  tard  du  fecours.  Il  fait  la  Guerre  au  Duc  de  Breta- 
gne , Allié  du  Duc  de  Bourgogne.  Ce  qui  oblige  le  Breton  à con-  . 
dure  fa  Paix  avec  le  Roy.  Conditions  du  Traité.  Embarras  du 
Duc  de  Bourgogne.  Le  Roy  lui  fait  propofer  une  entrevue.  Et 
part  pour  s'y  rendre  accompagné  de  peu  de  gens.  Terreur  panique 
qu'il  eut  à Péronne.  Suivie  d'un  danger  plus  réel.  Inquiétudes  de 
ce  Prince  bien  fondées.  Le  Duc  de  Bourgogne  confient  enfin  de  le 
relâcher.  Il  le  vient  trouver , & ces  deux  Princes  fignent  un  nou- 
veau Traité.  Ils  partent  pour  une  Expédition  du  Pays  de  Liège 
à laquelle  on  contraignit  le  Roy.  Vigoureufe  fortie  des  Liégeois 
fur  les  Bourguignons.  Danger  que  coururent  les  deux  Princes 
devant  Liège.  AJfaut  général  donné  à la  Pille  qui  ejl  livrée  au 
Pillage.  Le  Roy  s'en  retourne  fort  mécontent  au  Duc  de  Bour- 

gogne.  Il  tâche  de  détacher  de  ce  Duc  le  Prince  Charles  fon 

’ ^ Frere.  Il  efl  trahi  dans  cette  Négociation  par  le  Cardinal  de  la 
Balué  & par  t Evêque  de  Verdun , & les  fait  arrêter  tous  deux. 
Il  engage  enfuite  le  Prince  Charles  à ce  qu'il  defiroit  de  lui, 

Or- 
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Ordre  de  faint  Michel  infilitué.  Le  Roy  envoyé  le  Collier  au 
Duc  de  Bretagne  qui  le  refufe.  Il  châtie  le  Comte  d‘  Armagnac 
qui  s'àtoit  révolté  contre  lui.  Affaires  d Efipagne.  Le  Roy  en- 
voyé des  Troupes  au  Roy  de  Sicile  contre  les  Catalans.  Le  Duc 
de  Calabre , fils  du  dernier , entre  dans  Bar  ce  tonne  & meurt  peu 
après.  Origine  de  la  grandeur  de  la  Ma  fin  d'Autriche.  Affaires 
d'Angleterre.  Révolté  dans  la  Province  d’Tork  oit  le  Roy  Edouard 
e/l  fiait  pnfonnier.  Ce  Prince  s’echape  de  la  prifion , fie  met  à la 
tête  de  film  Armée  & taille  en  pièces  celle  de  Varvuick  Chef  des 
Rebelles.  Celui-ci  vient  en  France , & vient  trouver  le  Roy  qui 
lui  promet  du  fecours.  Le  Duc  de  Bourgogne  fe  déclaré  pour 
Edouard.  Le  Roy  fie  difipofie  à fecourir  le  Comte  de  Varvuick. 
Le  Duc  de  Bourgogne  commence  les  Hoflilitez  contre  la  France . 
Le  Comte  de  Varvuick  repaffe  en  Angleterre  ou  il  fie  trou  ve  bien- 
tôt à la  tète  de  60000.  Hommes.  Edouard  quitte  la  partie  & fie 
fauve  en  Flandre.  Varvuick  entre  dans  Londres , tire  le  Roy  Henri 
de  la  Tour  & fait  publier  un  Traité  entre  ce  Prince  & lu  Fran- 
ce. Réflexion  de  l'Auteur  fiur  cette  Révolution.  Deffein  du  Roy 
par  raport  au  Duc  de  Bourgogne.  Vues  de  quelques  Seigneurs 
qui  vouloient  la  Guerre.  Ils  engagent  le  Roy  à la  déclarer  au 
Duc.  Afifemblee  des  Etats  tenue  à ce  fujet.  Le  Duc  efil  tour- 
né & met  le  Huiffiter  en  prifon.  Il  affemble  fies  Troupes.  Et  les 
congédie  peu  apres.  Le  Connétable  fe  fiaifiit  de  St.  Quentin  au 
nom  du  Roy.  Amiens  fie  fioumet  auffi  & le  Roy  Punit  à la  Cou- 
ronne. Ce  Prince  ejl  joué  par  le  Connétable  & par  les  Ducs  de 
Bretagne  & de  Guyenne.  Le  Duc  de  Bourgogne  raffiemble  fon 
Armee.  Marche  vers  la  Somme.  Baffe  cette  Rivière  à Réqui- 
gny , après  P avoir  pris.  Va  fie  camper  auprès  d'Amiens , & de- 
mande la  Paix  au  Roy.  Qui  lui  acorde  une  Trêve  pour  un  An. 
Nouvelle  révolution  en  Angleterre.  Embarras  du  Duc  de  Bour- 
gogne en  danger  de  la  part  de  cette  Couronne  & de  la  France. 
Conjoncture  favorable  au  Roy  Edouard.  Il  bazarde  de  paffier  en 
Angleterre  & y fiait  defeente.  Il  s'avance  vers  Londres.  Il  y 
ejl  reçu,  & le  Roy  Henri  efil  arrêté  pour  la  troifiiéme  fois.  Ba- 
taille de  S.  Alban  oit  le  Comte  de  Varvuick  efil  tué.  La  Reine 
Marguerite  fie  met  à la  tête  dune  nombreuse  Armée.  Seconde 
Bataille  ou  cette  Princeffie  efil  faite  prifionniere  , [on  fils  tué  & 
fon  Mary  maffiacré , durant  ce  tems-là,  dans  la  Tour  de  Londres. 
Intrigues  du  Duc  de  Guyenne  avec  le  Duc  de  Bourgogne.  Re- 
montrances que  le  Roy  fit  faire  l'a-deffus  au  premier.  Celui-ci 
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n'y  répond  que  par  des  plaintes.  Difpo fi  fions  du  Roy  <T  Angle- 
terre dans  cette  conjonélure.  Politique  des  ‘Princes  de  ce  temps- 
là.  Paix  conclue  entre  le  Roy  & le  ‘Duc  de  Bourgogne.  Mort 
du  ‘Duc  de  Guyenne.  A qui  imputée.  Remarque  de  l’Auteur 
à ce  fujet  contre  Varillas.  Précomptions  qui  font  croire  que  le 
Roy  en  fut  l’Auteur.  Il  refufe  de  ratifier  la  Paix  avec  le  Duc 
de  Bourgogne.  Celui-ci  fie  met  en  Campagne  & fait  diverses  ex- 
péditions. Jufiification  du  Roy  dans  cette  conduite  à l’égard  du 
‘Duc.  Ce  dernier  fie  jette  dans  la  Normandie.  Le  Roy  vient 
en  Anjou , & pourquoi.  Il  gagne  Lefcun  , Favory  du  Duc  de 
Bretagne.  Il  fie  reconcilie  avec  lui  par  fon  moyen.  Comines  quit- 
te la  Cour  de  Bourgogne  & paffe  au  fervice  du  Roy.  Trêve  entre 
ce  Prince  & le  Duc  de  Bourgogne.  Le  Roy  réfout  la  perte  du 
Connétable  de  S.  Pol,  & pourquoi.  La  chofe  ejl  découverte  & le 
Connétable  fe  tire  d'affaires.  Entrevue  dans  laquelle  il fie  récon- 
cilié avec  le  Roy.  Railleries  qu’on  en  fit  dans  le  monde.  Tra- 
hi fon  du  Duc  d'Alençon  découverte.  Diverfion  faite  au  Roy  du 
côté  des  Pirenées.  Les  Habitons  de  Perpignan  fe  foulevent. 
L’Armée  du  Roy  met  le  fiege  devant  la  V r lie  cr  le  lève  enfuit e à 
caufe  d’une  Trêve.  La  Treve  finie  , le  fiége  recommence  & les 
Habitons  font  obligez  de  capituler.  DcJJcin  du  Duc  de  Bour- 
gogne & du  Roy  d Angleterre  d’entrer  en  France.  Prétexte  de 
l’Armement  du  premier.  Il  penfe  à faire  ériger  fes  Etats  en 
Royaume.  Il  gagne  un  fcelerat  pour  empoifonner  le  Roy.  Il  por- 
te la  Guerre  fur  le  Rhin.  Et  ajfiége  Nuis.  Le  Roy  de  fon  côté 

fe  joint  contre  lui  à f Empereur  & aux  Princes  d Allemagne.  Il 
fait  conclure  une  Ligue  entre  les  Suiffes  & les  Villes  du  Rhin. 
Lui  (ufcite  encore  un  nouvel  Ennemi  en  la  perfonne  du  jeune 
Duc  de  Lorraine.  Et  fe  met  lui-même  en  Campagne  à la  fin  de 
la  Trêve.  Conquêtes  qu’il  fit  fur  le  Duc.  L’Empereur  ejl  mé- 
content du  Roy , & pourquoi.  La  Ville  de  Nuis  ejl  mife  en  fie- 
quefire  entre  les  mains  au  Pape.  Le  Duc  de  Bourgogne  acquiert 
dans  ce  fége  le  furnom  de  Terrible.  Ligue  perpétuelle  entre  le 
Roy  & les  Cantons  Suiffes , à quelles  Conditions.  Le  Roy  d An- 
gleterre lui  déclaré  la  Guerre.  Réponfe  que  le  Roy  fit  à fon 

Héraut.  Avis  que  celui-ci  lui  donna.  Le  Roy  d’Angleterre  ar- 
rive à Calais.  Il  paffe  à Peronne  & efl  rebouffé  de  devant  S. 
Quentin.  Il  reconnoit  qu’il  avoit  compté  mal  à propos  fur  le  Con- 
nétable & fur  le  Duc  de  Bourgogne.  Le  Roy  envoyé  un  Héraut 
au  Roy  d Angleterre  pour  lui  faire  des  propofîtions  de  Paix.  El- 
les 
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les  font  acceptées  & P on  entre  en  Conférences.  Traité  de  Trêve 
& autres  dont  elles  furent  fuivies.  Avantage  qu'en  tira  Mar- 
guerite d'Anjou  Veuve  du  Roy  Henri  VI.  Entrevue  des  deux 
Rois  à ' Pequigny . Quelle  fut  leur  converfation.  Le  Roy  tâche 
de  perdre  le  Connétable  dans  Pefprit  du  Duc  de  Bourgogne.  Com- 
ment il  s'y  prit  pour  y réujjir.  Le  Duc  jure  la  perte  du  Conné- 
table & fait  me  Trêve  avec  le  Roy.  Ce  que  l’on  dit  du  promt 
retour  du  Roy  d'Angleterre  dans  fon  Royaume.  Motifs  qui  a- 
voient  porté  ce  Prince  à s’accommoder  avec  la  France.  Le  Con- 
nétable ejl  la  Dupe  de  toute  cette  ‘Politique.  Embarras  où  il  fe 
trouvoit.  Il  fe  jette  entre  les  bras  du  Duc  de  Bourgogne  , & 
par  là  dans  le  précipice.  Le  Roy  durant  ce  temps-la  fe  jatjit  de  St. 
Quentin.  Le  Connétable  ejl  arrêté  à Mons.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne hefite  quelque  temps  à le  Itérer  an  Roy.  Il  le  lui  remet  enfin 
& Pon  fait  le  procès  au  Connétable.  Qui  ejl  condamné  à avoir 
la  tète  tranchée.  CaraElere  de  ce  Seigneur.  Avantages  que  le 
Duc  de  Bourgogne  tira  de  fa  mort.  Vallès  projets  de  ce  Prin- 
ce. Le  Roy  tâche  en  vain  de  le  détourner  de  faire  la  Guerre 
aux  Suijfes.  Motifs  du  Duc  dans  cette  guerre.  Le  Roy  vient 
à Lion  avec  des  Troupes.  Il  ne  peut  empêcher  les  Suif  es  d'en- 
voyer des  Députez,  au  Duc.  Ceux-ci  n'etant  pas  écoutez  , les 
Suijfes  prennent  la’  ré folut ion  de  fe  defendre.  Siège  de  Grançon.  M 
Les  Suijfes  fe  retirent  du  côté  dTverdon.  Le  Duc  pour  les  pour- 
fuivre  s’engage  dans  des  défilez  où  il  ejl  chargé  & fon  Armée 
mife  en  déroute.  Butin  que  firent  les  Suijfes  dans  cette  occafion. 
Leur  ignorance  ne  leur  permet  pas  de  cennoitre  le  prix  de  leur 
proye.  Ils  reprennent  Grançon.  Le  Roy  reçoit  avec  beaucoup  de 
modération  un  Ambajfadeur  du  Duc  de  Bourgogne.  Raifon  de 
cette  Politique  du  Roy.  Defertion  de  deux  Princes  Alliez  du 
Duc  qui  fe  rendent  au  parti  de  la  France.  Le  Roy  de  Sicile  en 
fait  autant  au  moment  que  le  Duc  alloit  fe  faifir  de  la  Provence 
que  le  premier  lui  avoit  voulu  ceder.  Le  Traité  en  ejl  entièrement 
rompu.  Le  Duc  de  Bourgogne  ajfemble ■ une  nouvelle  Armée.  Et 
fait  le  fiége  de  Morat.  Le  Duc  de  Lorraine  fe  met  à la  tète  de 
P Armée  des  Suijfes , fe  campe  à demi  - lieue  du  Camp  des  Bour- 
guignons , les  attaque  à Pimprovijle  & les  met  en  une  entière 
déroute.  Les  Troupes  vittorieufes  offrent  de  l’aider  à reconqué- 
rir fes  Etats.  Il  afjiege  Nanct  & rentre  en  pojfejfion  de  quel- 
ques autres  Places.  Embarras  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  fait 
eulever  la  Duchejfe  de  Savoye , qui  avoit  auffi  traite  avec  le  Roy. 
Tom.  IV.  ***  ' Ce 
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Ce  ‘Prince  la  délivre.  Et  conclut  avec  elle  un  Traité  d' Alliance. 
Prife  de  Nanci  par  le  ‘Duc  de  Lorraine ■ Le  Duc  de  Bour- 
poene  l’affiége  de  nouveau.  Il  eft  trahi  par  le  Comte  dé  Cam- 
147;.  pobajfo  qui  commandoit  le  Siège.  Et  tué  fans  être  connu  dans  une 
troijiéme  bataille  perdue  contre  le  Duc  de  Lorraine.  Autres  Sei- 
gneurs qui  périrent  dans  ce  Combat.  Caraélere  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Vœu  que  le  Roy  fit  à l'occafion  de  fa  mort.  Remarques 
fur  la  prédittion  qu’en  avoit  faite  l’Archevêque  de  Vienne.  Eta - 
blifjement  des  Polies  fous  ce  Régné.  Ordres  que  le  Roy  donne 
par  raport  aux  Places  du  Duc  de  Bourgogne.  Plufieurs  fe  (ou- 
mettent  à lui.  Dejfein  qu'il  avoit  pour  anéantir  la  Maifon  de 
Bourgogne.  Il  tâche  de  faire  foulever  les  Flamans.  Olivier  le 
Dain  efl  celui  qu'il  cboifit  pour  cela.  Il  ne  réujfit  pas  à Gand  & 
revient  à Tournay.  Qu'il  trouve  ’ moyen  de  (urprendre . La  Du- 
cheffe  de  Bourgogne  envoyé  une  Ambajfade  au  Roy.  Proportion 
embaraffante  que  ce  Prince  fit  à fes  Ambaffadeurs.  Ils  y con- 
fentent  & lui  livrent  la  Cité  d’Arras  qu'il  dcmandoit.'-  Infolcnces 
des  Habitans  de  cette  Ville.  Comment  punies.  Le  Roy  veut  en 
changer  le  nom.  Il  fait  arrêter  le  Chancelier  du  Duc  de  Breta- 
gne. Et  lui  en  dit  le  fujet  peu  apres.  Il  le  renvoyé  enfuite  vers 
fon  Maître  chargé  de  diverfes  Lettres  interceptées.  Suite  des  af- 
faires de  Flandres.  Les  Gantois  envoyent  dei  Députez  au  Roy. 
Ce  Prince  leur  donne  des  foupçons  contre  les  Principaux  du  Con- 
feil  de  la  Ducbejfe  de  Bourgogne.  Ce  qui  coûte  la  vie  à deux  den- 
tr'eux.  La  Ducheffe  Douanière  & le  Seigneur  de  Raveflein  font 
obligez  de  fortir  de  la  Ville.  Avantage  que  le  Roy  tira  de  ces  di- 
vifions  des  Gantois.  Les  affaires  de  la  Ducheffe  ne  vont  pas  mieux 
en  Bourgogne.  Le  Roy  y donne  le  commandement  de  fes  Troupes 
au  Prince  d’orange  Jean  11.  Celui-ci  foumet  Dijon  & plufieurs 
autres  Places  , (y  reprend  I Année  fuivante  le  parti  de  la  Du- 
cheffe. Le  Roy  continue  fes  intrigues  aux  Pays-bas  ? quoi  qu’a- 
vec moins  de  fuccês  qtC auparavant.  Sans  que  le  Roy  d Angleterre 
le  traverfe.  II  ai  fins  de  cette  tranquilite  du  Monarque  Anglois. 
Négociations  a la  Cour  de  Bourgogne , pour  donner  un  Epoux  à la 
Prtnccffe.  L'Empereur  en  envoyé  faire  la  demande  pour  Maxi- 
milien d'Autriche  fon  fils.  Confiât  tenu  à Gand  fur  ce  fujet.  Ré - 
ponfe  favorable  de  la  Princeffe.  Le  Duc  Maximilien  la  va  é- 
pottfer.  Avarice  de  l’Empereur  à cette  occafion.  Le  jeune  Prince 

fe  met  enfuite  en  Campagne.  Ce  qui  engage  le  Roy  à conclure  une 

1478.  Trêve  avec  lui.  Les  Hoflilitez  recommencent.  Sur  tout  en  Bour- 
gogne. 
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gagne.  Nouvelle  Trêve  pour  un  An.  Occupations  du  Roy  durant 
ce  temps-là.  Affaires  d'Italie.  Démêlez  entre  les  Medicis  & les 
Tozzi.  Deux  fait  ion  s à ce  fujet.  Le  Roy  prend  le  parti  des 
derniers.  Conjuration  qu'ils  avoient  formée  contre  les  Medicis. 

Le  Tape  en  prend  occafion  d'excommunier  les  Florentins.  Expé- 
dient que  le  Roy  employa  pour  embaraffer  le  Tape.  Ambafjade 
envoyée  à Rome  à ce  fujet.  Réponfe  de  fa  Sainteté.  Traite  con- 
clu par  le  Rop  avec  le  Roy  cr  la  Reine  de  Cajlille.  Quelle  en  fut 

l' occafion.  Et  les  Conditions.  Il  efl  fuivi  d'une  Trêve  avec  l'An • * 

gleterre.  Etat  des  Affaires  en  Bourgogne.  La  guerre  y continué.  '+79' 
Bataille  de  Terouane.  L’envie  de  piller  fait  perdre  aux  François 
leur  premier  avantage.  Le  Champ  de  Bataille  demeure  à l'Ar- 
chiduc , après  une  perte  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  Fran- 
çois. Ce  T rince  quitte  le  Siège  de  Terouane  pour  s’attacher  à 
un  méchant  Château  dont  il  fait  pendre  le  Gouverneur.  Le  Roy 
en  prend  une  vengeance  mémorable.  Et  fait  payer  bien  cher  aux 
Flamant  le  Champ  de  Bataille  qu’ils  avoient  gagné.  Le  defir  de  „ ■ 
la  Taix  fait  conclure  une  Trêve  aux  deux  partis.  Changement  '4 

remarquable  que  le  Roy  fit  alors  dans  les  Troupes.  Il  tombe  ma-  7~ 

lade  ce  Apoplexie  (y  en  releve  peu  après.  Il  fait  faire  un  Camp  ' 
en  Normandie.  Et  va  enfuit  e à Tours  où  il  efl  attaqué  d Apo- 
plexie de  nouveau.  Il  guérit  & prend  foin  des  affaires  de  Sa- 

voye  après  la  mort  de  la  Régente.  Il  fait  arrêter  le  Comte  de  la 

Chambre  Gouverneur  des  Etats  du  jeune  Duc.  Les  deux  Trin-  148». 
ces  fe  voyent  à Grenoble  , & viennent  enfemble  à Lion  , où  le 
Duc  de  Savoye  meurt  peu  après.  Le  Roy  pourvoit  au  Gouver- 
nement de  fes  Etats  , pendant  la  Minorité  de  fon  frere  Charles. 

Mort  de  Marie  de  Bourgogne  Archiducheffe  d? Autriche.  Le  Roy 
profite  de  la  difpoftion  des  Flamant , pour  s'accommoder  avec  eux. 

Il  fait  propofer  aux  Gantois  le  Mariage  du  Dauphin  avec  Mar- 
guerite de  Flandres.  Ils  y confentent  & demandent  la  Taix  au 
Roy.  Arras  ejl  choifi  pour  le  lieu  de  la  Négociation.  Articles  du 
Traité.  Autres  concernant  quelques  Trinces  intereffez.  Chagrin 

qu'en  conçut  le  Roy  d' Angleterre.  Il  en  tombe  malade  & meurt  

peu  après.  Etat  du  Roy  au  milieu  de  tant  de  grands  fuccès.  Il  fe  ,+8*- 
retire  à fa  Maifon  du  Tlejfis  près  de  Tours.  Remedes  extraor- 
dinaires employez  pour  rétablir  fa  fanté.  Divertiffemens  qu’on  lui 
procure.  Dévotions  auxquelles  il  eut  recours.  ‘Particulièrement  en- 
vers François  de  Taule.  Brutalitez  de  Coéîier  fon  Médecin.  In- 
quiétudes de  ce  T rince , caufècs  par  la  crainte  de  la  mort.  Com- 
* ' ***2  ment 
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ment  le  ‘Dauphin  étoit  élevé  durant  ce  temps-là.  Le  Roy  le  fait 
venir  au  P le  (fi s.  Et  lui  donne  des  leçons  fur  fa  conduite.  Il 
tombe  dans  une  nouvelle  attaque  d" Apoplexie.  Derniers  Ordres 
qu'il  donne.  Suivis  quelques  jours  apres  de  fa  mort.  Car  al;  1ère 
de  ce  ‘Prince.  Mauvatfe  foi  qui  regnoit  à fa  Cour.  Ju/qu'oii 
il  porta  P Autorité  Royale.  Quelle  étoit  fa  Politique  par  raport 
à la  guerre.  Et  dans  les  Négociations.  Son  Artillerie  bonne  & 
nombreufe.  Etat  de  fes  Troupes.  PoliCe  qtéil  avoit  dejjetn  d'é- 
tablir dans  le  Royaume.  Ordonnance  qu'il  fit  en  faveur  des  Of- 
ficiers. Ses  mauvaifes  qualitez.  Sa  fevérité  dans  les  Punitions. 
Ses  Dévotions.  Son  Amour  pour  la  juflice.  Ses  difpofitions  en- 
vers les  Papes.  Ses  enfans  Naturels.  Quelle  avoit  été  fon  édu- 
cation. Sa  maniéré  de  parler.  Son  extérieur.  Sa  Bizarrerie l. 
Augmentations  qu'il  fit  a fon  Etat.  Ses  Enfans  légitimes . 
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Quel  âge  Charles  VIII.  monta  fur  le  Trône.  Son  peu 
d'ouverture  pour  les  affaires.  Difpofftions  a de  nou- 
veaux troubles.  ‘Périls  de  la  part  des  Etrangers.  Mé- 
contentement general  des  Peuples  de  France.  Quels 
étoient  les  Prétendans  au  Gouvernement.  Partage 
de  la  Cour  à ce  fujet.  Punition  de  deux  hommes  qui  avoient  abu- 
fé  de  la  faveur  du  feu  Roy.  Antres  Chitimens  moins  rigoureux. 
Expédient  propofe  pour  terminer  les  diffenffons  de  la  Cour.  Le 

Duc  d Orléans  s’unit  avec  le  Duc  de  Bretagne , & à quelle  occa- 

fion.  Entrevue  de  ces  deux  Princes.  Ajffemblce  des  Etats  Gene-  ,4çv 
raux.  Première  affaire  importante  dont  on  y traita.  Seconde  fcan- 
ce,  oh  l’on  traite  des  affaires  Ecclefiajliques.  Remontrances  de  la 
Nob/effe  fur  ce  qui  la  regardoit.  Et  du  Tiers  Etat.  Autres  re- 
préfentations  des  trois  Ordres  faites  en  commun.  Fin  de  PAffem- 
blée.  Sacre  du  Roy.  Renouvellement  des  anciennes  Alliances.  Le 
Duc  d Orléans  quitte  la  Cour , & pourquoi.  Il  manque  d'être  arrêté 
à Paris  & fe  retire  dans  le  Perche.  Princes  & Seigneurs  qui  fe 
rangent  à [on  parti.  Mefures  prifes  par  la  Cour  en  cette  occajion. 

Le  Duc  de  Lorraine  ejl  celui  qui  lui  caufe  le  plus  d'inquiétude.  On 
lui  accorde  une  partie  de  ce  qu’il  demandoit.  Et  il  fe  déclaré  hau- 
tement pour  le  Roy.  Fidelité  de  ceux  d'Orléans.  Le  Duc  va  à Paris 
pour  tâcher  de  mettre  le  Parlement  dans  fon parti.  Réponfe  vigotireu~ 
fe  du  premierPrefident.  Qui  oblige  le  Duc  à s’en  retourner.  Il  reprend 

***  3 la 
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la  voye  de  la  Négociation.  Et  conclud  enfin  fon  accommodement. 
La  ‘Paix  eft  aufii  faite  avec  le  ‘Duc  de  Bourbon  & le  Comte 
et  Angoulème.  Mefures  fripes  par  raport  à t Archiduc.  Traité 
avec  les  trois  principales  Villes  de  Flandres.  On  travaille  à déta- 
cher le  Duc  de  Bretagne  du  Duc  d'Orléans.  ReJJource  que  le  pre- 
mier avoit  dans  les  Anglois.  Landois  fon  Minijlre  entreprend  de 
mettre  le  Comte  de  Rtchcmond  fur  le  Trône  d'Angleterre  & le  tra- 
„ . hit  enfuite.  Ce  qui  engage  Richemond  à fe  jetter  entre  les  bras 
de  la  France , qui  fe  détermine  à le  protéger.  Il  paffe  en  Angle- 
terre y bat  Richard , qui  eft  tué  dans  la  mêlée , & ejl  Couronne  en 
fa  place.  Landois  ejl  puni  de  fes  Trahifons.  On  lui  fait  fim 
Procès  y & il  ejl  condamné  à être  pendu.  Avantages  que  la  Fran- 
ce tira  de  fa  mort.  Nouvelles  intrigues  tramées  à la  Cour  de  Bre- 
tagne. Le  Duc  d'Orléans  s’y  retire  de  nouveau.  Ligue  entre  lui 
ér  plufieurs  autres  Seigneurs.  Quel  en  étoit  le  prétexte.  Le  Roy 
— ■ Je  faifit  de  Xaintes  , & fournet  enfuite  toute  la  Guyenne.  Le 
Comte  d' Angoulème  rentre  dans  le  devoir.  Le  Roy  marche  en- 
fuite  en  Anjou.  Ce  qui  met  la  divijion  entre  les  Barons  de  Bre- 
tagne. Il  retourne  a l'autre  extrémité  du  Royaume  pour  s'oppofer 
au  Roy  des  Romains.  Prétextes  qu' avoit  celui-ci  de  faire  la  Guer- 
re à la  France.  Quelles  étaient  fes  forces  & fes  deffeins.  Suite 
de  la  divijion  des  Seigneurs  Bretons.  Comines  & plufieurs  outres 
J ont  convaincus  d'être  mal- intentionnés,  pour  le  Roy.  Traité  a- 
vantageux  pour  ce  Prince  fait  avec  la  fait  ion  contraire  au  Duc 

d’Orléans.  Articles  qu'il  contenoit.  Inquiétude  qu'en  conçut  la  Cour 

1*87.  Je  Bretagne.  Le  Roy  marche  dans  cette  Province  avec  fon  Ar- 
mée. Prife  de  Ploermel  fuivie  de  celle  de  Vannes  y d’où  le  Duc 
eut  le  bonheur  de  s'échaper.  Le  Comte  de  Dunois  y jette  du  fe- 
cours.  En  reçoit  un  autre  du  Bâtard  de  Bourgogne  , & entre 
lui-même  dans  la  Place  avec  quatre  mille  hommes.  Ce  qui  oblige 
le  Roy  d’en  lever  le  fiége.  La  fuite  de  cette  Campagne  ne  lui  ejl 
pas  moins  avantageufe  pour  cela.  Etat  de  la  Guyenne.  SoumiJJion 
du  Seigneur  d'Albret.  Etat  de  la  Picardie.  Surprife  de  St.  Orner 
cr  de  Terouane  par  les  Troupes  du  Roy.  Défaite  du  Seigneur  de 

Ravejlein.  Suivie  de  nouvelles  Négociations.  Feinte  démarche 

«488,  des  Ducs  de  Bretagne  & d’Orléans  pour  la  Paix.  La  Cour  les 
pénétré.  Et  les  Jait  citer  tous  deux  pour  caufe  de  Fellonie. 
L’Armée  du  Roy  ne  latjfe  pas  de  marcher  en  Bretagne.  Expédi- 
tions qu'elle  y fit.  Concurrence  du  Duc  d’Orléans  & du  Seigneur 
d'Albret  dans  leurs  vues  pour  la  Princejfe  de  Bretagne  , donne 
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lien  à une  querelle  entre  ces  deux  Rivaux.  Ils  marchent  contre 
l'Armée  du  Roy  à la  tète  de  leurs  Troupes.  Bataille  de  S.  Au- 
bin. Déroute  entière  des  Bretons.  Le  Duc  d'Orléans  & le 
‘Prince  d'orange  font  faits  prifonniers.  Perte  peu  conjîderable 
du  côté  du  Roy.  Suite  de  cette  Vittoire.  Le  Duc  de  Bretagne 
envoyé  une  Ambaffade  à la  Cour  pour  faire  fes  fourni  (fions.  Con- 
férences tenues  à ce  fujet.  Suivies  du  Traité  d'accommodement. 

Et  peu  apres  de  la  mort  du  Duc.  Affaires  de  Flandres.  Les 
Gantois  fe  foulevent  contre  le  Roy  des  Romains , qui  ejl  fait  pri- 
fonnier  à Bruges.  Mouvemens  de  I Empereur  & du  Pape  pour 
fa  Liberté.  Elle  efl  réfolue  & à quelles  conditions.  Etat  de  la 
Bretagne  apres  la  mort  du  Duc.  Ztzime  frere  de  Bajazet  Em- 
pereur des  Turcs  réfugié  en  France,  & transféré  à la  Cour  de  Ro- 
me. Suite  des  affaires  de  Bretagne.  Diverfion  faite  contre  la 

France  par  le  Roy  des  Romains.  Négociations  des  Bretons  à la  '489, 
Cour  d’ Angleterre.  Difpoftions  du  Monarque  Anglois  à cet  égard. 

Il  prend  parti  contre  la  France.  Et  fait  une  Ligue  avec  la  Bre- 
tagne. Le  Roy  rajfemble  les  Troupes  qu'il  avait  en  ce  Pays-là. 

Et  oblige  les  Anglois  à s'en  retourner  fans  avoir  rien  entrepris. 

Vues  des  Seigneurs  Bretons  fur  le  Mariage  de  leur  Princeffe. 
Arrivée  du  Prince  d’Orange  en  Bretagne.  Effet  qu'elle  produi - 
fit.  Le  Roy  des  Romains  fait  fa  Paix  avec  le  Roy.  Négocia- 
tion pour  les  affaires  de  Bretagne  fans  fuccès.  Les  hojlilitez  y 

recommencent.  La  Princeffe  Anne  époufe  le  Roy  des  Romains  1+90. 
par  Procureur.  Le  Seigneur  dAlbret  , qui  pretendoit  à ce  Ma- 
riage , s'en  venge  en  livrant  Nantes  au  Roy.  Ce  Monarque 
voyant  que  par  là  la  Bretagne  lui  échapoit,  fe  réfout  d'epoufir 
lui-même  la  Princeffe.  Le  Comte  de  Danois  & le  Prince  d’Oran-  ,4JI 
ge  font  ceux  que  l’on  charge  de  cette  Négociation.  Difficultez 
qu'il  y avott  a l’exécuter.  Le  Roy  confent  à la  délivrance  du 
Duc  d Orléans.  Et  va  lui-mème  le  tirer  de  prifon.  Ce  Prince 

fait  avec  le  Duc  de  Bourbon  une  Ligue  pour  le  fervice  du  Roy. 
Autres  Seigneurs  compris  dans  le  Traité.  Sa  délivrance  facilite 
l'affaire  du  Mariage.  Oppofition  qu'on  y trouva  d'abord  dans  l’ of- 
frit de  la  Duchejfe.  Le  Roy  s'approche  de  Rennes  avec  une  Ar- 
mer. La  Ducheffe  fe  rend  enfin  & l’on  dreffe  les  Articles  du 
Traité.  Mefures  prifes  pour  empêcher  les  oppofitions  qu’on  y pour- 
rait faire.  La  Ducheffe  ejl  conduite  en  Touraine  ou  le  Roy  l’è- 
poufe  publiquement.  Elle  ejl  couronnée  à S.  Denis.  Reffentiment  ^ 
du  Roy  des  Romains  à la  nouvelle  de  ce  Mariage.  Il  tâche  d'à-  ,+ç* 
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nimer  fEfpagne  & l Angleterre  contre  la  France.  Le  Roy  d'An- 
gleterre ne  s'y  . porte  que  foiblement.  Il  ne  lai  Je  pas  d' a ({léger 
Boulogne  & confent  auffi-tôt  à la  Faix.  A quel  prix  le  Roy 
l’acheta.  La  prife  d'Arras  en  confole  le  Roy  des  Romains.  Im- 
prudence du  Iloy  dans  la  ‘ Paix  qu’il  fit  avec  lui  & avec  le  Roy 
de  Caftille.  Motifs  de  ce  dernier  Traité.  Il  ejl  conclu , & à quel- 
les conditions.  Articles  principaux  de  celui  qui  fut  auffi  conclu 
avec  le  Roy  des  Romains.  Le  Roy  penfe  tout  de  bon  à conqué- 
rir le  Royaume  de  Naples  & de  Sicile.  Manifefte  contenant  fies 
prétentions  à cet  égard.  Qui  furent  les  deux  favoris  qui  lui  in- 
fpirerent  ce  dejjein.  Etat  ou  fe  trouvait  alors  l'Italie.  Mort  du 
! Pape  Innocent  VIII.  Alexandre  VI.  lui  fuccede.  Bonnes  & 
mauvaifes  qualitez  du  dernier.  Ludovic  Sforce  fait  une  Ligue 
avec  ce  Tape  & les  Vénitiens  contre  celle  des  Ilorentins  & du 
Roy  de  Naples.  Il  penfe  à y engager  auffi  le  Roy.  Et  lui  en- 
voyé fur  cela  des  AmbaJJadeurs.  Motifs  qu’ils  lui  alléguèrent  pour 
le  porter  à l’expédition  d'Italie.  Raijons  oppofees  des  plus  fages 
dn  Confeil.  Le  Traité  ejl  conclu  & à quelles  conditions.  Mefures 
que  prit  le  Roy  de  Naples  pour  le  traverfer.  Le  Roy  envoyé  une 
Ambaffade  à Venife.  A Rome  & à Florence.  Le  Roy  de  Na- 
ples tombe  malade  & meurt.  La  haine  qu’on  portoit  à Alphon- 
fe  dArragon  fon  fils  fait  que  fa  mort  ne  caufe  aucun  changement 
dans  les  affaires.  Arrivée  du  Roy  à Lion.  Il  réglé  le  Gouver- 
nement de  fon  Etat.  Il  va  à Grenoble  & y prend  les  dernières 
mefures  pour  fon  expédition  d'Italie.  Raiforts  qui  dévoient  la  faire 
échouer.  Ce  Brime  part  de  Grenoble  & eft  magnifiquement  reçu 
à Turin.  Il  envoyé  des  Ambaffadeurs  en  diverfes  Cours  d’Italie. 
Réponfe  de  {agréable  que  le  'Pape  leur  fit.  De  même  que  les  Vé- 
nitiens. Alphonfè  d'Arragon  fe  prépare  à prévenir  le  Roy.  Il 
met  dans  fon  ‘Parti  les  Medicis.  Et  le  ‘Pape  même.  Il  manque 
de  fur  prendre  Gènes  & comment.  Son  freré  Federic  s’empare  de 
Rapallo.  Ce  'Pofie  efl  repris  par  le  Duc  d'Orléans  qui  comman- 
dait la  flotte  Françoife.  Plufieurs  petits  Etats  continuent  de  fe 
déclarer  pour  le  Roy.  Alphonfè  entreprend  de  mettre  la  divifion 
entre  ce  Prince  & Ludovic  Sforce.  Pierre  de  Medicis  eft  celui 
qu’il  employé  pour  cela.  Il  reufiit  en  partie  & Ludovic  devient  fttf- 
peêi  au  Roy.  Ce  Monarque  marche  à la  tête  de  fon  Armée , & 
reçoit  par  tout  de  grands  honneurs.  Il  arrive  à Pavie  & veut 
loger  dans  le  Château.  Raifon  qu’avoit  Ludovic  de  s'y  oppofer. 
Mort  du  Jeune  Duc  de  Milan.  Ludovic  fe  fait  recevoir  en  fa 
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place.  Et  e/l  foupçonné  d'avoir  fait  empoifonner  le  jeune  Duc 
fon  Neveu.  Le  Roy  pourfuit  (es  de/feins  malgré  les  Joupçons 
qu'il  avoit  de  la  trahifon  de  Ludovic.  Embarras  de  ce  ‘Prince  fur 
la  route  qu'il  devoit  prendre.  Il  fe  détermine  à pajfer  par  les 
Montagnes.  Pierre  ae  Medicis  en  efl  aUarmé.  Il  vient  trouver 
le  Roy  qui  lui  propofe  de  lui  remettre  Florence  & plu/ieurs  autres 
Places.  Ce  qui  ejl  au/fi-tôt  exécuté.  Autres  avantages  qui  fui - 
virent  cette  fourni (fion  des  Florentins.  Le  Duc  de  Milan  fe  re- 
fout à faire  éclater  fon  reffent iment  contre  le  Roy.  Ce  Prince  ejl 
repu  à Luques , & à Pife.  Cette  dernïere  Ville  fait  fraper  une 
Médaillé  à fon  honneur , comme  au  reflaurateur  de  fa  Liberté.  Les 
Florentins  fe  [oulevent  contre  Pierre  de  Medicis.  Ils  envoient 
des  Députez,  au  Roy.  Ce  Prince  fait  fon  entrée  dans  leur  ville. 

U prétend  la  retenir  à titre  de  Conquête.  Hardie/fe  de  Pierre 
Capponi  à cette  proportion.  Le  Roy  change  de  de/fein.  Et  fe  con- 
tente de  faire  Alliance  avec  cette  République.  Il  part  pour  Sienne 
qui  le  reçoit  avec  de  grands  honneurs.  Il  arrive  à la  Paillote.  Le 
Pape  lui  envoyé  des  Deputess  pour  traiter  de  Paix.  Il  continué 
fa  route.  Et  étend  fes  quartiers  aux  environs  de  Rome.  Em- 
barras du  Pape  à fon  approche.  Il  propofe  de  traiter  de  fa  Paix 
particulière.  Et  confent  de  recevoir  le  Roy  dans  Rome  avec  fon 

Armée.  Ce  Prince  y étant  entré  fait  fommer  le  Pape  de  lui  ou- 

vrir  le  Château  S.  Ange.  Cette  fommation  oblige  le  S.  Pere  à '***’ 
faire  enfin  fon  Traité  avec  le  Roy.  Entrevue  qu'ils  eurent  enfem- 
b/e.  Où  Briçonnet  Evêque  de  S.  Malo  ejl  fait  Cardinal.  Autres 
entrevues  remarquables  du  Pape  & du  Roy.  Difpofitions  fecre- 
tes  où  ils  êtoieru  l’un  envers  t autre . Mouvement  à Naples  aux 

approches  de  P Armée  Françoife.  Monnaye  frapée  à Aquila  au  coin 
du  Roy.  Alphonfe  d'Arragon  met  la  Couronne  de  Naples  fur  la 
tête  de  Ferdinand  fon  fils , & s’enfuit  en  Sicile.  Audace  de 
t Amba/Jadeur  d Efpagne  envoié  au  Roy  pour  le  traverfer  dans  fes 
defjeins.  L'Armée  brançoife  ne  laijfe  pas  d’avancer  & s'empa- 
re de  deux  Fortereffes.  La  terreur  fe  met  dans  l'Armée  de  Fer- 
dinand. Il  part  de  Capouè  pour  r a/jurer  Naples  } & la  première 
de  ces  deux  Villes  envoie  faire  fes  foumiffions  au  Roy.  Difcourt 
de  Ferdinand  aux  Napolitains  réfolus  de  fe  foumettre  aujji  à la 
France.  Il  ejl  obligé  d’en  forttr  & fe  retire  à If  chia.  Suite  des 
progrès  du  Roy.  Il  fait  (on  entrée  à Naples , où  il  efl  reçu  avec 
toute  Jbrte  d honneurs.  Il  fe  rend  Maître  des  Châteaux  où  Fer-  - 
dinand  avoit  laijfé  des  Troupes.  Le  refte  du  Royaume  fe  foumet 
Tom.  IV.  ****  auffi 
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auffi  excepté  Brindes  & Gallipoli.  Monnaye  frapée  à Naples  à 
cette  occajion.  Le  Roy  y fait  fon  entrée  publique.  Et  prête  les 
fermens  ordinaires.  Ligue  conclue  à Venife  pour  t'en  chaffer. 
Motifs  des  Vénitiens  dans  cette  conduite.  La  prife  des  Châteaux 
de  Naples  jette  le  Sénat  dans  la  concernât  ton.  Il  déclaré  fa 
réfolution  à t Ambaffadeur  de  France.  Et  la  Ligue  ejl  publiée 
dans  les  Etats  de  la  Republique.  Les  autres  R rinces  d'Italie  font 
follicitez  d'y  entrer.  Ce  qui  oblige  le  Roy  de  s'en  retourner  en  Fran- 
ce.. Fautes  que  ce  ‘Prince  commit  dans  celte  expédition.  Il 
laijfe  un  Lieutenant  General  & d'autres  Officiers  dans  le  Royaume 
de  Naples.  Dequoi  étoit  compofee  fon  Armée  à fon  retour.  Il  efl 
reçu  à Rome.  Il  arrive  à tienne  où  il  aprend  que  les  Vénitiens  a- 
voient  40000.  hommes  furpié.  Il  ne  laiffe  pas  de  s'arrêter  dans  cette 
Ville  par  les  confeils  du  Comte  de  Ligny  fon  favori.  Il  fait  en- 
core une  autre  faute  par  le  même  confeil.  Il  arrive  à Pife  où ' il 
ejl  reçu  magnifiquement.  Et  prend  cette  Ville  fous  fa  protell  ion. 
La  Flotte  Françoife  ejl  battue  près  de  Gênes.  L'Armée  de  Ter- 
re s' avarice  à Pontrémoli.  Defordres  que  les  Suiffes  commirent 
dans  cette  Ville.  Le  Duc  de  Milan  veut  fur  prendre  Aft , pour 
fermer  le  retour  au  Roy.  Le  Duc  d’Orléans  le  prévient  & fe 
rend  Maître  de  Novare  d'où  il  envoyé  faire  des  courfes  dans  le 
Milanez.  Embarras  du  Roy  pour  traverfer  CAppennin.  Les  Suif- 
Jes  lui  rendent  un  fignolé  fervice  en  traînant  l Artillerie  au  travers 
des  Montagnes.  Les  Liguez  raffemblent  toutes  leurs  forces  dans 
la  plaine  pour  y attendre  l Armée  du  Roy.  Celle-ci  arrive  enfin 
& vient  fe  camper  à Fomoué.  Extrême  danger  où  Elle  fe  trou- 
voit  par  raport  à fon  infériorité.  Elle  ejl  partagée  en  trois  corps 
pour  paffier  à la  vue  des  Ennemis.  On  leur  envoyé  un  Trompet- 
te. • Et  ils  offrent  de  s'accommoder  avec  le  Roy.  ‘Puis  changeant 
tout  à coup , on  fe  prépare  de  part  & d’autre  à la  Bat  tulle.  Dif- 
pofition  de  I Armée  des  Liguez.  L' Arriéré  -garde  Françoife  efl 

attaquée  par  le  Marquis  de  Mantouè.  Le  Roy  la  voiant  preffée- 
vient  la  foutemr , & y fait  des  prodiges  de  Valeur.  Un  événe- 
ment inefperé  le  tire  de  danger , & lut  affure  la  Vuloire.  Perte 
des  Ennemis  en  cette  occajion.  Les  Vénitiens  ne  laiffent  pas  tien, 
faire  chanter  le  Te-Deura  comme  s’ils  euffent  battu  les  François. 
Ceux-ci  paffent  la  nuit  fur  le  Champ  de  Bataille.  Et  délogent 
enjuite  fecretement.  Danger  de  leur  retraite.  Ils  arrivent  enfin 
à Ajl , ce  qui  relève  l'efperance  du  Duc  d'Orléans  qui  étoit  ajfie- 
gé  dans  Novare.  Difficulté  qu'il  y.  avoit  de  le  fecourir.  Le  Roy 
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vad'Afl  à Turin.  Il  y reçoit  un  Envoyé  du  Tape  qui  lui  fait 
un  compliment  fort  extraordinaire.  Reponfe  du  Roy  à cet  En- 
voyé. Embarras  de  ce  Monarque  fur  le  Blocus  de  Novare.  La 
mort  de  la  Marquife  Douanière  de  Alontf errât  lui  dôme  Heu  d’en 
forttr  par  un  accommodement . Comines  fe  charge  de  le  ménager. 
Il  en  écrit  aux  Trovedfteurs  de  VeniJ'e  qui  envorent  un  Gentil- 
homme au  Roy  pour  ce  fujet.  On  convient  du  lieu  pour  les  Con- 
férences. Treliminaires  peu  avantageux  aux  François.  Suivis 
de  la  Conclufon  du  Traité.  Mutineries  des  Suiffes  de  l’Armee  du 
Roy  qui  s’attendaient  à faire  la  guerre.  On  les  apaife  avec  de 
I Argent.  Le  Roy  arrive  à Grenoble  & vient  enfuite  à Lion. 
Récit  de  ce  qui  s' était  paffé  au  Royaume  de  Naples  depuis  fon  de- 
part.  Fçrdmand  d’Arragon  vient  à Reggie , & reprend  quelques 
Villes  de  Calabre.  Aubigny  qui  y commandait  pour  le  Roy,  mar- 
che contre  lui  & le  bat.  Ferdinand  revient  avec  une  puiffante 
Flotte  en  apparence,  mais  qui  faute  de  monde  ne  peut  rien  entre- 
prendre en  fa  faveur.  Il  ne  laijfe  pas  de  tenter  une  defcente  qui 
lui  réuffit.  Il  ejl  reçu,  dans  la  Ville  à laide  d’une  intelligence 
qu'il  y avoit.  Il  refferre  les  François  dans  les  Châteaux  oit  ils 
manquaient  de  vivres  & de  four  âges.  Et.  éprouve  une  révolution 
aujji  fubite  à fon  avantage,  qu'elle  l' avait  été  à l'avantage  du  Roy. 
La  Ilotte  Vénitienne  débarqué  quantité  de  Troupes  dans  la  Touil- 
le. Le  Roy  y en  envoyé  me  de  douze  Vaijfeaux  qui  n’ofe  en  apro- 
cher.  Les  Troupes  de  Ferdinand  font  batués  par ■ les  François. 
Ceux-ci  neanmoins  ne  peuvent  fecourir  les  Châteaux  de  Naples. 
Ce  qui  les  oblige  de  fe  rendre.  Le  Roy  abandonne  prefque  entiè- 
rement cette  expédition , quoique  fes  Troupes  fe  foutinjfent  encore 
contre  celles  de  Ferdinand.  Vues  particulières  des  Alliez  de  ce 
dernier  Trince.  D' Entrague  s élude  les  ordres  de  la  Cour  pour  la 
rejhtutton  des  T laces  pftfes  fur  les  Florentins.  Comment  cette 
affaire  fut  terminée.  D' Entragues  & le  Comte  de  Ligny  en  font 
punis  par  une  difgrace  qui  ne  dure  que  peu  de  tems.  Etat  des 
affaires  d’Italie.  Les  Troupes  des  deux  partis  fe  font  la  guerre 
aux  dépens  des  Marchands  du  Tais.  ‘Prudence  de  Ferdinand  en 
évitant  le  combat  avec  les  François.  Le  Comte  de  Montpenfier 
envoyé  au  Roy  pour  Rengager  à ne  pas  abandonner  fon  entreprife. 
Il  reuffit  & le  Roy  prend  la  refolution  de  la  foutenir.  Effet  que 
cette  nouvelle  produifit  en  Italie.  Inquiétudes  du  Duc  de  Milan 
à ce  fujet.  Le  Duc  d’Orléans  refufe  de  commander  l’Armee  du 
Roy  en  ce  T aïs-là.  Et  fon  refus  fait  de  nouveau  abandonner  le 
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dejfein  projette.  La  mefintelligence  fe  met  dans  Us  Troupes.  Et 
Uur  fait  manquer  toccafion  de  battre  celles  de  Ferdinand.  Le 
Comte  de  Montpenfîer  eft  enfermé  dans  AtelU.  Oit  il  eft  obligé 
de  faire  une  fàcheufe  Capitulation.  Articles  qu'elle  contenoit. 
Ferdinand  le  fait  mener  comme  captif  à Naples  & meurt  peu  a- 
pr  'es.  Son  Pere  Alphonfe  étant  aufîi  mort , fon  Oncle  Féderic  eft 
reconnu  Roy  à fa  place.  Le  Comte  de  Montpenfîer  meurt  auffi. 
Les  Maladies  fe  mettent  dans  les  Troupes  Francoifes.  Le  peu 
qui  en  refte  retourne  en  France.  Et  le  Roy  abandonne  tout-à-fait 
cette  expédition.  Réflexions  de  l Auteur  fur  cette  entreprife  mal 
concertée.  Les  Efpagnols  font  diverfion  du  côté  des  Pyrénées.  On 
leur  prend  Sal/es.  Cette  prife  les  porte  à tenter  la  voye  de  la 
Négociation.  Et  ton  conclut  une  Trêve  qui  eft  enfuite  prolongée. 
Etat  de  tltalie  durant  ce  temps-là.  Mort  du  Roy  Charles  VllI. 
‘Pieté  de  ce  Prince.  Son  Carablere.  Son  Portrait.  Ses  enfans 
morts  avant  lui.  Louis  ‘Due  et  Orléans  lui  fuccede. 
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Ce  & CaraEtere  de  Louis  XII.  lorf qu'il  monta  fur  le 
Trône.  Comment  il  commença  fon  régné.  Il  en  ufe 
bien  envers  le  Duc  & la  Duchejfe  de  Bourbon.  Il 
fait  quantité  de  beaux  Règlement.  Sa  conduite  en- 
vers la  Reine  Douairière.  Il  fenfe  à faire  caffer  fon 
mariage  avec  Jeanne  de  France.  Le  Tape  efi  favorable  à ce  def- 
fein.  Et  le  mariage  e(l  déclaré  nul.  Le  Roy  en  contraOe  un  au- 
tre avec  Anne  de  Bretagne.  A quelles  conditions.  Me^pilles  fra-  " 
fées  à ce  fujet.  Les  Noces  fe  celebrent  & le  Roy  prend  le  titre 
de  Roy  des  deux  Siciles.  Autre  Médaillé  à cette  occafion.  Etat 
des  affaires  en  Italie.  Ambition  du  Tape  en  faveur  de  Cefar 
Borgia  Jon  fis.  Il  traite  avec  le  Roy  qui  lui  donne  le  Duché  de 
Valent inois  r &c.  Le  Roy  traite  aujf  avec  les  Vénitiens.  Diffi- 
culté furvenuë  au  fujet  de  la  Ville  de  Tife.  Suivie  de  Raccom- 
modement. Autres  négociations  du  Rty  avec  divers  T rinces. 
Articles  du  Traité  conclu  avec  R Archiduc.  Ceremonie  de  R homma- 
ge fait  par  ce  Trince  au  Roy  pour  les  Comtez  de  Flandre  & et  Ar- 
tois. Suite  des  affaires  d’Italie.  Traité  avec  le  Duc  de  Savoy  e & les 
Suijfes.  Inquiétude  qu’en  eut  le  Duc  de  Milan.  Forces  de  ce  Triru 
ce.  Le  Roy  fait  pajfer  les  Alpes  à fon  Armée.  Siège  d"  Arazzo  fuivi 
de  plu  fleur  s autres  expéditions.  Trife  d’Alexandrie.  LcDuc  de  Mi- 
lan fe  fauve  à Infpruk.  Sa  Capitale  fe  foumet  au  Roy,  Qui  y fait 
fon  entrée.  Et  décharge  le  T eufle  de  quantité  et  impôts.  Il  y reçoit 
les  félicitations  de  divers  T rinces  et  Italie.  Il  traite  avec  eux  en  vue 
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de  conquérir  le  Royaume  de  Naples.  Le  Râpe  le  félicite  aujji 

de  fes  heureux  fucces.  Le  Roy  part  de  Milan  pour  revenir  en 

France.  Il  y trouve  la  Reine  accouchée  d’une  ‘Princejfe.  Trou- 
bles à Milan  à quoi  attribuez.  Danger  qu[y  courut  Trivulce  à 
qui  le  Roy  en  avait  donné  le  Gouvernement.  Il  fort  de  cette 
Fille  & Ludovic  y eft  reçu  avec  joie.  Me  jures  que  prit  le  Roy 
à la  nouvelle  de  cette  révolution.  Il  envoyé  une  nouvelle  Armée 
en  Italie.  Les  Suifjes  qu’avoit  Ludovic  l’abandonnent.  Ce  Rrin - 
je  ejl  enlevé  par  les  Fr  an  foi  s & conduit  au  L hâte  au  de  Loches 
ou  il  meurt . Sa  prife  fait  la  decijion  de  la  Guerre  d'Italie.  Ceux 
de  Milan  ont  recours  à la  Clemence  du  Roy.  Raijons  qui  empê- 
chèrent ce  R rince  de  tenter  tout  de  fuite  la  Conquête  de  Naples. 
Il  partage  ce  Royaume  avec  le  Roy  d'Efpagne.  Fondement  de 

cette  Négociation.  File  ejl  tenue  fort  jecrete , ju [qu’au  tetris  de 

1/0 ‘‘  l’exécuter.  L'Armée  Françoife  s’afjémble  dans  le  Alilanez.  Suivie 
dune  flotte  conflderable.  Ale  jures  de  Federic  dArragon  pour  s’y 
oppojer.  Le  Râpe  conjent  au  partage  du  Royaume  de  Naples  en- 
tre les  Rois  de  brance  & dEfpagne.  Reflexions  des  Roliùques 
la-dejjus.  Federic  je  retire  à Capoué.  Et  abandonne  la  Campa- 
gne pour  fe  maintenir  dans  les  Villes.  Il  fe  jette  dans  Naples, 
Les  François  afliegent  Capoué  & la  prennent.  Naples  a le  même 
fort.  Federic  eft  tranfporte  à Ifchia.  Et  cede  au  Roy  tous  fes 
droits  fur  le  Royaume  de  Naples  pour  le  Duché  d Anjou.  Le 
Comte  de  Montpen/ier  va  voir  à Rouzzoles  le  tombeau  de  [on 
Rere  & £ meurt  de  douleur.  Les  Efpagnols  fe  rendent  Alaitres 
de  la  partie  du  Royaume  de  Naples  qui  leur  avoit  été  cedée.  Le 
Râpe  de  f on  côté  s'empare  des  biens  des  Savelli  & des  Colonne.  Sa 
puijfance  & celle  de  fon  fils  le  Duc  de  Valent inois  caujent  de  la 
jaloufie  aux  Rrinces  d Italie.  Le  Roy  des  Romains  rompt  la 

Treve  qu’il  avoit  faite  avec  le  Roy.  On  s’afjtire  de  ce  R rincé 
pour  le  mariage  de  fon  petit  fils  avec  Claude  de  France.  Arti- 
cles de  ce  Traité.  La  Trêve  ejl  prolongée.  L’Archiduc  pafje 
par  la  France  pour  aller  en  Efpagne.  Réception  que  le  Roy  lui 
fit.  Ces  deux  Rrinces  ont  une  entrevue,  dans  laquelle  ils  ajou- 
# tent  quelques  Articles  au  Traité  précèdent.  Le  Roy  des  Romains 
manque  à l’objerver.  Semences  de  guerye  entre  les  deux  Nations 
au  fujet  du  Royaume  de  Naples.  Les  Ejpagnols  commencent  les 
hoftilitez.  Les  François  fe  mettent  en  -Campagne  & prennent 
plujieurs  places  fur  les  autres.  Le  Roy  va  en  perfonne  en  Italie. 
Le  Râpe  durant  ce  temps-là  excite  des  brotiilleries  dans  la  Tof- 
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cane.  Le  Duc  de  Valentinois  s'empare  du  Duché  d'Urbm.  Le 
Roy  prend  les  Florentins  fous  fa  proteéhon.  Ce  qui  fait  évacuer 
au  Duc  de  liaient inots  toutes  les  places  qu'il  leur  avoit  prifes. 
Ce  Monarque  arrive  à Aft , ou  P on  tâche  de  P irriter  contre  le 
Tape.  Raifons  qu'il  avoit  de  ne  pas  Je  livrer  alors  à fon  refjen- 
tirnent.  Detail  du  Traite  qu'il  avoit  fait  avec  le  Tape.  Il  part 
d'Italie  pour  retourner  en  France.  Conjeil  tenu  par  fes  Generaux 
après  fon  départ.  On  y réfout  de  bloquer  Barlete.  Aubigni  du- 
rant ce  temps-là  bat  les  Efpagnols  en  Calabre.  Contre  temps  arri- 
vez devant  Barléte  au  Duc  de  Nemours.  Il  ne  peut  raffembler 
affez  de  troupes  pour  s’oppofer  aux  Ffpagnols.  On  en  vient  à un  - 
accord.  Et  les  deux  Rois  codent  leurs  parts  du  Royaume  de  Na- 
ples au  profit  de  Charles  de  Luxembourg.  Suites  fàcheufes  de  ce 
Traité.  Ferdinand  refufe  de  confentir  à la  paix.  Continuation 
de  la  Guerre  en  Calabre.  AA  ton  où  les  Franpois  font  battus.  Au- 
tre dans  la  Touille  fuivie  de  la  levée  du  Blocus  de  Barléte.  Tes- 
tes des  deux  partis.  Le  Duc  de  Nemours  veut  forcer  le  Camp 
des  Efpagnols.  Et  y efi  tué.  . Terte  des  François.  Ils  tâchent 
de  pourvoir  à la  fureté  de  Naples , & font  auffi  obligez  de  l’a- 
bandonner. Effet  de  toutes  ces  nouvelles  à la  Cour  de  France. 
On  y réfout  de  continuer  la  guerre.  Forces  du  Roy  en  Italie. 
La  lenteur  de  fes  préparatifs  la  fait  échouer.  La  prife  du  Châ- 
teau de  l'Oeuf  par  les  Efpagnols  fuit  de  près  celle  du  Château 
Neuf.  Tremier  ufage  des  mines.  Siège  de  Gavéte  le  demiere  ref- 
fource  des  François,  ffes  affiégeans  font  repoûffez  (y  fe  retirent 
à Cafliglioné.  François  de  Gonzague  Marquis  de  Mantoue  efi 
fait  Général  des  Troupes  Françoifes  en  Italie.  Mort  funefie  du 
Tape  Alexandre  VI.  Embarras  du  Duc  de  Valentinois  en  Cette 
eccafion.  Tumulte  à- Rome.  Les  Troupes  Françoifes  s’en  aprochent 
par  mer  & par  terre.  Difficultés  qui  retardent  le  Conclave.  In- 
trigues du  Cardinal  de  la  Rovére.  Le  Conclave  s'affemble  & choi- 
fit  pour  Tape  François  Ticolomini  , qui  meurt  peu  après , ayant 
pris  le  nom  de  Tie  I II.  Le  Cardinal  de  la  Rovére  lui  fuccede 
fous  le  nom  de  Jules  II.  L'Armée  Françoife  paffe  le  Gariglian  ,• 
& force  le  Camp  des  Efpagnols  par  un  endroit.  Elle  eft  enfùite 
repouffee  avec  perte.  Mejintelligence  entre  les  Généraux  François- 
Les  Efpagnols  demeurent  dans  leur  Camp  malgré  les  incommodités 
de  laSaifon.  Rencontres  entre  les  deux  partis.  Le  Général  Efpa- 
gnol  reçoit  du  renfort.  Il  fait  jetter  un  pont  fur  le  Gariglian. 
Attaque  & emporte  celui  des  François.  Les  oblige  d’abandonner 
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leur  Artillerie  & leur  Bagage.  Les  pourfuit  & les  bat  au  paf- 

fage  Je  Mola.  Ber  te  des  vaincus.  Le  Vainqueur  marche  à Gayé- 

te-,  qui  capitule  auffî-tôt.  Articles  de  la  Capitulation.  La  per- 

'f0*'  te  de  cette  place  achevé  celle  du  Royaume  de  Naples  pour  la 
France.  Etat  des  affaires  de  cette  Couronne  du  côté  des  ‘Pyré- 
nées. Les  François  affiégent  Salces  & l'abandonnent  à l’approche 
des  Espagnols,  Etat  de  l'Italie  après  la  Guerre  de  Naples.  Le 
! Duc  de  Valentinois  rend  au  Pape  toutes  les  places  qu'il  lui  a- 
voit  prifes.  Il  eft  emmené  prifonnier  en  E/pagne , & y meurt. 
Négociations  pour  la  paix  entre  la  France  & P Efpagne.  Sui- 
vies de  la  prolongation  de  la  Trêve.  La  mauvaife  fis  de  Fer- 
dinand rend  inutiles  les  Négociations.  AmbajJdde  du  Roy  des  Ro- 
mains & de  l'Archiduc  envoyée  en  France , & pourquoi.  Elle  eft 
fuivie  d'un  Traité  où  l Archiduc  prend  le  titre  de  Roy  de  Caf- 
tille  & de  Leon.  Autres  Articles  qu’il  contenoit.  Ligue  du  Roy , 
du  Pape , & du  Roy  des  Romains  contre  la  République  de  Veni- 
i;oj.  fi.  Le  Roy  dEfpagne  tâche  de  la  traverfir.  Le  Roy  des  Ro- 
mains la  rend  fans  effet  par  fa  lenteur.  Maladie  du  Roy  qui 
fait  defifperer  de  fa  vie.  Mauvais  effets  qu'elle  produifit.  Le 
Roy  revient  en  fanté.  Mefures  des  Vénitiens  pour  rompre  la  Li- 
gue faite  contre  eux.  Le  Roy  recommence  à traiter  avec  les  Ef- 
pagnols  à Poccafton  de  la  mort  dlfabelle , femme  de  Ferdinand. 
Tejiament  de  cette  B rince (fe,  confirmé  par  les  Etats.  Embarras 
de  Ferdinand  à ce  fujet.  ‘Difpofitions  de  l’Archiduc  à fin  egard. 
Ferdinand  demande  en  mariage  au  Roy  Germaine  de  Foix  fa  Niè- 
ce. Et  F obtient.  Conditions  de  cet  accord.  Effets  qu'il  produifit 

en  Efpagne  Cr  en  Italie.  Le  Traité  eft  ratifié  & fuivi  de  la 

■ j-os.  paix  entre  les  deux  Rois.  L'Archiduc  part  pour  I Efpagne.  On 
y convient  que  les  deux  Rois  & la  Reine  auraient  me  égale  auto- 
rité dans  la  Caftille.  Le  nouveau  Roy  arrive  en  Galice.  Fer- 
dinand lui  demande  une  entrevue , & l obtient.  Les  deux  Rois 
ont  enfemble  une  longue  converfation.  Ils  fe  feparent.  Et  Fer- 
dinand fi  retire  en  Arragon  , laiffant  la  Caftille  à fon  Gendre. 
Etats  de  Tours  tenus  en  France , où  ton  met  des  bornes  au  pouvoir 
de  la  Maifon  et  Autriche.  Ouverture  de  cette  Afjemblée.  On  y 
propofe  las  inconvénient  du  mariage  projette  entre  Madame  Clau- 
de de  France  & Charles  Duc  de  Luxembourg.  On  le- ve  les  fcru- 
pules  du  Roy  fur  fon  engagement  à cet  égard.  Ce  Monarque  con- 
fient au  mariage  de  Madame  Claude  avec  François  Comte  d'An- 
goulême  fon  Heritier  préfomptif.  Et  cette  T rince  fie  ejl  fiancée 
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an  Prince  avant  la  féparation  des  Etat  s.  Le  Roy  envoyé  au  Roy  des  Romains  lui  porter 
eette  nouvelle.  IL  embarras  oit  fe  trouvoit  le  Roy  de  Caftille  ne  lui  permet  pas  d'en 
marquer  fonrejfentiment.  Etat  de  s affaire  s de  ce  Prince.  Il  aliène  de  lui  les  efprits  des 
CafiiHans.  Le  Roy  d'Arragon  s' affure  du  Royaume  de  Naples.  La  mort  imprévue  du 
Roy  de  Caftille  lui  donne  de  nouvelles  occupations.  Il  ne  fe  k&tepas  d'y  retourner , comp- 
tant fur  L'affeüion  de  la  plupart  des  Caftillanr.  Il  s'attache  à gagner  le  Roy  de  France. 

Et  à féconder  les  defirs  du  Pape.  Révolté  des  Génois  contre  les  François.  Le  Roy  y en- 
voyé des  troupes.  Les  Rebelles  n'en  deviennent  que  plus  infolens . Ce  qui  détermine  le  1J07 

Roy  à s'y  enallcr  en perfonne . Forces  de  ce  Prince.  Il  marche  à Gènes  fft  fait  atta- 
quer le  Fort  Càftellaccio.  Les  Suiffes  a tant  refufé  d’y  aller , les  François  l'emportent 
avec  beaucoup  de  peine.  Les  Génois  tentent  inutilement  de  le  reprendre.  Ils  offrent  de 
tapit  uler  pour  leur  ville.  Le  Roy  les  oblige  de  la  rendre  à diferetion.  Et  y fait fon  En- 
trée. Harangue  que  lui  firent  les  Députez.  Ce  Monarque  laijje  long-temps  la  Fille  en 
fufpens fur  le  traitement  qu'il  lui  ferait.  En  fuite  de  quoi  il  lui  fait  grâce.  Grande  joie 
de  tous  les  habitant  à ce  pardon  intfperé.  Le  Roy  fait  mettre fes  armes  dans  leurs  Mon- 
nayes avec  celles  de  ta  République.  Il  va  enfuit  e à Milan.  Il  reçoit  des  Députez  de  Flo- 
rence. Et  des  Ambaffadeurs  de  Fenife.  Suite  des  affaires  du  Roy  d' F. f pagne  à Na- 
ples. Il  a une  entrevue  à Savone  avec  le  Roy.  Et  retourne  enfuite  en  Efpagne . Etat 
de  ce  Royaume.  Ferdinand  ejl  reconnu  Roy  de  Caftille  .Curateur  donné  à Charles  de 
Luxembourg  pourfes  Etats  du  Pays- Bas.  Remarque  Critique  là-deffus.  Les  Fla- 
mant fe  ravifent , £«?  donnent  le  foin  de  leur  pays  au  Roy  des  Romains.  Diète  con- 
voquée à Confiance  par  ce  Prince  allarmé  des  heureux  fticcbs  du  Roy.  Onyconclud 
une  Union  avec  te  Pape  & les  Fénitiens  pour  cbaffer  les  François  du  Milanez . La  bon- 
ne conduite  du  Roy  difftpe  les  foupçons  des  membres  delà  Diète.  Embarras  des  Féni- 
tiens  dans  cette  conjontlure.  Ils fe  déterminent  à ne  prendre  point  les  arme  s pour  le  Roy 
des  Romains . Et  ce  Prince  demeure  ferme  dans  le  deffein  de  faire  la  guerre  aux  Fran- 
çois en  Italie.  Mefures  du  Roy  Ifi  des  F énitiens  pour  n être  point  fur  pris.  Maximilien 

échoué  dans  le  projet  qu'il  avoit formé fur  Gènes,  llmarche  enfuiteversle  Ficentin  a-  

prés  avoir  pris  le  nom  L'Empereur.  Mefures  de  la  République  pour  s'y  opofer.  Les  1 S°8- 
stilemans  font  battus  près  de  Cudore.  Ce  qui  oblige  P Empereur  de propofer  une  Trêve 
aux  F énitiens.  Ligue  de  Cambray.  Motifs  qui  la  firent  faire.  Prétexte  dont  on  la  cou- 
vrit. Articles  publics  qu'elle  contenait.  Articles  fecrets  contre  les  F énitiens.  Ils  en 

font  avertis  & prennent  des  mefures  pour  fe  précautionner.  Diverfitè  d'opinions  dans  ^soÿl 

le  Conjeil  qu'ils  tinrent pour  la  guerre.  Le  Roy  la  leur  déclare  par  un  Héraut.  Premiè- 
res Hoftilttez.  Le  Roy  arrivé  à Milan  y fait  la  revue  de  fon  Armée.  Le  Pape  publie 
une  Bulle  foudroyantre  contre  les  Fénitiens.  Ceux-ci  y répondent  par  un  Manifefie. 

Ils  reprennent  Trévi  qui  leur  avoit  été  pris  par  les  François.  IL  Armée  du  Roy  s'aptoebe 
deleur  Camp fans  ofex  P attaquer . Ce  Prince  reufft  à tes  en  faire  fortir,  dans  le  deffein 
de  leur  donner  bataille.  Marche  (ft  difpofition  des  deux  Armé.  s.  Le  Combat  commen- 
te par  une  Efcarmoucbt.  Et  devient  enfuite  general  à r avantage  des  François.  Per- 
tes des  deux  partis.  Le  Roy fe  met  à genoux  pour  remercier  Dieu  de  cette  Fiéfoire  rem- 
portée près  <T  Aignadel.  Et  canonne  de  loin  la  Fille  de  Fenife.  Suites  de  cette  Expé- 
dition. Autres  pertes  des  F énitiens.  Ils  font  les  plus  grandes  offres  à P Empereur , au. 

Roy  d' Efpagne  (ft  au  Pape  pour  les  détacher  des  François.  L'Empereur  le  Pape  les 

zefufent  Le  Pape  néanmoins  confent  de  recevoir  une  Ambaffade  des  F énitiens.  La- 
Ginerofité  du  Roy  leur  donne  le  temps  de  refpirer.  IL  Empereur  vient  if  rente-,  & 

Lom.  1F.  *****  manqua 
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manque  à un  Rendez-vous  qu'il  avoit  promis  an  Roy  de  France.  Ce  qui  joint  et  la  molef- 
fe  du  Pape  empêche  ce  Aloitarquc  de  pouffer  plus  loin fes  conquêtes.  Celle  conduite  dt 
l'Empereur  y la  bar dieffe  d' unparticu  ier  rétablirent  les  affaires  des  Finitiem . Le 
Roy  à fon  retour  reçoit  les  honneurs  du  Triomphe  à Milan.  Il fait  un  nouveau  Traité 
avec  le  Pape  y revient  enfuite  dans  (es  Etats.  Mort  y Caratlere  de  Henry  y II.  Roy 
d' Angleterre.  Henry  y III.  fon  fucceffeur prend  les  intérêts  des  Féni liens.  L'Em- 
pereur afftege  Padouc.  Combien  de  monde  Hj  employa,  yigoureufe  defenfe  des  Affli- 
gez. Belle  réponfe  du  Chevalier  Bayard  à ta  propofitionque faifoitb  Empereur  à la 
Nobleffe  Françoife  de  donner  un fécond  affatit  à la  place . L' Empereur  le  propofe  à fit 
Gendarmes  Altemans  qui  le  refufent.  Ce  qui  eflfuivi  de  la  levée  du  fie'ge.  L’Armée 
Impériale  s'en  retourne.  Les  Vénitiens furpiennent  licence & f ont  d'autres  Expédi- 
tions. Leur  Flote  fur  le  Pô  e(l  brûlée  on  coulée  à fond  par  tes  François.  Brouiller  us 
entre  le  Pape  (ÿ  le  Roy.  Ce  Monarque  e/l  pris  pour  Arbitre  des  différends  entre  l' Em- 
pereur y le  Roy  d'Arragon pour  l’adminijiration  de  laCajlille.  Conditions  de  cet  accom- 

■ modement.  Etat  de  la  ligue  contre  les  Finitiens . Intrigues  du  Pape  contre  le  Roy.  Ce 

1 5 1 °'  que  fit  le  Roy  pour  le  regagner.  Il  n’y  peut  riuffir  , (fi  le  Pape  devient favorable  à la 
République.  Intrigues  du  Nonce  pour  porter  le  Roy  d'Angleterre  à déclarer  la  guerre  à 
la  France.  Et  pour  détacher  les  Suiffes  de  fon  parti.  Le  Pontife  refufe  de joindre  fes  trou- 
pes à celles  des  autres  Confédérée..  Le  Roy  fait  de  nouveau  marcher  les fiennes  contre  !» 
République.  Licence eft pillée  par  les  Allemans.  Et  Légnagopris par  le  Maréchal  dt 
Chaumont.  Mort  du  Cardinal  d' Amboife  fon  Oncle  principal  Miniflredu  Roy.  Ca- 
ractère de  ce  Prélat.  Le  Roy  reffent  vivement  faperte.  Suite  de  la  guerre  contre  lei 
Vénitiens.  L'Empereur  engage  Feront  au  Roy.  Haine  du  Pape  contre  ta  France.  Il 
donne  au  Roy  d' Efpagne  l'inveftiture  du  Royaume  dt  Naples.  Et  par  ce  moy  en  le  Roy 
de  France  eft  déchu  du  Droit  qu'ily  avait.  Le  Pape  travaille  auffi  à lui  enlever  la  Ré- 
publique de  Gènes.  Mais  fes  projets  font  déconcertez  par  les  bons  ordres  du  Comman- 
dant François.  Plan  de  defenfe  du  Maréchal  de  Chaumont.  Il  oblige  tes  Suiffes  qui 
voulaient  faire  irruption  dans  le  Milanez  à s'enretourner.  Et  fait  lever  aux  Leni- 
tiens  le fiége  de  Feront . Ceux-ci  font  inutilement  une  nouvelle  tentative  fur  Gènes.  Le 
Roy  commence  à fe  laffer  dt  la  guerre.  Le  Pape  s’en  prévaut  ponr  attaquer  Ferrare. 
Cequi obligele  Roy  defecourirle  Ducdecenom.  Affemblée Generale  des  Evêques  de 
France  à fours , ou  l'on  propofe  divers  Cas  fur  la  conduite  du  Pontife  Romain.  On  y 
fait  defenfe  de  faire  paffer  aucun  argent  à Rome.  Nouveau  Traité  entre  T Empereur 
tÿ  le  Roy  où  celui  de  Cambrai  eft  confirmé.  Le  Pape  n'en  efi  que plu  s animé  contrôla 
Duc  de  Ferrare.  Inquiétude  qu'il  eut  duré  fuit  at  de  f Affemblée  de  Tour s pour  la  Con- 
vocation d' un  Concile  General.  Il  abandonne  fon  entreprift  fur  Ferrare , y le 
fort  delaguerreefi  dans  le  Modénois.  Le  Maréchal  de  Chaumont  marche  vers  Boulo- 
gne oùètoit  le  Pape.  Inquiétude  de  fa  Cour  àl'  aproche  de  l' Armée  Françoife.  Onen- 
voye  au  Maréchal  pour  lui  faire  des  propofitions.  Conditions  auxquelles  celui-ci  confen- 
tit  de  traiter  avec  fa fainteté.  Elles  font  rejettées  y le  Maréchal  e!t  obligé  de fe  reti- 
rer. Reflexions  diverfes  fur  cei  Evénement.  Le  Pape  reprend  le  deffein  d'accabler  le 
Duc  de  Ferrare.  La  Mirandole  eft  inve/tic  par  fes  troupes  (fi  celles  des  Féni tiens.  H 
manque  d'être  pris  par  le  Chevalier  Baya  rd.  llfe  tranj porte  au fiége  de  la  Mirandole. 

1511.  Et  réduit  la  place  à capituler.  Mort  du  Marécbalde  Chaumont.  Le  .Maréchal  dt 
Trivulce  lui  jùcctde  au  commandement  de  l’Armée.  Le  Râpe  fait  inveftir  la  Baflidi 
place  importante  du  Due  de  Ferrare.  Le  Chevalier  Bayard  marche  au  ftcours.  Dif- 
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f>e  fit  ion  Je fa  petite  Armée.  Elle  attaque  les  Ennemis  (fi  les  défait.  La  Bafiide  (fi  Fer- 
rare  font  délivrées  par  ce  moyen.  Le  Pape  confent  à traiter  avec  l' Empereur.  Le  Roy 
en  c/l  mécontent . Et  confent  neanmoins  à la  Négociation.  Diffuu'tez  dans  les  Prélimi- 
naires. La  hauteur  de  P Evêque  de  Gurk , Lieutenant  General  de  l’ Empereur  en  Ita- 
lie, la  fait  échouer.  Le  Pape  eji  cité  an  Concile  General  à Pife , & la  guerre  recom- 
mence plus  vivement  qu' auparavant.  Défaite  de  V Armée  du  Pape  (fidesFénitiens. 
Cbagrindu  Pontife  à la  nouvelle  de  fa  Citation  au  Concile.  Inquiétude  du  Roy  d' Efpa- 
gne  pour  fon  Royaume  de  Naples. Moderatioudu  Roy  encettc occafson.  Le  Papes'cn 
prévaut  pour  rejetter  tout  accommodement . Ce  qui  oblige  le  Roy  de  continuer  laguerre. 
Le  Pape  convoque  lui-mime  le  Concile  General  à Rome.  Il  tombe  malade  à r extrémi- 
té % & guérit  peu  après  fans  changer  de  difpojitions.  Le  Roy  d'Efpagne  entre  dans  la 
ligue  avec  lui  & avec  les  Vénitiens.  Ouverture  du  Concile  de  Pile.  Le  Pape  excom- 
munie ceux  qui  y adhéraient.  La  ligue  du  Roy  d' Efpagne  avec  lui  (fi  avec  les  Féniticns 
devient  publique.  Articles  de  ce  traité.  Rai [ornement  divers  auxquels  il  donna  lieu. 
Première  Sejfion  du  Concile.  Il  efl  transféré  à Milanenfuite  d'une (édition  arrivée  à 
Pife.  Les  Evêques  <P  Allemagne  refufent  de  s'y  trouver.  Les  Sus  fis , ennemis  delà 
France , font  une  irruption  dans  le  Milanezpour  en  cbaffer  les  François.  Conduite  du 
Duc  de  Nemours  quienétoit  Gouverneur . Ils  lui font  de  grandes  menaces , éf fe  reti- 
rent enfuite  dans  leur  pays.  Le  Duc  tâche  inutilement  d'engager  les  Florentins  dans  le 
parti  du  Roy.  Leur  défiance  de  la  France  les  oblige  à demeures-  Neutres.  Expéditions  des 
troupes  Efpagnolcs  enltalie.  Elles  font  te fiége  de  Bologne  conjointement  avec  les  trou- 
pes du  Pape.  Etat  de  cette  place.  Effet furprenant  d'une  Mine  dont  les  Affiégez  ne  re- 
çoivent aucun  mal.  Le  Duc  de  Nemours  s’y  jette  avec  du  fccours.  Ce  qui  oblige  les 
Affligeons  de  lever  le  fiége.  Breffe  ejlfurprife par  les  Vénitiens , Quelle  en  fut  l'occa- 
fion  Combat  entre  eux  (fi  les  François  au  def avant  âge  des  premiers.  Le  Duc  de  Ne- 
mours attaque  le  Château  de  Breffe.  Se  rend  maître  du  Retranchement.  Et  entre 
dans  la  Fille  où  il  fait  un  grand  maffaere  des  Ennemis.  Generofité  du  Chevalier 
Bayard  envers  une  Dame  danslamaifondelaquelleilfutportéblcjfé.  Le  Duc  de  Ne- 
mours reçoit  ordre  d'engager  les  Efpagnols  à une  bataille  décifive.  Le  Roy  d'Angleter- 
re entre  dans  la  ligue  contre  tes  François.  Autres  rai  fon  s d'inquiétude  pour  le  Roy  de  ta 
part  de  F Empereur , des  Suiffes , (fi  des  Florentins.  Forces  du  Duc  de  Nemours.  Il 
va  chercher  les  Ennemis  qui  évitent  le  combat.  Il  met  le  fiége  devant  Ravenne.  Etat 
de  cette  Place.  Elle  foutient  un  affaut  où  les  François  font  repouffez  avec  perte.  Le 
Duc  envoyé  reconnaître  l'Armée  des  liguez  dans  la  r éfolution  de  leur  donner  bataille. 
Difpofition  de  celle  de  France , (fi  de  celle  des  Efpagnols.  On  commence  à fccanonner. 
Première  charge  qui  n'eut  encore  rien  de  décifif.  Le  combat  devient  plus  vif  (fi  tes  enne- 
misfont  mis  en fuite.  Leur  retranchement  eft  attaqué  (fi  emporté  après  un  furieux  com- 
bat. Et  néanmoins  le  General  François  eft  enjeveli  dans  fa  Fitloire.  Rélations  diver- 
ses de  cet  Evénement.  Perte  des  deux  partis.  La prife  de  Ravenne  en  eft  le fruit.  Ef- 
fets differens  que  cette  nouvelle  produifit  dans  les  Cours.  Elle  ne  répand  nulle  part  plus 
de  terreur  qu’à  Rome.  Le  Pape  néanmoins  tient  bon  à continuer  la  Ligue.  Raifons 
qui  obligèrent  le  Roi  de  retirer fes  troupes  du  Milanez . Les  Suiffes  y viennent  de  nou- 
veau, ce  qui  embarafft  extrêmement  le  General  de  la  Police.  Le  danger  augmente  par 
la  mefintelligence  des  Officiers  François.  Lapertedc  Crémone  donne  commencement 
à une  entières  évolution.  Révolte  Generale  dans  te  Milanez.  Les  troupes  Françoifes 
font  obligées  d’abandonner  Pavie.  Et  d’évacuer  tout  le  Milanez.  Genesft  r évolte  auffi. 
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Et  Us  Suiffes  fins  lacaufe  de  toutes  ces  pertes.  L/furpation  du  Royaume  de  Navarre  par  le  Rot 
£Efpagmc.  Brouilleries  qui  en  furent  loccajun.  Ferdinand  en  profite.  Set  Generaux  fondent 
fur  Pampelune , où  ih  manquent  de furpreudrele  Roy  Jean  d'cilbret.  Laprife  de  cette  Capi- 
tale ejl  bicu-tôt  fuivie  de  celte  de  tout  I-  Royaume.  Kaijbns  det  Auteurs  Ejpaïuols pour  pallier 
tette  ufurpation.  Scrupules  des  Succelfeurs  de  Ferdinand  fur  cet  Article.  Le  Roi  de  France 


envoyé  dufecours  à Jean  d'Albret.  Ce  F rince  rentre  dans jon  Royaume  où  il  reprend  plitfieuri 
places.  Mais  niant  ce  boni  devant  P ampelune , il  perd  fans  reJJonrcefaCouronuetf  /et  Etats. 
Bouteur  du  Roy  £Efptsgue  en  cette  occ.ifion.  Le  Pape  met  la  France  en  interdit , if  fpécia- 
lemenl  la  L'Ale  de  Lyon  ou  avoit  été  transfert  le  Concile  de  Pife.  Differentes  vues  Uct  Confcde- 
rez.  Le  Pape  rompt  avec  les  Féuitieus.  Et  meurt  peu  après.  Caradcre  du  nouveau  Pape  qui 
prit  le  nom  de  Leon  X.  Trêve  iT  un  an  entre  les  Rois  Je  France  if  £ Efpagnc . fuivie  d’une  Li- 
gue des  Fenil iens  avec  le  Riy.  Ce  Monarque  entreprend  de  reconquérir  le  Mthnez.  Le  Ma- 
réchal de  Trrvulce Je  rend  maître  d AJ!  if  d Alexandrie.  Et  la  Jiote  Franpoife Jurprend  G eues  , 


lution  dans  le  Alilanez.  Faute  de  Louis  de  la  Trimouille  à qui  on  en  attribué  la  perte.  La  France 
reconnoil  le  Concile  de  Latran.  Les  Anglais  attaquent  ce  Royaume  en  Artois  if  en  Bourgogne. 
Combats  de  mer  entre  les  vaifjeaux  des  deux  Nations.  Les  deux  Amiraux y pérffeut.  Jonc- 
tion des  Armées  de  terre  de  T Empereur  if  des  Anglais.  Elles  forment  le  fête  de  Icrouaue.  Im- 
t and  de  Fonteraiilesy  fait  entrer  un  C onvoi.  Les  Ennemis  ont  leur  revende  à la  journée  des  E- 
perons  près  de  Guinegate.  Avanture  /ingu  lier  e du  Chevalier  Bayard  qui  fait  prifonnier  tin 
Gentilhomme  Anglais  auquel  ilferend.  Cette  déroute  e/l fuivie  de  laprife  deTerouane  par  les 
Impériaux  if  les  Anglais.  Irruption  des  Suiffes  dans  le  Duché  de  Bourgogne  Siège  de  Dijon. 
La  Trimouille , qui  y commun  doit , engage  les  Suiffes  en  entrer  en  Négociation.  Et  ils  lè- 
vent te  fiége.  Le  Royaume  ejl  délivré  S inquiétude  par  leur  retraite , if  par  le  parti  que 
prennent  les  Anglais  éPafféger  Tournay.  La  prife  de  cette  place  termine  ta  Campagne  de 
ce  côté-là.  Les  Fénitiens  ne  font  pas  plus  heureux  que  les  Fraupois  leurs  Alliez.  Mort  de 
- la  Reine  Anne  de  Bretagne.  Et  fon  Epitaphe.  Le  râpe  en  prend  occa/ion  d'écrire  au  Roi , 


il  eft  fui vi  du  mariage  de  Franpois  Comte  £ Angoulcme  avec  Madame  Claude  de  France 
fille  aînée  du  Roy.  M.  de  Longueville  négocie  durant  ce  tems  là  celui  du  Roy  avec  la 
Soeur  du  Roi  £ Angleterre.  Sufpenfion  £ Armes  par  terre  entre  les  deux  Nations  fuivie  d'un 
Traité  de  paix  Et  du  Mariage  du  Roy.  Ce  qu’en  penfa  I Empereur.  Et  le  Pape.  Etat 
de  la  guerre  en  Italie , où  elle  ne  fe  fait  que  faiblement.  Le  Roy , fur  cet  entrefaites , tom- 
be malade , if  meurt.  Eloge  de  ce  Prince.  On  le  défend  du  reproche  £ aimer  l'argent. 
Sa  pieté , fa  Continente  , if  fis  autres  belles  qualité z.  Sa  Devife.  Ses  Etablffemens . See 
Esefans. 


FIN  DES  SOMMAIRES. 
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CHARLES  VIL 


Surnommé  le  Viflorieux. 

H ARLES  Roy  de  France,  VII.  du  nom,  nélevingt-deu-  ~7^IT 
xiéme  de  Février  de  l’annce  1403.  * monta  iur  le  Tronc  Agt  it 
fur  la  fin  de  la  vingtième  de  fon  âge.  Le  rang  de  fa  nai f-cfcjrfw  ™ 
fance  l’en  devoit  beaucoup  éloigner  : car  il  n etoit  que  vl„]  ^ £ 

le  cinquième  des  fils  de  Charles  VI.  qui  portèrent  tous  cturc»*t. 
quatre  avant  luy  la  qualité  de  Dauphin  , deux  def- 
quels,  fçavoir  Louis  & Jean  furent  mariez,  & pouvoicnt 
avoir  lignée  La  Providence  le  dellinoit  pour  être  le  reftaurateur  du 

tU.V  a R°yau; 

• Plufieurs  de  nos  Modernes  mettent  U naiflance  de  ce  Prince  en  1401.  ne  fanant  pas  re- 
fléxion  qu'ïïon  «n°France  l’année  ne  commençoit  qu'après  Pâques , 'e  mols  de  1 “ 

»riei  1402.  étoit  celuy.de  140}.  (don  la  minière  de  compter  d aujour-d  huy. 
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t -7  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

“ Royaume  de  France , qui  n’avoit  jamais  été  plus  proche  de  fon  entière 
ruine , & qui  remonta  fous  fon  Règne  à un  plus  haut  degré  de  puiflancc  , 
que  celuy  même  où  l’on  l’avoit  vu  monter  par  la  valeur  & par  la  lagefle 
ac  Philippe  Auguftc.  Ce  jeune  Prince  avoit  été  marié  dés  l'an  1415.  a- 
vec  Marie  fille  de  Louis  II.  d’Anjou  Roy  de  Sicile  & de  Iolandc  d’Arra- 
gon , dont  il  n’avoit  point  encore  eu  d’enfans. 
ÿftlUi  l-  Charles  rafiembloit  dés  lors  dans  fa  perfonne  beaucoup  de  belles  quali- 
vu*‘  fi’  tez , & il  en  fit  paroître  dans  la  fuite  encore  de  plus  grandes.  Il  étoit  d’u- 
AncienMs  ne  humeur  é°uce  & agréable , humain  8c  gracieux  dans  les  manières  j Sc 
anonyme  c’eft  ce  qui  luy  attacha  beaucoup  de  Partifans  durant  fa  mauvaife  fortune, 
rapponé  II  avoit  du  feu  , de  l’inclination  pour  la  guerre , de  la  docilité  pour  les 

par  M Go-  avis  de  fes  plus  fages  Confeillcrs,  Sc  il  avoit  déjà  montré  beaucoup  de  ré- 
foif'riifl'oue  Solution  Sc  de  confiance,  pour  tenir  ferme  contre  la puifiante fàétion , qui 
de  Charles  fembloit  devoir  l’accabler. 

VII.  Le  titre  de  Roy  qu’il  prit  auflï-tôt  après  la  mort  de  fon  pere,  donna 

jlefl frti’amiun  gland  relief  à fon  parti.  Ce  fut  un  puiflant  motif  pour  y affermir  fes 
R»/ , v in-  anciens  fervitturs , 8c  pour  luy  en  acquérir  de  nouyeaux.  Il  apprit  cette 
i'pÜZT1  mort  auprès  du  Puy  en  Vellay,  où  il  étoit  en  un  petit  Château  nommé 
Monflrelêt  Efpally.  Il  en  fit  paroître  un  extrême  déplaifir.  Il  prit  le  deuil  ce  jour- 
vol.  1.  fol.  1. là,  & le  lendemain  s’étant  vêtu  d’ccarlatc,  tous  les  Seigneurs-  6c  Gentils- 
hommes ayant  pris  les  habits  dont  ils  fc  fervoient  dans  les  tournois,  ornez 
des  éeuflons  de  leurs  armes,  il  alla  à la  Chapelle,  où  l’on  ne  fit  point  d’au- 
tre cérémonie  pour  le  faluer  Roy , finon  d’elever  une  bannière  aux  Armes 
de  France,  fie  de  crier  en  l’élevant,  Vive  le  Roy.  Peu  de  temps  après  il 
fc  fit  couronner  à Poitiers  fans  grand  appareil,  en  attendant  qu’il  te  pût 
faire  à Reims,  ce  qui  n’arriva  que  plufieurs  années  après. 

Ci  qmtjitju.  Tandis  que  cela  le  pafloit  au  delà  de  la  Loire,  le  Duc  de  Bctfortnom- 
"'.'""“'mé  Régent  en  France  par  le  feu  Roy  d’Angleterre,  obfcrvoit  toutes  les 
formai i tez , pour  faire  rcconnoître  Roy  de  France  fon  neveu  Henry  VI. 
mi  R^e m Jt  qui  étoit  encore  au  berceau.  On  commença  le  neuvième  de  Novembre 
iram,  par  U à fcellcr  en  la  Chancellerie  de  Paris  au  nom  de  ce  petit  Prince.  On  fcel- 
^'uu'rf  AX'  l°it  du  Sceau  du  Châtelet,  jufqu’à  ce  que  le  grand  Sceau  fût  fait,  8c  on 
i Reeilt  res  mettoit  au  titre  de  tous  les  actes  publics  ces  paroles  : Henry  par  la  grâce  de 
du  Haile-  Dieu , Roy  de  France  £ÿ  d" Angleterre.  Et  au  bas  : Donné  fous  notre  Scel  du 

ment  de  Châtelet  de  Paris  en  Tabfnce  du  nôtre  ^ & de  notre  Régné  le  premier.  Le  fei- 

l'an  mu.  ziéme  jour  du  même  mois,  on  commença  à plaider  au  Parlement,  fie  le 
Cha  de^ejn  vingt-troifiéme  on  fcclla  du  grand  Sceau,  où  étoit  gravé  un  Roy  aflïs  en 
Hiflotio-  unc  cf>a|fej  tenant  deux  Sceptres,  un  à chaque  main;  à droite  etoit  l’E- 
graphe  de  eu  de  France,  Si  à gauche  l’Ecu  d’Angleterre,  écartelé  des  Fleurs-dc-Lys 
Uurl.  VU.  & des  Léopards.  Au  contre-Sccl,  il  y avoit  un  Ange  tenant  d’une  main 
l’Ecu  de  France,  fie  de  l’autre  l’Ecu  d'Angleterre  accompagnez  de  chacun 
un  Sceptre.  L’Ëcu  d’Angleterre  étoit  furmonté  d’une  pomme,  ou  globe 
au  bout  d’une  verge,  Sc  au  deflùs  du  globe  étoit  une  Croix.  Dés  le  vingt-* 
ru",  Man-  quatrième  du  mois , courut  unc  monnoyc  de  deux  blancs , où  du  côté  de 
fraLr"'  k*  pile  étoient  les  Sceaux  de  France  & d’Angleterre,  fie  de  l’autre  côté 
une  petite  Croix  accompagnée  d’une  Fleur-de-Lys  ôc  d’un  Léopard  avec 
ces  rhots  aux  deux  Légendes , Henry  Roy  de  France  d'Angleterre. 
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Depuis  ce  temps-là  les  Rois  d’Angleterre  n’ont  jamais  celle  dej^"'JM,|rf 
porter  les  Armes  de  France  fie  d’Angleterre  écartelées  , 8c  de  fc  dire  Rois 
ae  France  & d’Angleterre.  Car  quoique  Edoüard  III.  eût  ufurpé  ce  titre 
l’an  i$6o.  néanmoins  après  le  Traité  de  Brctigni,  il  le  quitta,  & fut  neuf1 "m,‘  f7  lt. 
ans  fans  le  porter.  11  le  reprit  de  nouveau,  lorfque  Charles  V.  luy déclara 
la  guerre.  Ses  fucceflcurs  l’imitèrent.  Ils  ne  nommoient  nos  Rois  que 
par  leur  nom , auquel  ils  ajoûtoient  feulement  le  Surnom  de  France , (ans 
la  qualité  de  Roy.  Charles  de  France , Charles  notre  adver faire  de  France. 

C’ell  ainfi  qu’ils  ccrivoient  & qu’ils  partaient  : mais  quand  une  fois  Henry 
VI.  eut  été  mis  en  pofleflion  du  titre  ae  Roy  de  France  dans  la  capitale  même 
du  Royaume,  ils  l’ont  regardé  comme  inaliénable,  & ne  l’ont  jamais  quitté. 

Il  ne  manquoit  au  parti  qui  le  donnoit  à Henry,  que  lajuftice.  Ilavoit  Porc,,J*>tr- 
en  main  la  force  & la  puilTancc  de  l’Etat.  Tout  fc  faifoit  par  les  ordres  •’ Ju  ; 
du  Duc  de  Betfort.  Le  Duc  de  Bourgogne  toujours  animé  du  defir  de p'îPjil'tm 
venger  la  mort  de  fon  pere,  n’agifloit  que  par  fes  mouvemens.  La  Reine  i,id«ùrl* 
Ifabeau  de  Bavière,  foit  par  haine  pour  fon  propre  fils,  foit  par  l’impuif-  ni  don,  u 
fance  où  elle  s’étoit  mife  d’agir  autrement , fecondoit  en  tout  les  Anglois  **»*«■*• 

& le  Duc  de  Bourgogne.  On  appclloit  des  lors  à Paris  par  raillerie  Char- 
les U petit  Roy  de  Souries:  non  pas  qu’il  n’y  eût  que  cette  Ville  qui 
tînt  pour  luy,  mais  parce  qu’elle  étoit  la  capitale  du  Berri , qui  faifoit  une  Annales  de 
partie  de  fon  domaine,  lorfqu’il  n’étoit  encore  que  Dauphin:  Car  quand  France, 
il  prit  le  nom  de  Roi , non  feulement  le  Berri , mais  encore  le  Bourbon- 
nois,  leLionnois,  le  pays  de  Forcft,  l’Auvergne,  le  Languedoc,  le  Poitou, 

& une  grande  partie  ae  la  Xaintonge,  étoient  de  fon  parti , auflî-bien  que  le 
Comté  de  Cominges,  & le  Comte  d’ Armagnac  au  voifinage  des  Pyrénées. 

Le  Duc  de  Betfort  avoit  fi  bien  pris  fes  mcfurcs,  que  l’avenement  du  ; 

nouveau  Roy  Charles  à la  Couronne , qui  devoit  naturellement  produire 
quelque  changement  dans  l’Etat , n’y  en  caufâ  prcfque  aucun , au  moins 
au  deçà  de  la  Loire,  quoiqu’il  en  eût  fait  beaucoup  dans  les  cforits.  Mais 
la  crainte  de  ce  qui  pouvoit  arriver  dans  la  fuite , obligea  les  Parifiens  & 
le  Duc  de  Betfort  d’envoyer  en  Angleterre,  pour  faire  venir  inceflammcnt  fol.  2. 
de  nouvelles. troupes.  Louis  de  Luxembourg  Evêque  de  Tcroiiennc, 

Lourdin  de  Saligni,  & quelques  autres  furent  chargez  de  cette  commif- 
fion.  Ils  allèrent  par  Lille,  où  ils  s’abouchèrent  avec  le  Duc  de  Bour-  1 

gognej  ils  s’embarquèrent  à Calais,  fie  revinrent  d’Angleterre  peu  de 
temps  après , avec  allûrance  d’être  bien  fécondez.  r:‘  tutrr‘  1 

La  guerre  devint  par  tout  plus  furieufe  que  jamais.  On  découvrit  unc^T/é^*» 
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fie  leurs  biens  furent  confifquez.  L.a  Fcrté  Milon  fe  donna  au  Roy.  Meu- 
lan  fut  auffi  furpris  par  fes  Partifans,  tandis  que  Jean  de  Luxembourg  s’em- 
para de  quelques  Châteaux  en  Picardie,  quitenoient  encore  pour  ce  Prince. 

Le  Duc  de  Betfort  regarda  la  perte  de  Mculan  comme  importante;  d’au- 
sUfit  A/«-tant  que  cette  Ville  empêchoit  le  commerce  de  Paris  avec  la  Normandie 
Unpir  U Duc  par  la  rivière  de  Seine,  Sc  il  ne  tarda  nas  à l’alliéger.  Il  s’y  rendit  au  com- 
dt  tvfsrt.  mcnccment  de  Janvier.  Elle  le  défendit  jufqu’au  mois  de  Mars,  &.donna 
le  temps  au  Comte  d’Aumale,  au  Comte  Boukam,  au  Vicomte  de  Nar- 
bonne, fie  à Tanncguy  du  Chaftel  de  venir  à fon  fecours  avec  fix  mille 
hommes:  mais  la  me  (intelligence  s’étant  mife  entre  ces  Capitaines,  ils 
abandonnèrent  leur  ddTcin.  Ceux  qui  avoient  jufqu’alors  fi  généreufement 
défendu  la  Place,  en  furent  irritez  de  telle  forte,  qu’ils  jettércnt  dans  le 
folle  la  bannière  du  Roy , déchirèrent  à la  vue  des  ennemis  leurs  Enfcignes 
for  les  Remparts,  fie  enfuite  fc  rendirent  par  capitulation.  Par  un  des.  ar- 
ticles, les  Forterefles  de  Marcoufli  & de  Montlhéri  furent  rendues  aux 
Anglois.  Le  Seigneur  de  Gravillc,  qui  avoit  luy-même  furpris  Meulan, 
abandonna  le  paru  du  Roy,  fie  prit  avec  quelques  autres  Gentilshommes 
celuy  des  Anglois.  < - ; 

tirent,  t,t  Le  Duc  de  Bourgogne  défit  auprès  de  Saint  Rjquier  un  camp  volant  de 
jtnilM,  dam  François  Royal  Ht  es  ; fie  d’autre  part  quelques  troupes  du  Roy  qui  étoient 
U Marne.  encore  maîtres  du  Comté  de  Guife  , faifoient  des  courfes  continuelles  dans 
la  Picardie,  8c  tenoient  toujours  les  ennemis  alerte.  Jean  d’Harcour Com- 
te d’Aumale,  qui  commandoit  pour  le  Roy  dans  l’Anjou  fie  dans  le  Mai- 
ne, tailla  en  pièces  dans  cette  demierc  Province  deux  mille  cinq  cens  An- 
glois, dont  il  n’en  échapa  pas  plus  de  fix  vingt,  feize  ou  dix-fept  cens 
ayant  été  tuez,  fie  le  refte  fait  prilonnier  avec  le  Capitaine  Anglois  qui  les 
commandoit  nommé  le  Sire  de  la  Poule,  ou  Pôle,  frère  du  Comte  de  Sut- 
folc.  Les  Seigneurs  de  Lore,  de  Tromargon  fie  de  Coulonces  fe  diftin- 

fuérent  fort  dans  cette  aétion,  que  le  Comte  d’Aumale  conduifit  avec 
eaucoup  de  prudence,  8c  où  tres-peu  de  François  furent  tuez. 

Non  feulement  les  divers  partis  divifoient  les  Provinces,  mais  quelque- 
fois les  Villes  mêmes.  Les  Habitans  de  Tournai  forent  fur  le  point  de 
s’égorger  les  uns  les  autres,  les  uns  fc  difant  Royaliftes,  8c  les  autres  Bour- 
guignons. Les  Royaliftes  l’emportèrent,  8c  introdui firent  dans  la  Place 
le  Seigneur  de  Moür , qui  en  prit  poflellion  au  nom  du  Roy. 

Tous  ces  diffère  ns  fuccès  fiufoient  comprendre  au  Duc  dé  Betfort,  que 
la  conquête  entière  de  la  France  luy  couteroit  beaucoup  de  temps  ; qu’à 
j' affermir  an  la  longue  l'inclination  naturelle  des  François  pour  leur  Roy.fe  réveilleroit. 
diU  data  II  en  avoit  déjà  vû  quelques  indices,  même  en  deçà  de  la  Loire,  où  ils 

Lt‘"-  paroiflbient  les  plus  attachez  aux  Anglois  j il  prevoyoit  qu’il  auraient 

bicn-tôt  du  dégoût  de  la  domination  Angloifc,  8c  que  s’il  ne  l’affermiflbit 
parfaitement  en  ces  quartiers-là , la  révolution  ferait  toujours  àcraindre.  C’effc 
pourquoy  avant  que  de  former  des  projets  pour  de  nouvelles  conquêtes  au  de- 
là 
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là  de  la  Loire,  il  ne  penfa  qu’a  bien  affurer  celles  qu’il  avoit  faites  en  deçà.  

Il  étoit  autant  feur  de  l’attachement  du  Duc  de  Bourgogne , qu’il  l’é-  •AJ* 
toit  de  la  haine  de  ce  Prince  contre  le  Roy.  Le  Duc  de  Bretagne  s’étoit 
au fli  déclaré  pour  l’Angleterre.  Tandis  que  ces  deux  Ducs  demeureraient 
fermes  dans  fes  intérêts,  il  n’avoit  rien  à appréhender.  Ils  étoient  aux  deux 
extrémitez  de  la  France}  luy-mêmc  comme  au  centre,  maître  de  tout 
l’entre-deux , hormis  de  quelques  Fortereffcs  qu’il  efpcroit  bien-tôt  rédui- 
re, 8c  aflüré  de  Paris,  ou  il  avoit  quantité  de  troupes:  il  regardoit  com- 
me fon  capital  de  bien  entretenir  cette  union. 

Artus  Comte  de  Richemond  frere  du  Duc  de  Bretagne  s’étoit  depuis 
peu  l'auvé  des  mains  des  Anglois,  qui  l’avoient  pris  prifonnicr  à la  bataille 
d’ Azincour.  Le  feu  Roy  d’Angleterre  luy  avoit  donné  grande  liberté  fur 
fa  parole,  8c  le  Comte  u luy  avoit  fidellement  gardée,  car  Combour  8c 
Montauban  Seigneurs  Bretons  luy  ayant  donné  moyen  de  s’échaper , dans 
un  voyage  qu’il  eut  permilfion  de  faire  en  Normandie,  il  ne  le  voulut  pas 
Élire } mais  quand  ce  Roy  fut  mort , il  fc  crut  quitte  de  là  promeffe , & 
ne  fc  regarda  plus  comme  prifonnicr  des  Anglois.  Comme  il  avoit  beau- 
coup decrédit  fur  l’efprit  au  Duc  fon  frere,  & que  d’ailleurs  il  avoit  été 
fort  attaché  à la  Mailon  de  France,  contre  la  faction  Bourguignonc,  le 
Duc  deBetfort  fe  défioit  beaucoup  de  luy.  Il  réfolut  de  le  gagner,  8c  de 
faire  tous  fes  efforts,  pour  l’attirer  par  quelque  avantage  conhdcrable , dans 
la  Ligue  qu’il  avoit  faite  avec  les  deux  Ducs. 

Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  deux  focurs  à marier , fçavoir  Marguerite  Monftrelct 
veuve  de  Louis  mort  Dauphin  de  France,  8c  Anne  qui  n’avoit  pas  cnco-fol.  4. 
rc  été  mariée.  Bctfort  demanda  au  Duc  de  Bourgogne  Anne  pour  luy-  Rcgiftres  du 
même,  8c  perfuada  au  Duc  de  Bretagne  de  demander  Marguerite  pour  le?aj!emc"t 
Comte  de  Richcmont.  Le  Duc  de  Bourgogne  confcntit  aux  deux  maria-  “eiln  *4lJ. 
ges.  Betfort  propofa  une  entrevue  à Amiens  pour  conclure  l’affaire}  8c 
luy,  le  Duc  de  Bouigogne,  le  Duc  de  Bretagne,  8c  le  Comte  de  Riche- 
mond s’y  rendirent.  Les  deux  mariages  y furent  arrêtez,  8c  l’alliance  rc- Mémoires 
nouvellce  entre  le  Duc  de  Betfort , le  Duc  de  Bretagne , 8c  le  Duc  d? <,c  Mr.  du 
Bourgogne,  le  dix-feptiéme  d’ Avril.  Le  Duc  de  Betfort  fit  prclent  de1’”? totté 
fix  mille  écus  au  Duc  de  Bretagne  pour  les  frais  de  fon  voyage , 8c  pro-  ’ 
mit  au  Duc  de  Bourgogne  de  propofer  à fon  Confeil  la  demande  qu’il  luy 
fàifoit  de  Peronne,  de  Monaidier,  de  Royc,  de  Saint  Amand  8c  de  J?vcnt-  <!« 
Tournai  quand  cette  Ville  ferait  prife,  au  lieu  de  vingt  mille  livres  de^h'irtci"  T* 
rente  que  le  Roy  Charles  VI.  luy  avoit  affîgnez  fur  le  Trélor  Royal:  la  Bourgogne 
chofe  luy  fut  accordée  cinq  mois  apres  au  mois  de  Septembre.  1.  n.  iv. 

Betfort  très-content  du  fuccès  de  fa  négociation,  revint  â Paris,  8c u » 
donna  fes  ordres , pour  chaffer  les  Royaliftes  de  quelques  Places  qu’ils  &-?£££££ 
noient  dans  les  Provinces  voiftnes  8c  aux  environs  de  cette  capitale.  L e^uém'/urîit 
Château  d’Orfiiy  entre  Paris  8c  Montlhéri  fut  pris  après  fix  femaines  de  R°y*Hjhi. 
Siège.  Celuy  de  Noycllc  en  Picardie,  qui  appartenoit  à Jacques  d’Har-  Monflrclet. 
coin  Commandant  pour  le  Roy  en  ce  puys-là  , le  fut  aulfi } 8c  ce  Sei- 
gneur ayant  dégarni  la  Ville  de  Rué,  eut  encore  le  chagrin  de  la  voir  fur- ? e?,(,res  du 
prendre  par  les  Anglois.  Les  Royaliftes  furent  pareillement  chaflèz  de^,^ent 
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— Pont  fur  Seine,  de  Vertus,  de  Montagu  en  Champagne.  Mais  l’aétion  la 

u plus  confidérable  de  cette  campagne  fe  parta  en  Bourgogne  devant  la  pe- 

Heraut  de  t'te  Ville  de  Crevant. 

Berri.  Le  bâtard  de  la  Baume,  les  Sires  de  Chatelus,  de  Digoine,  & Guy 

de  Bar  avoient  furpris  cette  Place , qui  ctoit  dans  le  parti  au  Roy , & en 
avoient  enlevé  la  garnifon.  Jean  S tu  ait  Connétable  d’Ecoflc  & le  Sei- 
gneur d’Eftiflac , que  le  Roy  avoit  envoyez  pour  maintenir  dans  fon  parti 
une  partie  de  la  Noblefle  qui  tenoit  encore  pour  luy  en  Champagne , ap- 
prirent cette  nouvelle  comme  ils  étoient  prêts  de  palier  la  Loire  à Gien. 
Ces  deux  Seigneurs  quittant  leur  premier  deflein,  réfolurent  d’aller  re- 
prendre Crevant,  fur  ce  qu’on  leur  dit  que  la  Tour  fe  défendoit  encore» 
mais  ils  la  trouvèrent  rendue  en  arrivant.  Ils  ne  laiflercnt  pas  d’en  former 
le  Siège,  & envoyèrent  demander  de  l’artillerie  au  Roy.  En  attendant  ils 
bloquèrent  la  Place  qui  commmençoit  à manquer  de  vivres.  Le  Duc  de 
Betfort  8c  le  Duc  de  Bourgogne,  oui  regaraoient  ce  porte  comme  im- 
portant , y firent  aufli-tôt  marcher  des  troupes  fous  la  conduite  des  Coma 
tes  de  Sahsberi  8c  de  Suffolc,  8c  du  Sire  de  Toulongeon  Maréchal  de 
Bourgogne.  Le  Roy  en  ayant  eu  avis , envoya  un  renfort  au  Connétable 
d'Ecorte  de  quatre  cens  Espagnols,  fous  la  conduite  du  Maréchal  de  Sé- 
verac  qu’il  fit  fuivre  avec  d’autres  troupes  par  le  Comte  de  Vantadour  8c 
SAiùllt  tjuil  les  Sires  de  Fontaines , de  Bcllai , 8c  ac  Gamaches.  Les  deux  armées  fc 
choquèrent , 8c  après  un  allez  rude  combat , la  viétoire  demeura  aux  An- 

flois.  Il  refta  douze  cens  François  ou  Ecoflois  fur  la  place  » un  Seigneur 
âtard  du  Roy  d’EcolTe,  Guillaume  Hamilton  8c  le  Sire  de  Fontaines  fu- 
rent de  ce  nombre.  Le  Connétable  d’Ecorte  fut  fait  prifonnicr  par  Chate- 
lus, les  Sires  de  Bcllai  8c  de  Gamaches,  8c  le  Comte  de  Vantadour  fu- 
rent auflï  pris  : ce  dernier  perdit  un  oeil  dans  ce  combat , 8c  fut  peu  de 
temps  apres  échangé  avec  Toulongeon,  que  les  François  furprirent  entre 
Toumus,  8c  Malcon. 

La  perte  de  Coucy , 8c  de  pluficurs  Fortcrertès  du  Mafconnois  furent 
les  fuites  de  la  défaite  de  Crevant.  Mont-Aguillon  en  Champagne,  que 
les  Anglois  afliégeoient  depuis  fix  mois , 8c  qui  fut  vaillamment  défendu 
fi  long-temps  par  les  Seigneurs  de  la  Bourbe  8c  de  Cotigny , fut  pareille- 
ment contraint  de  fc  rendre. 

Tant  de  mauvais  lûccès  tempérèrent  beaucoup  la  joye , que  le  Roy  a- 
voit  eue  de  la  naiflânee  d’un  fils  qui  luy  étoit  né  à Bourges  le  quatrième 
de  Juillet,  un  peu  avant  la  bataille  de  Crevant,  8c  qui  fut  nommé  Louis. 
Dès  qu’on  fçut  la  nouvelle  de  cette  nairtance , il  fe  fit  par  tout  de  gran- 
des rejouïflances  dans  les  pays  de  l’obéïflancc  du  Roy,  malgré  la  mifére 
des  peuples.  Le  relie  de  l’année  fe  parta  à attaquer  8c  à furprendre  des  pla- 
ces de  part  8c  d’autre.  Saintrailles  furprit  la  Ville  de  Ham  le  troificme 
d’Oètobre  fur  les  Anglois:  8c  peu  de  jours  après,  elle  fut  reprife  d’aflaot' 
par  Jean  de  Luxembourg.  La  même  chofe  arriva  à Compiégnc,  que  la 
Hire  avoit  prife , 8c  que  le  Duc  de  Betfort  fit  aufil-tôt  aluéger  par  le  Sei- 
gneur de  Savcufe , à qui  elle  fut  rendue  par  capitulation.  Beaumont  fur 
Oife  fut  pareillement  pris  par  les  François,  8c  repris  par  le  Duc  de  Bct-, 
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.!  C H A R L E S V II. 

fort.  Les  Anglois  firent  une  tentative  fur  le  Mont  Saint-Michel , qui  ne 
leur  réiiïfit  point  j mais  après  tout,  la  gloire  & l’avantage  de  cette  cam-  Mo*^lct 

Kétoient  du  côte  des  Anglois,  dont  les  fuccès  augmentoient  autant  jean 
fiance , que  les  forces  du  Roy  diminuoient.  tier. 

tic  Prince  réduit  au  delà  de  la  Loire , où  les  Provinces  qui  luy  obéïf-  Ci  pri»u  de 
foient  portoient  tout  le  faix  de  la  guerre,  8c  s’épuifoient  d’hommes  8c  munit  d»  /«- 
d’argent , étoit  contraint  de  mandier  le  fecours  des  Etrangers , 8c  de  s’a-  a“x 
drefier  aux  Princes  qui  n’avoient  rien  à craindre  des  Anglois,  ou  qui  les  r**len‘ 
haïfloient.  Philippe  Marie,  Duc  de  Milan  luy  fournit  fix  cens  Lances  8c 
mille  Fantaflins.  Mais  la  principale  rcfiource  ae  Charles  étoit  en  Ecofle  > 

8c  l’intérêt  qu’il  avoit  à la  ménager,  luy  faifoit  combler  de  bienfaits  les 
Seigneurs  de  ce  pays , qui  entroicnt  à fon  fervicc.  Il  avoit  fait  le  Comte  £>u  xiiiet 
de  Boucan  Connétable  ac  France,  8c  il  donna  cette  même  année  la  Ter-  Rccueildes 
re  d’Aubigny  fur  Nerre  à Jean  Stuart  Connétabledc  l’armée  d’Ecofle,  8c  Tniici  &c. 
depuis  encore  le  Comté  d’Evrcux. 

Ces  libéralitcz  luy  réufiirent}  car  ayant  envoyé  l’Archevêque  de  Reims  UfiitaUlaM- 
en  Ecofle  pour  renouveller  les  anciennes  alliances  des  deux  Royaumes , » 

Mordac  Stuart,  qui  gouvernoit  ce  Royaume  durant  la  prifon duRoy Jac- aniluienvcyt 
ques,  le  fit  avec  plaifir,  8c  s’engagea  non  feulement  à envoyer  des  trou-  <Ut  /««/<». 
pes  en  France,  mais  encore  à ne  faire  ni  paix  ni  Trêves  avec  les  Anglois,  Du  Tlllct 
fans  le  confentemcnt  de  Charles:  Traité  qui  fut  confirmé  par  le  ferment loc 
des  Princes,  Prélats,  8c  Barons  d’Ecofle,  avec  promefle  de  le  faire  ratifier 

par  leur  Roy , quand  il  feroit  délivré  de  prifon.  

Ce  traité  ne  fut  pas  fans  effet,  comme  plufieurs  autres  qui  avoient  été  1414. 
faits  entre  les  Rois  de  France  8c  d’Ecofle  fous  les  régnés  précédons.  Le 
Comte  de  Duglas  arriva  au  commencement  de  l’année  fuivante  à la  Ro- 
chelle avec  quatre  ou  cinq  mille  Ecoflois.  Le  Roy  par  reconnoiflance , 

8c  pour  l’animer  à le  bien  fervir,  luy  donna  le  Duché  de  Touraine,  8c le 
fit  Lieutenant  Général  de  fes  Années. 

Le  Duc  de  Bctfort  de  fon  côté  reçut  un  renfort  d’Angleterre.  Il  fit  Sul[l  j Fx_ 
de  nouvelles  levées  en  France  •,  le  Duc  de  Bourgogne  en  fit  autant  dans  fUitim  d» 
Ces  Etats.  Les  courfcs  8c  les  attaques  recommencèrent  plus  vivement  que  Duc  dt 
jamais.  Jacques  d’Harcour  fe  defendoit  depuis  un  an  dans  le  Crotoy  à 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Somme,  l’unique  place  qui  reftoit  au  Roy  Monflrelet 
en  ces  quartiers  là,  invertie  de  toutes  quarts  des  Villes  ennemies.  Il  avoit fo1-  *3* 
capitule  dès  le  mois  d’Oftobre,  8c  s’etoit  engagé  à fc  rendre  au  mois  de 
Mars  fuivant,  au  cas  qu’il  ne  fût  pas  fècouru.  Il  fallut  s’y  réfoudre,  8c  ceRegifires  du 
Seigneur  au  lortir  de  la  ayant  voulu  furprendre  Parthcnai,  fut  tué  dans  Parlement 
cette  entrcprife,  qui  ne  réuflit  point.  Gaillon  fur  la  Seine,  8c  la  Charité ‘k 
fur  la  Loire  furent  auffi  enlevées  par  les  Anglois  8c  par  les  Bourguignons. 

La  perte  de  cette  dernière  place  fut  très  confidérable  pour  le  Roy , parce 
que  c’étoit  une  des  clefs  des  pays  de  fon  obéi  (Tance.  Sefanne  en  Bric  fut 
prife  d’aflaut  par  le  Comte  de  Salisbcri.  Jean  de  Luxembourg  aflîégea 
Guifë,  où  les  Partifans  du  Roy  s’étoient  toû jours  maintenus,  8c  que  le 
Seigneur  de  Proifi  défendit  avec  beaucoup  de  bravoure.  Durant  ce  (iége 
les  troupes  de  Jean  de  Luxembourg  firent  tant  de  dél'ordres  en  Picardie 
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8 CHARLES  VII. 

fur  les  Terres  de  la  Noblefle,  que  plufieurs  Gentilshommes,  après  avoir 
fait  en  vain  leurs  plaintes  à ce  General,  abandonnèrent  le  parti  Bourgui- 

fnon  8c  rentrèrent  dans  l’obéïïTance  du  Rov.  i De  ce  nombre  furent  les 
eux  Longueval,  Reucourt  & Maucourt,  dont  les  Châteaux  furent  auflî- 
tôt  fai  fi  s 8c  confîfquez  par  les  Anglois. 

Le  Duc  de  Betfort  agiiïant  ainn  de  tous  cotez  par  iës  Lieutenans , at- 
taqua en  nerfonne  fur  les  confins  de  Normandie  Yvry , qu’un  Capitaine 
Gafcon  ucs  troupes  du  Rov  nommé  Giraut  de  la  Paliere  avoit  furpris 
quelque  temps  auparavant.  Ce  Capitaine  après  trois  mois  de  fiége , traita 
avec  le  Duc  de  Betfort,  fuivant  la  maniéré  fort  ordinaire  de  ce  temps  là, 
8c  promit  de  rendre  la  place , s’il  ne  luy  venoit  du  fecours  avant  la  mi- 
Août  j 8c  cependant  il  fit  avertir  le  Roy  de  l’état  des  chofes.  Le  Roy 
ayant  aflemblc  fon  Confcil,  il  y fut  réfolu  de  faire  un  effort  pour  fauver 
cette  place,  vû  qu’on  en  avoit  déjà  tant  perdu  d’autres,  faute  de  les 
fecourir. 

On  raffembla  les  troupes , 8c  on  fit  une  armée  de  treize  à quatorze  mil- 
le hommes,  dont  près  de  la  moitié  étoient  Ecoffois,  deux  mille  Italiens 
la  plupart  de  l’Etat  de  Milan,  8c  le  refle  François.  Le  Comte  de  Boucan 
Connétable  de  France  fe  mit  à leur  tête , 8c  marcha  vers  Chartres  accom- 
pagné du  Duc  d’Alençon , du  Maréchal  de  la  Faycte , du  Comte  Du- 
glas,  du  Comte  d’Aumale  8c  du  Vicomte  de  Narbonne.  Us  ne  purent 
faire  aflëz  de  diligence,  pour  arriver  à Yvri  avant  le  terme  marque  pour 
la  reddition  de  la  place.  Ils  apprirent  à Nonancour  Bourg  fitué  a fix  ou 
fept  lieues  d’Yvri,  qu’elle  avoit  été  rendue  au  Duc  de  Betfort.  Sur  cela 
ils  rabatirent  du  côte  de  Verneuil,  8c  vinrent  fc  préfenter  devant  la  place. 
Le  Duc  d’Alençon  qui  étoit  dans  l’armée  , en  étoit  le  Seigneur.  Les 
Bourgeois  y étoient  les  plus  forts,  de  plus  on  leur  fit  accroire  que  le  fiége 
d’Yvti  étoit  levéj  ainfi  malgré  la  garnifon  ils  ouvrirent  leurs  portes,  ce 
les  foldats  fe  fauvérent  dans  Te  Château , qui  fut  pris  en  deux  jours. 

I.a  prife  de  cette  place  dédommageoit  le  Roy  de  la  perte  d’Vvri,  8c  le 
Duc  de  Betfort  en  fait  extrêmement  chagrin  II  partit  promtement  d’Yvri 
réfolu  de  donner  bataille,  s’il  pouvoir  y engager  les  François.  Il  vint  fc 
camper  à trois  lieues  de  Verneuil.  Sur  cette  nouvelle , le  Connétable  tint 
Confcil,  pour  délibérer  fi  on  attendroit  le  Duc.  Le  Comte  d’Aumale, 
Aimeri  Vicomte  de  Narbonne,  8c  la  plûpart  des  Seigneurs  François  fu- 
rent d’avis  de  ne  pas  hafarder  la  bataille , remontrant  que  fi  on  la  peidoit , 
le  Roy  n’avoit  plus  de  reffource , la  plûpart  de  fes  meilleures  troupes  étant 
dans  cette  armée;  que  tous  les  malheurs  de  la  France  fous  les  régnés  de 
Philippe  de  Valois  ce  du  Roy  Jean  n’étoient  venus  que  de  ces  coups  ha- 
fardeux  ; que  l’état  pitoyable  où  elle  fc  trouvoit  n’étoit  que  la  fùnelte  fui- 
te de  la  bataille  d’ Azincour  ; qu’il  valloit  mieux  laifler  une  forte  garnifon 
dans  Verneuil,  qui  occuperoit  long-temps  le  Duc  de  Betfort,  8c  que 
pendant  ce  temps-là  on  s’emparcroit  aifément  de  plufieurs  places , que  les 
Anglois  avoient  dégarnies  pour  faire  le  fiége  d’Yvri  Ôc  celuy  de  Guile, 
où  ils  étoient  encore. 

Cet  avis  paroilfoit  fort  prudent;  mais  cc  ne  fut  pas  celuy  du  Connéta- 
ble, 
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blc,  ni  des  autres  Généraux  Ecoflois,  ni  de  quelques  Seigneurs  François,  — T- 
qui  le  prirent  du  côté  de  l’honneur.  Ils  ajoutèrent  qu’à  la  vérité  on  hafâr- 
aoit , niais  qu’il  ne  falloir  qu’une  victoire  pour  faire  changer  la  face  des 
choies  ; 8c  que  le  parti  du  Roy  étoit  fi  abattu  par  la  prife  d’une  infinité 
de  places,  dont  les  Anglois  s’étoient  emparez  dans  la  campagne  précé- 
dente, 8c  dans  celle-ci,  que  s’il  ne  le  relcvoit  par  quelque  action  de  vi- 
gueur, ce  Prince  tomberait  dans  le  mépris,  8c  lé  verrait  à la  fin  aban- 
donné. Le  Connétable  l’emporta,  8c  la  bataille  fut  îéfoluc,  au  cas  que 
Betfort  approchât. 

On  le  vit  paraître  dès  le  lendemain  à la  veuë  de  Vcmcuil  le  feiziéme  * 
jour  d’ Août.  Son  armée  commandée  fous  luy  par  les  Comtes  de  Salitberi  Dn^'fuùn  ’’  > 
8c  de  Suffolc  étoit  rangée  fur  une  feule  ligne  , les  Archers  fur  les  dt/Zux 
deux  ailes , tous  les  Gendarmes  étant  à pied  félon  la  coutume.  Il  Armât. 
avoit  feulement  lailfé  derrière  pour  la  garde  du  camp  deux  mille  Ar- 
chers. 

Le  Connétable  rangea  pareillement  fon  armée  fur  une  feule  ligne  fous 
les  murailles  de  Verneuil.  Il  fit  comme  deux  ailes  chacune  de  mille  che- 
vaux, commandez  à la  droite  par  le  Baron  de  Coulonges,  par  les  Sires 
de  Thyeuville,  d’Eftiffac,  de  Saintraillcs , 8c  par  Roufin  ou  Roucin,  8c 
à la  gauche  par  le  Borgne  de  Caqueran  , par  les  Sires  de  Valpergue 
8t  Laquin-Ruc  Lombards  , qui  avoient  fous  eux  les  Cavaliers  de  leur 

Les  deux  armées  furent  quelque  temps  en  préfènee  dans  cet  ordre  lans 
s’ébranler.  Le  deflein  du  Connétable  étoit  d’attendre  que  les  Anglois  vinf- 
fent  à luy;  mais  l’impatience  du  Vicomte  de  Narbonne  ne  le  luy  permit 
pas.  Ce  Vicomte  s’avança  avec  les  troupes  qu’il  avoit  fous  fon  commande- 
ment. Il  fut  fuivi  de  quelques  autres , 8c  le  Connétable  fut  contraint  luy- 
même  de  marcher  avec  le  refte.  Cela  ne  fe  put  faire  fins  troubler  en  di- 
vers endroits  l’ordonnance  de  la  bataille  : 8c  comme  le  Vicomte  avoit 
marché  à grands  pas,  la  plûpait  des  Gendarmes  chargez  du  poids  de  leurs 
armures  étoient  prefque  hors  d’haleine  en  arrivant  aux  ennemis,  qui  ne' 
fortirent  point  de  leur  porte,  8c  qui  gardèrent  parfaitement  leurs  rangs 
derrière  les  pieux  qu’ils  avoient  plantez  devant  eux  : manière  fort  en  ufa- 
ge  parmi  les  Anglois  qui  en  portoient  toujours  avec  eux , 8c  s’en  fervoient 
même  dans  les  petits  combats  de  partis , quand  ils  en  rencontraient  en 
campagne.  ^ 

Malgré  tout  cela  néanmoins  , la  Cavalerie  des  deux  ailes  de  l’armée  î “ 

Françoife  donna  avec  tant  de  vigueur  fur  les  Archers  qui  leur  étoient  op-  dénmtt. 
pofez,  qu’elle  les  culbuta  8c  leur  pafla  fur  le  ventre.  La  Cavalerie  de  la 
dr  oite  continua  de  pourfuivre  les  fuyards , 8c  les  Lombards  à donner  fur  le 
camp  pour  piller  le  bagage,  croyant  les  uns  8c  les  autres  la  bataille  gagnée 
par  cette  première  déroute  des  ennemis:  mais  il  s’en  fai  loi  t beaucoup;  car 
non  feulement  les  Anglois  du  corps  de  bataille  foutinrent  vaillamment  le 
choc  du  gros  de  l’armée  Françoife  ; mais  encore  ils  la  chargèrent  fi  rude- 
ment, que  le  défordre  qui  y etoit  dès  le  commencement  de  l’attaque  fut 
bien-tôt  augmenté,  8c  en  moins  d’une  heure,  elle  fut  mile  ai  une  telle 
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déroute,  que  l’on  commença  à fuir  de  tous  cotez.  Les  Archers  que  Bct> 
fort  avoit  laiflèz  à la  garde  du  camp,  8c  qui  a voient  été  pouvez  par  les 
Lombards,  fe  rallièrent,  8c  vinrent  donner  fur  la  Cavalerie,  qui  étant 
toute  débandée,  fin  pareillement  mife  en  fuite;  de  forte  que  la  défaite 
fut  générale.  Un  peu  apres  la  déroute  il  fe  fît  un  ralliement  de  Cavalerie 
Françoife , qui  parut  de  nouveau  dans  le  champ  de  bataille  ; mais  elle  fut 
bicn-tôt  diflipéc. 

Les  François  y perdirent  quatre  mille  cinq  cens  hommes  tuez  ou  dans 
le  champ  de  bataille,  ou  dans  la  fuite.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  funefte  , 
c’cll  que  la  plupart  des  Généraux  y furent  ou  tuez  ou  pris.  Le  Connéta- 
ble Boucan,  le  Comte  Duglas  Sc  fon  fils,  les  Comtes  d’Aumale,  de  Ven- 
tadour  & de  Tonnerre,  les  Seigneurs  de  Graville,  de  Bcaulâut,  le  Brun, 
de  Malicome , de  la  Palu , de  Montenai , de  Bclloy , de  Manni , de  Fon- 
tenai,  de  Mathe,  de  I.indfai,  de  Gamache,  de  Malétroit,  de  Ram- 
bouillet, deVicnnc,  de  Harpedane,  de  la  Sale,  de  Guitri,  de  Gan- 
geaux,  de  Courcelles , de  Braqucmont,  de  Roche-baron,  de  Ticuville, 
Philippcs  & Anfclinde  la  Tour,  8c  grand  nombre  d’autres  Seigneurs  8c 
Gentils-hommes  furent  du  nombre  des  morts.  Le  Vicomte  de  Narbonne 
y périt  aufli,  Sc  porta  la  peine  de  fa  témérité  , qui  avoit  été  une  des 
principales  caufcs  de  la  perte  de  la  bataille.  Le  Duc  de  Bctfort  ayant  fait 
chercher  fbn  corps,  le  fit  écartclcr  & pendre  à un  gibet;  parce  qu’il  paf- 
foit  pour  avoir  été  complice  de  La  mort  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  Duc 
d’Alençon , le  Bâtard  d’Alençon  Ion  frere , 8c  le  Maréchal  de  la  Faycte , 
les  Seigneurs  de  Gaucourt  8c  de  Mortemar  furent  faits  prifonniers. 

La  Viétoirc  coûta  cher  aux  Anglois.  Ils  y perdirent  fêizc  cens  hom- 
mes , dont  les  plus  confidérablcs  furent  les  Seigneurs  d’Odclay  8c  Charlc- 
ton,  fans  parler  d’un  grand  nombre  de  bleffez;  de  foitc  que  le  Duc  de 
Betfort  défendit  par  tout  de  faire  aucune  réjouïflâncc  pour  une  viéloirc 
qu’il  avoit  achetée  avec  tant  de  fang.  Dès  le  lendemain  Verneuil  fe  rendit 
par  capitulation;  8c  le  Sire  de  Ramburc  qui  y commandoit,  en  forât  a- 
vec  armes  8c  bagages. 

Cette  défaite  fut  un  coup  terrible  pour  le  parti  du  Roy.  Ce  qu’il  y a- 
voit  de  meilleures  troupes  avoit  péri  en  cette  malheureufè  journée,  l’ar- 
gent luy  manquoit , juiqu’à  n’avoir  pas  dequoi  entretenir  fa  table , je  ne 
dis  pas  avec  une  magnificence  Royale,  mais  avec  la  médiocrité  d’un  fim- 
ple  Bourgeois.  De  relTource  pour  cela  du  côté  de  fes  fujets , il  n’en  avoit 
point.  Il  étoit  dangereux  dans  la  conftcrnation  où  ils  étoient , de  penlër  à 
de  nouvelles  levées  d’argent  : 8c  la  moindre  violence  étoit  capable  de  les 
déterminer  à fuivre  le  mauvais  exemple  des  autres.  Il  ne  faut  rien  en  de 
telles  conjonétures,  pour  faire  entièrement  abandonner  un  Prince  malheu- 
reux. Les  mauvaifes  nouvelles  luy  venoient  tous  les  jouis  les  unes  fur  les 
autres.  La  Ville  de  Guife,  que  Jean  de  Luxembourg  affiégeoit  depuis plu- 
fieurs  mois,  fut  contrainte  de  fe  rendre.  Le  Roy  penfa  encore  perdre 
Tournai , les  Partifans  du  Duc  de  Bourgogne  y ayant  excité  une  grande 
feditiou  contre  le  parti  François.  Le  Comte  de  Salisbery  aflïégca  la  Ville 
du  Mans , 8c  la  prit;  Mayenne,  Sainte- Sulannc , Yitri  en  Part  ois,  8c 
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quelques  autres  places , quoique  bien  deffenduës  par  les  Gouverneurs , fu- 
rent prifes,  ou  promirent  de  fe  rendre  dans  certain  temps,  fi  elles  n’é- 
toient  fecourues:  les  Généraux  Anglois  accordoicnt  aifément  une  telle  ca- 
pitulation à toutes  les  places  en  deçà  de  la  Loire,  feurs  qu’ils  étoient  que 
les  fccours  ne  viendraient  pas.  Quelques  petits  avantages  que  les  troupes 
du  Roy  curent  ailleurs,  ne  le  dédommagèrent  pas  de  toutes  ces  pertes. 
On  devoit  s’attendre  qu’au  plus-tard  au  commencement  de  la  campagne 
.prochaine  le  Duc  de  Betfort , dont  le  nom  étoit  devenu  par  tout  redou- 
table, pafleroit  la  Loire  avec  toutes  fes  forces,  pour  pouffer  le  Roy  à 
bout,  oc  achever  la  conquête  du  Royaume;  mais  un  coup  inelpéré  de  la 
Providence  donna  quelque  temps  au  Roy  pour  refpircr,  6c  aux  peuples 
pour  revenir  de  leur  frayeur.  Ce  fut  par  la  melintelligence  qui  dehors 
s’étoit  mile  entre  les  Chefs  du  parti  ennemi  a l’occafion  que  je  vais 
dire. 


Jaqueline  Comteffe  de  Haynaut  6c  de  Hollande , veuve  de  Jean  Dau-  Evimmmi 
phin  de  France  mort  à Compiégnc,  ainfi  que  je  l’ai  raconté  dans  l’Hiftoi-  <]*•  lu‘  <*»- 
rc  du  Règne  de  Charles  Vl.  avoit  énouié  en  fécondes  noces  Jean  IV.  ^ j*  "m<  J* 
Duc  de  Brabamt  fon  coufîn  germain , Prince  infirme  6c  de  petit  cfprit.  Il  ,fu,r' 
devint  par  là  méprifablc  à fa  femme,  qui  étoit  d’un  génie  & d’un  courage 
fort  auddfus  du  eommun  de  fon  Sexe.  L’antipathie  alla  jufqu’à  un  point, 
que  ne  le  pouvant  plus  foufffir,  elle  penlà  à faire  divorce,  prétendant  que 
(on  mariage  étoit  nul  à caufe  de  la  parenté.  Le  Pape  Martin  V.  avoit  ce- 

Fendant  donné  la  difpenfe  pour  ce  mariage.  Enfuite  à la  follicitation  de 
Empereur  Sigifmond,  il  l’avoit  révoquée , 8c  puis  enfin  confirmée.  La 
Comtefib  prétendoit  trouver  dans  ces  variations  des  nullitez  fuffilantes 
pour  le  faire  caffcr;  mais  fans  s’embaraffer  des  formalitez,  elle  avoit  traité 
lccrétcment  avec  le  Duc  de  Gloceftre  Rcgent  du  Royavme  d’Angleterre, 
que  l’cfperance  de  (ê  voir  Comte  de  Haynaut  6c  de  Hollande,  ne  laifTa 
pas  long-temps  balancer  pour  accepter  un  fi  bon  parti.  La  Comtdfc  s’é- 
chapa  lorfqu’on  y pcnfbit  le  moins:  elle  vint  à Calais,  6c  pafla  en  Angle- 
terre, d’ou  elle  envoya  à Rome  pour  faire  cafTcr  fon  premier  mariage,  8c 
fins  attendre  la  réponife  du  Pape , en  contraâa  un  fécond  avec  le  Duc  de 
Gloceftre. 


La  conduite  de  cette  jeune  Princcfle  feandalifa  autant  le  monde , qu’ci-  d htrfu» 
le  le  furprit  : mais  elle  ne  s’en  mit  pas  fort  en  peine.  Les  noces  fe  firent  Enmmii 
avec  grande  folemnité  en  Angleterre  ; 6c  auffi-tôt  après  le  Duc  de  Glo-  dj”!  H*l' 
ceftre  paffa  à Calais  accompagné  de  fon  époufe , 6c  entra  avec  une  armée  ^ 
dans  le  Haynaut,  pour  s’en  faifir  comçic  du  patrimoine  de  fa  femme.  Il  y Annal.  Bra- 
trouva  de  la  réfiftance.  Jean  Duc  de  Brabant  au  defefpoir  de  l’affront  bant.  in 
qu’on  luy  faifoit,  de  lui  enlever  fa  femme  8c  le  bien  qu’elle  luy  avoit  ap-J°,n- 
porté  en  mariage,  fe  mit  en  défenfe.  Une  grande  partie  de  la  Koblcfle  duMon  r 
pays  prit  fon  parti , 6c  il  eut  recours  au  Duc  de  Bourgogne  fon  coufîn 
germain  qui  fe  déclara  hautement  6c  vivement  pour  luy. 

Ce  fût  cette  heureufè  diverfion  qui  fiiuva  le  Roy,  car  il  aurait  affuré- 
ment  fuccombé , fi  après  la  bataille  de  V erneuil , les  Anglois  6c  les  Bour- 
guignons avec  toutes  leurs  forces  jointes  enfemblc,  avoient  paffë  la  Loire 
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pour  le  pourfuivre , au  lieu  que  d’une  part  le  Duc  de  Gloccftrc , qui  en 
qualité  de  Régent  difpofoit  de  tout  en  Angleterre,  employa  toutes  les 
troupes  qu’il  y pouvoit  lever , contre  le  Duc  de  Brabant , 6c  que  d’un  au- 
tre côté  non  feulement  les  Bourguignons,  mais  encore  les  Picards,  8c 
grand  nombre  de  Seigneurs  François  de  diverfes  Provinces  fuivirent  le 
Duc  de  Bourgogne  en  Haynaut , pour  s’oppofer  aux  entrcprifes  des  An- 
glois,  6c  laiflerent  le  Duc  de  Betfort  avec  les  feules  troupes  de  cette  na- 
tion pour  agir  contra  le  Roy. 

Ce  Duc  comprit  parfaitement  l’importance  de  la  chofe  ; 6c  avant  qu’on 
en  fût  venu  aux  armes , il  avoit  écrit  fortement  au  Duc  de  Gloceftre  fon 
frere,  pour  luy  repréfenter  que  ce  contre-temps  alloit  ruïner  leurs  affaires 
en  France  j qu’il  devoit  fc  fouvenir  de  ce  que  le  feu  Roy  Henri  leur  avoit 
recommandé  en  mourant  fur  toutes  chofcs,  de  retenir  toujours  le  Duc  de 
Bourgogne  dans  leurs  interets  ; que  l ien  n’étoit  plus  capable  de  l’en  déta- 
cher, que  de  voir  les  Anglois  envahir  le  pays  de  ccluy  qu’il  protégeoit 
comme  fon  proche  parent,  5c  il  les  conjura  l un  6c  l’autre  de  fulpendre 
leur  animofité. 

Il  eut  avec  le  Duc  de  Bourgogne  une  entrevue  à Amiens  fur  ce  fujet  j 
mais  n’ayant  pu  rien  conclure,  ils  promirent  de  fe  revoir  à Paris  au  mois 
d’Oéfobrc.  Dans  ce  fécond  abouchement , ils  arrêtèrent  que  le  Pape  fci  oit 
l’unique  Juge  du  différend  : que  les  deux  Parties  s’en  rapporteroient  à 
luy,  8c  qu’en  attendant  qu’il  eut  prononcé  , il  y auroit  lufpenfion  d’ar- 
mes. Le  Duc  de  Brabant  agréa  cette  proportion;  mais  le  Duc  de 
Gloceftre  6c  fa  femme  la  rejettérent.  Ainfi  on  fe  prépara  à la 
guerre. 

Le  Duc  de  Gloceftre,  avant  que  de  faire  aucun  acte  d’hoftilité,  écrivit 
au  Duc  de  Bourgogne,  pour  le  prier  de  ne  1e  pas  déclarer  contre  lûy  , 
comme  il  avoit  appris  qu’il  vouloit  faire.  La  lettre  étoit  fort  honnête, 
excepté  qu’au  commencement  il  fe  plaignoit  que  dans  les  Lettres  envoyées 
par  le  Duc  de  Bourgogne  en  diverfes  Villes  de  fes  Etats,  pour  appcllcr 
les  Valfaux  à fon  fcrvice,  on  avoit  avancé  des  choies  fauffes. 

Ces  paroles  choquèrent  le  Duc  de  Bourgogne , qui  récrivit  avec  hau- 
teur au  Duc  de  Gloceftre,  luy  difant  que  s’il  ne  retraéioit  ce  reproche 
de  faux  qu’il  luy  avoit  fait,  il  vouloit  qu’il  luy  en  fit  raifon  l’épée  6c  la 
lance  à la  main  dans  un  combat  fingulicr.  Le  Duc  de  Gloccftrc  répondit 
en  foutenant  ce  qu’il  avoit  avance , 6c  accepta  le  duel , que  le  Duc 
de  Betfort  eut  beaucoup  de  peine  à empêcher  : mais  il  en  vint  à 
bout. 

Cependant  les  troupes  de  part  8c  d’autre  entrèrent  en  Haynaut , où  il 
fe  fît  une  fanglante  guerre  ; 8c  le  Duc  de  Betfort  apprit  qu’au  Siège  de 
Braine  en  Haynaut  fait  par  le  Comte  de  Saint  Pol  frere  du  Duc  de  Bra- 
bant, 6c  par  ordre  du  Duc  de  Bourgogne,  il  y avoit  des  troupes  du  Roy 
commandées  par  Saintrailles:  ce  qui  le  chagrina  fort,  8c  luy  donna  de 

frands  foupçons.  Tout  cela  avoit  précédé  la  bataille  de  Verneuil,  après 
quelle  le  Duc  de  Betfort  eut  encore  à Dourlcns  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne , une  conférence  qui  ne  produifit  rien.  Betfort  au  retour  pafta  par 
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le  Crotoy,  où  le  Duc  d’Alençon  qui  avoit  été  pris  à la  journée  de  Ver* 
neuil , étoit  prifonnier.  11  propofa  a cc  Prince  de  faire  ferment  de  fidelité 
au  Roy  d'Angleterre , luy  promettant  à ce  prix  non  feulement  la  liberté, 
mais  encore  de  luy  rendre  toutes  les  terres  8c  toutes  les  Places  qu’il  avoit 
poffedées  en  France  ; mais  il  répondit  généreufement,  qu’il  périrait  plu- 
tôt que  de  violer  la  fidelité  qu’un  Sujet  8c  un  Prince  du  Sang  devoit  à fon 
légitime  Souverain. 

L’importance  du  différend  des  Ducs  de  Brabant  8c  de  Gloccllrc  obligea 
le  Duc  de  Bctfort  de  patTcr  en  Angleterre,  pour  faire  prendre  à fon  frere 
des  fentimens  conformes  aux  intérêts  de  l’Etat.  En  partant  auprès  de  Dout- 
ions, il  penfa  être  enlevé  par  un  Gentilhomme  nommé  Fcrmanville  du 
parti  du  Roy.  Ce  Gentilhomme  ne  le  manqua  que  de  quelques  heures, 
oc  l’auroit  infailliblement  pris  > car  il  avoit  mille  chevaux,  8c  le  Duc  étoit 
très-peu  accompagné. 

Ce  Duc  fut  près  de  huit  mois  en  Angleterre  , fans  pouvoir  rien  gagner 
fur  fon  frere  : au  bout  de  cc  temps-là  il  revint  en  France  avec  un  renfort 
de  trois  mille  Anglois  ; 8c  cependant  le  Duc  de  Bourgogne  faifoit  la  guer- 
re avec  avantage  tant  en  Haynaut  qu’en  Hollande  en  faveur  du  Duc  de 
Brabant.  Le  Duc  de  Bctfort  eut  encore  une  entrevue  à Lille  avec  le  Duc 
de  Bourgogne,  où  ils  ne  purent  convenir  de  rien.  Le  Duc  de  Bctfort  fur 
l’avis  qu’il  eut  que  le  Duc  de  Gloccllrc  préparait  un  grand  armement  pour 
faire  dcfccntc  en  Hollande,  luy  envoya  de  nouveau  quelques  Seigneurs 
pour  le  détourner  de  cette  entreprife , 8c  ils  l’engagèrent  avec  beaucoup 
de  peine  à une  T rêve , à laquelle  le  Duc  de  Bourgogne  confcntit. 

Sur  ces  entrefaites,  la  décifion  du  Pape  arriva  touchant  le  mariage  de 
la  Comteflc  de  Haynaut  8c  de  Hollande  avec  le  Duc  de  Gloccllrc.  Non 
feulement  il  fut  déelaré  nul , mais  encore  le  Decret  du  Pape  portoit  qu’au 
cas  que  le  Duc  de  Brabant  mourût,  le  Duc  de  Gloceftrc  ne  pourrait  épou- 
fer  la  GomtefTe.  C'étoit  une  précaution,  pour  empêcher  qu’on  n’attentât 
fur  la  vie  du  jeune  Duc , qui  ne  lairtà  pas  de  mourir  de  maladie  des  la  me- 
me année.  Cette  mort  aurait  pu  faire  revenir  au  Duc  de  Gloccllrc  l’en- 
vie d’époulêr  la  ComtelTe,  fi  incontinent  après  la  décifion  du  Pape,  il 
n’eût  pas  époufé  une  Demoifellc  qui  étoit  bien  au  delfous  de  fon  rang,  8c 
qui  après  avoir  été  long-temps  fa  maîtretfe,  devint  fa  femme.  Cc  Duc 
continua  encore  quelque  temps  à faire  la  guerre  aux  Hollandois,  pour  fc 
venger  des  pertes  qu’il  avoit  faites  en  Hollande  -,  mais  enfin  tout  fut  ter- 
miné, 8c  fort  à l’avantage  du  Duc  de  Bourgogne.  Car  par  le  Traité  qui 
fut  fait , la  ComtelTe  de  Haynaut  le  déclara  Ion  héritier,  fuppofé  qu’elle 
ne  le  mariât  pas,  ou  qu’elle  n’eût  point  d’enfans  fi  elle  le  maiioit  -,  cc  elle 
s’engagea  à ne  point  fe  marier,  qu’à  celuy  qu’il  trouverait  bon  qu’elle 
époufât. 

Deux  ans  fe  pafierent  depuis  la  bataille  de  Vcrncuil  jufqu’au  jugement 
du  Pape , dont  je  viens  de  parler.  Durant  ce  temps  là  les  Anglois  agirent 
foiblement  en  France;  8c  depuis  la  prife  des  Places  dont  ils  s’ètoicnt  ren- 
dus maîtres  après  la  journée  de  Verneuil,  ils  ne  firent  aucune  entreprile 
confidérablc  non  plus  que  les  François  : tout  fc  termina  à la  prife , ou  à la 
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furprile  de  deux  ou  trois  Châteaux , Ce  à quelques  petites  rencontres  peu 
importantes. 

L’maccion  des  Anglois  fit  reprendre  cœur  au  parti  du  Roy.  La  No- 
blcfle  d’Auvergne  Ce  de  Bourbonnois  de  fon  propre  mouvement  fc  mit  en 
campagne  -,  6c  ce  Princfc  fut  agréablement  lurpris  de  voir  arriver  à Bourges 
cinq  à fix  cens  Chevaliers  ou  Ecuyers  avec  leur  fuite,  qui  luy  vinrent  of- 
frir leur  fervice,  Sc  l’alTûrer  qu’il  pouvoit  compter  fur  leur  fidelité  Ce  fur 
leur  attachement  jufqu’à  la  dernière  extrémité.  Pluficurs  Gentilshommes 
de  Guyenne  Sc  dé  Languedoc  luy  firent  les  mêmes  protelbations  : le  Sei- 
gneur d’Arpajon  qu’ils  lui  députèrent,  le  pria  de  ne  lé  point  décourager, 
Sc  luy  promit  de  trouver  encore  pour  fon  fervice  dans  le  pays  d’où  il  ve- 
noit , dix  à douze  mille  Arbalétriers  armez  d’arbalctrcs  d’acier. 

Le  Roy  très-fenfiblement  touché  du  zele  de  cette  Noblefle  leur  donna 
de  grands  témoignages  du  contentement  qu’il  en  avoit , la  pria  de  luy  con- 
ferver  toujoqrs  cette  bonne  volonté,  d’infpirer  de  pareils  fentimens  aux 
peuples  dans  les  Provinces,  Sc  l’alTûra  que  fc  voyant  fécondé  par  le  coura- 
ge de  tant  de  braves  gens,  il  n’épargneroit  de  fon  côté  ni  foins,  ni  fati- 
gues, ni  (à  propre  vie  même,  pour  délivrer  le  relie  du  Royaume  du  joug 
honteux  fous  lequel  il  cémiflbit.  Il  mit  les  Gentilshommes  d’Auvergne  Ce 
du  Bourbonnois  dans  Tes  Places  de  la  frontière  les  plus  expoices  : Ce  fans 
affembler  d’armée  en  campagne,  il  penla  à affoiblir  ton  ennemi  d’une  autre 
manière. 

Comme  la  politique  du  Duc  de  Bctfort  avoit  été  julqu’alors  de  s’atta- 
cher les  Ducs  de  Bretagne  Ce  de  Bourgogne,  celle  du  Roy  étoit  de  tâcher 
de  rompre  cette  union  par  toutes  fortes  de  voyes.  Il  efperoit  beaucoup  de 
la  guerre  qu’il  voyoit  s'allumer  entre  le  Duc  de  Gloccllre  Ce  le  Duc  de 
Bourgogne  j mais  après  tout  il  fçavoit  qu’il  y avoit  encore  trop  d’aigreur 
dans  T’elprit  de  celuy-cy,  pour  pouvoir  elpercr  de  le  ramener  fi-tôt:  c’eil 
pourquov  il  jugea  qu’il  devoit  faire  fes  premières  tentatives  du  côté  du 
Duc  de  ÎBretagne. 

Artus  Comte  de  Rjchemond  frère  de  ce  Duc,  croit  un  Prince  qui  avoit 
eu  de  tout  temps  le  cœur  tout-à-fiùt  François}  & malgré  les  engagemens 
qu’il  avoit  pris  depuis  peu  à Amiens  avec  le  Duc  de  Betfort,  il  ne  pou- 
voit fouffrir  les  Anglois.  Il  ne  put  meme  allez  fc  contraindre  dans  cette 
tus  Ul*  DÛcC«'-evûè Ce  appréhendant  que  fon  antipathie  n’eût  trop  paru,  il  ne  vou- 
de  Bretagne.*1115  P°ùit  retourner  en  Bretagne  par  la  Normandie,  où  les  Anglois étoient 
Monftrdet.  les  maîtres } mais  ayant  pris  la  mer  en  un  Port  de  Picardie,  il  alla  débar- 
quer â Saint  Malo.  Il  eut  depuis  encore  quelque  mécontentement  du  Duc 
de  Bctfort.  De  forte  que  le  Roy  qui  fçavoit  la  difpofition  où  fc  trouvoit 
ce  Prince,  jugea  que  c’étoit  par  luy  qu’il  falloir  commencer,  pour  parve- 
nir à gaguer  le  Duc  de  Bretagne. 

Le  Comte  de  Boucan  ayant  été  tué  à la  bataille  de  Verncuil,  avoit  laif- 
fé  vacante  la  charge  de  Connétable  de  France.  Le  Roy  ne  douta  pas  qu’un 
polie  aufii  honorable  que  celuy-là,  ne  fut  capable  de  tenter  le  Comte  de 
Richemond,  Ce  que  le  Duc  de  Bretagne  qui  aimoit  tendrement  fon  frère, 
ne  fût  bien  aile  de  l’en  voir  pourvûj  car  a’ ailleurs  le  Comte  avoit  très-peu 
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de  revenu  , Se  le  Roy  en  l’honorant  de  cette  charge,  le  propofoit  de  luy *■ 

donner  en  même  temps  des  terres  confidérables  en  France.  11  fe  fervit  de  ^iü  ^d^Âi- 
Charles  Comte  du  Maine  frere  de  Louis  III.  Roy  de  Sicile,  pour  fonder  tu,  ul  ' 
là  deffiis  l’efprit  du  Duc  de  Bretagne,  qui  fc  trouva  allez,  difpofé  à écouter 
cette  proportion. 

Le  Comte  du  Maine  en  ayant  rendu  compte  au  Roy,  ce  Prince  envoya 
en  Bretagne  le  Préfident  Louvet,  appelle  communément  dans  l’Hiltoire 
le  Préfident  de  Provence,  qui  étoit  un  de  les  principaux  Minières.  Le 
choix  que  le  Roy  fit  de  ce  Magiftrat  pour  cette  négociation , penfa  tout 
gâter.  Le  Duc  de  Bretagne  le  haïfloit  perfonnellemcnt , parce  qu’il  étoit 
perfuadé  qu’il  avoit  trempé  dans  un  complot  que  le  Comte  de  Penthievre 
avoit  fait  contre  luy  quelques  années  auparavant  pour  fe  faifir  de  fa  perfon- 
nc  : Sc  il  n’avoit  pas  lieu  d’en  douter  -,  car  apres  qu’il  eût  été  délivré  des 
mains  du  Comte,  on  avoit  trouvé  à Chantoccaux  un  Ecrit  fccllé  du  Sceau 
du  Roy  alors  Dauphin,  que  le  Préfident  gouvernoit  abfolumcnt  en  ce  Br'etjgne.' 
temps-ià,  par  lequel  on  voyoit  que  ce  Prince  avoit  eu  communication  de  liv.  le.  cb, 
l’cntreprifc  -,  & le  Duc  de  Betfort  le  fervit  habilement  du  reflèntiment  357. 
qu’en  eut  le  Duc  de  Bretagne,  pour  l’engager  après  la  mort  du  feu  Roy, 
à fe  joindre  aux  Anglois  & au  Duc  de  Bourgogne  contre  le  nouveau 
Roy. 

La  propofition  que  le  Préfident  avoit  à faire,  8c  que  le  Duc  de  Brcta-  DigicuUtt. 
gne  étoit  très-difpofé  à accepter,  fut  rejettee  avec  mépris,  par  la  feule 
raifbn  que  c’étoit  ce  Préfident  qui  la  fàiioit.  On  délibéra  même  dans  le  N*' ■ 
Confeil  du  Duc  fi  on  ne  l’arrêteroit  pas } mais  le  relpcét  du  à la  Majefté  cation. 
Royale,  empêcha  de  le  faire:  il  eut  feulement  ordre  de  fè  retirer  fans 
délai. 

Le  Roy  que  l’état  où  il  étoit,  obligeoit  de  tout  diffimuler,  ne  fe  rebu- 
ta point;  oc  ayant  appris,  ou  deviné  la  caufe  de  la  mauvaife  réception 
qu’on  avoit  faite  au  Préfident , pria  la  Reine  de  Sicile  de  fe  charger  de  la  H 
négociation:  elle  le  fit,  & prit  Tanneguy  du  Chaitel  pour  l’accompagner tU! 
en  Bretagne. 

La  chofe  ne  fut  pas  encore  fans  difficulté,  parce  qu’on  avoit  repréfenté 
au  Duc  de  Bretagne  qu’il  pourroit  fe  mettre  fur  les  bras  l’Angleterre  & 
le  Duc  de  Bourgogne.  Enfin , après  bien  des  délibérations , il  fut  arrêté 
que  le  Comte  de  Richemond  n’iroit  point  en  France  fans  le  confentemenr 
au  Duc  de  Bourgogne,  fie  qu’afin  de  l’engager  à le  donner,  on  ne  diroit 
pas  qu’il  y alloit  pour  être  Connétable,  fie  pour  s’attacher  au  fervicc  du 
Roy  ; mais  que  c’etoit  feulement  pour  tâcher  de  trouver  quelques  moyens 
de  paix  entre  le  Roy  fit  la  Maifon  de  Bourgogne.  Le  Duc  choqué 
contre  les  Anglois  a caufe  de  l’affaire  du  Haynaut , y confentit  fam 
peine. 

Le  Duc  de  Bretagne  tout  fier  de  fe  voir  ainfi  recherché  par  fon  Souve- 
rain,  exigea  encore  trois  conditions.  La  première,  que  le  Comte  deRi-^"^’^*l 
chcmond  Ion  frere  reviendroit  de  France  quand  il  luy  plairoit;  la  féconde,  far  U 
qu’avant  qu’il  partît,  le  Roy  donneront  deux  Seigneurs  de  fa  Cour  en  ôta-  Duc  y «- 
ges  pour  u fureté;  la  troifiémc  ; que  par  la  même  radon,  le  Roy  mettrait  *** 

* entre 
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entre  les  mains  des  gens  du  Comte  de  Richemond  quatre  Places;  fça voir,’ 
Lufignan,  Chinon,  Loches,  8c  Meun  fur  Ycure,  8c  qu’il  rctiendroit  ces 
Places,  6c  que  les  otages  demeureroient  en  Bretagne,  jufqu’à  ce  qu’on  fût 
affûté  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  en  France  pour  (a  perfonne.  Quel- 
que-dures que  fuffent  ces  conditions  8c  la  maniéré  dont  on  les  exigeoit , le 
Roy  qui  vouloit  venir  à fon  but,  les  pafîli , 6c  les  mit  en  execution.  Les 
Places  furent  livrées , 6c  Jean  bâtard  d’Orléans  fi  connu  depuis  fous  le  nom 
de  Comte  de  Dunois  8c  Guillaume  d’Albrct  furent  donnez  en  otages. 
L’cmpreficment  du  Roy  pour  avoir  le  Comte  de  Richemond , nonobftant 
toutes  ces  précautions  affrétées  qui  ne  le  rebutoient  point , failbit  beau- 
coup d’honneur  à ce  Comte,  6c  augmentoit  l’impatience  qu’il  avoit  luy- 
tnêmc  de  fc  rendre  en  France.  Dès  que  tout  fut  exécuté  de  la  part  du  Roy , 
il  partit  accompagné  des  Seigneurs  de  Laval,  de  Porhoct,  de  Château- 
briant,  de  Montauban,  de  Malétroit,  de  Roltrenen,  des  Vicomtes  de 
Beaumanoir  6c  de  la  Bcliere,  6c  de  plufieurs  autres  perfonnes  de  qualité  de 
Bretagne.  Il  arriva  avec  cette  belle  fuite  à Angers,  où  le  Roy  s’étoit ren- 
du. Ce  Prince  le  reçut  avec  toutes  fortes  de  marques  d’amitié  8c  d’efti- 
me,  6c  luy  donna  les  Seigneuries  de  Parthenai,  de  Sccondigni,  de  Vo- 
miant,  de  Mermant,  de  Châtillon,  6c  quelques  autres  que  ce  Prince  é- 
tant  encore  Dauphin,  avoit  héritées  du  Duc  de  Bcrri. 

Mais  quand  il  fut  queftion  de  la  charge  de  Connétable , pour  laquelle 
principalement  le  Roy  l’avoit  appelle  auprès  de  (Il  perfonne,  il  luy  dit 
qu’il  avoit  défenfe  du  Duc  fon  trerc  de  l’accepter,  avant  que  d’avoir  le 
confentcment  du  Duc  de  Bourgogne  6c  d’AmcdéeDucdeSavoye,  6c  qu’il 
luy  demandoit  permiflion  d’aller  voir  ces  deux  Princes. 
rjlatrl  N'_  Il  elt  certain  que  ce  delai  n’étoit  qu’une  feinte,  6c  le  Comte  de  Richc- 
cûtion  pour  mond  n’en  fit  pas  finelle  au  Roy.  Le  Duc  de  Bretagne  vouloit  tout  de 
faire  a«f‘  febon  fe  réunir  avec  ce  Prince;  mais  il  auroit  fouhaité  que  le  Duc  de  Bour- 
diBcu'  S°Snc  aufli»  2c  qu’il  abandonnât  les  Anglois,  dont  la  Bretagne  en 
' ce  cas  auroit  eu  beaucoup  moins  à craindre.  Le  véritable  deflein  du  voyage 
du  Comte  de  Richemond  étoit  d’engager  le  Duc  de  Bourgogne  à faire  la 
Hift.d’Artuspaix,  à laquelle  le  Roy  fçavoit  bien  que  le  Duc  de  Savoye  étoit  depuis 
fil-  long-temps  refolu  de  contribuer;  6 C on  faifoit  toujours  grand  fonds  fur  la 

rupture  au  Duc  de  Bourgogne  avec  le  Duc  de  Gloceftre,  quelques  mou- 
vemens  que  le  donnât  le  Duc  de  Bctfort,  pour  en  prévenir  les  fuites. 

Le  Comte  de  Richemond  partit  pour  la  Bourgogne,  où  il  s’aboucha 
avec  le  Duc  ; de  là  il  alla  à Monluel  a trois  ou  quatre  lieues  de  Lion , où 
il  vit  le  Duc  de  Savoye,  6c  un  Envoyé  du  Duc  de  Bretagne  fut  prêtent  à 
l’entreyeuë.  Il  fè  fit  des  propofitions  touchant  la  paix  entre  le  Roy  8c  le 
Duc  de  Bourgogne.  On  y parla  du  mariage  d’une  des  filles  du  Duc  de 
Savoye  avec  Louis  Dauphin  de  France,  6c  d’une  des  autres  filles  du 
de  Charles  même  Duc  avec  le  fils  aîné  du  Duc  de  Bretagne  ; mais  rien  ne  fut  ar- 
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Le  Connétable  à fon  retour  caufâ  en  même  temps  de  la  joye  6c  du 
chagrin  au  Roy.  Le  confentcment  que  le  Duc  de  Bourgogne  donna  au 
Comte  de  Richemond  pour  l’ acceptation  de  la  charge  de  Connétable  mar- 
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Suoit  allez  les  difpofitions  qu’il  avoit  à la  paix , & faifoit  bien  efpérer  au 
Loy  de  celle  qu’il  prétendoit  faire  avec  le  Duc  de  Bretagne  par  l’entremife 
du  Comte  > mais  d’ailleurs  le  Comte  luy  demanda  deux  conditions  qui 
I’cmbarafTérent  fort:  l’une  de  la  part  du  Duc  de  Bretagne,  8c  l’autre  de 
la  part  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  Duc  de  Bretagne  demandoit  que  le 
Roy  fit  fortir  de  fa  Cour  ceux  qui  avoient  été  de  la  confpiration  au  Com- 
te de  Pcnthicvrc  j 6c  cela  regardoit  principalement  le  Préfidcnt  Louvet. 

Le  Duc  de  Bourgogne  faifoit  une  demande  pareille  à l’égard  de  ceux  de 
la  Cour  du  Roy , qu’il  prétendoit  avoir  été  complices  du  meurtre  du  Duc 
fon  pcrc  j & ceux-là  etoient  Tanncguy  du  Chaftel,  Guillaume  d’Avau- 
gour , 6c  un  autre  Seigneur  nommé  Frottier.  C’étoit  éxiger  du  Roy  qu’il 
le  défit  de  tous  ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance , 5c  à qui  il  avoit 
le  plus  d’obligation.  Cependant  comme  il  s’agifl'oit  de  détacher  les  deux  jjjfl.  j-^r. 
Ducs  du  parti  d’Angleterre,  il  s’engagea  au  Comte  fur  ces  deux  articles, tus  III. 

& luy  donna  enfuitc  à Chinon  l’épec  de  Connétable  au  mois  de  Mars  de  u Cimti  de 

l’an  Richement  i/i 

Quelque  temps  après  le  nouveau  Connétable  remit  entre  les  mains  du^"' 
ftoy  les  otages,  auffi-bien  que  les  quatre  places  qui  luy  avoient  été  li- u, 
vrées,  6c  alla  en  Bretagne,  pour  travailler  à la  paix  entre  le  Duc  fon  uj, 
frère  6c  le  Roy , 6c  en  amener  des  troupes.  11  laifia  à la  Cour  l’Evêque 
de  Clermont  8c  le  Seigneur  de  Trcignac,  pour  y avoir  foin  de  fes  inté- 
rêts , 6c  pour  prefier  le  Roy  d’en  faire  l'ortir  le  Prelident  Louvet , Tanne- 
gui  du  Cnafbcl,  6c  les  autres. 

Le  miniftére  eft  un  polie,  auquel  communément  on  ne  renonce  pas  vo- 
lontiers. Du  Chaftel  nomme  droit,  généreux,  defintérefle,  étoit  celuy 
de  tous  qui  faifoit  avec  moins  de  peine  céder  fon  ambition  aux  vérita- 
bles intérêts  de  fon  maître}  mais  le  Préfident  de  Provence  ne  fc  trou- 
voit  pas  fi  facile  à réfoudre.  La  perte  de  fon  autorité,  de  fon  crédit, 
de  fa  fortune,  luy  paroifloit  le  plus  grand  mal  qui  luy  pût  arriver  au  mon- 
de, 6c  il  réfolut  de  tenter  toutes  fortes  de  voyes  pour  fe  maintenir,  6c  de 
profiter  pour  cela  de  l’éloignement  du  Connétable. 

Il  avoit  beaucoup  d’adrefle,  grand  pouvoir  fur  l’efprit  du  jeune  Roy}  il 
avoit  marié  fes  deux  filles,  l’une  au  Sire  de  Joyeufe,  8c  l’autre  au  Bâtard 
d’Orléans , Seigneur  dés  lors  très-confidéré  du  Prince , bien  d’autres  gens 
voyoient  leur  fortune  attachée  à la  fienne.  Luy  8c  fes  amis  n’omirent  rien 

Ïiour  faire  changer  le  Roy.  Ils  luy  perfuadérent  qu’on  ne  cherchoit  qu’à 
e perdre,  6c  qu’en  luy  enlevant  tous  fes  plus  fidclles  fcrviteurs,  onn’a- 
voit  point  d’autre  deficin  que  de  le  livrer  aux  Anglois.  Il  fut  ébranlé  : 
on  luy  donna  des  foupçons  contre  l’Evêque  de  Clermont  8c  contre  le 
Seigneur  de  Trcignac  } 6c  on  les  luy  fit  regarder  comme  des  efpions 
du  Duc  de  Bretagne  6c  du  Duc  de  Bourgogne,  de  forte  que  l’un  6c 
l’autre  curent  ordre  de  ne  plus  paraître  au  Palais. 

Le  Connétable  inftruit  de  tout  ce  qui  fo  pafloit,  ne  laifia  pas  de  conti- 
nuer à lever  des  troupes  en  Bretagne,  8c  il  cfpéroit  bien  qu’elles  ne  luy  fe- 
raient pas  inutiles.  II  revint  bien  accompagné  trouver  le  Roy } car  en 
arrivant  en  Poitou,  il  trouva  fuivant  les  ordres  qu’il  avoit  donnez , lcsGen- 
Tom.  IV.  , C tils- 
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tilshomtnes  de  cette  Province,  ceux  du  Roiicrgc,  du  Berri,  de  P’Auvcr- 
du  Languedoc  qui  s'aflembloient  avec  leurs  vaflaux.  Il  leur  parla. 


ne. 


nu. 


aià. 


leur  failant  comprendre  de  quelle  importance  il  étoit  pour  le  Roy , de 
ne  pas  mécontenter  les  Ducs  de  Bretagne  8c  de  Bourgogne,  il  les  ht  en- 
trer dans  fes  fentimens , auiïi-bicn  que  les  Bourgeois  les  plus  confidérables 
de  la  plupart  des  Villes  par  où  il  pafToit.  Le  Roy  fe  trouvoit  fort  emba- 
raffé  > & il  fembloit  vouloir  éviter  le  Connétable,  qui  le  fuivant toujours, 
le  joignit  enfin  à Poitiers. 

Les  plus  fages  8c  les  mieux  intentionnez  pour  le  bien  de  l’Etat  aboient 
de  grandes  inquiétudes  fur  ces  nouvelles  divifions , 8c  on  ne  fçavoit  à quoy 
tout  cela  aboutirait , lorfque  du  Chaftel  vint  trouver  le  Roy , 6c  luy  dit 
qu’après  avoir  tout  bien  confideré,  la  paix  qu’on  luy  faifoit  clpercr  avec  le 
Duc  de  Bourgogne , étoit  un  fi  grand  avantage , qu’il  devoir  y faire  tout 
céder;  que  pour  luy,  il  étoit  refolu  de  partir  incclTimment  de  la  Cour, 
6c  qu’il  le  prioit  de  luy  donner  fes  ordres,  6c  de  luy  marquer  le  lieu  ou 
il  voudrait  qu’il  ie  retirât. 

Le  Roy,  que  cette  réfolution  de  du  Chaftel  tirait  d’un  grand  embarras, 
l’embrafla , l’aflèura  de  Ion  amitié , luy  ordonna  de  le  retirer  à Beaucairc  , 
dont  il  le  prioit  d’accepter  le  gouvernement.  Il  luy  donna  quinze  Archers 
pour  la  garde,  luy  confcrva  le  titre  de  Prévôt  de  Paris,  6c  luy  promit  que 
tant  qu’il  pourrait , il  luy  en  ferait  toucher  les  appointemens. 

Ce  Seigneur  ayant  ainfi  quitté  la  partie , il  convint  au  Prefident  Louvet 
de  ne  la  pas  lbutcnir  6c  de  ceder  au  temps.  Il  fc  retira  fort  chagrin  en  Pro- 
vence, ce  lit  fille  qui  avoit  époufé  le  Bâtard  d’Orléans,  étant  morte  peu  de 
temps  après , il  perdit  beaucoup  de  l’efpérancc  qu’il  avoit  de  revenir  à la 
Cour.  Ce  fut  néanmoins  par  Ion  confeil , que  le  Roy  mit  en  fa  place  le 
Seigneur  de  Gyac , fur  lequel  pour  cette  railon  ce  Prefident  faifoit  grand 
fonds  , comme  fur  un  homme  qui  luy  étoit  redevable  de  fon  éléva- 
tion. 

Apres  ce  départ  la  Cour  parut  tranquille.  Le  Connétable  s’y  voyant  le 
maître , fit  venir  à Bourges  la  Duchcflc  de  Guyenne  fa  femme  qui  confcr- 
voit  ce  titre  à caufe  de  Louis  Dauphin  Duc  de  Guyenne  fon  premier  ma- 
ri. Le  Roy  pour  le  doiiaire  qu’elle  devoir  avoir  de  fon  premier  mariage  , 
luy  aiTîgna  Montargis,  Gien,  Dun-le-Roy,  6c  Fontenai-le-Comte,  oc  le 
Connétable  comble  des  bienfaits  de  ce  Prince,  l’aflura  de  la  réfolution  où 
étoit  le  Duc  de  Bretagne  de  quitter  les  Anglois  pour  fc  joindre  à luy.  On 
choifit  la  Ville  de  Saumur  pour  conclure  le  Traité.  Le  Duc  de  Bretagne 
s’y  rendit , la  Reine  de  Sicile  qui  avoit  beaucoup  contribué  à cette  réu- 
nion, s’y  trouva  auffi  avec  pluheurs  Seigneurs  6c  Dames  de  la  Cour,  6 C 
le  Roy  y vint  au  commencement  d’Oétobrc.  Le  Duc  de  Bretagne  alla. 
r»t  U Diûdt  prés  d’une  lieuë  audevant  de  luy.  Le  Roy  l’embradii  deux  fois.  Ils  fe 
Uretagnt  tft  donnèrent  mille  témoignages  d’une  fincere  réconciliation  : on  travailla 
unciu  v « aufli-tôt  au  Traité,  8c  il  fut  figné  le  feptiéme  d’Oétobrc  de  l’an  iqzp. 
V'n" <>n  *"I>ar  ce  Traité  le  Duc  de  Bretagne  s’obligea  de  fecourir  le  Roy  contre  les 
Du Tilîet  -Angl°is,  & de  luy  aider  à les  chafler  du  Royaume;  mais  à condition  pre- 
RccucV.  dc  mierement,  que  le  Roy  fe  réunirait  avec  les  Princes  du  Sang,  8c  en  par- 
Traitci  Sic.  ticu.- 


II  drvitnt 
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proteftion  du  Comte  de  Penthievre.  i romemement , qu'i 
Duc  de  Bretagne  l’adminiftration  des  Finances , non  pas  du  Languedoc , 
comme  quelques-uns  ont  éorit , mais  du  Languedoïl  pays  tout  different  du 
Languedoc , ainfi  qu’on  le  voit  par  diverfes  Ordonnances  de  nos  Rois. 

Les  uns  croycnt  que  par  ce  mot  on  entendoit  le  pays  d'en  deçà  de  la  Loi- 
re. Cela  me  paroît  faux  par  le  Traité  dont  il  s’agit}  car  le  Roy  alors 
n’avoit  rien , ou  prcfque  nen  en  deçà  de  cette  rivière  : c’eft  pourquoy  il 
me  femblc  que  c’elt  plutôt  le  pays  d’entre  la  Loire  8c  le  Languedoc,  à 
qui  ce  nom  etoit  donné  pour  une  raifon  que  je  ne  fçai  point,  oc  furquoy 
on  ne  peut  faire  que  des  conjectures  allez  peu  folides.  Après  la  conclufion  Annales  de 
de  ce  Traité,  le  Duc  de  Bretagne  fit  hommage  au  Roy  pour fon Duché , France. 

8c  pour  le  Comté  de  Montfort. 

Quoique  par  les  conditions  que  j’ai  marquées,  le  Duc  ne  s’obligeât  à 
donner  au  (cœurs  au  Roy,  qu’au  cas  que  le  Duc  de  Bourgogne  fit  fa 
paix , neanmoins  on  voit  par  la  fuite  que  le  Connétable  eut  toute  liberté 
de  faire  des  troupes  en  Bretagne  ; 8c  les  Anglois  en  effet  ne  regardèrent 
la  démarche  que  venoit  de  faire  le  Duc , que  comme  une  déclaration  de 
guerre. 

Ils  ne  furent  pas  long-temps  fuis  en  faire  paroître  leurreffentiment.  Le 
Duc  de  Bctfort  fit  marcher  des  troupes  fur  les  frontières  de  la  Balle- Nor-J/*‘,“  tl”~ 
mandic.  Le  Comte  de  Varvik  afliégea  Pontorfon  qui  tenoit  pour  le  Roy  ' 

8c  le  prit.  Il  commença  à faire  de  la  des  courfes  en  Bretagne  jufqu’àRen- Argentré 
nés , SC  y mit  tout  à feu  8c  à fang.  Il  fit  rétablir  une  petite  Place  appel-  Hiftoire  de 
lée  Saint  James  de  Bcuvron ,*  qui  étoit  forte  autrefois,  8c  y laifla  un  pc- 
tit  corps  d’armée  de  fept  à huit  mille  hommes.  C’étoit  comme  le  quartier  ’ 3‘  3701 

général , d’où  il  fe  faifoit  tous  les  jours  des  détachemens  pour  aller  rava- 
ger la  frontière. 

Le  Connétable , pour  mettre  la  Bretagne  à couvert , s’avança  avec  l’ar- Ctnnim- 
méc  qu’il  y avoit  levée}  affiégea  8c  reprit  Pontorlon}  fit  palier  par  le  fil  ^ manht •» 
de  l’épée  tout  ce  qui  s’y  trouva  d’ Anglois,  8c  la  ralà.  Il  alla  enfuitc  at- u'mtûrt"*' 
taquer  Saint  James  de  Bcuvron  plus  forte  par  le  nombre  de  ceux  qui  la  umtn. 
défendoient,  que  par  fes  murailles,  qui  n’etoient  pas  encore  tout-â-fait 
en  état  de  détente.  Cette  Place  l’arrêta  quelque  temps,  8c  fes  troupes , ** 

faute  d’être  rayées,  commencèrent  à deferter.  Il  avoit  beau  écrire  en  Brc-  d'Orleanj. 
tagne  au  Chancelier,  8c  à la  Cour  au  Seigneur  de  Gyac  pour  avoir  de  Hift.  d'Ar- 
l’argent}  le  premier  ménageoit  les  Finances  de  fon  maître,  qu'il  ne  vou-tus  111. 
loit  point  prodiguer  en  faveur  de  la  France.  Le  fécond,  (oit  qu’il  n’eût 
point  dequoy  fournir  aux  frais  de  la  guerre,  foit  qu’il  voulût  profiter  du 
peu  qu’il  retiroit  des  pays  de  l’obéïflânce  du  Roy,  foit  pour  venger  le 
Prefiaent  de  Provence  fon  prédecefleur  8c  fon  ami , que  le  Connétable  a- 
voit  fait  chafler  de  la  Cour,  n’cnvoyoit  que  des  promeflés. 

Le  Connétable  au  défefpoir  de  fe  voir  à la  veille  de  recevoir  un  affront 
dans  fa  première  expédition,  réfolut  de  donner  l’affaut}  mais  il  fut  rc-  Ft , 
pouffe  avec  grande  perte:  les  Anglois  firent  en  même  temps  unefortiefur/ïù,' 

Ion  camp , où  la  frayeur  fe  répandit  de  toutes  parts.  Son  armée  compo- 
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fée  ponr  la  plupart  de  nouvelles  troupes  commença  à fuir  } il  fit  tous 
fes  efforts  pour  l’arrêter}  il  y penfa  périr,  fon  cheval  s’étant  abattu , Sc 
les  fuyards  pourfuivis  par  les  Anglois , luy  pafférent  fur  le  corps.  Il  fut 
oblige  de  fc  fauver  avec  les  autres , & il  eut  beaucoup  de  monde  tué.  Les 
Seigneurs  de  Molac,  de  Coitivi,  de  la  Motc,  & grand  nombre  d’autres 
Gentilshommes  y périrent,  l’artillerie  avec  les  bagages  fut  abandonnée , 
6c  la  déroute  fut  entière. 

Le  Connétable  penfa  moins  à couvrir  la  Bretagne  plus  expofée  que  ja- 
mais à la  fureur  des  Anglois , qu’à  fc  venger  de  ceux  qu’il  regardoit  com- 
me les  caufcs  de  fa  défaite.  11  ht  enlever  le  Chancelier  de  Bretagne , le  fit 
conduire  à Chinon  où  étoit  le  Roy,  8c  l’accufa  de  s’être  laiffé  corrompre 
par  l’argent  des  Anglois  ; mais  le  Chancelier  fc  difculpa,  6c  fut  relâché 
lur  les  grandes  cfpénmces  qu’il  donna  au  Roy  de  ménager  au  plutôt  la  paix 
avec  le  Duc  de  Bourgogne.  11  fut  envoyé  vers  ce  Duc  6c  vers  le  Duc  de 
Savoye}  mais  fa  négociation  ne  réiifîit  point,  le  Duc  de  Betfort  ayant 
regagné  le  Duc  de  Bourgogne  , 6c  la  caffation  du  mariage  du  Duc  de 
Gloceftre  avec  la  Comteffe  de  Haynaut,  donna  lieu  à terminer  les  diffé- 
rends. 

Mais  la  vengeance  du  Connétable  fut  pouffée  bien  plus  vivement  con- 
tre le  Seigneur  de  Gyac.  Celuy-cy  qui  s’etoit  emparé  de  l’efprit  du  Roy,, 
ne  nenfoit  qu’à  perdre  le  Connétable.  11  s’étoit  extrêmement  prévalu  de 
la  ûéroute  de  Saint  James  de  Bcuvron , pour  le  décrier  comme  un  hom- 
me fans  conduite , & qui  pour  acquérir  de  la  gloire  6c  de  la  réputation , 
s’embaraffoit  peu  des  véritables  intérêts  de  fon  Prince.  Il  s’étoit  uni  avec 
le  Comte  de  Clermont  6c  le  Comte  de  Foix  t]u’il  avoit  remis  dans  les  bon- 
nes grâces  du  Roy  , 6c  qui  étoient  de  carafterc  6 c de  naiffancc  à entrer  en 
eoncurrrcncc  avec  le  Connétable.  Il  avoit  fait  donner  au  premier  le  Du- 
ché d’Auvergne,  6c  au  fécond  le  Comté  de  Bigorre,  comme  en  recon- 
noiffance  de  ce  qu’il  avoit  amené  trois  mille  Bcamois  pour  le  fcrvice  du 
Roy.  Telle  étoit  la  fituation  de  la  Cour  par  rapport  au  Connétable  lorf- 
qu’il  y arriva.  Le  Roy  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  en  apparence, 
parce  qu’il  avoit  befoin  de  luy  pour  maintenir  le  Duc  de  Bretagne  dans 
fon  parti.  Le  Connétable  de  fa  part  fit  bonne  contenance,  ôc  afTüra  le 
Roy  de  la  continuation  de  fon  zelc,  mais  toujours  bien  réfolu  de  pouffer 
Gyac  à bout}  6c  comme  il  en  épioit  toutes  les  occafions,  il  s’en  préfenta 
bicn-tôt  une,  qu’il  ne  manqua  pis. 

La  Cour  alla  pafler  quelques  jours  à Meun  fur  Ycure,  où  le  Roy  avoit 
donné  ordre  aux  Seigneurs  de  Ligniercs  6c  de  Culan  de  le  venir  trouver 
pour  un  différend  qu’ils  avoient  entre  eux , 6c  dont  il  s’étoit  fait  l’arbitre. 
Gyac  étoit  déclaré  pour  Lignieres,  6c  le  Seigneur  Louis  de  la  Trimouil- 
le  prenoit  hautement  le  parti  de  Culan.  Comme  un  jour  chacun  défendoit 
fon  ami  en  prélcnce  du  Roy , on  s’échauffa } Gyac  dit  quelque  chol'c  de 
choquant  à la  Trimouille,  qui  luy  répondit  par  un  démenti.  Le  Roy 
indigné  de  ce  manque  de  rcfpeét  pour  la  perfonne,  chaffa  la  Tri- 
mouille de  fa  préfence , 6c  parut  fort  animé  pour  Gyac  contre  ce  Sei- 
gneur. 
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Le  Comte  deFoix,  quoique  ami  de  Gyac,  confeilla  à laTrimouillcqui -~ 

étoit  fon  beaufrerc  de  fc  retirer,  de  crainte  qu’on  ne  l’arrêtât , fçaehant 
certainement  que  Gyac  confcilloit  au  Roy  de  le  faire.  La  Trimouillc 
négligea  pas  l’avis  du  Comte  de  Foix  ; il  s’en  alla  à Idoudun,  8c  ne  s’y  J , divtn 
croyant  pas  allez  en  fureté.  il  le  retira  au  Château  de  Sulli.  Ce  Scigneur/os***". 
étoit  très-lie  avec  le  Connétable.  Ils  concertèrent  enfcinble  les  moyens  de 
fc  défaire  de  cet  ennemi  commun}  mais  on  vit  par  la  fuite  qu’il  y av  oit  en- 
core une  autre  paillon  qui  animoit  la  Trimouillc } c’en  qu’il  étoit  amou- 
reux de  la  femme  de  Gvac. 

Quelques  mois  fc  paderent,  lins  que  la  Trimouille  parût  à la  Cour,  ,^7-” 
où  le  Connétable  étoit  fort  adîdu.  Au  mois  de  Janvier  fuivant  le  Roy  al- 
la à Ifibudun , fie  Gyac  l’y  fuivit.  Un  matin  au  point  du  jour  le  Conné- 
table fie  la  Trimouille,  qui  s’étoit  rendu  auprès  de  luy  à l’neurc  marquée, 
entrèrent  bien  accompagnez  dans  le  Château  où  Gyac  étoit  loge.  Ils 
montèrent  à fa  chambre,  enfoncèrent  la  porte,  fie  le  firent  enlever  à de- 
mi-habillé. Ils  le  conduifirent  à Bourges , 6c  de  là  à Dun-le-Roy , où  le 
Connétable  ayant  fait  obferver  quelques  formalitez  de  Juftice,  le  fit  noyer 
dans  la  rivicrê.  Mais  on  fut  bien  furpris,  lorfqu’on  vit  peu  de  temps  après 
la  Dame  de  Gyac,  qui  étoit  de  la  Mailon  de  Lille- Bouchard , époufcr  la 
Trimouillc.  Ce  mariage  fcandalifa  fort  le  monde,  Sc  fit  foupçonner  la 
Dame  d’avoir  entré  dans  le  complot  des  ennemis  de  fon  mari.  C’étoit  une 
très-belle  perfonne  > elle  avoit  infiniment  d’efprit , 8c  elle  étoit  la  femme 
la  plus  intriguante  de  la  Cour  : elle  avoit  été  la  grande  confidente  du  feu 
Duc  de  Bourgogne } fie  ce  fut  elle , comme  je  l’ai  remarqué , qui  fans, 
prévoir  ce  qui  devoit  arriver,  détermina  ce  Duc  à la  conférence  de  Mon- 
tcreau-Faut-Yonne,  où  il  fut  tué. 

Comme  Gyac  étoit  extrêmement  haï,  8c  que  même  on  difoit  que  c’é- 
toit luy  qui  cmpêchoit  qu’on  ne  fît  la  paix  avec  le  Duc  de  Bourgogne  } 
il  ne  fut  plaint  ni  de  la  Cour,  ni  du  peuple:  mais  le  Roy  fut  outré  de 
cette  mort.  Il  ne  Pauroit  pas  laide  impunie,  fi  l’Auteur  luy  eût  été  moins 
redoutable,  ou  moins  néceffairc  dans  les  conjonétures  où  il  fc  trouvoit.  Le 
Connétable,  pour  expier  fon  crime,  alla  fc  mettre  à la  tête  de  fcs  trou- 
pes, entra  en  Anjou,  où  il  prit  quelques  Châteaux  fur  les  canemis,  Sc  fit 
rétablir  les  Fortifications  de  Pontorlon , que  les  Anglois  adjugèrent  de 
nouveau  peu  dfi  temps  après. 

Le  Roy  mit  à la  place  de  Gyac  un  Gentil-homme  Auvcrgnac  nommé  Htrhtflt 
le  Camus  de  Beaulieu}  mais  le  Connétable,  qui  n’en  fut  pas  plus  content 
Que  de  fon  prédeccdcur,  le  fit  poignarder  auprès  de  Poitiers  par  deux  fol-J'*,,  Rty*' 
dats  de  Boud’ac,  qui  fut  depuis  Maréchal  de  France.  Enfuite  le  Connéta-  Hiftoire 
table  vint  hardiment  à la  Cour,  où  il  dit  au  Roy  avec  infolcncc  qu’il du  Héraut 
choifidbit  mal  fes  Miniftrcs , 8c  qu’il  falloir  qu’il  en  prît  de  fa  main.  Ce  de  Berri. 
jeune  Prince  ne  fçaehant  plus  à qui  fc  fier,  voyant  que  toute  la  Cour,  fie 
même  la  Reine  de  Sicile,  à qui  il  avoit  témoigné  iufqu’ alors  beaucoup  de 
confiance,  applaudidoient  à la  mort  de  Beaulieu,  fut  obligé  de  prendre  le 
parti  de  dillîmulcr,  8c  demanda  au  Connétable  qui  il  luy  vouloit  donner. 

Vous;’ne  pouvez  être  mieux  fervi,  répondit-il,  que  par  le  Seigneur  de  la 
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Trimouillc.  Vous  ne  le  connoiffez  pas,  repartit  le  Roy,  & vous  vous  en 
repentirez  le  premier.  Le  Connétable  infifta  toujours  j 8c  le  Roy  n’ofânt 
luy  refiltcr,  fit  la  Trimouille  Intendant  de  fes  Finances,  8c  le  mit  à la  tâ- 
te de  ion  Confeü.  Le  Connétable  connut  par  expérience  dans  la  fuite  la 
vérité  de  ce  que  le  Roy  luy  avoit  prédit. 

Ce  Prince  fe  repentoit  tous  les  jours  du  trop  grand  empreflement 
qu’il  avoit  eu  pour  s’attirer  un  fcrvitcur  qui  étoit  devenu  fon  Tyran. 
Le  danger  de  Pontorfon  que  les  Anglois  fous  les  ordres  du  Comte 
de  Varvik  8c  de  Talbot  qui  devint  fi  fameux  dans  ces  guerres , affié- 
geoient  depuis  quelques  femaincs,  éloigna  de  luy  pour  un  temps  cet  objet 
odieux.  Cette  ville  étoit  la  première  conquête  du  Connétable  depuis  qu’il 
étoit  au  fervicc  de  France.  C’étoient  des  Bretons  qui  la  deffendoient , 8c 
gais  tellement  attachez  à luy,  que  le  Duc  de  Bretagne,  qui  ne  faifoit  pas 
grand  cas  de  cette  place , leur  ayant  envoyé  ordre  ac  l’abandonner  avant 
qu’elle  fût  alfiégée,  ils  avoient  répondu  que  le  Connétable  la  leur  avoit 
confiée}  8c  qu’ils  n’en  foitiroient  que  par  force,  ou  par  fes  ordres.  De  fi 
preflans  motifs  l’obligèrent  à quitter  la  Cour  , pour  aller  au  lêcours  des 
afliegez. 

Il  mena  avec  luy  le  Connétable  d’Ecoffc  8c  quelques  troupes  de  France, 
faifant  fonds  fur  un  plus  grand  nombre  qu’il  efpcroit  trouver  en  Bretagne  , 
où  il  fè  rendit  promptement.  En  effet  le  Duc  fon  frere  avoit  convoqué  à 
fa  prière  le  Ban  8c  l’Arriercban  de  fon  Duché}  mais  il  reprit  fa  première 
idée  de  biffer  perdre  cette  place,  plutôt  que  de  hazarder  tant  de  brave 
Noblefle  pour  fi  peu  de  choie  , d’autant  plus  que  les  Seigneurs  de  Châ- 
teau-giron, 8c  de  la  Hunnaudaye,  le  Baron  de  Coulongcs,  8c  plufieurs 
autres  Gentilshommes  s’étant  mis  en  campagne  pour  enlever  un  convoi 
aux  Anglois,  avoient  été  défaits  le  jour  du  Jcudy  Saint}  les  trois  Sei- 
gneurs que  je  viens  de  nommer,  avoient  été  tuez  en  cette  occafion,  8c  le 
Vicomte  de  la  Belicrc  pris.  Le  Connétable  fut  donc  obligé  de  renonça-  à 
cette  entrcpnfc.  Les  aflïégez  tinrent  jufqu’au  huitième  de  Mai , qu’ils  fe 
rendirent  la  vie  fauve  avec  la  liberté,  & fortirent  de  la  place  fans  armes  le 
bâton  à la  main. 

L’abfcnce  dit  Connétable  ne  luy  avoit  pas  rendu  le  cœur  du  Prince } au 
contraire  la  Trimouillc  , qui  apprehenaoit  fes  maniérés  impérieufes,  8c 

3ui  n’étoit  pas  homme  à plier  fous  luy,  bien  loin  de  le  rétablir  dans  l’efprit 
uRoy,  avoit  fait  fa  cour  à fes  dépens,  blâmant  là  conduite,  fes  vio- 
lences, fon  humeur  hautaine  8c  fanguinaire,  8c  bien  réfolu  de  luy  tenir 
tête  8c  de  le  perdre  s’il  pouvoit,  plutôt  que  de  s’en  laiffcrgourmanfler.  Ce- 
pendant le  Connétable  revint  a la  Cour  bien  accompagné,  perfuadé 
que  le  Roy  ne  le  craignoit  pas  moins  qu’il  le  haïffoit. 

A peine  y fut  il  arrivé,  qu’il  reçut  ordre  de  chercher  les  moyens  de 
travitailler  Montargis  que  les  Anglois  affiégeoient.  La  diverfion  faite  par 
le  Duc  de  Bretagne,  la  prifè  de  quelques  Forterefles,  dont  ils  s’étoient 
emparez  en  divers  endroits  du  Royaume , l’aâivité  de  quelques  Capitai- 
nes partilâns  du  Roy,  8c  en  particulier  celle  d’Ambroilè  de  Lore,  qui 
par  lès  courfcs,  fes  attaques  brufques,  fes  embufeades  continuelles  les  te- 
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noit  fans  cciïc  en  haleine  dans  l’Anjou,  au  Maine,  & fur  les  frontières * 

de  Baffe-Normandie,  les  obligeoient  à beaucoup  partager  leurs  troupes  } I4‘7’ 

& le  Siège  de  Montargis  ne  fe  faifoit  par  le  Comte  de  V arvik , le  Comte 
de  Suffoîc,  & le  Seigneur  Polie,  qu’avec  trois  mille  hommes:  ils  s’é- 
toient  bien  retranches  autour  de  la  Place , & la  battoient  avec  beaucoup 
d’aitilleric , réfolus  de  la  prendre  par  famine , s’ils  ne  pouvoient  en  venir 
à bout  autrement. 

Le  Commandant  de  Montargis  étoit  un  Capitaine  Gafcon  nomme  Bou-  ^ , . . 
fon  de  la  Faille,  qui  fe  défendoit  bravement  depuis  près  de  deux  mois  ; Puccllc'  * 
mais  les  vivres  commençoient  à luy  manquer.  Le  Roy,  dont  les  troupes d'Oilcaw. 
étoient  aufîi  difperfées  en  diverfes  Provinces , pouvoit  encore  moins  que 
les  Anglois  en  mettre  beaucoup  enfcmblc.  Tout  ce  que  put  faire  le  Con- 
nétable, fut  d’aflembler  auprès  de  Gicn  environ  feize  cens  hommes,  avec 
lcfquels  on  ne  penfoit  pas  à faire  lever  le  Siège,  mais  feulement  à tâcher 
d’y  faire  entrer  un  convoi  de  vivres.  Il  eut  d’abord  deflèin  de  les  conduire 
luy-même  ; on  luy  repréfenta  que  d’efeorter  un  convoi , n’étoit  pas  une 
expédition  digne  d’un  Connétable.  Ainfî  il  en  chargea  le  Bâtard  d’Orléans, 
à qui  nos  anciennes  Hiltoires  commencent  à donner  le  titre  de  Comte  de 
Dunois,  & à qui  je  le  donnerai  aufîi  déformais,  quoiqu’il  n’ait  poflèdé 
ce  Comté  que  douze  ans  apres. 

Ce  Seigneur  avoit  porté  les  armes  des  fa  plus  tendre  jeunefTe , Sc  s’étoit  Caraiïtn 
déjà  fait  beaucoup  de  réputation  par  fon  courage  j mais  cette  occafion du  c,m“ 
fut  la  première , où  fon  habileté  & fa  conduite  parurent  avec  le  plus  d’é-  * j*jj*4rî 
dat,  oc  où  il  commença  à faire  connoîtrc  les  grands  talcns  qu’il  avoit  d,u  fS 
pour  le  commandement  , qui  en  firent  dans  la  fuite  le  plus  fameux  n*rir. 
Capitaine  de  fon  temps,  & luy  acquirent  avec  raifon  le  glorieux  titre  Remarques 
de  Reftauratcur  de  l’Etat.  Il  étoit  alors  âgé  de  vingt -trois  à vingt-  |j“r 
quatre  ans,  de  bonne  mine,  comme  on  le  voit  par  un  portrait  original  , vu. 
qui  a toujours  été  confervé  dans  la  maifon  des  Ducs  de  Longueville  fes 
dclcendans,  d’une  phyfionomie  heureufe,  d'un  air  fige  & férieux,  qui 
répondoit  parfaitement  aux  qualitez  de  fon  cfprit.  Il  étoit  fils  de  Louis  de 
France  Duc  d’Orléans , qui  fut  aflifliné  par  les  ordres  du  Duc  de  Bour- 
gogne j Sc  il  fit  paroître  dès  fon  enfance  un  fi  beau  naturel,  que  Valenti- 
ne  de  Milan  femme  du  Duc  d’Orléans , quoiqu’  infiniment  jaloufe  & cha- 
grine des  attachemens  de  fon  mari,  ne  put  s’empêcher  tf’aimer  tendre-  de» 

ment  cet  enfant  j & lorfqu’elle  mourut,  un  de  fes  regrets  étoit  de  le  laif- Ur  *' 
fer  fi  jeune’ abandonné  à ta  mauvaife  fortune  de  fa  maifon.  Il  fut  d’abord 
deftiné  à l’Eglife  n’ayant  pas  d’ailleurs  dequoi  paroître  avec  fplendcur  dans 
le  monde  i mais  le  malheur  du  Duc  d’Orléans  & du  Comte  a’ Angouléme 
fes  freres  dont  le  premier  étoit  prifonnicr,  & l’autre  en  otage  en  Angle- 
terre, fut  caufe  pour  le  bonheur  de  la  France,  qu’on  luy  fit  prendre  l’é- 
pée , dans  l’efpérancc  qu’il  vangeroit  un  joui-  fur  la  maifon  de  Bourgogne  , 
l’indigne  mort  du  Duc  d’Orléans  fon  pere. 

Le  Comte  de  Dunois  fut  donc  chargé  de  conduire  le  convoy  à Mon- 
targis. 11  fut  accompagné  par  le  Connétable  d’Ecofle,  par  les  Seigneurs 
de  Saintraillcs , la  Hire,,  de  Saint  Simon,  d’Orval,  de  Graville,  de  Gau- 
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.cour,  de  Guitri , de  la  Paliérc,  Giron,  & par  un  grand  nombre  d’au- 
tres Gentilshommes,  qui  failoient  la  principale  force  des  feize  cens  hom- 
mes deftinez  au  fecours. 

Il  partit  de  Gicn,  6c  fit  tant  de  diligence,  qu’il  arriva  jufqu’à  une  de- 
mie lieue  de  Montargis,  fans  que  les  Anglois  eulTent  eu  aucun  avis  de  fa 
marche.  Il  avoit  avec  luy  un  des  Officiers  de  la  gamifon  nommé  le  Petit 
Breton , qui  l’inftruifit  parfaitement  de  la  fituation  du  camp  des  Anglois  : 
ce  camp  malgré  leurs  retranchemens  étoit  défavantageux , en  ce  que  la  ri- 
vière de  Loin,  qui  pafi'c  par  Montargis,  leur  rendoit  difficile  la  communi- 
cation des  quartiers.  Ils  l’avoient  faite  par  le  moyen  des  ponts  qu’on  avoit 
jettez  fur  cette  rivière,  qui  partageoit  leur  camp  en  trois. 

Le  Comte  de  Dunois  réfolut  de  faire  deux  attaques,  l’une  au  quar- 
tier du  Général  Polie,  dont  il  chargea  la  Hire ; l’autre  qu’il  voulut 
commander  luy-mêmc  , à un  des  deux  autres  quartiers  , dont  la  gar- 
de avoit  été  confiée  par  le  Comte  de  Varvik  au  Seigneur  Henri  Bef- 
fet. 

La  Hire  commença,  & le  fit  avec  tant  de  furie,  que  les  retranche- 
mens furent  d’abord  forcez , les  Anglois  diffipez , 5c  le  Général  Polie  o- 
bligé  de  fuir  luy  huitième  dans  un  bateau  qu’il  trouva  heureufement  au 
bord  de  la  rivière. 

Le  Comte  de  Dunois  trouva  plus  de  rcfillanccj  mais  la  Hire  qui  n’a- 
voit  plus  d’ennemis  en  tête,  étant  venu  prendre  en  flanc  les  Anglois,  que 
le  Comte  attaquoit  de  front , ils  furent  bien-tôt  défaits.  Tous  commen- 
cèrent à fuir  vers  leurs  ponts  pour  gagner  le  camp  du  Comte  de  Varvik  , 
qui  étoit  de  l’autre  côte  de  la  rivière  ; mais  le  Commandant  de  Montar- 
gis ayant  baille  les  éclufes  qu’il  avoit  dans  la  Ville,  la  rivière  s’étoit  telle- 
ment enflée  audeflus,  que  le  pont  qui  étoit  de  ce  côté-là  en  fut  couvert. 
Quelques-uns  ne  laifl’érent  pas  de  fe  fkuvcr  par-là , mais  plufieurs  y péri- 
rent. La  foule  de  ceux  qui  fuyoient  par  l’autre  pont  au  deflous  de  la 
Ville  étoit  fi  grande  , qu’il  rompit  fous  eux  , 5c  la  plupart  furent 
noyez. 

Le  Comte  de  Varvik  voyant  une  telle  déroute , à laquelle  il  ne  pouvoit 
remédier,  fc  retira  en  bon  ordre  fur  une  hauteur  voifine  réfolu  de  s’y  dé- 
fendre, fi  les  François  venoient  l’attaquer.  Le  Comte  de  Dunois,  qui 
avoit  beaucoup  plus  fait  qu’il  n’avoit  efpéré , le  laifla  aller , 5c  entra  dans 
la  Ville  tout  glorieux  d’avoir  fait  lever  le  Siège,  lorfqu’il  efpéroit  à pei- 
ne pouvoir  faire  palier  un  convoy.  Cette  action  fi  bien  conduite  Sc  fi 
heureufement  exécutée  augmenta  beaucoup  fa  réputation. 

La  nouvelle  de  ce  fucces  caufa  une  grande  joye  au  Roy , 6c  il  en  donna 
des  marques  aux  habitans  de  Montargis,  par  la  manière  dont  il  récom- 
penfa  leur  fidelité  6c  leur  courage.  Il  ordonna  que  déformais  Montargis 
fût  appellé  Montargis  le  franc  ; parce  qu’il  l’exempta  de  toutes  fortes  de 
tailles,  6c  y établit  deux  Foires  franches  par  an,  outre  une  autre  qui  y é- 
toit  déjà.  Il  unit  la  Ville  inféparablcmcnt  à la  Couronne,  donna  aux  ha- 
bitans droit  d’ufiige  en  la  Forêt  de  Pontcourt,  8c  d’autres  privilèges  qui 
furent  depuis  confirmez  par  Louis  XI.  8c  la  raifon  que  Charles  VII.  ap- 
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portoit  de  cette  conceflton , étoit , que  la  fidélité  des  habitons  & le  long  ï^x-fT 
Siège  qu’ils  avoicnc  foûtenu , avoient  donné  commencement  au  bonheur 
de  les  armes.  Les  Bourgeois  depuis  ce  temps-là  par  la  même  Ordonnance 
avoient  droit  de  porter  fur  leurs  habits  un  M.  en  broderie  d’or  , pour  faire 
connoîtrc  par  tout  où  ils  iroient  qu’ils  étoient  de  Montargis  ; mais  la 
joyc  du  Roy  fut  bien  modérée  par  une  autre  nouvelle  très-fïcheufe  qu’il 
reçut  peu  de  temps  après.  Le  Duc  de  Betfort  ne  pouvoir  pas  ignorer  les 
tentatives  qui  fc  faifoient  pour  réconcilier  le  Duc  de  Bourgogne  avec  le 
Roy.  Il  fçavoit  bien  que  c’étoit  le  but  des  conférences  que  le  Connétable 
& le  Chancelier  de  Bretagne  avoient  eues  avec  ce  Duc  & avec  le  Duc  de 
Savoye.  Il  étoit  perfuade.  que  les  avances  que  le  Roy  avoit  faites  en  cloi- 

fnant  de  fa  perfonne  ceux  qui  croient  complices  du  meurtre  du  feu  Duc 
c Bourgogne , ou  qui  y étoient  préfens , avoient  fort  ébranlé  le  Duc  de 
Bourgogne.  La  déroute  de  Montargis  pouvoit  porter  coup  & difpofcr 
ce  Prince  à fuivre  l’exemple  du  Duc  de  Bretagne.  Il  crut  donc  que  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  le  mal  qu’il  appréhendoit , étoit  de  forcer  le 
Duc  de  Bretagne  à le  réunir  avec  l’Angleterre  ; & c’clt  ce  qu’il  entreprit 
de  faire. 

Une  grande  partie  des  troupes  Angloifes  étoit  en  Bade-Normandie  fur 
les  frontières  de  Bretagne.  Il  leur  ordonna  de  fe  tenir  prêtes  à marcher.^,  Brt. 
11  en  raflembla  à Rouen  encore  un  grand  nombre  d’autres:  & les  avant 
fait  défiler  avec  une  extrême  promtitude  vers  la  Bretagne;  il  y entra  lorf-Argentré 
qu'on  l’y  attendoit  le  moins  8c  y fit  les  plus  grands  ravages.  Hifloire  de 

Le  Duc  de  Bretagne  furpris  & hors  d’état  de  fe  défendre,  n’eut  point 
d’autre  rcflource  que  de  traiter  avec  le  vainqueur  : il  fallut  s’y  réfoudre.  ^ ' 

Ce  ne  fut  pas  feulement  à condition  de  quitter  le  parti  du  Roy  & de  f z duc  de  irai- 
joindre  contre  luy  avec  l’Angleterre;  mais  encore  de  ligner  le  Traité  de«r  avtelui. 
Troye,  par  lequel  le  Roy  d'Angleterre  étoit  déclaré  légitime  fucceflèur 
du  Roy  de  France.  11  fut  contraint  de  le  ligner  le  huitième  de  Septem- 
bre, non  pas  de  l’an  1418.  comme  le  marquent  pluficurs  Hifloriens , mais 
de  l’an  1417.  comme  il  eft  confiant  par  le  Traité  qui  eft  dans  le  T réfor  Du  Tillet 
des  Chartres  du  Rov  : ce  fut  l'eu  de  temps  apres  la  déroute  des  Anglois  !*ecueil 
devant  Montargis.  Le  Duc  de  Bretagne  s’obligea  de  plus  à faire  au  Roy  Ttïl,el  “c* 
d’Angleterre,  trois  mois  apres  qu’il  en  (croit  requis , l’hommage  de  fon  Du- 
ché, lorfque  ce  Prince  viendrait  en  France,  & de  faire  cet  hommage  de 
la  manière  que  luv  & fes  Prédéccllcurs  l’avoient  toujours  fait  aux  Rois  de 
Fiance.  Ce  Traité  fut  confirmé  avec  ferment  tant  par  le  Duc  de  Breta-  Reeîftres  d« 

fne,  que  par  les  Evêques,  & par  un  grand  nombre  de  Seigneurs  du  pays  -'parlement. 

c rien  ne  fut  oublié  par  le  Duc  de  Betfort  pour  lier  le  Duc  de  Bretagne, 

& l’cmpêcher  de  rentrer  dans  le  parti  du  Roy  de  France. 

Ce  changement  forcé  du  Duc  de  Bretagne  ne  fut  pas  feulement  tres- 
lênfiblc  au  Roy,  mais  encore  au  Connétable  : car  toute  la  confidération 
qu’il  avoit  à la  Cour,  tous  les  égards  qu’on  y avoit  pour  luy,  & la  pa- 
tience avec-  laquelle  on  y fouffroit  fes  hauteurs,  n’étoient  que  l’effet  des 
avantages  qu’on  tirait  de  l’union  du  Duc  fon  frere  avec  la  France.  Le  Sei- 
gneur de  la  Trimouille,  depuis  le  Traité  dont  je  viens  de  parler , commen-  . 
Tm.  IF.  D ça 
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■ ça  à le  ménager  moins  que  jamais.  Il  dit  au  Roy  qu’un  homme  qui  avoit 
porté  tant  de  fois  l’infolence  auflî  loin  que  celuy-la,  £f  qui  luy  devcnoit 
inutile,  méritoit  qu’il  luy  fit  fentir  les  effets  de  fon  indignation/  Le  Roy 
très-aigri  contre  le  Connétable  pour  la  mort  de  Gyac  6c  pour  fes  autres 
violences,  fuivit  fon  penchant  en  fuivant  les  conieils  de  fon  Miniftre  •,  6c 
d’abord  on  cefla  de  payer  au  Connétable  fes  penfîons  6c  fcs  appointe- 
mens.  . 

La  Trimouille  ne  pouvûit  foire  éclater  fo  haine  contre  le  Connétable, 
qu’en  foifant  en  meme-temps  parade  de  fon  grand  crédit  qui  luy  avoit  déjà 
Bcurîén ur cU fufoité  bien  dis  envieux  à la  Cour.  Les  Seigneurs  de  i'ourbon  6c  delà 
U Mtnbt.  Marche  Princes  du  Sang  étoient  de  ce  nombre,  8c  leur  jalouiic  animée 
par  le  Connétable  à cette  occafion  leur  fit  conjurer  avec  luy  la  ruine  de  ce 
nouveau  favori.  Ils  le  donnèrent  tous  trois  rendez-vous  a Chatelleraut , 
pour  y délibérer  des  moyens  d’en  venir  à bout.  Le  Roy  en  ayant  été  a- 
vertj,  envoya  défenfe  à toutes  les  Villes  8c  Fortcrcflcs  de  ce  pays-là  de  re- 
cevoir aucun  des  trois  Princes,  ou  des  gens  de  leur  parti.  Le  Connétable 
arriva  le  premier  à Chatelleraut,  au 'jour  marqué)  le  Commandant  en  re-, 
fufo  l’entrée  à fes  Fouricrs,  8c  enfuite  à luy-même.  Il  fit  de  grandes  me- 
naces, 6c  voyant  qu’on  ne  s’en  étonnoit  pas  beaucoup,  il  jetta  par  deffus 
la  barrière  fa  maflè  d’armes,  pour  marquer  au  Commandant  6c  aux  Bour- 

Eeois  qu’ils  auraient  déformais  en  fo  perfonne  un  ennemi  irréconci- 
iblc. 

Les  Seigneurs  de  Bourbon  8c  de  la  Marche  étant  arrivez  peu  de  temps 
après , 8c  ayant  été  pareillement  refufez , allèrent  de  là  à Cninon , où  la 
Duchcfle  de  Guyenne  femme  du  Connétable  les  fit  recevoir.  Ils  y rcfolu- 
rent  de  lever  l’étendart  de  la  révolte.  Ils  curent  néanmoins  quelques  con- 
férences avec  l’Archevêque  de  Tours  6c  le  Seigneur  de  Gaucour,  qui  leur 
repréfentérent  de  la  part  du  Roy,  que  dans  les  conjonétures  fàcheufes  où 
l’Etat  fê  trouvoit,  c’étoit  vouloir  en  avancer  la  ruine,  que  de  former  de 
nouvelles  foftions,  au  heu  d’agir  de  concert  contre  l’ennemi  commun: 
mais  on  fe  fépara  fans  rien  conclure,  d’autant  que  la  Trimouille  avoit  or- 
donné aux  Envoyez  de  n’accepter  aucunes  conditions  de  la  part  de  ces 
Princes , que  celle  d’une  entière  foumiflion  aux  ordres  du  Roy.  Les  Prin- 
ces envoyèrent  pareillement  vers  le  Roy  pour  luy  faire  leurs  plaintes  -,  mais 
ce  fut  auflî  inutilement. 

Mi  s'tmpartm  Auffi-tôt  les  Seigneurs  de  Bourbon  6c  de  la  Marche  s’étant  mis  encam- 
* *♦»'*«•  pagne , marchèrent  fccrétement  vers  Bourges  où  ils  avoient  intelligence  ; 

une  porte  leur  fut  livrée,  8c  ils  s’emparèrent  de  la  Ville.  Les  Seigneurs 
de  Prye  8c  de  la  Borde  y commandoient  en  l’abfènce  du  Roy.  Ils  fe  jet- 
térent  dans  la  greffe  Tour,  porte  très-fort  en  ce  temps-là,  8c  les  Princes 
les  y ayant  afliégez , ils  s’y  détendirent  avec  beaucoup  de  valeur.  Le  Sei- 
gneur de  Piye  y fut  tué  d’un  coup  de  flèche  j mais  la  Borde  continua  à fe 
défendre. 

Les  deux  Princes  donnèrent  avis  au  Connétable  de  l’heureux  fuccès  de 
leur  entreprife , & le  prièrent  de  venir  fans  tarder  les  joindre  avec  le  pluj 
. de  troupes  qu’il  pourrait  amener,  pour  forcer  le  Château  j mais  il  ne  put 
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palier , la  Trimouille  s’étant  fai  fi  de  tous  les  palîàgcs  avec  un  bon  nombre 
de  troupes. 

Cependant  le  Roy  fur  la  nouvelle  de  la  furprife  de  Bourges,  aflcmbl a,Et {•  [oimi- 
promtemeut  un  petit  corps  d’armée,  ôc  vint  avec  la  Trimouille  au  fccours'",,, 
de  la  Tour  de  Bourges.  L’arrivée  du  Roy  déconcerta  les  Princes,  qui  ap- 
préhendant d’être  enveloppez , firent  des  propofitions  de  paix.  On  les  é- 
couta  volontiers.  La  Trimouille  traita  avec  eux,  & fit  fi  bien,  qu’il  les 
engagea  à fc  foûmettrc  au  Roy,  en  afîeurant  qu’i's  feraient  contcns,  8c 
que  perfonne  n’auroit  plus  de  part  qu’eux  à fa  bienveillance  8c  à fes grâces, 
luppofé  qu’ils  demeuraflent  dans  le  devoir.  , Ils  voulurent  faire  comprendre 
le  Connétable  dans  l’accommodement}  mais  on  le  leur  refulk}  8c  leTraitc 
fut  conclu , fans  qu’on  y fît  aucune  mention  de  luy. 

Sur  cette  nouvelle,  il  fc  retira  à Parthcnai.  Le  Roy  vers  le  même  temps 
fc  rendit  maître  de  Chinon:  cette  Place  luy  fut  livrée  par  le  Commandant , 
qui  avoit  été  jufqu’alors  tout-à-fait  dans  les  intérêts  du  Connétable.  La 
Duchciïc  de  Guyenne  femme  du  Connétable  y étoit.  Elle  fut  mieux  trai- 
tée par  le  Roy  qu’elle  n’avoit  efpéré.  Il  luy  offrit  de  la  laifler  à Chinon , 
ou  en  quelqu’autrc  Place  qu’elle  iouhaiteroit , pourvu  qu’elle  promît  de  n’y 
point  recevoir  le  Connétable.  Elle  ne  put  fe  refoudre  à accepter  cette  con- 
dition, 8c  on  luy  permit  d’aller  joindre  fon  mari  à Parthenai. 

Durant  toutes  ces  brouilleries  la  guerre  fc  f.ùlbit  de  toutes  parts  à la  ma- 
nière ordinaire}  c’cll-à-dire  qu’il  n’y  avoit  point  d’armées  en  campagne , 
mais  feulement  des  partis } qu’il  fe  faifoit  de  petits  Sièges  avec  peu  de  trou- 
pes} qu’on  furprenoit  des  Villes  8c  des  Châteaux.  Les  Seigneurs  de  Rays 
oc  de  Bcaumanoir  Bretons  qui  étoient  demeurez  au  fcrvice  du  Roy,  mal-Hilt.  de  U 
gré  le  Traité  du  Duc  de  Bretagne,  attaquèrent  la  Ville  du  Lude  en  An-P““,,e  . 
jou,  8c  la  prirent  d’aflaut  fur  les  Anglois.  r ean>* 

Vers  la  fin  de  cette  année,  ou  au  commencement  de  la  fuivante,  leSei-  14,8. 
gneur  d’Orval  frere  du  Sire  d’Albrct  accompagné  des  Seigneurs  de  Bucil , sarfrifi  du 
de  Beaumanoir,  de  la  Hirc  8c  de  quelques-autres,  furprirent  le  Mans  parM«»>  /«r  <«» 
l’intelligence  qu’ils  avoient  avec  quelques-uns  des  habitans.  Le  Comte  de 
SufFolc  qui  y commandoit,  fe  fauva  avec  les  Anglois  dans  une  Tour  p ro-,„r2u. 
che  de  la  porte  de  Saint  Vincent,  où  il  fc  mit  eh  déferife,  & envoya 
promtement  donner  avis  de  ce  qui  s’ étoit  paiïë  au  Chevalier  Talbot,  qui 
avoit  fon  quartier  à Alenqon , & le  pria  de  venir  à fon  fccours.  Ce  Sei- 
gneur avoit  raflcmblé  quelques  troupes  pour  une  entreprifc  qu’il  vouloit 
faire  ailleurs.  Il  partit  fur  le  champ,  8c  arriva  la  nuit  au  pied  de  la  Tour, 
où  il  entra  avec  fes  gens,  fans  que  les  François  en  eufient  eu  la  moindre 
connoiflancc.  Dès  le  grand  matin  il  fit  une  fonie  de  la  Tour  avec  le  Com- 
te de  SufTolc,  8c  furprit  les  François,  qui  ne  s’attendoient  à rien  moins, 

8c  s’étoient  difpcrfez  dans  la  Ville:  il  en  tua  pluficurs,  mit  le  refte  en  fui- 
te, 8c  reprit  la  Ville. 

Talbot  profitant  de  l’épouvente  des  François,  alla  prefenter  l’efcalade  Henut  de 
à Laval,  qu’il  emporta.  D’autre  part  Tournai  jufqu’aiors  partagée  entre Bcrri. 
la  fâftion  Françoife  8c  la  fméHon  Bourguignone  fe  déclara  entièrement  pour 
le  Roy.  Il  fc  pafla  pendant  l’hyver,  8c  au  commencement  du  printemps 
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‘ divcrfês  autres  aérions  fcmblablcs  de  part  8c  d’autre  : mais  enfin  le  Duc  de 
Bctfort  réfolut  d’exécuter  le  deflein,  que  les  différends  des  Ducs  de  Bour- 

Œe  & de  Gloceftre  luv  avoient  fait  fufpendre , qui  étoit  de  forcer  le 
»e  de  la  Loire , & d’aller  faire  la  conquête  des  pays  d’au  delà , qui 
ôbéïffoient  encore  au  Roy. 

Les  Anglois  croient  déjà  maîtres  de  la  Charité  fur  cette  rivière  ■,  mai* 
ce  pafTagc  ctoit  trop  éloigné  de  Paris,  8c  obligeoit  à un  trop  grand  détour. 
Déplus  le  Duc  de  Bctfort  jugeoit  qu’il  feroit  dangereux  de  s’engager  dans 
le  pays  ennemi  en  lailfant  Orléans  derrière  luy.  C’eft  pourquoi  il  le  déter- 
mina à faire  le  Siège  de  cette  importante  Place , dont  la  feule  prifc  jette- 
roit  la  conftemation  par  tout , & luy  rendrait  le  refte  facile. 

Thomas  de  Montagu  Comte  de  Salifbéry  étoit  revenu  depuis  peu  d’ An- 
gleterre avec  de  nouvelles  troupes.  C’étoit  le  plus  fameux  Capitaine  que 
les  Anglois  euflent  alors.  Le  Duc  de  Bctfort  le  chargea  de  cette  expédi- 
tion. Il  commença  par  attaquer  quantité  de  petites  Places  aux  environs. 
Il  prit  Nogent-le-Roy , Château-neuf  fur  Loire,  Puifet,  8c  Thuri  en 
Beauflc,  Mchun-fur-Loire , Monpipcau,  Baugenci , [argeau,  8c quelques 
Châteaux,  8c  arriva  devant  Orléans  le  douzième  d’Octobrc , du  côte  de 
la  Sologne,  ayant  paffé  la  rivière  à Baugcnci.  Il  n’avoit  alors  que  dix 
mille  hommes}  mais  fbn  armée  crût  beaucoup  dans  la  fuite.  Il  fe  campa, 
dev  ant  ce  qu’on  appelle  le  Portereau , qui  clt  un  Fauxbourg  d’Orle  ns  au 
delà  du  Pont. 

Tous  les  mouvemens  que  Salifbéry  fâifoit  depuis  long-temps  avoient 
Fait  connoîtrc  le  deflein  qu’il  formoit  fur  cette  Place,  8c  on  s’y  ctoit  pré- 
caution é contre  la  furprife.  On  avoit  fait  quelques  magafins  de  vivres 
dans  la  Ville}  on  y. avoit  envoyé  de  l’artillerie  & des  munitioas  de  guerre  } 
on  avoit  réparé  les  murailles , fait  quelques  nouvelles  fortifications  8c  rafé 
le  Fauxbourg  du  Portereau.  * 

Le  Seigneur  de  Gaucour  brave  8c  expérimenté  Capitaine  en  étoit  Gou- 
verneur. Villars  Gouverneur  de  Montargis  s’y  étoit  jetté  avec  les  Seigneurs 
de  Guitri  Sc  de  Saintrailles , Girefmc  Chevalier  de  Rhodes,  Coaralc Gen- 
tilhomme Gafcon,  Chapelle  Gentilhomme  de  Beauflc , gens  de  valeur  8c 
de  réputation  dans  la  guerre , 8c  plufieurs  autres  Gentilshommes  : la  gar- 
nifon  étoit  médiocrement  nombreufe}  on  comptoit  beaucoup  fur  le  coura- 
ge, fur  la  réfolution  8c  fur  la  fidélité  des  Bourgeois,  qui  s’etoient  aguerris 
{tendant  les  guerres  civiles  du  dernier  Règne. 

Les  Anglois  fc  faifirent  du  Couvent  des  Auguflins,  qu’on  n’avoit  pû  rui- 
ner entièrement,  8c  y firent  une  Baftidc  ou  Baftillc,  c’cft  ainfi  qu’on  ap- 
pelloit  alors  ce  qu’on  nomme  aujourd’hy  un  Fort  ou  une  Redoute,  8c  s'y 
retranchèrent  avantageufement.  Les  affiégez  , quand  les  Anglois  arrivè- 
rent, avoient  commencé  une  cfpécc  de  Boulevart  devant  un  petit  Château 
appcllé  les  Tourelles,  qui  couvrait  la  tête -du  Pont:  on  travailloit  nuit  8c 
jour  à ce  Boulevart,  8c  il  fut  en  défçnfc  avant  que  les  Anglois  euflent  pû 
mettre  en  batterie  leurs  pierriers  8c  leurs  canons.  Ce  fut  contre  ce  Boulc- 
vart , qu’ils  firent  leur  première  attaque , après  qu’ils  eurent  ruiné  à coups 
de  canon  les  moulins  qui  étoient  fur  la  rivicre  : cela  obligea  les  Bourgeois 
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d'en  faire  d’autres  dans  la  Ville  qu’ils  faifoient  aller  à force  de  bras  ou  avec 
des  chevaux. 

Le  Comte  de  Salisbéry  fit  trois  batteries,  l’une  contre  les  murailles  de 
la  Ville,  l’autre  contre  le  Boulevart , fie  la  troifiéme  contre  les  Tourelles 
qui  flanquoient  cette  Fortification.  On  attacha  le  mineur  au  Boulevart  , 
& l’on  contremina  du  côté  des  Affiégcz.  Le  Général  Anglois  en  ayant  été 
averti,  fit  ccffcr  le  travail  de  la  mine,  fie  après  avoir  ruiné  les  Parapets 
du  Boulcvait  par  le  Canon,  fie  y avoir  fait  une  affez  grande  brèche,  il  le 
fit  elcaladcr  fur  le  midy  le  vingt  fie  unième  d’Oétobrc.  Il  y eut  là  un  fan- 
glant  combat  : on  s’étoit  attendu  à l’afiaut  ; on  avoir  préparé  de  quov  y 
réfifter,  des  feux  d’artifice,  de  l’eau  bouillante,  des  pierres  d’une groffeur 
extraordinaire  pour  faire  rouler  fur  les  aflàillans.  L’ordre  dans  la  défenlè 
fut  admirable , fie  le  courage  égal.  11  n’y  eut  pas  jufqu’aux  femmes  qui 
n’y  fuffent  employées.  C’étoicnt  elles,  qui  durant  l’aflaut  fournifloient 
les  feux  d’aràficc,  fie  charioicnt  les  pierres  fur  le  pont,  nonobflant  celles 
que  les  ennemis  faifoient  voler  de  toutes  parts.  Il  y eut  même  de  ces  fem- 
mes qui  fe  mêlèrent  parmi  les  foldats,  fie  qui  combattirent  la  lance  à la 
main  fur  la  brèche. 

Malgré  cette  réfiftancc,  les  Anglois  continuoicnt  à faire  des  efforts  ex- 
traordinaires : mais  Gaucour  envoyant  de  temps  en  temps  des  troupes 
fraichcs,  ils  commencèrent  à fe  rebuter,  fie  Salisbcry  fit  fonner  la  retrai- 
te, lai(Tant  au  pied  du  Boulevart  près  de  deux  cens  cinquante  de  fes  gens 
tuez , fans  parler  des  bleffcz  qui  étoient  en  plus  grand  nombre.  Saintrail- 
les,  Villars,  Guitri,  Girefme,  Coaralc,  fie  les  autres  firent  des  merveil- 
les. Ils  y furent  tous  bleffcz  ; mais  ils  guérirent.  On  perdit  peu  de  mon- 
de, fie  aucune  perfonne  de  marque,  excepté  le  Sire  Chapelle  qui  mourut 
de  fes  blcflures  le  lendemain  de  l’aflaut. 

Les  Anglois  n’ofant  en  tenter  un  fécond,  reprirent  le  travail  de  la  mi- 
ne. Il  fut  achevé  deux  jours  après;  de  forte  qu’il  n’y  avoit  plus  qu’à  met- 
tre le  feu  aux  étançons  pour  faire  écrouler  le  Boulevart.  Les  afiiégez  le 
voyant  tout  ouvert  par  les  coups  de  Canon  qu’on  ne  eeffoit  point  de  ti- 
rer, le  ruïncrent  eux-mêmes  le  vingt-troifiéme  du  mois  d’Oûobrc , fie  fe 
retirèrent  dans  les  Tourelles,  après  avoir  levé  le  pont-levis  qui  les  fépa- 
roit  du  Boulevart.  Ils  en  firent  un  nouveau  entre  les  Tourelles  fie  la  Vil- 
le , fie  abattirent  entre  deux  quelques  arches  du  pont , confcrvant  feule- 
ment par  le  moyen  de  quelques  poutres  , une  communication  avec  les 
Tourelles. 

Dés  le  lendemain  les  Anglois  attaquèrent  les  Tourelles,  dont  les  défen- 
fes  avoient  déjà  été  abattues  par  le  Canon.  La  rivière  étoit  alors  fort  baf- 
fe , ce  qui  leur  donna  moyen  d’y  planter  des  échelles:  Après  quelque  ré- 
filîance,  ceux  qui  étoient  dedans  les  abandonnèrent,  6c  fe  retirèrent  au 
nouveau  Boulevart,  dont  la  garde  étoit  confiée  au  Chevalier  de  Girefme. 
Les  Anglois  auffi-tôt  fe  logèrent  dans  les  Tourelles,  y élevèrent  des  batte- 
ries contre  les  murailles  de  la  Ville  Sc  contre  le  nouveau  Boulevart  du 
pont,  fie  firent  quatre  Baflilles,  ou  Forts,  deux  au  deifus  fie  deux  au  def- 
fous  fur  le  bord  ue  la  Loire.  * 
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Ul8“  Le  Roy  perfuadé  que  fa  Couronne  dépendoit  de  la  défenfe  d’Orléans  , 
Eférii  Ju  faifoit  tous  les  efforts  pour  conièrver  cette  Place.  Il  étoit  alors  à Bourges  , 
rI-,  t*ur cm- où  il  affembloit  le  plus  qu’il  pouvoir  de  troupes,  de  munirions,  de  vivres, 
ftrvtr  uni  pour  jetter  dans  la  Ville,  tandis  qu’elle  n’etoit  encore  aflîégéc  que  du  cô- 
fUu.  té  de  la  Sologne,  & que  l’eatrée  vers  la  BeaufTe  étoit  encore  liore.  Deux 
jours  apres  la  prife  des  Tourelles,  le  Comte  de  Dunois  y arriva  avec  huit 
cens  hommes  accompagne  des  Seigneurs  de  la  Hire,  de  BrofTe,  de  Cha- 
bancs , 8c  de  quantité  d’autres  Gentilshommes. 

Ils  apprirent  leur  arrivée  aux  Anglois  par  les  vigoureufes  forties  qu’ils 
firent  fur  eux , partant  la  riviere  qui  fut  toûjours  extrêmement  bafTe  pen- 
dant tdut  le  mois  d’Oétobrc.  Ce  fut  fur  la  fin  de  ce  même  mois  que  le 
Comte  de  Salisbéry  étant  monté  fur  une  des  Tourelles,  pour  confidérer 
le  terrain  des  environs  de  la  Ville  du  côté  de  la  BeaufTe,  où  les  renforts 
qu’il  attendoit  dévoient  prendre  leurs  portes  & afliéger  la  Place  de  ce  cô- 
té-là, fut  dangereufement  blefle:  le  (mulet  d’un  pierrier  luy  emporta  la 
moitié  du  viiage,  8c  il  en  mourut  peu  de  jours  après  à Mehun  ou  il  fut 
tranfporté.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  les  A'-glois  ; mais  ils  eurent  de 
quoy  la  réparer  par  le  grand  nombre  d’habiles  Capitaines  qu’ils  avoient  a- 
lors.  Les  principaux  étoient  le  Comte  de  Sufîblc,  les  Seigneurs  Talbot  , 
de  Scale,  Faftol,  & un  nommé  Glacidas,  ou  Clacidas,  dont  le  mérite 
fuppléant  à la  nairtanec , l’avoit  fait  parvenir  aux  premières  charges  de  l’armée. 
il  vitm  ih  Depuis  la  prife  des  Tourelles,  on  ne  fit  gucrcs  autre  chofe  que  d’efear- 
mmvtttx  moucher  Sc  de  canonner  de  part  8c  d’autre  jufqu’à  la  fin  de  Décembre.  Le 
"*rl4**  jour  de  faint  Thomas  arrivèrent  les  troupes  Angloifcs  8c  Bourguignones, 
•** l'  ’’  pour  affiéger  la  Place  du  côté  de  la  BeaulTc.  Elles  trouvèrent  les  Faux- 
Dourgs  de  ce  côté-là  qui  étoient  fort  grands  Sc  bien  bâtis , 8c  où  il  y avoit 
plus  de  vingt  Eglifes,  réduits  en  cendres  par  les  alfiégez  mêmes , pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  s’y  logeaient,  8c  ne  s’en  ferviflènt  contre  la  Ville j 8c 
c’cft  une  loiiange  qu’on  ne  peut  refufer  aux  Orleaimois , qu’en  cette  occa- 
fion  ils  facrifiércnt  tout  pour  fauver  l’Etat. 

I.cs  Anglois,  qui  n’avoient  pas  allez  de  monde  pour  occuper  un  fi  grand 
terrain,  ne  formèrent  point  autrement  le  Sicgc,  qu’en  élevant  de  dirtan- 
ce  en  diftance  un  grand  nombre  de  Baftillcs  bien  terraflees  8c  bien  pallifla- 
dées.  Il  y en  avoit  trois  principales.  Une  à la  porte  de  faint  Privé,  qu’ils 
nommoient  Paris  : la  féconde  au  lieu  appcllé  les  douze  Pairs,  qu’ils  nom- 
mèrent Londres}  8c  la  troifiéme  en  un  endroit  appcllé  le  Prefloir,  qu’ils 
nommèrent  Rouen.  Ils  s’emparèrent  de  Tille  appclléc  Charlemagne,  qu’ils 
fortifièrent , 8c  où  ils  firent  un  pont  de  communication , pour  jomdre 
le  camp  de  h Sologne  avec  le  camp  de  la  Beauflë. 

I.cs  Generaux  François  fe  voyant  ainfi  renfermez , redoublèrent  leurs 
foins  8c  leur  vigilance.  On  n’agit  jamais  plus  de  concert  j on  fit  garder  u- 
nc  exacte  difeipline  aux  foldats,  oc  une  des  louanges  que  Ton  donna  au 
Seigneur  de  fainte  Sévère  * durant  ce  Sicgc,  fiat  d’avoir  fait  en  forte  par 

Ion 

* Ce  Seigneur  de  feinte  Severe,  qui  fut  Maréchal  de  France,  s'appelloit  Jean  de  BrofTe. 
On  lui  donne  dans  l'Hifloire  tantôt  ce  nom , tantôt  celui  de  faillie  Severe  , tantôt  celui  de 
Bouffac , ce  qui  a été  caufe  que  d'habiles  gens  en  ont  fait  deux  8c  mfme  trois  hommes 
different. 
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fon  autorité , 8t  par  le  bel  ordre  qu’il  établit  dans  la  Ville,  qu’il  n’y  eut r— 

pas  le  moindre  différend  entre  les  gens  de  guerre  8c  les  Bourgeois.  Les  for-  **i8, 
tics  étoient  fréquentes  ; on  alloit  infultcr  les  Anglois  jufques  dans  leurs  Ba- 
ftilles  ; l’artillerie  étoit  très-bien  fervie  » 8t  un  Canonnier  Lorrain  appelle 
communément  Maître  Jean,  s’y  diftingua  par  fon  adrefle:  car  quoique 
cet  art  fût  encore  alors  très-informe,  ce  Canonnier  ne  ma'  quoit  pas  un  de 
ceux  for  lefqucls  il  tiroit.  Il  y eut  fofpcnfion  d’armes  le  jour  de  Noël  ; 8c 
ce  jour-là  les  aflicgez  en  étant  priez  par  les  Anglois , leur  envoyèrent  des 
Mùficiens  8c  des  Joiieurs  d’inltrumcns  pour  ce  ébrer  la  Fête  for  une  de 
leurs  Baftillcs;  mais  la  Fête  ne  fut  pas  plutôt  paffée,  que  les  hoftilitez  re- 
commencèrent. 

• Le  premier  jour  de  l’an,  le  Boulevart  de  la  porte  Renard  penfa  être  — 

forpris  par  les  Anglois  à la  faveur  de  la  nuit  qui  fut  extrêmement  pluvicu- 
fe  : mais  l’allarme  s’étant  répandue  for  le  rampai  t , les  Commandans  y ac-  * ' 

« coururent  8c  les  repouflerent.  Les  afïégez  reçurent  en  même  temps  un 
renfort  de  deux  cens  chevaux  que  leur  amena  l’Amiral  de  Culan.  Ce  Sei- 
gneur paflà  au  travers  des  Baftilles  Angloifcs  du  côté  de  la  Sologne,  8c 
traverfa  la  riviere  pour  fe  rendre  dans  la  Ville  > il  fit  une  fortie  dès  le  len- 
demain avec  fainte  Sévérc,  8c  tua  beaucoup  d’ Anglois. 

L’aétion  de  Gaucour  Gouverneur  de  la  Ville,  ne  fut;  ni  moins  hardie  , *#<*» 

ni  moins  heureufc.  11  étoit  forci  pour  aller  trouver  le  Roy,  8c  l’afîurer 
qu’il  pouvoit  compter  fur  une  longue  défenfc,  pourvû  que  les  vivres  ne  ‘ 

manquafTent  pas.  Une  fi  greffe  gamifon,  8c  un  fi  grand  nombre  de  Bour- 
geois en  confomoient  beaucoup.  Cétoit-là  la  principale  cfpéranco  des  en- 
nemis qui  n’avançoient  gueres  dans  leurs  travaux  à caufe  de  la  riguour  de 
la  fâifon  , 8c  des  fréquentes  forties  que  l’on  faifoit  for  eux  : mais  ils  s’atten- 
doient  qu’à  la  longue  les  afiiégez  fe  lafTeroient , 8c  que  la  difctte  les  obli- 
gerait à fc  rendre.  Gaucour  le  chargea  de  conduire  un  grand  convoi  de 
vivres  que  le  Roy  avoit  fait  préparer.  Il  prit  avec  luy  Guillaume  Stuart 
EcofTois,  le  Seigneur  de  Vcrdufan,  8c  quelques  autres  braves  Capitaines. 

Il  fe  mit  avec  eux  à la  tête  de  mille  hommes  bien  choifis.  Il  s’approcha  du 
c.mp  des  Anglois;  8c  à la  faveur  d’une  fortie  qui  fe  fit  de  la  ville  8c  de 
l’allarme  qu’il  donna  en  divers  endroits  du  camp , il  fit  paffer  le  convoi. 

Autres  trois  cens  hommes  forcèrent  encore  un  quartier  des  Anglois,  8c  fe 
jettérent  dans  la  Place.  Ce  grand  nombre  de  troupes  commandées  par  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  habiles  Généraux  dans  le  parti  du  Roy , donnoit 
moyen  de  faire  de  greffes  forties , 8c  fàtiguoit  étrangement  les  aflîégcans , 
qui  étoient  obligez  d’être  fans  ceffe  jour  8c  nuit  fous  les  armes  ; mais  dans 
la  fituation  où  l’on  fe  trouvoit , il  ne  falloit  qu’un  malheur  pour  tout  per- 
dre; 8c  les  troupes  du  Roy  eurent  quelque  temps  après  un  fâcheux  ccnee, 
qui  mit  fes  affaires  en  un  très-grand  danger. 

Comme  le  capital  étoit  de  ravitailler  toujours  la  Ville  affiégée , 8c  de 
ne  la  laiffer  manquer  de  rien , toute  l’application  du  Roy  étoit  à préparer 
toujours  de  nouveaux  convois  tagt  de  vivres,  que  de  munitions  de  guerre; 

8c  l’on  en  avoit  fait  pour  cela  de  grands  magafms  à Blois , en  attendant 
l’occafion  de  les  faire  paffer  à Orléans.  Le  Comte  de  Clermont  fc  difpol'oit 
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à conduire  un  de  ces  convois , ayant  raflemblé  pour  cela  un  allez  grand 
nombre  de  troupes  du  Bourbonnois , de  l’Auvergne , du  Bcrri  & du  Poi- 
tou, lorfqu’il  eut  avis  que  Faltol  Chevalier  Anglois  étoit  parti  de  Paris, 
pour  conduire  au  camp  des  Anglois  que  l’Hyvcr  failbit  beaucoup  fouffrir  , 
une  grande  quantité  de  vivres,  d’artillerie,  de  poudre  6c  d’habits  pour  les 
fbldats. 

Le  Comte  de  Clermont  réfolut  d’enlever  le  convoi , 6c  de  le  conduire 
enfuite  à Orléans , s’il  réiifliflbit  dans  fon  entreprife.  Il  fit  avertir  le  Com- 
te de  Dunois  de  Ton  dclîein,  le  pria  de  le  venir  joindre  avec  une  partie  de 
la  garnifon,  8c  luy  donna  rendez-vous  auprès  de  Jcnvillc.  Le  Comte  de 
Dunois  fe  mit  à la  tête  d'une  grade  troupe  de  Cavalerie,  6c  forcit,  fans 
que  les  Anglois  enfermez  dans  leurs  Ballilles  ofadent  l’attaquer.  Il  avoit  • 
avec  luy  l’Amiral  de  Culan  , Bouflac  , Gravide,  Saint  railles,  la  Hire, 
Vcrdufan,  d’Orval,  8c  Coarafe.  Il  fe  rendit  à Jcnvillc,  8c  il  y trouva  le 
Comte  de  Clermont , dont  les  troupes  jointes  aux  fiennes  faifoient  envirofe  j 
quatre  mille  hommes. 

Ils  furent  avertis  que  Fallol  étoit  fort  proche.  Ils  allèrent  au  devant  de 
luy  le  douzième  de  Février,  8c  le  rencontrèrent  à Rouvray-Saint  Denis. 

Le  Général  Anglois  qui  n’avoit  que  deux  mille  cinq  cens  hommes  8c  peu 
de  Cavalerie,  vit  lç  danger  où  il  étoit.  Tout  ce  qu’il  put  faire,  fut  de 
ranger  les  troupes  derrière  les  chariots , dont  il  avoit  un  grand  nom- 
bre. 

Les  Généraux  François  prirent  d’abord  le  parti  qu’il  filloit  prendre  , 
qui  fut  d’attaquer  ces  rctranchcmens , non  pas  les  armes  à la  main,  mais 
à coups  de  Canon  : 8c  après  y avoir  fait  brcche , d’y  faire  entrer  la  Cava- 
lerie , pour  palier  fur  le  ventre  à l’Infanterie  Angloife.  Ce  fut  en  effet  par 
là  que  l’on  commença  : le  Canon  mit  en  pièces  une  partie  des  chariots, 
tua  beaucoup  des  ennemis,  8c  fi  l’on  eût  continué  de  la  même  manière  , 
les  Anglois  croient  perdus  : mais  l’impatience  de  Jean  Stuart  Connétable 
d’Ecofle,  8c  de  Guillaume  Stuart  fon  frère,  fut  caufe  du  malheur  qui  ar- 
riva. Ils  crièrent  qu’il  étoit  teml  s de  donner,  8c  s’étant  mis  à pied  avec 
leurs  Ecoflois , ils  marchèrent  aux  ennemis  pour  forcer  la  breclic.  Le 
Comte  de  Dunois  avec  la  plupart  des  Seigneurs  François  ne  voulant  pas 
abandonner  les  Ecoflois,  ou  croyant  qu’il  étoit  de  leur  honneur  d’avoir 
part  à l’aflaut,  defeendirent  pareillement  de  cheval.  Le  Comte  donna  or- 
dre aux  Auvergnacs  8c  aux  Poitevins  de  demeurer  à cheval  pour  lou- 
tenir  les  afiaillans,  8c  de  les  fuivre  dès  qu’on  aurait  forcé  le  retranche- 
ment. 

Le  Général  Anglois  avoit  mis  félon  l’ordinaire  un  grand  nombre  d’ Ar- 
chers à la  tète  de  la  petite  armée,  8c  ceux-cy  ayant  laide  approcher  les 
François  jufqu’à  la  julte  portée  du  trait,  firent  fur  eux  leurs  décharges  a- 
vec  tant  de  fuccès,  qu’il  y en  eut  beaucoup  d’abattus  dans  les  premiers 
rangs.  En  ce  moment  Faltol  fit  avancer  lès  bataillons  l’epée  8c  la  hache 
d’armes  à la  main.  Ils  donnèrent  avec  tant  de  furie,  qu’ils  firent  reculer 
les  François  fort  loin.  La  Cavalerie,  au  lieu  de  faire  ferme  8c  d’arrêter 
l’ennemi,  comme  elle  l’auroit  pù  par  la  moindre  réfiltancc,  prit  l’épou- 
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vente  8c  s'abandonna  à la  fuite.  Les  Anglois  pouffèrent  leur  pointe,  8c — ~~ — 
pourfuivirent  les  fuyards  l'épée  dans  les  reins  julqu’à  l’entiere  déroute.  Il 
demeura  cinq  ou  fix  cens  tant  François  qu’Ecoflois  fur  la  place.  Les  deux 
Stuarts  portèrent  la  peine  de  leur  imprudence  > ils  furent  tuez,  avec  les  Sei- 
gneurs d’Orval , de  Chateaubrun,  del’Efcot,  de  Verdufan,  de  Roche- 
choüait,  Se  plufieurs  autres  Seigneurs  8c  Gentilshommes  : 8c  Faltol  apres 
cette  gloricule  viéloire  arriva  triomphant  au  camp  devant  Orléans  avec  fon 
convoi.  Le  Comte  de  Dunois  fut  dangereufement  bleflc  au  pied  dans  ce  com- 
bat , qu’on  appclla  la  journée  des  Harangs  ; paice  qu’entre  autres  vivres  Sc 
provihons  de  Carême  que  Faftol  conduifoit  à l’armée,  il  y avoit  dans  fes 
chariots  une  grande  quantité  de  caques  de  Harang.  . 

Le  Comte  de  Qermont  8c  le  Comte  de  Dunois,  foutblcfle  qu’il étoit, 
ayant  rallié  une  partie  des  débris  de  leurs  troupes , repaficrcnt  au  travers 
des  Ballillcs  des  Anglois,  8c  rentrèrent  dans  Orléans,  où  tout  étoit  dans 
la  conftcmation , les  ennemis  n’ayant  pas  manqué  de  groiîîr  leur  viéfcoirc, 

8c  d’en  faire  fçavoir  aux  alliégcz  beaucoup  plus  qu’ils  n’en  fçavoient  eux- 
mêmes.  Les  cfprits  étant  un  peu  calmez  par  la  préfence  8c  parlesdifcours 
de  ces  deux  Seigneurs,  le  Comte  de  Clermont  retourna  joindre  le  Roy, 
après  avoir  afliûrc  les  Bourgeois  qu’on  mettrait  tout  en  œuvre,  pour  faire 
bien- tôt  lever  le  Sièges  mais  il  promettoit  beaucoup  plus  qu’il  ne  pouvoit 
tenir.  On  étoit  déjà  au  mois  de  Mars-,  & l’arrivée  au  Printemps  alloit  ren- 
dre aux  ennemis  le  Siège  plus  facile,  au  lieu  que  les  incommoditez  ne  fai- 
foient  que  croître  dans  une  Ville  aflîégée  depuis  plus  de  cinq  mois. 

La  Cour  avoit  encore  d’autres  fujets  d’inquiétudes.  Il  n’y  avoit  plus  Autm  fa'ri  ■ 
rien  à cfpércr  du  Duc  de  Bretagne,  8c  le  Roy  Jean  de  Navarre  avoit  re-if <»»»«“*< 
connu  Henri  VI.  Roy  d’Angleterre  pour  Roy  de  France,  en  luy  faifant^1"' 
homm.igc  pour  le  Duché  de  Nemours.  On  avoit  conclu  un  Traité  avec  Ji 
Jacques  Roy  d’Ecoflc,  dont  on  achetoit  fix  mille  hommes,  par  le  mariage  Traita  &c.’ 
de  Marguerite  fille  de  ce  Prince  avec  Louis  Dauphin  fils  du  Roy,  8c  par 
la  donation  que  le  Roy  luy  fiùfoit  de  la  Xaintongc  8c  de  la  Seigneurie  de 
Rochcfort  fur  la  Charente  ; ce  Prince  fe  dépouillant  ainfi  d’une  partie  du 
Domaine  qui  luy  reftoit,  pour  fauver  l’autre:  mais  ce  fccours  venoit  de 
loin,  8c  pouvoit  manquer  par  bien  des  accidens.  Dans  cette  extrémité  on 
tenta  une  voye  de  faire  lever  le  Siège  d’Orléans,  fans  prcfque  en  efpérerdc 
fucccs. 

Le  Duc  d’Orléans  toujours  prifonnier  en  Angleterre,  apprenanr  les  pro- 
grès que  les  Anglois  faifoient  en  France,  avoit  demandé  au  Confeil du  jeu- 
ne Roy  Henri , que  fon  appanage  8c  fes  terres  fuflent  épargnées , 8c  qu’on 
luy  accordât  une  Trêve  pour  fes  Vaflaux,  afin  qu’il  pût  y trouver  dequoy 
payer  fa  rançon.  Le  Confeil  d’Angleterre  luy  avoit  accordé  fa  demande  -, 
mais  celuy  de  Paris,  non  plus  que  le  Duc  de  Betfort  n’avoient  pas  voulu 
y confentir.  Le  Roy  étoit  bien  afiuré  qu’une  telle  propofition,  s’il  la  fài- 
foit  à ce  Duc , ferait  encore  plus  mal  reçûë,  que  quand  elle  luy  avoit  été 
faite  au  nom  du  Duc  d’Orléans  : mais  comme  il  vouloit  n’avoir  rien  à fe 
reprocher,  il  la  fit  faire  par  les  Bourgeois  mêmes  d’Orléans,  non  pas  au 
Duc  de  Betfort , mais  au  Duc  de  Bourgogne. 
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— — — Saintrailles  avec  quelques-uns  des  plus  confidérablcs  Bourgeois , allèrent 
* 9'  en  Bourgogne  de  la  part  de  la  Ville.  Ils  ne  s’adreflerent  pas  d’abord  au 
Duc  , mais  à Jean  de  Luxembourg , que  ce  Prince  confidéroit  fort  à caufe 
de  fanaiflancc,  de  la  parenté  qu’il  y a voit  entre  eux,  & des  grands  fervi— 
ces  qu’il  luy  avoit  rendus.  Ce  Seigneur  ne  haïfToit  pas  le  Duc  d’Orléans,. 
& ctoit  touché  de  l’état  malheureux  où  il  le  voyoit  réduit.  Il  n’eut  pas 
de  peine  à follieitcr  fur  cela  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  l’écouta,  8c  luy 
promit  de  propofer  au  Duc  de  Betfort  de  faire  avec  le  Duc  d'Orléans  la 
Trêve,  à laquelle  le  Confcil  d’Angleterre  avoit  confenti. 

Il  alla  pour  cela  à Paris  avec  le  Seigneur  de  Luxembourg,  & expofa  la 
•hofe  au  Duc  de  Betfort.  11  l’exhorta  à confentir  que  le  Duché  d’Orléans 
fût  mis  en  fequcftrc  pour  le  temps  que  dureroit  la  prifon  du  Duc , 8c  que 
les  Orlcanois  dcmeurafTcnt  neutres  durant  la  guerre  ; 8c  il  y ajouta  qu’ils 
luy  avoient  fait  la  propofition  de  luy  mettre  entre  les  mains  toutes  les  Pla- 
ces du  Duché,  pour  les  garder  au  nom  du  Duc  d’Orléans,  julqu’à  ce  qu’il 
fût  mis  en  liberté. 

Le  Duc  de  Betfort  répondit  fort  féchement  au  Duc  de  Bourgogne, , 
qu’il  vouloit  continuer  le  Siège  d’Orléans  ; qu’il  efpéroit  en  être  bien-tôt  ’ 
le  maître}  que  pour  ce  qui  étoit  de  le  luy  laifler  en  fequeftre,  il  n’étoit 
pas  homme  à battre  les  buiflons,  pour  laifler  aux  autres  prendre  les  oifeaux. 
Ce  furent  les  termes  dont  il  fe  fervit , faifant  clairement  entendre  que  c’é- 
toit  au  profit  de  l’Angleterre  qu’il  fàifoit  la  guerre , 8c  non  pas  pour  au- 
gmenter la  puiflance  du  Due  de  Bourgogne. 
la  irtupis  Ce  Prince  fort  choqué  de  cette  réponl'e,  ne  fut  pas  long-temps  fans  en 
Bourgu'zno-  marquer  fon  chagrin:  car  peu  de  jours  après  il  envoya  ordre  aux  troupes 
’u’càmpJti  clu’^  avoit  au  camp  devant  Orléans  de  quitter  le  Siège.  Elles  obéirent 
Ami, ii  dt-  volontiers , rebutées  des  fatigues  qu’elles  y avoient  fouftertes  : beaucoup  de 
tun, QrU*n. Seigneurs  Bourguignons,  Picards  8t  Champenois  en  partirent  fur  cet  or- 
dre*, 8c  ce  départ  affoiblit  beaucoup  l’armée  Angloife,  à laquelle  lagami- 
fon  continuoit  de  donner  beaucoup  d’exercice. 
tuu  «à  ü Mais  après  tout , la  Place , malgré  la  réfolution  des  braves  gens  qui  la 
trnvoit  «/«défendoient , ne  pouvoit  tenir  encore  long-temps.  Les  palîages  pour  les 
flou.  convois  devenoient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  difficiles.  Les  Anglois, 
depuis  que  la  faifon  leur  avoit  permis  de  remuer  plus  aifément  la  terre , a- 
voient  achevé  leur  circonvallation , 8c  joint  leurs  Baftilles  les  unes  aux  au- 
tres par  de  doubles  Foflez  qu’il  falloir  combler  pour  faire  pafler  les  cha- 
rois>  8r  les  chofcs  étoient  réduites  à un  point,  qu’on  délibéra  dans  le  Con- 
fcil du  Roy,  fi  non  feulement  il  n’abandonneroit  pas  l’Orleanois,  mais 
encore  le  Berri  8c  la  Touraine,  pour  fe  retirer  à l’extrémité  du  Royaume, 
s’y  retrancher,  8c  y ramafler  fes  forces,  afin  de  defendre  l’Auvergne,  le 
Languedoc , le  Lionnois  8c  le  Dauphiné  par  le  fecours  de  Louis  d’Anjou 
fon  beau-frerc,  qui  pourroit  aifément  le  foutenir  avec  les  milices  de  ion 
Comté  de  Provence , jointes  à celles  du  Duc  de  Savoyc  8c  du  Comte  d’Ar- 
Anaalcs  de.  magnac.  Mais  on  détourna  le  Roy  de  cedeffein,  en  luy  répréfentant, 
Fçujcc,  . que  c’étoit  trop  aifément  quitter  la  partie}  que  cette  fuite  ferait  un  tort 
irréparable  à fà  réputation } que  dans  cet  éloignement  il  ne  fcroit  plus  en 
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état  de  profiter  de  la  bonne  intention  de  la  plupart  de  la  Nobleffe  du  — i 

Royaume,  qui , le  voyant  abandonnée  de  luy , l'abandonnerait  aufli  à fon  ,<î9- 
malheur,  8c  fe  livreroit  entièrement  aux  Anglois.  La  Reine  Marie  d’An- 
jou Princefle  d’un  courage  égal  à fa  prudence  & à la  pieté,  s’oppofa  for- 
tement à cette  réfolution  du  Roy  -,  8c  l’on  fait  aufli  honneur  à la  belle  A- 
gnès  Sorcl  Demoifelle  de  Touraine,  maîtreffe  de  ce  Prince,  d’avoirbeau- 
coup  contribué  à l’encourager  en  cette  occafion.  On  lny  fait  cet  honneur 
principalement  au  fujet  d’un  Quatrain  rapporté  par  Saint  Gelais, 
comme  ayant  été  fait  par  le  Roy  François  I.  à l’honneur  de  cette  De- 
moifelle. 

Plus  de  louange  & d'honneur  tu  mérité 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer 
Claufe  Nonnain , ou  bien  dévot  Heimite. 


donc  réfolu  qu’on  défendrait  le  refte  du  Royaume  pied  à pied , yifimufi 
î Orléans  étoit  emporté,  on  tâcheroit  de  couvrir  le  Berri  8c  1 a i 


• Il  fut 

Sc  que  fi  u'ricans  ciou:  emporte,  on  uuicruu  uc  luuvni  œ dciii  a iï  ^ 

Touraine.  Mais  Dieu  voulut  que  la  France  fc  reconnût  redevable  de  fa  conjnUu 
conféra  ation  à la  force  de  fon  bras  tout-puiflant , qui  fcul  peut  operer  les  r«>. 
plus  grands  prodiges,  en  le  fervant  des  inllrumcns  les  plus  foibles.  Il  fau- 
va  Orléans,  8c  enfuite  tout  l’Etat  par  un  de  ces  coups  extraordinaires, 
dont  on  ne  voit  gueres  hors  des  faints  Livres  d’exemples  plus  finguliers, 
que  celuy  qui  éclata  alors  aux  yeux  de  toute  l’Europe. 

Ce  fut  dans  cette  fatale  conjon&urc , où  le  Royaume  étoit  prêt  de  fuc- 
combcr,  que  parut  à la  tête  de  nos  armées  la  fameufe  Puccllc  d’Orléans,*  y,t»nt 
que  peut-être  bien  des  gens  feraient  d’humeur  à regarder  comme  un  per-<^^«  dite  U 
tonnage  fabuleux , fi  cette  Scène  s’étoit  palfée  dans  les  temps  les  plus  re-  i0r~ 
culez  de  notre  Hiftoire:  mais  c’eft  un  fait  fi  atteilé,  8c  dans  des  monu- 
mens  fi  authentiques , qu'on  n’oferoit  le  contellcr  fans  fe  rendre  ridi- 
cule. 

Ceux  que  le  fcul  nom  de  miracle  effarouche,  me  femblcnt  devoir  être  Promut  dot* 
allez  embarafiez  à imaginer  un  fyftcmc  bien  jullc , pour  trouver  d’autres/4"' 
caufes  d’une  fuite  d’événemens  auili  finguliercs , & en  aufli  grand  nombre 
que  ceux  que  l’on  va  voir.  Ce  ne  font  point  feulement  des  Auteurs  con- 
temporains, Hiftoriens  de  profeflion  qui  les  rapportent,  & qui  nous  font 
mention  des  promefles  propnetiques  que  la  Pucellc  d’Orléans  fàifoit  en  di- 
verfes  rencontres  ; ce  font  des  gens  de  qualité , gens  de  Cour , 8e  gens  de 
guerre.  Nous  avons  une  Lettre  de  Guy  de  Laval  écrite  à Madame  de  La- 
val fa  mère,  8c  à Madame  de  Vitré  fon  ayeule,  lignée  de  luy  8c  de  deux 
autres  de  fes  frères,  où,  apres  avoir  rapporté  de  cette  fille  diverfes  chofes Remarque» 
extraordinaires,  dont  il  avoit  été  témoin,  il  ajoute  ces  paroles:  0?  femble j,ur 
ebofe  toute  divine  de  fon  fait , fÿ  de  la  voir , iÿ  de  P ouïr.  Ledeflein  que  prit  y jj. 
cette  jeune  payfanne  de  s’armer,  pour  aller  ch  aller  les  Anglois  de  devant 
Orléans  j la  valeur  8c  la  conduite  qu’elle  fit  paraître  dans  les  expéditions 
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“militaires-,  l’examen  de  là  million  qu'elle  difoit  venir  du  Ciel}  examen  que 
Je  Roy  fit  faire  par  des  Théologiens,  & par  les  gens  de  fon  Parlement}, 
les  informations  que  l’on  fit  de  fes  mœurs,  qui  avoient  été,  & qui  furent 
toujours  irrépochables}  la  réfolution  que  prirent  cnfuitc  le  Roy  oc  fes  Gé- 
néraux de  luy  confier  la  conduite  des  gens  de  guerre  -,  enfin,  le  fuccès 
prodigieux  de  fon  entreprife  : tout  cela  joint  ealcmblc  me  paraît  devoir 
faire  împrcffion  fuf  l’efprit  des  plus  incrédules , & fuffire  pour  dilliper  la 
vainc  conjecture  de  quelques-uns  qui  ont  dit  fans  aucun  fondement , que 
ec  fut  un  artifice  des  Généraux  François  d’avoir  fait  venir  la  Puccllc  a la 
Cour,  comme  une  fille  miraculeufe,  pour  frapper  l’efprit  des  peuples  Ôc 
ccluy  du  Roy  qui  fe  décourageoit } ou  comme  quelques  autres  le  dirent 
des  le  temps  de  François  I.  que  ce  fut  une  adrefle  de  Charles  VII.  me- 
me. Ce  n’eft  que  dans  des  temps  où  l’on  raffine  fur  toutT  qu’un  Hiftorien 
fc  trouve  obligé  à prendre  en  une  telle  rencontre  fes  précautions  contre 
l’incrédulité  de  fes  Leétcurs  > mais  apres  'les  avoir  prifes , je  ne  craindrai 
pas  moy-même  de  pafTer  pour  trop  credule  dans  l’efprit  des  gens  fages , en 
racontant  ce  fait  mémorable  de  notre  Hiftoire  tel  quel  je  le  trouve  rap- 
porté dans  les  momumens  les  plus  fûrs  du  temps  où  il  fepafla,  fans  vouloir 
cependant  cautionner  généralement  1a  vérité  des  Prophéties  de  cette  fille, 
qui  ne  fe  trouvèrent  pas  toutes  véritables}  parce  que  les  Prophètes  ne  par- 
lent pas  toujours  en  Prophètes. 

Jeanne  d’Arc,.  fc'eft  le  nom  de  l’Hcroïne  dont  jeparle,)  native  de 
Domremi  proche  de  Vaucouleurs  fur  la  Meufe  vers  les  frontières  de  Lor- 
raine, ctoit  une  jeune  payfanne  de  dix-huit  à vingt  ans,  bien  faite,  de 
bonne  taille,  forte  & robulte,  de  bon  cfprit  & de  bon  fens,  que  les  pa- 
rens  occupoient  dans  le  ménage  de  campagne.  Elle  alla  durant  le  Siégé 
d’Orléans  trouver  le  Seigneur  de  Baudricourt  Gouverneur  de  Vaucouleurs, 
& luy  parla  en  ces  termes.  ,,  Capitaine  Meflire,.  fçaehez  que  Dieu  de- 
„ puis  aucun  temps  en  çà  m’a  plufieurs  fois  fait  à fçavoir  & commandé 
„ que  j’allaflc  devant  le  gentil  Dauphin , qui  doit  être , & efl  vray  Roy 
„ de  France,  & qu’il  me  baillât  des  gens  d’armes,  & que  je  lèverais  le 
„ Siège  d’Orléans,  Sc  le  mènerais  facrer  à Reims. 

Baudricourt  la  regarda  d’abord  comme  une  folle,  & la  laiffimt  entre  les 
fur  un  ma-  mains  de  fês  gens,  la  mit  à une  épreuve  très-dangereufe.  Non  feulement 
nuferit  ano-  cue  paraître  une  pudeur  qui  répondoit  parfaitement  à la  pieté  dont  cl- 
V^Gctdc-  k swo*1  fait  profelfion  dès  fâ  plus  tendre  jeunefle  -,  mais  encore  ceux  d’en- 
fioy.  tre  eux  qui  avoient  formé  le  deflein  de  la  corrompre,  Avouèrent  qu’ils s’é- 
toient  fentis  faifis  en  l’abordant , d’un  certain  fentiment  de  frayeur  & de 
refpccf , qui  ne  leur  permit  pas  de  luy  dire  la  moindre  parole  mcfTéante. 

Elle  retourna  fans  fe  rebuter  vers  Baudricourt,  & luy  parla  encore  de 
„ la  forte:  en  nom  Dieu  vous  mettez  rrop  à m’envoyer}  car  aujourd’huy 
„ le  gentil  Dauphin  a eu  aflez  près  d'Orléans  un  bien  grand  dommage,  & 

„ fera-t-il  encore  taillé  de  l’avoir  plus  grand,  fi  ne  m’envoyez  bien-tôt  vers 
„ luy.  Elle  parloit  du  combat  de  Rouvray  Saint-Denis,  appelle  la  jour- 
née des  Harangs,  qui  s’étoit  donné  ce  jour-là  meme,  & dont  Baudricourt 
•avant  reçu  quelques  jouis  après  la  nouvelle , commença  à regarder  cette 
fille  tout  autrement  qu’il  n’avoit  fait  d'abord,  La  . 
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La  chofc  luy  parut  fi  furprcnante , que  fans  s’arrêter  aux  réflexions'  qui  — “ 

luy  vinrent  à,  l’cfprit  fur  ce  qu’on  pourrait  penfer  de  luy  à la  Cour,  il  ré- 
folut  de  l’y  envoyer.  Il  luy  fit  faire  un  habit  d’homme,  comme  elle  le  fou- 
haitoit,  luy  donna  des  armes  8c  un  cheval,  8c  pria  deux  Gentilshommes , c», 
l’un  nommé  Jean  de  Mets , 8c  l’autre  Bertrand  de  Pélonge  de  l’y  condui- 
re. Ils  eurent  peine  à fc  charger  de  cette  commiflion,  à caufc  qu’il  falloit 
pafler  au  travers  du  pays  ennemi  y mais  elle  leur  dit  avec  fermete  qu’ils  ne 
craigniflent  rien , 8c  que  fürement  eux  8c  elle  arriveroient  auprès  du  Roy , 
fans  qu’il  leur  arrivât  rien  de  fâcheux. 

Ils  partirent , paflerent  par  l’Auxerrois  fans  obftaclc  , quoique  les  An- 
glois  en  fuflent  les  maîtres,  traverférent  pluficurs  rivières  à la  nage,  entrè- 
rent dans  les  pays  de  la  domination  du  Roy , où  les  partis  ennemis  cou- 
raient de  tous  cotez , fans  en  rencontrer  aucun,  arrivèrent  heureufement 
à Chinon,  où  le  Roy  étoit,  8c  luy  donnèrent  avis  de  leur  arrivée  8c  du 
fujet  qui  les  amenait. 

Quoique  tout  le  monde  fût  extrêmement  furpris  d'un  fi  long  voyage 
fait  avec  tant  de  bonheur)  on  délibéra  beaucoup  dans  le  Confetl,  fi  on 
ferait  paraître  la  Puccllc  devant  le  Roy , d’autant  qu’on  appréhendoit  que 
cela  ne  donnât  un  ridicule  à ce  Prince  dans  toute  l'Europe,  8c  que  l’on 
regardoît  tout  ce  qu’on  difoit  de  cette  fille  comme  des  chimères.  Néan- 
moins fur  les  Lettres  de  Baudriconrt , 8c  fur  ce  que  les  deux  Gentilshom- 
mes dirent  de  tout  ce  qui  s’étoit  parte  jufqu’alors  à cet  égard,- on  te  réfo- 
lut  de  la  faire  voir  au  Roy. 

Ce  Prince  prit  exprès  ce  jour-là  un  habit  fort  fimple  , 8c  fe  mêla  fans  La  Pu(,iu 
diftinètion  dans  la  foule  des  CourtiCins.  La  fille  entra  dans  La  chambre  fans R>y 
paraître  aucunement  étonnée,  8c  quoi-qu’cllc  n’eût  jamais  veu  le  Roy , ùTcmffr* 
elle  luy  addrefla  la  parole , 8c  luy  dit  d’un  ton  ferme , que  Dieu  l’envoyoit 
pour  le  fccourir,  pour  faire  lever  le  Siège  d’Orléans,  8c  le  conduire  à 
Reims  pour  y être  facré.  Elle  l’afleura  que  les  Anglois  feraient  chartêz  du 
Royaume,  8c  que  s’ils  ne  le  quittoient  au  plûtôt,  il  leur  en  prendrait 
mal. 

On  fut  furpris  8c  de  la- contenance  de  la  Pucclle,  8c  de  ce  qu’elle  avoit 
démêlé  le  Roy  fans  le  connoître  -,  mais  on  ne  s’en  tint  pas  là.  On  la  fit  ex- 
aminer par  des  Doétcurs  en  Théologie  8c  par  d’autres  gens  habiles,  pour 
fçavoir  d’où  luy  venoient  les  lumières  extraordinaires  qu’elle  paroifloit  a- 
▼oir,  8c  principalement  la  révélation  qu’elle  avoit  eue  du  combat  de  Rou- 
vrai  le  jour  même  qu’il  fut  donné  : elle  répondit  à toutes  les  queftions  a- 
vec  une  préfence  d’efprit,  une  fermeté,  8c  fur  tout  avec  une  fimplicité 
qui  fut  admirée  de  tous  ceux  qui  l’interrogèrent. 

Parlant  une  fois  au  Roy  en  particulier,  elle  luy  dit  que  pour  le  con-  Prntvtfa'tlU 
vaincre  que  Dieu  avoit  la  bonté  de  l’éclairer  d’une  manière  extraordinaire,  Iw  *»»«  d» 
elle  luy  dirait  une  chofe  de  grande  importance  qu’il  avoit  faite,  8 C qui  é- 
toit  connue  de  luy  feul.  Le  Roy  qui  commençoit  à être  ébranlé,  & qui *v"' 
étoit  bien  aifc  d’attirer  dans  fon  fenti ment  les  plus  accréditez  de  fa  Cour  , 
répondit  qu’il  acceptoit  fon  offre,  pourvû  qu’elle  confentît  que  ce  fût  en 
préfence  ue  quelques  perfonnes  qu’il  luy  nommerait.  Elle  s’y  accorda , 
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à condition  qu’ils  feraient  auparavant  ferment  de  tenir  la  choie  fc- 
crétc. 

Le  Roy  appclla  fon  Confcflcur  nommé  Gérard  Machet,  qui  fut  depuis 
Evêque  de  Cadres,  le  Duc  d’Alençon,  Chriltophlc  d’Harcourt  Sc  le  Sei- 
gneur de  Trêves:  Sc  après  qu’ils  eurent  fait  le  ferment,  elle  dit  la  choie  , 
que  le  Roy  avoua  être  telle  qu’elle  la  difoit , ajoutant  qu’il  n’y  avoit  que 
Dieu  8c  luy  qui  la  puflènt  fçavoir.  Après  cette  épreuve  il  n’néfita  plus, 
Sc  fut  perfuaaé  qu’il  y avoit  en  cela  quelque  chofe  de  divin.  Il  jugea  toute- 
fois à propos  de  ne  rien  déterminer  encore  fans  une  plus  meure  délibéra- 
tion. Il  voulut  que  la  Puccllc  fût  conduite  à Poitiers,  où  étoit  le  Parle- 
ment depuis  plufieurs  années,  & que  les  plus  fages  Officiers  de  ce  corps 
luy  envoyaflent  leur  avis  fur  ce  fujet.  El'c  eut  peine  à fe  réfoudre  à ce 
voyage,  dilânt  qu’elle  y auroit  à effuyer  des  interrogations  bien  fatigantes. 
En  effet  Pré lidcns,  Confeillcrs,  Religieux,  Doéteurs  la  quellionnércnt. 
Ils  fe  relevaient  les  uns  les  autres:  c’ctoit  à qui  luy  tendrait  le  plus  de  pièges  , 
pour  la  faire  couper.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  admirable,  c’ctl  que  tous  l’al- 
loient  voir  pcrfuaiicz  que  c’étoit  une  vihonnairc,  Sc  que  tous  revenoient 
édifiez  de  fa  modeffic  ce  de  fa  pieté , convaincus  de  falagcflc  Sc  de  fon  bon 
fens,  3c  qu’elle  ctoit  conduite  de  l’cfprit  de  Dieu. 
on  Ini  donm  Après  tant  de  précautions,  le  Roy  réfolut  de  profiter  au  plutôt  du  fc- 
muéfitauirt  cours  que  le  Ciel  luy  envoyoit.  On  préparait  depuis  long-tcinps  un  grand 
alU  qui  convoi  de  bleds  Sc  d’autres  vivres  pour  Orléans.  La  Puccllc  a (fcura  le  Roy 
jiwitaujour-  qu’elle  l’y  ferait  entrer.  On  luy  fit  fon  équipage  j on  luy  donna  pour  E- 
/VrXs*1  D«-cu yer  un  Gentilhomme  nommé  Jean  d’Olon,  pour  Page  un  autre  Gentil- 
gj/.  homme  nommé  Louis  de  Comtes  dit  Imcrguct,  Sc  deux  Valets.  Elle  vou- 
lut qu’on  luy  apportât  une  épée,  qui  étoit,  difoit-clle,  à Sainte  Catheri- 
ne de  Ficrbois , Sc  qu’on  reconnoîtroit  à cinq  petites  croix  qu’il  y avoit 
auprès  de  la  poignee.  On  luy  demanda,  fi  elle  l’y  avoit  veut  ; elle  ré- 
Frocèima-  pondit  que  non,  mais  qu’elle  lçavoit  bien  qu’elle  y étoit.  On  l’y  trouva 
aaferit  de  la  en  effet  entre  pluficurs  autres  qui  avoient  appartenu  à d’anciens  Chevaliers 
Pucdle.  morts  depuis  long-temps  : onia  dérouilla,  Sc  onia  luy  donna.  Ce  n’cfl 
pas  celle  que  l’on  montre  aujourd’huy  à Saint  Denis,  comme  il  paraît 
par  le  procès  manuferit  de  la  Pucclle,  où  elle  dit  qu’elle  y en  laifla  une, 
mais  que  ce  n’etoit  pas  celle  qu’elle  avoit  fait  venir  de  Sainte  Catherine  de 
. Ficrbois. 

La  Pucclle  parut  en  préfence  de  toute  la  Cour,  armée  de  pied  en  cap 
portant  fon  hamois,  Sc  maniant  fon  cheval  avec  autant  de  facilité  Sc  de 
bonne  grâce,  que  fi  elle  n’eût  fait  d’autre  métier  pendant  toute  fa  vie. 
On  étoit  étonné  de  la  voir  parler  de  guerre  auffi  fçavammcnt  que  les  plus 
habiles  Capitaines  auraient  pû  faire.  On  admirait  les  ouvertures  qu’elle 
donnoit  dans  les  confeils  pour  le  fecours  de  la  Place  affiégée  : chacun  s’em- 
prdloit  à la  voir,  elle  faifoit  le  fujet  de  tous  les  entretiens,  Sc  fà  réputa- 
tion fut  bien-tôt  répandue  par  toute  la  France.  ' 

Les  Seigneurs  de  Rays  Sc  de  Lore  fuient  chargez  de  la  conduire  à Blois  , 
JW.  où  les  troupes  s’aflcmbloicnt.  Elle  fc  fit  faire  là  un  étendart  blanc  orné 
d’une  frange  de  foyc,  femé  de  fleurs  de  lis,  où  étoit  repréfenté  Dieu  tenant 
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à la  main  le  globe  du  monde , deux  Anges  aux  deux  cotez  avec  les  noms 
de  Jefus  Sc  de  Marie,  8c  le  fit  bénir  dans  l'Eglifc  de  Saint  Sauveur.  Ellcé- 
crivit  aux  Généraux  Anglois,  leur  déclarant  qu’elle  ctoit  fulcitée  de  Dieu 
pour  les  chafler  de  devant  cette  Ville,  8c  leur  prédifant  que  s’ils  ne  quit- 
toient  au  plutôt  la  France,  le  Ciel  leur  feroit  fentir  par  de  terribles  ef- 
fets, que  c’étoit  fa  volonté  qu’ils  le  fiflènt.  Au  defius  de  la  Lettre  étoit 
écrit , attendez,  les  nouvelles  de  Dieu  & de  la  Pucelle.  Au  Duc  de  Belfort , 
qui  fi  dit  Rcgent  du  Royaume  de  France  pour  le  Roy  d'Angleterre. 

Ces  menaces  ne  firent  pas  grand-peur  aux  Anglois.  Ils  en  prirent  oc- 
cafion  de  faire  mille  railleries  de  la  (implicite  du  Roy , qui  fe  laif- 
foit  abufer  par  une  folle , ou  par  une  forciére , & dont  il  fàlloit 
que  les  affaires  fùflcnt  bien  defefpérées  , pour  recourir  à un  tel  re- 
cours. ' 

Cependant  on  attaquoit  & on  fe  défendoit  à Orléans  avec  une  extrême  ae 
bravoure:  8c  entre  ceux  qui  fe  diftinguoient  parmi  les  afliégez  par  leur  va- 
leur, l’Hiftoirc  marque  principalement  Aymar  de  Puifieux  jeune  Gentil- 
homme du  Dauphine  également  vaillant  & bienfait , à qui  la  Hirc  avoit 
donné  le  fumom  de  Cap-dorat  à caufc  de  fa  belle  chevelure  blonde. 

Le  Convoi  étant  prêt  à Blois,  tous  les  foldats,  fuivant  l’ordre  qu’en  ElU[eni»it 
donna  la  Pucelle,  fc  confcflerent.  Elle  fit  chafler  toutes  les  filles  de  mau-  ""®****  ^ 
vaife  vie  qui  étoient  dans  l’armce,  8c  partit  à la  tête  de  dix  à douze  mille  zf  , 
hommes  le  vingt-huitième  d’ Avril  avec  les  Seigneurs  de  Sainte  Severe , 
de  Rays,  de  Gaucourt,  l’Amiral  de  Culan,  8c  pluficurs  autres  Seigneurs.  Pucelle. 

On  fit  tant  de  diligence,  qu’on  arriva  le  lendemain  à la  veuë  d’Orléans 
par  le  côté  de  la  Sologne.  La  Pucelle  eût  voulu  qu’on  fut  entré  par  la 
éeaufle  J mais  le  Comte  de  Dunois  avoit  mandé  que  la  plupart  des  trou- 
pes Angloifes  étant  de  ce  côté-là  qui  étoit  bien  mieux  retranché  que 
l’autre,  il  ctoit  moins  dangereux  d’arriver  par  la  Sologne  j 8c  on  avoit 
fuivi  fon  confeil. 

Elle  avoit  envoyé  devant  Florent  , ou  Florentin  d’IUiers  Gouver- 
neur de  Chftteaudun , 8c  il  étoit  entré  dans  Orléans  à la  tête  de 
quatre  cens  lances , s’étant  rendu  fur  le  bord  de  la  rivière  au  def- 
fus  des  Forts  des  Anglois  , où  la  Ville  luy  envoya  des  bateaux  pour 
palier. 

Il  apprit  aux  habitans  que  la  Pucelle  arriveroit  le  lendemain  avec  un 
grand  Convoi.  Cette  nouvelle  remplit  de  joye  les  habitans  8c  par  recon- 
noiflancc  pour  ce  Seigneur , ils  donnèrent  à une  des  rues  de  leur  Ville  le 
nom  de  Rue  d’Illiers  , qu  elle  porte  encore  aujourd’huy.  On  prépara 
grand  nombre  de  bateaux  pour  aller  prendre  le  Convoi  -,  8c  il  parut  le  len-  - 
demain  fur  le  bord  de  la  rivière. 

Des  que  le  Comte  de  Dunois  fout  qu’il  approchoit,  il  fit  faire  unegran-  f^*,**,, 
de  fortic  fur  les  Anglois  du  côté  de  la  Hcaufle,  pour  empêcher  qu’ils  n’en-  du  • 
vovaflent  du  renfort  du  côté  de  la  Sologne.  Pendant  ce  temps-là  on  dé-f“"*A^* 
chargea  le  Convoi  dans  les  bateaux , la  Pucelle  lé  couvrant  avec  fes  trou-  Annjj>eJ 
pes  contre  les  Anglois,  qui  n’oférent  l’attaquer,  8c  abandonnèrent  même pIUJCe< 
■une  Baltille  qu’ils  avoient  de  ce  côte-là,  en  un  lieu  nommé  Saint  Jean-le- 
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< Blanc.  Cette  épouvente  des  Anglois  fut  regardée  comme  une  terreur 

panique , dont  Dieu  les  avoit  frappez , pour  faciliter  l’entreprife  de 
la  Pucelle  , & on  fe  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  peniéc,  que 
Dieu  vouloit  fe  fervir  d’elle  pour  le  rétabhflcment  des  affaires  du 
Roy. 

Le  Comte  de  Dunois  avoit  parte  dans  les  bateaux  avec  quclqacs-uns  des 
Principaux  Bourgeois  d'Orléans  pour  la  falücr.  Elle  les  reçut  avec  beau- 
coup ac  civilité.  Elle  reprocha  feulement  au  Comte , que  par  fon  avis  on 
avoit  amené  le  Convoi  par  la  Sologne , & l’aflèura  qu’il  auroit  parte  aufll 
aifément  par  la  Beaufle.  Les  Bourgeois  la  prièrent  a’entrer  dans  la  Ville  , 
pour  la  défendre,  elle  en  fit  difficulté,  ayant  eu  deflein  d’abord  de  tenir 
la  campagne  ; mais  enfin  elle  y confcntit.  Elle  y entra  le  foir  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple,  qui  fe  crut  déformais  invincible.  On  la  logea 
chez  un  nommé  Boucher  Treforicr  du  Duc  d’Orléans.  Elle  voulut  que  la 
femme  8c  la  fille  de  fon  hôte  ne  la  quittaflent  point  : c’étoit  une  précau- 
tion qu’elle  garda  toûjours  dans  les  Villes  où  elle  fe  trouva,  pour  cloigner 
Procès  mi-  d’elle  tout  foupçon  •,  & quand  il  ne  fe  trouvoit  point  de  femme  où  elle  é- 
nuferit  de  1*  toit , elle  couchoit  toujours  armée  ; & pour  la  même  raifon  lorfqu’elle  al- 
Pucelle.  j0j£  çn  campagnc } ciic  fc  rtufoit  toûjours  accompagner  par  fes  deux  . 
freres. 

'AutrtConvoï  Sainte  Scverc  remena  à Blois  les  troupes  qui  avoient  accompagné  le 


moyens  d’en  faciliter  le  partage  ) & dès  le  troifiéme  de  May  on  eut  avis 

Su’il  approchoit.  Les  garnifons  de  Montargis , dcGien,  de  Chateaudun , 
e Château-Renard,  cc  de  diverfes  Fortercfl’cs  du  Gatinois  s’étoient  af- 
fêmblées  félon  l’ordre  qu’elles  en  avoient  eu , & s’étoient  approchées  d’Or- 
leans.  Le  Convoi  étoit  encore  conduit  par  fainte  Severe  accompagné  des 
Seigneurs  de  Rays,  de  Bucil,  8c  de  la  Hire.  On  ne  doutoit  point  que  les 
Anglois  n’allaflcnt  au  devant  pour  s’oppofer  au  pafTagc  ; c’eft  pourquoy 
le  Comte  de  Dunois  & la  Pucelle  fortirent  d’Orléans  avec  une  grande  par- 
tie de  la  gamifon , afin  d’être  à portée  de  féconder  l’cfcorte.  Ils  partirent 
en  plein  jour,  8c  enfeignes  déployées  entre  les  Baltillcs  des  Anglois 
fans  oppofition  } 8c  ayant  joint  le  Convoi , ils  le  firent  entrer  à la 
vûë  des  ennemis , qui  ne  firent  pas  le  moindre  mouvement  pour  l’at- 
taquer. Cecy  fe  parta  le  quatrième  de  May  au  matin  veille  de  l'Art- 
cenfion. 

Il  n’elt  pas  croyable  combien  ces  fuccès,  & la  terreur  qui  paroirtoit  ré- 
pandue dans  le  camp  ennemi  augmentèrent  le  courage  de  la  garnifon.  Juf- 
qu’alors  on  n’avoit  ofé  infulter  les  Baltillcs  des  Anglois , parce  qu’elles  é- 
toient  extrêmement  fortifiées > mais  fur  le  midy  de  ce  meme  jour,  quel- 
ques Seigneurs  fc  mirent  à la  tête  d’un  aficz  grand  nombre  de  foldats,  8c 
fortirent  pour  attaquer  la  Baftille  de  Saint  Loup  du  côté  de  la  Beaufle. 
Cette  fortic  fc  fit  dans  le  temps  que  la  Pucelle  s’etoit  retirée,  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos  8c  à fon  infçû.  Les  François  furent  repouflez  avec 
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perte.  La  Pucclle  ayant  été  avertie  de  ce  qui  fe  palfioit , fbrtit  auffi-tôt 
pour  les  foutenir.  Sa  prcfencc  ranima  le  courage  des  aflaillans,  8c  on  re- 
commença l’aflàut , pendant  lequel  le  Général  Talbot  tiroit  des  autres  Ba- 
ftilles  une  partie  des  troupes  qui  les  gardoient,  pour  venir  charger  les 
François  : mais  le  Comte  de  Dunois  s’étant  porté  avec  les  fiennes  entre 
luy  8c  la  Ballille  qu’on  infultoit,  Talbot  n’ola  le  venir  attaquer.  La  Ba- 
Itillc  fut  emportée  & raféc,  6c  les  Anglois  qui  la  défendoient  furent  tous 
ou  tuez,  ou  pris. 

Cette  expédition  ayant  fi  heureufement  réiiflî,  la  Pucelle  propofa  l’atta- 
que de  la  Ballille  de  Saint  Laurent , la  plus  forte  de  toutes , 8c  où  il  y a- 
voit  un  plus  grand  nombre  d’ Anglois.  Les  Généraux  n’en  furent  point 
d'avis,  & jugèrent  plus  à propos  de  tâcher  de  s’emparer  des  Ballillcs  du 
côté  de  la  Sologne  au  delà  du  pont,  pour  ouvrir  le  chemin  de  la  Ville  de 
ce  côté-là  aux  convois  6c  au  fccours  qui  pourroient  venir  du  Berri.  Ils 
eurent  peine  à faire  agréer  ce  defiein  à la  Pucelle  ; mais  elle  fe  rendit  à 
leur  avis. 

Dès  le  Vendrcdy  fixiéme  de  May.  qui  étoit  le  lendemain  de  l’Afcen- 
fion,  on  fit  palier  dans  les  bateaux  une  grande  partie  de  la  garnifon,  à la 
vue  du  General  Glacidas  qui  commandoit  les  Anglois  de  ce  côté-là,  6c 
qui  n’ayant  pas  allez  de  monde  pour  foutenir  tous  fes  polies,  abandonna 
la  Ballille  de  Saint  Jean  le  blanc , pour  fortifier  celle  qu’on  appelloit  des 
Augullins  ; parce  qu’elle  étoit  bâtie  fur  le  terrain  du  Couvent  de  ces  Re- 
ligieux , qui  avoir  été  brûlé  dès  le  commencement  du  Siège.  Il  fit  aufii 
entrer  un  renfort  dans  les  Tourelles  6c  dans  le  Boulerait  d’au  delà  du  pont , 
que  les  Anglois  avoient  rétabli  apres  l’avoir  pris. 

Une  partie  des  troupes  étant  palîec,  la  Pucelle  marcha  à pied  à leur  tê- 1*  PucrfU 
te  vers  le  Fauxbourg  du  Portereau,  attaqua  le  Boulevart,  6c  y planta  fon 1,1 
enfeigne.  En  ce  moment  les  aflaiilans  virent  filer  d’une  autre  Ballille  quel- 
ques  troupes  Angloiles  qui  venoient  au  fccours  de  leurs  gens  : la  peur 
laifit  les  François}  ils  abandonnèrent  l’afl'aut  pour  la  plupart,  6c  biffèrent 
la  Pucelle  avec  très-peu  de  monde.  Elle  fut  contrainte  de  faire  retraite  , 

6c  emportant  fon  étendarr,  alla  rejoindre  les  fuyards}  elle  les  ranima,  8c 
ayant  été  renforcée  par  les  nouvelles  troupes  qui  arrivèrent  de  la  Ville 
dans  des  bateaux , ils  la  fuivirent.  Les  Anglois  qui  étoient  fortis  pour  la 
charger,  la  voyant  revenir,  s’enfuirent  dans  la  Ballille  des  Augullins.  On 
les  fuivit  l’épée  dans  les  reins.  La  Ballille  fut  infultée  6c  emportée  d’alTaut , 

6c  tout  ce  qu’il  y avoit  d’Anglois  fut  pafl'c  au  fil  de  l’épée.  Il  fe  trouva  là 
beaucoup  de  vivres , de  bagage , de  meubles  que  les  foldats  commencèrent 
à piller.  La  Pucelle  appréhendant  que  tandis  qu’on  s’amufoit  au  pillage  , 
les  Anglois  ne  reprilfent  cœur,  8c  ne  vinifient  donner  fur  fes  gens  qui  é- 
toient  en  défordre , fit  mettre  le  feu  aux  tentes , 6c  obligea  les  folaars  à 
fe  remettre  en  ordre,  leur  alfigna  leurs  polies  , les  fit  retrancher  aux 
environs  du  Boulevart  6c  des  Tourelles}  8c  comme  la  nuit  approchoit,  6c 
qu’elle  avoit  été  blelfiée  d’une  chaulfie-trape  au  pied , elle  rentra  dans  Or- 
leans.  En  cet  alfiaut  de  la  Ballille  des  Augullins  fe  trouvèrent  prefque  tous  "* 

_ les  plus  braves  8c  les  plus  dillinguez  de  b garnifon,  le  Comte  de  Dunois,  Lt  Hcrlut 
^om.  JF.  F les  de  Berri, 
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les  Seigneurs  de  Rays , de  Guitri , deGraville,  dcCoulonges,  deVillars, 
de  Saintrailles,  la  Hire,  Coarafe,  Gaucour,  Chailli,  de  Termes,  d’ll-> 
üers,  l’Amiral  de  Culan,  & Sainte  Scvére. 

La  Pucelle  pafla  la  nuit  en  de  grandes  inquiétudes,  appréhendant  que 
fes  gens  ne  gardaffent  pas  bien  la  Ballille  des  Auguftins,  oc  qu’on  ne  les 
en  chaflàt  pendant  la  nuit  •,  mais  les  ennemis  au  beu  de  rien  entreprendre , 
abandonnèrent  encore  quelques  polies,  & à la  faveur  des  ténèbres,  firent 
palier  les  troupes  qu’ils  y avoient,  à la  Ballille  de  Saint  Laurent,  ne  pen- 
lant  plus  qu’à  fe  maintenir  dans  le  Boulevart  & aux  Tourelles  du  bout  du 
pont. 

ils  fent  Le  polie  des  Tourelles  étoit  très-difficile  à aborder.  On  ne  pouvoit  en 
ftrut.  itm  approcher  du  côté  de  la  Ville  par  le  pont,  dont  on  avoit  rompu  quelques 
‘tkü‘’‘i'CV,r>  arches.  De  l’autre  côté  elles  étoient  défendues  par  le  Boulevart,  & n’é- 
uun\  lîîii.  t0>cnt  pas  acccffibles  par  la  rivière  qui  étoit  allez  haute , au  lieu  que  les 
ennemis  les  av  oient  prifes  par  cet  endroit , à caufe  que  l’eau  étoit  alors  fort 
balle.  Les  Généraux  n’étoient  point  d’avis  du  tout  qu’on  en  tentât  fi-tôt 
l’attaque.  Les  Bourgeois  au  contraire  le  vouloient , perfuadez  qu’il  n’y  a- 
voit  rien  d’impoffible  à leur  brave  Pucelle.  Les  Généraux , après  a- 
voir  réfifté  quelque  temps  à fes  inftanccs  , la  lailTérent  faire.  Elle  fe 
confeflà  8c  communia  Je  grand  matin , & donna  enfuite  ordre  à 
tout. 

On  fit  conduire  du  canon  (ur  le  bout  du  pont.  Il  y eut  des  Ar- 
chers allez  hardis  pour  grimper  fur  les  arches  rompues  tout  à décou- 
vert, pour  tirer  de  plus  près  fur  les  Tourelles  , 8c  on  commença  de 
l’autre  côté  de  la  rivière  l’attaque  du  Boulevart.  La  Pucelle  dès  le  com- 
mencement de  l’attaque  fut  fort  blelTée  au  cou  d’une  flèche*  elle  l’arracha, 
fit  s’étant  fait  mettre  un  appareil  à fa  playe,  retourna  à l’aflaut  qui  dura 
jufqu’au  foir. 

Le  Comte  de  Dunois  voyant  l’opiniâtreté  des  ennemis  à défendre  ce 
polie,  voulut  faire  abandonner  l’affaut.  La  Pucelle  s’y  oppofa,  luy  répré- 
ientant  que  les  Anglois  ne  tiroient  prefque  plus } ce  qui  marquoit  que  la 
poudre  oc  les  flèches  commençoient  à leur  manquer,  & l’alTurant  qu’avec 
un  peu  de  confiance  on  les  emporteroit.  En  effet  , ayant  fait  un  nou- 
vel effort,  les  Anglois  furent  forcez  dans  le  Boulevart  : Glacidas  avec 
les  gens  voulut  fe  retirer  par  le  pont-levis  dans  les  Tourelles  * mais  le 
pont  rompit  fous  luy  , fie  tous  tomberont  dans  la  rivière,  où  la  plupart 
le  noyèrent. 

Durant  cet  aflàut  le  canon  du  pont  avoit  ruiné  toutes  les  défenfes 
des  Tourelles , 8c  les  Anglois  ne  pouvoient  plus  paraître  de  ce  cô- 
té-là fans  être  percez  de  flèches  par  les  Archers  qui  tiroient  fans 
ceffe. 


Procèi  mi- 
nuferir  de 
h Pucelle. 


Le  commandeur  de  Girefmc  qui  étoit  à l’attaque  du  côté  du  pont , fit 
mettre  lur  une  des  arches  rompues  la  plus  proche  des  Tourelles,  une greffe 
poutre  qui  fe  trouva  affez  longue , pour  être  appuyée  fur  l’autre  bout  du 
pont  du  côté  des  Tourelles:  fi  y pall'a  le  premier,  8c  fut  iuivi  à la  file  de 
plufieurs  hommes  d’armes.  Il  attaqua  par-là  les  Anglois,  candis  que  la  Pu- 
celle 
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celle  de  fon  côté  faifoit  jettcr  quantité  de  feux  d’artifice  dans  les  Tourel- 
les. Comme  les  ennemis  ne  croyoient  pas  pouvoir  être  attaquez  du  côté 
du  pont,  & que  le  canon  avoit  fait  de  grandes  brèches,  le  Commandeur 
les  Força  aifément.  Il  fit  d’abord  main  bafTc  Fur  tout  ce  qui  Ce  rencontra  : 
les  autres  demandèrent  quartier,  & il  le  leur  accorda.  Deux  cens  tant  Che- 
valiers qu’Ecuyers  Furent  pris.  Il  y eut  dans  ce  Feul  porte,  où  les  Anglois 
avoient  mis  leurs  meilleurs  Foldats , trois  cens  Gentils-hommes  de  tuez  du 
nombre  deFqucls  fut  le  Général  Glacidas  : 8c  dans  les  combats  donnez  de-  Monrtrelte 
puis  l’arrivée  de  la  Pucelle,  il  avoit  péri  bien  Cx  mille  Anglois,  8c  paspag'4î*- 
plus  de  cent  François. 

La  Pucelle  voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à craindre , 8c  que  la  Place 
étoit  entièrement  libre  de  ce  côte-là,  fit  raFer  tous  les  travaux  des  An- 
glois , 8c  ayant  Fait  jetter  des  poutres  8c  des  planches  Fur  les  arches  rom- 
pues, rentra  triomphante  par  le  pont  dans  la  Ville,  où  elle  Fut  reçue  au 
Ion  de  toutes  les  cloches.  On  n’étoit  plus  inquiet  que  de  là  blcflùre  dont 
l’appareil  ayant  été  levé , on  ne  la  trouva  pas  dangercuFc  : 8c  elle  gué- 
rit en  peu  de  temps , Fans  que  cela  l’empechât  d’agir  8c  de  monter  à 
cheval.  n ... 

Les  Comtes  de  Suffolc,  d’EFcalles,  Talbot  campez  au  delà  de  la  rivié-  UrifiUuîm 
re  avoient  été  fpeclateurs  de  toutes  ces  pertes , Fans  pouvoir  y rémédier  \ * Uvtr  U 
parce  que  leurs  troupes  étant  extrêmement  diminuées,  ils  n’avoient  pas 
plus  de  monde  qu’il  ne  leur  en  falloit  pour  garder  leurs  Forts  du  côté  de  Procès  mi- 
ta Beaufle , 8c  qu’ils  ne  croyoient  pas  que  l’on  pût  jamais  forcer  le  porte  pufcrwl  de 
des  Tourelles  entouré  de  tous  cotez  de  la  rivière.  Ils  s’artemblércnt  entre  ™ceUe" 
eux  le  Foir,  8c  voyant  la  Ville  en  état  de  recevoir  des  vivres  8c  des  Fecours 
du  côté  de  la  Sologne,  fans  qu’on  pût  les  empêcher,  ils  réfolurcnt  de  lo 
ver  le  Siège  le  lendemain  huitième  jour  de  May.  On  les  vit  s’y  difpofer 
dès  le  grand  matin , qu’ils  commencèrent  à faire  défiler  leurs  bagages , 8c 
leur  artillerie,  dont  ils  abandonnèrent  une  partie.  Ils  fe  rartemblerent  en 
un  feul  corps,. 8c  fè  mirent  en  marche  vers  Meun,  Baugenci,  8c  vers  les 
autres  Places  où  ils  avoient  garnifon.  On  propofa  à la  Pucelle  de  les  char- 
ger en  queue > mais  elle  ne  le  jugea  pas  à propos,  8c  dit  qu’elle  les  retrou- 
veroit  une  autre  fois. 

Les  prodiges  qu’elle  avoit  faits  luy  avoient  donné  une  autorité,  à la-  fin  IttSSt 
quelle  perfonne  n’ofoit  plus  s’oppofer.  Ainfi  on  Fc  contenta  de  rafer  toutes 
les  Baltilles.  On  fit  des  réjouïflances  dans  toute  la  Ville  ; on  ordonna 
qu’on  célébrerait  tous  les  ans  une  fête  en  aérion  de  grâces,  le  huitième  de 
May  jour  de  la  délivrance  après  un  Siège  de  fept  mois.  Quoique  le  Com- 
te ae  Dunois  8c  une  infinité  de  Noblcfle  fe  fufTent  fignalcz  dans  ce  Siège, 
toute  la  gloire  en  demeura  à la  Pucelle,  qui  fut  depuis  fumomméc  du  glo- 
- rieux  titre  de  Pucelle  d’Orléans  ; furnom  qui  luy  cft  refté  dans  l’Hirtoire, 

8c  qui  immortalifera  avec  jurticc  fa  mémoire  : car  la  perte  d’Orléans  aurait 
cté  celle  de  l’Etat , 8c  la  délivrance  en  fut  le  falut. 

La  Pucelle  ne  demeura  que  deux  jours  à Orléans  après  la  levée  du  Siège,  cmmnt 
Elle  alla  droit  à Chinon  trouver  le  Roy,  qui  la  reçut  avec  tout  l’honneur  I*  p*uIU 
8c  toutes  les  marques  de  bonté  8c  de  reConnoiflancc,  qu’elle  en  devoit  at-  ■F’"  "f  " 
s F t ten-  * 
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— tendre.  Il  n’y  eut  perfonne  à la  Cour,  qui,  après  des  faits  fi  éclatans,  ne 

Hift.  delà  ^ re6ardât  comme  une  fille  véritablement  miraculcufc.  Elle  eut  toute 
Pucelle.  créance  dans  l’efprit  du  Roy , 8c  tout  ce  qu’elle  propofoit  étoit  regardé 
Le  Herjut  comme  des  oracles.  Elle  luy  dit  qu’il  falloit  penfer  à aller  bicn-tôt  le  faire 
MonSreï  *"acrcr  a R-heims}  8c  il  l’cfpéra  fur  fa  parole,  quoique  depuis  Blois  jufqu’à 
Jean  Chat-  cette  Ville-là  tout  fût  fous  la  domination  Angioilèj  mais  elle  luy  confcilla 
tier.  de  commencer  par  chafler  les  Anglois  des  Places  qu’ils  occupoient  entre 
Blois  Sc  Orléans.  Il  fit  une  nouvelle  convocation  ae  la  Noblcflè  des  pays 
de  fon  obeïflancc}  8c  cette  NobldTc  ne  fe  trouva  jamais  plus  difpoféc  à le 
fërvir.  On  eut  bien-tôt  aflemblé  un  corps  de  fix  mille  hommes , dont  le 
Roy  donna  la  conduite  au  Duc  d’Alençon , qui  apres  avoir  payé  une  gref- 
fe rançon  aux  Anglois,  dont  il  étoit  prifonnicr  depuis  la  bataille  de  Ver- 
neuil,  venoit  de  fe  rendre  auprès  de  luy. 

'jtuns  a-  b commença  par  le  Siège  de  Jargcau  en  compagnie  de  la  Pucclle.  Le 
vintain  Comte  de  Suffolc  étoit  dans  la  PÏace  avec  une  garnifon  Angloife  allez 
IhiIU  rm-  nombreulè.  Le  Siège  dura  dix  jours.  La  Pucelle  étant  dans  le  foffé,  re- 
^Anelth  Çuc  a la  r^te  un  couP  d’une  greffe  pierre , qui  l’étourdit  d’abord  ; mais 
s ' elle  fe  releva,  8c  la  Place  fut  emportée  d’aflaut.  Le  Comte  de  Suffolc  y 
fut  fait  prifonnicr  par  Guillaume  Renaud , à qui , avant  que  de  le  rendre  , 
il  demanda  d’abora,  es-tu  Gentilhomme?  il  répondit  qu'il  l’étoit.  Es-tu 
Chevalier,  ajoûta-t-il?  Il  répondit  que  non.  Je  veux  que  tu  le  fois,  dit- 
il  , avant  que  je  me  rende.  Il  luy  donna  l’accolade , luy  ceignit  l’cpée , 
& le  rendit  à luy  : tel  étoit  encore  alors  l’ulagc  de  la  Chevalerie.  Jean 
Polie  frère  du  Comte  de  Suffolc  fut  aufli  pris:  Guillaume  Polie  leur  autre 
frere  y fut  tué  avec  près  de  cinq  cens  Anglois , le  relie  demeura  prifon- 
nicr. De  là  le  Duc  8c  la  Pucelle  allèrent  à Orléans  > ils  y demeurèrent 
quelques  jours  pour  recevoir  les  nouvelles  troupes  qui  leur  venoient  de  tou- 
tes parts  , Sc  enftiitc  marchèrent  en  defeendant  la  rivière  de  Loire  vers 
Meun  8c  Baugcnci.  Ils  firent  donner  l’affaut  au  pont  de  Meun,  8c  l’em- 
portèrent. Ils  y laifférent  quelques  troupes  qui  s’y  retranchèrent , 8c  ils  al- 
lèrent mettre  le  Siège  devant  Baugenci. 

Comme  ce  polie  étoit  confidérable , Sc  que  c’étoit  l’unique  partage  qui 
reftoit  aux  Anglois  de  ce  côté-lâ  fur  la  Loire , ils  y jettérent  beaucoup  de 
monde,  Sc  y firent  entrer  la  garnifon  de  la  Fcrté  Hubert , qu’ils  quittèrent 
après  l’avoir  brûlée.  Dès  que  les  François  parurent  devant  Baugenci,  les 
ennemis  abandonnèrent  la  Ville,  8c  ne  penlerent  qu’à  la defeniè uu Pont  8c 
du  Château,  où  ils  furent  vivement  attaquez. 

Ce  fut  durant  ce  Siège  que  le  Connétable  de  Richemont  ennuyé  de  le 
voir  rélegué  à Parthenai,  8c  chagrin  de  ce  que  tant  de  belles  choies  fefai- 
lôicnt  fans  luy,  voulut  y prendre  part}  8c  malgré  le  Roy  qui  par  le  con- 
fiai de  la  Trimouille  luy  en  avoit  fait  faire  défenfe,  il  vint  pour  fe  joindre 
à l’armée  Françoife  avec  le  Comte  de  Perdriac,  Jean  de  Dinan,  le  Sci- 

fueur  de  Bcaumanoir,  8c  mille  ou  douze  cens  hommes.  Son  arrivée  cm- 
araffa  la  Pucclle  8c  les  Seigneurs  de  l’armée.  La  Pucelle  vouloit  qu’on 
luy  fit  défenfe  d’approcher,  8c  même  qu’on  le  chargeât  s’il  en  étoit  be- 
toin,  pour  l’obliger  à fe  retirer  comme  un  rebelle  aux  ordres  du  Roy; 

mus 
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mais  plusieurs  Seigneurs  luy  firent  entendre  que  dans  la  conjonôurc  où  - 
l’on  le  trouvoit , il  n’étoit  pas  queftion  de  fe  battre  les  uns  contre  les  au- 
tres ; qn’il  y avoit  dans  l’armée  bien  des  Chevaliers  qui  prendraient  le  par- 
ti du  Connétable,  & qu’il  ne  falloit  que  cette  divifion  pour  tout  perdre. 
Le  Duc  d’Alençon  qui  commandoit  l’armée  fut  d’avis  qu’on  reçût  le  Con- 
nétable, & que  la  Pucelle  luy  offrît  fil  médiation,  pour  le  réconcilier  a- 
vcc  le  Roy  , à condition  qu’ri  aurait  dans  la  iùite  plus  de  foumilîîon 
pour  l'on  Souverain , & qu’il  tiendrait  une  conduite  qui  pût  luy  mériter 
là  grâce.  Cet  avis  fiat  fuivi  5 & la  Pucelle  ayant  tiré  cette  promeflè  du 
Connétable , on  luy  aflîgna  fon  quartier  du  côte  de  la  Sologne. 

Comme  on  fe  préparait  à donner  l’affaut  , le  Bailli  d’Evreux  qui 
commandoit  dans  le  Château  demanda  à capituler.  Le  Traité  fut  lig- 
né : on  accorda  à la  garnifon  de  fortir  avec  fes  chevaux  & lès  armes , & 
ce  qu’elle  pourrait  emporter  de  meubles,  pourvû  que  chacun  n’en  n’em- 
portât pas  plus  que  la  valeur  d’un  marc  d’argent , & à condition  qu’elle 
ferait  dix  jours  (ans  prendre  les  armes  contre  les  François. 

Durant  que  tout  cecy  fe  paffoit , le  Duc  de  Betfort  qui  avoit  appris  a- 
vcc  un  extrême  chagrin  la  levée  du  Siège  d’Orléans,  affembloit  des  trou- 
pes de  toutes  parts.  11  expérimenta  combien  un  mauvais  fuccès  pouvoir 
être  nuifiblc  à lès  affaires,  dans  un  pays  où  il  étoit  plus  maître  des  Villes 
que  des  cœurs.  La  plûpart  de  la  Nobleffe  de  Picardie  & de  quelques  au- 
tres endroits  du  Royaume,  refilfa  de  marcher;  il  fut  contraint  ae  dilïï- 
muler  fon  rcffentimênt , & de  tâcher  de  réparer  fes  pertes , n’étant  prefque 
fuivi  que  de  fes  feules  troupes  Angloifes. 

Les  troupes  Françoifcs  qu’on  avoit  laifiees  au  pont  de  Meun,  étoient 
cependant  en  très-grand  péril  : car  les  Généraux  Anglois,  Talbot,  Sca- 
lcs , & Faftol , qui  étoient  .venus  pour  fecourir  Baugency , n’ayant  ofé  at- 
taquer le  camp,  étoient  allez  à Meun,  & avoient  déjà  donné  un  affaut 
au  pont , où  ils  avoient  été  repoullèz  ; mais  ils  ' fe  préparaient  à faire  un 
nouvel  effort  pour  le  reprendre,  lorfque  l’avant-garde  de  l’armée  Fran- 
çoilc  parut  après  la  reddition  de  Baugency.  L’approche  du  fecours  leur 
ht  abandonner  leur  cntreprifc;  ils  fortirent  aulîi-tôt  de  Meun  avec  la  plû- 
part de  leurs  troupes  , & marchèrent  vers  Jenville , pour  y joindre 
cinq  ou  fix  mille  hommes  que  le  Duc  de  Betfort  leur  envoyoit  de 
Paris. 

Les  Généraux  François  tinrent  Confeil  de  guerre,  pour  délibérer  s’ils 
fuivroient  les  Anglois  ; & l’on  s’y  détermina.  Les  Seigneurs  de  Beauma- 
noir  , Saintraillcs  , la  Hire,  de  Lorc  , & de  Termes  furent  chargez 
de  conduire  l’avantgarde  , & de  faire  le  plus  de  diligence  qu’ils 
pourraient  pour  arrêter  les  Anglois  , en  harcellant  leur  arriére- 
garde  ; mais  fans  trop  s’engager , avant  que  toute  l’armée  fût  ar- 
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Ces  Seigneurs  avec  leurs  troupes,  parurent  au  moment  que  les  Anglois  ib-flmt  •*- 
[fez  de  précipitation,  fur  l’avis  qu’ils  avoient 


partoient  de  Jenville  avec  affez  1 


eu  que  les  François  les  fui  voient.  Le  Duc  d’Alençon  en  ayant  été  averti  4, 
força  (à  marche j & des  que  ceux  qui  commandoicnt  l’avant-garde,-  (ep/uty. 
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virent  en  état  d’être  foûtemis  par  le  refte  de  l’armée,  ils  chargèrent  les 
Anglois  auprès  du  Village  'de  Patay.  On  vit  en  cette  occafion  l’effet  que 

Îroduit  une  fuite  de  bons  ou  de  mauvais  fuccès  dans  l’efprit  des  foldats. 

.es  François  avant  la  levée  du  Siège  d’Orléans,  ofoient  à peine  paraître 
en  campagne  devant  les  Anglois > & depuis  cet  événement  ce  fut  tout  le 
contraire.  Les  Généraux  Anglois  ne  purent  venir  à bout  de  rafleurer  leurs 
troupes  à la  vûc  de  l’armée  Françoifej  & la  fuite  commença  prefqu’auffi- 
tôt  que  l’attaque.  Ce  brave  Faftol,  qui  s’étoit  là  fort  fignalé  à la  journée 
des  Harangs,  perdit  la  tête  en  cette  occafion.  Il  cft  au  moins  certain 
qu’on  le  rendit  refponfable  de  ce  mauvais  fuccès , jufqu’â  luy  faire  l’affrant 
Rcgiftres  du  de  luy  ôter  l’Ordre  de  la  Jarretière.  Les  Anglois  furent  défaits  à platte- 
Parlement.  couture.  Il  en  demeura  deux  mille  fur  laplacc ; les  Généraux  Talbot  8c 
de  Scales  furent  pris  avec  Hongrcfort,  Tampfton  8c  plufieurs  autres  Sei- 
gneurs. Ceux  qui  voulurent  fe  fâuver  à la  Forterefle  de  Jenville,  en  trou- 
vèrent les  portes  fermées } & ce  porte  alors  confidérable  dans  la  Beauflê  , 
plein  de  vivres  8c  de  munitions  du  guerre,  fc  rendit  aux  Vainqueurs.  L’ar- 
mée Françoife  après  cette  heureufe  expédition  , fans  avoir  prefquc  rien 

nlu , retourna  à Orléans  chargée  de  gloire  8c  de  butin.  Cette  bataille 
onna  le  dix-huitiéme  du  mQis  de  Juin,  8c  fut  appellée  la  bataille  de 
Patay,  du  nom  du  Village,  auprès  duquel  on  s’étoit  battu.  Les  Anglois 
qui  étoient  encore  dans  plufieurs  Châteaux  aux  environs  d’Orléans  ; 
en  ayànt  appris  la  nouvelle  , les  abandonnèrent , 8c  fc  retirèrent  vers 
Paris. 

Jufques-là  le  Confeil  du  Roy  8c  les  Seigneurs  avoient  retenu  ce  Prince 
i(t  ^ au  delà  de  la  Loire,  8c  l’avoient  prcfque  toûjours  empêché  de  paraître 
à la  tctc  de  fes  troupes,  jugeant  tres-fagement  que  le  falut  de  l’Etat  dépen- 
doit  entièrement  de  la  confervation  de  fa  perickme  : mais  la  fortune  ayant 
commencé  de  luy  être  plus  favorable^  ils  crurent  qu’il  étoit  temps  qu’il 
fe  montrât  à fes  Sujets  a’eri  deçà  de  ceste'rivicrc , 8c  que  fa  préfence  con- 
tribuerait beaucoup  à les  ramener.  Il  vint  à Gyen  avec  un  corps  d’armée 
qui  grofliffoit  tous  les  jours  par  l’arrivée  de  quantité  de  Noblefle,  dont  u- 
ne  grande  partie  le  fervoit  à fes  dépens.  Etant  en  cette  Ville-là  il  envoya 
fommer  les  Villes  de  Boni,  de  Cofne  8c  de  la  Charité  toutes  trois  fin-  la 
Loire  au  deflus  d’Orléans > 8c  comme  elles  iefùférent  de  fe  rendre,  il  fit 
attaquer  Boni  par  l’Amiral  de  Culan,  qui  l’obligea  de  fê  foumettre.  On 
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dit,  Reims  8c  toutes  les  Villes  qui  étoient  fur  le  chemin,  étoient  dans 
le  parti  des  Anglois.  Elle  parla  néanmoins  au  Roy  là -deflus  avec 
tant  d’aflurancc  , 8c  elle  avoit  tenu  jufqu’alors  fi  exaétement  les  pro- 
mefles  , malgré  les  obftacles  infurmontaolcs  qu’on  prévoyoit  dans  l'e- 
xécution, qu’on  fc  rendit  à fes  inftances;  8c  on  fc  prépara  au  voyage 
de  Reims. 

Le  Connétable  avoit  une  extrême  paffion  d’en  être,  8c  étoit  demeuré 
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à Baugency  en  attendant  le  fucccs  des  bons  offices  que  le  Duc  d’Alençon,' 
la  Pucellc,  & pluficurs  Seigneurs  luy  avoient  promis  auprès  du  Roy  , 
pour  tâcher  de  le  rétablir  dans  fes  bonnes  grâces:  mais  la  Trimouille  rom-Hift.  d’Ar- 
pit  toutes  leurs  mefures}  le  Roy  tint  ferme,  il  ne  voulut  point  que  letui  il!. 
Connétable  parût  en  fa  préfencc,  & luy  ordonna  de  fe  retirer.  Il  envoya 
un  pareil  ordre  au  Comte  de  la  Marche,  qui  avoit  toujours  eu  degrandes 
liaiions  avec  le  Connétable,  & qui  n’étoitpas  moins  que  luy  ennemi  dé- 
claré de  la  Trimouille.  Toutefois  le  Connétable  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
être  fans  rien  faire,  & efpérant  fc  rendre  digne  de  fa  grâce  par  les  fervices 
qu’il  rendrait  à l’Etat , malgré  le  Roy  même , alla  avec  fes  troupes  qui  Monflrclet 
ne  paffoient  pas  douze  cens  nommes,  vers  Evrcux,  pour  tenir  de  ce  cô-foL  46. 
té-la  les  Anglois  en  haleine.  Cette  diverfion  ne  fut  pas  inutile ; & le 
Comte  de  Perdriac  cadet  du  Comte  d’ Armagnac  fut  en  même  temps  en- 
voyé vers  Bourdeaux , pour  veiller  fur  les  Anglois  du  côté  de  la 
Guyenne. 

Le  Roy  avant  que  de  partir  de  Gyen,  envoya  la  Reine  à Bourges,  8c 
fit  la  revue  de  fon  armée,  qui  fe  trouva  de  douze  mille  hommes,  parmi  ^nnl|e, 
lefqucls  il  y avoit  un  très-grand  nombre  de  Gentilshommes.  11  y diitribua  France.5  * 

Quelque  argent  aux  foldats , & leur  fit  efpérer  qu’il  ferait  un  jour  en  état 
e les  mieux  récompenfer. 

On  prit  le  chemin  a’ Auxerre.  Cette  Ville  ferma  fes  portes  au  Roy.  La 
Pucellc  opina  à l’attaque}  mais  les  Bourgeois  envoyèrent  reprefenter  au 
Roy  qu’ils  avoient  traité  pour  une  fomme  d’argent  avec  le  Seigneur  de  la 
Trimouille,  afin  qu’il  leur  fut  permis  de  demeurer  neutres  dans  la  con- 
jonéture  préfente.  Cela  fit  extrêmement  murmurer  contre  ce  Seigneur.  La 
Ville  s’offrit  à fournir  abondamment  l’armce  de  vivres  en  payant.  Ons’ac- 
commoda  de  cette  offre,  & on  pafla  outre. 

On  alla  de  là  à Troyes,  où  il  y avoit  uue  garnifon  de  fix  cens  foldats  ,l 
tant  Anglois  que  Bourguignons,  qui  firent  d’abord  une  fortie  fur  un  desrr,?"’ 

Quartiers  de  l'armée  j mais  comme  les  Bourgeois  étoient  les  plus  forts 
ans  la  Ville,  on  entra  en  négociation.  Sept  jours  fe  paflcrent  fans  rien 
conclure}  la  difette  commcnçoit  à fe  faire  lentir  dans  le  camp  ; on  mur- 
murait hautement  coutre  la  Pucelle,  & dans  le  Confeil  qui  fe  tint  fur  ce 
fujet , Renaud  de  Chartres  Archevêque  de  Reims  oc  Chancelier  du 
R<  yaume  expofa  les  difficultez  qu’il  y aurait  à pafTer  outre  ; que  faute 
d’artillerie,  on  n’étoit  pas  en  état  de  forcer  la  Ville;  qu’on  ne  pouvoit 
point  en  faire  venir,  ny  ayant  point  de  Place  plus  proche  que  Gyen  , 
où  l’on  en  pût  prendre;  qu’il  y avoit  plus  de  trente  lieues,  & qu’avant  Hift.  *1» 
que  les  canons  fuffent  arrivez  , la  famine  ferait  dans  le  camp.  La  plû-  Pucelle 
p rt  opinèrent  à abandonner  l’entrcprifc,  & à s’en  retourner.  d'Orléans. 

La  Pucelle  s’oppofâ  fortement  à cette  réfolution;  & voyant  qu’on  ne 
goûtoit  pas  fes  raiio..s,  elle  conjura  le  Roy  de  luy  accorder  encore  deux 
ou  trois  jours  de  délai,  l’aiTurant  que  de  gré  ou  de  force  la  Ville  fe  ren-  * 
droit.  Le  Roy  ne  put  fe  réfoudre  a luy  refufer  fa  demande;  & le  Confeil 
y confentit.  Elle  alla  auffî-tôt  dans  tous  les  quartiers  de  l’armée  animer  les 
Gentilshommes  & les  foldats  à la  féconder.  Elle  mit  en  batterie  quelques 
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■*“ rrr — petites  pièces  de  camgagnc,  fit  apporter  de  toutes  parts  des  fafeines  pour 
combler  le  folle,  8c  le  donna  tant  de  mouvement  pour  les  vivres,  qu’on 
en  apporta  au  camp  de  tous  les  lieux  circonvoifins.  Cette  ardeur  qui  j~a- 
roilloit  dans  le  camp  du  Roy,  étonna  les  Bourgeois  de  Troyes  j lapréfcn- 
ce  de  la  Pucelle  dont  on  leur  avoit  raconté  des  chofcs  fi  prodigicules,  leur 
fit  faire  de  léricufcs  refiexionsj  l’inclination  pour  leur  Souveiain  légitime 
fe  ranima  dans  leur  cœur  j enfin  le  fécond  jour  ils  demandèrent  à capitu- 
ler. On  leur  accorda  tous  les  articles  qu’ils  propoférent  pour  eux  & pour 
la  garnifon,  8c  entre  autres  une  amniftie  générale.  La  Ville  fut  rcmife 
entre  les  mains  du  Roy.  On  regarda  ce  changement  comme  un  nouveau 
miracle,  8c  on  continua  la  marche  avec  plus  de  confiance  que  jamais. 

Ht  mémiqut  Chàlons  luivit  l’exemple  de  Troyes,  mais  de  meilleure  grâce.  L’Evéquc 
chiltm.  vjnt  au. devant  du  Roy  avec  une  grande  foule  de  peuple,  8c  luy  prélènta 
les  clefs  de  la  Ville  ; on  y mit  garnifon  comme  on  avoit  fait  à Troyes.  De 
Chàlons  on  alla  à Sepefaulx  Château  appartenant  à l’Archevêque  dé  Reims 
à quatre  licuës  de  la  Ville,  ôc  le  Roy  s’y  arrêta  pour  apprendre  la  dil'poii- 
tion  des  Bourgeois  de  Reims. 

J1  y avoit  dans  cette  Viilc-là  deux  Seigneurs  du  parti  Anglois  8c  Bour- 
guignon: c'étoicnt  le  Seigneur  de  ChâtilTon  fur  Marne,  8c  le  Sire  de  Sa- 
veule.  Quand  ils  fçûrent  que  le  Roy  approchoit,  ils  appcllércnt  les  prin- 
cipaux Bourgeois  de  la  Ville,  8c  leur  demandèrent  s’ils  n’étoient  pas  réfo- 
lus  à fe  détendre  contre  l’armée  Françoifc.  Les  Bourgeois  leur  répondirent 
en  leur  demandant  eux-mêmes,  s’ils  avoient  de  quoy  foûtenir  le  Siège.  Ils 
repartirent  que  non  ; mais  que  pourvu  que  la  Bourgcoifie  leur  promit  de 
tenir  feulement  fix  (emaincs , ils  iroient  l’un  8c  l’autre  trouver  les  Ducs  de 
Betfort  8c  de  Bourgogne,  8c  qu’ils  leur  promet toient  fur  leur  honneur, 
de  venir  les  délivrer  dans  ce  tcmps-là  avec  une  armée.  Les  l'ourgois  s’y 
accordèrent  ; mais  les  deux  Seigneurs  ne  furent  pas  plutôt  fortis , qu’il  le 
forma  en,  faveur  du  Roy  un  parti  fort  nombreux,  dont  les  chefs  obligè- 
rent la  faction  contiaire  d’envoycr  de  concert  avec  eux  foire  leur  foumif- 
fion  à leur  Souverain,  8c  luy  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  Ville.  Le  Roy 
y fit  lbn  entrée  au  fon  des  cloches,  8c  avec  la  magnificence  que  le  peu  de 
temps  qu’on  avoit  eu  à s’v  préparer,  put  permettre. 
il  Arrive  à II  n’y  fut  pas  plutôt  arrive,  que  les  Ducs  de  Lorraine  8c  de  Bar  8c  le 
“Damoiicau  ou  Seigneur  de  Commcrci  vinrent  luy  rendre  leurs  rcfpeéfo,  8c 
Monflreiet  W amenèrent  un  affez  bon  nombre  de  troupes  pour  fon  lcrvice.  Des  le 
fol.  47.  lendemain,  qui  étoit  le  Dimanche,  8c  le  dix-feptiéme  * de  fuillct,  le  Sa- 
cre fot  fait  avec  les  cérémonie;  ordinaires.  On  choilit  quelques-uns  des 
Princes  8c -des  Seigneurs  de  la  fuite  du  Roy,  pour  repréfenter  les  Pairs  de 

Fran- 

* L’ai  -egé  Je  l’Hiftoire  de  Charles- VU.  met  ce  Caere  le  iS.  de  Juillet.  & à la  margele 
18.  Montîrelet  fol.  46.  le  met  le  8.  mais  on  ne  peut  douter  de  la  vérité  de  la  datte  du  17. 
Je  l'ai  tirée  d'une  relation  du  Sacre  écrite  à la  Reine,  8c  à la  Reine  de  Sicile  par  les  Sei- 
gneurs de  Bauveau,  Moreal  8c  LulTe.  L'original  de  cette  relation  ou  lettre  cil  dans  le» 
Archives  de  l’Abbaye  de  la  Bénilfon-Dieu  au  pays  de  Foré»,  8c  en  a été  tranferite 
par  le  feu  P.  Mcneftricr  qui  en  a mis  U copie  dans  fa  Bibliothèque  inftruéiive.  T. 
i.  f.  90. 
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France,  8c  ils  furent  appeliez  par  le  Héraut  d’armes  du  titre  des  Duchcz — 

& des  Comtez  de  ceux  au’ils  repréfentoient.  Le  Duc  d’Alençon  eut  l’hon-  I419- 

ncur  d’y  faire  le  Roy  Cncvalier.  Ce  Prince  en  cette  occafion  honora  du 
titre  de  Comte,  le  Seigneur  de  Laval  & le  Baron  de  Julli*,  & fit  le  Sei- 
gneur de  Retz  Maréchal  de  France.  La  Pucelle  afiifta  à la  ceremonie  en 
habit  de  guerre,  tenant  fon  étendait  tout  proche  de  la  perfonne  du  Roy. 

A la  fin  de  la  Méfie,  elle  fc  jetta  aux  pieds  de  ce  Prince,  & pleurant  à 
chaudes  larmes,  êt  luv  embraffant  les  genoux,  Enfin , luy  dit-elle,  gentil  et  qm  lui  dit 
Roy , or  eft  exécuté  le  piaifir  de  Dieu , qui  voulait  que  vinjfiez  à Reims  recevoir  k 
votre  digne  Sacre  -,  en  montrant  que  vous  êtes  vray  Roy , (fi  celuy  auquel  le  Ro-  C>ri' 
yaume  doit  appartenir.  Le  Roy  luy  marqua  la  rcconnoiflancc  fcnfible  qu’il 
avoit  des  fervices  fignalez  qu’elle  luy  avoir  rendus.  Elle  reçut  les'compli- 
mens  des  Seigneurs  de  la  Cour  & de  l’armée,  qui  rcconnoiflant  mieux  que 
jamais  la  conduite  miiaculcufe  de  Dieu  lùr  ce  Prince,  ne  pou  voient  reve- 
nir de  l’étonnement  où  ils  étoient , de  voir  l’exécution  d’une  entreprife , 
que  la  plupart  avoient  condamnée  de  témérité. 

Quoique  le  Sacre  ne  foit  pas  en  France  cflentiel  à la  Royauté,  c’cftcc-  Auim  vilUs 
pendant  une  cérémonie  qui  dans  l’cfprit  des  peuples  ajoute  quelque  choie  î*'é* 
d’augufte  à la  Majeft.-  des  Rois.  On  en  vit  de  grands  effets  en  cettp  occa- 
(ion.  Laon,  Soiflons,  Chateau-Thierri,  Provins,  &i  plufieurs  aubes  Vil-  ^Vigueurs 
les  & Châte.  ux  rentrèrent  dans  l’obéifiance  fur  la  feule  fommation  qui  leur  de  üeauvetu 


en  fut  faite  de  la  part  du  Roy  auflî-tôt  apres  fon  Sacre  > ce  qui  donna  de  Moteal  Stc. 
grandes  inquiétudes  au  Duc  de  Betfort. 

Ce  Duc  avoit  peu  de  troupes , eu  égard  au  grand  pays  qu’il  étoit  obligé 
de  garder.  11  n’ofoit  rappelfer  celles  qu’il  avoit  en  Normandie  8c  en  Pi-tier. 
cardic,  de  peur  que  les  peuples  de  ces  Provinces  ne  fiÿviflent  l’exemple  de  hui.  de  U 
ceux  de  Champagne,  de  la  Bric  8c  du  Gaftinois.  Il  avoit  perdu  au  Siège  Pucelle 
d’Orléans,  à la  journée  de  Patay,  8c  en  divcrfcs  autres  rencontres  la  plu-  d'Orleaai. 
part  de  fes  meilleurs  Capitaines , dont  les  uns  avoient  été  tuez , 8c  les  au- 
tres pris.  Les  peuples  étoient  épuifez,  8 c ne  pouvoient  pas  luy  fournir 
beaucoup  d’argent.  Il  ne  luy  en  venoit  guéres  d’Angleterre.  Le  Duc  de 
Bourgogne,  depuis  le  refus  qui  luy  avoit  été  fait  du  fequeftre  d’Orléans, 
ne  paroiflbit  plus  fi  ardent  pour  le  parti  Anglois.  Ce  grand  nombre  de 
Villes  qui  s’étoient  foumifes  au  Roy,  l’imprellïon  que  fàifoicnt  fur  les  ef- 
prits  les  exploits  merveilleux  de  la  Pucelle , aulqucls  la  renommée  ajoutoit 
tous  les  jours  quelques  circonftances  extraordinaires»  tout  cela  menaçoit 
le  Duc  de  Betfort  d’une  dangereufc  révolution  j Sc  il  eut  befoin 
alors  de  toute  fa  prudence,  de  toute  fon  adrefle,  8c  de  toute  fon  ac- 
tivité.- 

Il  s’aflura  de  Paris  en  ménageant  le  peuple,  8c  en  y tenant  une  greffe  **  * . 

garnifon , en  y failant  renouveller  aux  Parifiens  le  ferment  de  fidélité  qu’ils  rt 
avoient  fait  au  Roy  d’Angleterre,  8c  en  les  animant  contre  le  Roy  par  le  KegiOrcs  dn 
fouvenir  de  l’aflaflinat  commis  en  la  perlonne  du  feu  Duc  de  Bourgogne , Parlement 
dont  il  fit  de  nouveau  courir  la  relation  par  tout  Paris.  Il  prefia  les <Je  1 an 
fecours  qu’il  avoit  envoyé  demander  en  Angleterre.  Il  députa  en  fon  nom  j419' 
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8c  au  nom  de  la  Ville  de  Paris  l’Evêque  dcNoyon,  deux  Doéteuis de  l’U- 
nivcrfité , 8c  quelques-uns  des  plus  notables  Bourgeois  au  Duc  de  Bourgogne  , 
pour  le  prier  de  venir  à Paris,  afin  de  délibérer  fiir  les  conjonétures 
préfentes. 

Le  Duc  de  Bourgogne  y vint  en  effet  peu  de  temps  apresefeorté  de  huit 
'cens  hommes;  8c  il  le  tint  plufieurs  Conîéils  en  fapréfcnce.  Le  Duc  de 
Hetfort  le  combla  d’honneurs;  Sc  fçut  fi  bien  le  flatter,  qu’il  luy  fit  re- 
nouveller  tous  les  Traitez  qu’ils  avoient  faits  pour  fe  maintenir  contre 
Charles.  Le  Cardinal  de  Vinceftre  arriva  quelque  temps  après  d’Angleter- 
re avec  quatre  mille  hommes.  Il  eut  en  partant  à Corbie  de  nouvelles  con- 
férences avec  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  dès  qu’il  fut  retourné  en  Flandre, 
envoya  un  fecours  confidcrable  de  troupes  fous  la  conduite  de  Jean  bâtard 
de  Saint  Pol.  Le  Duc  de  Bctfort  fit  mille  carcflcs  à ce  Gentilhomme , 8c 
luy  donna  le  Gouvernement  de  Meaux. 

Le  Duc  de  Betfort  avec  ces  fecours,  8c  une  partie  des  troupes  qu’il  tira 
de  Normandie,  fit  une  armée  de  douze  mille  hommes,  8c  s’avança  jufqu’à 
Melun.  Le  Roy  qui  étoit  à Provins  avec  une  armée  à peu  près  égalé,  en 
fortit , 8c  marcha  au  devant  de  luy.  Etant  arrivé  à la  Mothc-N  angis , il 
apprit  que  les  ennemis  étoient  fort  proche  de  là , 8c  fc  prépara  à la  batail- 
le. LèDuc,  quelque  mine  qu’il  fit  d’en  vouloir  venir  aux  mains,  ne  s’é- 
toit  mis  en  campagne,  que  pour  faire  montre  de  fes  forces,  8c  voir  la  con- 
tenance du  Roy.  Il  envifagea  les  fuites  d’une  nouvelle  déroute,  fi  elle  luy 
arrivoit  > il  ne  jugea  pas  à propos  de  tant  hafarder , 8<  reprit  le  chemin  de  Paris. 

Sur  cela  le  Roy  tint  Confeil , pour  délibérer  s’il  s’engageroit  plus  avant. 
Les  opinions  furent  partagées;  la  plupart  des  Seigneurs  Tairez  de  fervir  à 

on  avoit  déjà  faites, 
de  la  Loire,  à fé- 

parer  l’armée  pour  mettre  les  troupes  en  gamifon , 8c  à fe  préparer 
de  longue  main  à la  campagne  prochaine.  Cette  rclolution  fut 
prife  malgré  la  Pucelle,  8c  malgré  les  principaux  Chefs  de  l’armée.  On 
Je  difpofa  à rcpaflêr  la  Seine  par  Bray , dont  les  Bourgeois  promirent  au 
Roy  de  luy  donner  partage , 8c  de  recevoir  gamifon  Françoifc;  mais  la  nuit 
même  les  Anglois  y entrèrent , 8c  défirent  quelques  troupes  du  Roy  qui 
s’étoient  avancées  de  ce  côté-là. 

Cet  incident  fit  balancer  le  Roy  fur  le  parti  qu’il  avoit  pris.  Les  Duc» 
de  Bar,  d’A.ençon,  de  Bourbon,  les  Comtes  de  Vendôme  8c  de  La- 
val, la  Pucelle,  8c  quelques  autres  Seigneurs  s’en  fervirent , pour  le  dé- 
terminer à fuivre  fa  bonne  fortune;  de  forte  que  par  leur  avis,  ilréfblutde 
s’approcher  de  Paris  le  plus  près  qu’il  luy  feroit  poflihle.  Il  parta  la-Mar- 
ne à Château-Thicrti,  prit  à gauche  par  Crefpi  en  Valois,  8c s’avança 
jufqu’à  Dammartin.  Il  eut  le  plaifir  de  voir  tous  les  gens  des  Villa- 
ges, des  Bourgs,  8c  des  petites  Villes  de  ces  quartiers-là  venir  au  de- 
vant de  luy,  criant  Noël,  8c  chantant  le  Te  Deum  au  milieu  de  la 
campagne.  Ce  fût  là,  que  la  Pucelle  charmée  de  la  tendreflê  que  ces 
peuples  faifoient  paroître  pour  leur  légitime  Prince,  pleura  encore  de 
joyc,  8c  dit  au  Chancelier  8c  au  Comte  de  Dunois  qu’elle  n’auroit  plus 

dé- 
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déformais  regret  de  mourir.  Le  Comte  luy  demanda,  fi  elle  avoit  quel-  ■ 
que  preflcntimcnt , ou  quelque  révélation  ae  fa  mort.  Elle  luy  dit  que 
non;  qu’elle  fçavoit  feulement  qu’elle  avoit  exécuté  les  ordres  de  Dieu, 
qui  ne  luy  avoit  point  commande  autre  chofc , que  de  faire  lever  le  Siège 
d’Orléans , & de  conduire  le  Roy  il  Reims  : 6c  que  dans  le  doute  s’il  fou- 
haitoit  d’elle  rien  davantage,  le  Roy  luy  feroit  plaifir  de  luy  permettre  de 
retourner  chez  fcs  parens , pour  y reprendre  fon  premier  état.  Cette  ré- 
ponfe  charma  le  Comte  6c  le  Chancelier;  mais  ils  luy  dirent  qu’il  falloit 

Îu’elle  continuât  à fervir  le  Roy,  6c  qu’on  ne  pouvoir  pas  coûter  que 
)ieu  ne  luy  révélant  rien  de  contraire,  il  ne  voulût  qu’elle  achevât  Ion 
ouvrage,  en  chalTant  les  Anglois  de  France.  _ 

Cette  contre-marche  du  Roy  fit  revenir  le  Duc  de  Betfort  fur  fcs  pas. 

Il  vint  fc  camper  à Mittri  alTez  près  de  Dammartin,  8c  s’y  retrancha. ‘M~ 
Le  Roy  envoya  la  Hire  pour  reconnoître  le  camp  du  Duc  qu’il  avoit  def- 
fein  d’attaquer.  La  Hire  le  trouva  poflé  fi  avantageufement , qu’il  dit  au 
Roy  que  ce  foroit  témérité,  que  d’entreprendre  ae  l’y  forcer.  Le  Duc 
voyant  qu’il  avoit  affaire  à des  ennemis,  que  l’expérience  du  gaffe  avoit 
rendus  fages  , fe  rapprocha  de  Paris,  8c  le  Roy  marcha  vers  Crefpi.  Il 
envoya  de  là  fommer  la  Ville  de  Compiégnc,  qui  reçut  lafommationavcc 
relpefl:.  Les  habitai»  luy  firent  dire  qu’ils  étoient  maîtres  de  leur  Vil- 
le ; qu’ils  le  reconnoifibicnt  pour  leur  Roy  ; qu’il  y viendrait  quand 
il  le  trouverait  bon , 6c  qu’ils  luy  promettoient  de  la  défe  -.dre  contre 
les  Anglois,  s’ils  ofoient  l’attaquer.  Beauvais  en  fit  aut.nt,  les  Bour- 
geois en  chafferent  l’Evêque  nommé  Pierre  Cauchon  homme  tout 
dévoué  aux  Anglois,  6c  mirent  dehors  tous  ceux  qui  leur  parurent  fuf- 
peéts. 

Le  Roy  très-fatisfâir  de  ces  nouvelles  conquêtes , qui  ne  luy  avoient 
coûté  qu’un  commandement,  fc  remit  en  chemin  vers  Senlis.  Il  y avoit 
dans  cette  Ville  une  garnilon  Angloife  8c  Bourguignonne.  Le  Duc  de 
Betfort  s’en  approcha  aufli  pour  la  couvrir.  Les  Seigneurs  de  Saintrail- 
les  6c  de  Lore  furent  détachez  pour  reconnoître  la  marche  du  Duc  de 
Betfort,  l’armée  les  fuivant  d’affez  près  entre  la  petite  rivière  qui  paf- 
fe  aux  Villages  de  Barron  6c  Monte-piloi.  Saintrailles  rencontra  les 
Anglois  au  paff'agc  d’une  autre  petite  rivière,  qui  étoit  fi  étroit,  qu’il 
ne  pouvoit  y pafler  que  deux  chevaux  de  front.  Il  manda  au  Roy 
que  s’il  faifoit  diligence,  les  Anglois  ne  pourraient  échaper;  mais  Bet- 
fort fit  défiler  fcs  troupes  avec  tant  de  promtitude,  qu’elles  furent 
prcfque  toutes  paflecs  8c  rangées  en  bataille  avant  l’arrivée  de  l’armée 
Françoife. 

C’etoit  une  belle  occafion  perdue:  on  n’eût  pas  néanmoins  héfité  à 
charger  les  Anglois  après  leur  paff'agc , fi  le  Duc  ae  Betfort  qui  fut  un  des 
plus  grands  Capitaines  de  fon  temps,  n’eût  choifi  à fon  ordinaire  un  pof- 
te,  ou  l’on  ne  pouvoit  l’attaquer  qu’avec  défavantage.  Les  deux  années 
furent  en  préfence  jufqu’à  la  nuit , qui  obligea  le  Roy  de  s’éloigner.  Les 
Anglois  demeurèrent  campez  fur  le  bord  de  la  rivière  qu’ils  avoient  paflee, 

8c  les  François  à Monte-piloi. 
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’ — Les  Anglois  employèrent  la  nuit  à fe  retrancher , de  forte  que  îe  len- 

jl  - t4_demain  leur  camp  parut  inacceflîble.  Le  Roy  ne  laifla  pas  de  s’en  appro- 
tMiiu'iu  d»c cher  cn  bataille,  cc  envoya  dire  au  Duc  que  s’il  vouloit  fortir  dans  la 
de  Btifirt qui  plaine , l’armée  Françoife  s’éloigneroit  pour  luy  laifler  du  terrain  Sc  don- 
U rifufi.  ner  bataille.  Il  n’accepta  pas  l’offre , 8c  la  journée  fe  paffa  en  efearmou- 
ches.  Il  y en  eut  une  fort  chaude  vers  le  foir  -,  8c  il  ne  s’en  fallut  rien  , 
qu’on  ne  s'engageât  à une  aéfion  générale,  les  troupes  groflîiïimt  peu  à 

Î>eu  de  part  & d’autre.  Le  Seigneur  de  la  T rimouille  y penfa  demeurer , 
on  cheval  s’étant  abbatu-,  8c  s’il  n’eût  été  promtement  fecouru,  il  au- 
roit  été  ou  tué,  ou  pris.  Il  y périt  près  de'  trois  cens  hommes  des  deux 
cotez  : la  nuit , comme  il  étoit  arrivé  la  journée  précédente,  finit  le 
combat. 

rlufitun  Le  Duc  de  Betfort , qui  ne  vouloit  rien  hazarder , 8c  qui  ne  fâifoit  tous 
PUcu  ftftw divers  mouvemens,  que  pour  engager  les  François  en  quelque  mauvais 
JL"'  “*  pas,  décampa  le  jour  d’après,  8c  s’écarta  cn  marchant  vers  Paris.  Le  Roy 
de  fon  côté  s’en  alla  à Compiégne,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  joye 
des  habitans.  Il  y mit  garnifon,  8c  cn  fit  Gouverneur  un  Gentilhomme 
Picard  nommé  Guillaume  de  Flavi.  Le  Duc  de  Betfort  ne  fut  pas  long- 
temps fans  fe  repentir  de  s’être  trop  éloigné  de  Senlis  -,  car  les  Bourgeois 
avant  pris  les  armes,  chaînèrent  la  g imilon  Angloife , 8c  fe  rendirent  au 
Roy.  Creil , Pont-Sainte-Maxence  , 8c  plufieurs  autres  Fortereffes  des 
environs  en  firent  autant  : 8c  fi  ce  Prince  avec  fon  armée  étoit  entré  plus 
avant  en  Picardie,  Amiens,  Corbie,  Saint  Quentin,  Abbeville  n’atten- 
doient  que  cela , pour  rentrer  dans  l’obéiflance,  mais  une  négociation, 
dont  je  parleray  bicn-tôt,  qu’il  avoit  entamée  avec  le  Duc  de  Bourgogne, 
8c  dont  il  efpéroit  un  bon  fuccès,  l’empêcha  de  tourner  de  ce  côté-là  pour 
ne  point  donner  de  jaloufie  à ce  Prince. 

Le  brait  de  ces  progrès  du  Roy  en  Picardie , en  Champagne , 8c  aux 
environs  de  Paris  commença  à ébranler  la  Haute- Normandie,  où  le  Con- 
nétable couroit  le  plat  pays  du  côté  d’Evreux , 8c  où  malgré  le  Roy  8c  le 
Seigneur  de  la  Trimouille,  il  ne  laifloit  pas  d’agir  toujours  avec  le  peu  de 
troupes  qu’il  avoit.  Le  Seigneur  de  Longueval  furprit  Aumale  fur  les  con- 
fins de  Normandie  8c  de  Picardie.  Les  Anglois  perdirent  auffi  Château- 
gaillard  une  des  plus  fortes  Places  de  France  cn  ce  temps-là  fur  la  rivière 
de  Seine  à fix  ou  fopt  lieues  de  Rouen  ; Barbaian , autrefois  Gouverneur 
de  Melun  y étoit  demeuré  prifonnier  depuis  le  temps  que  le  feu  Roy  d’An- 

Sleterre  l’a’roit  pris  à l’afTaut  de  cette  Place.  Il  alla  auffi-tôt  joindre  le 
Loy,  qui  le  reçut  de  la  manière  qu’il  le  méritoit,  c’efl-à-dirc  comme  un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  qui  fût  alors  en  France.  Quelques 
autres  Fortercfles  en  ces  quartiers-la  furent  encore  enlevées  aux  An- 
glois. 

Le  Duc  de  Betfort  fut  obligé  d’aller  promtement  de  ce  côte-là,  pour 
empêcher  les  fuites  de  ces  fâcheux  commrncevnens.  Il  laifla  deux  mille 
Hift.  de  la  Anglois  dms  Paris  fous  les  ordres  de  Jean  Rathelet  Chevalier  Anglois,  8c 
Pu  elle  de  Simon  Morhicr  Prévôt  de  Paris.  Il  recommanda  à Louis  de  Luxem- 
d^Otieans.  bourg  Evêque  de  Teroüanne  qui  portoit  le  titre  de  Chancelier  de  France  , 
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de  veiller  fur  la  conduite  des  Bourgeois  pour  empêcher  les  fâôions  & les — 

intelligences  avec  les  Royal i lies:  car  quoiqu’il  eut  toujours  extrêmement  I*19' 
ménagé  les  PariGcns,  qu’il  les  eût  parfaitement  gagnez,  qu’ils  luy  paruf- 
fent  tout  dévouez  au  Roy  d’Angleterre  & au  Duc  de  Bourgogne , la  pré- 
fence  du  Roy  aux  environs  de  Paris  l’inquiétoit  beaucoup  i & iln’ignoroit 
pas  combien  l’amour  du  légitime  Souverain  cû  aifétneut  ranimé  dans  le 
coeur  des  fujets. 

11  partit  fur  la  fin  du  mois  d’Août  pour  la  Haute-Normandie  avec  fon 11 
armée , dont  il  mit  la  plus  grande  partie  dans  les  Places  les  plus  importan-  4W’ 
tes  pour  s’en  alléurcr.  Le  Koy  n’eut  pas  plutôt  avis  de  fon  départ,  qu’il 
s’approcha  plus  près  de  Paris  & fc  préfenra  devant  Saint  Denis,  oui  luy 
ouvrit  fes  portes.  Une  partie  de  l’armée  s’avança  jufqu’à  la  Chapelle  Vil- 
lage aux  portes  de  Paris.  Les  cfcarmouches  commencèrent  entre  les  deux 
partis , & on  perfuada  au  Roy  de  faire  attaquer  les  barrières  de  la  porte 
Saint  Honoré.  Les  Ducs  d’Alençon  & de  Bourbon  furent  poltcz  entre 
l’attaque  & la  porte  de  Saint  Denis , pour  arrêter  les  forties , qui  pour- 
raient fe  faire  par  cette  porte;  & le  Seigneur  de  Saint  Vallier  fut  chargé 
de  donner  l’aflaut  à la  bar  rière  & à une  fortification  qui  la  couvrait , à la- 
quelle on  donnoit  le  nom  de  Boulevart.  Il  s’en  acquita  avec  fuccès,  le 
Boulevart  fut  emporté , la  barrière  forcée , & les  Anglois  qui  les  défen- 
doient  obligez  de  s’enfuir  dans  la  Ville.  „ 

La  Pucelle  animée  par  un  fi  heureux  commencement , efpéra  de  forcer  Regiftrn  du 
la  muraille,  contre  laquelle  le  canon  tirait  de  dcfTus  une  hauteur  nommée  Parlement, 
le  Marché  aux  Pourceaux;  mais  s’étant  approchée  du  fofic,  elle  le  trou-dtl,n,41P’ 
va  plein  d’eau , & comme  elle  voulut  le  londer  elle  même  avec  fa  lance  , 
clic  rcçeut  un  coup  de  flèche  dans  la  cuiflc  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
demeurer  là,  & de  donner  fes  ordres  pour  combler  le  fbfTé.  Elle  fc  tint  là 
jufqu’à  la  nuit;  il  fai  ut  que  le  Duc  d’Alençon  y allât  luy-méme  pour  la 
faire  revenir,  & il  eut  bien  de  la  peine  à luy  perfuader  que  l’exécution  de 
fon  deflein  étoit  impoflible.  On  vit  en  cette  rencontre  la  malignité  de  quel- 
ques Seigneurs  de  l’armée  , qui  lâchement  jaloux  de  la  gloire  de  cette  Hé- 
roïne, firent  paraître  de  la  joye  de  ce  qu’elle  n’avoit  pas  rciifli  dans  cette 
entreprife  : 8c  l’Hiftoricn  remarque  que  plufieurs  fçavoient  fort  bien  laHift.  de  U 
profondeur  de  l'eau  du  foflë;  mais  qu’ils  ne  voulurent  pas  l’en  inftruire  jj.q£F* 
dans  l’efpérance  qu’il  luy  arriverait  là  ou  quelque  malneur,  ou  quelque0  rlran*' 
affront. 

Dans  cette  attaque  on  a'  oit  beaucoup  moins  efpcré  de  forcer  le  ram-  Pf 
part,  que  de  voir  quelque  fédition  en  faveur  du  parti  du  Roy;  car  on  a- immitmta» 
voit  trouvé  moyen  de  faire  répandre  dans  Paris  quantité  de  billets  adreflez  i>  >•»  nn- 
au  Prévôt  de  la  Ville,  au  Prévôt  des  Marchands  8c  aux  Echevins,  où drt 
l’on  leur  promettoit  de  tres-grandes  récompenfes  s’ils  vouloicnt  remettre  M°nftrder. 
la  Ville  en  l'obéiffance  de  fon  légitime  Prince.  Mais  les  Seigneurs  de  Cre-  Journal  d» 
qui,  de  la  Lalaing,  de  Lilc-Adam,  de  Bonneval,  que  .c  Duc  de  Bctfort  v'l. 
avoit  renvoyez  à Paris  fi-tôt  qu’il  fçut  que  le  Roy  s’en  approchoit , fc 
partagèrent d.uis  tous  les  quartiers,  & firent  entendre  au  peuple  que  le 
Roy  ayant  autant  de  fujet  qu’il  en  avo.t  d’être  irrite  contre  eux,  ils  ne 
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- pouvoient  attendre  de  luy  qu'un  terrible  châtiment  de  leur  révolte.  De 
loite  que  perfonne  ne  branla  en  fa  faveur. 

Après  tout  les  Anglois  auroient  été  fort  embaraflez , fi  ce  Prince  avoit 
pu  conlerver  fon  avantage,  & foire  fubfifter  les  troupes  plus  long-temps 
aux  environs  de  Paris  ; car  Saint  Denis  ôc  Lagny  qui  fe  fournit  en  ce  me- 
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qui  l’obligea  a rompre  I o 

avec  un  vaillant  Chevalier  Limoulln  appcllé  Jean  Foucaut , nomma  le 
Comte  de  Clermont  fils  du  Duc  de  Bourbon  fon  Lieutenant  Général , & 
luy  donna  le  commandement  des  armes  conjointement  avec  l’Amiral  de 
Culan  dans  les  environs  de  Paris.  Il  donna  le  Gouvernement  de  Crcil  au 
Seigneur  de  Chabanne,  celuy  du  Pont-Sainte-Maxcnce  à Longueval,  Sc 
retourna  vers  la  rivière  de  Loire. 

Il  ne  fe  fut  pas  plutôt  éloigné,  que  le  Duc  de  Betfort  qui  revint  quatre 
jours  après  â Paris  fe  difpofa  à reprendre  Saint  Denis.  Le  Comte  de  Ven- 
dôme qui  y commandoit  ne  le  voyant  pas  en  état  de  défendre  la  Ville, 
l’abandonna.  Les  Anglois  firent  auflï  une  entreprife  fur  Lagny } mais  ils 
en  furent  repouflez.  Laval  fut  furpris  fur  les  Anglois  par  les  Seigneurs  du 
Hommet,  du  Bouchet,  & de  la  Ferrierc;  & Louviers  parla  Hirc.  Il 
en  penfo  arriver  autant  à Rouen,  où  Ambroife  de  Lorc  avoit  pratiqué 
une  intelligence } & la  chofe  ne  manqua , que  parce  que  ce  Seigneur  qui 
conduifoit  l’entreprife  s’étoit  égaré  la  nuit,  & ne  put  arriver  à l’heure 
marquée. 

Durant  tous  ces  mouvemens  le  Roy  ncgocioit  avec  le  Duc  de  Bourgo- 
gne, qui  fe  voyoit  comme  l’arbitre  du  fort  de  la  France  8c  de  l’Anglcter- 
it  Btnr$tpu  re.  Ce  fut  le  Duc  de  S voye  qui  engagea  le  Duc  de  Bourgogne  à cette 
négociation.  L’Archevêque  de  Reims  Chancelier  de  France,  Chriftofle 
finfany.  d’Harcour,  les  Seigneurs  de  Dampicrrc , de  Gaucour  & de  Fontaines  é- 
Du  Tillet  toient  allez  à Arras  pour  ce  fujet.  Le  Duc  fe  foilbit  toujours  un  point 
Recueil  des  d’honneur  d’étre  irréconciliable  avec  le  Roy,  à caufe  de  l'afiafiinat  du 
Traitez  &c. Duc  f0n  perc  fait  en  prélènce  de  ce  Prince,  qu’il  croyoit  en  avoir  etc 
Monftrelet  confentant.  L’Archevêque  qui  étoit  le  chef  de  l’Ambafladc  luy  parla  for- 
° ' *9'  tement  là  deflus,  luy  repréfentant  que  le  Roy  étoit  alors  en  un  âge,  où  il 
ne  pouvoit  pas  fe  gouverner  par  fes  propres  lumières  ; qu’il  étoit  entre  les 
mains  de  gens  qui  le  tournoient  comme  ils  vouloient,  ce  qu’il  n’ofoit  con- 
tredire, de  peur  de  les  irriter  & d’en  être  abandonné.  Il  aflura  le  Duc  de 
Bourgogne  que  ce  Prince  étoit  plein  d’eftime  & de  bonne  volonté  pour 
luy  , & qu’il  en  verroit  des  effets , fi  une  fois  la  réconciliation  fe 
falloir. 

Le  Duc  parut  ébranlé , & dit  qu’il  delibéreroit  avec  fon  Confeil.  Les 
AmbafTadeurs  avoient  d’autant  plus  de  raifon  d’efpércr  un  heureux  luccès 
de  leur  négociation , que  les  Sujets  du  Duc  fouhaitoicut  fort  cette  paix. 
On  traitoit  à Arras  l’ Archevêque  & fes  Collègues  avec  beaucoup  d’non- 
neur  : & même  on  s’adreffoit  a luy  en  qualité  de  Chancelier  de  France  , 
pour  faire  expédier  des  Rémiflions , des  Lettres  de  grâce  , & d’autres 
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Ailes  qui  concernoient  fa  charge , comme  fi  on  eût  déjà  reconnu  en  Ar- 
tois  & en  Flandre  Charles  pour  Roy  de  France.  Le  Traité  fut  fort  avan-  Du  Till'et 
cé:  il  Ce  fit  même  une  Trêve  le  vingt-huitième  d’Août  jufqu’à  Noël}  & Recueil  dei 
il  étoit  dit  dans  le  Traité  que  les  Anglois  pourraient  y être  compris,  s’ils  Traitez Scc. 
le  vouloient.  Elle  n’étoit  que  pour  la  Picardie  & pour  le  pays  depuis  No- 
gent  fur  Seine  jufqu’à  Harfleur,  fans  ôter  au  Duc  de  Bourgogne  le  pou- 
voir de  défendre  Paris  s’il  ctoit  attaqué.  Jean  de  Luxembourg  vint  trou- 
ver le  Roy,  & luy  promit  de  fc  fervir  de  tout  le  crédit  qu’il  avoit  fur 
l’efprit  du  Duc  de  Bourgogne,  pour  luy  faire  conclure  l’accommodement. 

Prefque  en  même  temps  arriva  le  Seigneur  de  Charni , qui  confirma  le 
.Roy  dans  cette  efpérance,  luy  dit  que  l’intention  du  Duc  de  Bourgogne  ^ift. 
étoît  d'aller  à Paris,  pour  conférer  avec  le  Confeil  d’Angleterre  fur  les  nologique 
moyens  de  faire  la  paix  , Sc  qu’il  ne  tiendrait  pas  à ce  Prince  , que de  Charles 
le  Souverain  légitime  ne  fît  bien-tôt  fon  entrée  dans  fa  capitale.  Char-VI1, 
ni  demanda  un  fauf-conduit  pour  le  Duc  , & il  luy  fut  aufii-tôt  dé- 
livré. 

Le  Duc  de  Bourgogne  partit  de  Hédin  le  vingtième  de  Septembre  a- 
vec  un  corps  de  trois  a quatre  mille  hommes , où  étoit  Jean  de  Luxem- 
bourg. On  luy  donna  paflage  par  le  Pont-Sainte-Maxcncc.  L’Archevê- 
que cfe  Reims  & le  Duc  de  Bourbon  allèrent  au  devant  de  luy.  Ces  deux  Monftrele» 
Ducs  fe  faluérent  l’un  l’autre  avec  beaucoup  plus  d’honnêtctc  que  de  cor-foi*  J*« 
dialité.  De  là  le  Duc  de  Bourgogne  marcha  droit  à Paris.  Le  Duc 
de  Betfbrt  douta  quelque  temps  s’il  laifTeroit  entrer  les  trouies  du 
Duc  , mais  il  n’ofa  les  en  empêcher.  Ils  eurent  entre  eux  de  fré- 
quentes conférences  } ôc  tout  le  monde  étoit  en  attente  de  ce  qu’elles 
produiraient. 

Il  y a tout  fujet  de  croire  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  agi  de  bon-  u Dm  i» 
ne  foy  avec  le  Roy , 5c  le  Duc  de  Betl'ort  fe  trouvoit  fort  embarafTé } mais  £"6"  U 
il  fçut  gagner  Jc.in  de  Luxembourg } 8c  ce  Seigneur  ne  tint  pas  la  parole  "tV*- 
qu’il  avoit  donnée  au  Roy.  D’ailleurs  le  Prévôt  de  Paris,  Louis  de  Lu- 
xembourg Evêque  de  Teroiianne  Chancelier  de  France  pour  le  Roy  d’An- 
gleterre , & les  autres  qui  avoient  le  plus  d’autorité  fur  le  peuple , appré- 
hendant de  perdre  leurs  charges  5c  le  crédit  qu’ils  avoient  dans  le  gouver- 
nement prêtent,  étoient  fort  oppofez  à la  paix.  Ils  s’empreflbicnt  à témoi- 
gner leur  zele  pour  le  Duc  de  Bourgogne , luy  remettoient  inceïïàmment 
devant  les  yeux  le  meurtre  de  fon  pere , luy  faifoient  offre  de  tous  leurs 
biens  6c  de  leur  vie,  pour  en  tirer  vengeance,  pourvû  qu’il  voulût  accepter  le 
gouvernement  de  leur  Ville  ôc  la  Régence  du  Royaume.  C’étoitu  dernier 
reffort  que  le  Duc  de  Bctfort  fâifoit  joiier,  5cquiluyréüffit.  Il  affréta  de  pa- 
raître mécontent  de  cette  propofition,  que  les  Parifîcns  faifoient  au  Duc  de 
Bourgog  e } mais  il  luy  dit  en  particulier  qu’il  y confcntiroit , 5 C que  ce- 
la étoit  a propos,  vû  la  néceffité  où  il  fe  trouvoit  de  fc  mettre  en  cam- 
pagne à la  tête  des  armées  pour  arrêter  les  progrès  de  Charles. 

Le  Duc  de  Bourgogne  qui  avoit  refufé  le  titre  de  Régent  après  la  mort  wtmmtttttà 
du  feu  Poy  d’Angleterre,  fe  laifia  tenter.  Il  fit  femblant  d’avoir  beaucoup  « jmH  *wit 
de  peine  à s’y  réfoudre,  & ne  l’accepu  qu’à  condirion  de  le  quitter  aux'*"  ,vtt  I* . 
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a encore  en  divers  endroits  du 
qui  mérite  bien  que  l’Hiftoire 
par  la  gloire  qu'elle  a eu  de 
le  délivrer  du  joug  des  An- 
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ce,  8c  par  Louis  XIII.  en  1610.  Il  y 
Royaume  des  defeendans  de  cette  famille, 
entre  en  fa  confidcration  dans  ce  détail, 
donner  à l’Etat  celle  qui  commença  à 
glois. 

Cependant  le  Duc  de  Betfort  voyant  le  parti  du  Roy  fi  fort  rc  evé pen-  D-e  dt  Btl. 
dant  la  demiere  campagne , penfa  plus  ferieufêmcnt  que  jamais  à foutenir  fin  pour 
le  fien.  Le  point  capital  pour  luy  ctoit  d’y  confcrvcr  le  Duc  de  Bourgo- /»“"*"■/'•  t 

Kie,  le  Duc  de  Bretagne  & les  Parifiens,  & de  fufeiter  des  ennemis  au^"3"”’- 
oy  ; c’clt  à quoy  il  s’appliqua.  Il  promit  au  premier  de  luy  donner  la 
Champagne  8c  la  Brie,  a condition  d’en  faire  foy  8c  hommage  au  Roy 
d’Angleterre.  L’Acte  en  fut  figné  dès  le  huitième  de  Mars.  Il  promit 
au  Duc  de  Bretagne  le  Comté  de  Poitou  ; 8c  ce  Duc  en  fut  inverti  au  mois  Qu  ,j,._  . 
d’Octobrc,  à condition  qu’après  vingt  ans  de  porte ffion , le  Roy  d’ Angle-  RecUue,i  <\c 
terre  pourroit  le  retirer,  en  payant  au  Duc  la  fomme  de  deux  cens  mille  Traiter  &cc. 
francs.  Par  ces  Traitez  le  Duc  de  Betfort  ne  donnoit  rien,  ou  prefquc 
rien  du  fien  ; parce  que  tout  le  Poitou  étoit  entre  les  mains  du  Roy,  aufli- 
bicn  qu’une  grande  partie  de  la  Champagne  8c  de  la  Brie  ; mais  les  deux 
Ducs  étoient  oicn  réfolus  à s’en  mettre  en  porteflion  par  les  armes:  8cc’eft 
ce  que  le  Duc  de  Betfort  prétendoit.  * » 

Il  ufa  d’un  autre  artifice,  pour  tenir  les  Parifiens  en  haleine.  Il  y vovoit 
gTand  nombre  de  mécontens.  On  s’y  plaignoit  hautement  de  ce  qu’il  ne 
venoit  point  de  fecours  d’Angleterre,  pour  défendre  les  environs  contre 
les  Royaliftes,  qui  couraient  jufqu’aux  portes  de  Paris,  Sc  qui  battoient  rournil  da 
les  partis  Anglois  8c  Bourguignons  prcfque  en  toutes  rencontres.  11  fit  rc-  Régné  de 
pandre  le  bruit,  que  le  Roy  d’Angleterre  fe  difpofoit  à palîêr  en  France Cfcail.  VII; 
avec  une  belle  armee,  accompagné  du  Lcgat  du  Pape,  pour  traiter  de  paix 
entre  les  deux  Rois,  & au  mois  de  Janvier  il  fit  faire  des  feux  de  joyc 
pour  le  débarquement  de  ce  jeune  Prince  à Boulogne  : on  marquoit  la  ic- 
xnainc  & le  jour  Qu’il  devoit  arriver  à Paris.  On  inventoit  toutes  les  fe- 
maines  diverles  raiforts  de  fon  retardement.  Le  peuple  fc  laifloit  amufer; 
mais  les  plus  éclairez  voyoient  bien  qu’on  les  jouoit.  Enfin  ennuyez  d’une 

fuerre  qui  leur  étoit  auili  honteufê,  que  dommageable,  ils  portèrent  d la 
nir. 

Il  fc  fit  une  confpiration , où  entrèrent  plu  (leurs  Gentilshommes , quel-  Confpirttnrt 
ques  Confcillcrs  du  Parlement  & du  Châtelet,  8c  des  plus  confidérables/'1"’ f'** 
Marchands,  pour  livrer  la  Ville  au  Roy.  Le  Duc  de  Betfort,  qui  avoit 
par  tout  des  cfpions  aux  aguets , eut  quelque  founçon  d’un  Carme  nommé 
Pierre  Dallée,  qui  fortoit  fouvent  ac  Paris.  Il  le  fit  faifir,  le  mit  à la 
queftion,  & en  tira  tout  le  fecret.  Ce  Religieux  avoua  que  c’étoit  luy 
qui  étoit  le  porteur  des  Lettres  qu’on  écrivoit  de  Paris  au  Roy,  8c  de  cel- 
les que  le  Roy  écrivoit  à ceux  qui  étoient  de  l’intelligence.'  On  arrêta 
plus  de  cent-cinquante  perfonnes  la  femaine  de  la  Portion  : fix  curent  la  tê- 
te coupée  aux  Halles  la  veille  de  Pâques  Fleuries , deux-  furent  écartcllcz , 
d’autres  furent  jettez  à la  rivière,  quelques-uns  moururent  à la  queftion, 
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„ tous  les  autres  ne  rachetèrent  leur  vie  que  par  de  groflcs  fommes  d’ar* 
Regtftra  du  8cnt  j auquclles  ils  furent  condamnez. 

l’ariement  Cette  rigueur  rendit  les  Partilàns  du  Roy  plus  timides;  mais  elle  rendit 
de  Un  1430.  aufli  le  Duc  de  Bctfort  très-odieux:  8c  il  fe  trouva  obligé  de  veiller  avec 
plus  d’application  que  jamais  fur  la  conduite  des  Parillcns.  Il  eut  dans  ce 
temps-là  i’cfpérance  d’une  diverfion  qui  pouvoit  diminuer  fon  inquiétude, 
en  obligeant  le  Roy  de  s’éloigner  de  Paris. 

Amcdéc  VIII.  Duc  de  Savoye  avoit  jufqu’alors  paru  allez  bien  inters 
tionné  pour  le  Roy  ; 8c  quoy  qu’il  fût  beaucoup  plus  dans  les  intérêts  du 
Duc  de  Bourgogne,  il  avoit  diverfes  fois  pris  la  qualité  de  médiateur  en- 
Mentr  |(  tre  ces  deux  Princes;  mais  peut-être  ébloui  par  les  fterlins  d’Angleterre, 
•turque.  Qu  g.  aner  à ja  paillon  ordinaire  des  Princes  de  s’agrandir  aux  dé- 

pens de  leurs  voifins,  quand  l’occafion  favorable  s’en  prélente , il  voulut 
Hirt.  Chro-  avoir  là  part  des  débris  au  Royaume  de  France.  11  complota  avec  Louis 
nologiqae  <]c  Chalon  Prince  d’Orangc,  qui  avoit  eu  depuis  peu  quelques  différends  a- 
vec  le  Roy  touchant  les  T erres  d’Anthon , de  Saint  Romain  & de  Co- 
lombier qu’il  avoit  achetées  de  la  veuve  de  Bertrand  de  Saluces  tué  à la 
batai.le  de  Vemeuil  l’an  1414.  que  le  Procureur  Général  du  Roy  comme 
Dauphin  revend iquoit. 

Comme  ces  Princes  ne  s’attendoient  pas  à trouver  grande  refiftancc,  à 
caufc  des  affaires  prenantes  que  le  Roy  avoit  ailleurs , ils  avoient  déjà  luit 
par  avance  le  partage  de  leurs  conquêtes.  Le  Prince  d’Orange  devoir  a- 
voir  pour  fa  part  Vienne  Sc  fes  dépendances;  Sc  le  Duc  de  Savoye  fe  con- 
tentoit  de  Grenoble,  8c  de  tout  le  pays  des  Montagnes  du  Dauphiné.  II 
n’étoit  point  beloin  de  beaucoup  de  troupes  pour  cet  effet,  les  Places  du 
Dauphiné  étant  toutes  dégarnies.  Aufli  le  Duc  de  Savoye  crut  qu’il  fufH- 
foit  d’envoyer  pour  celte  expédition  fept  ou  huit  cens  hommes  au  Prince 
d’Orange,  fous  les  ordres  du  Sire  de  Varembon  8c  de  Humbert  Maré- 
chal. 

Raoul  de  Gaucourt  commandoit  en  ce  pays-là  pour  le  Roy , 8e  avoit 
très-peu  de  foldats.  11  pénétra  le  deflein  du  Pnnce  a’Orange  par  les  mou- 
vemens  qu’il  luy  vit  faire  pour  aflcmbler  des  troupes:  il  ne  s'endormit  pas , 
il  engagea  la  Nobleflc  à monter  à cheval,  8c  fut  le  premier  à attaquer.  Il 
vint  le  prélcnter  devait  Colombier,  Fortcrefle  qui  appartenoit  au  Prince, 
où  il  y avoit  quarante  hommes  d’armes  pour  la  défendre.  C’étoit  autant 
qu'il  en  falloit  pour  une  petite  Place  afl'ez  forte  contre  mille  ou  douze 
cens  hommes,  qui  avoient  à peine  quelques  pièces  de  campagne  pour  la 
battre. 

Le  Prince  d’Orange  qui  comptoit  fur  une  longue  réfiftance , aflembloit 
fes  troupes  à Anthon  lur  le  Rhône;  8c  après  qu’elles  s’y  furent  rendues, 
il  marcha  vers  Colombier  avec  (cizc  cens  nommes,  parmi  lefquels  il  y a- 
voit  bien  huit  cens  tant  Chevaliers  qu’Ecuyers.  Son  attente  fut  trompée  ; 
car  la  Place  capitula  avant  qu’il  y arrivât. 

dudtrrCr  Caucourt  accompagne  d’Imbert  de  Groléc  Bailli  de  Lion , 8c  de  Ro- 
fe*t  teilUtt  driguc  Villandras  Capitaine  Efpagnol,  qui  commandoit  trois  cens  Lances, 
eu  fétus  avoit  refolu  de  fon  côté  d’aller  chercher  l'ennemi  jufqu’à  Anthon.  Ainfi 
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ils  fc  rencontrèrent  l’un  l’autre  plutôt  qu’ils  n’avoient  penfè,  le  Dimanche — p — — 
de  la  Trinité.  Gaucourt  fut  averti  le  premier  de  la  marche  du  Prince  43°* 
d’Orange  : il  l’attendit  au  fortir  d’un  défilé,  8c  vint  le  charger  avant  qu'il 
eût  eu  le  loilir  de  mettre  fes  gens  en  bataille.  La  furpriiè  & le  défordre 
ne  permirent  pas  aux  troupes  au  Prince  d’Orange  de  üifputcr  la  viétoire  : Hift.  des 
elles  furent  taillées  en  pièces,  & peu  échapércnt.  Les  Seigneurs  de  Va-^™ccs 
rembon , de  Saint  George  8c  de  Coulches  furent  du  nombre  des  prifon-  rinse’ 
niers.  Le  butin  fut  grand  , 8c  Gaucourt,  Villandras  8c  Groléc  curent 
pour  leur  part  chacun  cent  mille  écus  d’or  des  rançons  qu’ils  tirèrent  des 
prifonniers.  Le  Prince  d’Orange  fut  aflez  heureux  pour  fc  fauver,  & le 
fit  d’une  manière  tout-à-fait  mcrvcilleulc , fi  nous  en  croyons  l’Auteur  de 
l’Hiftoirc  des  Princes  d’Orange:  car  fe  voyant  preffé  l’épée  dans  les  reins, 
il  fauta  avec  fon  cheval  dans  le  Rhône  en  un  endroit,  où  le  rivage  étoit 
fort  haut,  & pafla  cette  rivière  à la  nage  toute  profonde  8c  toute  rapide 
qu’elle  eft.  Il  falloir  dans  un  faut  fi  périlleux  une  grande  préfcnce  a’cf-  Hift.  Ch  rot 
prit } qu’il  fe  tînt  bien  ferme  fur  les  étriers , 8c  que  le  cheval  fût  d’une  pro- 
digieuie  force}  car  le  cavalier  étoit  armé  de  toutes  pièces.  Nos  anciens  vu.  * ** 
Hiftoriens  racontent  la  chofe  d’une  autre  maniéie,  8c  retranchant  tout  ce  jCJn  c]ur. 
merveilleux , l’un  dit  que  le  Prince  d’Ora  îgc  gagna  le  bacd’Anthon } qu’il  tier. 
y entra,  8c  pafla  dedans  à l’autre  bord}  l’autre  dit  feulement  qu’il  pafla  la  Mémoires 
rivière  a la  nage  : un  Regiftre  de  la  Chambre  des  Comptes  ae  Grenoble  Pour  l'Hift. 
de  ce  temp-li  ne  dit  point  autre  choie,  finon  qu’il  pafla  la  rivière  pendant  ^ Dauphi- 
la  nuit  au  pont  d’Anthon.  Gaucourt  pourluivant  fa  victoire,  s’empara  de  m.’ de" Val- 
tout  l’Etat  du  Prince  d’Orange.  La  ville  d’Orange  meme  fut  prife , & bonnet  pre- 

5uis  reprilê.  Le  Pape  8c  le  Roy  de  Sicile  Comte  de  Provence  fê  mêlèrent  ®ier  Jpû* 
’accommoder  ces  aifférends.  Le  Roy  enfin  reçut  en  grâce  le  Prince  d’O-  chambre* 
range,  8c  luy  rendit  fes  Etats,  à condition  qu’il  le  lêrviroit  contre  les  An-  des  Comp-' 
glois , qu’il  employeroit  le  crédit  qu’il  avoit  fur  l’efprit  du  Duc  de  Bour-  tes  de  Gre- 
gogne,  pour  le  porter  à la  paix,  8c  qu’au  cas  qu’il  n’y  réiifsît  pas,  8c que  nob'eP- 74- 
le  Duc  ae  Bourgogne  portât  la  guerre  en  Dauphiné,  il  défendrait  fes  Pla- 
ces 8c  fes  Châteaux  contre  luy,  ou  les  mettrait  entre  les  mains  du  Roy, 

& les  luy  laifleroit  jufqu’à  la  paix. 

Pendant  cette  petite  guerre,  8c  celle  qui  s’allumoit  entre  le  Connétable 
& le  Seigneur  de  la  Trimouille,  dont  les  faétions  prirent  les  armes  l’une 
contre  l’autre  en  Poitou,  le  principal  effort  fe  faifoit  en  deçà  de  la  Loire  Hjll  d>At’ 
avec  divers  fuccès.  Sens  8c  Melun , 8c  quelques  autres  Places  rentrèrent  lul  in, 
dans  l’obeifTance  du  Roy.  SoifTons  ftit  livré  au  Duc  de  Bourgogne  par 
un  Gentilhomme  Picard  nommé  Guichard  Bourael.  Le  Duc  prit  aufll 
Choify  fur  Oifc.  Le  Roy  manqua  une  féconde  fois  de  prendre  Rouen  par  Hift.  Chro- 


pafla  plufieurs  autres  actions  de  cette  nature  allez  peu  - — * M , 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  mémorable  durant  cette  campagne,  fut  le  Siège  deMoD  rc,c’ 
Compicgr.c,  que  le  Duc  de  Bourgogne  joint  aux  Angîois  affiégea,  8c  qu'il 
ne  prit  pas  t mais  où  les  François  firent  une  grande  perte  par  la  prife  de  la 
Pucelle  d’Orléans. 
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Le  Duc  de  Bourgogne , apres  avoir  pris  Choify , vint  avec  les  Comtes 

de  Suffblc  fie  d’Arondel  invcltir  Compiegne.  Cette  Place  étoit  aflez  bien 
Compügsu  fournie  de  vivres  & de  munitions;  la  garnifon  commandée  par  Flavi  fage 
t»r  Us  8 c vaillant  Capitaine,  ctoit  rcfoluë  de  bien  faire  fon  devoir.  Rien  ne  fut 

négligé  pour  la  bien  défendre  ; & la  Pucelle  s’y  jetta  le  matin  du  vingt- 
cinquième  de  May,  fans  que  les  ennemis  s’en  apperçuflent.  Son  arrivée, 
augmenta  beaucoup  le  courage  des  habitai', s 8c  de  la  garnifon  j mais  lajoye 
Procès  ma-  fut  couvte  Pour  cux-  Dès  le  loir  du  même  jour  la  Pucelle  fit  une  fortie  à 
nufent  de  la  la  tête  de  cinq  ou  fix  cens  hommes,  au  delà  du  pont  fur  le  quartier  de 
Pucelle.  Jean  de  Luxembourg  ; fie  après  un  aflez  rude  combat , où  elle  pouffe  deux 
Ld  phuIU  . fois  les  ennemis  jufqu’au  quartier  de  Bourgogne,  fe  voyant  pourfuivie  dans 
rclra'tc>  c^c  tourna  tête  encore  une  fois,  fie  fit  de  nouveau  reculer  ceux 
Hns'/«iu.nt  Su‘  1®  pourfuivoient  : mais  dans  ce  moment  elle  fe  vit  invcftic  de  toutes 
parts  avec  fes  gens.  Elle  foutint  là  un  nouvel  effort,  fie  fit  des  prodiges  de 
mais  ayant  été  renverfée  de  defliis  fon  cheval,  elle  fe  rendit  à 
de  Vandômc  Gentilhomme  des  troupes  de  Jean  de  Luxem- 

Divtnju-  v-"1  parla  diverfement  en  France  de  cette  prife.  Le  bruit  commun  en  fit 
gtmtns  fur  tomber  la  faute  fur  les  principaux  Officiers  uc  la  Place  aflitgée.  On  diloit 
çttttfrift.  que  la  plupart  des  foldats  étant  rentrez,  on  luy  avoit  fermé  la  barrière  , 
tandis  qu’elle  arrétoit  l’ennemi  en  combattant  toujours.  On  ajoutoit  que 
c’étoit  une  affaire  concertée,  8c  que  pluficurs  Seigneurs  jaloux  de  ce  qu’on 
luy  attribuoit  la  gloire  de  toutes  les  expéditions  où  elle  fe  trouvoit,  a- 
voient  pris  cette  occalion  de  s’en  défaire.  Il  n’étoit  que  trop  vray , que 
prrmi  les  premiers  Commandans  des  troupes  du  Roy,  il  y en  avoit  qui  ne 
pou  voient  la  fouffrir.  La  jaloufic  avoit  paru  en  pluficurs  rencontres,  fie 
fur  tout  à l’attaque  du  Boulcvart  de  Paris , où  on  la  laifla  s’engager  pour 
la  faire  périr.  Funeftc  effet  du  trop  grand  amour  de  la  gloire , qui  fait  fai- 
re les  acitions  les  plus  lâches  ôc  les  plus  infâmes  : mais  on  ne  voit  en  aucun 
des  Hiftoricns  contemporains  que  je  fçache,  ce  que  quelques  modernes 
ont  écrit*:  que  ce  fût  en  particulier  Flavi  Gouverneur  de  la  Place,  qui 
machina  fit  perte  j 8c  on  ne  doit  pas,  pour  avoir  le  feul  plaifir  de  particu- 
larifer  un  fait  hiflorique,  flétrir  ainfi  la  mémoire  d’un  des  plus  braves  Gen- 
tilshommes, qui  fut  alors  en  France.  Une  des  beautez  de  l’Hiftoire,  cfl 
de  rcprcfcntcr  les  divers  mouvemens  des  pallions  qui  font  agir  les  princi- 
paux Atteursj  mais  il  n’eft  jamais  permis  de  les  feindre  dans  la  feule  vûë 
d’embellir  la  Scène.  Tout  ce  qui  a été  dit  fie  écrit  là  deflus,  foit  contre 
le  Sire  de  Flavi,  foit  contre  les  autres  Seigneurs,  paroît  fuffifamment  ré- 
futé par  les  aétes  du  procès  de  la  Pucelle,  où  l’on  voit  qu’étant  interro- 
gée fur  la  manière  dont  elle  fut  prife,  elle  ne  parle  ni  de  trahifon,  ni  de 
Barrière  fermée.  Elle  dit  Amplement  qu’elle  fut  coupée  dans  la  campagne 
avec  fes  gens  du  côté  de  la  Picardie,  au  delà  de  la  rivière  fie  du  fofle  du 
Boulevart , fie  que  ne  pouvant  fe  dégager , elle  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre. 

• Cet* 

* Je  crois  que  Meyer  eft  le  plus  ancien  qui  l’ait  écrit,  & qui  ne  dit  pat  ce  fait  comme 
gne  chofe  certaine.  ' •».•  — 


valeur  -, 
Abrégé  de  Lyonncl 
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Cette  prife  fut  le  plus  grand  fujet  de  triomphe  que  les  Anglois  eufTcnt  ~~ 
eu  depuis  longtemps.  Us  l’elfimércnt , dit  un  témoin  oculaire  qui  étoit  ~tncn 
aéhiellcmcnt  dans  le  camp,  plus  que  la  prile  de  cinq  cens  combatans , 8c  ils 
en  firent  chanter  le  Te  Deum  à Paris.  Le  Duc  de  Bourgogne  fut  un  des  lu  An%U ù. 
plus  empreffez  pour  voir  cette  fameufe  Pucelle.  Les  Capitaines  & les  fol-  Procès  m*- 
dats  couroient  par  tout  où  on  la  conduifoit.  La  plupart  luy  donnoient  des  nuferit  de 
malédiérions , comme  à celle  qui  avoit  ruiné  les  affaires  des  Anglois  & des  Monflrelet 
Bourguignons  ; d’autres  comme  à une  magicienne  qui  n’avoit  remporté  foL  5s. 
tant  de  viéfoires,  que  par  la  vertu  de  fes  enchantemens.  Tous  croyoient  Hifloirc  de 
la  voyant  prifonniere  tenir  enchaînée  la  fortune  de  Charles  de  France,  8c  J”" 
que  déformais  ils  alloient  reprendre  leur  ancien  afeendant  fur  les  François:  ner’ 
ils  fc  trompèrent  cependant.  Les  affiégez  continuèrent  à défendre  la  Place  §L*>  f>*>  «I 
avec  la  même  vigueur;  8c  après  fix  mois  de  Siège,  le  Comte  de  Vendô- 
me  qui  avoit  le  commandement  des  troupes  du  Roy  aux  environs  de  Paris 
en  l’abfence  du  Comte  de  Clermont,  t int  à la  Touffaints  au  fecours  de  la 
Place.  Il  donna  fi  à propos  fur  les  Anglois,  qu’il  força  leurs  retranche-  Hirtoire  de 
mens,  8c  fécondé  d’une  grande  fortic  que  le  Gouverneur  fit- avec  une  par-  J*,n  Char; 
tic  de  fa  gamifon , les  mit  en  déroute , les  chafla  de  tous  leurs  poftes  , tler* 

8c  les  obligea  de  fuir  8c  d’abandonner  une  grande  partie  de  leurs  bagages 
8c  leur  artillerie. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ne  fe  trouva  pas  à cette  défaite  : car  Philippe  de 
Brabant  fon  coufin  germain  étant  mort  fans  enfons  durant  ce  Siège , il  en 
étoit  allé  recueillir  la  fuccefîîon , qui  augmentoit  fes  Etats  du  Duché  de 
Brabant,  du  Duché  de  Limbourg,  d’Anvers,  8c  de  plufieurs  autres  do-  Monftrelet 
mairies  confidérablcs.  Déplus,  avant  la  mort  du  Duc  de  Brabant,  il  a-  fo1-  59- 
voit  été  oblige  de  foire  un  grand  détachement  fous  les  ordres  d’Antoine 
de  Croy,  pour  aller  rcpoulfer  les  Liégeois,  qui  à la  follicitation  du  Roy 
avoient  fait  diverfion  dans  le  Comté  de  Narnur  avec  une  armée.  11  y eut 
là  quelques  Places  prilès  de  part  8c  d’autre;  mais  tout  fc  termina  par  une 
Trêve.  Ainfi  il  n’y  avoit  à la  levée  du  Siège  de  Compicgnc  qu’une  partie 
des  troupes  du  Duc  de  Bourgogne  commandées  par  Jean  de  Luxem- 
bourg; cc  cette  diverfion  des  Liégeois  fur  les  terres  du  Duc,  contribua 
beaucoup  à la  délivrance  de  Compïègne. 

La  victoire  du  Comte  de  Vendôme  fut  fuivic  de  la  prife  de  plufieurs 
Places  des  environs , dont  les  Anglois  8c  les  Bourguignons  s’étoient  empa-  1 
rez.  Saintraillcs  les  battit  encore  à Germini,  où  Jacques  de  Helly  un  des 
Généraux  Bourguignons  fut  tué,  8c  les  Seigneurs  de  Vienne,  ac  Poix, 
le  bâtard  de  Brimeu,  Queriel  Capitaine  Anglois  furent  pris  avec  plu-  foi. 
fieurs  autres. 

Le  Duc  de  Bourgogne  chagrin  de  toutes  ces  pertes , voulut  finir  la 
campagne  par  quelque  exploit  qui  rétablit  fa  réputation.  Il  donna  rendez- 
vous  a Roye  à fes  principaux  Capitaines , qui  s’y  trouvèrent  avec  un  affez 

Stand  nombre  de  troupes.  Le  Comte  de  Vendôme  8c  le  Maréchal  de 
iouffac  en  ayant  eu  avis,  marchèrent  de  ce  côté-là  avec  feize  cens  hom- 
mes. Dans  cc  corps  étoient  Jacques  de  Chabannes,  Flavi  Gouverneur  de 
Compïègne,  Saintrailles,  Longucval,  Fontaines,  Vaucourt,  Guyon., 
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— — - Bouffait , Blanchefort  8c  plufieurs  autres  Seigneurs.  Ils  s’avancèrent  jufi- 
qu’à  deux  lieues  de  Roye , & envoyèrent  de  la  offrir  le  combat  au  Duc 
ac  Bourgogne  qui  l’accepta  d’abora;  mais  on  luy  repréfenta  que  les  Fran- 

Î'ois  n’étant  point  commandez  par  un  Prince,  il  ne  luy  convenoit  pas  de 
c commettre  en  cette  occafion , outre  que  fes  troupes  n’étoient  pas  enco- 
re bien  ralfiirécs  depuis  la  déroute  de  Compiégnc  6c  celle  de  Germini.  Il 
fuivit  ce  codai,  8c  fit  dire  aux  Généraux  François,  que  s’ils  vouloient 
attendre  la  venue  de  Jean  de  Luxembourg  qui  étoit  prêt  d’arriver,  il  leur 
envoyeroit  ce  Général  pour  les  combattre  , 8c  que  fi  les  vivres  leur 
manquoient,  il  auroit  foin  de  leur  en  fournir  jufqu’à  fon  arrivée.  Les 
François  renvoyèrent  le  Héraut  avec  mépris,  8c  fc  retirèrent  vers  Com- 
Piégne. 

Ce  fut  cette  même  année,  ou  au  commencement  de  la  fuir  ante,  que 

■ fe  donna  le  combat  de  la  Croilètte  auprès  de  Châlons  fur  Marne , où  Bar- 
U Crtifetu  ï>alàn  avec  trois  mille  hommes  tailla  en  pièces  huit  mille  tant  Anglois  que 
prit  i,  ch*-  Bourguignons,  8c  prit  fix  cens  prifonniers , fans  avoir  perdu  plus  de  qua- 
««  tw-  tre-vingts  hommes  Les  Sires  Êuftachc  de  Conflans,  de  V «failles,  de 
«/I  Lthr%7',  ^arcc^  » & feourg  de  Vignolcs  frere  de  la  Hire  curent  grande  part  à cette 
Hffloired  ac®on  ’ ^ ^ tc^c  victoire  donna  beaucoup  de  réputation  aux  armes 
Jejn  Char!  du  Roy.  ...  , . 

fier.  On  pouvort  dire  deflors  que  fi  fon  parti  n’etoit  pas  encore  fuperieur  à 

ccluy  des  Anglois  8c  des  Bourguignons , il  commençoit  à luy  devenir  é- 
gal  ; 8c  c’eft  ce  qui  rendit  la  guerre  plus  fanglante,  qu’elle  n’avoit  encore 
été  depuis  que  le  Roy  étoit  parvenu  à la  Couronne.  Les  troupes  de  ce 
Prince  tcnoient  Lagny  8c  Provins}  les  ennemis  étoient  maîtres  de  Meaux. 
Ce  canton  fut  le  théâtre  de  la  guerre  pendant  l’Hyvcr,  les  gamifons  des 
deux  partis  fe  rencontrant  tous  les  jours,  fans  prcfque  jamais  manquer  d’en 
venir  aux  mains. 

Dès  que  le  Printemps  fût  revenu,  on  fe  mit  en  campagne,  non  pas  a- 
vcc  de  nombreufes  armées  ; car  ni  les  uns , ni  les  autres  n’avoient  allez 
d’argent , pour  en  entretenir  de  cette  forte } mais  avec  des  camps  volans  ' 
compofez  de  gamifons  aflemblées  pour  des  expéditions  fubites , ou  formées 
Abrégé  de  des  Bans  8c  Arriere-bans  des  diverfes  Provinces  qui  fc  joignoient  enfem- 
Chwl  VII  klc,  ou  agifloient  féparément  félon  le  befoin.  Les  François  tentèrent  en 
Hift.  Chro- va‘n  d’emporter  Corbie  d’emblée.  Saintrailles  vers  ce  temps-là  fut  pris 
nolôgique  dans  une  embufeade  auprès  de  Beauvais,  8c  puis  relâché  par  le  Général 
de  Charles  T albot , qui  avoit  été  ion  prifonnier  à la  journée  de  Patav , 8c  qui  recon- 
.VII.  nut  généreufement  les  maniérés  honnêtes , dont  ce  Seigneur  avoit  ufé  à 
fon  egard  en  pareille  occafion. 

Difirtni  Sur  ces  entrefaites  , le  différend  touchant  la  fucceffion  du  Duché  de 
uuckênt  Lorraine  attira  les  Bourguignons  d’une  part , 6c  les  François  de  l’autre, 
Uftuciffnn  p0ur  foutcnir  chacun  un  des  concurrensj  dont  l’un  avoit  jufqu’alors  fuivi 
Lerrêini  *c  P811*  ^u  Duc  Bourgogne,  6c  l’autre  celuy  de  France.  La  querelle  é- 
toit  entre  René  d’Anjou  frere  de  Louis  Roy  de  Sicile,  8c  Antoine  de 
Lorraine  Comte  de  Vaudcmont.  René  avoit  époufé  Iiàbelle  de  Lorraine 
fille  du  Duc  Charles , 6c  héritière  préfbmptivc  de  cet  Eut , 6c  ctoit  déjà 
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devenu  Duc  de  Bar  p.ir  la  mort  du  Cardinal  Louis  de  Bar  Evêque  de — . 

Verdun,  qui  l’avoit  fait  fon  heritier.  Antoine  de  Vaudemont  étoit  fils  *43 

de  Ferri  de  Lorraine  Comte  de  Vaudemont  frere  du  feu  Duc  Charles.  U 
prétendit  que  la  Duché  de  Lorraine  ne  tomboit  point  en  quenouille,  tan- 
dis qu’il  y.  avoit  des  mâles  de  la  famille  qui  pouvoient  y lucceder  : ainfi 
en  qualité  de  neveu  du  feu  Duc  il  prérenaoit  exclure  Libelle  femme  de 
René  d’Anjou.  L'affaire  avoit  été  portée  au  Tribunal  de  l’Empereur  Si- 
gifmond,  qui  avoit  décidé  en  faveur  d’Ifabelle  : mais  le  Comte  ae  Vaude- 
mont n’avoit  point  voulu  s'en  tenir  à cet  Arreil. 

Le  Duc  de  Bourgogne  prit  fon  parti  contre  René  d’Anjou  : le  Roy  fe  Vnt  imia, 
déclara  pour  ce  Prince,  & luy  donna  quelques  troupes  fous  la  conduite  de"1  « 
Barbafan,  8c  avec  ces  troupes,  8c  celles  de  fon  Duché  de  Bar  il  alla  aflié--^'””' 
ger  la  Ville  de  Vaudemont.  Elle  fut  bien  défendue  par  Gérard  de  Pallcn-  VMdtmtm 
chaut  & Henri  de  Fouquéncourt  qui  y commandoicnt.  Le  Siège  avoit 
déjà  duré  trois  mois  ; mais  il  fa’lort  fe  rendre,  fi  le  fëcours  ne  venoit  pas. 

Le  Comte  de  Vaudemont,  avec  l’agrément  du  Duc  de  Bourgogne,  af- 
fembla  en  Bourgogne  & en  Picardie  une  petite  armée  d’environ  quatre 
mille  hommes,  qui  marcha  au  fecours  des  arnégez  fous  fes  ordres,  8c  fous 
ceux  de  Toulongeon  Maréchal  de  Bourgogne.  Celle  de  René  d’Anjou  é- 
toit  de  fix  mille  hommes,  partie  Lorrains,  partie  du  Duché  de  Bar,  par- 
tie Allemans  & François.  11  délibéra  s’il  iroit  au  devant  du  Comte  de  V aude- 
mont , ou  s’il  l’attendroit  dans  fes  retranchemcns.il  eût  pris  ce  demierparti , s’il 
eût  ftiivi  le  confeil  de  Barbafanjmais  il  crut  qu’il  y auroit  plus  de  gloire  à gagner 
une  bataille  en  pleine  campagne,  qu’à  combattre  derrière  des  rctranchemens. 

On  fe  battit  à Bullegnc-ville  j & l'affaire  fut  finie  en  peu  de  temps;  carie 
Comte  de  Vaudemont  ayant  frit  ouvrir  quelques  bataillons  de  fa  bataille  8c 
des  deux  ailes,  fit  faire  une  fi  terrible  décharge  de  plufieurs  «nom  qu’il 
avoit  pointez  en  ces  endroits-là,  que  les  premiers  rangs  de  l’année  de  Re- 
né d’Anjou  en  furent  très-éclaircis.  Auffi-tôt  les  Archers  Picards  firent  u- 
ne  décharge  de  flèches,  qui  fit  encore  un  grand  effet,  8c  en  même  temps 
la  Gendarmerie  entrant  par  les  brèches,  chargea  fi  vigourcufement , qu’en 
moins  d’un  quart  d’heure,  René  d’Anjou  qui  n’eut  pas  le  temps  de  fe  re-  Mon-  . 4 
connoître,  fut  mis  en  déroute.  Il  perdit  fur  le  champ  de  bataille  8c  dans  f0|,  c 
la  fuite  plus  de  deux  mille  cinq  cens  hommes.  Lin  -même  fut  pris , & 

Barbafan  tué.  Quelques  années  apres  le  Duché  de  Lorraine  fut  paifible- 
ment  poflèdé  par  Ferri  fils  du  Comte  de  Vaudemont,  à la  faveur  'du  ma- 
riage ac  ce  jeune  Prince  avec  Iolandc  fille  de  René  d’Anjou.  La  principa- 
le perte  que  le  Roy  fit  en  cette  journée,  fut  celle  de  Barbafan  > car  ce  II  l'ippclloit 
Seigneur  avoit  mené  fort  peu  de  François.  C’étoit  un  des  plus  grands  Ca- Arnaud 
pitaincs  8c  des  plus  fages  Chevaliers  de  fon  temps  8c  le  Roy  l’avoit  fait  Gou- çC“'r  £ 
cmeur  de  Brie  & de  Champagne.  Il  fut  enterré  en  l’Abbaye  de  S.  Denis  bjfan. 
fon  Tombeau  8c  fà  figure  y font  en  bronze.  LeR«y<rAa~ 

Les  Bourguignons  8c  les  Anglois  triomphèrent  beaucoup  de  cette  vi c- ibum  vu»t 
toire  tant  à Paris  qn’à  Rouen  Le  jeune  Roy  d’Angleterre  étoit  arrivé'”  Tr,n“- 
depuis  plufienrs  mois  dans  cette  capitale  de  Normandie.  Le  Duc  de  Bet- 
fort  avoit  long-temps  fait  inftance  pour  luy  fairepaff  er  la  mer , dans  l’ef-  mucnta'd'‘ 

pérancc  rao  1430; 
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gérance  que  la  préfencc  de  ce  jeune  Prince  fcroit  rentrer  la  Fortune  dans 

*43  *•  fon  parti  , & engagerait  le  Parlement  d’Angleterre  à luy  fournir  de 
plus  giands  lecours.  Henri  étoit  demeuré  a Rouen , pour  ne  pas 
trop  s’engager  à caulc  des  progrès  du  Roy  ; & en  cas  de  quelque 
révolution,  il  pouvoir  de  là  le  retirer  fans  péril  par  la  Seine  en  An- 
gleterre. • 

oit  il  entrt-  Le  premier  ufige  qu’on  luy  fit  faire  de  fon  autorité  dans  cette  Ville, 
^UC  t‘rcr  une  ^che  vengeance  fur  la  Pucelle  d’Orléans,  des  pertes  que 
'pîïciilt  tôt- le*  Anglois  avoient  fouffertes  dans  les  deux  deniicres  campagnes i car  on 
l ««,  l'avoit  transférée  en  cette  Ville-là  pour  luy  faire  fon  procès. 

Elle  avoit  d’abord  etc  mife  en  la  puifTance  de  Jean  de  Luxembourg, 
que  ('appellerai  déformais  le  Comte  de  Ligni , parce  qu’il  entra  vers  ce 
temps-là  en  pofleflion  de  ce  Comté  fitué  dans  le  Barrais , par  la  donation 
que  luy  en  avoit  faite  la  Demoifelle  de  Luxembourg  fa  tante  lœur  du  Com- 
te Valeran  de  Saint  Pol,  duquel  il  a été  fait  pluficurs  fois  mention  fous  le 
Rcgne  de  Charles  VI.  Les  Anglois  avoient  acheté  du  Comte  de  Ligni  fâ 
prifonniére,  qui  dès  qu’elle  fçut  qu’on  l’alloit  mettre  entre  leurs  mains,  fb 
crut  perdue}  & plutôt  que  d’y  tomber,  elle  fe  réfolut  à fc  fauver,  luy  en 
dût-il  coûter  la  vie. 

Elle  ctoit  alors  renfermée  dans  le  Château  de  Beaurcvoir  dans  les  terres 
du  Comte  de  Ligni}  elle  fauta  du  haut  de  la  Tour  en  bas,  6c  aurait  é- 
chapé , fi  le  mal  qu’elle  fe  fit  en  tombant , luy  avoit  permis  de  marcher  g 
mais  ne  pouvant  fc  relever,  elle  fut  reprife  6c  renfermée  plus  étroitement 

Suc  jamais,  & auffi-tôt  après  livrée  aux  Anglois.  Ils  la  condui  firent  à 
louen,  Sc  la  mirent  dans  le  Château,  où  us  l’enchaînèrent,  de  peur 
qu’elle  ne  trouvât  encore  moyen  de  fe  fauver. 

Oi>  lui  fait  On  ne  Ait  pas  long-temps  fans  travailler  à fon  procès.  Car  on  ne  pré- 
/*»  pro c'<i  .»  tendoit  pas  la  traiter  en  prifonniére  de  guerre.  Le  Duc  de  Betfort  crut 
^to'c  1*  politique  d’ôter  aux  Anglois  l’idée  dont  pluficurs  d’entre 
titunt.  eux  étoient  prévenus,  que  Dieu  avoit  pris  en  main  la  protection  de  Char- 
les de  France  contre  leur  nation,  6c  qu’il  avoit  miraculeulèment  fufeité 
cette  Héroïne,  pour  les  chaflcr  de  ce  Royaume.  Il  entreprit  de  la  faire 
palier  pour  une  vifionaire,  pour  une  impie,  pour  une  magicienne , qui 
par  confcqucnt  n’ avoit  pas  eu  fk  million  de  Dieu } 6 C voicy  comme  on  s’y 
prit. 

Procès  ma-  Pierre  Cauchon  Evêque  de  Beauvais , homme  tout  dévoué  à ce  Duc , 
PuceHe** tiré  fît  prélènter  une  requête  au  Roy  d’Angleterre , par  laquelle  il  demandoit 
delà  Bi’blio- Hue  Pacc"c  ayant  été  prife  dans  fon  Diocefe,  fût  livrée  à fa  Jultice, 
tbeque  du  pour  la  juger  comme  étint  notoirement  foupçonnée  de  fortilcge,  d’im- 
Coiicge  des  pieté  6c  a’héréfie.  L’Univerfité  de  Paris  joignit  fa  requête  à celle  de  l’E- 
Pins!'*  de  yèquc  de  Beauvais  à même  fin.  Le  jeune  Henri  de  l’avis  de  fon  Confeil , 

• accorda  leur  demande.  L’Evêque  de  Beauvais  s’étant  tranfporté  à Rouen  , 
y prit  domicile,  obtint  JurifdicHon  du  Chapitre,  le  Siège  Archiepilcopal 
étant  alors  vacant,  6c  commença  les  procedures  avec  Jean  le  Maître  Do- 
miniquain  délégué  par  Jean  Gravèrent  autre  Dominiquain  Inquifiteur  de  la 
Foy  en  France. 

Le 
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Le  procès  qui  dura  quatre  mois  8c  demi , fut  fait  avec  tout  l’appareil  6c 

toutes  les  form alitez  de  la  Jultice.  On  fit  comparaître  la  Pucellc  pendant 
ce  temps-là  plulicurs  fois  la  fcmainc  devant  (es  Juges.  On  voit  par  les 
aûes  publiez  par  les  Anglois  memes,  qu’elle  parut  toujours  devant  eux 
vcc  une  extrême  fermeté , beaucoup  de  préfence  d’efprit , convenant  har- 
diment des  deflèins  qu’elle  avoit  formez  contre  les  Anglois,  les  afTûrantde 
la  part  de  Dieu  qu’ils  feraient  chaiTcz  de  France,  réfutant  de  répondre  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les  intérêts  du  Roy,  8c  qui  demandoit  le 
fécret. 

Elle  fupplia  fes  Juges  de  luy  faire  ôter  fes  chaînes.  On  luy  répon- 
dit qu’ayant  penfé  éenaper  deux  fois,  il  ctoit  à propos  de  la  tenir  en- 
chaînée: elle  leur  dit  que  fi  elle  pouvoit  encore  fe  fauver,  elle  n’y  man- 
querait pas. 

Les  Juges  luy  firent  une  infinité  de  queftions  captieufes,  8c  entre  autres  ®*T^"*"* 
fi  elle  vouloit  s’en  rapporter  à l'Eglife  fur  l’article  de  fe  révélations?  Elle  '/jî,'"' 
répondit  qu’elle  ctoit  allurée  qu’elles  luy  venoient  de  la  part  de  Dieu  -,  que 
les  voix  qu’elle  entendoit , & les  pertonnes  qui  luy  apparoifToient  ne  luy 
avoient  jamais  rien  infpiré  que  de  Saint , que  d’utile  à fon  falut  8c  à la 
perfection , & que  du  refte  elle  en  lailTbit  le  jugement  à Dieu.  C’en  fut 
allez  pour  conclure  qu’elle  refufoit  de  fc  foumettre  à l’Eglife,  & pour  luy 
imputer  le  crime  d’héréfic.  Mais  fc  voyant  prelTée  là  dclfus , elle  dit  net- 
tement qu’elle  reconnoifloit  l'autorité  de  l’Eglife , Sc  que  s’ils  vouloicnt  la 
renvoyer  au  Pape , elle  fc  foumettroit  en  tout  à fon  jugement. 

On  l’interrogea  lur  le  détail  de  fes  révélations  8c  de  fes  vilions.  On  luy 
fit  dire,  8c  meme  répéter  plufieurs  fois  dans  les  actes  du  procès,  unecho- 
fe  qui  l’aurait  fait  juftement  pafTer  pour  vifionaire,  s’il  ctoit  vray  qu’elle 
l’eût  dite.  Sçavoir  que  Saint  Michel  luy  ayant  apparu , elle  l'avait  con- 
duit chez  le  Roy  ; que  l’Ange  en  abordant  te  Prince , luy  avoit  fait  la  ré- 
vérence, 8c  donne  une  Couronne  d’or;  que  l’Archevêque  de  Reims,  le 
Duc  d’Alençon , le  Seigneur  de  la  T rimouille , 8c  Charles  de  Bourbon  é- 
toient  préfents,  8c  avoient  vû  l’Ange,  8c  que  la  Couronne  dont  il  s’agif- 
foit,  étoit  encore  gardée  à Reims.  Selon  les  mêmes  aétes,  elle  fc  dédit 
fur  cet  article,  8c  varia  en  difant  que  c’étoit  elle-même  qui  étoit  l’Ange, 

8c  que  pour  la  Couronne  dont  clic  avoit  parlé , elle  n’avoit  point  voulu 
dire  autre  chofc,  finon  qu’elle  avoit  allure  le  Roy  qu’il  ferait  la  conquête 
de  tout  fon  Royaume. 

Après  qu’on  eut  recueilli  toutes  les  réponfa  qu’elle  avoit  faites,  ou 

3u’on  prétendoit  qu’elle  avoit  faites,  on  les  réduifit  à un  grand  nombre 
’arcicles,  defquels  le  Promoteur  conclut  qu’elle  étoit  mamfcftement  at- 
teinte 8c  convaincue  de  blafphême  contre  Dieu , d’idolâtrie,  de  magic, 
de  fchifmc , d’erreurs  dans  la  foy , de  pcché  contre  la  bien-féance  de  fon 
Sexe,  ayant  pris  un  habit  d’homme,  s’étant  armée,  8c  mêlée  parmi  les 
gens  de  guerre. 

Sur  quoy,  après  qu’on  eût  pris  l’avis  des  Docteurs  en  Droit  8c  enThé- 
oligie  oe  l’Ûmverfité  de  Pans,  le  délégué  de  l’inquifitcur,  le  Cardinal 
d'Angleterre  , les  Evêques  de  Beauvais,  de  Teroüanne,  de  Noyon,  de 
Tm.  IV.  I Bayeux, 


Digitized  by  Google 


84  HISTOIRE  DEFRANC  E. 

•— yyjj; — Bayeux,  de  Varvic,  les  AbbezdeFcfcamp,  dcjumiége,  du  Bec,  de  Saint 
Michel,  8c  les  autres  Juges  la  déclarèrent  excommuniée , hérétique,  & 
conclurent  à la  livrer  au  bras  féculier. 

Et  tiu  ,/f  Selon  les  mêmes  aftes,  on  drdTa  un  échaffàut  dans  la  Place  devant  l’AL- 
ttndimnit  baye  de  Saint  Ouén , ou  on  la  prêcha  en  préfencc  de  tout  le  peuple  -,  8c 
M“ t”4'  comme  on  commença  à luy  lire  la  Semence,  elle  en  interrompit  la  lectu- 
re, 8c  dit  qu’elle  fc  ïoumettoit  à l’Eglife  8c  à fes  Juges;  8c  que  puilqu’on 
jugeoit  qu’elle  ne  devoit  pas  foutenir  fes  révélations,  elle  ne  les  foutien- 
droit  plus  ; que  les  cfprits  qui  luy  parloient  l’avoient  aflüré  qu’elle  (croit 
délivrée,  & qu’elle  voyoit  bien  qu’elle  avoit  été  féduite.  Elle  fit  une  en- 
tière abjuration  en  préience  de  tous  les  afiiftans,  8c  la  ligna.  Enfuite  elle 
fut  condamnée  à la  prifon  perpétuelle  , au  pain  de  douleur,  8c  à l’eau 
d’angoilïe.  Elle  quitta  fon  habit  d’homme,  donc  elle  n’avoit  jamais  vou- 
lu fc  défaire,  lors  même  qu’on  luy  fàifoit  efperer  que  fi  cllelequittoit,  on 
luy  permettroit  d’entendre  la  Méfie,  8c  ae  communier  à Pâques,  ainfi 
qu’elle  l’avoit  fouvent  demandé.  Elle  confentit  qu’on  luy  coupât  entière- 
ment les  cheveux  qu’elle  avoit  portez  jufqu’alors  coupez  en  rond,  à la  ma- 
nière que  les  hommes  les  portoient  en  ce  temps-là.  Le  lendemain  on  la 
trouva  avec  fon  habit  d’homme  qu’elle  avoit  repris.  Elle  rctra&a  fon  ab- 
jutation,8cditque  tout  ce  qu’elle  avoit  fait , ce  n’avoit  été  que  par  la  crain- 
te du  fiipplice.  Alors  les  Juges  ayant  fait  une  nouvelle  afl'emblée  publique 
dans  le  vieux  Marché,  la  déclarèrent  rclapfe,  & la  livrèrent  aux  Juges fé- 
culicrs  qui  la  condamnèrent  au  feu.  Elle  fit  une  nouvelle  abjuration,  fc 
confefia  à un  Dominiquain,  reçut  l’Euchariftic , 8c  fut  brûlée  dans  le 
vieux  Marché.  Cefr  ainfi  que  la  chofe  fe  pafla,  (èlon  les  aétes  du  procès, 
tels  que  les  Anglois  les  publièrent. 

Sttférms,  Quelque  foin  qu’ils  eulîent  pris  pour  donner  une  couleur  de  jufticc  à leur 
Unttmfi  a-  procédé,  ils  appréhendèrent  que  dans  le  refte  de  la  Fiance  8c  dans  les  pays 
^tUnrun'dù  étrangers , on  n’en  jugeât  pas  aufli  favorablement  qu’ils  lefouhaitoient  : 8c 
PaftUnvi-  dcflors  apparemment  il  leur  étoit  revenu  qu’on  trouvoit  étrange , que  la 
fis»  J, fm  Pucelle  étant  prifonniérc  de  guerre , n’étant  point  née  fujette  du  Roy 
fr,à>-  d’Angleterre,  8c  n’avant  rien  fait  en  matière  de  guerre  en  combattant  con- 
tre les  ennemis  de  Ion  Prince , qui  dût  la  faire  traitter  autrement  que  les 
autres  prifcnniers,  des  gens  qui  navoient  nulle  luiifdiéfion  fur  elle  ni  lpi  ri- 
tuel le  , ni  temporelle , luy  fifient  fon  procès  jufqu’à  la  condamner  à être  brûlée 
toute  vive.  C’cft  pourquoy  ils  engagèrent  leur  jeune  Roy  à faire  un  Apologie 
par  une  Lettre  qu’il  écrivit  à l’Empereur,  aux  Evêques,  8c  aux  Seigneurs 
de  France  de  fa  domination,  pour  juftificr  fa  conduite;  8c  il  obligea  l’Uni- 
verfité  de  Paris  d’en  écrire  pareillement  à l’Empereur,  au  Pape,  8c  aux 
Cardinaux  fur  le  même  fujet.  On  ne  fçait  pas  comment  ces  Lettres  firent 
teçûës  alors  ; mais  dans  la  fuite  l’événement  montra  que  le  faint  Sicge  en 
. particulier  n’avoit  pas  été  perfuadé  de  ia  vérité  des  crimes  qu’on  irapofoit 

a la  Pucelle.  Ce  fut  vingt-quatre  ans  après  fa  mort,  lorfque  là  mere  8c 
fes  deux  frères  eurent  obtenu  au  Pape  Calixtc  III.  un  ordre,  pour  faire  la 
revifion  du  procès  ; ce  qui  fut  exécuté  de  cette  forte. 
u?™”*/»?  L’Archevêque  de  Reims  8c  l’Evêque  de  Paris  déléguez  du  Pape 
tmdmitk  ’ ‘ pour 
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pour  cette  affaire,  s’étant  adjoint  l’Evêque  de  Coutancc,  firent  publier 
un  mandement,  par  lequel  il  etoit  ordonné  que  tous  ceux  qui  feroient  in- 
ftruits  de  ce  qui  s’étoit  paffe  dans  la  fuite  de  ce  procès,  ferendiflènt  le  vin- 
gtième de  Décembre  dans  la  falc  de  l’ Archevêché  de  Rouen,  pour  être 
ouïs  fur  ce  qu’ils  fçavoient  pour  8c  contre  la  Pucelle. 

Il  le  trouva  encore  pluficurs  perfonnes  vivantes  qui  avoient  eu  connoif-^'ï''"*' 
fance  des  procedures,  8c  qui  révélèrent  bien  des  myflcrcs.  Guillaume 
Cauchon  neveu  & héritier  de  Pierre  Cauchon,  cet  Evêque  de  Beauvaisy rJ«- 
qui  avoit  prcfidé  au  procès,  fut  le  premier  à déclarer  avec  ferment,  que  via  à fa"»-. 
la  condamnation  de  la  Pucelle  avoit  été  l’effet  de  la  feule  haine  des  An-  d*mn*‘un- 
gtois.  Le  Promoteur  de  Rouen,  un  de  ceux  qui  avoit  eu  le  plus  de  part 
aux  procédures,  confcffa  que  l'Evêque  de  Beauvais,  dans  la  crainte  d’être 
inquiété  dans  la  fuite  fur  la  condamnation  de  la  Pucelle , prit  des  Lettres 
de  garantie,  8c  tira  promeffe  des  Seigneurs  Anglois,  qu’on  le  foutiendroit 
au  cas  que  l’affaire  fut  portée  au  Pape , ou  au  Concile  général  j que  la 
Duchcflc  de  Bctfort  s’étoit'  affinée  elle-même  de  la  chafteté  de  la  Pucelle. 
par  des  preuves  beaucoup  plus  convaincantes  que  cette  Ducheffe  ne  l’eût 
l'ouhaité.  Il  fut  dépofé  qu’un  Evêque  de  Grèce  qui  étoit  alors  à Rouen, 
ayant  d’abord  été  nommé  Juge  dans  ce  procès,  & voyant  l’iniquité  des 
procédures  , avoit  remis  fa  commiffion,  8ç  dit  qu’on  ne  pouvoit  en  con- 
icience  condamner  cette  fille.  Un  de  ceux  qui  avoient  été  chargez  alors 
d’écrire  les  dépofitions  8c  les  réponfes  de  la  Pucelle,  ajouta  qu’on  l’avoit 
voulu  obliger  a les  falfificr  -,  qu’il  l’avoit  refulé;  mais  qu’il  y avoit  deux 
Greffiers  cachez  durant  les  interrogatoires,  qui  les  écrivoient  félon  qu’il 
plaifoit  aux  Anglois. 

Un  Prieur  des  Jacobins  âgé  de  foixante  & dix  ans,  dit  qu’il  n’avoit  ja- 
mais fort  approuvé  les  révélations  de  la  Pucelle } mais  que  c’étoit  une  fein- 
te fille,  £c  qu’elle  fe  foumettoit  en  tout  à l’Eglife.  Un  autre  Dominicain 
confirma  la  même  chofe  touchant  la  foumiffion  de  la  Pucelle  à l’Eglife , 8c 
le  peu  d’équité  de  l’Evêque  de  Beauvais  dans  les  interrogatoires.  On  en- 
tendit encore  d’autres  témoins  qui  parlèrent  conformément  à ceux  que  je 
viens  de  nommer.  Mais  l’Archevêque  de  Reims  ordonna  de  plus  qu’on 
ferait  des  informations  de  la  vie  de  la  Pucelle  dans  fà  patrie  j 8c  on 
commit  pour  cela  le  Doyen  de  l’Eglife  de  Notre-Dame  de  Vaucou-  * 
leurs,  8c  un  Chanoine  de  Toul,  qui  après  avoir  fait  leur  commiffion, 
rapportèrent  que  cette  fille  avoit  toujours  eu  dans  le  pays  la  réputation 
de  fageffe,  de  régularité  8c  de  pieté  plus  qu’aucune  autre  de  fon  âge. 

Ils  rapportèrent  une  particularité  qu’on  n’avoit  pas  encore  fçûë  •,  c’cfl 
que  durant  qu’on  fàifoit  à Rouen  le  procès  à la  Pucelle,  l’Evêque  de 
Beauvais  avoit  envoyé  faire  une  pareille  information  dans  le  liçu  de  la  naif- 
fance  de  cette  fille,  8c  qu’on  n’y  avoit  rien  appris,  fur  quoy  on  pût  la 
charger  du  moindre  foupçon,  foit  pour  les  mœurs,  (bit  pour  la  forcellc- 
ric , loit  pour  aucun  autre  des  chefs  dont  on  l’accufe. 

Après  ces  témoignages  fi  honorables  à la  Pucelle  on  cita  à la  requête  de 
fa  merc  8c  de  fes  freres,  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  8c  de  l'armée 
de  France,  qui  avoient  été  a la  guerre  avec  elle,  8c  entre  autres  le  Comte7 
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de  Dunoisj  le  Duc  d’Alençon,  8c  le  Seigneur  d’Aulon  Sénéchal  de  Beau- 
caire.  Ces  Seigneurs,  après  avoir  fait  ferment  de  dire  vérité,  atteftérent 
que  pour  les  moeurs  8c  la  conduite,  la  Pucelle  n’avoit  jamais  donné  lieu  au 
moindre  foupçon  j qu’ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  reconnoître  quelque 
chofe  de  divin  dans  les  événemens  furprenans , dont  ils  avoient  été  témoins , 
8c  qui  avoient  fuivi  les  prédirions  de  cette  fille  -,  principalement  en  ce  qui 
regardoit  la  levée  du  Siège  d’Orléans , 8c  le  Sacre  du  Roy  à Reims  en  la 
meme  année  ; qu’elle  avoit  afîcuré  le  Roy  que  l’un  8c  l’autre  fe  feroit , 8c 
qu’elle  l’avoit  dit  dans  le  temps  que  toutes  les  apparences  étoient  contrai- 
res j qu’eux  8c  le  Roy  en  diverfes  occafions  avoient  à fa  perfuafion , pria 
des  réfolutions  contre  leur  inclination  Sc  contre  les  règles  ordinaires  de  la 
prudence } mais  que  la  manière  dont  elle  leur  parloit  les  perfuadoit , 8c  que 
le  fuccès  avoit  répondu  à fes  promefTes. 

Le  Duc  d’Alençon  ajouta  qu’il  étoit  préfent  avec  le  Seigneur  dclaTri- 
mouille  aux  entretiens  fecrets  qu’elle  avoit  eus  avec  le  Roy  ; que  fur  les 
grandes  promeflcs  qu’elle  faifoit  a ce  Prince  en  vertu  des  ordres  qu’elle  di- 
rait en  avoir  reçus  de  Dieu,  elle  fut  examinée  par  des  perfonnes  les  plus 
intelligentes  8c  fes  plus  habiles  ; 8c  que  tous,  après  l’avoir  entendue,  di- 
rent au  Roy  qu’il  y avoit  en  cela  quelque  chofe  de  miraculeux  , 8c  que  leur 
avis  étoit,  qu’il  fe  fervît  de  cette  fille,  comme  d’une  perfonne  qui  leur 
paroifloit  envoyée  de  Dieu. 

BU t tfl  rit*-  Les  CommifTaires  du  Pape  ayant  entendu  les  dépofitions  des  perfonnes 
UUtrUtfrt- de  ce  rang,  8c  d’un  grand  nombre  d’autres,  tant  fur  la  conduite,  les 
, & l’intégrité  de  la  Pucelle,  que  fur  les  procédures  faites  contre 
elle  par  les  Anglois,  8c  après  avoir  revu  tous  les  actes  du  procès,  pronon- 
cèrent en  fa  faveur , caflerent  8c  annullérent  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par 
l’Evêque  de  Beauvais , déclarèrent  la  Pucelle  innocente  de  tous  les  crimes 
dont  elle  avoit  été  chargée } 8c  rétablirent  fa  mémoire.  Le  Rov  Louis 
XI.  dix-fëpt  ans  après  cette  juft ification , ordonna  qu’on  en  tirât  les  aéles 
qui  fe  confërvoient  à la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  8c  les  fît  mettre 
dans  le  Tréfor  des  Chartres.  Enfuite  du  jugement,  dont  je  viens  de  par- 
ler, il  fut  ordonné  qui  dès  le  même  jour,  on  feroit  à Rouen  une  Procef- 
. fion  générale  dans  la  place  de  Saint  Ouen , où  la  Sentence  contre  la  Pu- 
celle avoit  d’abord  été  prononcée , 8c  le  lendemain  une  autre  Proceffion 
au  vieux  Marché  , où  elle  avoit  été  exécutée  ; qu’on  y prêcherait , 8c 
qu’on  y éléveroit  une  Croix  pour  être  un  monument  de  la  réparation  d’hon- 
neur qu’on  luy  faifoit. 

VttKï  Iriftt  Tout  cela  fut  exécuté  Tan  iqyd.  au  mois  de  Juillet.  La  Sentence  fut 
Publiéc  par  toute  la  France,  8c  depuis  on  érigea  dans  une  autre  place  de 
la  Ville  de  Rouen  proche  du  vieux  Marché,  un  autre  monument  à l’hon- 
neur de  la  Pucelle.  Il  dure  encore  aujourd’huy.  C’eft  la  flatuë  de  la  Pu- 
celle en  habit  de  femme  placée  dans  une  niche  au  defTus  d’une  aflez  belle 
fontaine  : on  dit  qu’elle  tenoit  une  épée  nue  à la  main  ; mais  comme  les 
bras  de  la  flatuë  font  rompus , on  ne  i'çait  cette  particularité  que  par  tra- 
dition. Ainfi  Jeanne  d’Arc  a non  feulement  à Orléans,  qui  fut  k*  lieu  de 
fon  premier  triomphe,  des  trophées  qui  conferveront  à la  poflérité  lefou- 
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venir  de  fcs  grandes  actions  ; mais  clic  en  a au  lieu  même  de  fon  fupplicc. 

Il  y en  a dans  notre  Hiftoire,  il  y en  a dans  celle  des  autres  nations , dont  i ' 
la  plupart  luy  ont  fait  juftice.  Il  y en  a dans  les  écrits  des  Poctes  en  di- 
verlès  langues  ; 6c  jamais  Héros  n’a  été  plus  célébré  en  toutes  manières  que 
cette  illuitre  Héroïne,  qui  délivra  fa  patrie  du  joug  étranger,  & donna 
commencement  à ces  continuelles  vi&oires,  qui  rendirent  le  Régné  de 
Charles  VII.  fi  glorieux. 

Le  jeune  Henri  Roy  d’Angleterre  ayant  prononcé,  ou  plutôt  ratifié  un L'RtjfA*- 
fi  inique  jugement,  lans  en  connoître  l’injufticc,  féjourna  encore  quelques^""'''.'  v*nt 
mois  à Rouen,  avant  que  d’aller  à Paris,  où  l’on  luy  préparait  une  ma-* p*r,h 

fnifique  entrée,  S c où  l’on  difpofoit  tout  pour  le  facrer  6c  couronner  Roy 
e France.  Il  partit  à la  fin  de  Novembre,  & fe  rendit  par  Pontoilè  àMonftrelet 
Saint  Denis.  11  fit  fon  entrée  à Paris  le  deuxième  de  Décembre  par  la fo1-  75- 
poite  de  Saint  Denis.  Tout  s’y  pafla  avec  beaucoup  de  pompe  6c  ae  dé* 
penfe.  Le  jeune  Prince  eut  fujet  d’étre  content  du  zele , de  la  joyc  & de 
la  foumiflion  des  Parifiens.  11  alla  au  Palais  & à la  Sainte  Chapelle,  où  il 
fit  là  prière,  8c  où  on  luy  montra  les  Reliques.  On  le  conduifit  de  là  à 
l’Hôtel  des  Touraclles,  où  il  devoit  dîner.  En  paflant  devant  l’Hôtel  dejournïi 
Saint  Pol,  il  apperçut  à une  fenêtre  Ifabelle  Reine  de  France  fon  ayeule,  Régné  de 
& la  falua  en  otant  fon  chaperon.  Elle  luy  fit  une  profonde  inclination, Charl.  VIL. 
& fe  retira  aufli-tot  de  la  fenêtre,  ne  pouvant  retenir  fcs  larmes,  qu’elle 
appella  des  larmes  de  joye,  quoique  ce  fût  plûtôt  des  larmes  de  dépit  fie  de 
rage,  que  la  penfée  du  mépris  où  elle  fe  voyoit  parmi  les  Anglois,  fie  de 
la  honte  de  fon  crime  fi  mal  récompenfé  luy  arrachoicnt  malgré  elle.  Le 
Roy  d’Angleterre  après  le  dîner  l’alla  voir  -,  fie  elle  fit  dans  cette  vifite  la 
meilleure  contenance  qu’il  luy  fut  poflîblc.  Dès  le  lendemain  ce  Prince  alla 
loger  au  Château  de  Vincenncs.  d’où  il  revint  le  dix-fèptiémc  du  mois, 
pour  être  ficré  Sc  couronné  Roy  de  France  à Notre-Dame. 

Le  Cardinal  de  Vinceflre  dit  la  Méfié,  6c  facra  ce  Prince.  L’Evêque 0uil 
de  Paris  en  fut  fort  chagrin,  prétendant  que  la  cérémonie  fe  failànt  dans  fa  ^ c,£nni 
Cathédrale,  c’étoit  à luy  à la  faire.  Le  Couronnement  fe  fit  plus  fuivant  le  Frlmi. 
•Cérémonial  d’Angleterre,  que  félon  les  ufages  de  France.  Il  n’y  avoit  de 
Pairs  que  Pierre  Cauchon  Evêque  de  Beauvais  fie  Jean  de  Mailli  Evêque 
de  Noyon  : divers  Seigneurs  partie  Anglois,  partie  François,  repréfentérent 
les  Officiers  de  la  Couronne. 

Enfuite  le  prétendu  nouveau  Roy  de  France  alla  dîner  au  Palais,  qui  fe 
trouva  plein  de  populace.  Tout  s’y  pafla  avec  très-peu  de  magnificence  , 

6c  beaucoup  de  dcfortlre , une  infinité  des  gens  de  métier  s’étant  emparez 
des  tables , qui  avoient  été  préparées  pour  le  Parlement , pour  l’Univerfi- 
té,  pour  le  Prévôt  des  Marchands  8c  pour  les  Echec  ins  j 8c  elles  furent 
très-mal  fërvies,  parce  que  les  viandes  qu’on  y préfenta,  avoient  été  cuites 
dès  le  Jeudy,  6c  gardées  jufqu’à  ce  jour-là  qui  etoit  le  Dimanche.  Le  vingt 
6c  unième  du  mois  de  Décembre,  il  tint  fon  lit  de  Juftice  au  Parlement,  HU, 

6c  y reçut  le  ferment  de  fidélité  de  ceux  de  fon  Grand  Confèil  j c’eft-à- 
dirc  des  perfonnes  qui  compofoient  le  Confeil  d’Etat.  11  reçut  aufli  ce  luy- 
des  Prcüdcns,  des  Confeillers  fit  des  autres  Officiers,  6c  la  foy  6c  l’hom- * 
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— mage  de  quelques  Seigneurs,  à qui  il  avoit  donne  des  Terres  & des  éta« 

,4J,‘  bliflemens  en  France. 

Henri  demeura  à Paris  jufqu'au  lendemain  de  Noël , qu’il  retour- 
na à Rouen  , fans  avoir  fait  aucunes  libéralitcz  , fans  avoir  delivre 
de  prifonniers , ni  aboli  d’impôts , ni  fait  aucune  aumône  à l’Hô- 
tel-Dieu  , contre  la  coutume  des  Rois  de  France  en  de  telles  occa- 
fions. 

c*u  clrl-  Cette  cérémonie  ayant  amufé  le  peuple  pendant  quelques  jours,  ne 
menu  naftr-  produi fit  aucun  avantage  pour  le  parti  Anglois:  & on  peut  dire  qu’à  cet 
avanuri  »u  >1  y eut  une  très-grande  différence  entre  le  Couronnement  de  Charles 
fini  tin.  Se  ccluy  de  Henri;  car  depuis  celuy  de  Charles,  fon  parti  fembla  pren- 
xl»w.  dre  tous  les  jours  de  nouvelles  forces  ; au  lieu  que  depuis  le  Sacre  de 

Henri  , les  affaires  de  ce  Prince  allèrent  prcfque  toujours  de  mal  en 
Pis- 

,4j,_  La  raifon  qui  avoit  fait  retourner  fi-tôt  Henri  à Rouen , étoit  que  le 
Lt  Rry  «*».Duc  de  Bctfort  l’y  croyoit  plus  en  feureté  qu’à  Paris,  à caufc  du  voifina- 
rj  mourut  ge  des  ennemis;  mais  il  fc  trompa,  £c  peu  s’en  fallut  que  cette  précaution 
* , ne  caulàt  la  perte  de  ce  Prince.  A peine  fut-il  un  mois  à Rouen , que  le 

fourquoi.  Q,âteau  de  cette  Capitale  de  Normandie  fut  furpris  la  nuit  du  troifiéme 
de  Février  par  un  Gentilhomme  nommé  Ricarvillc;  à qui  un  Béamois 
appellé  Auucbeuf  le  livia.  Ricarvillc  fc  faifit  de  la  grofle  tour  ; & y ayant 
laifle  ûx  vingts  hommes,  courut  promtement  en  donner  avis  au  Maréchal 
de  Bouffie,  qui  s’étoit  avancé  julqu’à  une  lieue  de  la  Ville  pour  le  foûte- 
D ini"  l^nir.  Cette  importante  Place  étoit  perdue  pour  le  Roy  d’Angleterre,  & 
y courut.  luy-mêmc  peut-être  y auroit  été  pris , fans  la  méfintelligence  qui  fe  mit 
entre  les  principaux  ac  la  troupe  que  le  Maréchal  conduifoit , fur  le  par- 
tage du  butin  qu’ils  ne  tenoient  pas  encore.  Elle  alla  fi  loin , que  les  fol- 
dats  refuférent  de  marcher,  & reprirent  le  chemin  de  Beauvais,  d’où  ils 
étoient  venus , quoique  pût  faire  Ricarville  qui  fe  dclêfpéroit  de  voir  que 
Monflrelet  ];l  gl0irc  du  fuccès  d’une  fi  grande  entreprife  luy  échapoit.  Il  en  coûta  la 
vie  à pluficurs  de  ceux,  qui  étoient  entrez  dans  le  Château.  Les  Anglois 
en  occupoient  encore  une  partie,  où  ils  s’ étoient  mis  en  défenfe.  Le  Com>«. 
te  d’Arondcl  s’étoit  ûuvé  dans  la  Ville;  où  l'allarme  fut  bien-tôt  répan- 
due, & qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à raffiner.  Mais  dès  que  le  jour  pa- 
rut, comme  on  ne  vit  aucunes  troupes  à la  campagne,  le  Comte  fit  in- 
vertir le  Château  de  tous  cotez.  Les  Bourgeois , pour  montrer  aux  An- 
glois qu’ils  n’avoient  eu  nulle  pan  à la  trahifon , coururent  aux  armes  a- 
vec  plus  d’empreffemcnc  que  les  foldats  memes.  Les,  François  fc  fervirent 
de  l’artillerie  & des  vivres  qu’ils  trouvèrent  dans  la  grofle  tour,  & fc  dé- 
fendirent pendant  quelques  purs  ; mais  enfin  il  fallut  fe  rendre  à diferé- 
tion.  Cinquante  eurent  la  tête  coupée , Audebcuf  fut  écanclé  & le  refte 
demeura  prifonnier.  Cet  événement  arriva,  comme  je  l’ai  dit,  le  troifié- 
me de  Février  de  l’an  143  Z.  jufqu’où  m’a  conduit  le  fil  des  chofcs.  qui 
concemoient  la  perfonne  du  jeune  Roy  d’Angleterre;  j’en  vais  toucher 
quelques  autres  qui  précédèrent  fon  Couronnement.  L’entreprifc  du  Comte 
de  Dunois  & du  Seigneur  d’Illicrs  fur  la  Ville  de  Chartres  fut  conduite  a- 
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vec  plus  de  concert  & de  prudence  que  celle  de  Rouen  -,  & fut  un  coup 
de  la  dernière  importance  pour  les  affaires  du  Roy. 

Dès  l’an  1417.  cette  Ville  s’étoit  livrée  au  parti  Bourguignon,  8c  ctoit  l * villt  dt 
deve  .uc  après  la  mort  de  Charles  VI.  un  des  plus  confidié  rames  portes  de  cbtrim  ift 
la  faction  Angloifc.  Deux  Bourgeois  Marchands  de  cette  Ville-là,  l’un  “* 
nommé  Jean  Confeil,  & l’autre  le  petit  Guillemin,  avoient  été  enlevez  Moiiftrelet 
en  une  rencontre  par  des  foldats  François.  Ils  fe  laiflerent  gagner  f0j,  79, 
durant  leur  priion , & concertèrent  avec  les  deux  Seigneurs  que  je 
viens  de  nommer , les  moyens  de  remettre  la  Place  en  la  puiffancc 
du  Roy.  Etant  retournez  à Chartres  après  leur  délivrance  , ils  com- 
muniquèrent leur  dcrtèin  à un  Dominiquain  nommé  Jean  Sarrafin 
fameux  Prédicateur , & la  choie  fut  exécutée  de  la  manière  que  je 
vais  dire. 

Le  Comte  de  Dunois , d’Illiers,  la  Hire,  Etoutcville,  Gaucour,  Fe-Et  ummnj 
lin  , & plufieurs  autres  s’avancèrent  la  nuit  du  vingtième  jour  d’ Avril  à 
un  quart  de  lieue  de  la  Ville  avec  trois  à quatre  mille  hommes.  D’Illiers 
s’approcha  fort  près  de  la  porte  qui  ert  du  côté  du  chemin  de  Blois,  6c  fe  Hj(!ojre  (je 
mit  là  en  cmbuicade  avec  environ  fix  vingts  hommes  à pied.  A peu  de  j^^cha  ° 
diftancc  de  cet  endroit , Rirent  portez  deux  à trois  cens  hommes  pareille-  tier. 
ment  à pied.  Le  Comte  de  Dunois  demeura  dans  le  porte  le  plus  éloigné 
avec  la  cavalerie. 

Les  deux  Marchands  arrivèrent  avant  le  jour  avec  des  chariots  chargez 
de  vin , de  portion  6c  d’autres  marchandiles , accompagnez  de  quelques 
foldats  des  plus  réfolus,  déguifez  en  chartiers.  Les  chariots  s'arrêtèrent 
fous  la  porte  ; les  deux  Marchands  commencèrent  à caufer  avec  les  Bour- 
geois qui  étoient  de  garde,  à leur  dire  des  nouvelles,  8c  leur  firent  pré- 
lent de  deux  Alofes.  En  ce  moment  les  foldats  déguifez  tirèrent  leurs  ar- 
mes de  dertous  leurs  habits , & fa  jettérent  fur  les  l’.ourgcois  de  la  garde  y 
ils  en  tuèrent  quelques-uns,  & mirent  les  autres  en  fuite.  Auflî-tot  d’Il- 
liers fortit  de  Ion  embufeade  au  lignai  qui  luy  en  fut  fait,  8c  fe  faifit  de  la 
porte.  L’autre  troupe  accourut  en  même  temps,  8c  enfin  le  Comte  de 
Dunois  vint  à toutes  jambes  avec  fa  cavalerie,  entra  dans  la  Ville,  6c  s’a- 
vança avec  d’Illiers  julqu'à  l’Eglife  de  Notre-Dame  enfaignes  déployées  , 
fans  rencontrer  prcfque  perfonne?  parce  que  le  Prédicateur  Dominiquain, 
dont  j’ai  parlé  , prêchoit  aéfuellement  8c  tout  exprès  d„ns  une  Egli- 
fe  à l’autre  bout  de  la  Ville , où  prefquc  tout  le  monde  l’étoit  allé 
entendre. 

L’allarme  s’étant  bien-tôt  répandue , tout  ce  qu’il  y avoit  de  foldats 
Anglois  6c  Bourguignons  coururent  aux  armes.  L’Evêque  nommé  Jean  de 
Fetigny  natif  de  Bourgogne  6c  très-zelé  pour  fon  Duc , parut  à la  tête  de 
la  troupe,  6c  vint  charger  les  François.  Le  Comte  de  Dunois,  qui  avoit 
défendu  fous  de  groflès  peines , que perfonne  s’écartât  pour  piller,  avant 
qu’on  fût  entièrement  maître  delà  Ville,  attendit  l’ennemi  de  pied  fer- 
me. Le  combat  ne  fut  pas  long.  L’Evêque  fut  tué  d’abord  avec  environ 
quatre-vingt  de  fes  gens,  6c  le  refte  fut  mis  en  fuite.  DTllicrs  fit  en  mê- 
me temps  divers  détachémens , pour  aller  dans  toutes  les  rues,  afin  de 
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— difliper  ceux  qui  s'attrouperaient.  Cela  fe  fit  avec  tant  d’ordre,  qu’en 

**}*’  très-peu  de  temps , on  fut  maître  de  tous  les  quartiers.  Gilles  de  l’ Au  * 

1 ' befpm  qui  commandoit  la  garnifon  Aftgloiic  , fe  rendit  prilbnnier  a- 

vec  cinq  à fix  cens  hommes.  Enfuitc  la  Ville  fut  abandonnée  au 
foldat , qui  y commit  de  grands  défordres , & y fit  un  très-riche 
butin. 

jthini  ftr-  Ce  ne  fut  pas  là  le  dernier  mïlhcur  des  Anglois.  Ils  aflîégeoicnt  aéfuel- 
ta  di  /.n-  lement  le  Chatcau  de  Saint  Cclcrin  fur  la  rivière  de  Sarte  entre  Beaumont 
. & Alençon.  Il  falloir  que  ce  polie  fût  regardé  comme  important  par  les 

Tean  Char-  deux  : car  'cs  Anglois  l’attaquèrent  diverfes  fois,  & les  François 
ticr.  n’omirent  rien  pour  le  conferver.  Ambroife  de  Lore  l’avoit  fauvé  en  l’an 
141p.  & il  le  fecourut  encore  cette  année  1431.  Il  défit  les  Anglois,  qui 
étoient  venus  au  devant  de  luy , fie  il  en  demeura  fix  cens  fur  la  place  ; ce 
Seigneur  y fut  dangereulèment  blefle  & même  pris  -,  mais  il  fut  délivré 
prdque  aufli-tôt  par  les  fiens.  Sa  blcflure  ne  l’empêcha  pas  d’aller  encore 
attaquer  ceux  qui  continuoient  le  Siège  -,  il  les  battit  de  nouveau  , 

& les  obligea  à le  lever , & à abandonner  leurs  munitions  8c  leur  ar- 
tillerie. 

Le  Duc  de  Betfort  ne  fut  pas  long-temps  fans  recevoir  encore  un  nou- 
vcl  affront.  Ce  fut  devant  Lagny  qu’il  afliégeoit,  pour  ouvrir  la  Marne 
aux  Pari  fiens.  C’étoit  une  aflez  méchante  Place,  même  pour  ce  temps- 
là  ; mais  elle  étoit  défendue  par  un  brave  Gouverneur  nommé  Jean  Fou- 
caut.  Le  Comte  de  Dunois  accompagné  du  Maréchal  de  Rays,  de  Vil- 
landras,  de  Gaucour,  8c  d’une  partie  de  cette  vaillante  Noblefle  Fran- 
çoife  qui  le  fuivoit  par  tout,  y marcha,  non  pas  pour  faire  lever  le  Siè- 
ge, mais  feulement  pour  conduire  un  grand  convoi  dans  la  Place  qui  com- 
mençoit  à manquer  de  vivres.  Il  força  un  quartier  à la  faveur  d’une  fortic 
que  ht  la  garnifon.  Betfort  y accourut  ; il  fut  repoufle  après  un  combat 
aflez  fanglant,  8c  le  convoi  entra  conduit  par  Gaucour  qui  y fut  laiflï  , 
pour  continuer  à défendre  la  Place  avec  Foucaut.  De  là  le  Comte  de  Du- 
nois remonta  le  long  de  la  Marne,  8c  fit  jetter  un  pont  à la  Fcrté  fous 
Joüarre,  pour  paflcr  dans  l’Ifle  de  France.  Le  Duc  de  Betfort  foupçon- 
nant  qu’il  avoit  quelque  deflein  fur  Paris , ou  fur  quelque  Place  des  envi- 
rons, leva  brufquement  le  Siège,  en  laiflant  une  partie  de  fes  bagages  8c 
tout  fon  canon  ; la  garnifon  8c  les  Bourgeois  fortirent  aufli-tôt , pillèrent 
le  camp , ruinèrent  tous  les  ouvrages  > 8c  le  Comte  de  Dunois  ayant  plus 
fait  encore  qu'il  n’avoit  prétendu , repafla  non  feulement  la  Marne , mais 
encore  la  Seine  fans  fuivrc  le  Duc  de  Betfort. 
jtii,  A peine  de  Lore  étoit-il  gucri  de  la  blefliire  qu’il  avoit  reçue  au  com- 
bat dont  j’ai  parlé,  qu’il  partit  de  Saint  Célérin  avec  environ  mille  fol- 
dats  pour  une  des  plus  hardies  entreprifcs  qui  fe  fuflent  faites  jufqu’alors 
dans  cette  guerre.  Il  alla  palier  la  rivière  d’Orne  à trois  lieues  au  deflus  de 
Caen,  8c  s’étant  porté  à quelque  diftancc  de  la  Ville  avec  une  partie  de 
fes  troupes , il  envoya  les  autres  piller  la  Foire  aux  Oignons  qu’on  tenoit 
alors,  comme  aujourd’huy,  au  Bourg  l’Abbé  qui  elt  un  Fauxbourg  de 
Caen:  cette  Foire  s’appelle  la  Foire  aux  Oignons i parce  qu’il  s’y  vend 
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beaucoup  d’Oignons,  ou  la  Foire  Saint  Michel,  parce  qu’elle  fe  tient  à 
la  Saint  Michel.  Les  foldats  y firent  un  butin  infini,  Sc  amenéicnt  près 
de  cinq  mille  prifonniers.  De  Lore  fut  chargé  dans  fa  retraite  par  la  garni- 
fon  Angloife  ; mais  il  la  re  pouffa  toûjours  avec  avantage  jufqu’au  paflage 
de  la  rivière.  Il  la  traverfa  avec  beaucoup  d’ordre,  8c  la  fit  paflcr  à tous 
fesprifonnicrs}  apres  quoy  s’étant  arrête  au  pied  d’unc  Croix,  il  fit  une 
choie  qui  luy  attira  les  éloges  de  (es  ennemis  mêmes.  Il  commanda  qu’on 
rangeât  tous  les  prifonniers  dans  la  campagne,  fc  fit  amener  tout  ce  qu’il 
y avoit  parmi  eux  de  Prêtres,  de  gens  d’Eglifc,  de  vieillards,  de  jeunes 
enfans,  de  pauvres  Laboureurs,  leur  donna  la  liberté,  malgré  le  murmu- 
re des  foldats  qui  vojoient  échaper  une  partie  de  leur  proyc,  les  fit  con- 
duire jufbu’à  la  riviere,  8c  ne  les  perdit  point  de  vûc,  qu’ils  ne  fuflent  en 
fûrete.  Ce  Seigneur  étoit  un  Chevalier  Normand,  8c  un  des  Capitaines 
du  parti  du  Roy  le  plus  alerte,  8c  qui  donna  le’ plus  de  peine  aux  Ànglois 
dans  tous  les  lieux  où  il  commandoit.  Jamais  perfonnc  n’cntcndit  mieux 
que  luy  la  petite  guerre  de  campagne,  à conduire  des  partis,  à les  em- 
ployer â propos,  & ne  mit  en  ufâge  plus  de  ftratagêrr.es , Sc  avec  plus  de 
fuccès  pour  lurprendre  les  ennemis. 

C’en  ai nfi  que  les  François  maintenoient  leur  avantage,  8c  cet  afeen- üiffimlut 
dant  qu’ils  avoient  pris  furies  Anglois  depuis  la  levée  du  Siège  d'Orléans. 

Cependant  toute  l’application  du  Duc  de  Bctfort  étoit  à tenir  toûjours^/^ 
Paris  dans  fon  obéïlTancc,  8c  les  Ducs  de  Bourgogne  8c  de  Bretagne  dans 
fes  intérêts.  C’étoit  là  fon  capital } le  relie  fembloit  l’inquiéter  peu.  D’au- 
tre part  le  Roy  étoit  en  état  de  réfifter  à la  puifiance  d'Angleterre , mais 
non  pas  de  l’abattre.  Ainfi  on  ne  voyoit  en  France  nulle  ifluc  pour  fortir 
de  cette  guerre.  L’Archevêque  de  Reims  quelque  temps  auparavant  avoit 
fait  de  la  part  du  Roy  de  nouvelles  propofitions  au  Duc  de  Bourgogne 
pour  le  détacher  des  Anglois,  8c  il  n’avoit  pas  réüflî. 

Pour  ce  qui  eft  du  Duc  de  Bretagne,  il  n’aimoit  pas  les  Anglois,  mais^1°nfbe,et 
il  les  craignoit.  D’ailleurs  il  étoit  mécontent  de  la  France  pour  ur.e  infultc  . 7 * 
que  luy  avoit  faite  le  Duc  d’Alençon,  qui  ne  pouvant  tirer  de  luy  un  relie 
au  mariage  de  Marie  de  Bretagne  fa  merc  fœur  de  ce  Duc , avoit  fait  en- 
lever Jean  de  Malétroit  Chancelier  de  Bretagne,  8c  l’avoit  envoyé  en  pri- 
fon  à la  Flèche,  prétendant  l’y  retenir  julqu’à  l’entier  payement  de  la  det- 
te. La  guerre  s’étoit  allumée  à cette  occafion  entre  ces  deux  Ducs } 8c  le 
Seigneur  de  la  Trimouille,  pour  fatisfàirc  fa  haine  contre  le  Connétable 
frcrc  du  Duc  de  Bretagne,  avoit  fait  faire  au  Roy  une  très-mauvaife  dé- 
marche, en  l’engageant  dans  la  querelle  du  Duc  d’Alençon.  Le  Connéta-Du  Tiilet 
bîe  s'en  vengea,  en  (è  faifant  le  médiateur  entre  fon  frcrc  8c  Je  Duc  d’A- Recueil  d:i 
lençon  fon  neveu  -,  8c  les  accorda  enfemble  malgré  la  Cour.  ^ t“tei  &c> 

Les  autres  Princes  de  l’Europe,  foit  par  indifférence  pour  la  France  , 
foit  par  defefpoir  de  réüflir,  étoient  fpcétatcurs  oiûfs  de  cette  funefte  guer- 
re. Les  Papes  feuls  faifoient  de  temps  en  temps  quelques  efforts.  Eugène 
IV.  qui  venoit  de  monter  fur  la  Chaire  de  Saint  Pierre,  regarda  comme 
un  de  les  premiers  devoirs  de  s’employer  à trouver  quelque  voyc  d’accom- 
modement entre  les  deux  Couronnes.  Il  envoya  pour  ce  (*ajet  le  Cardinal  0»V» 
Tm.  IF.  ’ ’ K de 
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- — — de  Sainte  Croix  Légat  en  France,  qui  eut  à Auxerre  des  conférences  avec 

Traité  d'Ar  *cs  Députez  des  deux  Rois.  Il  en  eue  encore  d'autres  à Corbcil}  mais  il 
ras  de  l'an  ne  Put  rien  gagner,  tant  les  prétentions  des  .deux  partis  étoient  oppofées. 
i43j.  Il  ht  feulement  conclure  une  Trêve  de  tïx  ans  entre  le  Roy  8c  le  Duc  de 
Monflrelet  Bourgogne:  8c  c’étoit  un  grand  coup  pour  le  Roy  -,  mais  elle  fut  rom- 
fol.  8c.  pue  peu  de  mois  après.  Le  Duc  de  Bourgogne  en  rejetta  la  faute  fur  les 
François,  8c  les  François  fur  le  Duc  de  Bourgogne.  Le  fujet  de  la  ruptu- 
re, fait  que  ce  Duc  prétendoit  que  les  Anglois,  quand  ils  fc  trouvoient 
fur  fes  terres , dévoient  jouir  du  bénéfice  de  la  Trêve,  8c  que  les  Fran- 
çois prétendoient  le  contraire. 


txptduitnt  Cependant  les  Anglois  prirent  Louviers , 8c  furprirent  Montargis.  Les 
Jti  diux  François  fous  la  conduite  des  Seigneurs  de  Gravillc  8c  de  Guitri  ,•  vinrent 
£rri"'  Peu  tcrnPs  aptes  pour  reprendre  'cette  Place.  Il  emportèrent  la 
Jean  Char-  & s’y  retranchèrent  contre  le  Château.  Ils  y demeurèrent  quelque 
tier.  temps}  mais  voyant  que  le  renfort  qu’on  leur  avoit  promis  ne  venoit 
Hift.  Chro-  point,  ils  l’abandonnèrent  8c  fe  retirèrent  au  delà  de  la  Loire.  Comme  la 
nologique  Place  étoit  importante  par  fa  fituation,  8c  que  les  Anglois  pouvoient  de 
deQutki  là  fort  incommoder  les  pays  de  l’obéïlTancc  du  Roy,  on  murmura  fort 
contre  le  Seigneur  de  la  Trimouillc,  qu’on  accula  d’avoir  été  caufc  par  fil 
négligence,  qu’une  entrepriiè  fi  bien  commencée  ne  reufsît  pas.  Il  luy  en 
coûta  cher,  ce  ce  malheur  le  perdit. 

Dtffiin  du  L’autorité  que  ce  Seigneur  avoit  prife  fur  l’cfprît  du  Roy,  luy  avoit 
Connitablt  attiré  une  infinité  d’ennemis,  qui  ne  manquèrent  pas  cette  occafion  de 
‘s’i'mur  ite  W rcndre  de  mauvais  offices.  Le  Connétable  qui  étoit  le  chef  de  la  fac- 
üSTrimeuil~  tion  contraire,  profita  de  cette  conjoncture,  il  forma  contre  luy  le  même 
It,  M'mflrt  deflein  qu’il  avoit  exécuté  contre  les  autres  favoris  ; il  ne  garaa  pas  plus 
J»  Rty.  de  mefures,  & ufa  de  pareille  violence.  Il  vint  de  Bretagne  à Parthenay 
Hift.  d'Ar-  pour  concerter  la  choie.  Il  y appclla  les  Seigneurs  de  Coitivi , de  Rofne- 
,U5  u vinen , de  Chaumont , de  Gaucour , & de  Bucil  : ce  dernier  ctoit  neveu 

de  la  femme  de  la  Trimouillc  par  fa  merc}  mais  il  n’en  étoit  pas  moins 
fon  ennemi.  Il  leur  propolà  de  le  furprendre,  de  fe  faifir  de  fa  perfonne  , 
St  de  le  ruer,  s’il  fe  mettoit  en  défenfe.  Pour  les  encourager  à un  coup 
fi  hafardeux } il  les  afïïira  que  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine  frère  du 
Roy  de  Sicile  8c  de  la  Reine  de  France,  étoit  de  la  conjuration.  Cela  é- 
toit  vrav-  Le  Connétable  qui  fçavoit  bien  que  le  Roy  ne  pouvoit  fe  pafTer 
d’un  Miniftre  favori,  & qui  eût  toute  fa  confiance,  avoit  jetté  les  yeux 
fur  ce  Prince,  8c  l’avoit  engagé  par  cet  appas  j luy  répréientant  qu’étant 
bcau-frere  du  Roy  8c  Prince  du  Sang,  c’etoit  à luy  plutôt  qu’à  un  parti- 
culier, de  gouverner  l’Etat , 8c  de  fiippléer  à l’inapplication  du  maître  ; 


Viffiin  Ju 
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fur  ce  Prince,  8c  l’avoit  engagé  par  cet  appas  -,  luy  répréientant  qu’étant 
bcau-frere  du  Roy  8c  Prince  du  Sang,  c’etoit  à luy  plutôt  qu’à  un  parti- 
culier, de  gouverner  l’Etat , 8c  de  fuppléer  à l’inapplication  du  maître  ; 
que  ià  naiffaacc  le  mettoit  au  defius  de  la  jaloufie,  8c  qu’étant  foutenu  par 


la  Reine  qui  feroit  ravie  de  le  voir  dans  un  tel  porte,  il  auroit  tous  les 
moyens  de  fervir  dignement  fa  patrie  dans  les  facheufes  conjonéturcs  où 
die  fe  trouvent. 

Il  s’étoit  fait  un  peu  auparavant  une  confpiration  contre  la  Tri- 
mouillc par  Louis  d’Amboife  Seigneur  de  Toiiars,  par  Adrien  de  Beau- 
mont Seigneur  sic  Lezai,  8c  par  Antoine  de  Vivonuc,  qui  vouloicnt  fc 
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faifir  de  fa  perfonne  Se  de  celle  du  Roy,  pour  fc  rendre  maîtres  du  gou- — * 

vemement , ainfi  qu’il  efl  marque  dans  l’Arrêt  qui  fut  prononcé  depuis  jMèmaire 
contre  ces  trois  Seigneurs.  Si  cette  confpiration,  comme  il  paraît,  eft  dci  Chart. 
différente  de  celle  dont  je  parle , elle  ne  rcülfit  pas  -,  mais  le  Connétable  T.  6. 
prit  des  mefures  plus  juites.  Arréti  cri- 

Il  entreprit  de  furprendre  la  T rimouille  dans  le  lieu , où  il  fe  croyoit  le 
plus  en  feurcté.  Ce  fut  dans  le  Château  de  Chinon,  où  le  Roy  étoit  logé,  de' j ch«m- 
Gaucourt  en  étoit  Gouverneur,  8c  avoit  pour  Lieutenant  un"Gcntilhom-bre  des 
me  nommé  Olivier  Fétart.  Ce  Lieutenant  entra  ail'ément  dans  le  complot , Comptes  de 
dont  le  Gouverneur  étoit  luy-mêinc.  Il  introduifit  la  nuit  dans  le  Chateau  H^deBoi». 
par  une  fauffe  porte  de  Bucil,  Coitivi,  Rolhcvinen  avec  quarante  ou  cin-gCS  fol.  117. 
quante  hommes  armez.  Ils  allèrent  à l'appartement  de  la  Trimouille,  & v». 
forcèrent  la  porte  de  fa  chambre.  La  Trimouille  entendant  le  bruit , fauta 11  b fût  •*- 
du  lit,  8c  voulant  fe  mettre  en  défenfe,  reçut  un  coup  d’épée  dans  le  ven- 
tre  que  luy  donna  Rofnevincn.  Le  coup  11e  fut  pas  mortel  ; mais  en  mê- 1,  chin», »** 
me  temps  ils  fut  fkifl  8t  enlevé.  De  Bucil  le  conduifit  à un  Château  qui  Jt  chintn. 
luy  appartenoit  appellé  Montrefor,  où  l’on  l’enferma,  8c  d’où  il  ne  fortit  Hiftoire  de 
que  long-temps  après.  * ^ JCïn  Clljr* 

L’allarmc  s’étant  répandue  dans  le  Château,  8c  jufqu’à  l'appartement 
du  Roy,  ce  Prince  appréhenda  d’abord  qu’on  n’en  voulût  à fa  perfonne  H'!*-  .O1™-1 
même.  On  le  raffeura , 8c  fa  crainte  fc  changea  en  indignation  contre  un  3°  Charles 
attentat  fait  dans  fon  propre  Palais,  8c  prelquc  fous  fes  yeux.  C’ctoit  le  VII. 
troifiéme  Minilfre  qu’on  luy  avoit  enlevé  avec  la  même  violence.  La  Rci-  Hilh  d'Ar- 


fut  pas  trop  fâché  de  fc  voir  affranchi  du  joug  de  ce  Miniftre  impérieux  \ 
mais  c’étoit  pour  fubir  ccluy  d’un  autre:  car  il  étoit  incapable  de  s’en 
garantir.  Ce  Prince  dans  ce  temps-là , en  donnant  fa  confiance  à un  Mi- 
nière 8c  fon  cœur  à une  maîtrefle,  en  devenoit  également  efclavc.  Le 
malheur  pour  les  Miniftres  étoit,  qu’il  ne  les  foûtenoit  pas,  8c  que  quel- 
que livré  qu’il  fût  à chacun  en  particulier,  il  ne  falloit  pour  l’en  détacher, 
que  luy  en  offrir  un  autre.  C’etoit  le  caraâére  de  ce  jeune  Prince  plus 
occupé  en  ce  temps-là  de  fes  plaifirs,  que  de  fes  plus  importantes  affaires, 

& qui  fut  plus  redevable  de  fes  premières  conquêtes  aux  grands  hommes 
de  guerre  que  la  Providence  eut  foin  de  luy  fournir,  qu’à  fa  prudence  8c 
à fon  courage.  On  peut  dire  qu’il  ne  devint  un  grand  Roy  qu’avec 
le  temps , cc  qu’après  que  l’âge  eût  meuri  fon  efprit  8c  amorti  fes 
pallions. 

Le  Comte  du  Maine  prit  en  main  la  conduite  des  affaires,  8c  quelque 
temps  après  en  faveur  de  ceux  qui  l’avoient  élevé  au  Miniltére , il  ht  faire 
au  Roy  une  démarche  bien  indigne  de  % Majcfté  Royale  fi  infolcmmcnt 
violée  dans  l’aétion  que  je  viens  de  raconter:  Car  cc  Prince  ayant  convo-  cnmittiU 
que  les  Etats  à Tours,  déclara  en  pleine  AfTembléc  par  la  bouche  de  v don™  U 
l’Archevêque  de  Reims  Chancelier  de  France,  qu’il  avoiioit  cc  que  1 
Sires  de  Coitivi  & de  Büeil,  8c  les  autres  avoient  fait  contre  la  Tri- c*m!tU 

Kt  mouille , uni. 
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' mouille,  Se  qu'il  les  retenait  en  fis  bonnes  grâces.  Le  Comte  du  Maine  eu 
I4^’  plus  de  peine  à y rétablir  le  Connétable}  mais  il  en  vint  enfin  à bout}  fie 
JeinChir*  ce  fut  un  avantage  pour  la  France:  Car  le  Comte  de  Richemont  à fes 
trc;.  emportc.ncns  près,  dont  on  a vû  déjà  d’étranges  exemples,  avoit  d’ail- 
leurs de  grandes  qualitez.  Il  fut  un  des  meilleurs  Capitai  .es  de  fon  temps, 
6c  il  aimoit  l’Etat. 

Smtt  in  Comme  ce  n’étoit  pas  toujours  la  Cour  qui  donnoit  alors  les  mouve- 
Evhuvuot  mens  aux  troupes  répandues  dans  les  Provinces,  & qu’excepté  certaines 
pu  turti.  entrcprifcs  importantes,  on  abandonnoit  prcfque  entièrement  aux  princi- 
paux Capitaines  ou  Gouverneurs  la  conduite  des  milices  de  leur  diftridt  , 
ces  brouilleries  des  Grands  & le  changement  du  Minillére  n’en  produifit 
aucun  à cet  égard.  La  guerre  fe  fit  à l’ordinaire}  on  gagnoit,  on  perdoit } 
on  furprenoit  des  Châteaux  ou  de  petites  Villes  de  part  & d’autre.  I.e« 
y°l.  1"  " François  fe  répandirent  dans  la  Picardie,  d’où  les  Anglois  les  avoient  en- 
fol.  ij.  tiérement  châtiez  depuis  quelques  années.  Les  Seigneurs  de  Longueval, 
Abrtgé  de  Renaud  fon  frere , Jean  de  Mailli , Vaucourt  ou  Maucourt , s’aflemble- 
de* Charles  lent  * firent  l|ne  efpece  d’Aflociation  contre  le  Duc  de  Bourgo- 

VH.  gnc.  Louis  de  Vaucourt,  & Renaud  de  Verfaillcs  furprirent  Saint  Valé- 
ry, s’emparèrent  de  pluficurs  Châteaux,  6c  fe  fortifièrent  fur  tout  au 
Font  de  Rcmi  fur  la  Somme , d’où  ils  couroient  tous  les  pays  d’alentour 
qui  étoient  occupez  par  les  Anglois  8t  par  les  Bourguignons.  Ils  entrèrent 
aufli  en  Bourgogne , où  le  Duc  fut  obligé  de  venir  avec  une  armée  pour 
défendre  fon  Duché.  Il  chaflâ  les  François  de  tous  les  polies  dont  ils  s’é- 
toient  rendus  maîtres.  Il  renvoya  enluitc  fes  troupes  en  Picardie,  où  Pier- 
re de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol  avec  Willcbi  Capitaine  An- 
glois  reprit  Saint  Valéry  par  compofition.  Les  François  qui  quelque 
temps  auparavant  avoient  perdu  Crépi  en  Valois,  le  reprirent  aulîî  fur 
les  Anglois.  La  campagne  le  paifa  en  de  telles  expéditions,  fans  aucune 
action  plus  mémorable. 

Lu  Deux  chofcs  empêchèrent  les  ennemis  de  faire  de  plus  grandes  entrepri- 

nt  ferment  fCs.  La  première , fut  quelques  féditions  qui  le  firent  en  Flandre , fur  tout 
î«<  ‘ntre-*”’^  G and,  à Bruxelles  6c  à Maünes,  6c  qui  embarafl'érent  le  Duc  de  Bour- 
frifii,  tr  gogne.  La  féconde  6c  la  principale,  fut  la  méfintelligence  qui  fe  mit  en- 
feurijuci.  trc  le  Duc  de  Bctfort  6c  le  Duc  de  Bourgogne.  La  mort  de  la  Duchcflc 
Monfireîet  de  Betfoit  focur  du  Duc  de  Bourgogne,  6c  qui  ctoit  comme  le  nœud  de 
fol.  87.  cette  union  étroite  qu’ils  avoient  toujours  eu  enfcmble , avoit  déjà  dimi- 
nué ce  grand  attachement  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  pour  le  parti 
Anglois.  Mais  le  nouveau  mariage  du  Duc  de  Bctfort  avec  Jaqucline  de 
Luxembourg  fille  du  Comte  de  Saint  Pol  acheva  de  brouiller  ces  deux 
Ducs.  Le  Duc  de  Petfort  en  avoit  fait  myftére  au  Duc  de  Bourgogne  , 
6c  l’affaire  fut  conclue  fans  fa  participation.  Ce  Duc  s’en  offenfa,  tant  à 
caufe  que  cette  Demoifclle  étdtt  fa  parente,  que  parce  que  le  Comte  de 
Saint  Pol  étoit  fon  Vaffiil.  Le  Cardinal  de  Vinceftre  oncle  du  Duc  de 
Betfbrt  appréhendant  les  fâchcufcs  fuites  de  cette  brouillcrie,  entreprit 
.de  les  réconcilier:  6c  il  obtint  d’eux  qu’ils  fe  rendroient  à Saint  Orner ^ 
pour  conférer  enlcmble.  Ils  y allèrent  en  effet}  mais  chacun  fe  tint 
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dans  fon  logis  fur  le- point  d’honneur,  l’un  voulant  que  l'autre  le  vînt- — îTjT~”. 
trouver  chez  luy.  Le  Cardinal  fit  tout  fon  poflible  auprès  du  Duc  de 
Bourgogne,  pour  l’obliger  à faire  la  démarche,  luy  répréfcntant  que  le 
Duc  de  Betfort  ctoit  fils,  frère  & oncle  de  Roy.  Il  tint  ferme,  6c  tous 
deux  fortirent  de  Saint  Orner  encore  plus  mécontcns  l’un  de  l’autre,  qu’ils 
n’étoient  en  y arrivant. 

Cependant  la  famine  8c  les  maladies  populaires  défoloicnt  toute  la 
France.  Elle  l’e  dépeuploit  à vue  d’oeil  en  pluficurs  endroits;  les  terres 
étoient  en  friche,  partie  faute  de  Laboureurs,  partie  parce  que  les  payfans 
voyoient  depuis  long-temps  ruiner  leurs  moifi'ons,  brûler  leurs  granges, 
enlever  leurs  grains  par  les  gens  de  guerre.  C’étoit  principalement  en  deçà 
de  la  Loire , 6c  dams  les  pays  pofledez  par  les  Anglois , que  ces  fuites  fù- 
neftes  de  la  guerre  fe  feifoient  rclfentir  : 6c  peu  s’en  fallut  que  cela  ne  fit 
perdre  la  Normandie  aux  Anglois. 

Us  avoient  donné  des  armes  à tous  les  payions  ; 6c  cette  Province  fup-  — 

pléoit  au  défaut  des  renforts  que  le  Duc  de  Betfort  ne  tiroit  qu’avec  i»  sorm*n- 
pcinc  d’Angleterre.  Ces  payfans  fe  voyant  entièrement  ruinez,  fe  révol -dit  ft/oulnt 
térent  contre  les  Anglois,  s’attroupèrent,  6c  fe  trouvèrent  une  fois  en «**• 
Baffe-Normandie  julqu'à  près  de  cinquante  à foixantc  mille  hommes  en- 
fcmblc.  Ce  foulêvcmcnt  étonna  le  Duc  de  Betfort  ; mais  ce  qui  luy  Hiftnire  de 
donna  une  plus  grande  inquiétude  j fut  que  plufieurs  Gentilshommes  de  Jean  Char-; 
la  Province  fe  joignirent  à ces  payfans,  entre  autres  les  Sires  de  Mcr-uer. 
ville,  du  Bois,  Quatrepié  ou  Quantepié.  Ils  vinrent  fe  prélcntcr  de-  , 

vant  Caen  pour  l’infultcr : la  garnifon  Angloife  qui  ctoit  forte,  les  re- 
poufla.  Ils  fe  retirèrent  vers  l’Abbaye  d’Aunay,  où  le  Duc  d’Alençon 
envoya  le  Seigneur  de  Lore  avec  cent  lances  ôc  deux  cens  Archers 

Î>our  fe  mettre  à leur  tête.  Il  les  conduisit  du  côté  d’Avranchcs , 6c  Abrégé  de 
e Duc  d’Alençon  fe  rendit  luy-même  en  ce  camp  avec  le  Sire  de  Buèïl , 
pour  les  encourager  à charter  les  Anglois  de  Normandie;  mais  il  trouva  L • 


leur  ardeur  fort  r.iiicntic.  _L.es  Anglois  avoient  trouve  moyen  de  regagner 
les  plus  accréditez  d’entre  eux,  qui  aflurérent  les  autres  de  l’amnilbe,  6c 
qu’on  les  traiteroit  déformais  plus  doucement  ; de  forte  que  cette  grande 
multitude  fe  diflîpa  peu  à peu,  6c  chacun  retourna  chez  foy.  Une  troupe 
qui  étoit  encore  en  armes  lut  attaquée  par  les  Anglois  auprès  de  feint  Sau- 
veur fur  Divc,  6c  taillée  en  pièces.  Cette  défaite  acheva  de  tout  calmer  de  Journal  du 
ce  côté  là.  • , g£*  $jL 

Une  pareille  révolte  fe  fit  en  Haute-Normandie  dans  le  pays  de  Caux, 
tant  l’exemple  en  cette  matière  efl  contagieux.  Les  payfans  s’afTemblé- 
rent  au  nombre  de  vingt  mille.  Us  choifirent  pour  Capitaine  un  Gentil- 
homme nommé  le  Carnicr,  6c  firent  beaucoup  de  mal  aux  Anglois;  mais 
ces  troupes,  fins  difelipline,  en  firent  bien  davantage  à leur  propre  patrie. 

Us  commirent  de  fi  grands  excès,  que  tout  le  monde  déferta,  6c  on  ne 
vit  plus  dans  tout  le  pays  de  Caux  ni  hommes,  ni  femmes,  excepté  dans 
les  Fortercrtes.  Les  vivres  vinrent  à manquer  par  tout  : il  fallut  que  les 
troupes  fe  débandartent,  8c  la  plupart  allèrent  en  d’autres  Provinces  cher- 
cher à vivre  par  le  brigandage  ; ce  qui  donna  moyen  aux  Anglois  de  re- 
r K î prea- 


Les  Anglois  avoient  trouvé  moyen  de  rei 
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prendre  pluficurs  Châteaux  qu'ils  avoient  perdus.  Ils  prirent  suffi  par  ef- 

*434-  calade  Provins  en  Brie;  mais  ils  furent  défaits  par  de  Bucil  devant  le  Châ- 
Monftrelet  te.iu  de  Saint  Célérin  qu’ils  avoient  affiégé.  Ile  Général  Talbot  & Liüe- 
fcL  93-97.  fe  faifirent  de  Beaumont  fur  Oile  qu'ils  démolirent,  de  Creil,  de 

Abrégé  de  Pont-Sainte-Maxcnce,  de  Clermont  en  Bcauvoifis,  & de  Crépi  en  Va- 
dHn?'rie  lois  ; 8c  les  François  s’emparèrent  de  Ham  en  Vermandois. 
y'  i Charles  Comte  de  Clermont  devenu  Duc  de  Bourbon  par  la  mort  de  Jean 

DiMiiùui  fon  pere  arrivée  à Londres , où  il  etoit  prifonnier  depuis  la  bataille  d’A- 
* U pâix  zincourt , fit  diverfion  pour  le  Roy  du  cote  de  Bourgogne , & le  Duc  fut 
tmr.  Ui  obligé  d’y  venir  avec  une  armée.  Il  V eut  là  pareillement  plufieurs  Places 
« Prifcs  & reprifes  de  part  8c  d’autre.  De  long-temps  la  guerre  n’avoit  été 
vd'B,*r-  fi  vive  qu’elle  l’etoit  alors;  mais  c’étoit  un  dernier  feu  qui  devoir  bicn-tôt 
h».  ‘ s’éteindre,  au  moins  du  côté  du  Duc  de  Bourgogne.  Son  oppofition  à la 

paix  avec  la  France,  8c  fon  attachement  au  parti  d’Angleterre diminuoient 
tous  les  jours.  On  parla  d’accommodement  entre  luy  8c  le  Duc  de  Bour- 
bon; 8c  cet  accommodement  fut  un  acheminement  à ccluy  qu’on  avoit 
tenté  en  vain  tant  de  fois,  8c  qui  produifit  enfin  la  féiinion  de  ce  Duc  a- 
vec  la  France.  C’eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  déveloper  avec  exaéfitude, 
comme  étant  un  des  plus  importans  événemens  du  Règne  dont  j’écris  l’Hif- 
toire. 


L’animofité  conçue  par  le  Duc  de  Bourgogne  contre  le  Roy,  à caufe 
que  ce  Prince  avoit  été  préfent  au  meurtre  du  feu  Duc  de  Bourgogne  à 
Montcreau  Faut-Yonnc,  l’avoit  porté  aux  dernières  extrêmitez  contre  luy  ; 

o_  C - T! f.  ^ II  >/\i'  t-  i nul  t-rl  oiiv  A 1.% 


& pour  fatisfairc  fa  vengeance,  il  n’avoit  eu  nul  égard  aux  intérêts  de  la 
famille  Royale  dont  il  étoit  luy-même;  jufques-là,  qu’en  reconnoiffant  le 
Roy  d'Angleterre  pour  Roy  de  France,  il  avoit  faenfié  les  droits  que  luy 
& là  pofteritc  avoient  fur  cette  Couronne,  au  défaut  des  branches  aînées. 
C’étoit  pour  un  Prince  porter  le  defir  de  vengeance  auffi  loin  qu’il  pouvoit 
aller.  Cette  même  paillon  luy  avoit  fait  effuyer  en  diverfes  occafions  les 
hauteurs  du  Duc  de  Bctfort  qui  ne  le  ménageoit  pas  toûjours,  8c  qui  luy 
faifoit  affez  connoître  par  fa  conduite,  que  fi  une  fois  le  Roy  d’Angleterre 
étoit  paifible  poffeffeur  du  Royaume  de  France,  on  ne  luy  en  tiendrait  pas 
grand  compte , 8c  qu’on  croirait  l’avoir  fuffifamment  récompenfé , en  dé- 
trônant fon  ennemi. 


La  haine,  comme  les  autres  paffiohs,  a coutume  de  fe  r.dlentir  avec  le 
temps,  8c  par  les  réfléxions.  Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  eu  le  loifir  d’en 
faire  depuis  quatorze  ans  de  guerre.  Il  en  avoit  été  fouvent  ébranlé , 8c 
avoit  fouffert  depuis  quelques  années  qu’on  luy  parlât  de  temps  en  temps 
de  réconciliation;  il  avoit  fait  de  grands  maux  au  Roy  8c  à la  France;  il 
avoit  mis  l’un  8c  l’autre  à deux  doigts  de  lcurruïne;  8c  il  fentoit  bien  qu’il 
s’en  ferait  à la  fin  repenti,  s’ils  avoient  entièrement  fuccombé.  Les  efforts 
qu’il  avoit  faits  jufqu’alors  avoient  mis  fon  honneur  à couvert,  8c  fatisfait 
en  partie  fon  reffentiment:  ceux  qu’il  pouvoit  faire  dans  la  fuite  pouvoient 
Jiurnal  du  £trc  jnutHes;  & l’on  commençoit  dans  l’Europe  à en  blâmer  l’excès.  L’E- 
Chadfvil  glife  affcmblec  au  Concile  de  B.ifle  le  follicitoit  fortement  de  contribuer  à 
U paix  entre  les  deux  Rois,  l’cxliortoit  à fe  fouvenir  qu’il  étoit  Chré- 
tien» 
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tien,  & Prince  du  Sang  de  France  j ôc  les  grands  maux  qu’il  avoit  caufez  - 
dans  ce  Royaume  luy  donnoient  quelquefois  des  remords.  Enfin  il  avoit 
lieu  d’efpérer  de  plus  grands  avantages  dans  un  Traité  avec  le  Roy,  qu’en 
s’opiniâtrant  à affermir  la  domination  Angloife  dans  le  Royaume.  Il  avoit 
beaucoup  de  confidération  pour  le  Connétable  qui  avoit  époufé  une  de  lès 
fœurs  , ôc  qui  depuis  qu’il  étoit  rétabli  dans  les  bonnes  grâces  du  Roy, 
n’oublioit  rien  pour  les  rapprocher.  Il  s’écoit  même  fait  entre  eux  une  ef- 
péce  d’accord  avec  l’agrcment  du  Roy,  par  lequel  le  Connétable  remit 
pour  de  l’argent  entre  les  mains  du  Duc,  la  Ville  de  Ham  qu’il  venoit  de  Hifh'd’AJt 

Ê rendre  furies  Anglois,  à condition  que  le  Sire  de  Blanchcfort  qui  tenoit ,us  Mi 
reteüil  pour  le  Duc,  le  rendrait,  ce  qu’il  y aurait  une  fufpeniion  d’ar- 
mes entre  la  Ville  de  Laon,  ôc  plufieurs  Fortcrcfiès  du  parti  de  Bourgo- 
gne qui  la  bloquoient.  Le  Connétable  fe  fervit  de  cet  argent  pour  payer 
les  troupes  qui  en  avoient  grand  befoin,  ôc  cette  ccllion  fit  efperer  au  Duc 
qu’on  pourrait  fe  refondre  à luy  céder  dans  un  Traité  de  paix  une  grande 
partie  ac  la  Picardie  dont  il  s’étoit  emparé,  chofe  qu’il  fouhaitoit  paiîion- 
nément,  à caufc  du  voifinage  de  fes  Etats  qui  s’augmentoient  tous  les  joûrs: 

Car  deflors  il  ctoit  maître  de  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’huy  les  dix-fept  Provinces  des  Pays-Bas,  tant  par  la  fucceflion- 
du  Duc  de  Brabant  qu’il  avoit  recueillie , que  par  la  ceifion  que  la  Coin- 
telle  de  Haynaut  dont  il  devoit  aufit  hériter,  luy  avoit  faite  non  feule- 
ment du-Haynaut,  mais  encore  de  la  Hollande,  pour  les  gouverner. 

Telle  étoit  la  difpofition  du  Duc  de  Bourgogne,  lorfquc  luy  fie  le  Duc  j 
de  Bourbon  convinrent  de  fe  rendre  au  mois  de  Janvier  à Neversj  a-  Jh  , 
fin  de  faire  entre  eux  une  paix  particulière  pour  la  Bourgogne  d’une 
part , Sc  de  l’autre  pour  le  Bourbonnois  fie  pour  les  autres  Terres  du  otimmï. 
Duc  de  Bourbon. 

Ils  étoient  beaux-frercs j fie  Agnes  de  Bourgogne  focur  du  Duc,  fie 
femme  du  Duc  de  Bourbon  contribua  beaucoup  a les  réiinir.  Le  Duc  fie 
la  Duchefic  de  Bourbon  ayant  entrevu  dans  divers  entretiens  qu’ils  eurent 
avec  le  Duc  de  Bourgogne , qu’il  ctoit  lafTé  de  la  guerre  fie  touché  de  la 
mifere  du  Royaume,  luy  propoférent  de  traiter  avec  le  Roy.  Il  y con- 
férait, Ôc  témoigna  qu’il  conférerait  volontiers  là  deflus  avec  le  Connéta- 
ble ôc  l'Archevêque  etc  Reims  Chancelier  de  France.  Le  Roy  en  ayant 
été  averti  par  le  Duc  de  Bourbon,  envoya  le  Connétable  fie  l’Archevêque  Monfireict 
à Ncvers,  fie  les  fit  accompagner  par  le  Maréchal  de  la  Fayette,  par 
Chriftofle  d’Harcour,  fie  par  quelques  autres  Chevaliers.  Cette  Ambaflà- Wl  m, 
de  eut  fon  effet  : car  quoiqu’on  n’arrêtât  encore  rien  de  particulier  tou- 
chant la  paix  entre  le  Roy  fie  le  Duc,  on  fit  entendre  à ccluy-cy  qu’on 
étoit  en  réfolution  de  le  fatisfairc,  fie  on  convint  de  s’aflcmbler  à Arras  au 
mois  de  Juillet,  pour  travailler  férieufèmcnt  à la  paix.  On  fit  fça- 
voir  cette  réfolution  au  Pape , au  Concile  de  Baflc , à plufieurs 
Princes , fie  au  Roy  d’Angleterre  même  i afin  qu’ils  envoyaient 
leurs  Agcns  à Arras  , pour  y traiter  des  moyens  de  terminer  une  fi 
funefle  guerre. 

En  attendant  les  Anglois  6c  les  François  ne  laiflercnt  pas  de  continuer 
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. leurs  hoftilitcz.  Bartai  & Longueval  prirent  la  Ville  de  Rue  fur  les  An- 

CmUrtntti  g'°‘s5  & firent  de  là  des  courtes  dans  le  Boulonois.  Les  troupes  du  Roy 
nnuës  » .rfr-forcércnt  Saint  Denis  : ce  qui  obligea  le  Duc  de  Bctfort  à renforcer  fa 
ras  mtrt  /«garni  fon  de  Paris:  5c  ce  voilïnagc  des  deux  partis  fail'oit  que  les  François 
fartus  qui  £ les  Anglois  étoient  tous  les  jours  aux  mains  aux  environs  de  ces  deux 
tut'"  '*  Villes.  Enfin,  des  le  mois  de  Juillet  les  Ambaftadeurs  des  Princes  com- 
Abre  é de  menc^rcnc  à fe  rendre  à Arras,  pour  tenir  l’Aflcmblcc  la  plus  célébré 
l'Hiftf  de'  qu’on  eût  vûë  de  long-temps,  & qui  eût  de  plus  grandes  fuites  pour  le 
Chirl.  VII.  bien  du  Royaume  de  France. 

Regiftrei  du  Le  Cardinal  de  Sainte  Croix  5c  le  Cardinal  de  Chypre  y a (liftèrent 
Parlement  comme  médiateurs.  Le  premier  de  la  part  du  Pape  Eugène  IV.  5c  le  fc- 
T cont*  de  k Part  du  Concile  de  Balle.  Les  Ambaftadeurs  du  Roy  étoient 

-Q^lc  Duc  de  Bourbon,  le  Comte  de  Richemont  Connétable  de  France,  le 
pirMonflrc-Comte  de  Vendôme  Grand  Maitre  d’Hôtel,  Renaud  de  Chartres  Arche- 
fet.  & dansvéque  Duc  de  Reims  5c  Chancelier  de  France,  Chriltofle  d’Harcour, 
?e™ei1 . Gilbert  de  la  Fayette  Maréchal  de  France,  Adam  de  Cambrai  premier 
e onard.pr££(jcnt  du  Parlement,  Jean  Tudcrt  Maître  des  Requêtes,  Guillaume 
Chartier,  Etienne  Moreau  Confcillcrs  au  Parlement,  Jean  Chaftignier, 

& Robert  Marlicrs  Secrétaires  d’Etat,  ou,  comme  on  parloit  alors,  Sé- 
crctaircs  du  Roy. 

Ceux  qui  s’y  trouvèrent  de  la  part  du  Roy  d’Angleterre,  furent  le  Car- 
dinal de  Vincellre,  l’Archevêque  d’York,  les  Comtes  de  Hontington  Sc 
de  Suffolk , les  Evêques  de  Norwik , de  Saint  David  & de  Lifieux.  Et 
pour  le  Duc  de  Bourgogne  qui  y aflîfta  en  perfonne,  Rolin  fon  Chance- 
lier, les  Evêques  de  Liège,  de  Cambrai  ôc  d’Arras,  le  Duc  de  Gucldre  , 
les  Comtes  d’Eftampes,  de  Saint  Pol,  de  Ligny,  de  Vauderaont,  de 
Ncvcrs,  de  Naflau,  de  Montfort,  de  Meguc,  oc  quelques  autres.  Les 
Monflrelet  Rois  de  Pologne,  d’Efpagnc,  de  Navarre,  de  Sicile,  les  Ducs  de  Breta- 
fol.  103.  &gnc,  de  Milan,  de  Bar  y curent  aufli  leurs  Ambaftadeurs,  & les  Villes 
fe<b  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Hollande  leurs  Députez.  11  y vint  un  très- 
chjr"  grtnd  nombre  de  Noblefle,  foit  pour  accompagner  les  Envoyez,  foit  par 
curiofité.  On  y compta  jufqu’à  cinq  cens  Chevaliers  , 5c  bien  neuf  à 
dix  mille  peribnnes  qui  fe  trouvèrent  dans  la  Ville  de  plus  qu’à  l’ordi- 
naire. 

prepofuienj  On  ouvrit  les  Conférences  au  mois  d’Août,  8c  on  les  tint  dans  l’Ab- 
J»  Ray  aax  baye  de  sajnt:  Vaaft.  On  commença  par  traiter  de  la  paix  entre  les  Rois 
de  France  & d’Angleterre.  Les  propofitions  des  deux  parties  furent  fi  op- 
pofées , qu’on  jugea  bien  que  jamais  ils  ne  pourrorent  convenir.  Les  Mé- 
diateurs demandèrent  leurs  dernières  paroles.  Celle  des  Plénipotentiaires 
du  Roy  fut,  de  laifler  au  Roy  d’Angleterre  tout  ce  qu’il  pofledoit  dans  la 
Ecrit  tou-  Guyenne,  Sc  de  luy  céder  outre  cela  tout  le  Duché  de  Normandie,  à 

confirmation  COIûftri°n  de  foy  8c  hommage  félon  les  anciens  ufages,  8c  de  la  rcnoncia- 

du  Traité  tion  du  Roy  d’Angleterre  au  titre  de  Roy  de  France,  5c  à fes  préten- 
d'Arras  par  tions  fur  cette  Couronne.  Ils  donnèrent  ces  offres  par  écrit  8c  fcellées  de 
d (jn dle  *eurs  Sceaux  au  Duc  de  Bourgogne  qui  les  communiqua  aux  Média- 

Monürelet  *curs' 

8c  c.  Les 
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Les  Plénipotentiaires  d’Angleterre  n’offrirent  rien  autre  chofe , fi  non  ' 
de  biffer  le  Roy  en  paifiblc  poffeffion  de  ce  qu’il  tenoit  aéfucllcment  tant  E[  j*3 
en  deçà  qu’au  delà  de  la  Loire,  à condition  qu’il  laifferoit  pareillement 
aux  Anglois  tout  ce  qu’ils  pofledoient  aûuellemcnt  en  France}  que  pour 
éviter  les  occafions  de  rupture , on  feroit  diverfes  échanges  des  Places  ou 
Territoires  qui  fe  trouveroient  enclavez  dans  les  principaux  Domaines  des 
uns  & des  autres.  Ils  offrirent  de  plus  le  mariage  de  leur  Roy  avec  une 
fille  de  France,  8c  de  délivrer  le  Duc  d’Orléans  toû jours  prifor  nier  en  An- 
gleterre depuis  la  bataille  d’Azincour,  moyennant  une  rançon  dont  on  con- 
viendrait. Les  Anglois  avoient  fait  venir  ce  Prince  à Calais,  dans  l’efpé- 
rance  que  l’ennuy  de  fa  prifon  luy  feroit  follicitcr  puiffamment  fa  délivran- 
ce , & que  le  Roy  pour  l’obtenir  ne  pourrait  fe  difpenlcr  de  faire  de  gran- 
des offres.  Les  Plénipotentiaires  de  France  donnoient  au  Duc  d’Orléans 
communication  de  tout  ce  qui  fe  propofoit  à Arras  \ mais  quand  il  vit  les  Hift.  d’At- 
demandes  exceflivcs  des  Anglois,  il  eut  la  généralité  de  faire  dire  au  Con-tui  III. 
nétable,  que  fans  avoir  égard  à les  intérêts,  on  fit  la  paix  avec  le  Duc  de 

Bourgogne  x Ceux  ci  «- 

Les  Médiateurs  apres  avoir  tout  bien  confiderc,  déclarèrent  aux  Anglois;,„t„,  ^ 
que  les  offres  que  le  Roy  de  France  leur  fàifoit,  étoient  telles,  qu’ils  de-  ofie,  ?■*'«» 
voient  s’en  contenter}  mais  ils  les  rejettérent  toujours,  8c  fortirent  d’Ar-  ““r > k 
ras  avec  toute  leur  fuite  le  fixiéme  de  Septembre,  ôtant  toute  efpérancc 
d’accord , 8c  firent  repaffer  le  Duc  d’Orléans  en  Angleterre.  Ils  avoient  pu,  » „t  * 
aflez  connu  la  difpofition  du  Duc  de  Bourgogne,  pour  ne  pas  douter  qu'a-  igaed- 
près  leur  départ  il  ne  fit  fa  paix  particulière  avec  le  Roy  de  Fiance:  mais  Monltrdct 
apres  les  démarches  qu’ils  avoient  faites  de  facrer  8c  couronner  Henri  com-  ™ ‘ 10  ' 
me  Roy  de  France  dans  la  Cathédrale  même  de  Paris,  ils  ne  pouvoient  fe 
réfoudre  à reculer-,  8c  ils  s’aflïiroicnt  que  quelque  tour  que  priflent  les  cho- 
ies, ils  ne  perdraient  jamais  tant  par  la  guerre,  que  par  un  tel  Traité,  s’ils 
l’acceptoient. 

Tout  étant  rompu  à cet  égard,  les  Médiateurs  fuivant  l’ordre  qu’ils  en  l,s  Media- 
avoient  du  Pape  8c  du  Concile , ne  penférent  plus  qu’à  réconcilier  le  Duc  %% 
de  Bourgogne  avec  le  Roy  de  France.  Ce  Duc  fe  prévalut  parfaitement  dl  Meurgegni 
de  l’impatience,  où  le  Roy  étoit  de  ne  l’avoir  plus  pour  ennemi.  Il  faut  avec  U 
avouer  qu’en  cette  occafion  le  Valfal  donna  la  loy  à fon  Souverain.  La  * *«»«• 
paix  fut  conclue  à des  conditions,  que  la  feule  néccffité  8c  le  fuccès  avan- 
tageux qu’elle  eut  pour  l’Etat,  peuvent  jultificr.  En  un  mot,  ce  fut  une 
paix  honteufe , mais  très-utile.  En  voicy  les  principales  conditions. 

Que  le  Roy  dirait  ou  feroit  dire  en  fon'nom  par  des  perfonnes  notables  c«A/i'wm 

au  Duc  Philippe  de  Bourgogne,  que  le  meurtre  du  Duc  Jean  fon  perc  avoit  ’ 

r - 0 : r“;1  ~ 


qu’il  eut  eu  rage 

oppofé  de  tout  fon  pouvoir  i qu’il  prioit  le  Duc  de  Bourgogne  d’oublier 
cette  injure,  8c  de  fe  réconcilier  fincércment  avec  luy.  Il  fut  ajouté  à cet 
article,  que  dans  le  Traité  d’accommodement,  il  feroit  parlé  de  cette  fa- 
tisfaftion  que  le  Roy  fàifoit  au  Duc. 

<r<m.  IV.  L Que 
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- Que  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à cette  mort,  ou  en  avoicnt  été  con- 
fcntans , fcroicnt  abandonnez  par  le  Roy  ; qu’il  en  ferait  recherche  pour 
les  punir  dans  leurs  corps  8c  dans  leurs  biens  ; & que  fi  on  ne  pouvoit  les 
prendre,  ils  feraient  bannis  à perpétuité  du  Royaume  & du  Dauphiné,  8c 
tous  leurs  biens  confifquez,  fans  qu’on  pût  faire  jamais  mention  d’eux  dans 
aucun  Traité. 

Que  pour  l’ame  du  feu  Duc  de  Bourgogne  8c  d’Archambaud  de  Foix 
Comte  de  Noaillcs  qui  fut  tué  avec  luy,  8c  pour  les  autres  qui  avoicnt 
péri  dans  les  guerres  dont  ce  meurtre  avoit  été  l’occafion , le  Roy  fonde- 
rait à les  dépens  une  Chapelle  à Montereau  Faut -Yonne,  où  le  meurtre 
avoit  été  commis,  8c  que  ce  Bénéfice  ferait  à la  collation  du  Duc  de  Bour- 
gogne & de  les  defeenaans  à perpétuité.  Que  le  Roy  pour  le  même  fujet 
fonderait  en  la  même  Ville  une  Eglifc  8c  un  Couvent  de  Chartreux , 8c 
ferait  élever  fur  le  Pont  où  le  Duc  avoit  été  tué , une  belle  Croix  qui  y 
ferait  toujours  entretenue  8c  réparée  aux  frais  du  Roy;  qu’aux  Chartreux 
de  Dijon,  où  le  corps  du  Duc  repofoitaétucllcmcnt,  le  Roy  fonderait  une 
grande  Melle  de  Requiem  qui  fe  dirait  à perpétuité  tous  les  jours. 

Que  le  Duc  ferait  dédommage  des  joyaux  8c  des  autres  meubles  du  feu 
Duc  de  Bourgogne,  qui  furent  pillez  apres  fa  mort.  Que  le  dédommage- 
ment ferait  de  cinquante  mille  écus  d’or  vieux  du  poids  de  foixantc  Sc  qua- 
tre au  marc  de  Troyes,  huit  onces  pour  le  marc,  8c  à vingt-quatre  Karats 
d’aloy , ou  d’autre  monnoye  d’or  courante  de  valeur  équivalente  ; 8c  cela 
fans  préjudice  d’action  contre  ceux  qui  avoicnt  enlevé  le  beau  Collier  du 
feu  Duc  de  Bourgogne,  8c  d’autres  précieux  joyaux , s’ils  fe pouvoient  re- 
couvrer. 

Que  le  Roy  céderait  au  Duc  de  Bourgogne  pour  luy , pour  fes  hoirs 
procréez  de  fon  corps  8c  pour  les  hoirs  de  fes  hoirs  8c  defeendans  toujours 
en  droite  ligne , foit  mâles  ou  femelles , la  Cité  8c  Comté  de  Macoii , 8c 
Saint  Jangoul,  avec  toutes  leurs  dépendances,  fans  y rien  retenir , excep- 
té l’hommage,  le  refl'ort  8c  Souveraineté,  le  Droit  de  Regale  où  il  a 
lieu , 8c  autres  Droits  Royaux  appartenans  d’ancienneté  à la  Couronne  de 
France. 

Que  le  Roy  tranfportcroit  au  Duc  de  Bourgogne,  àfonSucceflcur,  8c 
au  Succeflcur  de  fon  Succcfieur  tous  les  profits  des  Aydcs  ; à fçavoir  des 
Greniers  à Sel,  Quatrième  des  Vins  vendus  en  détail,  Impofitions  fur 
toutes  fortes  de. denrées,  Tailles,  Foüagcs,  Aydes  8c  Subventions  quel- 
conques, qui  ont  ou  auront  couis,  8c  qui  font  ou  feront  impofées  és  Elec- 
tions dt  Maçon , Chalons,  Autun,  Langres,  fi  avant  qu’icelles  Eleétions 
s’étendent  en  8c  par  le  pays  8c  Duché  de  Bourgogne,  8c  la  Comté  de  Cha- 
rolois , 8c  ladite  Comté  de  Maçon , 8c  tout  le  pays  de  Maconnois , 8c  és 
Villes  8c  Terres  quelconques  enclavées  en  icelle  Duché,  Comté  8c  pays, 
pour  jouir  de  h part  du  Duc  de  Bourgogne  8c  de  fon  hoir  après  luy , de 
toutes  lefditcs  Aydes,  Tailles  8c  autres  Subventions,  en  avoir  le  profit  du- 
rant le  cours  de  leur  vie  8c  du  fuivant  d’eux , auquel  Duc  de  Bourgogne 
8c  à fondit  hoir  appartiendra  la  nomination  de  tous  les  Officiers  à ce  né- 
cefiaircs,  foit  Elus,  Clercs,  Receveurs,  Sergents,  ou  autres,  8c auraient 
la  commiffion  8c  inllitution,  comme  dcfl'us  cil  dit.  Que 
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Que  le  Roy  céderoit  au  Duc  de  Bourgogne , pour  luy  8c  pour  fes  hoirs 
légitimes, foit  mâles,  loit  femelles,  defeenoans  en  droite  ligne  en  héritage 
perpétuel , la  Cité  8c  Comté  d’Auxerre , avec  toutes  leurs  appartenances 
« dépendances  quelconques,  tantjuftice,  Domaine,  Fiefs,  Patronages 
d’Eglifes,  Collations  de  Bénéfices,  comme  autrement , à les  tenir  du  Roy , 
de  la  Couronne  de  France,  ôc  de  fa  Cour  de  Parlement,  fans  moyen,  8c 
en  telles  franchifes  ôc  droits  de  prérogatives  comme  les  autres  Pairs  ae  Fran- 
ce. On  ajouta  à cet  article  à peu  prés  les  memes  claufes,  que  celles  qu’on 
avoit  miles  pour  le  Comté  de  Maçon  par  rapport  au  Duc  de  Bourgogne 
actuellement  vivant,  & à fon  premier  fuccefieur,  auflï-bien  que  ce  qui  rc- 
gardoit  les  Aydes,  Subventions,  Greniers  à fel  8cc. 

Que  le  Roy  tranfporteroit  au  Duc  de  Bourgogne  8c  à fes  hoirs  légitimes 
à perpétuité  en  ligne  directe,  les  Château,  V ille  ôc  Châtellenie  de  Bar 
fur  Seine  avec  toutes  leurs  appartenances  & dépendances  tant  en  Domaine, 
Jullice  &c.  pour  les  tenir  en  foy  & en  hommage  du  Roy,  8c  en  Pairie  de 
France  fous  le  reffort  de  la  Souveraineté  du  Roy , & de  la  Cour  du  Parle- 
ment fans  moyen,  avec  tous  les  profits  des  Aydes,  Greniers  àfcl&c.  Que 
le  Roy  céderoit  au  Duc  8c  à fes  hoirs  le  Comte  de  Bourgogne,  6c  la  garde 
de  l’Abbaye  de  Luxeuil. 

Que  le  Roy  pareillement  donneroit  au  Duc  de  Bourgogne,  8c  pour  fes 
hoirs  mâles  feulement,  les  Châteaux,  Villes,  Châtellenies  6c  Prcvôtez 
foraines  de  Péronne  , Mondidier  , 6c  Roye  avec  toutes  leurs  apparte- 
nances. 

Que  le  Roy  bailleroit  8c  tranfporteroit  au  Duc  de  Bourgogne  pour  luy, 
fes  hoirs,  6c  ayant  caufe  à toûjours  toutes  les  Citez,  Villes,  Forterefles, 
Terres,  Seigneuries  appartenant  à la  Couronne  de  France  deflus  la  rivière 
de  Somme  de  i’un  6c  de  l’autre  côté,  comme  Saint  Quentin,  Corbie, 
Amiens,  Abbeville,  6c  autres.  Enfemble  toute  la  Comté  de  Ponthieu , 
deçà  6c  delà  de  la  fufditc  rivière  de  Somme,  Dourlcns,  Saint  Riquier, 
Crévecœur,  Arleux,  Mortaigne  avec  les  appartenances  6c  dépendances 
quelconques,  6c  toutes  les  autres  terres  qui  peuvent  appartenir  à ladite  Cou- 
ronne de  France  depuis  ladite  rivière  de  Somme  inclulïvcment  Ôcc. ..  Le-, 
quel  tranfport  8c  Bail  le  fera , comme  dit  elt , par  le  Roy  au  rachapt  de 
quatre  cens  mille  écus  d’or  vieux  de  foixante  8c  quatre  au  marc  deTroyes, 
nuit  onces  pour  le  marc  6c  d’aloy  à ving-quatre  Karats Et  le  Duc  pro- 

mettra pour  luy  6c  pour  les  liens,  que  toutes  8c  quantes  fois  qu’il  plaira  au 
Roy , 6c  aux  Sens , faire  ledit  rachapt , le  Duc  8c  les  liens  feront  tenus  en 
recevant  ladite  fomme  d’or,  de  rendre  8c  laifler  au  Roy  6c  aux  liens  toutes 
lcfdites  Citez,  Villes,  Forterefles  ôcc. 

Que  comme  le  Duc  de  Bourgogne  prétend  avoir  droit  à la  Comté  de 
Boulogne  fur  la  mer,  laquelle  il  tient  8c  poflede,  8c  pour  bien  de  paix 
icelle  Comté  de  Boulogne  fera  6c  demeurera  audit  Seigneur  de  Bourgo- 
gne. ..  pour  luy,  fes  enfiuis  6c  hoirs  mâles  procréez  de  fon  corps  feule- 
ment , oc  en  après  demeurera  icelle  Comté  à ceux  qui  droit  y ont , ou  au- 
ront 6cc. 

Que  les  Châtel,  Ville,  Comté  6c  Seigneurie  de  Gien  fur  Loire,  qu’on 

L z dit 
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— ~ dit  avoir  etc  données  8c  la  Seigneurie  de  Dourdan  par  feu  Monfeigneur  le 
MÎS-  Duc  de  Bcrri  à feu  Monfeigneur  le  Duc  Jean  pcrc  de  Monfeigneur  le  Duc 
de  Bourgogne,  feront  miles  en  fcqucltrc  pour  un  an  entre  les  mains  du 
' Duc  de  Bourbon,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  montré  les  Lettres  dudit  don  fait 
par  Monfeigneur  de  Berri  à Monfeigneur  de  Bourgogne,  lcfqucllcsveuës, 
il  elles  font  trouvées  fuffilantes  8c  valables , le  Duc  de  Bourbon  fera  tenu 
de  délivrer  à Jean  de  Bourgogne  Comte  d’Eilampes,  ou  à Monfeigneur  le 
Duc  de  Bourgogne  lcldites  V illes  ÔC  Châtel  de  Gien  fur  Loire , fans  qu’on 
puifle  alléguer  aucune  prefcription  &c. 

Que  le  Duc  de  Bourgogne  ne  ferait  tenu  faire  foy,  ni  hommage,  ni 
fervicc  au  Roy  des  Terres  8c  Seigneuries  qu’il  tient  à préfent  au  Royaume 
de  France,  ni  de  celles  qui  luy  pourraient  échcoir  cy-aprcs  par  fucceflîon 
audit  Royaume  ; mais  ferait  oc  demeurerait  exemt  de  la  perfonne  en  tout 
cas,  de  Subventions,  Hommages,  reflorts,  Souverainctez  8c  autres  du 
Royaume  durant  la  vie  de  luy  j mais  après  le  décès  du  Roy  il  fera  à fon 
fils  8c  fucccflcurs  à la  Couronne  de  France  les  hommages,  fidélité  8c  fer- 
vices  qui  à ce  font  appartenais.  Et  aufli,  fi  ledit  Duc  de  Bourgogne  alloit 
de  vie  au  trépas  devant  le  Roy , les  héritiers  8c  ayant  caufe  feront  au  Roy 
lefdits  hommages,  fidélitez  8c  ferviccs , ainfi  qu’il  appartiendra,  8c  com- 
me cy-aprcs  ledit  Seigneur  de  Bourgogne  tant  es  Lettres  qui  fe  feront  de 
la  paix,  comme  és  autres  Lettre*  8c  écritures,  8c  aufli  de  bouche  recon- 
noitra  8c  nommera , 8c  pourra  nommer  8c  reconnoîtrc  le  Roy  fon  Souve- 
rain  que  lefdites  nominations  8 C rcconnoiflance , tant  par  écrit  comme 

de  bouche , ne  portent  aucun  préjudice  à ladite  exemption  perfonnelle  du- 
dit Seigneur  Duc  de  Bourgogne , 8c  que  ladite  exemption  demeure  en  fa 
vertu  8cc. 

Qu’à  l’égard  des  Féaux  8c  Sujets  dudit  Seigneur  Duc  de  Bourgogne. . . 
ils  ne  feraient  point  contrains  d’eux  armer  au  commandement  du  Roy. . . 
mais  cil  content  le  Roy  que  toutes  les  fois  qu’il  plaira  audit  Seigneur  de 
Bourgogne  mander  les  Féaux  8c  Sujets  pour  les  guerres,  foit  au  Royau- 
me, ou  dehors,  ils  feront  contraints  d’y  aller,  fans  pouvoir  ni  vouloir  ve- 
nir au  mandement  du  Roy , fi  lors  il  les  mandoit  j 8c  pareillement  fera 
fait  au  regard  des  ferviteurs  dudit  Seigneur  de  Bourgogne , qui  font  fes  fa- 
miliers 8c  ferviteurs  de  fon  Hôtel,  fuppofé  qu’ils  ne  foient  point  fes  Sujets.  * 
Et  toutefois  s’il  avenoit  que  les  Anglois , ou  autres  leur  Alliez  faflent  guer- 
re cy-après  audit  Seigneur  de  Bourgogne...  à l’occafion  de  ce  préfent  Trai- 
té, ou  autrement,  le  Roy  fera  tenu  de  fecourir  8c  aider  ledit  Seigneur  de 
Bourgogne,  Sc  de  ne  faire  aucune  paix  8c  accord  avec  les  ennemis  du  Duc 
fans  Ion  confentement , 8c  fans  l’y  comprendre , s’il  veut  y être  compris  , 
à condition  que  de  fon  côté  il  aidera  le  Roy  contre  l’Angleterre , 8c  ne  fo- 
ra point  de  paix  avec  elle  fans  le  confentement  du  Roy. 

Que  le  Duc  de  Bourgogne  8c  tous  fes  Féaux  Sujets  ou  autres,  qui  par 
cy-devant  ont  porté  en  armes  fon  enfeigne , c’efl  à fçavoir  la  Croix  de 
Saint  André,  ne  feraient  point  contraints  de  prendre  autre  enfeigne,  en 
quelconque  mandement  ou  armée  qu’ils  foient  en  ce  Royaume,  ou  dehors, 
foit  en  la  préfc.xc  du  Roy,  ou  de  fes  Connétables,  foit  à fes  gages  ou  au- 
trement. Que 
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• Que  le  Roy  ferait  dédommager  de  leurs  pertes,  ou  rançons  , ceux  qui  fjj 
furent  pris  le  jour  de  la  mort  du  feu  Duc  de  Bourgogne. 

Qu’abolition  générale  ferait  faite  de  tous  cas  avenus. . . à l’occafion  des 
divifïons  du  Royaume,  excepté  ceux  qui  furent  auteurs,  complices,  ou 
confentans  de  la  mort  du  feu  Duc  de  Bourgogne , lefquels  demeureront 
hors  de  tout  Traité.  Et  que  chacun  des  deux  partis  rentrera  dans  fes  biens , 
hormis  les  confifcations  faites  des  biens  fituez  en  Bourgogne  par  le  feu  Duc, 

8c  par  le  Duc  vivant.- 

Que  le  Roy  renoncerait  à l’alliance  faite  avec  l’Empereur,  8c  autre  con- 
tre le  Duc  de  Bourgogne , comme  le  Duc  de  Bourgogne  renoncera  à tou- 
tes les  alliances  faites  contre  le  Roy. 

Que  le  Roy  confentiroit  8c  baillerait  les  Lettres , que  s’il  arrivoit  que 
de  fa  part  fut  enfraint  le  préfent  Traité,  fes  Vaflaux,  8c  Féaux,  Sujets 
préfens  8c  à venir  ne  feraient  plus  tenus  de  l’obéir  8c  fervir  j mais  feroient 
tenus  dès  lors  de  fervir  ledit  Seigneur  de  Bourgogne  8c  fes  fuccefleurs  à 
l’encontre  de  luy. . . 8c  que  des  maintenant  le  Roy  Charles  leur  commande 
de  ainfi  faire,  8c  les  quitte  8c  décharge  de  toutes  obligations  Sc  fermens 
au  cas  deffus  dit , 8c  que  pareillement  foit  fait  8c  conîcnti  par  ledit  Sci- 
neur  de  Bourgogne  au  regard  de  fes  VafTaux  , Féaux,  Sujets  Sc  Ser- 
viteurs. 

Que  feront  de  la  part  du  Roy  Charles  faites  les  promefles , obligations 
8c  foumiiîions  touchant  l’entreténcment  de  ce  préfent  Traité  és  mains  des 
Cardinaux  Légats  du  Pape  8c  du  Concile  de  Bafle,  8c  fur  les  peines  d’ex- 
communiemcns , interdit  en  fes  Terres  8c  Seigneuries,  pourvu  que  pareil- 
lement foit  fait  du  côté  dudit  Seigneur  de  Bourgogne. 

Qu’avec  ce,  ferait  le  Roy  avec  l'on  Scellé  bailler  audit  Seigneur  Duc 
de  Bourgogne  les  Scellez  des  Princes  8c  Seigneurs  de  fon  Sang. . . 8c  pro- 
mettront d’entretenir  8c  maintenir  de  leur  part  le  contenu  dudit  Scellé  j 8c 
s’il  étoit  enfraint  de  la  part  du  Roy,  d’en  ce  cas,  être aidans 8c confortans 
ledit  Seigneur  de  Bourgogne  8c  les  fiens  à l’encontre  du  Roy  > 8c  pareille-  • 

ment  fera  fait  du  côté  dudit  Seigneur  de  Bourgogne. 

Après  qu’on  fut  convenu  de  ces  articles  8c  oc  peu  d’autres  moins  impor-  Elu,  f,m 
tans,  le  Duc  de  Bourgogne,  avant  que  de  fortir  de  l’Abbaye  de  Saint  ttr 
Vaall,  fit  une  proteftation,  par  laquelle  il  déclara  qu’il  ne  prétendoit  point 
comprendre  dans  ce  Traité  René  Duc  d’Anjou  l~  de  Bar,  qui  avoit  été 
pris  a la  journée  de  Bulegne-ville  par  le  Comte  de  Vaudcmont,  8c  que  ce 
Seigneur  luy  avoit  mis  entre  les  mains.  C’étoit  fans  doute  encore  un  effet 
de  cette  haine  extrême , qui  étoit  entre  les  maifons  de  Bourgogne  8c  d’An- 
jou depuis  long-temps,  8c  dont  j’ay  dit  les  caufcs  dans  l’Hiftoire  du  Règne 

E recèdent.  Cette  proteftation  fut  acceptée  par  les  Plénipotentiaires  du  Ecrit  conte-' 
.oy.  La  paix  fut  conclue  8c  lignée  par  les  deux  parties,  te  puis  confir-Jj^'J?^011' 
mée  le  cinquième  de  Novembre  par  le  Concile  de  Baflc,  qui  s’en  fit  grand  <jc  h paix 
honneur  : 8c  le  Préfident  du  Concile,  faifant  allufion  aux  murmures  de  par  le  Con- 
quelques-uns  qui  fc  plaignoient  de  ce  qu’il  durait  trop  long-temps,  dit , cl,e  dc 
que  quand  il  aurait  duré  pendant  vingt  ans,  cette  feule  paix,  qui  etoit  fon /5:  . 
ouvrage,  devrait  fermer  la  bouche  à les  calomniateurs.  jeaVchai- 
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— — Elle  fiat  publiée  avec  toute  la  ioye  poffible  8c  de  grandes  cérémonies  dans 

Et  la  paix  tous  les  Etats  de  l’obéïflance  du  Roy,  auffi-bien  que  dans  tous  ceux  du 
fnbüit.  Duc  de  Bourgogne  i mais  avec  un  extrême  chagrin  des  Anglois.  Ils 
voyoient  bien  que  le  Roy  n’étoit  fi  facile  à accorder  les  demandes  du  Duc, 
que  fur  l’çfpérancc  de  fc  dédommager  à leurs  dépens , & de  réparer  par  les 
conquêtes  qu’il  feroit  fur  eux , fa  propre  gloire  qu’il  facrifioit  pour  le  bien 
de  lès  Sujets  dans  un  Traité  comme  celuy-là,  fait  avec  un  Vaflkl,  à des 
conditions,  8c  en  des  termes  fi  peu  convenables  à la  Majefté  Royale. 

& priji  C’eil  ce  qui  leur  fit  redoubler  leurs  efforts,  fur  tout  pour  fe  conferver 
it  s ■ Dnu  Paris.  La  prife  de  Saint  Denis  leur  parut  pour  cela  de  la  dernière  confé- 
fa'  ltt  An-  qucnce.  Ils  l’avoient  affiégée  durant  les  conférences  d'Arras.  Le  Seigneur 
ac  Rochcfort  plus  connu  fous  le  nom  & fous  la  qualité  de  Maréchal  de 
?I,onJ'r!ct  Rieux,  la  défendoit  avec  Jean  Foucaut,  Louis  de  Vaucourt,  Renaud  de 
Saint  Jean,  Artus  de  la  Tour.  C’étoit  Lille- Adam,  Talbot,  St  Wilby 
qui  étoient  les  principaux  Chefs  des  afiïégeans.  On  attaqua,  8c  on  fe  dé- 
fendit avec  pareille  vigueur:  on  donna  8c  on  foutint  de  rudes  aflauts  * mais 
enfin  la  Place  fut  réduite  à l’extrémité.  Le  Maréchal  promit  de  la  rendre 
dans  trois  fcmaincs , fi  clic  n’étoit  fecouruc.  Il  en  donna  avis  au  Comte 
de  Dunois  qui  étoit  en  Normandie,  ôc  au  Connétable  qui  étoit  aux  con- 
Hiftoire  de  ferences  d’Arras.  Dans  cet  intervalle  les  Seigneurs  de  Rambouillet  8c  Pier- 
Jean  Char-  re  [aille t furprirent  Mculan,  qui  fut  une  grande  perte  pour  les  Anglois* 
parce  que  cette  Place  leur  ôtoit  la  communication  avec  la  Normandie  par 
la  rivière.  Le  Comte  de  Dunois  affcmbla  des  troupes  fous  cette  Ville  pour 
le  fecours  de  Saint  Dcnfs,  8c  fit  exactement  reconnoître  les  rctranchemens 
des  Anglois  devant  la  Place.  Ils  parurent  fi  forts  8c  fi  inacceffibles,  que 
ce  Général  ne  crut  pas  qu’il  fut  de  la  prudence  de  les  attaquer.  Ainfi  les 
trois  femaincs  étant  paflees , la  Place  fut  rendue  aux  Anglois , qui  la  rafé- 
férent,  8c  ne  confervércnt  que  les  murailles  de  l’Abbaye,  8c  une  Tour, 
où  ils  mirent,  avec  quelques  foldats,  Brichanteau  neveu  de  Simon  Moricr 
• fait  Prévôt  de  Paris  depuis  long-temps  par  les  Anglois.  Les  alfiégeans  8c 

Monftrelet  les  afiiégez  perdirent  beaucoup  de  braves  gens  durant  ce  Siège.  Les  Sires 
fri.  117.  Louis  de  Vaucourt,  Artus  de  la  Tour  8c  Renaud  de  Saint  Jean  furent  tuez 
en  défendant  la  Place.  Le  Connétable  fut  trcs-fàché  de  la  perte  de  Saint 
Denis,  qu’il  vouloir  fecourir  à quelque  prix  que  ce  fût*  mais  il  ne  put  le 
faire,  fans  trop  hazaribr. 

La  rilU  it  Cette  perte  fut  bien-tôt  réparée  par  un  autre  avantage  plus  confidérable. 
Pcnteiftjt  "Wilby  brave  Capitaine  Anglois  étoit  Gouverneur  de  Pontoife  j les  Pari- 
er Xi*»»*-  fiens  voulurent  l’avoir  pour  garder  leur  Ville,  8c  on  le  leur  accorda.  Il 
tien.  laifia  pour  commander  à Pontoife  un  Chevalier  Anglois  nommé  Jean  de 

Hiftoire  de  Ripellai,  qui  ayant  envoyé  indifcrctemcnt  la  plupart  de  fa  gamifon  au  fou- 
Jein  Chu-  rage,  fc  lai  lia  furprendre  par  les  Bourgeois.  Ils  fermèrent  leurs  portes , 
lier"  pour  empêcher  les  foldats  de  rentrer,  8c  envoyèrent  au  Seigneur  de  Lille- 
Adam, ^our  le  prier  de  venir  garder  leur  Ville  au  nom  du  Roy.  La  paix 
d’Arras  n’étoit  pas  encore  tout  à fait  conclue  ; mais  il  ne  hafardoit  rien  , 
parce  que  fuppofé  qu’elle  fc  fît , il  feroit  fa  cour  au  Roy  de  luy  avoir  gar- 
de ccttc  Place,  8c  la  livrcroit  au  Duc  de  Bourgogne,  au  cas  que  le  Traité 
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fût  rompu:  car  il  étoit  beaucoup  plus  attaché  à ce  Duc,  dont  il  étoit  • 
Chambellan,  qu’aux  Anglois.  Il  vint  à Pontoife,  & peu  de  jours  après 
il  fçut  la  conclufion  du  Traité.  Le  Roy  luy  confirma  ce  gouvernement 
avec  la  qualité  de  Maréchal  de  France,  ce  n’eut  pas  fujet  de  s’en  repentir, 
ce  Seigneur  luy  ayant  depuis  rendu  de  très-fignalez  fervices. 

La  Reine  merc  Ifabeau  de  Bavière  étoit  toûjours  à Paris  fpeélatrice  des  a itrt  Ht  U 
malheurs  du  Royaume  qu’elle  avoit  caufez , 8c  dont  elle  même  n’étoit  pas  mut. 
exemtc.  Non  feulement  depuis  très-long-temps , elle  étoit  comme  renfer- 
mée dans  l’Hôtel  de  Saint  roi,  fans  qu’on  luy  communiquât  aucune  affai- 
re ; mais  encore  elle  étoit  très-maltraicce  par  les  Anglois , qui  à peine  luy 
fourniflbient  de  quoy  fubfifler,  de  manière  qu'un  /impie  Comte  d'Angleterre , Jean  Our- 
dit un  de  nos  anciens  Hifloriens,  menait  un  plus  grand  état  qu'elle.  Ils  al-  lier- 
lérent  même  jufqu’à  outrager  fa  réputation,  & à dire  hautement  que  Char- 
les fon  fils,  qui  fe  port  oit  pour  Roy  de  France,  n’étoit  point  légitime. 

On  fçut  par  fes  confidens,  que  quand  elle  étoit  en  particulier,  elle  nefoi- 
foit  que  foûpirer  6c  pleurer.  Loriqu’elle  fçut  ce  qui  fe  paffoit  à Arras , elle 
ne  fçavoit  fi  elle  devoit  s’en  affliger,  ou  s’en  réjouir,  ayant  tout  à crain- 
dre du  reffentiment  d’un  fils,  qu'elle  avoit  fi  barbarcmcnt  traité,  6c  l’ex- 
périence l’affeurant  qu’elle  n’avoit  aucune  reffource  du  côté  des  Anglois.  R cgi  fl 'es  dn 
Mais  la  mort  la  délivra  de  cette  inquiétude.  Elle  tomba  malade , 6c  ex-  Parlement 
piia  dans  l’ennui  8c  dans  le  chagrin  le  dernier  jour  de  Septembre,  fept  jours  “e  an  I43J* 
apres  la  conclufion  de  la  paix,  la  veille  de  Saint  Michel.  Ce  fut  une  Prin- 
ceflc  d’un  grand  efprit}  mais  une  mere  dénaturée,  6c  à qui  la  poftérité 
ne  pardonnera  jamais  d’avoir  facrifié  fon  fils  & le  Royaume  à l’averfion 
qu’elle  avoit  conçue  contre  ce  Prince.  Son  corps  fut  tranlportc  par  eau 
à Saint  Denis  en  un  petit  bateau , n’ayant  pour  tout  convoy , que  quatre 

Ferfonnes.  Pas  un  Evêque  ne  fe  prefenta  pour  foire  les  obfëques.  Ce  fut 
Abbaye  qui  les  fit  en  préfence  de  tout  le  peuple  de  la  Ville  j mais  fans 
qu’aucune  perfonne  de  confédération  y affiliât.  On  luy  a depuis  crigé  un 
tombeau  de  marbre  à côté  de  celuy  de  fon  mari.  On  prétend  que  dans  ce 
monument  d’honneur,  la  figure  d’une  louve  qu’on  à mife  à fes  pieds,  n’y 
eft  que  comme  un  fymbole  de  fon  méchant  cœur,  8c  pour  taire  fouvenir 
les  fiécles  futurs  de  fa  dureté,  ou  plutôt  de  fa  cruauté,  8c  des  maux  qu’el- 
le  caufa  à tout  le  Royaume.  Elle  avoit  fait  fon  Teftament  quatre  ans  au-  jè* hOum- 
paravant , 8c  elle  y qualifioit  le  Duc  de  Betfort  de  fon  fils , foit  par  ten-  bre  des 
dreffe  pour  luy , foit  parce  qu’il  étoit  frère  du  feu  Roy  d’Angleterre  fon  Comptes  de 
gendre.  con® 

Le  Duc  de  Bourgogne  ayant  appris  fa  mort,  luy  fit  foire  un  magnifi-  I?9‘ 
que  fervice  dans  l’Egble  de  l’Abbaye  de  Saint  Vaalt  d’Arras,  où  l’Evêque 
officia,  8c  où  le  Duc  affilia  en  deiiil  avec  le  Comte  d’Eflampes,  le  Com- 
te de  Vendôme,  le  Damoifeau  de  Cleves,  6c  tout  ce  qu’il  y avoit  alors  à Monftrelet. 
la  Cour  de  Seigneurs  8c  de  Noblcffe.  C’étoit  le  moins  qu’il  pouvoit  fol*  »*7>. 
foire  pour  les  grands  avantages  qu’il  avoit  tirez  des  troubles  de  Fran- 
ce , dont  affeurément  il  avoit  la  plus  grande  obligation  â cette  Prin- 
ceffe. 

Comme  il  y avoit  déjà  long-temps  qu’on  la  comptoit  pour  rien , fo 
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mort  ne  produifit  ni  bien  ni  mal , foit  à l’cgard  du  Roy , foit  à l’égard 
des  Anglois.  Mais  ccux-cy  ne  furent  pas  long-temps  à s’appercevoir,  que 
perdant  l’appuy  du  Duc  de  Bourgogne,  ils  auroient  beaucoup  de  peine  à 
fe  maintenir  en  France. 

En  effet  dès  que  la  paix  d’Arras  fut  publiée,  prefquc  tous  ceux  des  Sei- 
gneurs 5c  Gentils-hommes  François,  qui  avoient  embraffé  le  parti  du  Roy 
d’Angleterre  êc  du  Duc  de  Bourgogne  vinrent  fc  rejoindre  au  Roy.  Les 
Anglois  fe  trouvèrent  par  là  déconcertez  de  toutes  parts.  Ils  voulurent  re- 
prendre Meulanj  mais  ils  furent  contrains  de  lever  le  Siège.  Le  Maréchal 
de  Ricux  s’étant  jetté  dans  le  pays  de  Caux,  furprit  Diéppe,  obligea  Fcf- 
camp,  Montivilhcrs  6c  Harflcur  à fc  rendre.  Cette  dernicrc  Place  ctoit  cel- 
le par  laquelle  les  Anglois  avoient  commencé  la  conquête  de  la  France. 
Des  Châteaux  en  grand  nombre  dans  ces  pays-là  rccevoient  les  troupes  du 
Roy,  des  qu’elles  paroifioient,  6c  dans  toute  la  Haute- Normandie,  il  ne 
relu  guéres  aux  Anglois  que  Caudebec  5c  Arques.  Le  Comte  d’Arondcl 
fut  défait  par  Saintrailles  & par  la  Hirc  auprès  de  Gerberoi  en  Beauvoifis, 
quoiqu’il  eût  trois  mille  hommes,  Sc  que  les  François  ne  fu  fient  que  fix 
cens.  Ce  Comte  y fut  pris,  5c  mourut  peu  de  temps  après  de  la  blcffurc 
qu’il  avoit  reçue  au  talon  d’un  coup  de  coulevrine.  Ce  tut  une  perte  con- 
lidérable  pour  les  Anglois  j car  c’etoit  un  de  leurs  meilleurs  Capitaines. 
Ils  en  firent  une  encore  plus  grande  par  la  moit  du  Duc  de  Betfort,  qui 
mourut  à Rouen  le  quinziéme  de  Décembre.  Les  Anglois  étoient  redeva- 
bles à fa  valeur  ôc  à fa  conduite  dans  le  confcil  Sc  dans  la  guerre , de  la 
plupart  des  conquêtes  qu’il  avoient  faites  en  France,  6c  de  les  avoir  con- 
fervées  fi  long-temps , malgré  le  peu  de  fecours  qu’ils  recevoient  d’Angle- 
terre; 6c  on  le  doit  regarder  comme  un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
temps.  Il  eut  pour  fucccfTeur  Richard  Duc  d’ Y ork. 

Cependant  les  Anglois  affrétèrent  de  tenir  une  conduite  fiére,  6c  de 
prendre  des  manières  hautes  à l’égard  du  Duc  de  Bourgogne;  mais  elles 
ne  leur  réüfTirent  pas.  Ce  Prince  aufli-tôt  après  le  Traite  d’Arras,  avoit 
envoyé  fon  Roy  d’armes  Sc  un  Héraut  au  Roy  d’Angleterre,  avec  des 
Lettres  où  il  luy  rendoit  compte  des  raifons  qu’il  avoit  eues  de  s'accom- 
moder avec  le  Roy  de  France,  6c  où  il  l’exhortoit  à conclure  aufli  la  paix 
avec  ce  Prince.  Il  avoit  fait  partir  avec  eux  un  Religieux  de  Saint  Fran- 
çois Doétcur  en  Théologie,  chargé  d’inftruétions  de  la  part  des  deux 
Cardinaux  Médiateurs  pour  le  même  fujet.  Etant  arrivez  à Douvres,  on 
leur  fît  défenfe  de  fortir  de  la  maifon  où  on  les  avoit  logez , 8c  on  les  o- 
bligea  de  donner  les  Lettres  qu’ils  avoient  pour  le  Roy  d’Angleterre, 
quelques  inftances  qu’ils  fiffrnt,  pour  qu’il  leur  fût  permis  de  les  aller  pré- 
fenter  eux-mêmes.  Après  quelques  jours  on  les  conduifit  à Londres , où 
on  leur  donna  pour  logis  la  maifon  d’un  Cordonnier  ; 6c  ils  n’avoient  per- 
miffion  d’en  fortir,  que  pour  aller  entendre  la  Mcffe,  5c  toûjours  bien 
accompagnez. 

Le  Roy  d’Angleterre  ayant  aflèmblé  fon  Confeil , où  affilèrent  le  Car- 
dinal de  Vinccftrc  8c  le  Duc  de  Gloceflre,  on  y produifit  les  Lettres  du 
Duc  de  Bourgogne.  Le  jeune  Roy  fit  grande  attention  à l’infcription  des 
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Lettres , où  li  qualité  de  Mon  Souverain  Seigneur , que  le  Duc  de  Bour- 
gogne luy  donnoit  autrefois,  étoit  omife.  Ce  Prince  en  fut  outre  -,  il  ne 
put  s’empêcher  de  verfer  des  larmes,  & dit  que  les  affaires  alloient  fe 
ruiner  en  France.  Tout  ce  qui  fo  fit  dans  ce  Conleil,  fut  de  dire  beau- 
coup d’injures  contre  le  Duc  de  Bourgogne , & l’on  ne  conclut  rien. 

Le  contenu  des  Lettres  étant  devenu  public,  la  populace  s’échauffa  , j UiSwmi 
& fit  main-baffe  lur  plulieurs  Flamans , Hollandois  Sc  autres  Sujets  du  ju  om. 

Duc  de  Bourgogne  qui  étoient  à Londres  pour  leur  trafic.  Enfin  il  fut  ré- 
folu  de  renvoyer  làns  réponfc  ceux  qui  étoient  venus  de  la  part  du  Duc  de 
Bourgogne  ; 8c  peu  s’en  fallut  que  le  peuple  ne  les  mafiacràt.  Ils  racontè- 
rent au  Duc  de  Bourgogne  tout  ce  qui  s’etoit  paflë , 8c  l’avertirent  de  la 
dilpoûtion  où  les  Anglois  leur  avoient  paru  être  de  luy  faire  la  guerre.  Les 
Anglois  & les  Bourguignons  commencèrent  à fe  mettre  en  garde , 8c  mê- 
me à former  des  deff'eins  les  uns  contre  les  autres,  quoiqu’il  n’y  eût  pas 
encore  de  guerre  déclarée.  Les  Anglois  voulurent  furprendre  Ârdre , 3c 
les  Bourguignons  le  Crotoy.  Mais  on  ne  réùflit  ni  de  part  ni  d’autre. 

L’argent  du  Duc  de  Bourgogne  eut  plus  d’effet  fur  les  Commandans  de 
Vinccnncs  8c  de  Onrbeil  qui  les  luy  vendirent.  Il  remit  ces  deux  Places  t4j<s. 
entre  les  mains  du  Roy  \ 8c  ce  Prince  voyoit  avec  joyc  la  finccritc  de  la  Monftrelet. 
conduite  du  Duc,  8c  que  de  la  manière  dont  il  s’y  prenoit,  il  le  rendoit  Jean  Chât- 
ies Anglois  irréconciliables.  tier' 

C’étoit  ce  qui  pouvoit  arriver  au  Roy  de  plus  avantageux  : & le  Con-  HllV ..d  Ar" 
feil  d’Angleterre  en  ccttc  occafion  manqua  contre  la  politique  -,  car  s’iltus  111‘ 
n’en  avoit  pas  fi  mal  ufé  à l’égard  du  Duc,  fon  défient  étoit  de  fe  faire 
Médiateur  entre  les  deux  Couronnes,  8c  le  Roy  d’Angleterre  y aurait  au 
moins  gagné  la  Normandie  8c  la  Guyenne,  qu’on  leur  avoit  déjà  offertes 
aux  Conférences  d’Arras.  Il  avoit  même  fait  faire  de  nouvelles  propofi- 
tions  d’accommodement  au  Rov  d'Angleterre  par  le  Comte  de  Ligni  qui 
n’étoit  pas  encore  rentré  dans  l'obéïfîancc  du  Roy.  Mais  le  Contçil  des 
Princes  perd  quelquefois  fon  fiing  froid , Sc  fe  laifle  emporter  à la  paflïon 
aufft-bicn  que  les  particuliers. 

Le  Roy  d’ Angleterre  ne  penfa  plus  qu’à  fufeiter  des  affaires  au  Duc  de  u 
Bourgogne.  Il  tacha  d’animer  contre  luy  l’Empereur  Sigifmond.  Il  fit  ce ^"7,  Vu! 
qu’il,  put  pour  faire  foulcver  la  Hollande,  la  Zclande  8c  la  Frifc  par  des  J f 
Lettres  qu'il  écrivit  aux  Bourgeois  de  Ziricfcc  ; mais  qui  furent  auflï-tôt 
envoyées  au  Duc.  Dès  qu’il  lès  eut  lues,  il  ne  ménagea  plus  rien.  Il  af- 
fcmbla  les  principaux  Seigneurs  de  les  Etats , pour  conclure  avec  eux  la 
guerre  contre  l’Angleterre.  Il  tint  Confeil  la-dcflùs  avec  les  Bourgeois 
de  Gand,  8c  il  les  trouva  trés-difpofez  à le  féconder.  Toutes  les  C?om- 
muncs  du  Comté  de  Flandre , la  Hollande , 8c  tous  fcs  autres  Etats  y con- 
fentirent  ; 8c  il  réfolut  dèllors  avec  leur  confcntemcnt , de  mettre  au  plu- 
tôt le  Siège  devant  Calais.  . 

Le  Roy  eut  grand  foin  d’entretenir  le  Duc  dans  ccs  bonnes  difpofitions. 

On  parloit  déjà  du  mariage  de  Charles  Comte  de  Charolois,  fils  du  Duc, 
avec  Catherine  de  France  fille  du  Roy.  Il  naquit  en  ce  temps-là  un  fils  à 
ce  Prince.  Le  Duc  en  fut  le  parrain,  8c  lut'  donna  fon  nom  de  Philippe. 

Tom.  IF.  ‘ M Les 
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i4j6.  Les  peuples  de  France , malgré  leurs  miferes , fouhaitoient  cette  guerre 
prefquc  auffi  ardemment,  qu’ils  avoient  foupiré  après  la  paix  avec  le  Duc 
de  Bourgogne)  & on  s’y  difpofa  de  part  & d’autre.  Mais  les  Anglois  é- 
toient  toujours  maîtres  de  Paris  -,  fie  Charles  regardoit  fou  titre  de  Roy  de 
France  prefquc  encore  comme  un  titre  vain,  tandis  qu'il  fe  voyoit  exclus 
de  fi  capitale  8c  du  Siège  de  l’Empire  François.  La  réduction  de  cette 
Place  étoit  l’objet  de  fes  vœux.  Rien  n’étoit  capable  de  donner  plus  de 
réputation  à fes  armes,  fie  ne  devoit  avoir  plus  de  fuites  pour  le  rétabliffc- 
ment  entier  de  fes  affaires. 

Mtfurtiprifu  La  choie  étoit  d’autant  plus  difficile  à exécuter,  que  les  Anglois  de  leur 
par  U Ray  côté  concevant  l’intérêt  qu’ils  avoient  à la  confervation  de  cette  grande 
Ville,  n'oublioicnt  rien  pour  s'y  maintenir.  Il  aurait  fallu  au  Roy  une 
plrii.  prodigieufe  armée  pour  l’affiégcr  dans  les  formes,  fie  fes  Finances  ne  le 
comportoicnt  pas.  Il  falloit  avoir  recours  à la  voye  des  intelligences.  On 
la  tenta , fie  elle  réiiffit  de  la  manière  que  je  vais  dire  fur  Tes  ancien- 
nes relations , qui  ne  s’accordent  pas  toutes  .touchant  diverfes  circon- 
Hift.ê’Ar-  (lances. 

Hrtloire  de  Le  Roy  étoit  en  Languedoc  aux  Etats  qui  (c  tenoient  à Montpellier  , 
Jean  etnr-  fie  qui  luy  accordoicnt  des  fecours  confidérables.  11  donna  ordre  an  Con- 
tier.  nétable  d’aflcmbler  le  plus  de  troupes  qu’il  pourrait  aux  environs  de  Paris 
Hift.Chro-  j.ins  toutc  plile  Jc  France,  dont  il  luy  avoit  donné  le  Gouvernement, 
du  Régné  & de  tâcher  par  toutes  fortes  de  moyens  de  regagner,  ou  de  furprendre 
de  Charles  les  Parificns. 

VII.  Le  Connétable  fc  rendit  à Lagni  avec  le  Comte  de  Dunois,  le  Comte 

JouraïUu  ‘k  Vendôme,  'c  Duc  de  Bourbon,  le  Chancelier  de  France,  Chriftophle 
Régné  de  d’Harcourt,  8c  quantité  d’autres  Seigneurs.  Il  y fut  joint  par  le  Chince- 
Charl.  VII.  lier  de  Bourgogne,  par  les  Seigneurs  de  Varembon,  de  Cray,  de  Lille- 
Adam,  de  Tcruant,  fie  de  Lalain  qui  luy  amenèrent  quelques  troupes 
Bourguignoncs.  De  là  il  fe  rendit  à Pontoife  , où  les  gamifons  des 
Villes  de  Brie  , de  Champagne  8c  de  Beauffe  eurent  ordre  de  le  ve- 
nir trouver.  Toutes  ces  troupes  faifoient  enfemble  environ  fix  mille 
hommes. 

11  marcha  vers  Saint  Denis,  8c  fit  un  détachement  de  trois  cens  hom- 
mes qui  prirent  les  devants,  fie  qui,  en  approchant  de  la  Ville,  rencontrè- 
rent Thomas  de  Beaumont  Chevalier  Anglois  avec  huit  cens  hommes  for- 
tis  de  Paris,  fie  portez  à la  Briche  fur  une  petite  rivière  entre  Saint  Denis 
fie  Epinay  : Beaumont  fit  charger  les  trois  cens  François  fie  les  pouffa.  Lil- 
le-Adam penfa  y être  pris } mais  les  Anglois  ayant  un  peu  après  ap  • 
perçu  les  coureurs  du  Connétable  , fe  retirèrent  en  déiordre  au  delà 
du  pont.  On  les  pourfuivit , Beaumont  fut  défait , 8c  pris  par  Rof- 
névinen  Gentilhomme  Breton.  Le  relie  fe  fauva  à Paris , ou  l’allar- 
me  fut  grande. 

Willeby.qui  en  étoit  Gouverneur,  y avoit  quinze  cens  foldats  de  fa  na- 
tion. C’étoit  peu  de  chofe  pour  garder  une  fi  grande  Ville  > mais  les  An- 
glois étoient  obligez  de  partager  leurs  troupes,  pour  contenir  les  Places 
de  Normandie  fie  celles  qui  leur  reftoient  en  Picardie  fie  en  Champagne. 
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Il  fuppléoit  pour  la  garde  des  polies  par  ceux  des  Bourgeois  de  Paris  dont  ■ 
il  croyoit  être  le  plus  leur , & par  les  l'oins  des  Evêques  de  Beauvais,  de 
Terouannc  8c  de  Paris,  & de  Simon  Morhier  Prévôt  de  la  Ville , qui  a-1 
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voient  tout  crédit  parmi  le  peuple,  8c  étoient  tous  dévoüez  au  Roy  d’An-  I’a,lcm'nt 

as  les  Bourgeois,  même  aux  Prêtres  & e * 
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glctcrrc.  Il  fit  faire  ferment  à tous 

aux  Religieux  fous  peine  de  la  damnation  de  leur  ame , d’être  fidèles  au 
Roy  d’ Angleterre  j fie  ceux  qui  en  faifoient  difficulté,  étoient  chafiez 
de  la  Ville , ou  mis  en  prifon.  11  les  contraignoit  tous  à prendre 
la  Croix  rouge , 8c  perfonne  n’ofoit  paraître  dans  Paris  fans  cette 
marque. 

Quelque  bonne  contenance  qu’aficétât  ce  Général,  il  ctoit  tres-inquiet. 

Les  vivres  étoient  d’une  grande  cherté;  Vincennes,  Lagny,  Corbcil , 

Mculan,  Pontoifc,  Poifly  les  coupoicnt  de  tous  cotez.  Sa  défiance  alloit 
jufqu’à  défendre  fous  peine  de  la  corde  à quiconque  n’étoit  pas  de  garde  , 
de  paraître  fur  les  murailles.  Perfonne  n’ofoit  fortir  de  la  Ville  fans  per- 
miflion,  8c  fans  avoir  déclaré  où  il  alloit,  fie  quand  il  reviendrait.  Il  cil 
difficile  en  de  pareilles  conjon&ures  de  prendre  tellement  fes  précautions , 
que  l’on  évite  tous  les  pièges  ; fie  fouvent  ceux  dont  on  fe  défie  le  moins , 
font  les  plus  à craindre.  La  plupart  des  partilans  du  Duc  de  Bourgogne  , 
quelque  animez  qu’ils  fùfTcnt  contre  le  Roy,  avoient  dans  le  coeur  changé 
de  parti  aulfi-bicn  que  leur  Chef.  Le  Parlement,  dont  les  Officiers  ne  tou- 
choient  point  leurs  gages  depuis  long-temps  , quelques  inllanccs  qu’ils 
euflent  faites  pour  être  payez  , étoit  rebuté  des  manières  hautaines 
des  Anglois.  Chacun  fe  contraignoit , 8c  n’attendoit  que  l’occafion  , 
que  quelqu’un  plus  hardi  que  les  autres  fournit  le  moyen  de  fecoüer 
le  joug. 

Quelques  Bourgeois  de  Paris  des  plus  accréditez  s’y  hazardérent.  Ils 
s'appelaient  Michel  Lailler,  Jean  de  la  Fontaine,  Pierre  de  Lancres  , Bcurpcii  p. 
Thomas  Pigachc,  Nicolas  de  Louvicrs,  Jacques  de  Bergictcs.  Ils  con-X*'1 
vinrent  fccretemcnt  avec  le  Connétable,  qu’il  fe  rendrait  vers  les  Char- 
treux  de  grand  matin,  le  Vendredy  de  devant  le  Dimanche  de  Quafimodo  ptrn. 
treiziéme  jour  d’ Avril , qu’ils  luy  donneraient  là  de  leurs  nouvelles , 8c  fe- 
raient en  forte  qu’on  luy  livrât  la  porte  la  plus  proche  des  Chartreux  , à 
condition  qu’il  les  alfurat  de  la  part  du  Roy,  d’une  amnillie  générale  pour 
tous  les  Bourgeois,  8c  de  la  confervation  de  leurs  privilèges.  Il  leur  en 
donna  fa  parole. 

Le  Connétable  ne  manqua  pas  de  venir  au  rendez-vous  avec  une  partie 
de  fes  troupes , ayant  laine  à Saint  Denis  celles  dont  il  n’eût  pas  été  allez 
le  maître,  pour  empêcher  le  pillage  de  la  Ville.  Etant  à demie  lieue  de 
Paris,  on  luy  vint  dire  que  les  Anglois  paroiffoient  avoir  quelque  foupçon 
de  l’intelligence , fie  qu’apparemment  le  fecret  étoit  découvert.  Il  ne  lailTa 
pas  de  marcher,  8c  de  fe  rendre  derrière  les  Chartreux. 

Il  fit  avancer  quelques-uns  de  fes  gens  vers  la  porte  Saint  Michel.  Un  u cmlu- 
homme  qui  étoit  fur  le  haut , leur  fit  ligne  du  chaperon  ; fie  quand  ils  fu- 
rent  près  de  la  porte , il  leur  dit  : Celte  porte  ri  autre  point , allez  à la  porte  “"J", 
Saint  Jacques,  on  befogne  pour  vous  aux  Halles.  Le  Connétable  envoya  à 1a  ‘ 
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porte  Saint  Jacques  Henri  de  Ville-blanche  qui  portoit  la  bannière  du 
Roy,  on  demanda  à parler  au  Connétable  même , & ccluy  oui  parla  du 
haut  de  la  porte,  pria  qu’on  l’aflurslt  de  nouveau  de  l’amniltie  pour  le* 
Bourgeois  de  Paris.  Le  Connétable  luy  en  ayant  renouvelle  la  promefle, 
il  luy  dit  ou’il  n’avoit  qu’à  faire  avancer  fon  monde. 

On  fit  üefeendre  une  grande  échelle  de  defius  la  muraille , & on  abattit 
la  planche  qui  fêrmoit  la  poterne  à côté  de  la  grande  porte.  Le  Maréchal 
de  Lille- Adam  voulut  avoir  l’honr.eur  de  monter  le  premier  fur  la  murail- 
le, & de  réparer  par  là  le  mal  qu’il  avoit  fait  fur  la  fin  du  Régné  précé- 
dent ; car  c'étoit  luy  qui  avoit  furpris  Paris  en  ce  temps-là,  fie  oui  y in- 
troduifit  les  Bourguignons.  Pluficurs  gens  de  pied  entrèrent  par  la  poter- 
ne , Sc  puis  les  ferrures  du  pont-levis  ayant  été  rompues , fie  ic  pont  abat- 
tu, le  Connétable  entra  à cheval  fuivi  de  fa  cavalerie.  Le  Comte  de  Du- 
nois  étoit  aufli  préfent  à cette  entreprife. 

Tout  cela  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  promptitude:  6c  dès  que  Lil- 
le-Adam vit  le  Connétable  dans  la  Ville,  8c  qu’une  bonne  partie  de  l’in- 
fanterie l’eut  joint  luy-meme , il  arbora  la  bannière  Royale  fur  la  murail- 
le, fie  commença  à crier  faille -gagnée.  L’allarmc  fe  répand  aufli-tôt  par 
tout  ; les  Anglois  courent  aux  armes.  Willeby,  l’Evêque  de  Tcroüanne, 
le  Prévôt  de  Pans , fie  Larcher  fon  Lieutenant  s’étant  mis  chacun  à la  tê- 
te d’une  partie  de  la  garnifon,  fe  partagèrent  pour  aller  fe  faifir  des  prin- 
cipaux quartiers.  Willeby  marcha  du  côté  de  la  porte  Baudés  *,  l'Evc- 
que  de  Tcroüane  vers  la  rue  Saint  Denis,  Larcher  entra  dans  celle  de 
Saint  Martin,  8c  le  Prévôt  alla  au  quartier  des  Halles. 

La  prcfencc  d’cfprit  avec  laquelle  le  Général  Anglois  donna  fes  ordres  , 
auroit  fait  échouer  l’entreprile  des  François  pour  peu  que  les  Parifierw 
l’cufTent  fécondé  ; car  le  Connétable  avoit  peu  de  monde.  Mais  Lailler  fie 
les  autres  qui  étoient  du  complot , avoient  été  dans  tous  les  quartiers  fur 
la  fin  de  la  nuit  avertir  les  Capitaines  du  peuple  de  ce  qui  fe  préparait,  en 
les  aflürant  de  l’amniflic,  fie  de  la  confervation  de  leurs  privilèges  j de  for- 
te que  dès  qu’on  entendit  fonner  l’allarme,  chacun  fortit  armé  de  fa  mai- 
fon  avec  la  Croix  blanche,  qui  étoit  la  marque  des  Roy  ali  (les,  ou  avec  la 
Croix  de  S int  André,  qui  ctoit  celle  du  parti  de  Bourgogne. 

Le  Prévôt  arrivant  aux  Halles , trouva  une  multitude  infinie  de  peuple 
aflemblce  qui  crioit.  Vive  le  Roy  fie  le  Duc  de  Bourgogne.  L’Evêque  de 
Tcroüanne  vit  la  même  chofe  à la  rue  de  Saint  Denis  j 8c  les  Bourgeois 
qui  s’étoient  faifis  de  quatre  ou  cinq  canons  du  rempart  de  ce  côté-là,  luy 
en  lâchèrent  quelques  volées  5 ce  qui  le  fit  fuir  au  plus  vite  vers  la  porte 
Saint  Antoine  ; fie  les  chaînes  furent  aufli-tôt  tendues  dans  les  niés.  Ce- 
pendant le  Connétable  s’avançoit  toujours  le  long  de  la  rue  Saint  Jacques  j 
il  paflà  le  petit-Pont,  fa  troupe  grofliflant  toujours  par  celles  des  Bour- 
geois qui  fe  joignoient  à luy.  Lailler  tenant  à la  main  une  bannière  aux 
armes  du  Roy,  vint  audevant  de  ce  Seigneur  fur  le  Pont  Notre-Dame, 
fie  l’aflüra  que  le  peuple  faifoit  fon  devoir  dans  tous  les  quartiers  de  la  Vil- 
le. Le  Connétable  l’cmbrafla,  fie  répondoit  aux  acclamations  du  peuple 

. par 

* La  porte  Baudés  étoit  alors  tout  proche  de  S.  Gcrvais. 
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par  les  careffes  qu’il  faifoit  à tous  ceux  qui  l’environnoient , par  un  air  po-  ' 
pulaire  qu’il  prcnoit  quand  il  voulqit , malgré  la  fierté  qui  luy  étoit  natu- 
relle , 8c  par  toutes  fortes  de  démonrtrations  de  bonté. 

Cependant  Willcby  8c  tous  ceux  de  fon  parti , jugeant  bien  qu’il  n’y  Ut 
avoit  plus  de  remede  à leur  malheur,  fe  raffcmblércnt  tous  à la  porte 
dés,  cc  gagnèrent  la  Baftille  où  ils  fejettérent.  * 

I.a  première  chofc  que  fit  le  Connétable  dès  qu’il  fc  vit  alluré  de  tous 
les  quartiers  de  la  Ville,  fut  d’aflcmbler  tous  fes  loldats  tk  de  leur  défen- 
dre ious  peine  de  la  vie  d’entrer  en  aucune  maifon  de  Bourgeois , Sc  de  fai- 
re la  moindre  inliiltc  à qui  que  ce  fût , foit  de  fait , foit  de  parole.  Enfui- 
tc  il  porta  des  corps  de  garde  aux  environs  de  la  Baftille,  8c  envoya  ordre 
à la  plupart  des  troupes  qu’il  avoit  laiffées  à Pontoife,  à Saint  Denis,  Sc 
dans  les  autres  Places  voifines  de’  Pi  ris,  de  fc  rendre  inceflamment  auprès 
de  luy  pour  aflîégcr  la  Baftille.  11  les  fit  entrer  avec  beaucoup  de 
précaution  , 8c  en  leur  intimant  les  ordres  qu’il  avoit  donnez  auÿ  au- 
tres. 

Une  chofe  acheva  de  gagner  au  Connétable  le  coeur  des  Parifiens;  c’cft 
que  dès  le  lendemain  de  la  prife  de  la  Ville,  le  prix  du  bled  qui  étoit  de- 
venu très-cher,  diminua  de  plus  de  la  moitié,  par  le  grand  nombre  de 
bateaux  qui  arrivèrent  au  Port , & qui  avoient  été  jufqu’alors  arrêtez  par 
les  Villes  de  la  Manie  8c  de  la  Seine  au  deffus  Sc  au  deflbus  de  Paris,  dd- 
qucllcs  le  Roy  étoit  le  maître. 

11  n’étoit  plus  queftion  que  d’attaquer  les  Anglois  qui  s’étoient  retirez  D ‘" 
au  nombre  de  mille  ou  douze  cens  dans  la  Baftille.  Le  Connétable  affêm- 
bla  fur  cela  fon  Confcil , où  fuient  admis  quelques  Bourgeois  de  Paris.  ~ 

On  délibéra  fi  on  les  prendroit  à dilcrétion , ou  fi  on  leur  accorderoit  une 
capitulation.  Plulieurs  furent  d’avis  qu’on  les  obligeât  à fc  rendre  fans  con- 
dition : vû  qu’ils  ne  pouvoient  cfpérer  aucun  fccours  ; mais  le  Connétable 
voyant  que  les  Parifiens  panchoient  au  parti  de  la  clémence,  affcéta  d’a- 
\oir  encore  cette  complaifance  pour  eux.  Ainfi  on  les  fit  fommer,  8c  on 
leur  offrit  de  capituler.  Ils  acceptèrent  l’offre.  On  leur  envoya  les  Sei- 
gneurs de  Ternant  & de  Lala:n,  qui  leur  accordèrent  au  nom  du  Conné- 
table la  pcrmiflïon  de  fe  retirer  à Rouen  par  eau  ou  par  terre  avec  leur 
bagage  : ce  qui  ;fut  exécuté } mais  on  ne  put  empêcher  la  populace  de 
leur  dire  mille  injures  à leur  départ,  fur  tout  à l’Evêque  de  Tcrouanne 
qui  avoit  eu  long-temps  la  qualité  de  Chancelier , 8c  qui  étoit  l’arc-bou- 
tant du  parti  Anglois. 

De  long-temps  Paris  n’avoit  été  fi  tranquille.  On  publia  l’amniftie  gené- 
raie;  on  rendit  à Dieu  de  publiques  actions  de  grâces  par  des  Procédions 
iôlemnellcs , 8c  on  célébra  depuis  l’annivcrfairc  de  ccttc  réduction  de  Pa- 
ris  à l’obéiffancc  du  Roy.  Saint  Germain  en  Lave  fut  rendu  pour  de  l’ar- 
gent par  un  Capitaine  Anglois  qui  eût  pû  s’y  défendre.  On  chaffa  les  en-  • 
nemis  de  l’Abbaye  de  Saint  Denis  8c  du  Pont  de  Charcnton  qu’ils  tenoient 
encore;  8c  pour  en  délivrer  entièrement  le  voifinage  de  Paris,  on  afiiégea 
Crcil  fur  Oife  : Mais  comme  la  Place  ctoit  forte  ; qu’il  y avoit  une  grofte 
garmlon , des  vivres  & des  munitions  en  abondance,  le  Comte  de  Dunois 
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que  le  Connétable  avoit  chargé  de  cette  cntreprife , jugea  à propos  de  la 
différer  à un  autre  temps  : & le  Connétable  alla  luy-même  en  Champa- 
gne, où  il  réduifit  pluficurs  FortcrefTes  à l’obéïlfancc  du  Roy. 

Ce  Prince  apprit  en  Languedoc  l’heureulc  nouvelle  de  la  prife  de  Paris. 
Un  fi  important  fcrvice  luy  fit  oublier  tous  les  anciens  mécontcntemens 
qu’il  avoit  eus  du  Connétaolc  5 8c  il  commença  à aimer  fincérement  un 
homme  qu’il  n’avoit  reçu  à la  Cour  8c  remis  à la  tête  de  fes  armées,  que 
parce  qu’il  n’avoit  ofc  i’en  tenir  plus  long-temps  éloigné.  Il  ratifia  tout 
ce  que  ce  Seigneur  avoit  fait  à Paris  touchant  l’amniftic  donnée  aux  Pari- 
fiens.  Il  pcnla  dcllors  à y rétablir  le  Parlement  qu'il  avoit  transféré  à Poi- 
i-ticrs,  & la  Chambre  des  Comptes  qui  fe  tenoit  a Bourges-,  & la  chofe  fit 
fit  quelques  mois  apres.  Parmi  les  mémoriaux  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris,  on  voit  l’aftc  d’amniftic  accordée  aux  Bourgeois,  daté  du  2.7. 
de  Février  cinq  iemaincs  avant  la  réduction  de  cette  capitale  s & dans  le 
meme  feuillet  1a  garantie  du  Duc  de  Bourgogne  donnée  à Bourges  le  z8. 
du  même  mois,  avec  le  détail  des  articles,  tel  que  les  Parificns  le  pou- 
voient  fouhaiter  pour  l’avantage  de  la  Ville  £c  des  particuliers.  Ils  ne  pou- 
voient  avoir  un  meilleur  garant  que  le  Duc  de  Bourgogne , qu’on  ména- 
geoit  alors  avec  toute  la  circonfpection  poffible.  . 

Le  Connétable  alla  par  ordre  du  Roy  trouver  ce  Duc,  pour  traiter  de 
la  délivrance  de  René  d’Anjou,  à qui  Louis  d’Anjou  fon  frere  avoit  laide 
par  fa  mort  le  titre  de  Roy  de  Sicile,  & les  droits  qu’il  avoit  fur  cet  E- 
tat.  Ce  Roy  fut  délivré  le  mois  de  Décembre  fuivant  en  payant  la  rançon. 
Le  mariage  de  Marie  fille  du  Duc  de  Bourbon  & d’Agnès  de  Bourgogne, 
fut  fait  avec  Jean  d’Anjou  Duc  de  Calabre  fils  aîné  du  Roy  de  Sicile}  ôc 
cc  fut-là  le  nœud  de  la  réconciliation  des  Maifons  de  Bourgogne  & d’An- 
jou, après  tant  d’années  d’une  haine  implacable. 

Le  Connétable  follicita  le  Duc  de  Bourgogne  de  l’aider  à prendre  le 
Château  du  Crotoy  ; mais  le  deffein  que  cc  Duc  avoit  formé  d’affiéger 
Calais , ne  luy  permettoit  pas  d’affoiblir  fon  armée  : ainfi  les  François 
fe  retirèrent  de  la  Ville  qu’ils  avoient  furprife.  La  Hire  qui  avoit  pareille- 
ment furpri»  Gifors,  & qui  affiégeoit  le  Château,  fut  obligé  de  l’aban- 
donner à l’arrivée  du  fccours  qui  vint  de  Rouen } mais  il  fe  dédommagea 
par  la  prife  de  Soiffons.  La  plupart  de  ces  entreprifes  manquoient  faute  de 
troupes.  Ainfi  le  Connétable  voyant  qu’il  n’y  avoit  rien  de  confidérable  à 
faire , fe  contenta  de  mettre  Dieppe  ce  les  Places  du  pays  de  Caux  en  fu- 
reté, & s’en  alla  trouver  le  Roy  en  Touraine,  pour  délibérer  avec  luy 
fur  l’état  préfent  des  affaires.  Il  eut  à Anccnis  une  conférence  avec  le  Duc 
Jean  de  Bretagne  fon  frere , qui  depuis  long-temps  gardoit  une  efpéce  de 
neutralité  avec  la  France  & l’Angleterre  : & après  avoir  été  prendre  de 
nouveaux  ordres  du  Roy,  il  revint  à Paris  pour  y faire  fon  féjour,  & a- 
voir  l’œil  à tout  jufqu’à  l’arrivée  de  cc  Prince,  que  la  cérémonie  du  ma- 
riage de  Louis  Dauphin  avec  Marguerite  fille  de  Jaques  I.  Roy  d’Ecofle, 
arrêta  encore  quelque  temps  en  Touraine. 

Ce  mariage  étoit  une  affaire  importante  pour  l’Etat,  & qui  fut  forttra- 
verfée  par  les  Anglois.  Le  Traité  en  avoit  été  pafTé  huit  ans  auparavant 
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l’an  1428.  Le  Prince  Sc  la  Princefle  dèflors  avoicnt  été  fiancez,  quoique 

la  PrincelTc  n’eût  encore  que  quatre  ans,  fie  que  le  Prince  n’en  eût  que  _ l43<5- 
cinq.  Les  deux  Rois  avoient  h fort  à cœur  cette  union  des  deux  Royau-  XraUti  1m 
mes  par  un  mariage  qu’on  avoit  ftipulé  dans  le  Traité,  que  fi  Louis  primez  par 
Dauphin  mouroit  avant  la  confommation  du  mariage,  Marguerite  épou-  Leonard, 
feroit  le  fécond  fils  du  Roy  ; & en  cas  de  la  mort  de  ccluy-cy,  elle  de- 
voir époufer  le  troifiéme,  fuppofé  qu’il  y en  eût;  & pareillement  fi  Mar- 
guerite mouroit,  Louis  Dauphin  épouferoit  fa  cadette  ; Sc  à fon  défaut, 

Ja  troifiéme  fille  du  Roy  d’Ecoflc.  De  forte  que  ces  deux  Princes  qui  com- 
prirent mieux  qu’aucuns  de  leurs  Précéceflcurs  de  quel  intérêt  il  leur  étoit 
a’êtrc  parfaitement  unis  contre  l’Angleterre , refolurent  d'exécuter  le 
Traité  des  que  les  deux  parties  approchèrent  de  l’âge  nubile;  car  Louis 
n’étoit  pas  encore  en  fa  quatorzième  année,  fie  Marguerite  n’avoit  pas 
douze  ans  complets. 

Quand  on  (eut  à la  Cour  d’Angleterre  que  le  Roy  d’Ecoflc  fc  difpofoit  Fwujftrtj 
à finie  partir  fa  fille  pour  la  France;  Henri  réfolut  de  parer  ce  coup 
quelque  prix  que  ce  fût.  Il  envoya  en  Ecofle  pour  ce  fujet  des  Ambafla-^ 

n/Mirc  nui  nnii'  Kinn  .l/i.-  rpu  t nnlîn  IM  D mr  /l’L'  * * 


, qui  après  bien  des  efforts  inutiles,  offrirent  enfin  au  Roy  d’ Ecofle, 
ît  les  ordres  qu’ils  en  avoient,  Berwik  fi c Roxbourg,  pourvû  qu’il 
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fuivant 

voulût,’  rompre  ce  mariage.  C’étoient  deux  Places  des  plus  importantes 
fur  les  frontières  d’Angleterre  5c  d’Ecofle.  Cette  propofition  ne  fit  point 
changer  d’avis  au  Roy  ; mais  comme  elle  paroifloit  très-avantageufe  pour 
fôn  Royaume , il  ne  voulut  point  la  rejetter  fans  le  confcntemcnt  des 
Etats. 

Il  les  aflcmbla  pour  en  délibérer.  L’ordre ’Ecclcfiaftique  panchoit  fort  à 
accepter  l’offre  ; mais  la  Noblcflè  la  regarda  comme  un  piège  que  les 
Anglois  tendoient  aux  Ecoflois,  pour  les  faire  rompre  avec  la  France, 
dont  les  diverfions  étoient  depuis  long-temps  le  falut  de  leur  pays.  Cet  a- 
vis  l’emporta,  8c  les  Ambafladcurs  d’Angleterre  fe  retirèrent  fàifânt  de 
grandes  menaces , fie  difant  au  Roy  d’Ecofle  que  s’il  entreprenoit  de  faire 
pafferfa  fille  en  France,  il  trouveroit  dans  la  Manche  des  Vaiflcaux  qui 
l’en  empêcheroicnt  bien. 

Ces  menaces  ne  fervirent  qu’à  hâter  le  départ  de  la  Princefle  qu’on  fit  em-Djvf/r  qm 
barquer  quelques  jouis  après.  Elle  courut  en  effet  grand  rifquc  d’être  pri-  ctu'm 
fe.  Des  Armateurs  Anglois  étoient  en  mer  pour  cela;  mais  le  Vai fléau 
qui  la  portoit  paffa  heureufement,  tandis  que  les  Anglois  étoient  occupez  tranit. 
à attaquer  un  François  chargé  de  vin  qui  alloit  débarquer  en  Flandre.  El- 
le arriva  à la  Rochelle , fie  de  là  elle  fut  conduite  à Tours.  Plu  fieu  rs  Prin- 
ces, Seigneurs,  Barons,  Chevaliers,  fie  Ecuyers  allèrent  au  devant  d’elle. 

On  lui  fit  à l’entrée  de  la  ville  une  cérémonie,  qui,  je  crois,  n’avoit  point 
été  ufitée  jufqu’alors.  Deux  Seigneurs,  Ravoir  Jean  de  Mailli  fie  N.  de 
Jalogncs  descendirent  de  cheval,  approchèrent  de  la  Princefle  Sc  prirent 
chacun  de  leur  côté  la  bride  de  la  Haquenée  fur  laquelle  elle  étoit  montée 
fit  la  conduifircnt  ainfi  jufqu’au  château,  où  on  luy  rendit  les  plus  grands 
honneurs.  Le  mariage  y fait  célébré  avec  beaucoup  de  réjouïffanccs  au 
mois  de  Juin,  après  une  cfpéce  de  difpcnfc  que  l’Archevêque  de  la  Ville, ““  ' 
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— — donna  au  Prince , pour  contracter  avant  l’âge  de  quatorze  ans  qu’il  n’a- 

RecucM  de  vo't  Pas  encore,  mais  qu’il  devoit  avoir  bicn-tôt. 

Leonard.  Le  Roy  ne  le  preflbit  pas  de  venir  à Paris,  étant  toujours  occupé  au 
delà  de  la  Loire  à remédier  aux  defordres  qui  avoient  été  caufcz  dans  ces 
Provinces  par  la  guerre , dont  elles  fc  trouvoient  délivrées.  Son  Parlement 
8c  fa  Chambre  des  Comptes  étoient  encore  dans  ces  quartiers-là.  Les  gens 
de  fon  Confeil  v étoient  établis.  La  tranflation  qu’il  fàlloit  faire  de  tous 
ces  Tribunaux  demandoit  du  temps  : nos  Rois  alors  ne  s’éloignoieut  gue- 
rcs  de  leur  Parlement,  qui  n’a  voit  pas  en  ce  temps-là  autant  defoumilfion 
à leurs  volontcz , qu’il  en  a eu  depuis , 8c  qui  leur  rompoit  Couvent  leurs 
mefures.  Ce  Prince  étoit  là  plus  à portée  de  recevoir  des  nouvelles  d’Ef- 
Regiftres  duPa6ne>  ou  il  entretenoit  de  grandes  correfpondances  avec  le  Roy  de  Ca- 
fatlement.  iUUe:  8t  il  s’étoit  f.tit  entre  eux  l’année  d’auparavant  un  nouveau  Traité 
d’alliance  qui  fut  public  au  Parlement  de  Poitiers.  Il  étoit  bien  aife  de  fe 
faire  louhaitcr  par  les  Parifîcns.  Il  avoir  en  deçà  de  la  Loire  des  Capitai- 
nes dont  l’expcricnce,  la  fidélité  8c  l’ardeur  luy  étoient  connues.  11  fça- 
voit  que  tout  le  poids  de  la  guerre  alloit  tomber  fur  le  Duc  de  Bourgo- 
gne : ces  railons  f.iiloient  qu’il  le  donnoit  le  loifir  de  mettre  ordre  à tout 
dansleBerri,  le  Poitou,  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  l’Auvergne  pour 
le  foulagemcnt  des  peuples  de  ces  quartiers-là , dont  il  avoit  éprouve  l’atta- 
chement Sc  le  zélé  dans  les  cxtrémitcz  où  il  s’étoit  vû  réduit. 

--  cuerre  mm  En  effet , la  guerre  s’alluma  vivement  entre  les  Anglois  8c  le  Duc  de 
Ui  An-  Bourgogne.  Ce  Duc  irrité  de  la  manière  dont  on  avoit  traité  lés  Envoyez 

ih“  & en  Angleterre , ne  ménageoit  plus  rien.  Il  avoit  fait  arrêter  les  AmbafTa- 

Btnrs'tnt  écurs  2e  Henri  qui  alloicnt  vers  l’Empereur  pour  luy  demander  des  trou- 
pes ; 8c  les  hoftilitez  étoient  commencées  de  part  8c  d’autre.  Les  Anglois 
de  Calais  avoient  couru  fur  les  terres  du  Duc , 8c  il  y avoit  eu  un  peu 
auparavant  un  combat  dans  le  Boulonois  entre  deux  mille  Anglois  Sc  quin- 
ze cens  Flamans  commandez  par  Jean  de  Croy,  où  ce  Seigneur  avoit  été 
fol°  118  & défait;  8c  enfin  le  Duc  s’éroit  mis  en  marche  avec  fon  armée  au  mois  de 
fccj.  ’ Juin  pour  aller  allicger  Calais. 

Cette  armée  étoit  très-nombreufe.  Les  feules  Communes  de  Gand  a- 
voient  fourni  dix-fept  mille  hommes,  8c  les  autres  à proportion.  Le  Duc 
outre  cela  avoit  les  troupes  levées  en  Picardie  8c  en  Bourgogne.  Il  voulut 
que  le  Connétable  fût  préfent  à la  revue  qu’il  en  fit;  l’armée  fe  trouva 
très-belle,  8c  fournie  abondamment  de  toutes  choies  pour  une  fi  grande 
entreprife.  11  prit  le  Château  d’Oye,  dont  il  fit  pendre  une  partie  de  la 
garnilbn;  il  s’empara  de  Sangate,  de  Vaucligucn  8c  de  diverfes  autres  For- 
siif  * tercflès  des  environs.  Il  forma  le  Siège  de  Calais , 8c  donna  ordre  au  Sci- 
erai» ptr  gneur  de  Croy  d’aller  avec  un  détachement  afliéger  Guifncs. 
k i,rx\v.  Ces  Flamans,  8c  fur  tout  les  .Gantois  alors  les  plus  prélomptucux  des 
hommes , étoient  perfuadez  qu’à  leur  approche  la  gamifon  Angloilc  aban- 
donnerait Calais , 8c  ils  avoient  obligé  le  Duc  à renvoyer  les  troupes  de 
Picardie,  qui  étoient  très-bonnes,  fur  ce  qu’elles  feraient  inutiles , 8c  ne 
fendraient  qu’à  augmenter  la  dépenfe.  Les  Flamans  en  arricant  devant  la 
Place  virent  bien  qu’ils  s’ étoient  mécontcz.  Iis  la  trouvclcnt  pleine  de 
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bonnes  troupes , & munie  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  une  longue — 

& vigourculc  défenfe;  car  les  Anglois  qui  auroicnt  abandonné  toutes  leurs  I^' 
conquêtes  plûtôt  que  de  laiflcr  prendre  cette  Place,  n’avoicnt  rien  oublié 
pour  la  mettre  en  bon  état.  Il  y arrivoit  tous  les  jours  de  nouveaux  ren- 
forts 8c  des  convois  de  vivres  8c  de  munitions.  Le  Duc  de  Gloceftrc  le- 
voit  une  armée  8c  équipoit  une  flotte  pour  venir  au  lccours.  Les  forties 
étoient  fréquentes  8c  furieufès.  Les  travaux  des  aiTicgeans  furent  plufieurs 
fois  ruinez.  Ils  attendoient  leur  flotte,  qui  étoit  commandée  par  Jean  de 
Home  Sénéchal  de  Brabant , non  pas  pour  combattre  celle  des  Anglois 
qui  étoit  beaucoup  plus  forte,  mais  pour  boucher  le  port  de  Calais,  a- 
vant  que  cellc-cy  arrivât. 

La  flotte  Flamande  fut  long-temps  à venir  à caufe  du  vent  contrai-  SV'3  *fl  •***•. 
re.  Elle  parut  enfin , 8c  malgré  les  canonades  8c  les  flèches  des  aflîé- 1‘  f' ln" 
gcz , on  fit  enfoncer  à l’entrée  du  port  cinq  ou  fix  gros  vaifleaux  char- 
gcz  de  pierres  8c  de  poutres,  qui  le  bouchèrent;  mais  la  marée  s’étant 
retirée,  les  afïiégez  les  mirent  en  pièces,  8c  débarraflërent  le  port.  Un 
mois  s’ étoit  déjà  écoulé , fans  que  le  Siège  fût  fort  avancé.  Le  Duc  de 
Gloceftrc  avoit  envoyé  un  Héraut  au  Duc  de  Bourgogne,  pour  luy  dire 
de  fa  part  qu’il  arriverait  bien-tôt , 8c  qu’il  luy  offrait  la  bataille.  Lé  Duc 
de  Bourgogne  avoit  accepté  le  défi,  8c  ctoit  dans  l’impatience  que  l'armée 
Angloifc  arrivât  ; parce  qu’il  fe  défioit  beaucoup  de  l’efprit  incotiftant  8c 
turbulent  des  Flamans.  Sa  défiance  n’étoit  que  trop  bien  fondée.  Les 
Gantois  qui  fiiifoient  le  gros  de  fon  armée , ennuyez  de  la  lenteur  du  Siè- 
ge , fc  foulevérent , accuférent  les  Généraux  de  trahifon , 8c  malgré  tout 
ce  que  put  faire  le  Duc  de  Bourgogne  pour  les  retenir,  abandonnèrent  en 
défordre  le  camp , s’expofant  à être  taillez  en  pièces  ; 8c  ils  l’auraient  été 
infailliblement,  fi  le  Duc  n’avoit  promtement  mis  le  refte  de  l’armée  en 
bataille,  pour  les  couvrir  dans  leur  retraite  précipitée.  Ce  fut  pour  luy 
une  ncceflîté  de  quitter  la  partie , de  rappeller  le  Seigneur  de  Cray  du  Siè- 
ge de  Guifncs,  & de  fc  retirer  dans  fes  Etats,  également  outré  de  l'indo- 
cilité de  fes  Sujets,  8c  de  l’affront  qu’elle  luy  avoit  caufé. 

Ce  ne  fut  pas-là  le  fcul  fujet  de  chagrin  qu’il  eut:  car  le  Duc  de 
Gloceftre  étant  arrivé  à Calais  avec  dix  mille  hommes  quelques  jours  Monftrela 
apres  la  levée  du  Siège,  il  les  conduifit  en  Artois,  où  il  délola  tout  lefo  ’ ,34‘ 
plat  pays,  8c  prit  plailir  à faire  fentir  au  Duc  de  Bourgogne  ce  qu’il 
luy  en  devrait  coûter  pour  avoir  rompu  avec  les  Anglois.  Les  Armateurs 
de  cette  nation  firent  encore  quelques  defeentes  fur  les  côtes  de  Flandre , 
qui  inquiétèrent  moins  le  Duc  , que  les  foulévcmens  des  Flamans , 8c  le* 
querelles  que  les  Communes  de  diveri'es  Villes  prirent  les  unes  contre  le* 
autres.  Elles  luy  cauférent  beaucoup  d’embarras  pendant  plufieurs  années  : 

8c  il  fe  repentit  long-temps  d’avoir  reveillé  l’humeur  Martiale  8c  inquiète 
de  ces  peuples  par  le  Siège  Calais. 

Ces  mouvemens  de  Flandre  étoient  un  fâcheux  contretemps  pour  la 
France.  Ils  l’cmpêchoient  de  tirer  du  Duc  de  Bourgogne  tous  les  fccour* 
qu’elle  en  avoit  efpérez  contre  les  Anglois  ; 8c  la  nouvelle  armée  qu’ils  a- 
voient  reçue  d’Angleterre  les  mettoit  en  état  d’agir.  Le  Duc  d’York  fe 

Tem.  IP,  N jetta. 
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jetta  dans  le  pays  de  Caux , où  il  reprit  plufieurs  Forterefles.  Il  prit  Fcf- 

camp  j mais  il  tuy  fut  enlevé  peu  de  jours  après. 

Le  Roy  pendant  l’hyver  fit  une  perte  beaucoup  plus  importante.  Ce 

**j7’  fut  celle  de  la  Ville  de  Pontoife.  L’hyver  ctoit  très-rude  8c  les  champs 
plnt'ii  'i  ur  tout  couverts  de  neiges.  Le  Général  Talbot  forma  le  defTein  de  la  pren- 
dre  d’emblée  à la  faveur  des  glaces.  Il  vint  la  nuit  julques  fort  prés  de  la 
Hift.  ciiro-  Ville  : il  avoit  fait  prendre  à tous  fes  gens  des  habits  de  toile  blanche,  8c 
noiogique  les  répandit  de  tous  côtcz  aux  environs,  feparez  les  uns  des  autres.  S’étant 
dcCbules  couchcz  par  terre,  ils  paroifloient  de  loin  comme  autant  de  mottes  cou- 
Hiftolre  de  vcrtcs  de  neige.  Ils  s’avancèrent  peu  à peu,  en  fc  traînant  fur  la  terre, 
Jr'an  Char-  & entrèrent  dans  les  folTcz.  Ils  plantèrent  des  échelles  fans  bruit,  Simon- 
net, êcc.  turent  fur  les  murailles,  fans  qu’on  s’en  apperçût.  Quand  ils  y furent  en- 
trez en  affez  grand  nombre,  ils  allèrent  aux  portes,  & fe  fai  tirent  des  prin- 
cipaux polies  de  la  Ville.  L’illc-Adam  v étoit  auflî-bien  que  le  Seigneur 
de  Varembon,  qui  fe  voyant  furpris,  lé  lauvérent  par  la  porte  du  pont , 
8c  abandonnèrent  la  Place  aux  Anglois. 

La  Hire  ne  fut  pas  li  heureux  que  Talbot  dans  une  entreprife  qu'il  fit 
Monftrelet  fur  Rouen,  où  il  avoit  intelligence  avec  quelques-uns  des  habita  is.  Le 
fol.  138.  malheur  voulut  qu’un  peu  auparavant  la  garnilbn  Angloife  avoit  été  beau- 
coup renforcée.  Leur  marche  fut  découverte,  les  Anglois  fortirent , Sc 
chargèrent  la  Hire,  qui  avoit  environ  mille  hommes  avec  luy  1 il  fut  dé- 
fait, & eut  beaucoup  de  peine  à fe  fauvtr,  apres  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  fes  gens.  Il  le  fit  ainfi  en  divers  endroits  plufieurs  entreprifes  de 
part  8c  d’autre , tantôt  hcureufcs , tantôt  malheureufcs. 

Cependant  le  Roy  fc  difpofoit  à venir  à Paris  -,  mais  il  voulut  mériter 
par  quelque  action  lignalée  les  honneurs  que  les  Pari  liens  fe  préparaient  à 
Hirt.  d'Ar-  luy  faire.  11  donna  ordre  au  Connétable  d’affcmbler  le  plus  ac  troupes 
Hh/chr  H11’*'  luy  ferait  potfible  pour  le  Siège  de  MontcrcauFaut-yonne,  où  ilvou- 
noiogique"  '°'t  commander  en  perfonne.  Ses  ordres  furent  exécutez  : On  fit  venir  de 
de  Chiilcs  l’artillerie  de  Paris,  8c  toutes  les  troupes  s’étant  rendues  dans  le  Gaftinois, 
VU.  l’armée  fc  trouva  forte  de  fix  mille  hommes.  Les  Sièges  fe  raifoient  fou- 
vent  alors  avec  moins  de  monde  ; parce  que  les  troupes  des  deux  partis  é- 
toient  fort  difperfées  & peu  nombreufes.  Le  Connétable  avant  l’arrivée 
du  Roy  prit  d’uffaut  Château  Landon,  8c  Nemours  par  compofition. 
siip  ât  Dès  que  le  Roy  fut  arrivé  à B ray  fur  Seine,  on  inveftit  Montcrcau.  Le 
Moatfriau  Roy  fc  logea  fur  une  colline  du  côté  du  Château , 8c  y fit  élever  une  ba- 
f'n  r(7  & divers  rctranchcmcns.  Le  lendemain  le  Comte  de  Dunois  vint  le 

f rjtnru.  j0jrKjrc  avec  qUCiqUCS  troupes , 8c  on  travailla  inccflamment  aux  approches 
ou’on  pouflh  du  côté  de  la  Ville,  au  delà  de  la  rivière  d’Yonne.  Ondrefià 
ucs  ponts  au  deflùs  Sc  au  deffous  fur  la  Seine  8c  fur  l’Yonne,  8c  on  détour- 
na cette  rivière  qui  pafloit  dans  les  foficz. 

Apres  que  les  batteries  eurent  fait  br  'che  à la  muraille , on  réfolut  d’y 
donner  l’afiàut}  mais  on  trouva  encore  trop  d’eau  dans  lesfolfez:  on  nes'y 
opiniâtra  pas,  8c  on  fe  contenta  de  jetter  dans  la  Ville  beaucoup  de  feux 
d’artifice,  qui  brûlèrent  plufieurs  maifons. 

Agtut  ionni  Ea  gamifon  fc  défendit  avec  beaucoup  de  valeur,  ayant  à fa  tète  un  vail- 
etjaprijitct*  lailt 
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Jant  Chevalier  Anglois  nommé  Thomas  Guerard.  Il  fallut  encore  huit 

jours  pour  fe  mettre  en  état  de  la  forcer.  I^ülaut  fut  donné  en  préfence 
du  Roy,  qui  s’expofa  beaucoup,  6c  plus  qu’il  ne  convenoit:  car  non  feu- priment 
lement  il  paffà  le  folle,  où  il  avoit  de  l’eau  jufqu’au  deflus  de  la  ceinture ideim  ^37. 
mais  encore  ayant  fait  appliquer  une  échelle  à la  muraille,  il  y monta  l’é- 
pée à la  main,  6c  fauta  un  des  premiers  fur  le  rempart.  Cet  exemple  6c 
l’émulation  des  François  8c  des  Bretons,  dont  le  Connétable  avoit  amené 
un  grand  nombre,  firent  faire  des  merveilles  aux  uns  8c  aux  autres.  On 
emporta  la  muraille)  les  Anglois,  qui  la  défendoient  furent  tous  ou  pris, 
ou  palTcz  par  le  fil  de  l’épée.  Quelques  François  qui  fe  rencontrèrent  par-  Suivi  dt  U 
mi  eux,  furent  pendus  comme  des  rebelles.  Enfuite  on  affiégea  le  Châ-?"/'  * u 
tcau  qui  fe  rendit  par  composition:  on  leur  accorda  une  capitulation  ho- 
norable  à la  priere  du  Dauphin,  qui  fit  fes  premières  armes  à ce  Siège  8c 
s’y  fignala.  Ce  polie  étoit  très-important  tant  par  fa  force,  que  parce 
qu’il  empéchoit  la  communication  de  la  France  avec  la  Bourgogne,  8c 
qu’il  incommodoit  fort  la  Champagne.  Le  Roy  en  fit  le  Comte  de  Du- 
nois  Gouverneur.  Il  alla  de  là  à Meluri,  8c  le  Connétable  retourna  à Pa- 
ris, afin  de  hâter  les  préparatifs  qu’on  y faifoit  pour  l’entrée  du  Roy. 

Le  Siège  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  mis  devant  le  Crotoy  prefquc  Utuvii/kc^, 
en  même  temps  que  le  Roy  faifoit  ccluy  de  Montereau,  n’eut  pas  un 
heureux  fuccés.  Cette  Place  incommodoit  fort  Abbeville  8c  les  autres  Pla-  " * *y’ 

ces  de  Picardie  de  l’obéïlTance  du  Duc.  Les  habitans  d’Abbeville  firent  Moaftrdet 
de  grandes  inllances  pour  être  délivrez  de  ces  incommodes  voifins.  Le  Duc t0  * I4'* 
voulut  les  contenter,  8c  chargea  de  cette  entreprife  d’Auxi  Commandant  " 
des  armes  fur  les  frontières  Je  Picardie,  8c  Croy  Sénéchal  de  Haynaut. 

On  l’aflcura  qu’il  n’y  avoit  pas  de  bled  dans  la  Ville  pour  un  mois,  8c  il 
compta  beaucoup  fur  cet  avis,  qui  étoit  faux.  Il  fit  venir  des  v aideaux 
de  Diéppc  8c  de  S.  Valéry  pour  fermer  l’entrée  de  la  Somme,  8c  empê- 
cher que  les  Anglois  ne  jettaficnt  des  vivres  par  mer  dans  la  Place.  On 
commença  à l’attaquer  ) mais  on  vit  bien  par  la  défenfe  des  alfiégez  que  la 
choie  étoit  plus  difficile  qu’on  n’avoit  prévû. 

Le  Général  Talbot  n’eut  pas  plutôt  été  informé  du  deflein  du  Duc, 
qu’il  ralfembla  la  plupart  des  troupes  qu’il  avoit  en  Normandie.  11  fit  un 
corps  de  quatre  mille  hommes,  oc  fe  rendit  à Saint  Valeri  avec  un  grand 
convoi  de  vivres , pour  le  faire  entrer  dans  la  Place.  Le  Duc  mit  des  trou- 
pes fur  les  bords  de  la  Somme  pour  difputer  le  paU'age  aux  Anglois.  Tal- 
bot, malgré  les  précautions  du  Duc  de  Bourgogne,  trouva  moyen  défai- 
re palier  les  ficnnes  après  le  retour  de  la  marée  par  un  endroit  , où  elles 
avoient  de  l’eau  jufqu’à  la  ceinture. 

Les  Bourguignons  voyant  les  Anglois  palfez  contre  leur  cfpérancc , per- 
dirent cœur.  Il  ne  fut  pas  au  pouvoir  des  Généraux  de  les  faire  revenir 
de  leur  épouventc.  Ils  abandonnèrent  une  ballille  qu’ils  avoient  faite  8c 
parfaitement  bien  retranchée  devant  la  Place , 8c  1e  fauvérent  à Rué. 

Talbot  fit  entrer  fon  convoi  dans  le  Crotoy,  8c  après  avoir  fait  quelque 
ravage  fur  les  terres  du  Duc,  repafla  la  Somme.  T.  ant  de  mauvais  liiccés 
mortifioicat  fort  ce  Prince,  qui  tandis  qu’il  fut  joint  aux  Anglois , avoit 

N z pref- 
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prefquc  toujours  fait  la  guerre  avec  beaucoup  de  gloire  ; mais  par  bonheur 
pour  la  France,  il  en  etoit^lus  irrité,  que  tente  de  changer  de  parti } 8c 
d'aillcui-s  fes  Flamans  qui  avoient  repris  leur  efprit  inquiet  ôc  ieditieux  , luy 
donnoient  beaucoup  d’occupation.  Par  ces  raiibns,  on  n’étoit  que  médio- 
crement chagrin  à la  Cour  de  France  de  voir  échouer  fes  entreprifes  : car 
quelque  beau  fcmblant  que  l’on  fit,  on  y avoit  toujours  fur  le  cœur  la  ma- 
nière haute  8c  fiére,  avec  laquelle  il  s’étoit  comporté  dans  le  Traité  d’Ar- 
ras, 8c  les  dures  conditions  qu’il  avoit  impofées  au  Roy  ; 8c  on  efpéroit 
bien  s’en  relever  avec  le  temps.  Le  retour  des  peuples  à leur  devoir,  la 
‘haine  qu’ils  avoient  conçue  contre  les  Anglois,  8c  fur  tout  la  reduftion  de 
Paris  commcnçoient  à rendre  ce  Duc  moins  néceflaire.  Le  Roy  avoit  en- 
core depuis  peu  racheté  Dreux  au  prix  de  dix-huit  mille  écus,  de  Brulard 
Gentilhomme  François,  qui  avoit  tenu  jufqu’alors  le  parti  Anglois.  Les 
Parilicns  témoignoient  une  impatience  extrême  de  revoir  leur  Prince  légi- 
time } 8c  c’étoit  un  grand  exemple  pour  toutes  les  autres  Villes. 

Le  Roy  ne  tarda  pas  davantage  à donner  à fa  Capitale  la  fatisfaâion 
qu’elle  fouhaitoit:  on  ne  l’y  avoit  point  vu  depuis  l’an  1418.  lorfqu’il  n’é- 
toit encore  que  Dauphin.  Il  fe  rendit  à Saint  Denis  au  commencement 
de  Novembre  avec  Louis  Dauphin  fon  fils  aîné,  Charles  d’Anjou  frère  de 
la  Reine,  le  Connétable,  les  Comtes  de  la  Marche,  de  Vendôme,  de 
Vertus,  de  Dunois,  Chrillophle  d’Harcourt,  8c  une  infinité  d’autres  Sei- 
gneurs 8c  Gentilshommes.  Il  en  partit  pour  venir  à Paris  le  douzième  de 
Novembre  *.  Le  Prévôt  de  Paris,  le  Prévôt  des  Marchands  8c  les  Eche- 
vins  tous  richement  habillez  vinrent  au  devant  de  luy  a la  Chapelle.  Il 
s’y  arrêta  pour  recevoir  leurs  complimens.  L’Evêque  de  Paris  accompa- 
gné des  principaux  de  fon  Clergé , Adam  de  Cambray  premier  Préfidcnt 
a la  tête  du  Parlement,  8c  puis  l’Univerfité  8c  la  Chambre  des  Comptes 
s’acquitérent  là  des  mêmes  devoirs.  Le  Roy  les  reçut  avec  de  grandes  mar- 
ques de  bonté,  8c  d’une  manière,  dont  ils  furent  extrêmement  fatisfaits. 
Le  Prévôt  des  Marchands  prefenta  les  ciels  de  la  Ville  au  Roy,  qui  les  mit 
entre  les  mains  du  Connétable. 

Tout. le  chemin  étoit  bordé  d’une  multitude  infinie  de  monde,  8c  de- 
puis là  jufqu’à  Notre-Dame  de  Paris  il  fe  prclêntoit  d’cfpace  en  efpace  des 
ipcctaclcs , qui  ne  feraient  ni  du  goût,  ni  de  la  politclTc  de  ce  temps- 
cy,  nuis  qui  ne  marquoient  pas  moins  lènlïblement  l'affection  8c  la joye  du 
peuple. 

Au  Ponceau  Saint  Ladre*,  il  parut  une  elpéce  de  Mafcarade  de  dévo- 
tion compofée  de  qtutorze  peribnnes,  dont,  fept  rcpréfentoient  les  quatre 
vertus  Cardinales  8c  les  trois  vertus  Théologales,  8c  fept  autres  les fept  pé- 
chez mortels.  Leurs  habits  étoient  également  bifarres  8c  magnifiques, 
aufli-bicn  que  leurs  montures  8c  tous  leurs  équipages.  A la  porte  de  Saint 
Denis  parut  en  l’air  un  enfant  habillé  en  Ange  comme  defeendant  du  Ciel , 

qui 

* I-es  Hiflorictu  conviennent  que  cette  entrée  fe  fit  au  mois  de  Novembre  ; mais  :Js 
«e  s'accordent  point  fur  le  jour.  Il  paroit  par  les  Rcgiftrc»  du  Parlement  de  l'an  1437-  que 
te  fut  le  douiiéme  du  moi». 

* £«û  a due  Saint  Lazare, 
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qui  tenoit  un  écu  d’Azur  à trois  fleurs  de  Lis  d’or , 8c  on  entendit  en  mê- 
me temps  un  concert  de  Mullquc,  qui  chantoit  ces  quatre  \crs. 

Très-excellent  Roy  8c  Seigneur 
Les  Manans  de  votre  Cité 
Vous  reçoivent  en  tout  honneur 
Et  en  très-grande  humilité. 

A la  tête  de  toute  la  marche  étoit  le  Seigneur  de  Gi avilie  avec  huit  cens 
Archers:  fuivoient  ceux  de  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine , 8c  puis 
les  Archers  du  corps,  les  Hérauts  d’armes  des  Princes  du  Sang  8c  des  Prin- 
ces étrangers,  avec  leurs  cottes  d’armes  chargées  des  écuflons  de  leurs 
Maîtres. 

Après  cela  venoit  le  grand  Ecuyer  accompagné  de  quatre  Chevaliers  ri- 
chement parez , 8c  montez  fur  de  très-beaux  chevaux  fuperbement  enhar- 
nachez. Le  Grand  Ecuyer  portoit  au  bout  d’une  lance  le  calque  du  Roy 
chargé  d’une  couronne  d’or  lurmontée  d’une  double  fleur  de  Lis  d’or.  Le 
Roy  d’armes  fuivoit  portant  la  cotte  d’armes  Royale  de  velours  bleu  avec 
l’écuflon  de  Fiance,  dont  les  fleurs  de  Lis  d’or  croient  relevées  par  les 
bords  de  três-grofles  perles  fines.  Un  autre  Ecuyer  portoit  l’épéc  Royale 
toute  femée  de  fleurs  de  Lis  d’or. 

Le  Roy  paroiiToic  immédiatement  après  armé  de  toutes  pièces,  monté 
fur  un  très-beau  courfier  caparaçonné  d’un  velours  bleu,  tout  feroé  de  fleurs 
de  Lis  d’or.  A la  main  droite  clu  Roy  étoit  le  Connétable , tenant  le  bâ- 
ton de  commandement.  Le  Comte  de  Vendôme  étoit  à la  gauche.  Apres 
le  Roy  marchoit , le  Dauphin  richement  vêtu  entre  Charles  d’Anjou  oc  le 
Comte  de  la  Marche.  Chie  foule  de  Seigneurs  environnoient  le  Roy  8c 
le  Dauphin.  Suivoient  les  Pages  de  la  mailon  du  Roy,  des  Princes  8c  des 
Seigneurs  avec  de  riches  livrées.  Huit  cens  Lances  fermoient  la  marche , 
ayant  à leur  tête  le  Comte  de  Dunois  armé  de  toutes  pièces , tenant  aufli 
un  bâton  de  commandement , précédé  d’un  Ecuyer  avec  fon  Etcndart  au 
bout  d’une  Lance.  Ce  Comte  avoit  au  cou  une  grande  chaine  d’or,  qui 
luy  pendoit  fur  les  épaules  mêlée  de  feuillages  repréfentant  des  feuilles  de 
chênes,  8c  qui  étoit  au  poids  de  cinquante  marcs. 

Le  Roy  trouva  fous  la  porte  de  Saint  Denis  les  quatre  Echevins  portant 
un  Dais  de  drap  d’or,  fous  lequel  il  continua  fa  marche  parmi  les  acclama- 
tions de  Noël,  8c  de  Vive  le  Roy.  Devant  le  couvent  des  Filles-Dieu  il 
V avoit  une  fontaine  artificielle,  dont  les  divers  tuyaux  jettoient  l’un  du 
lait,  un  autre  du  vin  rouge,  un  autre  du  vil  blanc,  8c  un  autre  de  l’eau. 
Tout  le  long  de  la  rué  de  Saint  Denis  il  y avoit  des  Théâtres  magnifique- 
ment tendus,  où  divers  Aétcurs  repréfentoient  les  myftéres  de  r Annon- 
ciation, de  la  Nativité,  de  la  Paflion,  de  la  RéfurrcéHon,  de  l’Afcen- 
lion  , de  la  Pentecôte  -,  8c  tout  proche  du  grand  Châtelet , parce  que 
c’étoit  le  lieu  où  s’exerçoit  la  Juliice  du  Roy,  étoit  repréfente  le  Juge- 
ment univcrfel. 
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Il  y eut  divers  autres  femblables  fpeétacles  tout  le  refte  du  chemin  juf- 

l vâ^iefun  clu^  Notre-Dame , où  il  alla  defeendre.  Il  y fut  reçu  par  plusieurs  Pré- 
dnk  Jo’rt- 'ats i Abbcz,  & Suppôts  de  l’Univcrfité.  L'Evêque  de  Paris  le  fit  jurer 
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' entendit  la  Melle  à la  Sainte  Chapelle,  ôc  de  là  il  vint  par  la  rue  Saint  An- 
toine à l’Hôtel  de  Saint  Pol,  où  le  Parlement,  l’Univcrfitc,  ôc  les  autres 
• Corps  luy  prclêntércnt  diverfes  Requêtes  qu’il  reçut  avec  beaucoup  de  bon- 
té, & aont  la  plupart  furent  entérinées  fur  le  champ.  Tel  fut  le  retour 
du  Roy  à Paris  apres  en  avoir  été  exclus  dix-huit  ans.  Les  Comtes  de  la 
Marche  & de  Pcrdriac  fils  de  Bernard  Comte  d’ Armagnac  malFacré  par  la 
populace,  lorique  Lille- Adam  furprit  la  Ville  pour  le  Duc  de  Bourgogne, 
firent  rendre  à ce  Comte  avec  la  permiflion  du  Roy,  les  honneurs  funè- 
bres i ôc  après  qu’on  eut  déterré  les  os,  ils  furent  mis  dans  un  cercueil  de 
plomb,  & tranfportez  au  Comté  d’ Armagnac. 
n fnt  de  Le  Roy  s’appliqua  pendant  plufieurs  jours  à faire  de  nouveaux  Régle- 
mens  touchant  le  Gouvernement  de  Paris.  11  fit  Ambroife  de  Lore  Prc- 
* 1 vôt  de  Paris,  ôc  Lailler  qui  a voit  le  plus  contribué  à la  réduction  de  cette 

capitale  fut  fait  Prévôt  des  Marchands.  Le  Parlement  fe  tint  régulière- 
ment comme  autrefois,  & l'ancienne  Police  fut  rétablie:  mais  Paris  jouît 
à peine  pendant  quelques  mois  de  la  tranquilité  que  la  prélénce  du  Prince 
y avoit  ramenée.  La  perte  & la  famine  qui  délbloient  toute  la  France, 
commencèrent  bicn-tôt  à faire  d'effroyables  ravages  dans  cette  capitale,  ôc 
la  changèrent  en  un  trille  défert.  Le  Roy  & la  Cour  turent  obligez  d’en 
fortir  dés  le  troilîémc  de  Décembre,  pour  éviter  la  corruption  de  l’air. 
Journal  du  Les  gens  de  guerre  voyant  qu’il  y mouroit  chaque  jour  des  milliers  d’hom- 
H^c  de  mes,  ne  voulurent  plus  y demeurer}  & la  Ville  couroit  ri  I que  de  retom- 
lr  ' ' ber  fous  la  puilfancc  des  Anglois.  Le  premier  Préfidcnt  Adam  de  Cam- 

brai, Simon-Charles  Préfidcnt  en  la  Chambre  des  Comptes,  ôc  de  Lore 
Prévôt  de  la  Ville  fc  facrifiérent  pour  le  bien  public.  Ils  promirent  au 
Roy  de  n’en  point  fortir,  de  la  garder  ÔC  d’y  mettre  tout  l'ordre  qu’ils 
pourroient}  ôc  Dieu  récompcnfa  leur  zélé  en  les  prélcrvant  de  la  conta- 
gion} mais  leurs  foins  ne  purent  empêcher  la  continuation  du  ravage  que 
firent  la  perte  ôc  la  famine.  L’un  ôc  l’autre  fléau  fc  foifoient  fentir  dans 
les  villages  voifins  comme  dans  la  Ville.  La  campagne  étoit  déferre,  les 
Terres  en  friche}  on  ne.voyoit  prefque  plus  de  beftiuux  dans  les  champs} 
les  loups  affamez  entroient  la  nuit  dans  Paris  par  la  rivière,  ÔC  ils  y dévo- 
rèrent un  grand  nombre  de  perfonnes.  La  cherté  des  vivres  avoit  réduit 
non  feulement  le  peuple,  mais  encore  la  Noblefle  à une  extrême  pauvreté  } 
cependant  la  guerre  continuoit,  ôc  elle  commença  à fc  foire  d’une  manière 
toute  particulière. 

Dtfirdn  où  La  plupart  de  la  Nobleffe  Françoifc  des  pays  fournis  aux  Anglois  avoit 
/«  trtmvùt  quitté  fes  terres,  plufieurs  Gentilshommes  refufant  de  foire  ferment  de  fi- 
“^lité  au  Roy  d'Angleterre,  Ôc  d’autres  fê  repentant  de  l’avoir  fait,  quand 
Jean  Char-  & virent  que  le  paru  du  Roy  fe  rclcvoit.  Cependant  il  folloit  fubüftcri 
üer.  “ la 


Dtme.  lur  1 Evangile,  qu  il  nendroit  loyaument  £*r  bonnement  tout  ce  que  bon  Jioyfat 
Journal  du  re  devait , ôc  le  conduifit  enfuite  à l’Autel,  devant  lequel  il  fit  fes  prières 
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la  difficulté  de  le  foire  augmcntoit  tous  les  jours  avec  la  diiétte  générale. 

La  résolution  que  prirent  ces  Gentilshommes,  fut  de  s’affemblcr  chacun 
fur  les  frontières  de  lcui-s  Provinces,  de  foire  des  coudes  fur  leurs  propres 
-Terres,  & de  vivre  de  cette  efpece  de  brigandage  aux  dépensdes  Anglois, 

& de  ceux  à qui  on  avoit  donné,  loué,  ou  vendu  leurs  biens.  C’cftceque 
firent  fur  tout  les  Gentilshommes  du  Maine,  de  Normandie  & des  quar- 
tiers voilins  de  la  Guyenne.  Le  plus  grand  mal  étoit,  que  quand  ils  ne 
trouvoient  pas  de  quoy  vivre  chez  les  ennemis , ou  qu’ils  en  étoient  re- 
pouffez, ils  fe  jettoient  fur  ce  qui  reffoit  aux  Sujets  du  Roy  ; fie  ce  Prince 
ne  fçavoit  comment  s’y  prendre  pour  arrêter  de  fi  grands  délbrdres  ; parce 
qu’il  n’avoit  pas  de  quoy  foudoyer  cette  NobldTc.  Il  étoit  obligé  de  fer- 
mer les  yeux  à tout  cela,  d’autanc  plus  que  ces  troupes,  toutes  peu  dilci- 
plinées  qu’elles  étoient , foiiôient  de  temps  en  temps  quelques  entreprifes  à 
l’avantage  de  l’Etat.  Villandias  du  côté  de  Bourdeaux  étoit  fons  ceflè  aux  Abrégé  de 
prifes  avec  les  Anglois,  dont  il  tailla  en  pièces  plufieurs  gros  partis;  il  fcl'Hirt.  de 
faifit  de  diverlcs  Fortcreflès,  6c  mérita  par  là  le  pardon  des  extrêmes  vio-  Charl.  VIL 
lcnces  qu’il  avoit  exercées  autrefois  fur  les  terres  de  France. 

Montargis  8c  Chcvrcufe  furent  aufli  remifes  fous  l’obéïffance  du  Roy  } 
mais  les  Anglois  prirent  Longueville  ôc  quelques  autres  Châteaux  dans  le 
pays  de  Caux , & puis  Gerberoy  en  Beauvoifis  & Saint  Germain  en  Lave. 

Ils  afliégérent  Harflcur  ; mais  le  Maréchal  de  Ricux  & le  Comte  d’Eu  al- 
lèrent au  fccours  de  la  Place , & en  firent  lever  le  Siège.  Le  Comte  d’Eu 
étoit  nouvellement  revenu  d’Angleterre , où  il  avoit  été  prifonnier  depuis 
la  bataille  d’Azincourt,  & le  Roy  l’avoit  Lit  Capitaine  général  de  Nor- 
mandie. 

D’autre  part  le  Duc  de  Bourgogne  ayant  appaifé  une  grande  fédition  à 
Bruges,  où  Lille-Adam  fut  malheureufement  tué,  fit  une  nouvelle  tenta-  Monfbclet.' 
tive  fur  Calais,  non  pas  en  l’afliégeant,  mais  en  foifont  fubitement  rompre 
une  digue  qui  devoir  entièrement  lubmerger  la  V ille,  félon  que  quelques 
Ingénieurs  l’en  avoient  afluré  : mais  l’entreprife  ne  réiiffit  point.  C'eftainfi 

3ue  la  guerre  lé  foifoit  alors  en  France,  fans  prcfque  avancer  ni  de  part  ni 
'autre,  8c  fans  rien  foire  autre  chofe  que  de  détruire  le  Royaume.  Du- 
rant ce  temps-là  le  Roy  écoit  au  delà  de  la  Loire,  occupé  d’une  affaire 
qui  ne  regardoit  pas  la  guerre  de  France,  mais  la  Police  Eccleüaitique  du 
Royaume , & les  grands  différends  qui  commençoient , ou  plutôt  qui  fc 
rcnouvelloicnt  entre  le  Chef  fie  les  membres  de  l’Lglife,  je  vfcux  duc  entre 
le  Pape  Eugène  IV.  fie  le  Concile  de  Bâle. 

Ce  Concile  avoit  commencé  dès  l’an  1431.  en  vertu  d’un  Decret  CmtiUtftm- 
fait  au  Concile  de  Sienne  en  1413.  par  lequel  il  avoit  été  arrêté  qu’au  “ Balt0‘ 
bout  de  fept  ans  on  affcmblcroit  un  Concile  général  à Bâle.  Le  Pape 
Martin  V.  mourut  en  travaillant  à l’exécution  de  ce  Decret.  Eugene  IV. 

3ui  luy  fucceda,  convoqua  le  Concile , fie  voulut  quelque  temps  après  le 
iffouare,  voyant  qu’on  y donnoit  atteinte  à l’autorité  Pontificale,  6c  en 
convoquer  un  autre  pour  l’année  fuivantc  à Boulogne , pour  y prélider  en 
perfonne.  Le  Concile  s’y  oppofo , fie  écrivit  fur  cc  fujet  à l’ Empereur  6c 
aux  autres  Souverains. 

Le 


Digitized  by  Google 


lit  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

~~ — Le  Roy  fur  la  Lettre  du  Concile  fit  une  aflemblée  du  Clergé  à Bourges 
’ au  mois  tic  Février  de  l’an  1431.  ou  les  Evêques  le  ftipplierent  d’écnre 
fortement  au  Pane,  pour  le  prier  de  laifTcr  le  Concile  à Baie  continuer  fes 
Séances.  Amedéc  de  Talaru  Archevêque  de  Lion  6c  depuis  Cardinal  fut 
nommé  pour  aller  vers  le  Pape , 6c  folliciter  la  continuation  du  Concile. 
La  Cour  étoit  d’autant  plus  portée  à fatisfaire  la-dcfTus  le  Concile  de  Bâle, 
qu’on  y avoit  rejette  la  propolltion  faite  par  le  Roy  d’Angleterre  ; de  con- 
firmer le  Traité  de  Troye,  par  lequel  Charles  étoit  exclus  de  lalucceffion 
à la  Couronne  de  France,  ce  qu’on  y étoit  difpolc  à donner  à fes  Ambaf- 
^nm"a0,1,|':lc'eurs  rang  H11*  leur  étoit  du,  6c  qui  leur  fut  donné  en  effet.  Il  exhorta 
d“r Charles  toutefois  le  Concile  à ménager  le  Pape,  6c  à prévenir  tout  cequjpourroit 
VI.  p.  695.  donner  occafion  à un  fchifme. 

Les  Pcres  du  Concile  ayant  fçu  ce  qui  avoit  été  réfolu  en  l’Affemblée 
de  Bourges,  en  remercièrent  le  Roy  par  Lettres.  Ils  écrivirent  auflï  au 
Seigneur  de  la  Trimouillc  qui  avoit  etc  rappellé  à la  Cour,  & à l’Arche- 
vêque de  Reims  Chancelier  de  France,  pour  les  prier  de  faire  en  forte  que 
l’Archevêque  de  Lion  ne  fût  point  envoyé  au  l'apc,  affûtant  que  cette 
Ambaffade  ferait  inutile,  6c  que  le  meilleur  moyen  d’obliger  Eugène  à s’ac- 
corder avec  le  Concile , étoit  que  les  Ambaffadcurs  de  Fiance  6c  ceux  des 
autres  Princes  s’y  rendirent.  Ils  obtinrent  ce  qu’ils  fouhaitoient  fur  l’arti- 
cle de  l’Archevêque  de  Lion,  & ce  Prélat  ne  iortit  point  de  France.  Le 
Roy  néanmoins  envoya  au  Pape  d’autres  AmbafTadcurs  l’année  fuivante, 
pour  l’exhorter  à fe  réunir  avec  le  Concile  : mais  l’Empereur  Sigiftnond 
s’étant  rendu  à Bâle  avoit  déjà  accommodé  les  chofes,  & adouci  les  cfprits. 

Il  étoit  difficile  que  cette  concorde  durât  long-temps  -,  l’intention  des 
Peres  du  Concile  étant  de  borner  autant  qu’ils  pourraient , la  puifiance  du 
Pape,  de  faire  plufieurs  Réglemens  qui  dévoient  diminuer  notablement  fes 
revenus,  de  relever  l’autorité  des  Conciles  beaucoup  au  defius  de  celle  des 
Papes  > & d’autre  part  Eugène  étoit  fort  réfolu  à fe  maintenir  en  poflèf- 
• lion  de  toutes  fes  prérogatives. 

Dijftnnd  fur-  Trois  ou  quatre  années  fe  pafférent  en  ces  conte  dations.  La  réunion  de  l’E- 
2«T  r?  wwÇÎ ^1CCC1UC  avec  Latine  fournit  alors  un  nouveau  fu jet  de  divifion.  Les 
ds  lEgul‘°n Crées  paroiffoient  bien  difpofcz  à finir  le  fchifme.  Il  falloit  que  la  chofe  fe 
Grafut  êr  paffàt  dans  un  Concile  General.  Bâle  n’étoit  pas  un  lieu  qui  fût  commode 

Lâtmt.  pour  eux.  Le  Pape  prit  de  là  occafion  de  remettre  fur  le  tapis  la  tranflation  du 

Concile  en  lin  autre  lieu.  Les  avis  furent  partagez  dans  le  Concile  même: 
les  uns  vouloicnt  qu’on  le  continuât  à Bâle,  les  autres  qu’on  le  transférât  à 
I^Praemat  •Av’SIlon»  ou  en  quelque  Ville  de  Savoye,  les  autres  à Fcrrare.  LePapefcjoi- 
SiDêtion*  ’ gnit  à ccux-cy , & publia  la  Bulle  de  la  tranflation}  le  Concile  de  Bâle  la  caifa  , 
6c  en  donna  avis  au  Roy  de  France  qui  fut  pour  la  tranflation  à Avignon} 
ordonna  aux  Prélats  de  fon  obéïllàncc  de  s’y  rendre , 6c  leur  défendit  d’al- 
ler à Fcrrare.  Enfin , les  Prélats  de  Bâle  allèrent  jufqu’à  déclarer  le  Pape 
fufpens,  6c  prétendirent  que  le  gouvernement  de  l’Eglife  étoit  dévolu  au 
Concile.  Le  Pape  de  fon  côté  déclara  nul  tout  ce  qui  fe  ferait  défor- 
mais à Bile , 6c  excommunia  tou*  ceux  qui  continueraient  à y tenir  des 

Aflèmblccs. 
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C’eft  là  où  en  croient  les  choies  en  l’an  14^8.  lorfquc  le  Concile dcBâle 
envoya  au  Roy  une  Ambaflade,  dont  le  cher  croit  l’Evêque  de  Saint  Pons/,  cor.ciit 
de  Tomicres  nomme  Girard,  pour  le  prier  de  vouloir  recevoir,  Sc  de  faire  •»« 
publier  dans  fon  Royaume  divers  Réglemcns,  que  les  Peres  du  Concile  a- 
voient  faits  pour  la  réformât  ion  de  l’Eglifc.  Ces  Réglcmens  paroiflantj”^, 
aufli  avantageux  à l’Eglife  Gallicane,  qu’ils  étoient  contraires  aux  inté- nervoir Ut 
rêts  des  Papes,  c’étoit  un  appas  que  le  Concile  prefentoit  au  Roy  pour*^***** 
l’attirer  à (on  parti  , 6c  un  moyen  de  le  brouiller  avec  le  Pape.  Ce 
Prince  promit  aux  Ambafladeurs  non  feulement  de  propofer  la  chofe  à 
fon  Confeil , mais  encore  d'en  délibérer  avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illus- 
tres 6c  de  plus  habiles  perfonnes  en  fon  Royaume. 

En  efle: , il  tint  à Bourges  dans  la  Sainte  Chapelle  une  Aflètnblée , où  AjftmbUt 
a(lillérent  plulicurs  Prélats,  Abbcz  6c  Jurifconlultcs.  Le  Roy  luy-même«*« 
y préilda  accompagné  du  Dauphin,  de  Charles  Duc  de  Bourbon,  de 
Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine,  de  Pierre  de  Bretagne,  de  Bernard 
Comte  de  la  Marche  , de  Louis  Comte  de  Vendôme  , de  Guillaume 
Comte  de  Tancarvillc,  d’autres  grands  Seigneurs  6c  des  plus  confidéra- 
blcs  de  fon  Confeil  tant  Eeclefialtiqucs  que  Laïques.  On  y écouta  non  Hift.  ChroU 
feulement  les  Ambafladeurs  du  Concile,  mais  même  ceux  du  Pape,  dont  nooSl<lu«‘ 
le  principal  étoit  l’Archevêque  de  Candie  qu’Eugene  avoit  envoyé  en 
France,  pour  détacher  Charles  du  Concile  de  Bâle,  6c  le  faire  déclarer  en 
faveur  du  Concile  de  Fcrrare. 

Apres  que  l’affaire  eut  été  examinée  à loi  fi  r tant  en  public  qu’en  par-  t«  Roy  Um- 
ticulier,  le  Roy  reçut  les  Réglemens  faits  par  le  Concile-,  mais  avec  (**  awc 
quelques  modifications,  que  demandoient  certains  ufages  de  l’Eglifc  Gai- m,~ 
licane.  ifittitm. 

Le  Mémoire  préfenté  de  la  part  du  Concile  pofoit  d’abord  comme 
des  veritez  fondamentales  , que  le  Concile  général  repréfentant  l’Eglifc 
militante  tient  fa  puiflance  immédiatement  de  Dieu  ; que  tout  homme 
de  quelque  état,  6c  en  quelque  Dignité  qu’il  foit,  même  Papale  , eft 
obligé  de  s’y  foumettre  pour  les  chofes  qui  appartiennent  à la  Foy,  à 
l’extirpation  du  fchilme,  6c  à la  réfonne  générale  de  l’Eglife  de  Dieu 
dans  fon  Chef  6c  dans  fes  membres-,  que  tout  homme  de  quelque  état  8c 
en  quelque  Dignité  qu’il  foit,  même  Papale,  doit  être  puni  6c  mis  en 
pénitence,  s’il  refùfc  avec  opiniâtreré  de  fe  ioumettre  au  Concile.  Que  le 
Concile  ne  peut  être  diffous  ni  transféré  en  un  autre  lieu , ni  proroge  fans  le 
contentement  du  Concile  même. 

L’Aflcmblée  de  Bourges  commença  par  accepter  ce  Decret  touchant 
l’autorité  du  Concile,  ce  qui  fit  une  peine  extrême  aux  Ambafladeurs  du 
Pape.  Voici  les  principaux  d’entre  les  autres  articles  qui  furent  propofez 
6c  approuvez.  Qu’on  rétabliroit  dans  l’Eglifc  l’ufagc  6c  la  formeancienne 
des  élcétions  des  Evêques  6c  des  autres  Vrélats.  Que  les  réferves  6c  les 
Expectatives  (croient  abolies,  c’efl-à-dire  que  les  Papes  ne  pourroient  plus 
fe  rélêrvcr  la  col  ation  des  Bénéfices,  comme  ils  faifoient  dans  les  Cathé- 
drales 6c  dans  les  autres  Eglifes,  ni  donner  un  Bénéfice  pour  l’avenir  avant 
qu’il  fût  vacant.  Qu’on  n’appcllcroit  point  au  Pape,  omiffo  medio,  c’cft- 

T /m.  IF , O à-dire , 
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— - — j — à-dire,  fans  avoir  padc  par  les  Tribunaux  fubalternes,  8c  avoir  été,  com- 
143  ‘ me  par  degrez,  d’abord  au  Tribunal  de  l'Evêque,  8c  puis  à ccluy  du  Mé- 
tropolitain , 8 C enfuite  à ccluy  du  Primat  -,  éc  qu’au  cas  que  l’appel  allât 
jufqu’au  Pape,  il  nommeroit  des  Juge»  in  partions , c’cfl-à-dire , dans  le 
Royaume.  Qu’il  n’y  auroit  plus  d’Annates,  c’cll-à-dire,  qu’un  Bénéfi- 
cier pourvu  d’un  Bénéfice  Confillorial  ne  feroit  point  oblige  d’en  payer 
au  Saint  Sicge  une  année  du  revenu , & cela  fous  peine  aux  contrevenons 
d’être  déclarez  Simoniaques ; & que  fi  le  Pape  n’obfervoit  pas  ce  Decret, 
il  pourrait  être  déféré  au  prochain  Concile.  Un  autre  article  modérait 
Lutage  des  interdits  que  les  Papes  8c  les  Evêques  jettoient  fouvent  aupara- 
vant fur  un  Royaume,  fur  une  Ville,  fur  une  Communauté  entière  pour 
la  faute  de  quelque  particulier.  Un  autre  reduifoit  le  nombre  des  Cardinaux 
à vingt-quatre. 

Ci ?«i  /*»  II  y avoit  encore  plufieurs  autres  articles,  qui  regardoient  plus  laréfbr- 
l*  me  du  Clergé  en  général , que  les  bornes  qu’on  prétendoit  mettre  à l’au- 
torité  du  Pape.  De  ces  Decrets,  où  l’on  mit,  comme  j’ai  dit,  quelques 
modifications  par  rapport  aux  uliiges  de  France,  fut  compofée  la  fameufe 
Pragmatique  Sanélion  au  nom  de  l’Aflemblée  de  Bourges.  Elle  fut  enfuite 
vérifiée  6c  enregillrce  au  Parlement.  Le  Pape  en  fut  très  offenfé.  Ses 
fuccefîeurs  firent  tous  leurs  efforts  auprès  de  nos  Rois  pour  la  faire  abolir \ 
mais  elle  a duré  jufqu’au  régné  de  François  I.  qui  de  concert  avec  Leon 
X.  y fubftitua  le  Concordat , les  deux  puiflances  y trouvant  leur  intérêt. 
Ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes  oppofitions,  aiafi  que  je  le  dirai  dans  l’Hif- 
toire  du  régné  de  ce  Prince. 

Chagrin  in  Une  des  choies  qui  chagrinoit  le  plus  le  Pape,  étoit  que  par  cet  aéte, 
Paft  ii  a la  France  reconnoifloit  authentiquement  l’Aflemblée  de  Balle  comme  le 
^ Concile  général,  8c  regardoit  conféquemment  comme  un  Conciliabule, 
;»«/  par  U celuv  qu’il  avoit  convoqué  à Ferratc.  Il  avoit  tout  à craindre  de  cette 
ncmim  m conduite  ; car  connoifTant  la  difpofition  où  ceux  de  Balle  étoient  à fon  é- 
j rana.  gard , il  ne  pouvoit  douter  qu’ils  ne  procédaflent  bien-tôt  à fa  dépofition  -, 
Sc  en  ce  cas  il  étoit  en  danger  de  voir  la  France  fe  fouflrairc  à fbn 
obédience.  Le  Concile  de  Bafle  en  effet  le  dépofa  l’année  fuivante* 
mais  le  Roy  nonobllant  cette  dépofition,  reconnut  tou  jours  Eugène,  fans 
ccflër  néanmoins  de  maintenir  la  Pragmatique  SanéHon.  " 

Tandis  que  cette  guerre  Ecclefialtique  s’échauffoit  de  plus  en  plus,  on 
conçut  quelque  efpérance  de  voir  finir  celle  de  France  8c  d’Angleterre, 

Ear  la  médiation  d’Ilàbeau  de  Portugal  Duchcflc  de  Bourgogne.  Elle  fou- 
aitoit  la  paix  pour  le  repos  du  Duc  fon  mari  ; 8c  étoit  confiderée  du  Roy 
d’Angleterre,  parce  qu’elle  étoit  par  fa  merc  de  la  maiforvdc  Lancaftre  8c 
fa  proche  parente. 

. Elle  obtint  des  deux  Rois  qu’ils  envoyaflent  des  Ambaflâdcurs  entre 
1439.  Gravelines  8c  Calais.  Le  Cardinal  de  Vinceflre  s’y  rendit  de  la  part  du 
Cinfirtmcis  Roy  d’ Angleterre , Sc  de  la  part  du  Roy  Renaud  Girard  Chevalier  Sei- 
peur  la  paix  gneur  dc  Bafoche  avec  Robert  Mallicn  Maître  des  Comptes.  La  Du- 
Tranci  cy  cheflê  y vint  elle-même , 8c  les  fit  convenir  qu’on  entrerait  en  négo- 
f^l'mirrt.  dation  au  mois  de  May  à Cherbourg , ou  fur  les  frontières  de  Picardie. 
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Les  conférences  commencèrent  en  effet  au  mois  de  Juin  à Oye  en- 

tre  Calais  8c  Gravelines,  en  prélènce  de  la  DuchelTe  de  Bourgogne  & M39- 

du  Duc  d'Orléans  qu’on  avoit  fait  venir  d’Angleterre,  où  il  étoit  toû- Du  Tillet 
jours  prifonnier.  L’Archevêque  de  Reims  Chancelier  de  France  les 5.ecSeil 
Comtes  de  Vendôme  8c  de  Dunois,  le  Seigneur  de  Bafochc  & quelques Monft?el« 
autres  Seigneurs  8c  gens  du  Confeil  du  Roy  fc  trouvèrent  là  pour  cet-  fol.  154. 
te  négociation.  Le  Cardinal  de  Vincellre  y vint  aufli  avec  un  nombreux 
6c  noble  cortège. 

Les  inftruètions  des  AmbafTadcurs  de  France  Jeur  donnoient  pouvoir 
d’offrir  au  Roy  d’Angleterre  pour  avoir  la  paix,  tout  ce  qu’il  tenoit  ac  J*'U'*UK 
tùellement  au  Duché  de  Guyenne  avec  les  Bailliages  de  Caen,  du  Coten-‘‘<"iJ",‘ 
tin  8c  d’Evreux , hormis  le  Mont  Saint  Michel , 6c  l’hommage  8c  le  ref- 
fort  du  Duché  d’Alençon , comme  mouvant  nuëment  de  la  Couronne  de 
France  en  qualité  d’appanage.  Ils  pouvoient  de  plus  céder  Calais,  Guif- 
nes  8c  d’autres  Places  que  les  Anglois  avoient  tenues,  8c  qu’ils  tenoient 
encore  en  Picardie,  en  refervant  toujours  au  Roy  la  Souveraineté  le  r ef- 
fort, lafoy,  l’hommage,  6c  les  autres  prérogatives  de  Souverain.  Les 
conditions  fous  lefqucllcs  ccs  offres  devoient  fe  faire,  étoient  que  le  Roy 
d’Angleterre  renoncerait  à tout  le  rclte  de  ce  qu’il  pourrait  pofféder  ou 
prétendre  en  France  tant  pour  luy  que  pour  fes  lucceflèurs  j qu’il  quitterait 
le  titre  de  Roy  de  France,  cefferoit  de  porter  les  armes  de  France,  rccou- 
noitroit  pour  nul , le  droit  prétendu  qu’tl  s’étoit  attribué  fur  la  Couronne  ’ 
de  France,  8c  qu’enfin  il  délivrerait  le  Duc  d’Orléans  fans  rançon  ou 
du  moins  qu’il  n’en  exigerait  qu’une  très-moderée  que  ce  Prince  put  aifé- 
tnent  payer. 

Ces  propofitions  ayant  été  faites  au  Cardinal  de  Vinceftre,  il  répondit  s‘ 
que  le  Roy  d’Angleterre  ne  pouvoit  pas  s’en  accommoder.  On  le  pria  de  t"/1' yï"*' 
faire  les  fiennes.  Elles  confiltércnt  à demander  tous  les  pays,  Terres  £c  " 
Seigneuries  qui  avoient  appartenu  aux  Rois  d’Angleterre  par  titres  parti- 
culiers, avant  que  la  Couronne  de  France  leur  échût  -,  outre  cela  Calais 
Guilnes , 8c  toutes  les  dépendances  félon  les  limites  marquées  au  Traité  de  * 

Brctigny  ; 8c  que  tout  ce  qui  ferait  cédé  au  Roy  d’Angleterre  fut  tenu 
par  luy  de  Dieu  fcul  fans  rtcattnoijfanet  d'homme  vivant  ; c’eff-à-dire  en 
toute  Souveraineté , fans  obligation  de  refiort , de  foy  , 8c  d’hom- 
mage. 

On  pria  le  Cardinal  de  s’expliquer  plus  en  détail,  8c  de  dire  ce  qu’il  . 
entendoit  par  ces  pays,  l'erres  £5?  Seigneuries  qui  avoient  appartenu  aux 
Rois  d'Angleterre.  11  déclara  qu’il  entendoit  le  Duché  de  Normandie 
les  Comtcz  d’Anjou  8c  du  Maine,  le  Duché  de  Guyenne  en  y compre- 
nant la  Gafcogne,  le  Duché  de  Touraine,  les  Comtcz  de  Touloufcj 
de  Poitou,  de  Ponthicu , la  Ville  de  Montreuil,  les  Châtellenies  de  Beau- 
fort  8c -de  Nogcnt  l’Artaut,  les  hommages  du  Duché  de  Bretagne  8c  du 
Comté  de  Flandre  ; 8c  ajouta  que  s’il  le  trouvoit  encore  quelques  autres 
Seigneuries  qui  cuflênt  appartenu  aux  Rois  d'Angleterre,  8c  qui  ne  fuf- 
lent  pas  comprifes  dans  cc  dénombrement,  cette  omilfion  ferait  fans  con- 
léquencc , 8c  fans  préjudice  pour  le  Roy  d’Angleterre 
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La  Duchefle  de  Bourgogne  Sc  le  Duc  d’Orléans,  qui,  quoique  inceref- 
Pnjudac-  avoit  aufîi  la  qualité  de  médiateur,  voyant  les  deux  parties  fi  éloig- 
tommodt-  nées,  jugèrent  qu’il  ne  feroit  gueres  poflîble  de  les  rapprocher;  ils  ne  le 
mtm  preftn.  rebutèrent  pas  néanmoins.  Ils  préléntérent  le  vingt-neuvième  de  Juillet  un 
MtiuliHr  Proiet  d’accommodement,  où  ils  çropofoie.it  que  la  rénonciation  au  titre 
* de  Roy  de  France,  aux  armes  8c  a la  Couronne  de  France  de  la  part  du 
Roy  d’Angleterre  fût  lùrcifc  l’elbace  de  quinze,  vingt  ou  trente  ans;  que 
pareillement  la  reconnoiflancc  des  hommages , rellbrt , 8c  Souveraineté 
que  le  Roy  de  France  demandoit  pour  les  domaines  qui  demeureroient  au 
Roy  d’Angleterre , fût  fufpenduc  pendant  le  même  elpace  de  temps  ; que 
durant  ce  temps-là  le  Roy  d’Angleterre  s’abilînt  de  prendre  le  titre  de 
Roy  de  France  ; que  cependant  il  dcmeurcroit  en  poflëflion  feulement  de 
ce  qu’il  tenoit  en  Guyenne,  en  Normandie  8c  en  Picardie  ; mais  que 
l’hommage  de  Bretagne  8c  d’autres  Seigneuries  mouvantes  nuëment  de  la 
Couronne  de  France,  feroit  fait  au  Roy  par  les  Vaflaux  qui  les  poflede- 
roient;  8c  que  les  Bénéfices,  Terres  8c  autres  biens  immeubles  feroient 
rendus  à ceux  qui  les  avoient  polTcdez  avant  la  guerre.  Qu’aprcs  les  quin- 
ze, vingt  ou  trente  ans  écoulez,  fi  le  Roy  d’Angleterre  vouloit  faire  les 
renonciations  fufdites,  la  paix  fe  concluëroit , finon  que  chacun  feroit  de 
Ion  côté  en  pouvoir  de  pourfuivre  fes  droits  par  la  continuation  de  la  guer- 
re ; mais  que  jufques-là  durant  tout  le  temps  marqué  8c  un  an  après , 8c 
jufqu’à  ce  qu’une  des  deux  parties  eût  fignifié  à l’autre  qu’elle  ne  vouloit 
point  s’en  tenir  à ce  Traité,  le  commerce  feroit  rétabli  entre  les  deux  na- 
tions, 8c  qu’elles  vivraient  en  paix  l’une  avec  l’autre. 

Les  Ambafl’adturs  d’Angleterre  remontrèrent  que  de  rétablir  par 
provifion  les  François  dans  quelques  Terres  ou  Fortercfics  que  le 
Roy  d’Angleterre  tenoit  actuellement  , feroit  une  choie  très-aange- 
reufe  8c  trcs-dommageable  pour  luy , Sc  une  continuelle  occafion  de 
rupture. 

• Sur  cette  remontrance  les  médiateurs  ajoutèrent  au  projet  de  paix  cette 
elaufe;  que  le  Roy  d’Angleterre  fpccifieroit  les  Places,  Terres  ou  Châ* 
tcaux  qu’il  croirait  dangereux  pour  fes  intérêts  de  reititucr  aux  Vaflaux 
du  Roy  de  France,  8c  qu’on  réglerait  cet  article  à l'amiable.  Ils  firent 
encore  une  addition,  fçavoir  que  leur  intention  étoit  de  comprendre  en 
ce  traité  tous  les  Alliez  des  deux  Couronnes.  Il  fut  réfolu  que  ce  projet 
feroit  porté  aux  deux  Rois  par  une  partie  de  leurs  Députez , pour  leur 
demander  s’il  leur  agréoit  ; que  les  autres  Députez  ne  s’éloigneraient 

£oint;  que  ceux  de  France  iraient  à Saint  Orner  attendre  la  réponic  du 
Loy  leur  maître,  8c  que  les  Anglois  iraient  à Calais,  pour  attendre  cel- 
le du  Roy  d’Angleterre;  que  le  Cardinal  de  Vinccflrc  8c  le  Duc  d'Or- 
léans demeureraient  au  même  lieu  ou  aux  environs  fans  repafler  en  Angle- 
terre, 8c  qu’on  fe  raflembleroit  l’onzième  de  Septembre. 

Le  Roy  de  France  ayant  propofe  la  chofe  en  fon  Confeil,  on  n’y  ap- 
prouva pas  la  furféancc  des  hommages,  reflort  8c  autres  exercices  de  Sou- 
veraineté ; parce  que  la  jouïflancc  provifionnelle  d’exemption  d’hommage 
en  faveur  du  Roy  d’Angleterre,  pouvoit  avoir  des  conl'équenccs , fur  tout 
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fi  on  Faccordoit  pour  un  fi  long  temps.  On  ne  voulut  pas  cependant  rom- 

pre  tout-à-fait  pour  cela  ; mais  il  fut  refolu  qu’on  demanderoit  du  délai,  1439. 
pour  délibérer  lur  une  affaire  fi  importante;  6c  fous  prétexte  de  faire  une 
Alfembléc  des  Etats  qui  le  tiendroit  à Orléans  pour  ce  fujet  , on  fit 
trouver  bon  au  Cardinal  de  Vinccftrc  de  différer  les  nouvelles  Confé- 
rences jufqu’au  quinzième  d’ Avril,  ou  au  plus  tard  au  premier  de  May  de 
l’année  fuivantc. 

Le  Cardinal  de  Vinceftre  n’attendit  pas  jufqu'à  ce  dernier  terme  à dé- 
clarer les  intentions  du  Roy  d’Angleterre.  Il  ht  fçavoir  aux  Ambafladeurs 
de  France  qu’on  ne  pouvoir  s’accommoder  du  projet  fait  par  la  Duchelfe 
de  Bourgogne  Se  par  le  Duc  d’Orléans,  où  il  y avoir  trois  articles  qui  fai- 
foient  au  Roy  d’Angleterre  trop  de  peine  à palier.  Le  premier,  de  renon- 
cer aux  armes  de  France;  le  fécond,  la  brièveté  du  temps  de  la  furféancc 
des  hommages , reflott,  6c  Souveraineté  des  Terres  qu’il  garderait  en 
France  par  le  Traité,  Sc  qu’au  lieu  de  trente  ans  ils  vouloir  que  cette  e- 
xemption  d’hommage  Sc  de  refl'ort  durât  cent  ans:  le  troilLme  étoit  la 
rellituiion  des  biens  immeubles  qu’il  avoit  donnez  à fes  ferviteurs,  fon  in- 
tention étant  qu’ils  demeuraflent  aux  perfonnes  uu'il  en  avoit  mis  en 
poflellion  , & s’offrant  feulement  de  rendre  ceux  dont  il  n'arcit  point 
encore  difpofé. 

Nonobitant  cette  déclaration,  on  ne  lailfa  pas  de  s’aflemblcr  au  premier  «»/,«»- 
de  May  de  l’an  1440.  mais  fins  rien  conclure.  Enfin,  le  Roy  voyant  l’i ."’firtm- 
nutilite  de  ces  Conférences,  6c  choqué  de  l’infultc  que  luy  fit  le  Roy^”'- 
d’Angleterre  en  envoyant  au  lieu  où  on  les  devoit  reprendre , non  point  le 
Cardinal  de  Vinccftrc,  ou  des  Prélats,  comme  il  avoit  fait  jufqu’alors , 
mais  un  fimplc  Ecclclialtique  fans  rang  & fans  diftinéti  jn,  révoqua,  caf- 
fa,  annulla  tous  les  Mémoires, Inftructions,  blanes-figncz  qu’il  avoit  don- 
nez à fes  Ambalfadeurs  pour  traiter  de  la  paix.  Maigre  tout  cela,  la  Du- 
cheflc  de  Bourgogne  propofa  de  nouveau  aux  deux  Rois  de  reprendre  la 
négociation:  ils  firent  lemblant  d’y  confentir;  mais  ils  ne  purent  convenir 
d’un  préliminaire  qui  étoit  touchant  le  lieu  des  Conférences.  Le  Rov  vou- 
loit  que  ce  fût  en  quelque  Ville  de  fa  domination.  Le  Roy  d’Angleterre 
s’obllina  à vouloir  que  ce  fût  aux  environs  de  Calais.  Ainfi  on  rompit 
entièrement. 

Comme  dans  le  temps  meme  de  ces  Conférences  il  n’y  avoit  point  de  f.i  ton- 
Trêve  entre  les  deux  nations,  on  continuoit  a attaquer  6c  à le  d .tendre,  “nut  U 
J .e  Connétable  par  ordre  du  Roy  aflîégca  Meaux , où  commar.doit  le  bâ- 
tard  de  Thiam.  La  Place  fut  emportée  d’aflaut.  Le  bâtard  y fut  pris,  & 07  J 
le  Connétable  luy  fit  trancher  la  tête.  Ce  Général  avoit  peu  de  troupes  , ^ jj  chro- 
& même  la  Ville  n’etoit  pas  affiégée  de  tous  cotez:  c’ell:  pourquoi  Abrin- no.ojiquc 
gam  Officier  Anglois  qui  partageoit  le  commandement  av  ec  le  bâtard  de  c*u  Héraut 
Thiam,  fe  retit a dans  la  partie  de  la  Ville  qu’on  appelloit  le  Marché  de 
Meaux,  qui  cft  fépart'e  par  la  rivière  de  Marne  de  l’autre  partie  qu’pn  a-  ,jer.  l!-ir" 
voit  forcée,  Sc  ayant  rompu  le  pont,  s’y  retrancha.  Monfirelct 

Il  donna  par  la  le  temps  au  Général  Talbot  de  venir  au  fecours  avcc&c. 
quatre  ou  cinq  mille  hommes.  Le  Connétable  délibéra  s’il  irait  les  com- 
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battre;  mais  il  prit  le  parti  de  demeurer  dans  fes  retranchemcns.  Talbo1 
en  força  un,  jettaun  convoi  dans  la  Place,  en  retira  tous  les  François 
qui  y ctoicnt , parce  qu’ils  ne  pouvoient  efpcrer  de  quartier  du  Conneta* 
ble  s’ils  ctoicnt  pris.  Il  fortifia  la  garnifon  de  quatre  cers  hommes,  & re- 
tourna à Pontoifc. 

Après  la  retraite  du  Général  Anglois,  le  Roy  s’avança  jufqu’à  Bric- 
Comtc-Robeit  avec  de  nouvelles  troupes  pour  renforcer  le  Sicge.  Il  le 
laifla  continuer  au  Connétable,  qui  enhn  obligea  la  Place  de  le  rendre  à 
compofition,  & en  fit  Commandant  Olivier  île  Coctivi.  Les  Anglois  é- 
toient  aii  fi  peu  à peu  chafi'ez  des  environs  de  Paris,  8c  la  prife  de  Meaux 
fut  regardée  comme  une  viéhrire  importante.  Enfuite  le  Connétable  porta 
la  guerre  c 1 Normandie,  8c  alla  mettre  le  Siège  devant  Avranchcs;  mais 
le  Général  Talbot  l'obligea  de  le  lever.  Cette  difgraec  fut  réparée 
par  la  prife  de  iàinte  Su  faune  , Place  de  conféquencc  qui  incommo- 
doit  fort  l’Anjou  8c  le  Maine;  & ce  fut  le  Seigneur  de  Buëil  qui  la 
furprit. 

On  pouvoit  dire  que  depuis  pluficurs  années  les  Anglois  avoient  pour 
l’ordinaire  du  deflbus  dans  la  guerre  ; mais  c’étoit  toujours  la  France  qui 
en  étoit  le  théâtre.  Ces  opiniâtres  ennemis  s’y  foutenoient  fur  tout  en  Pi- 
cardie 8c  en  Normandie,  8c  attendoient  quelque  occafion  favorable  de  re- 
prendre le  deffirs.  Par  bonheur  pour  la  France , le  Duc  de  Bourgogne  é- 
toit  trcs-attachc  au  Roy , & l’union  de  ces  deux  Princes  devint  encore 
plus  étroite,  par  le  mariage  de  Catherine  de  France  fille  du  Roy  avec 
Charles  Comte  de  Charolois  fils  aîné  du  Duc  de  Bourgogne.  Cette  Prin- 
cefie  tut  conduite  cette  année-là  aux  Pays-Bas  en  grande  cérémonie,  8c 
mife  entre  les  mains  du  Duc  de  Bourgogne  fon  beau-pere,  qui  la  reçut  à 
Saint  Orner  avec  tous  les  honneurs  dus  a fa  rai  fiance.  Elle  n’avoit  encore 
que  dix  ans,  8c  Charles  n’etoit  que  dans  fa  feptiéme  année. 

Le  Roy  ctoit  à Argcrs,  lorfqu'il  apprit  la  levée  du  Siège  d’Avranches. 
Il  en  fut  fort  chagrin;  parce  que  le  Connétable  s’étoit  laifle  honteufement 
furprcndrc  par  les  Anglois;  8c  il  auroit  fort  fouhaité  que  ce  Général  répa- 
rât cet  affront  par  quelque  autre  entreprife:  mais  l’armée  avoit  été  congé- 
diée, 8c  on  luy  dit  qu’il  ferait  difficile  d’engager  les  troupes  à fc  raflem- 
bler.  Ainfi  n’ayant  alors  rien  de  mieux  à faire,  il  tint  là  divers  Confcils  a- 
vec  le  Con.-.étable  8c  les  autres  principaux  Capitaines  qui  s’y  ctoicnt  ren- 
dus, pour  trouver  quelque  moyen  de  faire  en  forte,  que  les  troupes  fuf- 
fent  moins  à charge  aux  peuples , qu’elles  n’av  oient  été  jufqu’alors.  Il  fut 
arrêté  que  les  hommes  d’armes  retrancheraient  ur.c  partie  du  train  qu’ils 
menoient  avec  eux  à la  guerre.  Il  y en  avoit  plufieurs  qui  s’y  faifoient  fui- 
vre  par  un  grand  nombre  de  Valets  8c  de  Pages;  la  plûpart  avoient  juf- 
qu’à dix  chevaux' de  bagage.  Il  s’y  joignoit  des  femmes,  des  goujats  8c  d’au- 
tres fcmblablcs  gens  qui  n’étoient  bons  qu’à  piller  8c  à confirmer  les  vivres. 
Le  Roy  régla  que  déformais  chaque  homme  d’armes  ne  pourroit  mener 
que  trois  chevaux;  que  les  Archers  s’accommoderaient  enfemblc,  8c  qu’ils 
ne  pourraient  avoir  que  trois  chevaux  à deux.  Que  la  foldc  des  uns  8c  des 
autres  ferait  payée  fur  ce  pied-là  ; que  le  Roy  leur  afiigr. croit  à tous  leurs 
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quartiers  fur  les  frontières.  Il  envoya  fes  ordres  là  dcffiis  par  tout , fcc  l’on 

commença  à les  payer,  à leur  fournir  des  armes  ; fcc  à partager  l'artillerie 
fur  les  frontières. 

Le  Roy  par  ces  fages  Réglemens  fe  dilpofoit  à faire  la  guerre  plus  régu- 
lièrement , qu'on  ne  l’avoit  faite  jufqu’à  ce  temps-là  ; fcc  il  elt  hors  de 
doute  qu’on  en  aurait  vû  de  grands  effets,  fans  un  fâcheux  contre-temps 
caufé  par  la  jaloulie  de  quelques  gens  de  la  Cour,  qui  n’y  avoient  pas  au- 
tant de  conlîdération  qu’ils  fouhaitoicnt,  fcc  ne  pouvoient  voir  les  autres 
occuper  à leur  préjudice  les  premières  places  dans  la  faveur  du  Prince  : 
malheur  prefque  inévitable  dans  un  Gouvernement,  où  le  mauvais  état 
des  affaires  du  Souverain  le  rend  trop  dépendant  de  fes  Sujets.  Il  luy  eft 
impoffïble  de  contenter  tous  les  Grands , fcc  il  y en  a toujours  quelques-uns 
qu’il  ne  peut  gucres  mécontenter  impunément. 

J’ay  déjà  dit  qu’un  des  reproches  que  l’on  faifoit  au  Prince  dont  j’écris 
l’Hiftoire,  étoit  de  fe  laiffer  trop  gouverner  par  fes  favoris;  fcc  ce  repro- 
che qui  n’étoit  pas  fans  fondement,  fervoit  toû jours  de  prétexte  aux  ef~ 
prits  i .quiets  £c  brouillons , pour  fupplantcr  ceux  dont  ils  envioient  la  fa- 
veur: fcc  comme  ils  n’ofoient  charger  le  Prince  des  defordres  de  l’Etat, 
aulquels  il  étoit  difficile  de  remédier  dans  les  conjonéhares  fâcheufes  où 
l’on  fe  trouvoit,  ils  en  rendoient  les  Mi  ml  très  refponfables.  C’eft  ainfi 
qu.’en  avoir  ufë  le  Connétable  pour  perdre  les  Seigneurs  de  Gyac  , de 
Beaulieu  8c  de  la  Trimouille.  fcc  ce  fut  auffi  la  couleur  que  les  nouveaux 
mutins  dont  je  parle,  donnèrent  à leur  révolte.  • 

Ceux  qui- avoient  alors  le  plus  de  crédit  à la  Cour,  étoient  Charles  fer- 
d’Anjou  Comte  du  Maine,  fcc  le  Connétable.  Ils  étoient  affez  contées  mit  u»tr» 
l’un  de  l’autre  , parce  que  le  Comte  étoit  redevable  au  Connétable  k 
de  la  place  qu’il  occupoit  par  la  ruine  de  la  Trimouille,  fcc  que  le**’ 
Connétable  depuis  cc  changement  de  Miniitre , étoit  en  grande  confé- 
dération. 

Comme  ils  étoient  tous  deux  Princes  du  Sang , fcc  le  Comte  bcau-frere  Hlft.  chro- 
du  Roy,  on  n’ofa  pas  non  plus  faire  tomber  directement  fur  eux  les  plain- nologique. 
te»  que  l’on  faifoit  contre  le  Gouvernement;  mais  en  général  fur  ceux  qui  Ar" 
étoient  du  Confeil  du  Roy.  Dans  le  fonds  c’étoit  au  Connétable  qu’on  en™'  ; 
vouloit.  La  Trimouille  fon  ennemi  mortel  avoit  formé  fous  main  cette  Q^r. 
cabale  : fcc  elle  ne  pouvoit  être  plus  dangereufe  par  la  qualité  fcc  par  le  tier. 
nombre  de  ceux  qui  y entraient.  Les  Ducs  de  Bourbon  fcc  d’Alençon,  les  Abrégé  du 
Comtes  de  Dunois  fcc  de  Vendôme  en  étoient  les  Chefs.  Ils  s’abouchèrent  Régné  de 
à Blois,  où  ils  réfolure.it  de  s’éloigner  de  la  Cour,  de  faire  foulever  les  ?|’arnVJ1' 
peuples  de  leurs  Gouvcrnemcns  fcc  de  leurs  Terres,  8c  de  ne  point  mettre  A 011  re  ct' 
Das  les  armes , que  le  Roy  n’eût  exclu  de  fon  Confeil  ceux  qu’ils  luy  nomme- 
raient comme  les  auteurs  des  défordres  du  Royaume  fcc  des  miferes  des  peuples  : 
mais  cc  qui  rendit  cc  parti  plus  redoutable,  fut  qu’ils  entreprirent  de  met- 
tre le  Dauphin  à leur  tête,  fcc  ils  y réüflïrent. 

Ce  jeune  Prince  étoit  alors  dans  fa  dix-huitiéme  année,  bien  fait,  de 
beaucoup  d’efprit,  à qui  le  joug  d un  Gouverneur  commençoit  à devenir 
pefant , fcc  le  repos  de  la  vie  privée  dcfagrcablc.  Ses  confidens  n’ignoroient 
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' pai  fcs  fcntimens  là-deffus  -,  mais  la  diflimulation  qui  fut  toûjours  Ton  grand 
talent,  ne  les  avoit  jamais  laiilë  apperccvoir  au  Roy  fbn  pere.  Les  Sei- 
gneurs de  Chaumont,  Boucicaut,  Sanglier,  & le  bâtard  de  Bourbon  Ri- 
rent chargez  de  le  fonder,  & do  luy  donner  communication  de  ce  qui  Ce 
tramoit , lüppofé  qu’ils  viflent  quelque  cfpérance  de  l’engager. 

Ils  vinrent  à Niort  où  il  étoit,  fie  s’acquittèrent  parfaitement  de  leur 
commillion.  Après  quelques  difeours  généraux  fur  le  pitoyable  état  où  fe 
trouvoit  le  Royaume , fie  fur  le  peu  de  foin  que  ceux  qui  gouvemoient  a- 
voient  d’y  apporter  remède,  voyant  qu’il  les  écoutoit  allez  volontiers,  ils 
le  prirent  par  l’on  foiblc  ; en  luy  repréfentant  que  c’étoic  une  chol’c  indi- 
gne , qu’à  fon  âge  on  le  traitât  encore  en  enfant , fans  luy  donner  aucune 
part  ni  au  Gouvernement,  ni  aux  affaires;  que  les  Minières  le  tiendraient 
dans  cet  état  de  dépendance  autant  qu’ils  pourraient , s’il  ne  s’aidoit  luy- 
même  pour  en  fortir;  qu’il  s’en  préfentoit  l’occalîon  du  monde  li  plus  fa- 
vorable -,  qu’ils  pouvoient  luy  répondre  que  plufteurs  des  Princes  du  Sang 
& des  Généraux  d’armée  étoient  très-difpolez  à luy  offrir  leurs  fcn  ices  au- 
tant par  leur  zele  pour  luy,  que  pour  le  bien  de  la  France  où  tout  étoit 
en  defordre  ; qu’on  ne  devoit  point  luv  faire  un  myllére  de  l’union  qu’ils 
avoient  faite  entre  eux  pour  rétatablir  l’ordre  dans  le  Royaume  ; qu’ils  ne 
réüfTîroient  jamais  mieux  que  quand  on  les  verrait  agir  fous  les  aufpices  fie 
en  fon  nom  ; que  le  Roy  le  laiifant  gouverner  par  des  gens  qui  ne  fe  nget- 
toient  guercs  en  peine  du  bien  public,  le  foin  d’y  pourvoir  regardoit  plus 
que  perfonne  ccluy  ^ui  devoit  un  jour  monter  fur  le  Trône;  fie  que  le 
moindre  avantage  qui  pourrait  luy  en  revenir , ferait  qu’on  penfe- 
roit  à le  tirer  de  la  vie  obfcure,  où  on  l’avoit  déjà  laiffé  croupù  trop 
long-temps. 

Le  Dauphin  flatté  de  ces  belles  efpéranccs,  fe  livra  de  tout  fon  cœur  à 
la  faction.  Le  Comte  de  la  Marche  fon  Gouverneur , homme  fige,  Sc 
qui  avoit  jufqu’à  ce  temps-là  clevé  ce  jeune  Prince  avec  beaucoup  de  pru- 
dence 8c  dans  une  grande  foumiflion  pour  le  Roy,  s’apperçut  bicn-tôt  de 
quelque  changement  dans  1a  conduite  8c  dans  fes  difeours  : mais  l’anrivce 
lubite  du  Duc  d’Alençon  avec  beaucoup  de  Nobleffe  dont  il  s’étoit  fait 
accompagner,  ne  donna  pas  le  loilîr  au  Comte  de  remédier  au  mal.  Le 
Duc  d’Alençon  le  contraignit  de  fortir  de  Niort,  fie  s’empara  de  la  per- 
fonne fie  de  Pcfprit  du  Pii  ce. 

Le  Roy  étoit  à Angers,  lorfqu’il  apprit  cette  nouvelle  par  le  Comtedc 
la  Marche  même;  8c  de  plus  que  les  Seigneurs  de  Chabanncs,  de  B' an- 
che fort,  le  bâtard  de  Bourbon,  fie  plulîcurs  autres  avoient  quitté  les  fron- 
tières à deflèin  de  fe  rendre  à Blois,  oii  les  fiiétieux  accouraient  de  tou- 
tes parts  pour  entrer  de  là  dans  le  Bcrri  fie  dans  la  Sologne , fie  les  faire 
foulever. 

Le  Connétable  ctoit  parti  de  la  Cour  le  jour  même  que  le  Rov  apprit 
ce  qui  s’étoit  paffé  à Niort:  fie  il  avoit  couru  grand  rifquc  en  paflant  par 
Blois.  Il  y fut  fort  mal  reçu  par  le  Duc  de  Bouibon  fie  par  les  Comte»  de 
Vendôme  fie  de  Dunois,  qui  dans  l’entretien  luy -dirent  plulîeurs  choies» 
■■  défobligeantcs  11  fut  meme  mis  en  délibération,  fi  on  ne  fe  faifiroit  pas 
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de  luy.  C’étoit  l’avis  du  Comte  de  Dunois.  Ce  Seigneur  avant  le  rétablif- 
femen:  du  Connétable  à la  Cour,  étoit  à la  tête  de  toutes  les  grandes  cn- 
treprifes;  fie  il  voyoit  avec  chagrin,  que  depuis  il  n’étoit  prefque  nulle 
part  qu’en  fécond,  fie  que  le  Connétable  avoit  l’honneur  de  tout.  C’cil-là 
le  fbiblc  des  grands  hommes,  prefque  inféparablc  de  la  paflion  de  la  gloire 
qui  les  poffede,  fie  dans  laquelle  il  y auroit  beaucoup  plus  de  grandeur  , 
s’il  y avoit  plus  de  modération. 

Chabannes  s’oppofa  fortement  à l’avis  du  Comte  de  Dunois,  fie  empê- 
cha qu’il  ne  fût  luivi  ; fur  ce  qu’il  reprclénta  que  le  Connétable  étant 
Gouverneur  de  l’Ifle  de  France,  toutes  les  Villes  de  ces  quartiers-là  cour- 
roient  rifque  d’être  perdues  fie  d’être  enlevées  par  les  Anglois,  li  on  l’ar- 
rêtoit.  On  le  lailîa  aller  fort  convaincu  de  la  grandeur  du  péril  qu’il  avoit 
couru , 8c  de  la  mauvaife  volonté  de  fes  ennemis  , fie  le  fçaehant  bon 
gré  de  fon  bonheur  fie  de  fa  modération , qui  l’avoient  tiré  d’un  ü 


mauvais  pas. 

En  arrivant  à Baugcncy , il  trouva  Gaucourt  fie  Saintrai.les,  qui  luy 
dirent  que  le  Roy  le  prioit,  quelque  danger  qu’il  dût  courir,  de  venir  le 
trouver  à Amboilc  julqu’où  il  s’étoit  avancé,  fie  qu’il  attendoit  de  luy  cet- 
te marque  de  fon  attachement  à fon  fervice.  Le  Connétable  ne  différa  à 
retourner  fur  fes  pas,  qu’autant  de  temps  qu’il  luy  fallut  pour  faire  pré- 

Ï>arer  un  bateau  -,  car  il  n’ avoit  garde  de  retourner  par  terre.  Il  prit  avec 
uy  les  plus  réfolus  de  fes  gens , fie  remplit  fon  bateau  d’ Archers.  Il  pafla 
pendant  la  nuit  fous  le  pont  de  Blois  fans  empêchement , fie  arriva  à 
Amboilè.  Le  Roy  le  rccompenfa  bien  de  fon  zèle  par  le  compliment 
obligeant  qu’il  luy  fit  , qu'ayant  avec  luy  fon  Connétable  , il  ne  craignoit 
fins  rien. 

Ils  délibérèrent  fur  le  parti  qu’ils  avoient  à prendre  dans  une  fi  fàcheufe  ?” 
Conjonéhire,  Se  le  Roy  luy  propofant  le  deffein  qu’il  avoit  de  fc  mettre^. 
en  leureté  dans  quelqu’une  de  fes  plus  fortes  Places,  il  l’en  détourna,  luy  w Ut 
difant,  Sire , fouvenez-vous  du  Roy  Richard.  Il  parloit  de  Richard  II.  Roy 
d’Angleterre , qui  fous  le  précédent  Règne  avoit  été  pris  par  la  Noblcflc 
Ang  oife  dans  une  Place  où  il  s’étoit  renfermé.  Il  fut  donc  réfolu  que  le 
Roy  tiendrait  la  campagne  avec  ce  qu’il  pourrait  ramaffer  de  troupes. 

Ils  prirent  enfemble  la  route  de  Poitiers  , après  avoir  envoyé  des  or- 
dres de  tous  cotez  à la  Nobleffc  des  Provinces , de  les  venir  joindre 
en  ces  quartiers-là. 

Le  Roy  commença  par  envoyer  un  Héraut  au  Duc  d’Alençon , pour 
luy  ordonner  de  luy  remettre  Monlicur  le  Dauphin  entre  les  mains:  le 
Duc  n’avoit  garde  de  fc  deflaifir  d’un  tel  gage.  Sçaehant  que  le  Roy  ap- 
prochoit,  il  lortit  de  Niort;  Se  alla  pour  furprendre  Saint  Maixent,  où 
il  avoit  intelligence.  11  lurprit  en  effet  la  Place;  mais  les  Religieux  de 
l’Abbaye  avec  pluficurs  Bourgeois  s’étant  retranchez  dans  quelques  tours 
de  la  Ville;  fie  s’éta  t rendus  maîtres  d'une  porte,  y firent  ferme  contre 
les  troupes  du  Duc  d’Alençon.  Le  Roy  n’étoit  pas  loin  delà,  lorfqu’il rc- Hirt.  Chro- 
çut  cet  avis  : il  fît  partir  fur  le  champ  Prégent  de  Coctivi  Amiral  de"oli>81<i“e- 
France  avec  la  Varcone  Sénéchal  d’Anjou  fie  de  Poitou,  Jean  de  Gau- j^nch^! 
T*m.  IV.  P court, tier. 
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-court,  Philippe  de  Melun,  Pierre  de  Bréfé,  & de  la  Borde,  qui  arrivè- 
rent allez  tôt , & entrèrent  par  la  porte  qui  n’étoit  pas  encore  rendue. 
L’arrivée  de  ce  fecours  fit  abandonner  la  Place  au  Duc  d’Alençon,  qui 
jetta  feulement  quelques  troupes  dans  le  Château.  Le  Roy  le  fit  amc- 
ger  des  le  lendemain,  8c  l’obligea  à fe  rendre  II  marqua  aux  Bour- 
geois la  fatisfaétion  qu’il  avoit  de  leur  zclc  , 8c  donna  de  grands  pri- 
vilèges aux  Religieux. 

Cependant  les  faétieux  n’oublioient  rien  pour  foulevcr  tout  le  Ro- 
yaume contre  le  Roy  > mais  ils  ne  réüflifloient  pas  en  beaucoup  d’en- 
Jroits.  La  Noblefiè  d’Auvergne  répondit  aux  follicitations  qu’on  luy 
fit  de  la  part  du  Dauphin  , qu’elle  étoit  prête  de  facrifier  l'a  vie  6c 
fes  biens  pour  fon  lcrvice,  pourvu  qu’il  ne  s’agît  pas  de  rien  faire  com 
tre  celuy  du  Roy. 

Le  Dauphin  envoya  au  Duc  de  Bourgogne,  pour  le  prier  de  luy  don- 
ner quelques  lécours , 8c  de  trouver  bon  qu’en  cas  de  befoin , il  pût  avoir 
retraite  dans  fes  Etats.  Le  Duc  répondit  qu’il  y feroit  toujours  le  très- 
bien  venu  j mais  que  pour  le  foutenir  contre  le  Roy , il  ne  le  feroit 
jamais  ; qu’il  luy  oiïroit  fa  médiation  pour  le  bien  remettre  avec  luy; 
que  c’étoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  luy  promettre  s 8c  que  pour  luy 
témoigner  le  défir  qu’il  avoit  de  le  lcrvir , il  alloit  inccflàmmcnt 
envoyer  au  Roy  une  perfonne  de  là  part , afin  de  luy  obtenir  fon 
pardon. 

Ces  refus  déconcertoient  fort  le  Dauphin  8c  les  mccontens.  Ils  furent 
peu  de  jours  après  abandonnez  du  Comte  de  Dunois  ; 8c  ce  Seigneur  ne 
pouvant  plus  loutcnir  les  remords  de  fa  confcicnce,  ni  le  réfoudie  à perdre 
l’Etat , qui  luy  étoit  redevable  plus  qu’à  aucun  autre  de  n’avoir  pas  fuc- 
combé  fous  le  joug  des  Anglois,  vint  le  jetter  aux  pieds  du  Roy,  8c  il  en 
obtint  aifément  fon  pardon. 

Le  Dauphin  ne  fe  voyant  pas  en  feureté  dans  le  Poitou , où  les  troupes 
du  Roy  grolfiflcuent  de  jour  en  jour,  fe  retira  avec  les  fiennes  en  Bour- 
bonnois  lur  les  Terres  du  Duc  ac  Bourbon  le  plus  puifiant  des  révoltez.  • 
Le  Roy  les  fuivit  de  près.  Toutes  les  Places  d’Auvergne  fermèrent  leurs 
portes  au  Dauphin,  8c  les  ouvrirent  au  Roy:  8c  même  cette  Province 
luy  fournit  généreulèment  une  allez  grofle  iomme  d’argent.  Il  n’arriva 
qu’un  fcul  ccncc  à ce  Prince  dans  cette  longue  marche.  Ce  fut  auprès 
a’Aigucperlê,  ou  Chabannes  luy  enleva  fon  artillerie , 8c  brûla  toutes  fes 
poudres. 

On  en  retrouva  d’autres  : on  entra  dans  le  Bourbonnois  : pluficurs  Châ- 
teaux y furent  forcez,  ou  fe  rendirent > 8c  un  détachement  s’étant  jetté 
dans  lé  pays  de  Forés , où  le  Duc  de  Bourbon  avoit  pluficurs  Placés , y 
fit  le  degat , 8c  prit  quelques  Fortcreflcs. 

La  vigueur  8c  la  promtitude  du  Roy  eurent  bien-tôt  réduit  les  révoltez 
à la  dernière  extrémité.  Ils  furent  contraints  d’avoir  recours  au  crédit  dn 
Duc  de  Bourgogne,  dont  les  Envoyez,  aufîï-bien  que  le  Comte  d’Eu  a- 
voient  déjà  difpofé  le  Roy  à la  clcmencc,  fuppofé  que  les  coupables  fe 
milfent  en  état  de  la  mériter.  Il  fut  arrêté  que  le  Dauphin  8c  le  Duc  de 
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' Bourbon  viendraient  à Cuflct , où  le  Roy  écoit , Ce  jettera fes pieds,  pour — — ■ 

S demander  pardon.  Ils  y vinrent  accompagnez  de  la  Trimouillc,  de 
aumont,  Se  de  Prie.  Quand  ils  furent  à demie  lieuë  delà  Ville,  le  Roy 
envoya  dire  à ces  Seigneurs  que  la  grâce  n’étoit  pas  pour  eux , Se  que  s’ils  Monftreiei 
avançoient  davantage,  on  les  arrêterait.  loc.  cit. 

Sur  cet  ordre  le  Dauphin  le  mit  en  colcre,  Se  dit  au  Duc  de  Bourbon 
que  puilque  le  Roy  rcfùfoit  de  pardonner  à fes  ferviteurs , il  n’acccptcroit 
pas  luy-mcme  le  pardon.  Se  voulut  retourner  fur  fes  pas.  Le  Duc  l’arrê- 
ta, luy  reprefentant  qu’il  n’etoit  plus  temps  de  reculer,  qu’ils  étoient  in- 
vertis de  troupes  de  toutes  parts  ; que  quand  il  auroit  fait  ion  accommode- 
ment , on  parlcroit  de  ccluy  des  autres , Se  qu’il  connoirtoit  allez  la  bonté 
du  Roy,  pour  efpcrer  qu’il  fc  laifleroit  fléchir. 

Ces  trois  Seigneurs  s’étant  retirez,  le  Dauphin  8c  le  Duc  de  Bourbon 
entrèrent  dans  la  Ville,  Se  furent  conduits  chez  le  Roy.  Ils  fc  jettérent  à 
fes  pieds  Se  il  les  reçut  aflez  froidement.  Il  dit  au  Dauphin  qu’il  s’allàt 
repofer,  Se  qu’il  le  verroit  le  lendemain  plus  à loilir:  puis  fc  tournant  vers 
le  Duc  de  Bourbon,  ce  n’cft  pas  là,  luy  dit-il  d’un  ton  allez  fevére,  la 
première  faute  que  vous  faites  ; je  vous  conlëille  de  n’en  plus  faire  de  pa- 
reilles j car  il  pourrait  vous  en  prendre  mal. 

Le  lendemain  le  Dauphin  Se  le  Duc  de  Bourbon  parurent  devant  le 
Roy  au  fortir  de  la  Mefle , 8c  luy  demandèrent  de  nouveau  pardon.  Le 
Dauphin  le  pria  de  vouloir  bien  permettre  que  la  Trimouillc,  Chaumont, 

Se  de  Prie  revinflent  à la  Cour.  Le  Roy  ht  paraître  qu’il  trouvoit  fort 
mauvais  qu’on  luy  fit  cette  demande.  Le  Dauphin  inflllant  de  nouveau 
julqu’i  dire  qu’il  avoit  engagé  fa  parole,  Se  qu’il  ne  pouvoir  demeurer  à 
la  Cour,  fi  ces  trois  Seigneurs  n’y  étoient  rappeliez,  le  Roy  luy  répondit 
en  colcre,  vous  pouvez  vous  retirer  fi  vous  le  voulez,  la  porte  de  la 
Ville  cft  ouverte  : Se  fi  elle  n’eft  pas  aflez  grande , je  ferai  abattre 
vingt  toiles  de  la  muraille  pour  faciliter  votre  lortic > Sc-en  même  temps 

il  luy  tourna  le  dos.  

Cet  aheurtement  du  Dauphin  ne  produifit  rien  autre  chofe,  (mon  que  i44o. 
tous  les  Officiers  de  fi  maifon  furent  caliez,  excepté  ton  Confefleur  Se  Ion  f init  tan 
Cuifinicr,  Se  qu’on  le  fit  fervir  par  d’autres,  aont  on  étoit  bien  feur.  V“rrt  • 
Pour  ce  qui  eft  du  Duc  de  Bourbon,  le  Roy  ne  luy  permit  pas  de  s’éloi-  ^ifup’r^ 

§ner,  qu’il  ne  luy  eût  remis  entre  les  mains  le  Château  de  Loches,  celuy 
e Vinccnncs,  Corbeil,  Se  Sancerre,  où  ce  Duc  avoit  des  troupes.  Le 
Duc  d’Alençon  8c  le  Comte  de  Vendôme  obtinrent  auflï  leur  grâce-,  Se 
le  Roy , pour  appaifer  les  mouvemens  que  cette  révolté  avoit  caufez  en 
divers  lieux , donna  avis  de  la  foumiflîon  du  Dauphin  â toutes  les  Provin-  M°nfireIe» 
ces  du  Royaume  par  fes  Lettres  datées  de  Cuflct  le.  vingt  quatrième  de  oc’ clt’ 
Juillet  de  l’an  1440. 

Ainfi  finit  cette  guerre  civile , qui  dura  fix  mois.  Le  Roy , qui  en  Hinoire  ae 
voyoit  les  confcquences , la  pouffa  avec  toute  l’aftivitc  8c  toute  la  vigueur  jean  Char- 
poflible.  Elle  fut  nommée  la  Prtguerie  , Se  les  révoltez  les  Pragoris  -,  lier, 
mais  je  ne  trouve  point  dans  l’Hiftoirc  la  raifon  qui  fit  donner  ces  noms 
hilares  à cette  faétion.  Confines  dit  qu’elle  fut  appclléc  Praguerie , ou  Bri- 
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guérit , ce  qui  pourroit  faire  croire  que  ce  nom  vient  du  mot  de  brigue 
c’cft-à-dire  faction. 

Après  la  paix,  le  Roy  prit  fa  route  vers  le  Berri.  Il  réduifit  à fon  o- 
béïlfance  en  chemin  failant  la  Ville  de  la  Charité  fur  Loire,  y lailîa  une 
forte  garnifon , & arriva  à Bourges , où  s’étoient  allcmblcz  par  £bn  ordre 
beaucoup  de  Prélats,  de  Jurifconfultes,  & d’autres  habiles  gens  du  Royau- 
me, qu’il  vouloit  confulter  fur  le  p irti  qu’il  avoit  à prendre  touchant  le 
nouveau  fchifme,  qui  venoit  de  fc  former  dans  l’Eglile. 

En  vain  les  Ambafladeurs  de  France  & ceux  des  autres  Souverains  a- 
voient  fait  tous  leurs  efforts,  pour  accommoder  le  Pape  avec  le  Concile 
de  Balle.  On  ne  vouloit  fc  relâcher  ni  de  part  ni  d’autre.  Le  Cardinal 
d’Arles  chef  des  adverfaircs  du  Pape  continuoit  de  tenir  les  Alfemblées  à 
Balle.  Le  Pape  tenoit  les  fiennes  a Ferrarc,  d’où  il  les  tranfporta  peu  de 
temps  apres  à Florence,  à caufe  de  la  maladie  contagieufc.  Chacun  tâ- 
choit  d’attirer  les  Princes  de  fon  côté.  Enfin  l’an  14 3 p.  le  Concile  de  Ba- 
tntiZnfb  *^c  dépofa  Eugène  du  Pontificat , en  le  traitant  de  perturbateur  de  la  paix 
Conclu ”Jt  de  l’Eglife,  de  parjure,  de  fimoniaque , de  fehitmatique , d’hérétique 
Mft-  obltine. 

Le  Roy,  qui  prévoyoit  les  fuites  fùncfles  d’un  coup  de  fi  grand  éclat, 
avoit  fait  tout  fon  pofliblc  pour  le  fufpcndre  -,  mais  le  Concile  n’a- 
voit  eu  nul  égard  à fes  remontrances  Après  cette  dépofition  , il  fut 
queftion  dans  le  Concile  d’élire  un  autre  Pape.  L’Empereur  Albert 

Le  Cardinal 
_ à Balle  , onze 

Evêques  , fêpt  Abbez  , quatorze  Docteurs  , ou  Théologiens  , furent 
nommez  par  le  Concile  pour  la  faire,  Sc  ils  entrèrent  au  Conclave  le  tren- 
tième d’Oétobrc. 

Au  premier  ferutin , dix-lêpt  differents  fujets  furent  propofez  pour  la 
^nc  nouvelle  PaPaut<S  & curent  chacun  quelques  fuffrages,  les  uns  plus,  les  autres 
’éUfhcn™  ‘ moins.  Un  fçavant  Hiftorien  a écrit,  que  de  ce  nombre  fut  Jean  Comte 
MalTon  in  d’Angouléme  fils  cadet  de  Louis  Duc  d’Orléans,  & coufin  germain  du 
Vttis  Ponti-Roy  Charles  VII.  c’cfl  celuy  dont  j’ai  parlé  dans  l’Hiftoire  du  Régné  de 
fivum,  Charles  VI.  & qui  fut  envoyé  tout  jeune  en  otage  en  Angleterre  pour  une 
fomme  d'argent , que  le  Duc  d’Orléans  fon  ffcrc  aîné  avoit  promife  aux 
Anglois,  lorfqu’il  les  fit  venir  à fon  fècours  contre  la  fiiétion  du  Duc  de 
Bourgogne  ; il  demeura  trente-deux  ans  à la  Cour  d’Angleterre , & l’ avoit 
charmée  par  fa  régularité,  par  fit  pieté  Sc  par  fes  autres  vertus.  Ceux  qui 
le  propoferent , avoient  fans  doute  en  veuc  d’engager  le  Roy  de  France  à 
lt  choix  la  proteétion  du  Concile  de  Balle  j mais  après  pluheurs  fefutins-,  le  choix 

tombe  /ter  tomba  enfin  fur  Amedée  Duc  de  Savoyc , Prince  dont  la  vie  fut  variée 

dTsovo  ù’évtnemcns  aulli  bifares,  qu’on  en  ait  jamais  veu. 

' ' Il  étoit  fils  d’ Amedée  Comte  de  Savôyc  VII.  du  nom.  Il  n’avoit  que 
huit  ans  lorfquc  fon  perc  mourut,  & étant  parvenu  à l’âge  de  gouverner, 
il  le  diffingua  entre  les  Princes  de  fon  temps  par  une  fi  grande  prudence., 
qu’elle  luy  acquit  le  furnom  de  Salomon.  Les  plus  puilîïms  Souverains  le 
prenoient  pour  Arbitre  dans  les  différends  qu’ils  avoient  entre  eux , & le 

con- 
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eonfultoient  dans  les  affaires  les  plus  importantes  : ce  fut  de  fon  temps  que  — 

le  Comte  de  Savoye  fut  érigé  en  Duché.  Il  avoit  l’efprit  naturellement  1<M°" 
Philofophe  -,  quelque  talent  qu’il  eut  pour  le  gouvernement , il  en  fentit 
plus  le  poids  qu’il  n’en  goûta  les  douceurs}  8c  à l’exemple  de  l’Empereur 
Dioclétien,  partie  pas  amour  du  repos,  partie  par  mépris  pour  les  gran- 
deurs de  ce  monde,  il  renonça  au  Thrônc,  qu’il  céda  a les  deux  fils  Louis 
8c  Philippe. 

Il  choifit  pour  fa  retraite,  à dcft'ein  d’y  p aller  tout  le  refte  de  fes  jours, S1" 
un  lieu  nommé  Ripaille  fur  les  bords  du  Lac  de  Gcncve  vis-à-vis  de  Lau-  ^>«,71* 
fane.  Cette  folitude  étoit  très-agréable  par  la  bonté  de  l’air,  par  les  bois, 
les  prairies , les  eaux , les  vignes , 8c  par  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la 
beauté  d’un  pays.  Il  y fit  bâtir  de  beaux  corps  de  logis,  8c  faire  un  grand 

F arc,  qu’il  peupla  de  quantité  de  bétes  fauves.  Six  Seigneurs  de  fa  Cour 
yfuivirent,  6c  y firent  avec  luy  comme  une  communauté  d’Hcrmitcs. 

Ils  prirent  un  habillement  conforme  à cet  état.  C’étoit  une  grande  robe 
de  gros  drap  cendré  avec  un  manteau  par  deflus,  biffèrent  croîtie  leur 
barbe  6c  leurs  cheveux } 6c  l’unique  marque  de  Noblefle  qu’il  retinrent , 
fut  une  croix  d’or  qui  leur  pendoit  fur  la  poitrine.  Ce  fut  là  qu’il  fon- 
da l’ordre  Militaire  de  Saint  Maurice  Patron  de  Savoye  , mais  fans 
embrafler  l’Ordre  Monaftique , comme  quelques-uns  l’ont  écrit  fàuf- 
fèment. 

Ils  vivoient  cnfcmble  dans  un  grand  repos , fans  s’interdire  les  plaifirs 
innocens  de  la  chaffe  6c  de  la  pêche,  6c  les  autres  commoditez  de  la  vie. 

Une  telle  réfolution,  6c  ce  fyilêmc  de  vie  fit  beaucoup  parler  le  monde. 

On  cnit  communément  qu’il  s’étoit  retiré  en  ce  lieu  uniquement  pour  fe 
délivrer  de  l’embarras  des  affaires,  6c  pour  goûter  plus  librement  les  plai- 
firs de  la  vie.  Il  fc  fit  à cette  occafion  beaucoup  de  médifances}  6c  on  pré- 
tend que  de  là  eft  venu  le  proverbe,  faire  Ripailles , c’cft-à-dirc , fc  don- 
ner du  bon  temps.  Il  cil  certain  toutefois  qu’on  y vivoit  avec  beaucoup 
d’innocence , 6c  fans  aucun  fcandalc. 

Il  y avoit  déjà  cinq  ans  que  le  Duc  étoit  dans  cette  retraite,  lorfque  1 e f‘n 
Concile  de  Balle  entreprit  de  le  mettre  à la  place  d’Eugene  IV.  fur 
Thrônc  Pontifical.  La  nouvelle  de  fon  élcétion  luy  fut  portée  par  le  Car-i*  TbîJ,“ 
dinal  d’Arles  accompagné  des  plus  confidérables  membres  du  Concile.  Cc*v“  !»  "»*> 
Cardinal  le  conjura  de  ne  pas  refufer  la  Thiare  qu’on  luy  prefentoit,  l’af-  * I,lix  v- 
fermant  qu’il  y alloit  du  falut  de  l’Eglife,  8c  du  bien  de  toute  la  Chrétien- 
té. Il  y avoit  fans  doute  de  quoi  beaucoup  délibérer } mais  loit  qu’Ame- 
déc  commençât  à s’ennuyer  de  fa  foütude,  foit  que  la  réputation  de  fàin- 
teté  que  le  Cardinal  avoit  dans  le  monde , 6 c les  raifbns.  qu’il  employa  , 
luy  pcrfuadafTent  qu’il  étoit  de  la  gloire  de  Dieu  de  fe  rendre , il  accepta 
après  quelques  réfiftance  6c  en  pleurant,  l’offre  qu’on  luy  faifoit.  11  quitta 
l’habit  d’Hermitc,  fe  fit  rafer  les  cheveux  8c  la  barbe}  6c  s’étant  laide 
conduire  à l’Eglife  de  Saint  Maurice,  il  y fut  falué  Pape,  6c  prit  le  nom 
de  Félix  V. 

Cette  élection  fut  defapprouvée  de  tous,  les  Princes,  qui  s’étoient  op-|x^MS- 
pofez  à la  dépofition  d’Eugène.  Les  Ambaffadcurs  de  France,  qui  étoient^, lp‘u(10' 
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à Balle,  protégèrent  contre,  & déclarèrent  au  nom  du  Roy  leur  maître» 
qu’il  demeureroit  dans  l’obédience  d'Eugène,  8c  qu’il  y demeurerait  juf- 
qu’à  ce  qu’une  affaire  auffi  importante  que  celle-là  eût  été  mcurcment 
examinée  dans  un  Concile  Oecuménique,  ou  dans  une  Affcmblée  de 
l’Eglife  Gallicane  Sc  des  Grands  de  ion  Royaume , dont  l’avis  ré- 
glerait la  conduite.  Ce  fut  cette  Affcmblée  que  le  Roy  convoqua 
a Bourges , & où  il  fe  rendit  après  avoir  dilfipé  la  révolte  , dont 
j’ai  parle. 

Le  Concile  de  Balle  Sc  le  Pape  Eugène  ne  manquèrent  pas  d’y  envoyer 
leurs  Députez.  Jean  de  Ségovie  Sc.  le  Cardinal  de  Torquemada  * furent 
les  chefs  des  deux  partis.  Le  premier  pour  le  Concile  de  Balle,  Sc  l’autre 
pour  Eugène.  On  les  entendit  l’un  Sc  l’autre  en  diverfes  féances  ; 8c  après 
bien  des  délibérations,  le  Roy  fit  déclarer  par  la  bouche  de  Martin  Gou- 
ge Evêque  de  Clermont  qui  etoit  un  de  fes  principaux  Miniftres , qu’il  a- 
voit  toûjours  eu  beaucoup  de  refpeét  Sc  de  déférence  pour  les  Conciles 
généraux  ; qu’il  avoit  marqué  l’un  Sc  l’autre  en  particulier  au  Concile  de 
Balle,  où  il  avoit  toûjours  eu  fes  Ambaffadcurs ; qu’il  avoit  veu  avec 
beaucoup  de  douleur  les  brouillcrics  furvenuës  entre  ce  Concile  & le  Pape 
Eugène  ; qu’il  avoit  fait  tout  fon  poflîblc  pour  détourner  le  Concile  de 
procéder  contre  ce  Pape  ; qu’on  n’y  avoit  eu  nul  égard  pour  fes  remontran- 
ces; qu’on  avoit  poulie  les  chofes  a l’extrémité,  jufqu’à  dépofer  le  Pape, 
& en  mettre  un  autre  en  fa  place  ; qu’après  avoir  tout  bien  confideré, 
les  Prélats  & les  Seigneurs  de  fon  Royaume  avoient  jugé  qu’il  ne  devoit 
pas  renoncer  à l’obedience  d’Eugène,  qu’il  s’en  tiendrait  là;  qu’il  le  prie- 
rait d’aiîèmbler  l’année  fuivante  un  Concile  général  en  France,  pour  é- 
teindre  un  fchilme  fi  pernicieux  pour  l’Eglife  ; qu’il  confeilloit  aux  Pères 
de  Baflc  & à Moniteur  de  Savoye  (c’cft  ainfi  qu’il  qualifioit  le  nouveau 
Pape  Félix)  de  s’abftcnir  de  lancer  de  nouvelles  excommunications,  mais 
de  penfer  férieufement  à procurer  la  paix  de  l’Eglife  par  d’autres  voyes , 
8c  de  ne  point  fufeiter  de  troubles  dans  le  Clergé  de  fon  Royaume  ; que 
Moniteur  de  Savovc  étant  fon  parent , il  empêcherait  que  les  François 
n’en  ulâffent  mal  envers  luy  ; mais  qu’il  attendoit  de  fa  prudence  qu’il  con- 
tribuât de  fon  côté  à rétablir  la  paix. 

Ce  fut -là  le  réfultat  de  l’affcmbléc  de  Bourges,  qui  déconcerta  fort  Fé- 
lix & le  Concile  de  Balle  : mais  d’autre  part  Eugène  fut  rcfùfé  fur  la  de- 
mande qu’il  fit  par  fes  Ambaffadcurs,  de  la  fupprcfiïon  de  la  Pragmatique 
Sanétion.  On  leur  répondit  qu’on  la  ferait  inviolablement  obferver  dans  le 
Royaume,  8c  que  s’il  y avoit  quelque  changement  à y faire,  on  s’en  rap- 
porterait au  Concile  général,  quand  le  Pape  l'aurait  affcmblé  en  Fiance. 
Le  Duc  de  Bourgogne  fuivit  l’exemple  du  Roy , Sc  continua  dans  l’obé- 
dience d’Eugène,  aulîi-bicn  que  la  Caftille,  la  Hongrie,  l’Italie,  Sc  l’An- 
gleterre. Au  contraire  la  Savoye,  les  Suiffcs  Sc  quelques  Villes  d’ Allema- 
gne embrafférent  le  parti  de  Félix.  La  plus  grande  partie  de  l’Allemagne 
prit  celuy  de  la  neutralité  : ainfi  l’Eglifc  fe  voyoit  prefque  au  même  état, 
où  elle  fe  trouva  au  temps  du  grand  fchifmc;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que 
celuy-cy  durât  fi  long-temps.  Ce- 
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Cependant  les  Anglois  n’avoient  pas  manque  de  profiter  de  la  révolte 

du  Dauphin:  car  quoique  le  Roy,  avant  que  de  marcher  contre  les 
belles,  eut  eu  foin  de  bien  munir  toutes  fes  frontières,  les  ennemis  prévi-nni,,*;™. 
rent  qu’il  feroit  arrêté  long-temps  au  delà  de  la  Loire,  8c  qu’ils  auraient  H*r. 
tout  le  loillr  d’cxccutcr  quelque  entreprife  confidérablc.  Ils  le  détcrminé-J?[*r/?r 
rent  donc  au  Siège  de  Harfleur.  Les  Comtes  de  Sommcrfêt  8c  de  Dorfet , 

8c  le  Général  ’ltdbot  vinrent  l’inveflir  avec  fix  mille  hommes  par  terre , Mouftrelet 
8c  avec  quelques  Vaifleaux  par  mer.  Les  deux  frères  Jean  & Robert  fo!.  i6ç>. 
D’Eftouteville  commandoicnt  dans  la  Place  , où  la  gamifon  étoit  de 
quatre  cens  hommes,  fans  compter  les  Matelots  8c  les  Habitans  qui  fi- 
rent parfaitement  bien  leur  devoir.  Les  Anglois  furent  fept  mois  devant  Hiftoire  de 
la  Ville  j 8c  cette  rélïltancc  donna  le  temps  au  Roy  d’y  envoyer  du  fe-lean  char* 


Le  Comte  d’Eu,  le  Comte  de  Dunois,  le  bâtard  de  Bourbon,  la  Hi- 
re , Saint  Simon , Gaucourt , Pannafiac* , Broufac , d’Ailli , d’Humieres  s’ap- 
prochèrent du  camp  ennemi  avec  quatre  mille  hommes}  Scilfutrefoludansle 
Confeil  de  guerre  qu’on  l’attaqueroit.  Le  Comte  d’Eu  fê  chargea  de 
pafler  avec  quelques  barques  au  travers  des  VaifTcaux  Anglois,  pour  jetter 
au  fccours  dans  la  Place,  tandis  qu’on  feroit  par  terre  deux  attaques  au 
camp>  l’une  fous  les  ordres  du  Comte  de  Dunois,  8c  l’autre  conduite 
par  quelques  Seigneurs  de  Picardie  avec  les  troupes  de  leur  Province. 

La  Hire  devoir  demeurer  à cheval  avec  le  relie  des  Gendarmes  pourfoutc- 
nir  les  attaques. 

La  chofc  s’exécuta  comme  on  l’avoit  projette:  8c  les  Commandans  . 

la  Place  ne  manquèrent  pas  de  féconder  cet  effort  par  une  vigoureufe  for - dont  U Riy’ft 
tie.  Mais  les  Généraux  Anglois  avoient  fi  bien  mis  ordre  a tout,  leurs ^«nau^< 
retranchemens  étoient  fi  forts,  8c  ils  fe  comportèrent  avec  tant  de  bra -P*r<r»utru 
voure,  que  les  François  furent  par  tout  repouflez  avec  perte}  Jean  de 
Chailly.oc  Harpin  de  Richanne  Gouverneur  de  Rue  y furent  tuez.  Le 
Comte  d’Eu  ayant  perdu  quelques-unes  de  les  barques  qui  échouèrent , ne 
put  rien  faire  non  plus  du  côté  de  la  mer.  Cette  tentative  cependant  ne 
Fut  pas  tout-à-fait  inutile } car  Ramburcs  ayant  été  envoyé  au  camp  des 
Anglois , 8c  leur  ayant  fait  entendre  qu’on  n’en  dcmeurcroit  pas  au  pre- 
mier affaut , il  y conclut  la  capitulation  de  la  Place , à condition  que  les 
aflïégcz  auroient  la  vie  fauve  oc  la  liberté,  fans  quoy  ces  braves  gens  au- 
raient été  obligez  de  fc  rendre  à dilcrétion.  De  cette  forte  Harfleur  re-Hift.  Chro- 
tourna  fous  la  domination  Angloife  aufli-bien  que  Montivilliers } le  Roy™j?8',<)“e> 
fc  dédommagea  de  cette  perte  par  la  prife  de  Conches,  de  Louviers,  dctuj  tz 
Saint  Germain  en  Layc,  ce  de  quelques  Fortercfles  en  Champagne. 

Quoique  les  conférences  qu’on  avoit  tenues  à diverfes  reprifes  au  Bourg 
d’Oyc  en  Picardie,  n’euflent  rien  produit  pour  la  paix  entre  la  France  8c 
l’Angleterre,  on  n’ avoit  pas  laiflc  d’y  conclure  un  article  aflez  impor- 
tant, qui  fut  la  liberté  de  Charles  Duc  d’Orléans  prifonnier  en  Angle- 
terre depuis  la  bataille  d’Azincour,  c’cft-à-dire  depuis  vingt-cinq  ans. 

Ce  qui  empêchoit  principalement  la  délivrance  ae  ce  Prince , étoit  qu’- 

Hcnri 

• 11  s'appellent  GtUobi  d'Efpagne,  Sieur  de  Pannaflàc. 
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— T 0~~  Henri  V.  en  mourant  avoit  expreffément  recommande  au  Duc  de  Glo- 
1+1  ' cellrc  Rcgent  du  Royaume  d’Angleterre,  de  ne  le  point  relâcher  avant 
que  Henri  VI.  fon  fils  fut  majeur,  & en  état  de  gouverner  parluy-même 
les  Etats  d'Angleterre.  Cette  dernière  volonté  de  Henri  fut  exactement 
l'uivie , tandis  qu’on  n’offrit  pas  une  rançon  allez,  greffe  pour  tenter  les 
Angloisj  & ce  qui  empêchoit  de  l’offrir,  ctoit  que  la  Maifon  d’Orléans, 
dont  les  biens  avoient  été  au  pillage  pendant  toute  la  guerre,  ne  pouvoit 
pas  la  fournir , & que  d'allcurs  les  Finances  du  Roy  luy  fuffifoient  à peine 
pour  foutenir  la  guerre. 

Le  Comte  de  Dunois  frere  du  Duc  d’Orléans  failbit  cependant  tous 
fes  efforts  pour  le  tirer  des  mains  des  Anglois , & faute  de  reffour- 
ce  pour  cela,  il  fc  détermina  enfin  à avoir  recours  au  Duc  de  bourgo- 
gne , malgré  la  haine  invétérée  qui  n’avoit  pas  encore  ccffé  entre  les  deux 
Maifons. 


ta  T> tuior-  Le  Duc  de  Bourgogne  Prince  trés-généreux  fc  piqua  d’honneur,  & 
Uâni  frijon-  crut  avcc  rgjfon  qU’il  )Uy  feroit  glorieux  de  fe  réconcilier  avec  un  ennemi 
tUttrr»  fîit  accablé,  en  le  tir.int  luy-mémc  de  la  mifére.  Les  Anglois  demandoient 
•ft  dtlivrt  trois  cens  mille  écus  pour  la  rançon  du  Duc  d’Orléans  : le  Duc  de  Bour- 
ptr  lé t tn-  gogne  s’engagea  à en  payer  deux  cens  mille,  à condition  queleDucd’Or- 
'dtBtir  t’üt  ^a,ls  <-'Pousac  Mademoiièlle  de  Cleves  fille  du  Duc  de  Cleves,  & de  la 
pœur  ])uc  jc  Bourgogne}  & que  les  querelles  des  deux  Maifons  fuffent 
161?° 73! * entièrement  éteintes,  fins  qu’on  parlât  déformais  de  réparation  pour  tous 
les  torts  qu’on  pourrait  s’être  faits  les  uns  aux  autres. 

Le  Duc  d’Orléans  ne  balança  pas  à accepter  ces  conditions}  Scie  Com- 
te de  Dunois  ayant  trouvé  le  rcltc  de  la  fomme,  le  Duc  fut  ramené  à Ca- 
lais, & remis  en  pleine  liberté  avec  l’agrément  du  Roy,  qui  ne  fut  pas 
long-temps  fins  en  avoir  quelque  repentir,  à caufe  de  la  conduite  que  tint 
ce  Prince  en  arrivant  en  France:  Car  au  lieu  de  venir  d’abord  le  faluer,  il 
alla  à la  Cour  du  Duc  de  Bourgogne,  où  il  fit  un  affez  long.fejour, 
& prit  des  liaifons  qui  firent  naitre  de  fâcheux  foupçons  dans  l’efprit 
du  Roy. 

La  buchcffe  de  Bourgogne  vint  au  devant  de  luy  jufqu’à  Gravelines. 
Peu  de  jours  après  le  Duc  de  Bourgogne  y vint  luy-mémc.  L’entrevûë 
fut  pleine  de  tendreffe  & de  cordialité , ils  s’embrafférent , êc  furent  quel- 
ques momens  fans  pouvoir  parler  pour  exprimer  leur  joye.  Ce  ne  furent 
enfuitc  que  témoignages  de  reconnoiffance  du  côté  du  Duc  d’Orléans,  & 
d’amitié  de  la  part  du  Duc  de  Bourgogne,  comme  ce  fut  dans  le  temps 
des  conférences  qui  fe  tenoient  pour  la  paix  auprès  de  Gravelines , l’Ar- 
chevêque de  Reims  Chancelier  de  France,  l’Archevêque  de  Narbonne, 
le  Comte  de  Dunois,  & plufieurs  autres  François  furent  témoins  de  tout 
Sainte  Mar-ce  clu'  ie  Pa^a  cn  cette  occafion.  Le  Duc  d’Orléans  leur  fît  de  grandes 
the  Hïlloire tareffes , fur  tout  au  Comte  de  Dunois  fon  frere,  à qui  il  avoit  fait  pré- 
de  la  Mii-  lent  quelque  temps  auparavant  de  ce  Comté  & de  quelques  autres  Terres, 
fon  de  Fun- pour  rcconnoitre  le  zcle  qu’il  avoit  eu  pour  la  délivrance. 

' 9'  Les  deux  Ducs  allèrent  de  Gravelines  à Saint  Orner,  où  l’on  leur  fit 
Trliïl iAr- lulc  magnifique  réception.  Ce  fùt-là  que  le  Duc  de  Bourgogne  requit  le 
r*>.  Duc 
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Duc  d'O ricins  de  ligner  le  Traité  d’Arras.  Il  le  fit  publiquement  dans  le  wo, 
Chœur  de  l’Eglife  de  Saint  Bertin,  après  qu’on  en  eut  fait  la  lcéturc  en 
Latin  fie  en  François.  11  protefta  feulement  fur  l’article  de  la  mort  de 
Jean  Duc  de  Bourgogne,  qu’il  ne  prétendoit  point  être  obligé  de  faire 
aucune  .exeufe  touchant  cette  mort  ; parce  qu’il  n’en  avoir  point  été  con- 
fentant,  fie  que  quand  il  lafçut,  il  en  avoit  eubicn  du  chagrin,  prévoyant 
les  fuites  funeftes  qu’elle  auroit  pour  le  Royaume.  Après  que  le  Duc  eut 
fait  ferment  d’obièrver  ce  Traite,  on  le  préfenta  au  Comte  dcDunois,  fie 
on  le  pria  de  Élire  le  même  ferment.  Il  en  fit  quelque  difficulté  ; mais  il 
y confentit  à la  priere  du  Duc  d’ürleans.  Enfuite  ce  Duc  fut  fiancé  avec  IljnC)  Mau. 
Mademoifelle  de  Cleves  par  l’Archevêque  de  Narbonne.,  fie  l’époufa  peu  mei/ilUdi 
de  jours  après.  cUm. 

Il  y eut  beaucoup  de  fplcndeur  fie  de  magnificence  dans  cette  cérémo-®'^'"^ 
nie.  Elle  fut  fuivie  d’une  autre  qui  fe  fit  le  jour  de  Saint  André  pour  l’Af-  xûÿiiteftr. 
fembléc  de  l’Ordre  des  Chevaliers  de  la  Toifon  d’or,  inftitué  par  le  Duc 
de  Bourgogne , onze  ans  auparavant.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  mémorable 
en  cette  rencontre,  fut  que  le  Duc  d’Orléans  reçut  le  collier  de  cet  Ordre 
des  mains  du  Duc  de  Bourgogne , fie  que  le  Duc  de  Bourgogne  reçut  des 
mains  du  Duc  d’Orléans  le  collier  de  l’Ordre  du  Porc-épi,  inftitué  par  le 
feu  Duc  d’Orléans , celuv  même  qui  avoit  été  aflaffiné  par  le  père  du  Duc 
de  Bourgogne.  Cette  aétion  -fut  regardée  comme  le  gage  mutuel  d’una» 
parfaite  réconciliation  des  maifons  d’Orléans  8c  de  Bourgogne  après  tred- 
te-trois  ans  de  la  plus  implacable  haine.  Le  retour  fut  en  effet  trèstfin- 
ccre,  fie  depuis  ce  tcmps-la  tout  fut  entièrement  oublié  de  part  fie  d’autre. 

Cette  réconciliation  des  deux  Princes  ne  pouvoit  être  que  très-agréable 
au  Roy  ; mais  il  auroit  fouhaité  y avoir  eu  plus  de  part  qu’il  n’y  en  eut,Jf"^'  R‘i 
8c  qu’ils  n’euffent  pas  parte  d’une  extrémité  à l’autre,  c’eft-à-dire  que  l’ u- âeiluüm 
nion  ne  fût  pas  devenue  fi  étroite,  qu’on  luy  mandoit  qu’elle  étoit.  Ce  </„  deux 
qui  luy  donna  le  plus  d’inquiétude,  fut  qu’il  apprit  que  ces  deux  Princes Priucei. 
avoient  de  concert  envoyé  le  collier  de  la  Toilon  au  Duc. d’Alençon,  6c 
au  Duc  de  Bretagne,  qui  l’avoient  reçu.  Ses  Miniftrcs  luy  firent  com- 
prendre qu’il  avoit  tout  à craindre  de  l’union  de  ces  quatre  Princes,  veu 
principalement  que  le  Duc  d’Alençon  étoit  un  cfprit  inquiet  8c  dangereux  j* 
dequoi  il  avoit  eu  déjà  de  tr*>p  grandes  preuves  dans  la  dernière  révolté  ; 
que  leur  veué  en  cela  étoit  fans  doute  de  fc  rendre  maîtres  du  gouverne- 
ment, que  déjà  une  infinité  de  NoblcfTc  s’attachoit  au  Duc  cTOrleans; 
qu’il  fe  préparait  à venir  à la  Cour  avec  une  fuite  de  plus  de  trois  cens 
chevaux i que  les  troubles  du  regne  parte,  qui  avoient  renverfé  tout  l’E- 
tat, n’étoient  venus  quc.de  la  trop  grande  autorité  qu’on  avoit  laifle  pren- 
dre atix  Princes  -,  qu’après  s’en  être  emparez  par  le  moyen  de  l’union  qu’ils 
avoient  faite  entre  eux,  leur  ambition  les  avoit  divifez,  fit  mis  enfuite 
tout  le  Royaume  en  combuftion  ; 8c  qu’enfifl  il  ne  devoit  pas  ’fouffeir  que 
le  Duc  d’Ôrleans  vînt  à la  Cour  r.vec  cette  grande  fuite  de  Nobleflej 
mais  feulement  avec  un  certain  nombre  de  gens  qu’il  devoit  luy  preferire.  s«  miai/lru 
Les  Miniftrcs  regardoient  pour  le  moins  autant  en  tout  cecy  leur  inte- 
têt,  que  ccluy  du  Roy  & de  l’Etat}  mais  après  tout  leurs  railonncmens  Q«r/or- 
jam.  IF.  Q poli-*»*,. 
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~ politiques  étoient  d’autant  mieux  fondez , que  l’on  commençoit  à connoî- 
tre  le  genie  indocile  du  Dauphin,  à qui  il  falloit  ôter  toute  occaûon  de 
brouiller,  6c  pour  cet  effet  aller  au  devant  de  tout  ce  qui  pourroit  donner 
naiflancc  à quelque  parti.  Ils  repréfentérent  donc  au  Roy  que  fi  le  Duc 
d’Orléans  venoit  à la  Cour  avec  cette  nombreufe  fuite  dcN'oblcfie,  il  n’en 
_ faudrait  pas  davantage  pour  réveiller  les  efprits,  pour  luy  attacher  une  in*- 
finité  de  mécontcns,  & pour  le  mettre  en  état  de  fe  faire  craindre,  & de 
tout  entreprendre. 

Le  Roy  fuivit  ce  confeil.  Il  avoir  fait  dire  au  Duc  d’Orléans  qu’il  étoit- 
dans  l’impatience  de  le  voir,  il  s’etoit  plaint  à luy  du  long-temps  qu’il  a- 
4 voit  été  fans  le  venir  fahier;  & fur  ces  reproches  qui  luy  marquoient  la 
bonté  du  Roy,  il  s’étoir  mis  en  chemin  pour  venir  à la  Cour.  Elle  étoic 
alors  au  delà  de  la  Loire,  & le  Duc  étoit  déjà  arrivé  à Pans,  lorfqu’il re- 
çut ordre  de  congédier  cette  grande  fuite  de  Gentilshommes,  & en  par- 
ticulier ceux  qui  croient  fujets  du  Duc  de  Bourgogne.  Cet  ordre  le  fur- 
prit  & le  fâcha;  de  forte  que  quittant  le  défient  d’aller  a la  Cour,  il  le 
rctira  dans  fon  Duché  d’Orléans,  où  il  demeura  plufieurs  mois  fans  aller- 
trou  ver  le  Rov. 

Monftrelet  La  Cour  affréta  de  paraître  ne  pas  fe  mettre  fort  en  peine  de  fon  cha-- 
Hiilcnre  d S1™-  ^'c  R°V  repafia  la  Loire,  & vint  en  Champagne  ayee  des  troupe* 

1 u,re  c au  mois  de  Février.  Il  avoit  avec  luy  le  Dauphin,  le  Connétable  & ic 
Comte  du  Maine.  Sa  feule  préfencc  remit  dans  le  devoir  plufieurs  Forte- 
reffes,  dont  les  Seigneurs  ou  les  Gouverneurs  obtinrent  leur  grâce  en  fc 
foumettant.  Le  Damoifcau  de  Commerci  fut  de  ce  nombre.  Le  Roy  par 
fa  feule  autorité  termina  la  guerre  qui  s’étoit  de  nouveau  allumée  entre  le 
Comte  de  V audemont  & le  Marquis  du  Pont  fils  de  René  Roy  de  Sicile 
& Duc  de  Bar;  mais  ce  qu’il  fit  de  plus  digne  de  luy  dans  ce  voyage,  fut 
de  commencer  à mettre  en  exécution  le  projet  qu’il  avoit  forme  depuis 
long- temps,  d’arrêter  la  licence  des  gens  de  guerre,  qui  fàiiôicnt  prclquc 
autant  de  mal  aux  peuples,  que  les  ennemis  mêmes. 

Il  fàlloit  pour  cela  faire  en  forte  que  leur  folde  leur  fut  exactement  pa- 
in yéc  ; car  le  défaut  de  paye  étoit  le  prétexte  dont  ils  autorifoient  leurs  bri- 
f'traulgt  gan^aSes-  L’épuifement  du  Thrélor  Royal  ne  comportoit  pas  cette  dé- 

Î‘  trtu  >cnpc  Lej  Villes,  fur  les  remontrances  que  le  Roy  leur  fit  faire  touchant 
es  grands  avantages  qu’elles  retireraient  de  fes  reglemcns , promirent  de 
fournir  les  fonds  necefiaires  au  payement  des  gens  de  guerre,  êclesPayfans 
s’obligèrent  aufli  à donner  leur  quote-part.  Des  que  le  Roy  eut  leur  pa- 
role là-dcffus,  il  ordonna  que  pendant  le  quartier  d’hyver  tous  les  foldnts 
auraient  leur  demeure  dans  les  Villes  fermées  & dans  les  Fortereflcs,  leur 
fit  défenfe  de  prendre  leurs  quartiers  dans  les  Bourgs  & dans  les  Villages, 
& de  faire  les  moindres  délbrares  à la  campagne  fous  peine  de  punition  cor- 
porelle. 

Pour  montrer  que  ce  n’etoit  pas  de  vaincs  menaces,  il  commença  par 
cafler  plufieurs  Officiers  & Gouverneurs  de  Places,  dont  on  luy  avoit  lait 
les  plus  grandes  plaintes,  £c  fit  arrêter  à Bar-fur-Aube  le  Bâtard  de  Bour- 
bon frété  du  Duc  de  Bourbon.  Ce  Gentilhomme , qui  avoit  toujours  à 
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•fa  faite  un  grand  nombre  de  foldats  déterminez,  étoit  un  de  ceux  qui  a- 
voient  fait  les  plus  grandes  violences,  & le  plus  d’extorfions  fur  les  peu- 
ples. Le  Roy  toutefois  ne  l’auroit  pas  apparemment  choifî  entre  pluneurs 
autres  aufli  coupables  que  luy  pour  en  faire  un  exemple , s’il  n’avoit  eu 
d'autres  rail'ons  d’en  ufer  ainfi. 

Non  feulement  le  Bâtard  de  Bourbon  avoit  etc  de  la  derniere  révolté  ; On  ftit  le 
mais  encore  c’étoit  luy  qui  avoit  le  plus  contribué  à débaucher  le  Dauphin.  B*- 

De  plus  le  Roy  avoit  fçu  qu’après  la  prife  de  Harfleur  par  les  Anglois,  il  t 
avoit  été  trouver  le  Duc  de  Bourgogne,  pour  le  folliciter  de  fe  déclarer  «Wa moi  À 
en  faveur  du  Duc  de  Bourbon  durant  Ta  revolie  de  ce  Prince,  6c  luy  avoit »»»«• 
•offert  fon  fervice,  au  cas  qu’il  voulût  prendre  le  parti  des  Mécontcns.  Ce 
furent  là  les  véritables  caufes  de  fa  perte , dont  fes  violences  exercées  con- 
tre les  peuples  de  la  campagne  ne  furent  que  les  prétextes.  Le  Roy  luy 
'fit  faire  fon  procès  : il  fut  condamné  à être  noyé.  On  le  mit  dans  un  fie, 

& on  le  jetta  dans  la  rivière  i fupplice  alors  affez  en  ulàge  en  France.  Ce 
£0110  de  lévérité  eut  un  grand  effet  pour  contenir  les  troupes  -,  il  fut  fort 
applaudi , & gagna  au  Roy  le  cœur  des  peuples.  Le  Duc  de  Bourbon  en 
fut  très-irritéj  mais  le  Roy,  qui , en  luy  accordant  fa  grâce,  l’avoit  obligé 
à luy  mettre  entre  les  mains  Loches,  Corbcil,  Sancerrc  8c  Vinccnncs, 
ne  le  craignait  plus  & l'avait  mis  hors  d’état  de  remuer  6c  de  rien 
■entreprendre. 

Il  s "étoit  fait  auparavant  une  autre  exécution  qui  n’avoit  pas  été  d’un  GilUt  ta- 
moindre  éclat.  Ce  fut  celle  de  Gilles  de  Laval  Seigneur  de  Rais,  Mare-  val  'fl, 
chai  de  France,  que  le  Duc  de  Bretagne  dont  il  ctoit  fujet,  fit  arrêter , * 

& enfuite  pendre  OC  brûler  à Nantes,  après  qu’il  eut  été  convaincu  de 
magie  8c  de  divers  «utres  crimes  abominables.  C’étoit  un  très- vaillant  hom-  foi.  ,j,. 
me,  mais  un  très-grand  fcclcrat. 

La  manière  dont  le  Roy  étoit  venu  à bout  de  la  conjuration  des  Prin-  *//»/«»»■  in 
•ces,  8c  la  vigueur  dont  il  les  avoit  pouffez,  luy  acquirent  dans  fon  Royau- 
me  un  degré  d’autoritc  qu’il  n’avoit  point  eu  jufqu’alors  j 6c  il  apprit  en  Jr. 

même  temps  par  expérience,  qu’un  Prince  agiflant  par  luy-meme  à la  te-  m(„,  \ulfM 
te  de  fes  armées,  exécute  ce  qu’tl  a projetté  tout  autrement  qu’il  ne  foroit  U f*tn<  d> 
par  le  miniftere  de  fes  plus  habiles  & de  fes  plus  fidèles  Lieutcnans.  Q'ci\fi»  Riynnmt. 
ce  qui  le  fit  réfoudre  à faire  déformais  la  guerre  en  perfonne  autant  qu’il 
le  pourvoit.  Cette  réfolution  fut  k falut  de  fon  Royaume,  6c  la  fortune 
qui  avoit  paru  jufqu’alors  balancer  entre  les  deux  partis,  fc  déclara  depuis 
prcfquc  en  toutes  occaiîons  pour  le  lien. 

Il  alla  aflîéger  Crdl  Place  forte  6c  importante  fur  la  rivière  d’Oyfc,  5c  H »fùp  & 
la  prit  par  capitulation , après  douze  jours  de  Siège.  La  prife  de  cette frmi  Cr"1. 
Place  fut  une  difpofition  pour  une  plus  grande  entrcprilè  qu’il  méditoit  -,  HlJ*-  ch’°" 
c’étoit  l’attaque  de  Pontoife,  dont  le  voifinagc  incommodoit  extrêmement  Monfî^eict. 
Paris.  Les  Anglois  menaçoient  toujours  de  là  cette  Capitale,  ÔC  ils  ne  Hilioirc  de 
dcfêfpércrcnt  jamais  fl*y  rentrer,  tandis  qu’ils  fe  purent  maintenir  dans  ceJc“  ChK' 
porte.  Aurtî  avoient-ils  grand  foin  d’y  entretenir  toûjours  une  forte  garni- ucr' 
fon.  Ils  l’avoient  extrêmement  fortifié,  8(  ctoicnt  refolus  de  tout  faire 
pour  le  confcrver.  , 
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Le  Roy,  après  avoir  féjourné  quelques  jours  à Creil,  vint  invertir  Por.- 

AltTtnCmt  t0-k  avec  unc  armée  de  dix  à douze  mille  hommes.  Depuis  plufieurs  an- 
h fi,‘i'di“t  ll^es  on  n’en. avoir  point  vû  de  fi, forte  en  France  } 8c  le  Dauphin  l’y  ac- 
hnuiji-  compagna  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grands  Capitaines,  8c  de  plus 
brave  Noblefle. 

Le  Siège  dura  trois  mois,  pendant  lcfquels  la  Place  fut  ravitaillée  cinq 
foisj  8c  la  camifon  changée  t ntôt  par  le  Duc  d’York  , 8c  tantôt  par  le 
Général  Talbot.  Durant  ce.  temps-là  ceux  du  camp  furent  prefquc  tous 
les  jours  aux  mains,  fois  avec  la  garnifon  dans  les  fortics,  foit  avec  les  An- 
glois  qui  tenoient  la  campagne , l'oit  à la  défcnlc  des  polies  avancez , juf- 
qu’au  dix-ncuviéme  jour  de  Septembre,  que  l’on  donna  un  aflaut  général 
à.  la  mur  ille  par  trois  endroits  différens. 

.Le  Roy  prit  la- conduite  de  l’attaque  qui  fe  devoir  faire  à la  Tour  du 
îiîl'Jm-  " friche  fur  le  bord  de  la  rivière  d’Oife  du  côté  de  Meulan.  11  avoit  avec 
luy  les  Comtes  d’Eu,  de  la  Marche,  8c  de  Tancarville , le  Maréchal  de 
Gulan,  les  Sires  de  Moüi , de  Beauvoifis,  le  fils  aîné  du  Seigneur  de  la 
Tour  d’Auvergne,  8c  un  des  fils  du  Seigneur  d’Albret , 8c  quantité  d’au- 
tres Chevaliers  8c  Ecuyers.  Toute  cette  troupe  étoit  de  deux  mille  cinq 
cens  hommes  tant  Lanciers  qu’-Archers,.  Arbalétriers,  St  hommes  d’armes. 

L’attaque  du  côté  de  Notre-Dame  étoit  commandée  par  le  Dauphin 
accompagné  de  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine,  du  Connétable,  de 
l'Amiral  Piègent  .de  Coiüvi,  de  Graville  Général  de  l’Artillerie,  avec  en- 
viron autant  de- monde  qu’il  y en  avoit  à l’attaque  du  Roy. 

La  troifiéme  attaque  fc  fit  au  .Boulcvart  du  pont  par  Loheac  Maiéèhaf 
de  France,  où  étoient  les  Seigneurs  de. Thoiiars,  dc  laSufe,  de  Monté- 
jean  avec  cinq  cens  Lances  8c  autant  d’Archcrs.  La,Hirc  ctoit  avec  un 
corps  de  cavalerie  du  côté  de  Normandie  pour  couvrir  le  camp,  en  cas 
que  durant  l’aflaut  les  Anglois , ,dont  divers  pelotons  rudoient  aux  environs , , 
entrepriflent  de  faire  diverfion. 

ruït* mnnti  L’aflàut  dura  deux  heures  8c  demie  avec  un  grand  carnage  de  part  8c 
fcïï  u d'autre}  mais  enfin  la  victoire  demcuia  aux  François.  Les  Anglois  furent 
min  fur  la  premièrement  forcez  à l’attaque  du  Roy.  Il  monta  luy-méme  fur  la  mu- 
mrtiiU.  raille  l’épée  à la  main,  8c  l’on  fit  d’abord  main-bafle  fur  tout  ccquifepré- 
fenta , fans  s’amufer  à faire  des  prilbnniers.  L’allarme  fe  répandit  bicn-tôt 
de.  toutes  parts } les  ennemis  qui  défqjdoient  les  deux  autres  brèches,  vo- 

rt  que  tout  étoit  perdu , ne  foncèrent  plus  qu’à  fe  fauver}  les  uns  dans 
Ville , 8c  les  autres  fautant  de  dcflus.les  murailles  dans  les  foffez. 
Le  Dauphin,  8c  un  moment  après-  le  Maréchal  de  Lohcac  parurent  fur 
le  rampart  pourfuivant  les  Anglois  l’épée  dans  les  reins.  Six  cens  furent  gaf- 
fez au  fil-  de  l’épée } quatre  cens  mirent  les  armes  bas , 8c  obtinrent  quar- 
tier: 8c  deux  cens  qui  avoient  gagné  laxampagnc,  furent  ou  tuez  ou  pris 
par  la  cavalerie  de  la  I I ire. 

U rmptchtU-  Nonobflant  la  longueur  de  cet  aflaut,.  il  n’y  p^rit  aucun  homme  de 
marque  de  l'armée  du  Roy.  Ce  Prince  étant  maître  des  murailles  8c 
■’  des  portes,  8c  voyant  fa  conquête  aflüréc,  donna  fes  ordres  pour  empê- 
cher le  pillage  de  la  Ville  , 8c  défendit  qu’on  ne  fit  aucun  mal  aux 
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Üabitans,  qu’il  fçavoit  avoir  été  toujours  fort  affectionnez  à (à  perfonne-  — — 

Il  alla  luy-même  à cheval  dans  toutes  les  rues,  accompagné  du  Dauphin  *441- 
pour  raffurer  les  Bourgeois.  Il  entra  en  diverfeS  Eglilês , pour  rendre  grâ- 
ces à Dieu  d’une  fi  importante  viétoire.  Il  arinoblit  plufieurs  de  ceux  qui 
s’étoient  fignalez  en  cette  occafion , fie  leur  donna  Ces  armoiries.  Il  diP 
tingua  beaucoup  Guillaume  Delmas  natif  de  Cahors,  & domeftique  dd 
Comte  de  la  Marche.  Il  eft  marqué  dans  les  Lettres  de  fon  annoblilîe- 
ment*,  qu’il  monta  le  premier  fur  h muraille,  & que  par  cette  raifon  le 
Prince  luy  donnoit  pour  tymbre  de  fes  armes  une  Couronne  Murale , dont 
le  contour  étoit  en  manière  de  créneaux,  fie  telle  que  la  République  Ro- 
maine la  donnoit  autrefois  à ceux  qui  avoie  tt  fait  une  pareille  aélion.  Ses 
armes  font  répréfentées  dans  ces  Lettres  d’an  obliffement , 8c  font  d’argent 
à la  Croix  arcréc  de  gueule,  furmontée  de  la  Couronne  Murale.  I.a  cho- 
ie étoit  d’autant  plus  finguliére  , que  les  Couronnes  étoient  alors  plus 
rares  dans  les  armoiries,  fie  que  plufieurs  Souverains  n’en  portoient  point 
encore. 

Le  Roy  apres  avoir  pourvû  à la  fureté  de  la  Place,  retourna  à Paris.  Il  57  nituntf 
y fut  reçu  a\ec  de  grandes  acclamations,  St  conduit  au  milieu  d’une  grau-  '»/*“*  * 
de  foule  de  peuple  à l’Eglifc  de  Notre-Dame,  où  il  rendit  de  nouvelles T"' 
aûions  de  grâces  à Dieu. 

Ce  Siège  ne  fut  pas  feulement  mémorable  par  l’importance  de  la  Place, 

& par  la  valeur  que  le  Roy  fie  le  Dauphin  firent  paroître  à l’alîaut , mais 
encore  par  la  prudence  avec  laquelle  il  fut  conduit.  Le  Général  Talbot 
fe  préfeuta  plufieurs  fois  pour  attirer  les  François  au- combat,  mais  le  Roy 
fans  prendre  le  change,  fuivit  toûjours  fon' principal  deflehr.  Il  fortifia 
admirablement  fon  camp  y y entretint  l’abondance  ; fit  échouer  la  tenta- 
tive que  les  Anglois  firent  fur  Saint  Denis  pour  le  rendre  martres  du  paira- 
ge de  la  Seine,  afin  de  couper  les  vivres.  Il  né  fe  rebuta  point  malgré  les 
lecours  que  les  Anglois  jettoient  continuellement  dans  la  Place,'  qu’on n’a- 
voit  pû  faute  de  troupes  invertir  de  tous  cotez.  Sur  la  fin  même  du  Siè- 
ge il  fc  vit  abandonné  par  les  Comtes  dé  Saint  Pol , dé  Joigny , de  Vau- 
aemont , qui  apres  le  temps  de  leur  fervice  fe  retirèrent,  anffî-bicn  que 
l’Evêque  de  Langres.  Cela  l’obligea  à foire  hâter  l’alfaut , qui  le  rendit 
maître  de  la  Ville.  L’Amiral  de  Coitivi  augmenta  beaucoup  la  réputation 
dans  ce  Siège,  ayant  err  plufieurs  occafions  fait  paroître  autant  decondnitc  ' .Chro‘ 

que  de  bravoure.  De  long-temps  on  n’avoit  vu  tant  de  concert  entre  Iris 
Généraux.  Cette  entreprife  pouvoit  manquer 'par  milleendroitSj  fit  il  étoit  jcinThar- 
de  la  dernière  importance  pour  le  Roy  qu’elle  réüfsît'.  tier. 

Quatre  jours  avant  la  pril'e  de  Pontoife,  un  Gentilhomme  dé  Norman- Hitloire  «fer 
die  nommé  Jean  Floquct,  ou  de  Floques,  Gouverneur  de  Cortchcs,  fur- JMn  Chu-  * 
prit  Evrçuxr  Se  y tailla  en  pièces  la  gamifon  Angloilè.  Quelque  temps11"' 
auparavant  le  même  Gentilhomme  avec  Pierçe  de  Bfésé  avoit  emporté 
Beaumont- le-Rogcr  y de  forte  que  peu  â peu  on  cloig  .oit  de  Paris  les  An-*- 
gloisy  mais  comme  ils  étoient  encore  maîtres  de  Vemon  fie  de  Man- 

Q 3 tés,. 

* Cer  Lettre*  d’atlhobliffelnent  font  dans  la  Bibliothèque  de  M.  Feucaut  Conseiller r 
d Etat. 
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.1444. 


de  Paris. 

Vf?u  '^U'1  Le  Roy  féjouma  dans  cette  Capitale  jufqu’à  l’hyver,  de  peur  ouc  les 
Îiilj'û'pn-A nglois  pendant  fon  abfencc  ne  fillent  quelque  entreprife  fur  les  Places 
■vinui  fsrnr  qu’on  leur  avoit  enlevées.  Dès  que  la  iailbn  des  Sièges  fût  paflcc  , il 
ItftuUf-  partit  avec  le  Dauphin  qu’il  tenoit  toujours  auprès  de  luy,  pour  aller 
tmnt  du  jajre  Ju  cÿt:é  de  Bretagne,  en  Poitou  & dans  la  Xaintonge,  ce  qu’il  avoit 
JHTft'cti  ^a‘t  cn  Champagne  2e  en  Picardie  pour  le  fbulagcment  des  peuples , que  les 
noiogique!*  brigandages  des  l'oldats  2c  de  quelques  Gentilshommes  réduifoient  à la  der- 
nière milcre.  » 

Etant  arrivé  à Saumur,  il  y reçut  les  Ambaffadeurs  du  Duc  de  Breta- 
gne , qui  étoit  difpolé  à le  féconder  dans  ce  loüable  delTein  fur  les  frontié- 
tiéres  de  fon  Duché}  ôc  on  prit  de  concert  des  mefurcs  pour  cet  effet.  De 
là  le  Roy  alla  en  Poitou,  où  il  fè  fît  rendre  partie  de  force,  partie  degré 

Îiluficurs  Fortercflcs  qui  fèrvoient  de  retraite  à une  infinité  de  brigands  que 
es  Seigneurs  y entretenoient  fous  le  nom  de  foldats , à condition  qu’ils  au- 
roient  part  aux  pillages  qu’ils  fâifoient  dans  le  pays.  Il  y avoit  dans  An- 
goulême,  qui  appartenoit  au  Duc  d’Orléans,  un  grand  nombre  de  ces  for- 
tes de  troupes  fuis  difeipline.  Le  Duc  prévit  bien  que  le  Roy  ne  les  y 
fouffriroit  pas;  c’efl:  pourquoy  il  le  prévint,  8c  luy  envoya  le  Comte  de 
Dunois  fon  frere  pour  luy  dire,  qu’il  fèroit  ravi  de  contribuer  à la  tran- 
quilité  du  pays,  2c  le  prier  d’y  mettre  des  Commandans  tels  qu’il  jugeroit 
à propos,  2c  luy  propolà  le  Seigneur  de  Rambouillet  2c  un  autre  Gentil- 
homme nommé  Pierre  Boiffeau.  Le  Roy  les  agréa,  2c  les  chargea  de  con- 
tenir la  gamifon  dans  le  devoir  2c  dans  la  difeipline.  Il  continua  là  route 
jufqu’à  Limoges,  où  il  reçut  une  Ambaffide  qui  luy  déplut  fort } parce 
qu’elle  luy  fit  connoître.  que  les  Princes  continuoient  à cabaler  contre  le 
gouvernement  avec  d’autant  plus  de  danger,  que  le  Duc  de  Bourgogne 
entroit  dans  ce  complot. 

Ce  Duc  avoit  porté  fort  impatiemment  la  manière  dont  le  Roy  en  avoit 
ufé  envers  le  Duc  d’Orléans , 2c  la  défenfe  qui  avoit  été  faite  à ce  Prince  ' 
venir  à la  Cour  avec  cette  grande  fuite  de  gens  d’armes  qui  dévoient  l’y 
Ui  rin-rrf  accompagner,  2c  en  particulier  l’ordre  qu’on  luy  avoit  donVié  de  renvoyer 
quantité  de  Gentilshommes  Bourguignons  qui  s’etoient  attachée  à luy.  Il 
y avoit  encore  eu  depuis  de  nouveaux  fujecs  de  mécontentement.  La 
DuchcfTc  de  Bourgogne  étoit  venue  trouver  le  Roy  à Laon  aux  Fêtes  de 
Pâques  de  l'année  précédente,  5c  luy  avoit  fait  de  la  part  du  Duc fbn mari 
plulieurs  propofitions  touchant  la  paix  avec  l’Angleterre  8c  les  intérêts  du 
Duc  d’Orléans.  Le  Roy  2c  le  Dauphin  la  reçurent  avec  beaucoup  d’hon- 
neur} mais  toutes  ces  propofitions  furent rejettées.  Comme  elle  avoit  beau- 
coup de  pénétration,  elle  avoit  remarqué  dans  les  diverfes  conférences 
qu’elle  eut  avec  les  Minières  de  France,  qu’ils  n’étoient  pas  fore  affec- 
tionnez au  Duc  de  Bourgogne,  6c  elle  l’en  informa  à lôn  retour.  Il 
en  fut  inquiet , 2c  dit  un  jour  dans  fon  Conlcil  qu’il  vovoit  bien  que  le 
Roy  ne  feroit  pas  long-temps  fans  devenir  fon  ennemi } mais  qu’il  étoit 
bien  réfolu  de  ne  fc  pas  laifler  furprendre.  Par  bonheur  la  plupart  de  fes 
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Confcïllcrs  étoient  gens  bien  intentionné?,  qui  aimoient  la  paix,  Se  le  por- 

toient  toujours  à l’entretenir.  Le  commerce  entre  les  deux  Cours  n’etoit  '441‘ 
point  interrompu,  Se  on  continüoit  de  négocier  les  chofcs  que  laDuchcfle 
avoit  propofées. 

Le  Duc  d’Orléans  que  fon  éloignement  de  la  Cour  chagrinoit , n’infpi-  pQl.  1E6. 
rolt  pas  de  pareils  fentimens  au  Duc  de  Bourgogne.  L’étant  venu  trouver 
à Hédin,  il  luv  fit  de  grandes  plaintes  de  l’indifférence  que  le  Roy  fkiloit 
paroître  à fon  egard , après  une  auflt  longue  captivité  que  celle  qu’il  avoir 
louffcrte  pour  la  défénle  de  l’Etat.  11  luy  réprclènta  que  la  plupart  des  au- 
tres Princes  du  Sang  n’étoient  gueres  mieux  traitez , £c  qu'il  étoit  de  leur 
intérêt  commun  de  s’unir,  Sc  de  concerter  enlcmblc  les  moyens  de  lé  faire 
rendre  ce  qn’on  devoit  à leur  naiflance  St  à leurs  fervices.  Ils  réfoltirent  de  Hift.  Chro- 
s’aboucher  de  nouveau  dans  quelque  temps  à Nevers,  Sc  de  prier  lcsÔucsnolo8itlue- 
d’Alençon  St  de  Bourbon  de  s’y  rendre.  Ces  deux  Pri  .ces,  toû jours  prêts 
à fe  joindre  à tous  les  mécontens,  ne  manquèrent  pas  d’y  venir.  Le  Roy  Monftrelet 
en  ayant  eu  avis,  leur  envoya  fon  Chancelier,  le  Sire  de  Beaumont  St fo1' lS6' 
quelques  autres,  pour  leur  témoigner  qu'il  trouvoit  fort  mauvais  qu’ils 
UnlTent  de  pareilles  aflémblées  fans  la  permillîon,  St  pour  leur  en  deman- 
der le  liijct.  Ils  luy  firent  plufieurs  plaintes  fur  lelquclles  le  Chancelier 
tâcha  de  les  fatisfairc,  Sc  de  leur  juftifier  la  conduite  du  Roy.  La  préfenec 
de  ce  Magiftrat  les  empêcha  de  palfer  outre.  Ils  fc  lèparérent  -,  mais  ayant 
mis  leurs  griefs  par  écrit,  ils  les  envoyèrent  au  Roy;  Sc  c’ctoit  le  fujet  de 
la  députation  qu’il  reçût  de  leur  part  à Limoges. 

Dans  le  Mémoire  que  leurs  Députez  préfentérent,  ils  fe  plaignoient  de  Af lutin 
ce  qu’on  ne  concluoit  point  la  paix  avec  l’Angleterre,  Sc  dfloient  que  î*' la' ?*.  , 
quelque  défavantageufe  qu’elle  pût  être , elle  étoit  néceflaire  à l’Etat  pour 
finir  lés  miféres,  Sc  luy  donner  moyen  de  refpircr  quelque  temps.  Que  le  f 
Roy  ne  devoit. pas  refufer,  comme  il  faifort,  d’entrer  de  nouveau  en  né- 
gociation, Sc  qu’il  devoit  paflér  pardeffus  un  préliminaire  fur  lequel  il  fé 
rendoit  trop-difficile  ; c’ étoit  touchant  le  lieu  des  conférences  qu’il  vouloit 
qu’on  tint  lur  les  Terres  de  France,  le  Roy  d’Angleterre  s’opiniâtrant  de 
fon  côté  à demander  qu’on  les  tînt  à Gravelines , ou  dans  quelque  autre 
endroit  de  ces  quartiers-là  ; que  le  Rov  penfoit  à faire  un  voyage  en  Lan- 
guedoc dans  un  temps  que  la  Bcauffe  Si  le  pays  Chartrain  étoient  défolez 
par  les  courfes  des  Anglois,  -Sc  qu’il  falloit  avant  toutes  chofes  rémédier  à 
ce  mal  qui  attaquoit  le  camr  de  l’Etat.  Ils  ajoûtoient  qu’ils  avoient  réfolu 
de  s’afîcmblcr  de  nouveau  à Nevers,  Sc  qu’ils  fupplioicnt  le  Roy  de  don- 
ner un  fauf-conduit  au  Duc  de  Bretagne  jxrnr  venir  aux  conférences,  qu’ils 
crovoient  devoir  faire  entre  eux  pour  le  bien  du  Royaüme;  Que  la  Jufli- 
ce  ctoit  mal  adminiftree,  & qu’on  ne  faifoit  pas  un  afTcz  bon  choix  des 
Juges,  foit  pour  le  Parlement , foit  pour  les  autres  Tribunaux,  que  les 
procès  n’y  finiffiiicnt  point , Sc  que  les  longueurs  des  procédures  ctoient 
très-dommageables  aux  Sujets  du  Roy  Sc  aux  leurs;  Que  les  gens  de  guer- 
re vivoient  fans  difeipline  ; qu’ils  pillôicnt  les  peuples  ; qu’il  folloit  lés  fou- 
dover  Sc  les  raflcmbler  fur  les  frontières , Sc  en  donner  le  commandement 
à des  gens  expérimentez  Sc  d’une  prudence  reconnue,  Sc  contraindre  une 
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■ infinité  de  vagabonds,  qui  prenoient  le  nom  de  (bldats,  à retourner  k 
leurs  métiers,  où  à leurs  Villages  pour  cultiver  la  terre } qu’il  falloit  di- 
minuer les  Tailles,  les  Aydes,  les  Subfides,  & les  Gabelles  dont  le  peu- 
ple étoit  accablé,  régler  ces  Tailles  fie  ces  Subfides  par  les  avis  de  la  No- 
blefi'c  fie  des  Etats  du  Royaume  -,  que  les  Princes  du  Sang  dévoient  être 
appeliez  au  Confeil  dans  fes  affaires  importantes,  félon  la  coutume  obfer- 
véc  par  les  Rois  précéder»  ; qu’on  violoit  en  plufieurs  chofes  les  privilèges 
de  la  NoblefTc}  que  le  Confeil  du  Roy  devoit  être  compofé  de  gens  de 
bien,  fie  non  de  perfonnes  intereffées  èc  paffionnées}  que  le  nombre  des 
Conieillcrs  de  ce  Confeil  devoit  être  augmenté}  que  toutes  les  affaires  ne 
dévoient  pas  être  conduites  par  les  avis  de  deux  où  trois  perfonnes , fie  que 
-c’étoit-là  un  abus  introduit  depuis  peu  de  temps  j qu’on  le  fupplioit  de 
reflituer  au  Duc  d’Alençon  la  Ville  de  Niort  fie  celle  de  Sainte  bulanne  , 
de  pa’ver  là  penfion  aulfi-bien  que  celle  du  Duc  de  Bourbon  8c  du  Comte 
de  Vendôme,  Sc  de  permettre  à. ce  dernier  d’exercer  la  charge  de  Grand 
Maître  d’Hôtel,  de  faire  jultice  au  Comte  de  Nevcrs  fur  l'article  du  Gre- 
nier à Sel  d’Arcy-fur-Aubc,  dont  on  luy  arrêtoit  les  revenus}  que  le  Duc 
de  Bourgogne  avoit  fuict  de  fe ^plaindre  de  ce  qu’on  n’avoit  pas  encore  e- 
xécuté  divers  articles  du  Traite  d’Arras,  fie  qu’on  en  violoit  tous  les  jours 
plufieurs  autres. 

C’étoit-là  à quoi  fe  réduifoient  les  griefs  propofez  par  les  Princes , 
qui  fous  le  prétexte  ordinaire  du  zele  pour  le  bien  public  , penfoient 
à engager  la  Noblclfc  8c  le  peuple  dans  leur  parti  , fie  n’avoient 
dans  le  fond  pour  but  principal , que  d’avoir  part  au  gouvernement, 
d’éloigner  ceux  en  qui  le  Roy  avoit  mis  fa  confiance , fie  de  s’attirer 
toute  d’autorité. 

il  ne  fut  pas  difficile  au  Roy  de  pénétrer  leur  deflein.  lldiffimula}  trait- 
ta  leurs  Députez  avec  beaucoup  de  bonté , fie  répondit  aux  articles  de  leur 
Mémoire}  qu’il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  la  paix  pour  le  foulagement 
de  fes  Sujets } que  les  Princes  étoient  .témoins  des  avances  qu’il  avoit  fait 
pour  cela}  que  le  Roy  d’Angleterre  avoit  refufé  toutes  les  offres  qu’on 
luv  avoit  faites , quelque  avantageufes  qu’elles  luy  fuffent } que  le  Duc  de 
Bourgogne  voyant  l’opiniâtreté  des  Anglois,  avoit  par  cette  raifon  rompu 
avec  euxj  que  depuis  le  Roy  avoit  accepté  le  Bourg  d’Oyc  , pour  y tenir 
de  nouvelles  conférences  touchant  la  paix } qu’il  l’avoit  fait  uniquement 
en  confidération  de  la  DuchefTe  de  Bourgogne  qui  l’en  avoit  Sollicité , fie 
en  faveur  du  Duc  d’Orléans,  afin  qu’il  pût,  étant  encore  prifonnicr  des  An- 
glois, affilier  à ces  conférences}  que  depuis  qu’il  étoit  hors  de  prifon, 
cette  raifon  ne  fubfiftoit  plus,  fi £ qu’il  étoit  de  l'honneur  du  Royaume  , 

Sue  le  Roy  d’Angleterre  s’accommodât  à fon  tour  à l’inclination  du  Roy 
e France  pour  le  lieu  des  conférences,  d’autant  plus  que  par  le  paflé  on 
s’étoit  toujours  accommodé  à la  ficnne.}  que  le  Roy  d'Angleterre  en  avoit 
très-mal  ufé  au  mois  de  May  dernier,  jour  marqué  pour  reprendre  les  né- 
gociations } qu’il  n’y  avoit  envoyé  qu’un  fimple  Ecciefiaflique  fans  digni- 
té, fie  fans  caraélérc,  tandis  que  la  France  y deputoit  les  plus  grands  Sei- 
gneurs de  l’Etat  } qu’on  pourroit  reprendre  les  conférences  vers  la  fin 
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.cTOéVobre,  fi  le  Roy  d’Angleterre  le  vouloit,  & qu’il  confentît  à envoyer 
•les  Ambaffadcurs  entre  Pontoilê  & Mante,  ou  entre  Chartres  & Vemeuil, 
.011  entre  Sablé  6c  le  Mans,  «n  des  lieux  également  diftans  des  frontières 
•des  deux  Etats;  qu'il  ne  jugeoit  pas  à propos  de  recommencer  les  négocia- 
tions plutôt,  parce  qu’il  ne  vouloit  point  les  tenir  fans  la  participation  des 
Rois  d'Elpagne  8c  d’Ecofle  les  Allier,  & fans  que  la  Noblcfle  de  Nor- 
mandie & celle  des  autres  Provinces  de  France  y cnvoyairc.it  leurs  Dépa- 
rez; que  les  affaires  de  Languedoc  demandoient  1a  prélcncc,  fur  tout  pour 
empêcher  la  perte  de  la  Ville  de  Tartas,  que  les  Anglois  avoieit  affiégée, 
& qu’il  s’étoit  engage  de  fccourir;  qu’à  feu  retour,  il  ne  tiendrait  pas  à 
luy  qu’on  ne  travaillât  ferieufement  à la  paix,  & qu’il  ferait  ravi  que  le* 
■Princes  affiflaffent  aux  Aflcmblécs  qui  fe  feraient  pour  cela  ; qu’il  s’eton- 
noit  fort  qu’ils  luy  reprochalfcnt  de  ne  pas  mettre  fin  à la  guerre,  veu 
qu  ils  fçavoient  que  dans  les  dernières  conférences  l'Evêque  d’York  avoit 
déclare , que  la  Nation  Angloifo  ne  confondrait  jamais  à accepter  les  offres 

3u'on  luy  feifoic  de  la  Guyenne,  £c  des  autres  pays  qu’on  vouloit  luy  ce- 
er,  à moins  que  le  Roy  de  France  ne -renonçait  a l’hommage,  au  reffort, 
& à- la  Souverainté  de  ces  pays,  chofes  à laquelle  il  irait  refolu  de  ne  ja- 
mais renoncer,  ne  voulant  pas  que  fes  fucccflcuis  luy  rcprochaffent  d’avoir 
ainlî  détaché  de  la  Couronne  ce  qu’il  avoit  reçu  de  fes  Anceftres,  8c  qu’il 
croyoit  les  Princes  trop  jaloux  de  l’honneur  uc  la  France,  pour  vouloir 
luy  confeillcr  de  palier  un  article  11  honteux  ; que  pour  ce  qui  regardoit  la 
feureté  de  la  Bcauffe  & du  pays  Chartrain , il  y mettrait  ordre  avant  fon 
départ  pour  le  Languedoc,  oc  qu’il  avoit  déjà  nommé  le  Comte  de  Du- 
nois,  pour  y commander  un  nombre  fuffifant  de  troupes  qu’on  luy  laiflc- 
roit  ; qu’il  ne  s’oppofoit  point  à ce  que  les  Princes  s’affemblaflént,  pour 
conférer  fur  l’état  des  affaires  du  Royaume,  ai  à ce  que  le  Duc  de  Bre- 
tagne affiliât  aux  Aflemblccs  ; mais  qu’il  n’entendoit  pas  qu’elles  fc  fiflènt 
en  fon  abfcnce,  8c  fans  fon  ordre;  que  s'ils  voukùent  fe  rendre  à Bourges 
apres  fon  retour,  il  y inviterait  le  Duc  de  'Bretagne;  & que  s’ils  y ve- 
noient,  il  leur  propoforoit  en  détail  les  mclurcs  qu’il  prenoit,  pour  entrer 
au plûtôt  en  Normandie  avec  une  armée,  afin  d’en  chaflcr  les  Anglois, 
& les  obliger  à foire  la  paix  à des  conditions  moins  défavantagcufcs  pour  le 
Royaume  ; que  for  l’article  du  Parlement , il  y avoit  mis  les  meilleurs  fu- 
jets  qu’il  avoit  pû  trouver  dans  fon  Royaume  , & qu’il  y en  avoit  douze 
entre  autres  qu’il  avoit  choifis  de  concert  avec  le  Duc  de  Bourgogne; 
qu’il  veillerait  à ce  que  la  Jufticc  fc  rendît  le  plus  exactement  & le  plus 
promtement  qu’il  ferait  poffiblc,  8c  qu’il  renouvellerait  fes  -ordres,  pour 
retrancher  les  délais  & les  procédures  inutiles;  que  ce  qu’il  avoit  déjà  fait 
pour  la  reforme  de  la  difciplme  militaire,  montrait  combien  il  avoit  ce 
point-là  à cceur;  qu’il  craie  refolu  d’achever  ce  qu’il  avoit  commencé  à 
cet  égard,  & qu’il  cfpcroit  en  venir  à bout,  pourvoi  que  ceux  qui  luy 
faifoient  cette  remontrance , ne  fuflcnt  pas  les  premiers  à retirer  chez  eux 
ceux  qui  violeraient  les  Ordonnances  ; qu’il  u’étoit  pas  moins  bien  inten- 
tionné pour  le  foulagemcnt  de  fes  peuples , que  ceux  qui  luy  en  repréfon- 
loient  les  néccffitez ; mais  que  s'agiflant  de  lauver  l’Etat,  8c  ne  pouvant 
Ton.  IV.  R le 
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le  foire  fons  erre  puiflammenr  fecouru,  c’étoir  pour  luy  une  chofe  indif.- 
penfable  de  lever  de*  fublides  -,  que  les  auteurs  du  Mémoire  le  pLugnoicnt 
à tort  des  Tailles  impofccs  fur  leurs  propres  Vaflaux»  qu’il  les  avoit  char- 
gez la  moitié  moins  qu’il  n’avoit  foit  les  liens } qu’ils  avoient  eux-mêmes- 
profité  de  la. plupart  de  ces  levées  faites  dans  leur  Terres,  ou  qu’ils  avoient 
empêché  de  les  faire}  que  les  contributions  fournies  par  les  Seigneurs  & 
par  les  Gentilshommes  n’avoient  été  impolées  que  de  leur  conlcntcment  -, 
qu’il  n’avoit  pas  tenu  à luy  qu’on  n’aflêmblât  les  Etats , - pour  regler  les 
impôts  qu'on  devoit  mettre lur  les  peuples}  mais  que  les  Seigneurs  mê- 
mes l’avoicnt  prié  de  ne  le  pas  foire,  pour  épargner  la  dépenfe  de  la  Dé- 
putation St  du  féjour  des  Députez  à la  Cour}  qu’au  relie  dans  les  bclbins 
prcfFans,  où  fe'trouvoit  fon  Etat,,  il  pouvoir  par  fon  autorité  Royale  foire 
luy- même  ces  impolïtions}  qu’il  n’avoit  donne  aucune  atteinte  aux  préro- 
gatives des  Seigneurs  de  fon  Sang,  qu’il  les  avoit  confultez  tous,  ou  1a 
plus  grande  partie , dans  les  affaires  importantes } que  fon  intention  étoit 
de  continuer  de  le  faire,  & qu’il  fouhaiteroit  n’avoir  pas  plus  de  fujet  de 
ie  pl  indre  d’eux , qu’eux  en  avoient  de  fe  plaindre  de  luy } que.  le  nom- 
bre de  les  ConfeiUers  d’Etat  étoit  aufh  grand  qu’il  devoit  être , & que  fon 
plus  grand  foin  avoit  été  de  choifir  pour  cet  emploi  les  plus  foges , les 
plus  habiles,  & les  plus  honétes  gens}  qu’il  avoit  eu  de  bonnes  railons  de 
ne  pas  rendre  Nyort  au  Duc  d’Alençon , qu’on  l’en  dédommageroit  par 
de  l’argent , & qu’on  avoit  dé)a  commencc  dc  le  foire } que  pour  la  Vil- 
le de>  Sainte  Sufonnc,  le  Sire  de  Buëil  qui  en  étoit  en  poffëflion,  préten-- 
doit  qu’elle  luy  appartenoit}  qu’on  étoit  prêt  de  rendre  jullice  à cevuy  des 
deux  qui  aurait  le  bon  droit } que  pour  la  penfion  ,,  c’étoit  au  Duc  d’A-- 
lcnçon  à lasmériter  par  foxonduite  , . & que  ce  ferait  fur  ce  pied- là  que  le 
Rov  réglerait  fes  bienfaits  à fon  égard}  qu’il  en  uferoit  de  même  envers  ■ 
lé  Comte  de  V endôme } qu’il  ne  luy  avoit  point  ôté  fa  charge  de  Grand- 
Maître  d’Hôtcl,  mais  que  luv-même  l’avoit  quittée,. en  quittant  la  Cour* 


s 


e pour  ce  qui  étoit  du  Duc  de  Bourbon , il  avoit  tort  de  fe  plain-- 
re  de  ce  qu’on  ne  luy  payoit  pas  fa  penfion  , veu  qu’on  n’avoit  ja- 


mais refiifé  de  la  luy.  payer  non  plus  qu’au  Comte  de  Ncvers,  a qui 
l’on  ferait  au  fil  jultice  fur  le  Grenier  à fel  d’Arcy-fiir-Aubej  quand  il 
aurait  jullifié  fon  droit  à la  Chambre  des  Comptes.  Enfin  lur  ce  qui 
concernoit  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Roy  difoit  qu’il. avoit  donné  à ce 
Prince  trop  de  marques  de  Ion  amitié,  pour  qu’il  en  pût  douter}  qu’il 
prétendoit  bien  que  le  Traité  d’Arras  fût  exécuté}  qu’il  en  accompli- 
rait toutes  les  conditions  autant  que  l’état  de  fes  affaires  le  permet-' 
troit } qu’il  ne  croyoit  pas  y avoir  contrevenu  en  quoy  que  ce  fût , & 
qu’il  aurait  luy-même  de  julfes  plaintes -> à.  foire  fur  ce  fujet}  mais  qu’il 
s’en  abftenoit  pour  le  prélent. 

_ . Cette  réponfe  mêlée  de  • condcfcendance  & de  fermeté  fut  foite  au 
tmflejii  nom  du  Roy  par  l’Evêque  de  Clermont  un  de  fes  principaux  Minif- 
•■iuufar  très}  mais  elle  n 'aurait  pat  apparemment  eu  grand  effet,  pour-  étouffer 
" ^cs  femei,ces  de  la  nouvelio. révolte  qui  fe  préparait,  fi  on  n’avoit  pas 
Hsft.Chro—  employé  d’autres  moyens,  pour  la  prévenir.  La  difgrace  du  Duc  d’Or- 
aatagiqqc. - lcans 
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Jeans  étoit  une  des  principales  caufcs  du  -chagrin  du  Duc  de  Bourgogne-»  — — 
6c  ce  qui  fervoit  aux  autres  Princes  pour  l’irriter  contre  la  Cour.  11  cil  de 
la  fiigellë  des  Rois  de  fc  contraindre  en  de  pareilles  occalions,  6c  de  ne 
pas  épargner,  pour  acheter  la  paix,  certaines  démarches  que  les  conjonctu- 
res leur  rendent  nécefiâires  > c’ell  pourquoi  le  Roy  fit  dire  au  Duc  it  Dicfori 
-d’Orléans  , que  s’il  vouloit  le  venir  voir  à Limoges  aux  Fêtes  de  la 
Pentecôte  , il  feroit  très-bien  reçu  8c  ne  fc  repentirait  pas  de  l'on  * * 
voyage. 

Le  Duc , qui  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  Ton  rétabliflement  à la  Cour, 
ne  fe  fit  pas  prier.  Il  alla  trouver  le  Roy  qui  luy  fit  beaucoup  de  carcfiec 
durant  tout  le  temps  qu’il  fut  à Limoges,  8c  luy  donna  avant  fon  départ 
cent  quarante  mille  francs , pour  payer  une  parue  de  fa  rançon,  à quoi  il 
ajouta  une  penfion  de  dix  mille  livres.  Le  Duc  d’Ürlcans  s’en  retourna 
très-content  j le  Duc  de  Bourgogne  voyant  qu’il  l'etoit , le  fut  aulli.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  déconcerter  les  mauvais  dcficins  des  autres, 
qui  n’avoient  d’autre  veuë  que  de  brouiller  l’Etat,  6c  d’engager  le  Duc 
le  Bourgogne  6c  le  Duc  de  Bretagne  à prendre  les  armas.  Ainfi  le  Roy 
•crut  pouvoir,  fans  rien  craindre,  entreprendre  fon  voyage  de  Languedoc, 
dont  voicy  la  principale  occafion. 

Les  Anglois  avoient  aflïégé  la  Ville  de  Tartas  dans  la  Seigneurie  d’Al-^*^”m 
bret  ; 6c  apres  une  défcnfc  vigoureufe  de  fix  à fept  mois , le  Commandant  ^ n^,‘r^n. 
avoit  capitulé  à cette  condition,  que  fi  les  François  ne  paroifibient  devant  Hiftoire  de 
la  Ville  avec  de  plus  grandes  forces  que  les  Anglois  la  veille  de  Saint  Jean-  Jean  Char-  ; 
Bapulte,  il  fc  rendrait  ; 8c  pour  afiéurance  du  Traité  le  Seigneur  d’Albret  f'er- 
«voit  donné  Charles  fon  fils  en  otage.  Il  étoit  de  la  dernière  importance 
pour  le  Roy  de  ne  pas  abandonner  le  "Seigneur  cTAlbrct.  Ce  Seigneur  a-  Monl“det 
vec  les  Comtes  d’Armagnac  8c  de  Comminge  luy  étoient  d'un  grand  fe-  . 
cours  de  ce  côté-là:  car  dès  que  les  Anglois  de  Bourdeaux  8c  du  relie  do 
la  Gafcogne  paroifibient  vouloir  fc  mettre  en  campagne,  pour  fc  jetter 
fur  les  Terres  de  Guyenne  de  la  domination  du  Roy,  ils  étoient  tous  trois 
aufii-tôt  à cheval  avec  leurs  Vaflaux,  6c  tenoient  tète  aux  Anglais.  Si  le 
Roy  n’étoit  venu  au  fccours,  le  Seigneur  d’Albret  aurait  été  contraint  de 
s’accommoder  avec  les  Ang'ois-i  6c  ion  exemple  aurait  pû  déterminer  les 
Comtes  d’Armagnac  6c  de  Comminge  à en  faire  autant,  de  peur  de  voir 
ruiner  lents  Terres. 

ILfc  hâta  donc  d’aller  de  ce  côté-là,  fiâvi  du  Dauphin,  du  Connéta- 
ble, de  l’Amiral  de  Coitivi,  des  Maréchaux  de  Lohcac  8c  de  Jaloignes, 

-qui  avort  été  élevé  à cette  dignité  durant  le  Siège  de  Pontoife,-  6c  a’une 
infinité  de  Nobleflè.  Il  fc  rendit  à Touloufc,  où  les  Seigneurs  d’Albrct 
& de  Comminge  vinrent  le  trouver  à la  tête  d’un  très-grand  nombre  de 
Gentilshommes  de  leurs  Terres.  11  s’informa  en  cette  Ville-là  du  nombre 
6c  de  l’état  des  troupes  Angloifes,  6c  il  fijut  qu’elles  n’etoient  pas  compa- 
rables à fon  armée:  ainfi  s’etant  mis  à la  tête  de  feize  mille  chevaux,  il 
marcha  vers  Tartas,  8c  fc  rangea  en  bataille  devant  la  Ville.  Quand  le  fc- 
cours venoit  après  cette  cfpccc  de  capitulation,  qui  étoit  fort  ordinaire  en 
ce  temps-là,  cela  s’appelloit,  tenir  Ufjonrnée.  Les  Anglois  voyant  que  le 
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Roy  avoir  tenu  la  journée  de  Tartas,  8c  n’ofant  paraître  en’  campagne  ,, 
confentircnt  qu’on  rendît  au  Seigneur  d’Albret  fon  fils  qu’il  leur  avoir  don- 
né en  otage i & les  Seigneurs  de-Conac  8c  de  Saint  Per,  qui  avoient  été 
mis  dans  la  Place  du  contentement  des  deux  parties , la  remirent  entre  le»1 
mains  du  Roy.  La  préfcnce  de  ce  Prince  avec  tant  de  forces  produifit  un 
grand  effet,  & luy  attacha  plus  que  jamais  la  Noblefle  8c  le  peuple- 
dujpays. 

Charles  ne  laitTa  pas  de  fi  belles  troupes  oifives:  il  alla  attaquer  Saint 
Sever,  une  des  plus  fortes  Places  que  les  Anglois  euflent  en  Gatcogne.  El- 
le étoit  entourée  de  cinq- Forts.  Le  Dauphin  en  arrivant  en  prit  deux  d’af- 
faut  avec  les  troupes  qu’il  commandoit  ; les  trois  autres  frirent  enfukeat-- 


«□logique,  qui  coûta  cinq  femaincs  à prendre,  8t  où  le  Dauphin  fc  fignala  à un  grand- 
affaut.  Durant  ce  Siège  les  Anglois  reprirent  Saint  Scvcr,.  qu’on  reprit’ 
encore  fur  eux  après-la  conquête  d’Acqs.  Marmandc  fe  rendit  à la  veuë  de- 
l’armée  du  Roy.  La  Ville  de  la  Réole  fut  prife  d'aflaut,-  8c  le  Château-1 
capitula  après  fix  femaines  de  Siège:  Olivier  de  Coitivi  en  fut  fait  Gou- 
verneur. Les  Anglois  reprirent  Aoqs,  par  le  peu  de  réfol utinn du  Gouver- 
neur nommé  Rer.aut  Guillaume  de  Bourguignon,  en  beaucoup  moins  de- 
temps  que  les  François  n’ avoient  employé  à la  prendre.  Cettû-  campagne 
dit  Roy  fut  de  fcpt’ou  huit  mois.  La  difctte  de  vivres  8c  de  fourages  qui 
fit  pénr-bicn  des  chevaux , l’obligea  à licentier  fon  armée  : 8c  apres  avoir 
donné  fes  ordres  pour  la  fenretc  de  fes  conquêtes,  il  fe  retira  à Montau- 
ban.  Il  y parti  les  Fêtes  de  Noël,  fié  plufieurs  aftes  de  Sonvcraineté à l’é— 5 
• gard  des  Comtes  de  Foix,  de  Commingc  8c  d’Annagnac,.  8c  détendit  en- 
tre autres  chofes  à ce  dernier,  de  fe  dire  dans  fes  titres  Comte  d’Arm.  g- 
rtac , par  la  grâce  de  Dieu  : ces  termes-  qui  fcmbloicnt  exclure-toutc  dépen- 
dance, excepté  de  Dieu,  étant  une  innovation  préjudiciable  au  droit  du. 
Hiù.  CBro-  Souverain,  « dont  jufqu’alors  iLn’avoh  etc  permis  de  fc-fervir-  à aucun- 
no  ogiqae.  pjuc  nj  (pomtc  qUj  fot  fcudataire  de  quelque  Couronne. 

Le  Doc  de  Bourgogne , qui  durant  les  guerres  civiles  s’étoir  mis  en: 
pofiètîïon  de  fc  fervir  4c  cette  même  formule,  obtint  l’an  1449.  le  con- 
tentement du  Roy  pour  continuer  de  le  faire;  mais  ce  ne  far  qu’après 
Recueil  de  avoir  donné  fa  déclaration , qu’il  ne  prétendoit  par  là  donner  aucune 
Traitez  pu  atteinte  aüx  droits  de  Souveraineté-  que  nos  Rois  avoient  fur  le  Du- 
Lcomiu.  cj,é  cje . Bourgogne  8c  fur  fes:  autres  Etats  mouvans  de  la  Couronne 
de  France.  • 

UertfBf-  La  plus 'grande  perte  que  le  Roy  fit  dans  ce -voyage,  fut  celle  d*Etlicn- 


Ucrtitf-  JL>a  plus 'grande  perte  que  le  Roy  ht  dans  ce  voyage,  tut  celle  dt-.ltien- 
ittntu  dt  ne  de  Vignoles-,  appell-  plus  communément  -la  Hire,  un  de  fes  plus  an- 
TmntrMfitr  c'ens’  ^e *es  P us  naeles  oc  de  fes  plus  braves  fcrviteuns.  Il  mourut  à Mon- 
Aénotation's  aiu^an  regretté  de  toute  l’armée  pour  fa  valeur.  On  le  voit  dans  des  Lct- 
fur  i Hilt.  tres  adreffées  au  Maire  8c  aux  Pairs  de  Beauvais  prendre  le  titre  de  Lieu- 
de  Charles  tenant  du  Rr/  (fl  Capitaine  général  deçà  la  rivière  de-  Seine,  (fl  pays  de  V l fl» 
VJ  j.  dt  France , .Picardie , Beauvoifln , La&uois  (fl  Soifl'çnnois , (fl  Bailly  de  Fer- 


Digitjzed  by  Google 


C H"  A R L E S • V I r.  ; ift 

mMdois.  Il  mourut  Baillv  d’Evreux  & très-pauvre,  malgré  tons  les  bien — r. 

faits  du  Roy,  Ion  humeur  liberale  l’empêchant  de  rien  garder  pour  luy  j Scbin’n  de 
de  forte  qu’un  peu  devant  là  mort , dit  *in  Hiitoricn  contemporain  , il  a-  Mamemon. 
Voit  été  obligé  d’empmnter  cent  écus  d’or  du  Comte  Antoine  de  Damp- 
martin  dont  il  avoit  été  Page,  & qui  difoit  de  luy,  qu'il  était  U plus  grand 
en  armes  qu'il  avoit  onques  vu.  Le  Roy  fur  extrêmement  lentiblc  a cette 
mortj  & les  grands  biens  qu’il  fit  à la  veuve  de  ce  Seigneur,  furent  des  MonBrelet 
jnarques  de  l’eftime  qu’il  confervoit  pour  luy,-  fie  de  1»  rcconnoiffancequ  il  J0C‘ Clt- 

avoit  de  les  fervices.  ^ r -,  r 

Tandis  que  le  Roy  mal-menoit  ainfi  les  Anglois  en  Gaicogne,  ils  firent  Etat  iu 
quelques  efforts  fur  les  frontières  de  Normandie  pour  fe  dédommager.  L n 
Général  Talbot  revenu  d’Angleterre  avec  un  renfort  de  troupes  alfiégea 
Conches.  Le  Comte  de  Danois  pour  luy  taire  abandonner  cette  entrepn-  no)o  >hero- 
fc,  afliégea  Gallardon  : mais  tout  ce  qu’il  gagna  par  cette  diveiffon,-  fut 
que  le  Général  Anglois  reçut  à compofition  la  garmfon  de  Conches  qu’il 
vouloir  avoir  à diferétion.  Talbot  marcha  eniuite  vers  Gallirdoti  pour  at- 
taquer le  Comte  de  Dunois,- qui  ne  jugeant  pas  a propos  <k  hasarder  un 

combat,  à caufe  de  l’éloignement  du  RoV,  leva  le  Siège,  & fe  retira  en: 
bon  ordre  fans  rien  perdre.  La  perte  de  Conches  fut  te  parce  par  le  recou- 
vrement de  Grandvillc  Place  tarte  fur  la  mer,  a 1 extrémité  de  la  Nor- 
mandie, qui  fut  forp.rife  fur  les  Anglois  par  d’LtouteviUc  Gouverneur  du 

Talbot  qui  étoir  le  plus  aétif  & le  plus  habile  Capitaine  qu  euffent  alors  s«i«  * 
les  Anglois,  fit  une  autre  entreprife  plus  importante,  & qu,  donna  b«u-j^J‘^ 
coup  d°inquiétude  au  Roy  } ce  fut  le  S.cge  de  Dieppe.  Il  s empara  des  hau-* 

Kurs  du  Fauxourg  du  Polet,  & y eleva  uue  Balhlle,  ou  Fort  tres-am-  ]elD  Chaf. 
nie,  & qui  embraffoit  un  très-grand  ictram.  Il  y mit  en  battene  prés  de  fier 
{leux  cens  canons  tant  grands  que  petit»,  & commença  a foudroyer  de-1* 

1»  Toor  du  Polet,  les  murailles,  Sc  les  mailons  de  la  V iHe.  C etoit  la  ma-' 
niére  dont  fe  fâifoient  alors  les  Sièges}  parce  que  l’on  n’avoit  pas  commu- 
nément ni  de  part  ni  d’autre  dès  armées  allez  fortes  pour  invertir  de 
tous  cotez  les  Villes  qu’on  affiégeoit.  Le  deffcin  de  Talbot  etoit  d o- 
blieer  les-  habitans  à-  fe  rendre,  foit  en  les  affamant,  foie  en  ruinant  leurs- 
mailons,  otr de  les  emporter  d’affaut,  quand- il- auroit  Éut  breche  aux  mu- 
railles avec  Ton  canon.  " ■ , ’ —,  _ ■ 

Le  Comte  de  Dunois  voyant  le  dangerou  etoit  cette  Place, y ala  avec 
huit  ou  neuf  cens  hommes,’  & y entra  la  veille  de  Saint  André.  GujUau-' 
me  dé  Coitivi  frere  de  l’Amiral  eut  ordre  du  Roy  d y conduire  de  Breta-' 
gne  des  vivres  par  mer;  « qu’il  exécuta  heurcufcment.  Les  habitans  & la- 
gamifon  avec  ces  fccôurs  foutinrent  le  Siégé  pendant  neuf  mois , réparant 
avec  de  grands  travaux , les  brèches  que  fciloit  le  canon  des  ennemis  jfouf- 
frant  génereufement  la  ruine  de  leurs  mailons,  dont  grand  nombre  forent 
réduites  en  poudre,  €f  étant  tous  les  jours  aux  «nains  avec  les  foldatsdc  la 
Baftille  Angloife.  Un  brave  Gentilhomme  nomme  Charles  des  Marcfts  en 
et  oit  Gouverneur,  & étoit  fécondé  par  les  Sire  d’Hermanv, lie,  ik  Gin- 
oourt,  de  Cnquetet  & de  Sécl.  On  ne  fe  rebuta  m de  part  ru  d autres 
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mais  le  canon  avoir  tellement  ruiné  les  murailles,  qu’il  y' avoit  beaucoup  à 
craindre  que  la  Ville  ne  fût  emportée  d’aflaut. 

Le  Roy  fur  les  inilances  réitérées  du  Comte  de  Dunois,  fit  un  détache- 
ment de  l’armée  qu’il  avoit  en  Poitou  fous  la  conduite  du  Dauphin  -,  ce 
Prince  vint  en  résolution  de  faire  lever  le  Siège,  avec  d’autant  plus  d’en- 
vie d’y  réiiflïr,  que  le  Roy  en  le  chargeant  de  cette  commiflion  l’avoit 
fait  Gouverneur  de  tout  le  pays  d’entre  la  Seine  & la  Somme.  Il  parut 
devant  la  Baftille  des  Anglois  accompagné  du  Comte  de  Dunois  le  troifié- 
me  jour  d’ Août,  & fc  cnfpofa  à y donner  l’afiaat.  Ainfi  les  Anglois  üf 
trouvèrent  eux-mêmes  aflîegcz.  L’afTaut  le  donna  en  effet  le  lendemain  , 
& fut  foutenu  avec  beaucoup  de  bravoure.  Les  François,  dont  près  de 
cent  furent  tuez  d’abord , & prés  de  trois  cens  blcftcz , commençoient  à fe 
rebuter  -,  mais  la  préfence  du  Dauphin  ôc  un  renfort  qui  leur  vint  de  la 
Ville  les  ranima.  Ils  firent  de  fi  grands  efforts,  qu’enfin  ils  forcèrent  la 
Baftille,  & prcfquc  tout  ce  qu’il  y avoit  d’ Anglois  fut  pafle  au  fil  de  l’é- 
pée. Il  fc  trouva  parmi  les  plafonniers  pluficurs  François,  que  le  Dauphin 
fit  tous  pendre.  Le  Commandant  des  Anglois  nommé  Guillaume  Poitou 
y fait  pns  avec  le  bâtard  de  Talbot,  Sc  quelques  autres  Seigneurs.  Le  Siè- 
ge fut  levé,  & le  Dauphin  s’acquit  beaucoup  de  réputation  en  cette  ren- 
contre. 

Il  entra  dans  la  Place,  où  il  marqua  i la  gamifon  Sc  aux  Bourgeois  la 
fatisfàétion  qu’il  avoit  de  leur  bravoure  Sc  de  leur  fidélité.  Ils  répondirent 
à fcs  careflcs  par  des  acclamations,  par  les  éloges  qu’ils  firent  de  fa  va  eur, 
& par  de  tendres  rcmercimens  de  leur  avoir  fauvé  la  vie,  la  liberté  & leurs 
biens.  Il  fit  ruiner  tous  les  travaux  des  Anglois , donna  ordre  pour  la 
réparation  des  murailles , confirma  à des  Marefts  le  gouvernement 
.d’une  Place  qu’il  avoit  défendue  avec  tant  de  courage  , Sc  retourna 
. -bien  glorieux  rejoindre  le  Roy  à Saumur.  Il  fut  commandé  bien- 

tôt apres  pour  une  nouvelle  expédition  de  Gafcogne  à l’occafion  que 
je  vais  dire. 

id  omtifft  Le  Roy  étant  à Montauban  l’année  précédente,  avoit  fait  fortir  de  pri- 
dt  Cor/imi»[i  f0n  Marguerite  Comtcffe  de  Comminge  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans  a 
u ’*s  y en  avu't  vingt  que  fon  mari  Matthieu  de  Foix  l’y  retenoit,  pour  la 
Rcyt  v contraindre  par  ce  mauvais  traitement  à luy  faire  donation  du  Comté  de 
miari.  Comminge.  Le  Roy  amena  cette  Comtcffe  à Poitiers,  où  fe  trouvant  en 
Hift.Chro-  pleine  liberté,  elle  luy  céda  fon  Comté  de  Comminge,  non  leulement 
nologique  j,ir  rcconnoiflancc  de  la  liberté  qu’il  luy  avoit  procurée»  mais  encore  pour 
-Vif  ^ k cnniottner  aux  intentions  du  feu  Comte  fon  pere  qui  avoit  fait  la  même 
cclîion  à la  Couronne , en  cas  que  fa  fille  n’eût  point  d’enfans , comme  en 
effet  elle  n’en  eut  point  qui  luy  furveeuflent.  Elle  ne  fut  pas  long-temps 
à Poitiers  qu’elle  mourut.  Son  Etat  croit  fort  à la  bien-féance  du  Comte 
d’ Armagnac,  qui  s’entendoit  avec  le  mari  de  la  défunte  Comtcffe,  & avec 
le  Comte  de  Foix  pour  le  partager  entre  eux.  Il  étoie-fôrt  choqué  contre 
le  Roy,  non  feulement  pour  la  raifon  que  j’ai  dite  un  peu  auparavant,  mais 
encore  parce  qu’il  l’avoit  obligé  de  luy  remettre  entre  les  mains  quelques 
FortÿrelTcs  du  même  Comté  de  Comminge  qu’il  avoit  déjà  ufurpées. 

Le 
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Le  Roy  ne  fut  pas  plutôt  parti  dcGafcogne,  que  le  Comte  d’Armagnac 


ttaita  fecretcmcnt  avec  les  Anglois,  pour  en  être  foutenu  en  casdebeloin  -,  £( 
ôc  il  négpeioit  actuellement  pour  marier  fa  fille  avec  le  Roy  d’Angleterre.  {Armagnac 
Dès  qu’il  eut  appris  la  mort  de  la  Comtcffc,  fur  qu'il  étoit  de  la  protec-  •«  tnUvt 
tion  des  Anglois,  il  s'empara  de  pluficurs  Places  du  Comte  de  Commin-  pUfuan  pu- 
gc,  & y mit  des  garnifons.  Le  Roy  qui  avoit  etc  informé  de  tout 
qui  fe  paflbit,  jugea  fagement  qu’il  falloit  ufer  de  diligence  pour  pré- mer  parti 
venir  ce  rebellé.  Il  fit  partir  promtement  le  Dauphin  avec  le  Maréchal  Dauphin. 
de  Loheac , 6c  quelques  troupes,  dont  le  nombre  s'augmenta  à fon  ar- 
rivée à Touloufej  & cc  Prince  fans  tarder  alla  brufqucment  invertir  le 
Comte  d’Armagnac  dam  Lille-Jourdain.  Le  Comte  fe  voyant  l'urpris,  & 
dcfefpcrant  de  le  pouvoir  long-temps  défendre,  vint  au  devant  du  Dau- 
phin , pour  le  prier  de  faire  la  paix  avec  le  Roy  ; mais  comme  il  étoit 
venu  fana  fàufconduit , le  Dauphin  le  iît  arrêter  6c  conduire  prifonhier  à' 

Lavaur. 

C’étoit-là  un  coup  décifif  pour  terminer  l’affaire.  Non  feulement  le  s‘n  c<,mli 
Dauphin  fe  fâifit  du  Comté  de  Comminge  ■,  mais  encore  il  mit  en  la  * 

main  du  Roy  le  Comté  d’Armagnac,  excepté  les  Fortcreffes  de  Cade-n«?. 
nac  5c  de  Severac  , que  le  Bâtard  d’Armagnac  entreprit  de  défendre, 

5c  pour  ldquellcs  il  fut  auffi  contraint  de  capituler  quelque  temps  a- 
près.  Le  Dauphin  choifit  pour  commander  dans  tout  ce  pays-là  le 
Seigneur  de  Valpcrgue  Bailli  de  Lion,  homme  de  grande  expérience, 

5c  qui  depuis  un  trcs-long-tcmps  fervoit  le  Roy  avec  beaucoup  de  zélé  5c 
de  luccès. 

Cette  féconde  expédition  du  Dauphin,  fi  heureufèment  Sc  fi  fagement 
conduite,  fit  qu’il  eut  tout  l’honneur  de  la  campagne  de  cette  année,  où 
il  ne  le  fit  rien  autre  chofe  de  fort  mémorable  : Car  quoique  le  Comte  de 
Sommcrfct  fut  defeendu  à Cherbourg  avec  huit  mille  Anglois , 6c  qu’il  fe 
fût  fait  joindre  par  quelques  autres  troupes  Angloifes  des  Villes  de  Baffe- 
Normandie,-  il  ne  fit  guercs  autre  choie,  que  de  prendre  la  petite  Ville Hift.  Chro-' 
de  la  Guerchc  en  Bretagne,. .fous  prétexte  qu’elle  appartenoit  au  Duc d’ A- nologU)a*. 
Icnçon  j 5c  il  fut  obligé  de  la  rendre  prelque  aulu-tôt  au  Duc  de  Breta- 
gne , qui  l'c  plaignit  cette  entreprife  comme  d’un  hoftiüté.  Ce  Duc  é- 
toit  François  I.  fils  de  Jean  V.  décédé  l’année  d’auparavant.  Le  Comte 
de  Sommcrfct  fit  encore  quelques  courtes  en  Anjou,  prit  Beaumont  le  Vi- 
comte, 5c  défit  un  parti  de  Gentilshommes  François,  apres  quoi  ilfépara 
lès  troupes i cc  qui  fit  fort  murmurer  contre  luy  en  Angleterre,  où  l’on 
avoit  elpéré,.  qu’avec  une  armée  auffi  nombre ui'e  que  la  lienne , il  fcroit 
quelque  entreprife  confidérable. 

Au  retour  du  Dauphin  de  fon  expédition  de  Galcognc , il  arriva  une 
choie  qui  eût  pû  avoir  de  fàcheufes  fuites,  fi  on  ne  Y«  eût  prévenues. 
Quelques-unes  de  lès  troupes  entrèrent  fur  les  Terres  du  Duc  de  Bourgo-  Monflttlet 
gpc,.  Sc  y commirent -de  grands  défordres.  Le  Seigneur  de  Beaumont fo1'  ,y8' 
Maréchal  Je  Bourgogne  en  ayant  été  averti  vint  les  charger.  Il  y eut 
un  rude  choc  , ou  beaucoup  de  gens  furent  tuez  de  part  6c  d’autre. 

Mais  enfin  les  François  lurent  battus.  La  nouvelle  en  étant  venue.' au 

Datt- 
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Dauphin,  il  en  fut  fort  en  colère,  & jura  qu'il  vengerait  la  mort  de  Iis 

1+*3’  gens-  La  choie  ayant  été  rapportée  au  Duc  de  Bourgogne,  il  dit  que  fi 
le  Dauphin  ofoit  mettre  le  pied  dans  lés  Terres,  il  l’y  trouverait  bien  pré- 
paré à le  recevoir.  On  eut  beaucoup  de  peine , à contenir  la  vivacité 
•du  jeune  Prince  ; mais  on  luy  fit  comprendre  les  conféquer.ces  de  la 
chofe.  Ainfi  on  en  demeura  la  ; & le  Duc  de  Bourgogne  aflez  con- 
tent de  ce  que  les  troupes  «voient  battu  & chalTé  les  François,  ne  de- 
manda point  d’autre  fatisfaérion.  Il  ne  rcfulà  pas  même  de  contribuer  au- 
tant qu’il  pourrait  à la  paix  entre  la  France  8c  l’Angleterre,  pour  la- 
quelle on  commençoit  à faire  de  nouvelles  démarches. 

On  voit  peu  de  guerres  dans  les  Hiitoircs  qui  ayent  etc  plus  difficiles  à 
dtfttn U terminer,  que  celle  qui  continuoit  depuis  tant  d’a  nées  entre  la  France  8c 
paix  enirt  l'Angleterre.  On  en  ctoit  extrêmement  laflc  des  deux  cotez.  : mais  l'arti- 
la  Fronça  <?  cic  des  hommages  & du  vaflelage  que  les  Anglois  vouloicnt  abfolument 
f fccoücr)  & que  la  France  étoit  déterminée  à ne  jamais  relâcher  , comme 

étant  la  plus  belle  prérogative  de  la  Couronne , ètoit  un  obftaclc  invinci- 
ble à la  paix.  Le  Pape  Eugene,  qui  malgré  le  fchifme , avoit  toujours 
les  deux  Couronnes  dans  fon  obédience,  fit  encore  un  effort  pour  lès  ré- 
concilier, & engagea  les  deux  Rois  à rentrer  en  négociation.  Le  Roy 
de  France  tint  ferme  fur  le  préliminaire  du  lieu  des  conférences,  qui  avoit 
empêché  qu’on  ne  les  reprît  deux  ans  auparavant,  -fie  le  Roy  d’Angleterre 
confentit  enfin  qu’elles  fc  tinlfpnt  dans  une  Ville  de  la  domination 
Françoife. 

• Ce  fut  à Tours  qu’on  s’artcmbla.  Le  Roy  y avoit  convoqué  les  Etats 

du  Royaume.  Le  Comte  de  Suffolk  & Robert  de  Ros  étoient  les  Chefs 
«■LiTT**  des  Plénipotentiaires  d’Angleterre.  Jean  de  Cray  Bailly  de  Haynaut  y 
Tau't  four  affifta  de  la  part  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  Duc  d’Orléans , Louis  de 
«/*;»»•  Bourbon  Comte  de  Vendôme  rétabli  dans  là  charge  de  Grand  Maître 

Monftrelet  d’Hôtel , Pierre  de  Bréfé , 8c  Bcrtran  de  Bcauvau  furent  ceux  qui  traité- 
fol.  ipÿ.&c.  rent  au  nom  du  Roy.  Les  mêmes  difficultcz  qui  avoient  rendu  tant  d’au- 
TrittccmcUc  très  conférences  inutiles,  empêchèrent  de  rien  conclure  en  celle-cy.  ün 
four  un  an.  y gc  feulement  une  Trêve  entre  les  deux  Couronnes,  8c  pour  les  Alliez 
de  l'une  8c  de  l'autre  qui  y voudraient  être  comprit.  Le  commencement 
en  fut  fixé  au  quinziéme  de  May  de  cette  année  1444.  8c  la  fin  au  pre- 
Du  Tillet  micr  d’ Avril  de  i44f-  On  traita  auflî  en  même-temps  du  mariage  de  Mar- 
Recueildes  guerite  fille  de  René  d’Anjou  Roy  de  Sicile  avec  le  Roy  d’Angleterre. 
Traitez  8cc.  On  prit  de  grandes  précautions  pour  a durer  cette  Trêve;  8c  en  efïct  il 
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d’exaétitude  que  celle-là  le  fut.  On  Commença  à rcfpircr  de  part  8c  d’au- 
tre : le  commerce  fut  rétabli  entre  les  deux  nations  par  mer  & par  terre , 
F t en  fiait  ^ ]a  tranquilité«dura  jufqu’en  1448.  par  les  prolongations  de  Trêve  qui  fc 

fnhmi".  firent  à diverfes  repriles.  ^ 

AU.  Ce  Traité  fut  regardé  par  plufieurs,  comme  un  grand  coup  de  poliri- 
Coùc|eU^e  Suc  Confeil  d’Angleterre.  Il  cft  certain  que  les  affaires  des  Anglois  é- 
Hatoîre  de  toient  alors  en  aflez  mauvais  état.  Les  Villes  qu’ils  portedoient  en  France 
Chiul.  VU.  étoient  pour  la  plupart  très-mal  pourvues  de  munitions  de  guerre  8c  de 
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bouche  ; toutes  les  denrées  y étaient  beaucoup  plus  rares  & plus  cheres , — ~~ 
que  dans  les  pays  qui  obéïfloicnt  au  Roy.  Un  connut  la  grande  dil'ette 
où  ils  étoient,  lorlqu’après  la  publication  de  la  Trêve,  on  vit  leur  em- 
preflement  à venir  a Paris  & aux  environs,  pour  acheter  des  bleds,  des  a- 
voincs  , des  vins,  des  befUaux  , afin  de  fournir  leurs  roagafins  , & le 
foin  qu’ils  avoient,  contre  leur  coutume,  d’obfervcr  tous  les  articles  du 
Traite. 

Les  François  avoient  pris  un  grand  afeendant  fur  eux.  Le  Roy  avoit 
beaucoup  de  troupes,  & il  y avoit  tout  lieu  d’cfpércr  que  la  campagne 
fuivantc  ne  luv  feroit  pas  moins  heureufe  que  les  précédentes.  Ces  réflé- 
xions  firent  blâmer  à quelques-uns  la  trop  grande  facilité  du  Roy  à con- 
dcfccndiy  à une  Trêve  qui  éloigndit  la  paix,  en  donnant  moyen  aux  enne- 
mis de  fc  remettre  en  état  de  continuer  la  guerre. 

Mais  d’ailleurs  le  Roy  avoit  eu  aufli  de  grandes  raifons  de  fc  déterminer 
à ce  parti:  fçavoir  le  foulagement  des  peuples,  le  rétabüflcment  de  la  dis- 
cipline militaire  qu’il  méditoit,  & qu’il  avoit  déjà  commencé , l’épuifc- 
ment  de  l'on  tréfor,  l’efpérance  de  traiter  fous  "main  avec  beaucoup  dcSei- 
neurs  de  Normandie,  qu'il  fçavoit  fupporter  très-impatiemment  le  joug 
des  Anglois,  les  inftances  quc.luy  fàifoicnt  pluficurs  Princes  du  Sang,  de 
finir,  ou  du  moins  d’interrompre  la  guerre,  & aufque's  fc  refus  qu'il  leur 
en  aurait  fait,  eût  pû  fervir  de  prétexte  à une  féconde  révolte,  comme  il 
l’avoit  été  de  la  première.  Quoiqu’il  en  foit,  les  deux  Rois  fe  lçurent  bon  lilJ' 

gré  de  cette  Trêve,  & la  crurent  avantageufe  pour  l’état  de  leurs  af- 
ircs. 


Elle  ne  laifla  pas  de  jetter  le  Roy  dans  un  embarras.  Il  avoit  un  aflêz 
grand  nombre  de  troupes  fur  pied , & craignoit  que  foit  qu’il  les  licentiât , 
foit  qu’il  les  gardât,  il  ne  fut  difficile  de  les  contenir;  & que  n’ayant  plus  • 
d’ennemis  à piller,  elles  ne  milfcnt  le  Royaume  même  au  pillage.  Iln’avoit 
pas  encore  eu  le  loifîr  de  prendre  toutes  fes  mefures  pour  empêcher  ce 
mal,  quoiqu’il  y pensât  depuis  long-temps;  & c’clt  ce  qui  le  fit  réfoudre 
de  donner  à fes  troupes  de  l’occupation  hors  du  Royaume,  ayant  une  oc- 
cafion  fort  favorable  de  le  faire. 

Il  y avoit  quelque  temps,  que  S igifmond  Duc  d’Autriche,  qui  étoit Lt 
fiancé  depuis  pluficurs  années  avec  Radcgonde  de  France,  demandoit  au 
Roy,  aufîi-bicn  que  l’Empereur  Frédéric  frère  de  Sigifmond  , du  fecours 'l„, 
contre  les  SuilTes  avec  lefquels  ils  étoient  en  guerre.  René  d’Anjou  Roy  du  Roytumt, 
de  Sicile  Duc  de  Lorraine,  qui  ne  penfoit  plus  gueres  à reconquérir  fqn  Hiftoire  de 
Royaume  de  Naples,  luv  avoit  fait  une  femblable  prière,  de  l’aider  à châ- clur* 
ticr  la  Ville  de  Metz  dont  les  habit.ms  lui  avoient  fait  plufieurs  infultes. 

De  plus  le  Roy  fe  fouvenoit  que  le  Bailli  de  Montbéliard  , durant  laguerre , no]0'gjqUe'° 
avoit  fait  des  courfes  & de  grands  ravages  fur  les  Terres  de  France  du  côté  Mathieu  de 
de  Langres , dont  il  n’avoit  pû  encore  avoir  de  fatisfâ&ion.  Tout  cela  Coud, 
donnoit  des  moyens  à ce  Prince  de  faire  Habiliter  fes  troupes  aux  dépens  Ænen  Syla 
d’autruy  hors  du  Royaume , & en  foulagcant  fes  propres  Sujets.  Il  le  fit  J‘UJ-  EP,tt- 
un  gTand  mérite  auprès  des  Princes  que  j’ay  nommez  , d’employer  fes  fol-  8-  8{C' 
dats  à leur  lérvicc.  Ce  qu’il  y eut  de  particulier,  c’cft  que  le  Roy  d’An- 
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gleterre,  pour  décharger  suffi  les  pavs  de  fa  domination,  co nient: t qu'une 
grande  partie  de  fes  troupes  compofées  d’Anglois  ôc  de  Normans  au  nom- 
bre de  huit  mille,  fuflènt  de  la  partie  fous  le  commandement  d'un  Géné- 
Hift.  Chro-  ral  Anglois  que  les  uns  appellent  Mathieu  God , fie  les  autres  Matago  , 
Monrtrclet  flu'  s’^to‘t  f°rt  diftinguc  dans  les  dernières  campagnes  ; Sc  ces  troupes  join- 
° e tes  aux  Françoifcs  reconnurent  le  Dauphin  pour  leur  Généraliffime. 

Le  Roy  & le  Dauphin  ne  dédaignèrent  pas  d’aller  en  perfonne  à cette 
expédition.  L’armce  du  Dauphin  s’aflèmbla  vers  Langres.  Il  avoir  fous 
. luy  pour  Officiers  Généraux,  ou  en  qualité  de  Volontaires,  le  Maréchal 
d»D» u'fbin  Jaloigncs,  les  Seigneurs  de  Bucil,  de  Culan,  d’Etoutevillc,  d’Orval, 
de  Chabanncs,  de  Commerci,  de  Saint  Simon,  de  l’Efpinafle,  de  Blan- 
chcfort,  de  Lcftrac,  Rohaut,  8c  un  très-grand  nombre  d’autres  .Gentils- 
hommes. Il  y avoit  dans  cette  armée,  fans  compter  les  huit  mille  Anglois, 
environ  quatorze  mille  chevaux  , dont  fix  mille  étoient  des  meilleures 
troupes  de  l’Europe,  Sc  outre  cela  beaucoup  d’infanterie.  Celle  du  Roy 
n’étoit  pas  moins  belle  •,  fie  il  avoit  avec  luy  le  Rov  de  Sicile  fie  Charles 
d’Anjou  les  deux  bcaux-freres.  Le  Dauphin  eut  ordre  de  marcher  droit  à 
Montbéliard  pour  paffier  de  là  vers  Bafle,  8e  ravager  le  pays  des  SuifTcs, 
tandis  que  l’armée  du  Roy , qui  partit  peu  de  temps  apres  luy,  feroit  le 
Siège  de  Metz. 

&nife  f*ijï>  Des  que  le  Dauphin  parut  à la  vûë  de  Montbéliard,  le  Seigneur  de 
' 'MentU Montbéliard  luy  envoya  taire  des  exeufes  de  ce  qui  s’étoit  pâlie , défavoüa 
fon  Bailli , 8c  füpplia  le  Prince  de  ne  le  point  traiter  en  ennemi.  Cette 
Ville  étoit  très-commode  pour  l’exécution  du  principal  dclTein,  quf  étoit 
d’aller  ravager  le  pays  des  Suiflès.  Elle  étoit  propre  à lcrvir  d’entrepos  ôc 
de  place  d’armes  pour  mettre  l’artillerie,  les  munitions , 8c  les  malades , 8c 
pour  s’v  retirer  en  cas  de  quelque  accident.  Le  Dauphin , après  avoir  dé- 
libéré (ur  la  réponfe  qu’il  feroit  aux  Envoyez  du  Seigneur  de  Montbéliard, 
leur  dit  qu’il  oublicroit  tout  le  paffif,  pourvu  qu’on  luy  mît  La  Ville  entre 
les  mains  pour  un  an.  Le  Seigneur  ac  Montbéliatd  le  crut  trop  heureux 
de  fauver  fa  Ville  à cette  condition:  il  l’accepta,  8c  le  Dauphin  luy  ayant 
donné  par  un  écrit  fccllé  de  fon  fceau  les  artu  rances  qu’il  demandoit,  la 
Place  luy  fût  livrée.  • • > . . 

Si-tôt  que  l’Empereur  ôc  le  Duc  d’Autriche  eurent  appris  que  les  ar- 
mées de  France  étoient  en  marche,  ils  avoient  envoyé  au  Dauphin  un  Sei- 
gneur Allemand  nommé  Bourgalemoine  , pour  leur  fervir  de  guide  dans 
un  pays,  où  les-  François  de  ce  temps-là  n’avoient  jamais  fait  la  guerre. 
Ce  Seigneur  conduifit  l’armée  vers  le  Rhin  entre  Strafbourg  fie  Bafle , où 
elle  prit  plufieurs  Fortereflès  dont  les  Suiflès  s’étoient  emparez , ou  qui 
s’étoient  déclarées  pour  eux.  Après  avoir  nétoyé  ce  Canton,  on  remonta 
vers  Bafle. 

Cependant  les  Suiflès,  qui  avoient  été  avertis  de  la  marche  8c  dudcflèin 
de  l’armée  Françoilè , accouroient  de  tous  leurs  Cantons  vers  ce  côtc-là. 
Ib  détachèrent  un  corps  de  fix  mille  hommes,  qui  s’étant  avancez  en-deçi 
de  Bafle,  tombèrent  fur  l’avant-garde  des  François,-  que  le  reûe  de  l’ar- 
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Siatre  heures,  fans  qu’on  reculât  ni  de  part  ni  d’autre.  Enfin  les  Suiflcs 
rent  mis  en  déroute  -,  mais  ils  le  rallièrent  prefque  auflï-tôt,  6c  le  can- 
tonnèrent dans  un  clos  de  vignes  auprès  d’une  Abbaye  -,  les  François  allè- 
rent les  y attaquer  de  nouveau , 6c  les  défirent  une  fécondé  fois.  11  demeu- 
ra fur  la  place  quatre  mille  SuifTes:  la  perte  des  François  fut  petite  en  com- 
paraifon , parce  qu’ils  étoient  beaucoup  mieux  armez  que  les  Suiflcs  : ils 
n’y  perdirent  de  perfoimcs  confidérables  que  Robert  de  Brézé  j mais  ils  a- 
yoüérent  qu’ils  n’avoient  jamais  eu  affaire  à des  gens  plus  intrépides,  qui 
affrontaflent  plus  hardiment  le  péril , 6c  qui  combattaient  plus  Je  pied  fer- 
me que  ces  Montargnars,  qu’ils  avoient  d’abord  méprifez  fur  ce  qu’ils  ne 
leurs  paroifloient  pour  la  plupart  que  comme  des  paylâns  ramaflèz.  Le 
Dauphin  fut  très-morcifié  de  ne  s’être  pas  trouvé  en  une  fi  belle  occafion, 

6c  fit  de  grandes  careflcs  à tous  ceux  qui  s’y  étoient  diftinguez. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  répandit  la  confier  nation  dans  tous  les  Can-  A*tm  }tnti 
tons.  Ils  envoyèrent  ordre  à une  partie  de  leurs  troupes  qui  afliégeoient  f «’#<  >•« 
une  Fortcrcflc  dans  le  Turgaw,  d’abandonner  le  Siège,  6c  de  s’avancer  au"  mtnu 
fecours  de  Bafle,  vers  laquelle  le  Dauphin  marcha.  11  força  à une  lieue  ,mf‘‘ 
de  la  Ville  la  Maladrerie  de  Saint  Jacques,  où  huit  cens  Suifles  s’ étoient 


verj  mais  ils  furent  repouflez  avec  perte  de  mille  hommes  tuez  fur  la  pla- 
ce, 6c  de  trois  cens  qui  furent  faits  prifonniers. 

Tant  de  pertes  épouvantèrent  les  habitans  de  Bafle } 6c  dans  la  crainte  ri,  nuium  a 
d’être  emportez  de  vive  force,  ils  réfolurent  de  traiter  avec  le  Dauphin.  LeB‘‘I,,  <* 
Concile  continuoit  encore  dans  cette  Villc-là}  8c  il  appréhenda  que  ce  Prin- 
ce  ne  fut  d’intelligence  avec  le  Pape  Eugcne , pour  fe  laifir  de  ceux  qui  com-  Mémoire  de 
pofoient  cette  Aflcmblée:  peut-être  ne  lé  trompoient-ils  pasj  du  moins  c5  *l“e  Ro" 
Eugène  regarda-t-il  la  défaite  des  Suifles,  comme  un  avantage  qui  luy  é-^e^,j^tlrt 
toit  commun  avec  le  Dauphin,  à qui  il  donna  en  rcconnoiflancc  le  titre  ont  négo- 
de  Gon&lonnicr  de  la  Sainte  Eglilè.  Le  Concile  fit  une  Députation  au«é  A Rome. 
Prince  conjointement  avec  la  Ville.  Le  Cardinal  d’Arles  qui  étoit  Préfi- 
dent  du  Concile  , le  Cardinal  de  Saint  Sixte,  quatre  Evêques,  quatre 
Chevaliers , douze  Docteurs  6c  douze  Bourgeois  vinrent  le  trouver  au 
camp.  Ils  offrirent  au  Dauphin  de  luy  ouvrir  les  portes,  pourvu  qu’il  ne 
voulût  pas  y entrer  avec  toute  fon  armée,  mais  feulement  avec  fa  maifon. 

Ils  l’aflürérent  qu’ils  étoient  prêts  de  traiter  avec  le  Duc  d’Autriche,  àdes 
conditions  dont  il  feroit  content}  6c  que  s’il  le  fouhaitoit,  ils  engageraient 
les  Cantons  à faire  pafler  quatre  mille  Suiflcs  au  fcrvicc  de  France.  Le 
Duc  d’Autriche  s’étoit  rendu  au  camp  du  Dauphin.  On  agréa  les  condi- 
tions propofées.  L’armée  s’éloigna  de  la  Place,  6c  on  luy  donna  des 
quartiers  dans  les  Villes  6c  dans  les  Bourgades  environs. 

Cet  accommodement  ne  rétablit  pas  la  tranquilité  dans  le  pays:  les  trou-*»  irtmfum 
pes  Françoifcs  ne  pouvoient  le  contenir,  6c  faifoient  de  grands  ravages  de^'”'^'  “f* 
tous  cotez.  Il  y avoir  en  divers  endroits  des  Fortcrcflcs  occupées  par  dcs-Jj"  lt 
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. Gentilshommes  qui  étoient  en  guerre  contre  les  Communes  des  Suifies  j 

**  ' ces  Gentilshommes  prenoient  à leur  foldc  les  troupes  Françoifes  voiiînes 
de  leurs  Châteaux , êc  couroient  avec  elles  tout  le  plat-pays.  Il  fe  donna 
divers  combats,  où  il  y eut  bien  du  fang  répandu  ac  part  & d’autre.  Le 
Dauphin  demeura  cinq  mois  dans  ces  quartiers-là,  & n’en  partit  que  fur 
un  ordre  qu’il  reçut  du  Roy  de  le  venir  joindre  à Nancy,  où  il étoit alors. 
Avant  que  de  prendre  le  chemin  de  Nancy,  il  eut  une  conférence  à En- 
fisheim  avec  les  Députez  des  Cantons  de  Balle,  de  Berne,  de  Lucerne, 
de  Soleure,  .d’Ury,  de  Schuits,  d’Underval,  de  Zug  & dedans,  & li- 
gna un  Traité  quî  fut  le  premier  fait  entre  les  François  & les  Suifiès,  par 
lequel  les  deux  Nations  fe  promirent  une  amitié  réciproque,  & d’entrete- 
nir un  libre  commerce  l’une  avec  l’autre.  Le  Dauphin  ayant  offert  fa  mé- 
diation pour  la  paix  entre  le  Duc  d’Autriche , les  Nobles  du  pays  des 
Recueil  de  Suiffes,  & le  Canton  de  Zurich  d’une  part,  & les  Cantons  que  je  viens  de 
LeonardP>r  nommcr  de  l’autre,  ils  l’acceptèrent:  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  eût  tra- 
T.  4.  vaillé  depuis  à cette  affaire. 

cmftnnu  Cette  Conférence  fc  tint  au  mois  d’Octobrc  de  l’an  1444.  & le  Traité 
pur  la  pix  fut  (igné  le  vingt-huitième  du  mois.  Enfuitc  ce  Prince  reprit  fa  route  par 
î“‘  ^"^“'"Montbéliard,  où  il  laifla  pour  commander  Joachim  Rohaut  Seigneur  de 
"”c  *’  Gamache  , avec  'une  garmfon  de  cinq  cens  hommes  , & fc  rendit  auprès 
du  Roy. 

siipJiMnz  Durant  ce  temps-là  Pierre  de  Brézé  Sénéchal  de  Poitou  faifoit  le  Siège 
far  Usiné-  Metz,  qu’un  Gentilhomme  nommé  Jean  de  Vitout,  choifi  parfis 

thaï  it ht-  j}ourgeo;s  pour  ]a  defenfe  de  la  Place,  foutenoit  avec  toute  la  valeur  pof- 
* fïblc  } mais  d’ailleurs  c’ctoit  un  homme  brutal  & cruel  j car  prcfquc 
tout  autant  de  prifonniers  qu’il  faifoit  dans  les  forties  qui  étoient  fréquen- 
tes , il  les  faifoit  noyer  dans  la  Mof’elle  fans  quartier.  Les  afliégeans  indi- 
gnez de  cette  conduite,  en  ufoient  de  même  à l’égard  de  ceux  de  la  Ville 
qui  tomboient  entre  leurs  mains.  De  forte  que  cette  guerre  fe  faifoit  d’une 
manière  trcs-fàchcule. 

Avant  & durant  ce  Siège,  un  grand  nombre  de  Places  fe  fournirent 
au  Roy,  comme  Verdun,  Orvillc,  Epinal,  Challcncc,  & plus  de  vingt 
ou  trente  Fortercfles,  qui  étoient  de  la  dépendance  de  Metz,’  ou  liguées 
avec  elle  ; mais  le  Siège  durait  depuis  fix  ou  fept  mois,  fans  qu’on  fut  en- 
core fort  avancé.  Néanmoins  les  habitans  voyant  l’opiniâtreté  des  Fran- 
çois à pouffer  le  Siège , malgré  la  rigueur  de  la  f.ifon , appréhendèrent 
qu’à  la  fin  il  ne  fallût  fe  rendre,  & jugèrent  bien  que  s’ils  etoient  forcez, 
il  n’y  aurait  point  de  quartier  pour  eux.  C’cft  pourquoi  ils  demandèrent 
au  Sénéchal  de  Poitou  des  faufs-conduits , pour  aller  trouver  le  Roy,  afin 
de  traiter  avec  luy.  On  les  leur  accorda,  ce  leurs  Députez  partirent  pour 
Nancy. 

Ciitt  villa  Le  Roy  les  ayant  admis  à fon  audience,  ils  luy  dirent  qu’ilsétoientaufli 
tnvf)t  in  afflige  que  furpris  de  la  conduite  qu’il  tenoit  à leur  égard  ; qu’ils  ne  pou- 
Aty?*  **  voient  deviner  par  quel  crime  ils  avoient  encouru  fon  indignation  : qu’ils 
n’avoient  jamais  été  ni  fes  ennemis , ni  pris  le  parti  de  les  enr.cmis  -,  qu’au 
contraire  durant  les  guerres  que  la  France  avoit  eues  fi  long-temps  avec  le 
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Duc  de  Bourgogne,  les  François  avoient  en  ces  occafions  expérimenté 
l’attachement  des  Bourgeois  de  Metz  pour  la  Couronne,  & que  toutes  les 
fois  que  les  Capitaines , ou  les  foldats  de  la  nation  étoient  venus  dans  leur 
territoire , ils  y avoient  toujours  trouvé  une  retraite  afieurée  & de  favora- 
bles traitemens}  que  d’ailleurs  leur  Ville  ne  relevant  point  du  Royaume 
de  France,  on  n’avoit  aucun  droit  de  les  contraindre  à la  livrer:  qu’enfin 
ils  le  fupplioient  de  s’expliquer  fur  ce  qu’il  f'ouhaitoit  d’eux , & que  pour- 
veu  qu’on  ne  touchât  point  à leur  liberté,  ils  étoient  en  diipofition  de 
luy  rendre  tous  les  fervices  dont  ils  feroient  capables,  & de  le  fatisfoirc 
en  tout. 

Les  Députez  de  Metz  ayant  parlé  de  la  forte  en  préfence  du  Roy  & de 
tout  fon  Confcil , Jean  Raboteau  Préfldcnt  au  Parlement  leur  répondit  au 
nom  du  Roy , & infifta  particuliérement  fur  le  dernier  article  de  leur  dis- 
cours touchant  leur  prétendue  indépendance  de  la  Couronne  en  France. 

Il  leur  dit  que  leurs  prétentions  en  cela  étoient  très-mal  fondées } que  le 
Roy  avoit  des  titres  incontcftablcs  pour  prouver  que  Metz  étoit  du  Royau- 
me de  Francej  que  les  hiftoires  en  ftifoient  foyj  que  quand  il  n’auroit 
pour  luy  ni  titres , ni  hiftoires  , ils  ferviroient  en  cela  de  témoins  contre 
eux-mêmes  : que  quand  les  Empereurs  avoient  voulu  faire  valoir  les  droits 
qu’ils  s’attribuoient  fur  la  Ville  de  Metz,  les  habitans  leur  avoient  répon- 
du plufieurs  fois,  qu’ils  ne  pouvoient  rcconnoître  l’Empire,  parce  qu’il 
leur  étoit  évident  que  leur  Ville  dépendoit  nuement  du  Roy  de  France: 
qu’à  la  vérité  lorfquc  les  Rois  de  France  prédccdTeurs  du  Roy  régnant, 
avoient  voulu  exercer  fur  eux  leur  jurifdiétion  Royale,  ils  avoient  changé 
de  langage , & répondu  au  contraire  qu’ils  ne  pouvoient  s’y  foumettre , 
parce  que  leur  Ville  dépendoit  de  l’Empire}  mais  que  cette  conduite-là 
même  pleine  de  fourberie  méritoit  châtiment } que  c’étoit  au  Roy  & à 
l’Empereur  à vuider  entre  eux  deux  ce  différend  : que  le  Roy  ctoit  feur  de 
fon  droit,  qu’en  vertu  de  ce  droit  il  leur  ordonnoit  de  remettre  leur  Ville 
entre  (es  mains , 8t  que  s’ils  diff'croient  encore  de  le  foire , il  puniroit  leur 
révolté  par  les  plus  fevércs  châtimcns. 

Les  Députez  fort  conftcrncz  d’une  telle  déclaration , fuppliérent  le  Roy 
de  leur  permettre  de  porter  fa  réponfc  à ceux  qui  les  avoient  envoyez , & 
luy  promirent  de  foire  tous  leurs  efforts , pour  engager  leurs  compatriotes 
à un  Traité  dont  il  ferait  content. 

Quelque ' temps  après  la  Ville  de  Metz  envoya  de  nouveau  fes  Députez 
avec  plein  pouvoir  de  conclure  un  Traité  avec  le  Roy  à quelques  condi-  , 
tioas  que  ce  fut , excepté  celle  de  livrer  la  Ville  & de  renoncer  à leur  li- 
berté  « à leurs  franchifcs.  Les  Conférences  fuient  longues  & vires,  cha- lui. 
cun  tenant  ferme  fur  ce  point  eflentiel.  Les  Députez  fçavoient  bien  que 
les  troupes  Françoifcs  étoient  rebutées  de  la  longueur  du  Siège  > & com- 
me d'ailleurs  la  Ville  pouvoit  fe  défendre  encore  long-temps,  ils  s’opiniâ- 
trèrent à ne  la  pas  livrer } & ce  furent  ces  mêmes  raifons  qui  obligèrent  le 
Roy  à confentir,  qu’on  n’entrât  point  dans  le  fond  de  l'affaire  touchant 
fes  droits  fur  la  Ville.  Cet  article  étant  retranché,  on  convint  aifément 
des  conditions  d’un  accommodement,  dont  les  deux  principales  furent T j^nChar- 
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que  les  habitans  payeraient  au  Roy  deux  cens  mille  écus  pour  les  frais  du 
Siège  ; que  les  prifonniers  faits  par  les  aflîégez  feraient  délivrez  làns  ran- 
çon, 8c  que  la  Ville  de  Metz  donnerait  quittance  au  Roy  de  Sicile  de 
cent  mille  florins  qu’il  luy  avoit  empruntez,  8c  dont  la  plus  grande  partie 
avoit  été  employée  à payer  fa  rançon  au  Duc  de  Bourgogne.  Le  Traite 
fut  exécuté , 8c  le  Roy  retira  fon  armée  de  devant  la  Place.  Sur  ces  en- 
trefaites l'Archevêque  de  Trêves  8c  le  Comte  de  Blanqucnheim  vinrent  de 
la  part  des  Suiflcs  8c  des  Villes  d’Allemagne  confédérées  avec  les  SuifTes 
pour  traiter  de  paix  8c  d’Alliance  avec  le  Roy } 8c  ils  obtinrent  ce  qu’ils 
iouhait  oient. 


zjtn  i,  u Durant  lc.féjour  du  Roy  à Nancy  8c  pendant  le  Siège  de  Metz,  ce 
Pnmt  dvn  Prince  fit  une  ligue  oifenfive  8c  défenfivc  avec  les  Princes  de  la  maifon  de 
“u,;,,  d.  Saxe  envers  tous  8c  contre  tous,  excepté  le  Pape,  les  Rois  d’Efpagnc, 
Stxi.  de  Sicile,  d’Ecofle,  8c  Sigifmond  Duc  d’Autriche,  que  le  Roy  dans  le 
Hift.  Chro-  Traite  appclloit  fon  fils  i 4 caufe  qn’il  devoit  époufer  Radegondc  deFran- 
oolojique.  ce;  mais  ce  mariage  ne  fc  fit  point,  parce  que  la  Princeflc  mourut.  Le 
_ . Roy  d’Angleterre  fut  aufli  expreflement  excepté  du  nombre  de  ceux  con- 

p«  ti8  trc  le^ucls  ,;l  **gue  auroit  1|CU>  parce  que  le  Roy,  ainfi  qu’il  le  dit  dans 

v s ’ une  Lettre  fur  ce  fujet , avoit  une  cfpcrance  certaine  de  faire  la  paix  avec 
iu  ce  Prince.  Le  Comte  de  Suftblk  vint  durant  ce  temps-là  à Nancy  épou- 
ritttrrt  tvn  au  noln  du  Roy  d’Angleterre,  la  Princeflc -Marguerite  fille  du  Roy  de 
U /UU  du  Sicile,  dont  ’le  mariage  avoit  été  propolc  dans  les  conférences  de  Tours , 
f-‘i  i*  sitiU.  8c  depuis  conclu.  La  cérémonie  le  fit  avec  beaucoup  de  fplendcur  8c  de 
réjouïflance  : il  y eut  des  Joutes  Sc  des  Tournois,  où  le  Roy,  le  Roy  de 
Sicile,  les  Princes  8c  les  Seigneurs  fignolèrent  leur  courage  8c  leur  adrefle 
en  préfcncc  des  trois  Reines  de  France,  de  Sicile  8c  d’Angleterre,  8c  de 
toutes  les  Dames  qui  paefidoient  toûjours  à ces  fortes  de  divertiflemens. 

Le  Roy  partit  de  Nancy  à la  tête  de  fon  armée,  8c  arriva  à Chàlons 
où  il  exécuta  le  deflein  qu’il  avoit  formé  depuis  long-temps  de  la  réforme 
8c  du  reglement  des  troupes , pour  empêcher  les  défordres  qu’elles  cau- 
foient  dans  le  Royaume.  Il  avoit  déjà  fait  quelques  rcglemcns  là-deflùs 
quatre  ans  auparavant , ainfi  que  je  l’ay"  raconte  en  parlant  du  voyage  qu’il 
fit  en  Champagne;  mais  il  étoit  alors  qucltion  d’une  réforme  générale,  8c 
de  faire  une  Ordonnance  qui  fût  pour  tou:  le  Royaume. 
nil'tUin'  Le  Sros  dcs  trouPcs  ctoit  compofé  d’un  grand  .nombre  de  Soldatefquc 
fTotxi  j,  la  plupart  infanterie,  gens  de  métier,  payfkns,  vagabonds  qui  ne  s’étoient 
Irtnu.  enrôlez  que  par  libertinage , ou  pour  avoir  dequoi  vivre  en  volant  8c  en 
pillant.  L’impunité  avoit  été  extrême  à cet  égard  , 8c  la  campagne  étoit 
remplie  de  ces  brigands  qui  couraient  de  toutes  parts.  11  n’v  avoit  prefque 
plus  de  commerce  entre  les  Villes  du  Royaume  faute  de  feurcté  pour  les 
Marchands:  8c  il  lé  commcttoit  par  tout,  8c  dans  les  Villes  mêmes,  des 
violences  effroyables  par  ces  fortes  de  gens.  C’étoit  un  mal  qui  avoit  com- 
mencé avant  le  milieu  du  règne  précédent,  8c  qui  avoit  dure  fous  celuv  du 
Roy  actuellement  régnant.  Sa  dernière  Oïdonnance  avoit  produit  un  bon 
effet  en  quelques  endroits  ; mais  il  s’en  falloit  beaucoup  qu’elle  n’eût  remé- 
dié entièrement  au  mal. 
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Ce  Prince  traita  Couvent  dans  fon  Confeil  des  moyens  d’arrêter  un  dé-  — 7777 — ■ 
fordre  fi  dommageable  à l’Etat.  On  y trouva  de  grandes  difficulté!.  Tous  DtffituUtt. 
convcnoient  d’un  moyen  général,  qui  étoit  de  cafier  ces  troupes  j mais  ils  y 
répréfentoient  en  même  temps  deux  fâcheux  inconvenieus.  L’un,  qu’il  y djn,ltxi- 
avoit  danger  qu’après  avoir  été  caflces,  elles  ne  Ce  r.ificmblaflent , 8c  ne  ‘““"î' 
miflent  à leur  tête  des  Capitaines,  pour  former  de  ccs  détcftables  Compa-  CouoT*™ 
gnics  , dont  la  mémoire  étoit  encore  récente  , 8c  qui  fous  les  pré- 
cédons règnes  avoient  fait  plus  de  mal  à la  France  , que  les  ennemis 
mêmes. 

L’autre  inconvénient  étoit,  qu’en  calfant  ces  mauvaifês  troupes,  il  fau- 
drait au  moins  confcrver  une  partie  des  meilleures  : que  fi  celles-ci  n’é- 
toient  pas  bien  foudoyées,  & qu’on  les  empêchât  de  vivre  aux  dépcns'du 
Payfan  & du  Bourgeois,  elles  aélertcroicnt , 8c  qu’ainfi  le  Roy  demeure- 
rai fans  armée  êc  (ans  gamifons  fur  fes  frontières  j que  fi  au  contraire  on 
leur  laifïbit  trop  de  liberté,  on  ne  rémédioit  point  au  mal:  que  d’ailleurs 
les  Finances  étant  épuifées  comme  elles  l’étoient,  le  Roy  ne  pourrait  pas 
trouver  dans  fes  coffres  de  quoi  fournir  à la  folde  des  troupes  qu’il 
retiendrait  ; que  les  peuples  étant  accablez  Sc  ruinez  , il  ne  falloir 
point  parler  de  nouveaux  impôts  pour  fuppléer  à ce  dcfâut.  Sur 
ces  réfléxions  quelques-uns  concluoicnt  à laijfer  aller  les  chofes  com- 
me elles  avoient  été  jufques  là , en  attendant  un  temps  plus  com- 
mode. 

Le  Roy  cependant  8c  le  Connétable  avoient  ce  point-là  fort  à cœur. 

Le  Dauphin,  le  Roy  de  Sicile,  le  Duc  de  Calabre  ton  fils,  Charles  d’An- 
jou Comte  du  Maine  fon  frère,  les  Comtes  de  Dunois,  de  Clermont,  de 
Foix,  de  Saint  Pol,  de  Tancarville,  que  le  Roy  appclloit  aux  Confeils 
qu’on  tenoit  là-deffits,  entraient  fort  dans  leurs  defleins.  Le  Roy  répon- 
doit  au  fécond  article,  qu'on  pourrait  faire  fur  les  autres  frontières  ce  qu’il 
«voit  déjà  fait  exécuter  tur  celle  de  Champagne , c’eft-à-dirc  que  les  Vil- 
les 8c  leur  territoire  fourniraient  la  folde  de  leurs  garnifons,  8c  qu’il  étoit 
affeuré  par  l’expérience  qu’il  en  avoit  déjà  faite , que  pourveu  qu’on  trou- 
vât le  moyen  de  tenir  les  troupes  dans  la  difcipiinc,  les  Villes  8c  la  cam- 
pagne feraient  ravies  d'acheter  leur  repos  par  cette  contribution  -,  que  tou- 
te la  difficulté  ferait  de  venir  à bout  d’obliger  les  foldats  qu’on  congédie- 
rait, à fe  retirer  chacun  chez  foi , à empêcher  qu’ils  ne  s’attroupalfent  , 

8c  à faire  en  forte  que  ceux  que  l’on  conlcrvcroit , vécufTcnt  dans  l’ordre  -, 
que  c’étoit  fur  cela  uniquement  qu’il  falloir  délibérer  , 8c  trouver  des 
voyes  efficaces  pour  l’exécution. 

Celle  que  l’on  prit,  fut  de  gagner  les  Capitaines  les  plus  accréditez  par-0*™  v!nt 
mi  les  troupes,  en  leur  promettant  qu’ils  feraient  confèrvcz,  8c  que  l’cm-"  iml  ,n. 
plov  qu’on  leur  deftinoit  apres  la  réforme  leur  donneroit  beaucoup  de  dif-  oSüîru 
rinction.  Ccs  Capitaines  étoient  des  Gentilshommes  dépendans  pour  la 
plupart  des  Princes  8c  des  Seigneurs  qui  étoient  de  ce  Confeil.  Ccs  Prin- 
ces 8c  ces  Seigneurs  leur  parlèrent  en  fccrct  de  la  réfolution  que  le  Roy 
avoit  prife,  & les  engagèrent  à fe  fervir  de  tout  le  crédit  qu’ils  avoient 
auprès  des  foldats , pour  tenir  la  main  à l’exécution. 

Quand 
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— - Quand  on  fût  afleuré  de  ce  côté-là,  le  Roy  envoya  fes  ordres  à tous  fes 

Baillis  & à lés  autres  Officiers,  de  fc  tenir  prêts  à monter  à cheval  avec 
mni  dû  leurs  Archers  pour  la  fcurcté  des  grands  chemins , & pour  diflipçr  tous  les 
Ccmfâgmn  vagabonds  qu’ils  trouveroient  attroupez,  fie  leur  ordonna  de  demeurer  en 
d'Ordannan-  campagne,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  parût  plus  de  ces  fortes  de  gens.  On  fit  en 
w-  meme  temps  un  plan  de  la  Milice,  à laquelle  on  réduifoit  toutes  les  trou- 

pes. On  devoit  choifir  quinze  Capitaines  qui  auroient  fous  eux  chacun 
cent  Lances,  ou  hommes  d’armes:  chaque  homme  d’armes  devoit  être 
payé  pour  fix  perfonnes,  luy-mêmc  compris  dans  ce  nombre,  dont  trois 
feroient  Archers  à cheval , un  Coûtillicr,  c’cft-à-dire  -fort  vraifemblable- 
Rigord  ad  ment -un  foldat  qui  fe  fervoit  d’une  coûtillc ; c’étoit  une  cfpéce  d’épée  dont 
an.  1114.  il  efl  fait  mention  dans  nos  anciens  Hilloricns  fous  le  nom  de  Cultellus  : el- 


Page  ou  vaict.  L.i  paye 
de  l’homme  d’armes  fut  réglée  à trente  francs  par  mois , monnoyc  Roya- 
Uy  le.  Cette  fomme  devoit  être  prifc  fur  les  bonnes  Villes  où  ils  feroient  en 
Hift.  Chro-  gamifon,  fie  fur  la  campagne  des  environs  : on  devoit  nommer  des  Com- 
nologique.  mis,  pour  lever  cet  argent  dans  les  Bailliages,  SénéchaufTécs  8c Prevôtez > 
ces  Commis  dévoient  être  chargez  de  -payer  les  troupes  , Se  de  rendre 
compte  aux  Capitaines  de  chaque  Compagnie.  Ce  fut-là  l’établifiêincnt  de 
ce  qu’on  a appelle  depuis  les  Compagnies  et  Ordonnances  , parce  qu’elles  fu- 
rent inllituees  par  les  Ordonnances  que  le  Roy  publia  fur  ce  fujet  * ; 

, 8c  ces  Compagnies  furent  dorefnavant  données  à des  Seigneurs  Se  à 

des  Gentils-hommes  les  plus  diflinguez  par  leur  prudence  8c  par  leur 
valeur. 

La  chofe  ayant  été  ainfi  réglée  , on  fit  dans  le  Confeil  le  choix 
des  quinze  Capitaines.  Le  Roy  les  appella  , leur  fit  entendre  que  le 
choix  qu’il  avoir  fait  de  leurs  perfonnes  pour  un  tel  cmploy  , ctoit 
la  plus  grande  marque  d’cltimc  qu’il  pût  leur  donner  } leur  ordonna 
de  choifir  dans  toute  l’armée  les  meilleurs  hommes , le  plus  en  état 
de  fe  bien  équiper  , Se  dont  ils  feroient  les  plus  feurs  pour  l’obferva- 
tion  de  la  difciplinc,  fie  de  tenir  la  main  dans  la  fuite  à ce  qu’il  ne  fe 
fit  par  leurs  gens  aucune  violence , foit  dans  les  Villes  , foit  dans  la 
campagne. 

Dès  que  le  choix  des  Gendarmes , des  Archers ,.  fie  des  autres  fut 
fait  par  les  Capitaines , on  fit  la  reveuc  de  l’armée  , à la  tête  de  la- 
quelle le  Roy  déclara  qu’il  congédioit  tous  ceux  à qui  il  n’avoit  pas 
fait  intimer  l’ordre  de  demeurer  dans  le  fervice , leur  ordonna  de  lé 
retirer  fans  délai  chacun  dans  leur  pays , leur  fit  défénfc  d’aller  en 
troupe  , 8c  de  faire  le  moindre  défordre  ni  la  moindre  violence  dans 
‘ la  campagne  , fous  peine  de  la  vie  pour  tous  ceux  qui  violeroient  cet- 
te défenfe. 

3>»>  1 f.n  dt  Ces  ordres  furent  exécutez  avec  toute  l’exaftitude  que  le  Roy  pouvoit 
««;#  riformt.  1 ‘ ^ 

* Ge  titre  de  Compagnies  d'Ordornances  étoit  donné  aux  Compagnies  d'hommes  d'armes 
des  le  temps  du  Roy  Charles  V.  Voyez  Rebufle. 
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fouhaiter;  de  forte  que  quinze  jours  apres  le  licenticment,  il  ne  parut 

plus  aucun  de  ces  foldats  dans  les  chemins.  Les  uns  retournèrent  à leurs 
métiers,  les  autres  à leurs  Villages.  La  campagne  parut  repeuplée  en  di- 
vers endroits , les  Payfans  commencèrent  à cultiver  pluficurs  terres  qui  é- 
toient  demeurées  en  friche,  les  Marchands  à faire  librement  leur  tra- 
fic , & la  France  changea  par  tout  de  face  : tant  il  cft  vrai  que 
rien  n’cft  impolfible  à un  Prince,  quand  il  fçait  prendre  de  juftes 
mdures  , & joindre  avec  un  vrai  zèle  du  bien  public  , la  confiance  6c 
la  fermeté. 

Les  quinze  Compagnies  d’Ordonnancc  apres  la  réforme  faifoient  envi- 
ron neuf  ou  dix  miilo- chevaux,  fans  compter  un  allez  grand  nombre  de 
jeunes  Gentilshommes  8c  des  meilleurs  foldats,  qui  étant  en  état  de  fe  pal- 
ier de  la  folde , fe  joignirent  aux  Compagnies  en  qualité  de  volontaires  a- 
vcc  l’agréement  du  Roy,  dans  l’efpérance  d’y  être  incorporez,  quand  il  y 
auroit  des  places  vacantes. 

Ce  nombre  de  troupes  lufïifoit  tant  que  durerait  la  Trêve  5 6c  en  cas  de  Mathieu  de 
guerre  , il  devoit  être  augmenté  par  le  grand  nombre  de  Seigneurs  6c  (-oucu 
Gentilshommes  obligez  au  fervice,  comme  Vafîaux  du  Roy,  6c  qui  é- 
toient  tenus  d’amener  un  certain  nombre  d’hommes  de  leurs  Terres,  à 
proportion  de  la  qualité  de  leurs  Fiefs  } mais  dn  vit  dans  la  fuite  les 
grands  avantages  que  produifit  cet  ordre  établi  dans  la  Milice , 6c 
combien  un  petit  nombre  de  troupes  bien  dilciplinées  ell  préférable 
à une  multitude  beaucoup  plus  nombrculê  de  foldats  ramafTez  6c  fans 
réglé. 

On  n’en  demeura  pas  là.  Le  Roy  prit  des  moyens  efficaces,  pour  en-  Diicitlm 
tretenir  la  difeipline  militaire  dans  les  Compagnies  d’Ordonnance.  Il  infli-  d“ 
tua  des  Infpeéleurs,  dont  l’occupation  continuelle  étoit  de  vifîter  les  Pla- 
ces où  ces  troupes  étoient  en  garnifon,  de  faire  de  fréquentes  rcveucs, 
pour  s’afleurer  fi  les  Compagnies  étoient  complétés,  pour  remplacer  ceux 
qui  mouraient,  pour  voir  fi  leurs  chevaux,  leurs  équipages,  leurs  armes 
ctoient  en  bon  état,  pour  faire  juflicc  de  ceux  qui  s’émancipoient  : 6c  afin 
qu’ils  fullcnt  moins  à ta  charge  des  Villes,  8c  moins  en  état  de  faire  de  la 
peine  aux  Bourgeois,  on  les  diflribua  dans  tout  le  Royaume  par  petites 
brigades,  qui  n’étoient  communément  que  de  vingt-cinq , trente,  quarante 
Cavaliers  félon  la  grandeur  des  Villes,  où  on  leur  affignoit  leurs  quartiers. 

On  les  tenoit  toujours  alerte.  Des  le  moindre  befoin  on  les  faifoit  monter 
à cheval , pour  marcher  au  rendez-vous  qu’on  leur  màrquoit.  On  feignoit 
même  quelquefois  des  befoins,  pour  éprouver  leur  obéïflancc  6c  leur  exac- 
titude. Ce  fut  là  une  des  plus  grandes  occupations  du  Roy  pendant  la 
Trêve,  8c  afleurément  un  des  beaux  endroits  de  fon  Régné,  qu’on  ne 
manqua  pas  de  marquer  dans  une  Médaille  * qui  fut  frapée  quelques  années 
après  en  fon  honneur  par  ces  paroles  Milites  difeiplina  coércens , qui  ligni- 
fient qu’il  avoit  rétabli  la  difeipline  militaire. 

Ce  Prince  féjourna  aficz  long-temps  à Châlons,  8c  y termina  diverfes  viwrfn  •>  - 
Tom.  IF.  T affoi-/', '"""T" 

mts  ** 

* Cette  Médaille  eft  au  Cabinet  des  médailles  du  Roy,  8c  dar.s  celuy  des  Jcfuitcs  de  U 
îoaiion  Profcflc  de  Taris,  Itnt. 
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*— affaires.  La  Duchefle  de  Bourgogne  vint  l’y  trouver.  C’étoit  la  Princefle 

w'  de  fon  temps  la  plus  fage  8c  la  plus  entend"ë  dans  le  Gouvernement.  Le 
Duc  Ton  mari  n’entreprenoit  rien  fans  la  confultcr,  6c  il  l’employoit  dans 
les  plus  difficiles  négociations.  Il  y avoir  de  grands  différends  entre  luy  6c 
le  Roy  de  Sicile,  tant  au  fujet  de  quelques  Places  dont  le  Duc  s’etoit 
empare,  que  fur  la  rançon  que  le  Roy  de  Sicile  s’étoit  engage  de  payer 
au  Duc,  pour  fortir  de  la  prilbn  où  il  l’avoit  retenu  pluficurs  années  après 
Mathieu  de  ]a  bataille  de  Bulcgnc-ville.  Le  Roy  fut  l’Arbitre  de  ces  différends.  11  ob- 
H°jCll  tint  de  la  Duchefle  que  Ncuchalleau  6c  Clermont  en  Argone  feroient  ren- 
no'ogiqufc*  ^lls  au  Roy  de  Sicile,  6c  qu’on  le  tiendrait  quitte  de  la  fomme  qu’il  s’e- 
toit obligé  de  payer  pour  (a  délivrance,  à condition  de  ccdcr  le  Val  de 
Caflel  en  Flandre  au  Duc  de  Bourgogne. 

La  Duchefle  avoit  auffî  ordre  de  traiter  avec  le  Roy , fur  divers  articles 
qui  concernoient  le  Traité  d’Arras  de  143p.  On  y avoit  donné  plufleurs 
atteintes  de  part  6c  d’autre;  mais  le  Duc  de  Bourgogne  beaucoup  plus 
que  le  Roy.  Il  y avoit  bien  des  gens  à la  Cour  oui  auraient  vû  volontiers 
ces  deux  Princes  fe  brouiller  cnfcmblc.  Le  Roy  ac  Sicile  qui  étoit  trcs-mal 
content  du  Duc  de  Bourgogne,  étoit  un  de  ceux  qui  failoicnt  tout  leur 
poflible  pour  irriter  l*e(prit  du  Roy  contre  ce  Duc  ; mais  les  plus  fages  du 
Confiai  prévoyant  les  conféqucnces  de  cette  rupture,  ne  fecondoient  pas 
fa  pafllon  ; 6c  le  Roy  luy-même  dans  les  occafions  étoit  le  premier  à cx- 
culèr  le  Duc  de  Bourgogne,  à faire  valoir  le  zelc  de  ce  Prince  pour  l’E- 
tat , 8c  faifoit  par  cette  conduite  allez  comprendre  à ceux  qui  vouloient 
le  commettre , quelle  étoit  là  difpofition  à cet  égard.  Ainfi  la  Duchefle 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à rétiflir  de  ce  côte-là.  Le  Roy  6c  le  Duc 
de  Bourgogne  furent  fatisfaits  fur  quelques  points , 6c  on  dilHmula  fur 
le  relie. 

fin.  Un  autre  procès  fut  encore  terminé  au  même  lieu.  Ce  fut  ccluy  du 
Comte  d’ Armagnac,  que  le  Dauphin  dans  fa  campagne  de  Guyenne  avoit 
arrêté  à Lille-Jourdain.  Des  Députez  du  Comte  d’Armagnac  étoient  ve- 
nus à Châlons,  pour  fc  plaindre  de  ce  qu’on  tenoit  leur  Seigneur  en  pri- 
fon  depuis  fi  long-temps,  lâns  vouloir  l’entendre  fur  fes  défenfes.  Le  Roy 
promit  de  luy  faire  jultice.  On  commença  les  procédures  : jnais  les  Dépu- 
tez voyant  que  les  chofcs  tournoient  mal  pour  le  Comte,  5c  qu’il  y alloit 
de  la  confilcation  de  fes  Etats , 6c  peut-être  de  fa  vie , eurent  recours  à la 
miféricordc  du  Roy  par  le  confeil  des  amis  de  ce  Seigneur.  Ils  fe  jettérent 
aux  pieds  de  ce  Prince,  accompagnez  des  Comtes  de  Dunois,  de  Foix  , 
8c  de  quelques  autres  des  plus  confidérablcs  de  la  Cour,  6c  le  fuppliérent 
que  de  fa  haute  autorité  £*?  puijfancc  Royale , il  pardonnât  au  Comte  leur 
Seigneur.  Le  Roy  fe  laifla  fléchir  ; 6c  après  les  furetez  néceflaires  pour 
empêcher  qu’il  ne  fe  révoltât  de  nouveau,  il  luy  accorda  la 'grâce,  & le 
rétablit  dans  fes  Etats. 

Dmîokmi  L’occupation  que  donnoient  au  Rov  tant  d’affaires  importantes,  n’em- 
f ' pêchoit  pas  les  divcrtiflcmcns  de  la  Cour,  les  joutes,  les  tournois,  6c 
d’autres  fcmblablcs  fêtes:  mais  elles  furent  fort  troublées  par  la  mort  de 
JW.  Madame  la  Dauphine  Marguerite  d’Ecofle,  fille  aînée  du  Roy  Jaques  I. 

La 
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Lajetmeflê,  la  beauté,  les  autres  bonnes  qualitez  de  cette  Princefle  luy — - 
méritèrent  les  regrets  de  toute  la  Cour.  Elle  avoit  du  goût  pour  les  ouvra- 
ges d’elprit,  & honoroit  de  fon  amitié  ceux  qui  les  compofoient.  C’cft  d’el- 
le qu’on  raconte,  que  partant  dans  une  Salle  du  Louvre,  & qu’y  ayant 
trouvé  le  fameux  Alain  Chartier  endormi,  elle  le  baif^p  la  bouche  en  pré- 
fcnce  de  toute  fa  fuite  •,  8c  comme  on  en  parut  furpris , elle  dit  en  riant 
qu’elle  faifoit  cet  honneur  à la  bouche  d’un  hommme  fï  laid,  par  refpeéfc 
pour  les  Oracles  qui  en  étoient  fortis.  Le  Roy,  le  Reine,  8c  le  Dauphin 
furent  très-affiigez  de  cette  mort}  8c  ne  pouvant  demeurer  pluslong-tcmps 
en  un  lieu,  où  ils  avoient  fait  une  fi  grande  perte,  ils  partirent  de  Châ- 
lons  avec  toute  la  Cour  apres  les  funérailles,  8c  s’en  allèrent  à Sens.  C’cft 
ainfi  que  fe  parta  l’année  144p. 

Le  Roy , après  avoir  prolongé  la  Trêve  avec  le  Roy  d’Angleterre , tira 

promerte  de  ce  Prince  qu’il  palferoit  la  mer  au  plutôt , pour  s’aboucher 
avec  luy  entre  Rouen  8c  Paris , ou  entre  Rouen  8c  Chartres , afin  qu’ils 

Suflcnt  traiter  par  eux-memes  de  la  paix , ce  qui  ne  s exécuta  pas  cepcn-  Duc  </,  £rf. 

ant.  Enfuite  le  Roy  s’en  alla  à Chinon , où  le  nouveau  Duc  de  Bretagne 
vint  luy  rendre  hommage  pour  fon  Duché,  8c  pour  le  Comté  de  Mont-  Hifl.Chro-' 
fort.  On  obfcrva  dans  cette  cérémonie  la  plupart  des  formalitcz  ordinaires,  nologique. 
Il  y eut  de  la  difficulté  fur  la  qualité  de  l’hommage  pour  le  Duché  dcBrc-  Argenté 
tagne } car  pour  le  Comté  de  Montfort  les  Ducs  convenoient  que  l’hom-  Biuoire  de 
mage  étoit  lige,’  c’eft-à-dirc  qu’il  renfermoit  l’obligation  de  faire  le  fervi-  retl  ’ ,I’ 
ce  au  Roy  fur  fon  mandement , 8c  envers  tous  8c  contre  tous  fous  peine 
de  fellonie  8c  de  confifcation  du  Fief  : mais  ils  prétendoient  qu’à  l’egard 
du  Duché  de  Bretagne,  ce  n’étoit  qu’un  hommage  fimple,  8c  comme  u- 
ne  pure  reconnoirtànce  de  la  fupériorité  du  Roy  à l’égard  du  Duc.  C’é- 
toit  une  vieille  querelle.  Il  eft  certain  que  les  Ducs  avoient  fait  autrefois 
l’hommagc-lige  aux  Rois  de  France*  : mais  quelques-uns  de  ces  Ducs 
ayant  refufé  de  le  faire  tel  en  certaines  conjonéturcs , où  nos  Rois  avoient 
befoin  d’eux , ou  les  craignoient , on  étoit  convenu  d’une  formule  géné- 
rale, où  les  Ducs  difoient  feulement,  qu’ils  fàifoient  hommage  pour  le 
Duché  de  Bretagne,  en  la  manière  que  leurs  prédécertèurs  l’avoient  fait 
aux  prédécefleurs  du  Roy  à qui  ils  le  rendoient  aéhicllcmcnt.  Ainfi  dans 
l’occafion  dont  je  parle,  le  Seigneur  de  Brézé  Sénéchal  de  Poitou  ayant 
fait  la  queftion  ordinaire  au  Duc  : Vous  devenez  homme  du  Roy  notre  Souve- 
rain Seigneur  cy-préfent , 6?  luy  faites  hommage-lige  à caufe  de  votre  Duché  de 
Bretagne  fes  appartenances  : Ù promettez  le  fervir  vers  tous  contre  tous 
gui  peuvent  vivre  & mourir  ? Dites  voire.  Le  Duc  fans  répondre  à cette 
queftion,  adrefia  la  parole  au  Roy,  8c  luy  dit:  Monfeigneur , telle  rede- 
vance , en  la  manière  que  mes  prédécejfeurs  Ducs  de  Bretagne  ont  fait  à 
mes  Seigneurs  vos  prédiceJJ'eurs  Rois  de  France , je  vous  fais  & non  autrement. 

Alors  le  Sénéchal  fans  infifter  davantage,  luy  dit:  Baifez  le  Roy,  le  Duc 
s’étant  approché , 8c  ayant  mis  fes  mains  entre  celles  du  Roy , le  baifa  c- 
tant  debout  8c  fans  s’incliner.  Jean  Juvenal  des  Urfins,  qui  étoit  depuis 
peu  Chancelier  de  France,  dit  au  Duc  dans  le  moment  qu’il  s’approenoit 

T z du 

P Vignier  le  prouve  invinciblement  dans  fon  Hiltoirc  de  la  petite  Bretagne. 
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du  Roy,  Monfeigneur  de  Bretagne , vous  devez  être  fane  ceinture.  C’étoif  en 
effet  une  des  formalités  de  l’hommage,  que  celuy  qui  le  faifoit  fût  fans 
chaperon,  fans  éperons,  8c  fans  ceinture;  le  Roy  néanmoins  r.e  voulut 
pas  qu’on  preflat  le  Duc  là-deffus.  Ces  pafledroits  pouvoient  tirer  à confe- 
qucnce:  mais  le  Rt#  vouloit  gagner  ce  Prince  ÔC  les  Bretons,  8c  les  atta- 
cher à fes  intérêts; 

Ce  fut  par  la  même  raifcm,  qu’après  la  cérémonie  il  fit  expédier  des 
Lettres  d’abolition  aux  Seigneurs  ce  Bretagne,  pour  toutes  les  liaifons 
qu’ils  pourraient  avoir  eues  jufqu’alors  avec  les  Ânelois  durant  la  guerre. 
Le  Connétable  même  8c  Pierre  de  Bretagne  frère  du  Duc  voulurent  qu’il 
fut  fait  mention  d’eux  dans  ces  Lettres,  afin  qu’on  ne  pût  jamais  leur 
faire  aucune  peine  fur  ce  fujet.  Le  Roy  continua  de  faire  beaucoup 
de  carefîes  au  Duc  , qui  s’en  retourna  en  Bretagne  très-content  de  la 
Cour. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  donner  au  Roy  une  marque  de  l’attache- 
ment qu’il  avoit  pour  la  France  : mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce 
qui  le  fit  agir  plus  vivement  en  l’affaire  dont  il  étoit  queflion , fuc  plûtôt 
une  pafTion  particulière,  que  l’intérêt  de  la  Monarchie  qui  ne  luv  fervit 
que  de  prétexte.  Le  Duc  avoit  deux  frères,  Pierre  de  Bretagne  8c  Giles 
de  Bretagne.  Celuy-cy  avoit  été  partagé  en  cadet  par  le  feu  Duc  Jean  cin- 
quième, & n’avoit  eu  pour  nppanage  que  la  Terre  de  Chantocc.  Son  ma- 
riage avec  l’heritiére  de  la  Maifon  de  Dinan  l’avoit  mis  un  peu  plus  au 
large;  8c  il  étoit  devenu  par  cette  alliance  Seigneur  de  Chàteaubriant,  de 
Bcaumanoir,  de  Guildo,  8c  de  quelques  autres  Terres  8c  Châteaux  de 
Bretagne.  Il  s’étoit  plaint  plufieurs  fois  d’avoir  eu  une  fi  petite  part  à la 
fuccellion  du  Duc  fon  pcrc  ; mais  le  Duc  François  ne  tint  pas  grand 
compte  de  fes  plaintes , fx  Giles  de  Bretagne  chagrin  du  mépris  qu’on  fai- 
foit  de  luy,.  quitta  la  Cour  du  Duc  fon  frère,  8c  le  retira  fur  fes  Terres, 
fans  luy  en  rien  dire. 

Le  Connétable  ayant  appris  cette  mcfintclligence , vint  exprès  de  Bre- 
tagne pour  réconcilier  fes  deux  neveux.  La  réconciliation  fe  fit  en  appa- 
rence; mais  la  haine  demeura  dans  le  cœur.  Par  malheur  pour  Giles  de 
Bretagne , il  avoit  des  ennemis , qui  s’étoient  rendus  maitres  de  l’efprit  du 
Duc  ; c’étoicnt  Jaques  d’Epinai  Evêque  de  Saint  Malo  8c  depuis  Evêque 
de  Rennes,  Artur  de  Montauban  frère  puifné  du  Seigneur  de  klontauban, 
8c  un  Gentilhomme  nommé  Jean  Hingand,  tous  trois  trcs-difpofez  à luy 
rendre  les  plus  mauvais  offices.  On  ajoûtoit  même  qu’ Artur  de  Mon- 
tauban étoit  devenu  amoureux  de  Françoife  de  Dinan  femme  de  ce  Prin- 
ce; 8c  que  cette  Dame  n’ayant  pas  été  infeniiblc  à fa  paflion,  luy  avoit 
promis  de  l’époufer,  au  cas  que  fon  mari  vînt  à mourir. 

Ces  trois  ennemis  eurent  bicn-tôt  attiré  à Giles  de  Bretagne  de  nou- 
veaux chagrins  de  la  part  du  Duc;  c’efl  ce  qui  l’obligea  à quitter  de  nou-  ' 
veau  la  Cour,  8c  à fe  retirer  à fa  Terre  de  Guildo  aflez  près  de  la  mer.  Il 
y pafî'oit  fon  temps  à la  chafle  8c  à d’autres  divcrtiflcmens , 8c  fur  tout  à 
tirer  de  l’arc,  exercice  où  il  fe  plaifoit  beaucoup.  Ce  Prince  avoit  demeu- 
ré long-temps  en  Angleterre , , où  fou  Aycule  Jeanne  de  Navarre  Reine 
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d'Angleterre,  qui  avoit  beaucoup  de  tendrclTe  pour  luy,  l’avoit  arrête ■; 

tant  qu’elle  avoit  pû  ; S c elle  l’avoit  fi  bien  mis  dans  l’efprit  du  Roy  fon  l*i6’ 

mari,  qu’il  l’avoit  voulu  faire  Connétable  de  fon  Royaume,  comme  Ar- 
tur  l’étoit  du  Royaume  de  France  ; mais  étant  bien  aifeuré  que  le  Roy  de 
France  l’auroit  trouvé  très-mauvais,-  il  s’en  exeufa. 

Comme  l’exercice  de  l’arc  étoit  fort  à la  mode  en  Angleterre,  8c  que  Hrmifar. 
les  Anglois  y cxcclloicnt,  Giles  en  avoit  amené  plufieurs  avec  luy  à ion  ffl  U p,in. 
retour  en  Bretagne.  Il  les  avoit  dans  fa  maii’on,  8c  prenoit  fouvent  ce  di-  “ f™ 
vertifiement  avec  eux.  Cela  meme,  8c  les  grandes  amiticz  qu’on  luy  avoit  ^rtr>‘ 

Elites  à la  Cour  d’Angleterre,  furent  les  prétextes  que  l’on  prit  pour  le 
perdre.  Le  Duc,foit  de  luy-même,  foit  à la  perfuaüon  des  ennemis  de  Gi- 
les , parla  là-defius  fort  défâvantageulèmcnt  de  luy  au  Roy  dans  l’entreveuc 
de  Chinon,  l’accufa  d'avoir  le  cœur  tout  Anglois,  d’avoir  à fa  fuite  grand 
nombre  de  Gentilshommes  de  cette  nation , ce  d’en  avoir  même  dans  les 
Châteaux:  il  dit  qu’on  avoit  tout  fu  jet  de  croire  qu’il  entretenoit  de  gran- 
des liaifons  avec  le  Roy  d’Angleterre,  8c  ajoûta  qu’il  feroit  peut-être  de 
la  prudence  de  s’afleurer  de  luy. 

Le  Roy  crut  ne  pas  devoir  méprifer  ces  avis , d’autant  plus  que  c’étoit 
là  un  moyen  de  rendre  le  Duc  de  Bretagne  ennemi  du  Roy  d’Angleterre  j 
choie  très-avantageufe  à la  France.  Ainii  ils  réfolurent  enfemble  de  faire 
arrêter  le  Prince  fi-tôt  que  le  Duc  feroit  retourné  en  Bretagne.  Le  Duc 
repréfenta  feulement  qu’il  ne  convenoit  pas  que  la  chofe  fc  fit  en  fon  nom 
8c  par  fes  ordres,  de  peur  qu’on  ne  crût  qu’il  le  faifoit  par  reflentiment , 
pour  le  procès  que  le  Prince  Giles  avoit  voulu  luy  fufeiter  à l’occa- 
fion  du  partage  de  la  fucccflion  du  feu  Duc  leur  pere:  qu’il  falloit 
que  le  Roy  le  fit  prendre  luy-méme , 8c  qu’étant  foupçonné  d’in- 
telligence avec  les  Anglois , il  avoit  droit  en  qualité  de  Souverain  de 
le  faire: 

La  chofe’ fut  réfoluë  , 8c  le  Roy  un  peu  après  le  départ  du  Duc ^ n_ 
envoya  Prégent  de  Coitivi  Amiral  de  France,  Brézé  Sénéchal  de  Poi-/»««  arrêt 
tou  ,'  8c  un  Gentilhomme  de  Bretagne  nommé  du  Drefnay  avec  qua- 
tre cens  Lances  , qui  furprirent  le  Prince  le  vingt-fixiéme  de  Juin  dans 
fon  Château  de  Guildo  , où  il  ne  pcnlbit  à rien  moins.  Ils  le  condui- 
fiient  à Dinan  où  étoit  le  Duc  , qui  ne  voulut  point  le  voir.  Il  fut 
conduit  à Rennes,  8c  puis  à Châteaubriant,  8c  depuis  en  divers  autres 
lieux,  la  crainte  qu;on  ne  l’enlevât  obligeant  à le  hiirc  changer  fouvent 
de  nrifon. 

Le  Duc  pour  faire  fa  Cour  au  Roy,  8c  encore  plus  pour  fatisfûirc  fa 
haine  , entreprit  de  faire  conbammer  le  Prince  aux  Etats  de  Bretagne 
comme  criminel  de  leze-Majeité , pour  avoir  voulu  livrer  l'on  Château  aux 
Anglois.  Mais  le  Seigneur  de  Com’oour  8c  quclques-autres  voyant  qu’on 
ne  cardjoit  aucunes  formalitez  de  Jufticc,  s’y  oppol’érent  j 8c  le  Duc  n’ola 
palier  outre.  Cependant  les  amis  du  Prince  prilonnicr  faifoient  tous  leurs 
efforts  à la  Cour  de  France  pour  obtenir  fa  liberté.  On  informa  le  Roy 
des  intrigues  d’ Artur  de  Montauban  8c  des  autres  ennemis  du  pritonnier  -,  ■ 

8c  le  Seigneur  de  Rolhevinen  (chambellan  du  Roy , 8c  le  Connétable  fï- 
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. rent  fi  bien  auprès  des  Miniftres  , que  l’Amiral  de  Coitivi  fut  envoyé 
au  Duc  de  Bretagne  de  la  part  du  Roy,  pour  traiter  de  la  liberté  du 
Prince. 

L’Amiral  alla  trouver  le  Duc  à Vannes  ; 8c  luy  ayant  fait  connoître  les 
intentions  du  Roy  , l’engagea  à les  fuivre.  Luy-même  fut  charge  par 
le  Duc  de  l’ordre  pour  la  délivrance,  8c  alla  pour  le  faire  exécuter  à 
Moncontour,  où  Gilcs  de  Bretagne  étoit  prifonnicr  ; mais  ceux  qui  a- 
voient  entrepris  de  le  perdre  rompirent  ce  coup  par  la  plus  noire  de  toutes 
les  perfidies. 

Les  perfonnes  à qui  on  en  avoir  confié  la  garde , étoient  de  les  plus 
grands  ennemis  •,  8c  ils  l’avoicnt  fi  fort  maltraite  dans  fa  prifon,  que  fi  une 
fois  il  en  échapoit,  ils  ne  pouvoient  manquer  d’éprouver  fon  reflêntiment 
8c  fa  vengeance.  Ils  fubomérent  un  nommé  Pierre  de  la  Rofe,  qui  avoit 
demeuré  long-temps  en  Angleterre,  8c  qui  fçavoit  le  ftile  des  dépêches  de 
cette  Cour,  8c  poflcdoit  en  perfection  l’art  de  fâuffairc.  Ils  fuppoférent 
une  Lettre  du  Roy  d’Angleterre  au  Duc  de  Bretagne,  par  laquelle  il  le 
fommoit  de  fuy  envoyer  Giles  de  Bretagne , qu’il  qualifioit  de  fon  Conné- 
table 8c  de  Chevalier  de  fon  Ordre  de  la  Jarretière,  avec  menace  d’en- 
voyer une  armée  en  Bretagne,  fi  on  refùfoit  de  le  luy  livrer.  Rofe  com- 
pofa  la  Lettre,  de  telle  forte  , 8c  contrefit  fi  bien  le  feing  8c  le  fceau 
du  Roy  d'Angleterre , que  les  plus  habiles  connoifleurs  y euflent  été 
trompez. 


cet  infâme  complot. 

Bttrmvi  Lc  Duc  ayant  lû  la  Lettre,  8c  la  croyant  véritable,  entra  en  une  cx- 
mtrt  dtm  trême  colère , révoqua  fes  premiers  ordres , 8c  envoya  la  Lettre  au  Roy , 
ftn  lit.  qui  n’en  fut  pas  moins  oflènfé  que  luy.  Peu  de  temps  après  Gilcs  de  Bre- 
tagne fut  trouvé  mort  dans  fon  lit.  On  fit  courir  le  bruit  qu’il  étoit  mort 
- de  fa  mort  naturelle  j mais  la  vérité  cft  qu’il  fut  étranglé  par  quelques-uns 

de  fes  gardes.  C’ell  ainfi  que  périt  ce  malheureux  Prince  trois  ans  après 
qu’il  eut  été  arrêté.  Je  reviens  aux  chofcs  les  plus  remarquables  qui  fc  paf- 
ferent  en  France  dans  cct  intervalle. 

jffûru  it  Le  Traité  qui  fe  fit  pour  remettre  la  Ville  de  Gènes  fous  Pobéïflanccde 
Ginti  dipiiîs  la  France,  aurait  été  une  des  plus  importantes,  fi  l’exécution  n’en  avoit 
tu'iUt  /*/«*  pas  été  empêchée  par  ccluy-là  même  qui  l’avoit  propofé  8c  conclu } mais 
frTnct.*  U tromPa  'c  R-°y  î & fe  fervit  des  propres  troupes  de  ce  Prince  pour  s’em- 
parer luy-même  de  la  domination  de  cette  République. 

J’av  raconté  dans  l’Hiftoire  du  Règne  précèdent  le  malheur  du  Maré- 
chal de  Boucicaut , qui , après  avoir  gouverné  avec  beaucoup  de  fagefic , de 
. fermeté , de  bonheur , 8c  de  gloire  cette  République  pendant  plufieuri 

années  fous  l’autorité  de  Charles  VI.  perdit  en  un  feul  jour  Gènes  8c  Mi- 
lan, 8c  enfuite  l’efpérance  de  rétablir  en  ces  quartiers  d’Italie  la  domina- 
tion Françoife , qu’il  fembloit  y avoir  établie  fi  folidement.  Depuis  ce 

temps- 
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temps-là,  les  Génois  avoient,  comme  auparavant,  etc  continuellement 
agitez  de  guerres  civiles,  tantôt  fous  le  gouvernement  de  Théodore  Mar- 
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quis  de  Monferrat , tantôt  fous  celuy  de  Philippe  Galcace  Duc  de  Milan , Bjïaru| 
tantôt  fous  ccluy  des  Frégofcs,  des  Adomcs,  Ôc  des  autres  Seigneurs  desGenucnf. 
principales  familles  de  Genes. 

Il  y avoit  eu  vers  l’an  1416.  un  Traité  de  paix  entre  la  France  Sc  cette 
Républiques  &C  le  fccours  de  quelques  Vaifleaux  qu’elle  avoit  fourni  au 
Roy  contre  les  Anglois,  l’avoit  remife  dans  les  bonnes  grâces,  & lait 
oublier  à ce  Prince  les  grands  fujets  de  mécontentement  qu’il  avoit  eus  de 
fa  conduite  paflcc.  Les  Génois  même  avoient  rendu  de  grands  (êrviccs  aux 
Princes  de  la  Maifon  d’Anjou  contre  celle  d’Arragon,  dans  les  guerres  qui 
avoient  dure  fi  long-temps  entre  ces  deux  familles  pour  le  Royaume  de 
Naples:  de  forte  qu’on  ne  penfoit  plus  guércs  en  France  à les  inquiéter, 
ni  a faire  valoir  les  jufies  prétentions  que  la  Couronne  avoit  lur  leur 
République.  Mais  par  leur  inconihuice  naturelle  , & pour  mettre  fin 
aux  guerres  civiles  qui  achevoient  de  les  défolcr,  il  propoférent  de  nou- 
veau de  fe  donner  au  Roy  Charles  VII.  en  1444.  Cela  cft  confiant  par  „ ..  „ 
les  Lettres  d’ Abolition  qu’ils  luy  demandèrent,  & qu’il  leur  accorda  pour  de  Traitez* 
tout  le  pafl'é , avant  qu’il  envoyât  un  Gouverneur  ÊC  d’autres  Officiels  à pu  Leonard 
Gènes,  ainfi  qu’on  en  étoit  convenu.  a.  1. 

Comme  il  y avoit  divers  partis  dans  cette  Ville-là,  & que  pluficurs  ne 
vouloient  point  de  la  domination  Françoifc,  le  Roy  ne  fc  prefia  pas  d’y?^^ 
faire  marcher  des  troupes;  & deux  ans  fc  paflerent  fans  qu’on  y en  en- um,  viUt. 
voyât.  Benoît  Doria  , qui  étoit  d’une  des  plus  puifTantes  familles  de 
Genes,  commandoit  alors  le  peu  de  Vaifleaux  que  le  Roy  avoit  en  mer, 

& portoit  la  qualité  de  Capitaine  des  Vaifleaux  au  Roy  de  France.  Il  é-Epift.  Bene-; 
toit  un  des  plus  zelez  pour  la  reftitulion  de  Gènes  à la  Couronne  ; mais**  Doria. 
Adornc  qui  étoit  Doge,  s’y  oppofoit  de  toutes  fes  forces,  & traitoit  de„ 
rebelles  ceux  qui  étoient  du  parti  de  France. 

Les  Frégofcs  fe  joignirent  à Doria,  & quelques  Seigneurs  de  ces  deux 
Maifons  vinrent  avec  cinq  gros  Vaifleaux  à Marièillc,  u’où  ils  mandèrent 
au  Roy  qu’il  étoit  temps  d’agir  pour  l’exécution  du  Traité,  & qu’ils  fe 
faifoient  forts  de  le  rendre  maître  de  Gènes. 


P-  176. 


Le  Roy  voyant  ces  deux  puiflantes  Maifons  dans  fon  parti  , ne  balança  " 

pas  davantage.  Il  donna  ordre  d’armer  quelques  Vaifleaux,  fit  marcher^ 
un  corps  d’armée  vers  les  Alpes,  & on  luy  livra  Final,  pour  y débat- avamtràu 
qu’il  fût  befoin  de  le  faire.  L’Archevêque  àcircuui  p0ltr 


quer  des  troupes,  en  cas  qu’il  fût  befoin  de  le  faire.  L’Archevêque  de troupi peur 
Reims,  Saint  Vallier,  Tanneguy  du  Chaftel  Prévôt  de  Paris  & Sénéchal' «/«A* 
de  Provence,  & Jacques-Cœur  Sur-Intendant  des  Finances  s’avancèrent 
iufqu’à  Nice  avec  des  infiructions,  pour  traiter  avec  les  Génois,  & régler 
le  gouvernement , quand  on  fc  feroit  rendu  maître  de  Gènes. 

Janus  Frégofc  un  des  Principaux  Chefs  de  l’entreprifc,  étoit  avec  un 
corps  de  troupes  entre  Gènes  & Pife  ; & dès  qu’il  eut  eu  avis  qu’il  feroit  . 
avoué  du  Roy , il  fc  failit  de  quelques  Places  voifincs  de  Gènes  au  nom  de 
ce  Prince.  ...... 

Peu  de  jours  après  ayant  été  averti  que  dans  la  Ville  tous  les  amis^^^'jl'^ 

étoient 
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— — - — étoicnt  préparez,  à le  féconder,  il  arriva  au  non  de  Gênes  avec  une 
447‘  feule  galcrc,  & trois  cens  foldats  feulement.  Il  entra  à leur  tête  por- 
tant la  bannière  du  Roy,  £c  faifant  crier  Vive  France.  Il  fut  auili-tôt 
Joint  par  tous  ceux  de  fa  faction,  qui  s’étoient  armez  en  l’attendant. 
Il  alla  droit  au  Palais  du  Doge  Adornc , qui  fut  obligé  de  s’enfuir 
hors  de  la  Ville  > 6t  Frcgofc  s’en  rendit  maître  fans  que  perfonne  otàt 
s’y  oppofer. 

et  y pmi  ' Qimnd  il  s'en  vit  en  poficfîîon  , il  ne  parla  plus  de  faire  élever  les 
pturlui  m/-  Etendarts  Ju  R0y  de  France  fur  les  Tours  ôc  lur  les  remparts,  ni  de 
faire  prêter  ferment  de  fidélité  par  les  Bourgeois  au  nom  de  ce  Prin- 
ce ; mais  il  commença  à faire  tout  en  fon  propre  nom , 6c  comme  Chef 
de  la  République.  Il  avoit  avec  luy  un  Gentilhomme  François  appelle 
communément  le  Bâtard  de  Poitiers,  qui  étoit  comme  l’homme  du  Rov, 
& qui  luy  avoit  amené  une  partie  des  foldats  avec  lefqucls  il  étoit  entre 
dans  la  Ville.  Ce  Gentilhomme  fort  furpris  de  la  conduite  de  Frcgofc,  le 
fomma  de  fi  parole , & de  fc  fouvenir  que  c’étoit  fous  l’autorité  du  Roy 
fon  maître  qu’il  s’étoit  emparé  de  Gènes.  Il  n’eut  pour  toute  réponlc 
qu’un  ordre  de  fortir  de  la  Ville  fans  tarder  fous  peine  de  la  vie,  & il  fal- 
lut obéir. 

Le  bâtard  de  Poitiers  porta  ces  nouvelles  à Nice,  où  l’Archevêque  de 
Reims , Jacques-Cœur , & les  autres  attendoient  le  fuccès  de  l’entreprife. 
Ils  furent  fort  étonnez  de  la  perfidie  de  Frégofej  mais  ayant  tcnuconfcil, 
ils  hazardércnt  de  pafl'er  à Gènes.  Dès  qu’ils  y furent  arrivez,  ils  font  niè- 
rent Frégofe  de  leur  remettre  la  Ville,  comme  aux  Envoyez  du  Roy, 
pour  y régler  le  gouvernement  fous  fon  nom , & luy  reprèfentérent  les 
propres  Lettres,  & celles  de  les  parens  6c  de  fes  amis  Iccllécs  de  leurs 
lceaux , qui  contenoient  l’engagement  qu’il  avoit  pris  avec  le  Roy.  Il  leur 
répondit  froidement  qu’il  avoit  conquis  la  Ville  6c  le  pays  avec  l’épée.  Il 
convint  aux  Ambafladeurs  de  fe  retirer  à Marfeille.  Tout  ce  que  le  Roy 
gagna  en  cette  expédition,  fut  de  demeurer  maitre  de  Final,  que  Frégo- 
fe luy  avoit  livré.  Il  en  donna  le  gouvernement  à Galcottc  Carrette  Sei- 
gneur Italien,  qui  eut  ordre  de  faire  des  courfcs  fur  les  Terres  de  Gènes. 
Monfttelrt.  Ce  fut-li  la  féconde  fois,  que  les  François  furent  la  dupe  de  ces  Républi- 


torme  déterminée  de  gouvernement,  où  la  lagefle  domine  avec  autant  de 
gloire  8c  d’avantage  pour  les  peuples,  que  l’impétuofité  8c  l’inconltancey 
caulbient  autrefois  de  malheurs. 

’Autr»  iiffi-  La  conquête  de  Gènes  Sc  la  vengeance  de  l’affront  qu’elle  avoit  fait  au 
rend  au  (ttjtt  Roy,  étoient  des  entreprifes  qui  ne  convcnoicnt  pas  à ce  Prince,  eu  égard 
du  Duché  * à l’état  de  fes  affaires.  Il  fut  encore  contraint  par  la  même  raifon  d’aban- 
MiUn.  donner  un  autre  intérêt,  qui  n’étoit  pas  moins  confidérable  pour  l’Etat, 
6c  pour  la  famille  Royale. 

Philippe  Vifcomti  Duc  de  Milan  mourut  en  ce  temps-là,  fans  laifier 
d’enfans  légitimes.  Il  étoit  frcre  de  Valentine  merc  de  Charles  Duc  d’Or- 

leans. 
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leans.'  Jean  Galeacc  Vifcomti  pcre  de  Philippe  8c  de  Valentine  avoit  lli-  ^47. 
pulé  dairs  le  Traité  de  mariage  de  cette  Princeffc  avec  Louis  Duc  d’Or- 
Ieans , qu’au  cas  que  (es  deux  fils  mourulTcnt  fars  hoirs  légitimes , la  fuc- 
celfion  du  Duché  de  Milan  viendrait  à Valentine.  Par-là  le  droit  du  Duc 
d’Orléans  fur  ce  Duché  étoit  incontcllablc.  Philippe  peu  de  temps  avant 
fa  mort  avoit  mis  ce  Prince  en  poflefiion  du  Comte  d’Aft,  qui  étoit  le 
partage  de  Valentine.  Le  Duc  d’Orléans  étoit  actuellemen  à Ait;  & s’il 
eût  eu  des  forces  fuffifitntes  pour  faire  valoir  fon  droit  ; ce  beau  Duché  ne 
luy  aurait  pas  échapé  ; mais  il  eut  des  concurrens  plus  puiffatis  que  luy. 

Alfonfe  Roy  d’Arragon  & de  Sicile  pretendoit  que  Philippe  l’avoit  déclaré 
fon  héritier  par  fon  Teftament.  L’Empereur  Fridcric  foutenoit  que  le 
Duc  de  Milan  étant  mon  fans  cnfàns,  ce  Fief  de  l’Empire  luy  étoit  dé- 
volu. François  Sforcc,  qui  avoit  époufé  Blanche  fille  naturelle  de  Phi- 
lippe , (c  mit  aufii  fur  les  rangs  8c  prit  pour  fondement  de  fes  prétentions , 
qu’il  avoit  été  adopté  par  fon  beau-perc  ; enfin  les  habitans  de  Milan  pen- 
férent  de  leur  côté  à fi?  mettre  en  République. 

Ccux-cy  fc  voyant  menacez  par  Sforcc,  envoyèrent  des  Ambaffâdeurs  Ptrâ*  pear  u 
au  Roy  de  France,  au  Roy  d’Arragon,  6c  au  Duc  dcSavoyc,  pour  avoir  D“c  ‘COr~ 
du  fccours;  mais  les  Vénitiens,  tout  ennemis  qu’ils  croient  de  Sforce , eM,‘ 
traitèrent  fecretement  avec  luy,  dans  la  crainte  que  les  François  6c  les  Sa- 
voyards s’unifiant  cnfemblc,  ne  fe  rendifient  maîtres  de  la  Lombardie;  8c 
ils  luy  fournirent  des  troupes,  avec  lclquelles  ils  le  mirent  en  poffeffion  du 
Milanez.  Ils  en  uferent  ainfi,  parce  qu’ils  jugèrent  qu’il  étoit  de  l’intérêt 
de  leur  République,  que  ce  Duché  fût  plutôt  entre  (es  mains  dlun  Prince 
moins  puiflànt , que  d’un  autre  dont  les  forces  leur  feraient  plus  redouta- 
bles. Le  Duc  d’Orléans  s’oppofa  en  vain  à cette  injuftice , cc  fit  d’inuti- 
les efforts  pour  foutenir  fon  droit , qui  fut  dans  la  fuite  l’occafion  de  bien 
des  guerres. 

Le  Roy  porta  fort  impatiemment  cette  perte  ; mais  toute  fon  applica- 
tion étoit  alors , 6c  devoir  être  à maintenir  les  avantages  qu’il  avoit  rem- 
portez fur  les  Anglois.  Il  commcnçoit  à ne  les  plus  tant  craindre,  com- 
me il  le  fit  paraître  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  obligea  lcRoyd’Anglc- 
terre  à luy  tenir  parole  dans  une  affaire  importante,  au  hazard  ac  voir  re- 
commerccr  la  guerre. 

Dans  le  Traité  de  Nancy , où  le  mariage  de  Marguerite  d’Anjou  fille  • f- 

de  René  Roy  de  Sicile  avec  le  Roy  d’Angleterre  fut  entièrement  conclu,^'"!  “v“ 
il  y .avoit  un  article,  par  lequel  cc  Prince  s’obligeoit  à rendre  la  Ville  du  h!a  aito- 
Mans  à Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine,  qui  étoit  toû jours  le  favori nologKjue. 
du  Roy.  On  en  demanda  diverfes  fois  l’exécution  au  Roy  d’Angleterre  ; 
mais  il  différa  toujours  de  le  faire  fous  divers  prétextes;  & après  bien  des 
délais,  qui  durèrent  près  de  trois  ans,  on  fut  convaincu  l’an  1448.  qu’il 
étoit  réfolu  de  ne  fe  pas  deffaifir  de  cette  Place,  lorfqu’on  eut  appris  à la 
Cour  qu’il  y avoit  fait  entrer  une  garnifon  de  deux  mille  hommes. 

Le  Roy  autant  intereffé  que  le  Comte  du  Maine  à la  reflitution  du  sUpdaMmi 
Mans,  ne  crut  pas  devoir  plus  long-temps  diflîmuler.  Il  fit  affiéger  la^" 

Place  par  le  Comte  de  Dunois,  6c  lé  polla  luv-mêmc  à Lavardin  dans  le  "y  * 
l'ont . IV.  y Vcn- 
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' — Vcndomois , pour  couvrir  le  Siège.  On  le  pouffa  avec  toute  -la  vi- 

gueur poflîble,  Sc  le  Roy  d’Angleterre  fut  oblige,  pour  ne  pas  perdre 
les  troupes  qu’il  avoir  dans  la  Place , de  demander  au  Roy  en  grâce  de 
les  recevoir  à compofition.  Il  le  luy  accorda,  à condition  qu’il  ren- 
droit  auflî  la  Ville  oc  le  Château  de  Mayenne,  Sc  quclqucs-.iutres  Pla- 
Hid  Chro-  ces  du  même  pais.  Ce  qui  fut  exécuté  quelque  temps  apres.  La  Trêve, 
aulogique.  (jyj  avo;t  encore  été  prolongée , ne  fut  point  cenfée  violée  par  cette  hofti- 
lité  : quoique  la  choie  fût  de  grande  importance  , foit  pour  le  Roy, 
foit  pour  le  Roy  d’Angleterre , à qui  il  aurait  été  plus  honorable  de 
rclhtuer  la  Place  en  oblervant  le  Traité  , que  de  fe  la  voir  enlever  à 
force  ouverte. 

Smiu  du  Ces  expéditions  millitaires  n’empêchoient  pas  le  Roy  de  travailler  à un 
Scbifmt.  autre  ouvrage  beaucoup  plus  important  encore,  & qui  lui  fit  un  grand 
honneur  j c’étoit  à l’extinéfion  du  Schifme  qui  continuoit  à déchirer  l’E- 
elilc  depuis  fept  ou  huit  ans.  Amédée  Duc  de  Savoye  fous  le  nom  de  Fé- 
lix V.  quoiqu’il  n’eût  dans  ibn  obédience  que  la  Savoye,  Sc  les  Suiffes, 
tenoit  toujours  tête  à Eugène  IV.  qui  prenoit  cependant  de  jour  en  jour 
Hiftoire  de  *c  deffus.  Le  Roy  & l’Empereur  Frideric  d’Autriche  fâifoient  tous  leurs 
Jem  Chai-  efforts  pour  remédier  à un  fi  grand  mal.  Louis  Duc  de  Savoye  filsd’Amé- 
«ier.  dée,  qui  connoifioit  l’cfprit  de  fon  pere  porté  à la  tranquilitc  Sc  au  repos, 
cherchoit,  fans  doute  de  concert  avec  luy-même,  des  voyes  d’accommo- 
dement , & avoit  par  fes  Ambaffadeurs  de  frequentes  négociations  avec  le 
Roy  fur  cette  affaire. 

oit  fmptft  U Les  Allcmans  propofoient  la  voye  d’un  Concile  général  ; mais  le  Roy  y 
Z"-"  prévoyoit  beaucoup  de  difiicultez.  Car  Quoique  le  Concile  de  Balle , re- 
r°"“  ' **"*'  duit  prelqv.’à  rien  par  la  retraite,  ou  par  la  mort  de  pluficurs  de  fes  mem- 
bres , eût  coniênti  enfin  qu’on  en  convoquât  un  autre  dans  le  lieu  qui  ferait 
marqué  par  l’Empereur  Sc  par  les  Electeurs,  la  queftion  de  la  fuperiorité 
du  Pape  au  deffus  du  Concile,  ou  du  Concile  au  deffus  du  Pape,  dévoie 
Projtt  iu-  ^tie  unc  fource  de  perpétuelles  divifions.  O cil  pourquoi  le  Roy  dreffa 
amnistie-  avec  fon  Confeil  au  mois  de  Novembre  1447.  un  projet  d’accommode- 
mtnt  dreffé  ment , qui  fe  réduiloit  à trois  points.  Le  premier,  que  toutes  les  procc- 
ptrltRiy ■ dures  faites,  toutes  les  cenfures  & fentcnccs  publiées  par  les  deux  partis 
l’un  contre  l’autre,  fuffcr.t  réputées  comme  non  faites  8c  non  publiées.  Le 
fécond,  qu’on  reconnût  Eugène  comme  l’unique  Sc  vrai  Pape,  ainfi  qu’il 
ctoit  reconnu  avant  le  Concile  de  Balle.  Et  le  troifiéme  qu’ Amédée  de 
Savoye  en  cédant  le  Pontificat,  tint  dans  l’Eglife  le  plus  haut  rang  qu’on 
luy  pourrait  accorder,  Sc  que  ceux  qui  avoient  embrall'é  fon  parti  dans  le 
Concile  de  Balle,  euffent  auflî  part  à l’accommodement,  par  les  dignitez 
Sc  par  les  honneurs  qui  leur  feraient  conférez. 

On  était  prcfque  affeuré  de  la  difpofition  d’ Amédée,  qui  étoit  homme 
de  bien , qui  avoit  quitté  fes  Etats  par  la  paillon  qu’il  avoit  pour  la  vie 
tranquille,  Sc  que  la  dignité  Pontificale  avoit  rejetté  dans  l’embarras  des 
affaires  plus  avant  qu’il  n’y  avoit  jamais  été.  Eugène  par  ce  projet  avoit 
tout  ce  qu’il  pouvoit  prétendre,  qui  étoit  d’être  reconnu  leul  légitime 
Pape  dans  toute  l’Eglue  : 8c  par  le  troifiéme  article , on  pourvoyort  aux 

intc- 
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interets  des  principaux  du  Concile  de  Halle  ennuyez  depuis  long-temps  de 

leur  féjour  aans  cette  Ville-là,  & qui  fe  voyoient  prefque  univerfcllcment  >447. 
mépriiez , Sc  abandonnez  par  les  plus  conlldérablcs  Souverains  de  l’Eu- 
rope. 

Le  Roy  envoya  à Eugène,  à Amedée,  St  au  Concile  de  Balle  le  projet  M°rt  iuPâ- 
dont  je  parle}  mais  l’ Archevêque  d’Aix  qui  étoit  charge  de  le  porter  Fuiint 
Rome,  trouva  en  arrivant  Eugene  mort.  11  eut  pour  fucccffcur  Thomas 
de  Sarfane,  dit  communément  le  Cardinal  de  Boulogne,  lous  le  nom  de 
Nicolas  V. 

Cette  mort  ne  fit  rien  changer  au  projet.  Toutefois  Louis  Duc  de  Sa- 
voye  fils  d’Amédéc,  fit  prier  le  Roy,  qui  étoit  alors  à Bourges,  de  diffé- 
rer de  reconnoîtrc  Nicolas,  julqu’à  cc  qu’avant  toutes  chofes , oncûtaf- 
femblc  un  Concile  général.  Le  Roy , après  avoir  délibéré  fur  cette  deman- 
de, n’y  eut  nul  égard,  reconnut  Nicolas,  des  qu’il  luy  eut  donné  avis  de 
l'on  exaltation,  & promit  (èulemcnt  à l’Ambaflàaeur  deSavoyed’cmployer 
tous  fes  foins  à la  pacification  de  l’Eglifc.  Louis  de  Savoye,  qui  nonob- 
ftant  la  démarche  qu’il  venoit  de  faire,  fouhaitoit  auffi  cette  paix,  vint 
fecrétement  trouver  le  Roy  à Bourges,  Sc  luy  promit  d’y  contribuer  de 
tout  fon  pouvoir.  _ acl  cut* 

En  effet  il  fc  tint  à Lyon  au  mois  de  Juillet  une  grande  Affcmbléc  fur  1^48. 
cette  importante  affaire,  où  affilièrent  au  nom  du  Roy,  Jacques  J u vénal  Arf,mhlt,  u- 
des  Urfins  Archevêque  de  Reims,  l’Evêque  de  Clermont,  le  Maréchal  de 
la  Fayette,  Elie  de  Pompadour  Archidiacre  de  Carcaflbnne , Sc  Thomss^“f 
de  Courccllcs  Doéteur  en  Théologie.  Le  Comte  de  Dunois  y vint  quel-  4,r*' 
que  temps  après,  Sc  y amena  les  Ambaffadeurs  d’Angleterre.  L’Arche- 
vêque de  Trêves  s’y  rendit  auffi  avec  les  Ambaffadeurs  des  Electeurs  de 
Cologne  Sc  de  Saxe,  qui  fc  trouvèrent  alors  à la  Cour  de  France,  pour  y 
traiter  de  l’cxtinéHon  du  Schifme.  Le  Cardinal  d’Arles , le  Prévôt  de 
Montjou  & quelques  autres  envoyez  tant  de  la  part  de  la  Maifon  de  Sa- 
voye, que  du  Concile  de  Baffe,  l’Archevcque  a’Ambrun  6c  le  Seigneur 
de  Malicome  de  la  part  du  Dauphin  comme  Seigneur  du  Dauphine,  Sc 
l’Evêque  de  Marfeille  envoyé  par  le  Roy  de  Sicile,  affilièrent  pareille- 
ment aux  conférences,  qui  durèrent  jufqu’au  mois  d’Oâobre , fans  qu’on 
pût  s’accorder  fur  diverles  difficultcz  que  l’on  faifoit  de  part  Sc  d’autre. 

Mais  comme  la  plupart  de.ccux  qui  négocioient , étoient  bien  inten-  °»  I * 

donnez  pour  la  paix,  il  fut  réfolu  qu’ils  iroient  tous  enfemble  au  mois  de “jj™1  * 
Novembre  à Genève,  où  Amédée  de  Savoye,  qui  étoit  le  plus  intereffe 
dans  cette  affaire,  avoit  établi  le  Siège  de  fon  Pontificat,  afin  de  le  dé- 
terminer à la  ceflion  que  toute  l’Eglife  Sc  tous  les  Priuccs  de  la  Chrétienté 
aitendoient  de  luy , pour  finir  le  fchifmc. 

Cependant  le  Pape  Nicolas  V.  foit  pour  hâter  la  conclufion,  foit  pourF.pifi.  Nicol. 
engager  le  Roy  de  France  à abandonner  tout-à-fait  fon  concurrent,  s’avifa^-  T-  »3* 
de  publier  une  Bulle  au  mois  de  Décembre , par  laquelle  il  déclaroit  Amé- ‘ 
déc  de  Savoye  Sc  les  adhérans,  c’cft-à-dire , principalement  Louis  fon  fils, 
déchus  de  leurs  Etats,  Sc  les  donnoit  à Charles  Roy  de  France,  exhortant 
tous  les  Fidèles  à fc  joindre  à cc  Prince  Sc  à M.  le  Dauphin  pour  faciliter 
, V z cette 


Digitized  by  Google 


i74  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

— : — cette  conquête}  6c  offrant  Indulgence  Plénière  à tous  ceux  qui  y contri- 

' buëroient  ou  de  leurs  perfonucs,  ou  de  leur  argent. 

Quiycnftnr  Cette  Bulle  ne  fit  ni  bien  ni  mal:  parce  que  le  Roy,  qu’elle  regardoit 
principalement,  ne  prit  pas  le  change,  8c  fuivit  fon  premier  deffein,  qui 
étoit  de  rétablir  la  paix  dans  l’Eglife.  Les  Ambaffadeurs  de  France  après 
Hifloùe  de  les  conférences  de  Genève  étant  venus  trouver  le  Roy  à Tours,  luy  en 
Jean  Char-  rendirent  compte.  Il  fut  content  de  la  conduite  d’Amcdéc  de  Savoyc  fur 
tier-  le  point  capital  de  la  ccflîon  du  Pontificat  qu’il  s’offroit  de  faire.  Il  n’é- 
toit  plus  queftion  que  des  conditions  aufquelles  il  la  feroit } fur  quoy  le  Pa- 
pe pourroit  avoir  des  difficultez:  8c  c’eft  fur  cela  que  le  Roy  rélolut  d’en- 
voyer une  nouvelle  Ambaffade  à Rome. 

sur  ami  U Elle  étoit  compofée  de  l’Archevêque  de  Reims,  d’Elic  de  Pompadour 
Riy  envoya  fait  depuis  peu  Evêque  dAlet,  de  Guy  Bernard  Archidiacre  de  Tours, 
me  Ambaf-  du  Docteur  Thomas  de  Courcelles,  de  Tanneguy  duChaftel,  & dcjac- 
fai<  a Rom'.  qUCS.Cœur.  Ccluy-cy  fit  à fes  frais  l’armement  d’onze  Vaiffeaux , pour 
paffer  en  fureté  jufqu'à  Rome,  8c  fe  défendre  contre  les  Armateurs  Gé- 
nois, avec  qui  on  étoit  en  guerre  à l’occafion  que  j’ay  dite.  Il  avoit  été 
employé  à Li  dernière  négociation  de  Gènes-,  8c  ce  fut  un  homme  fameux 
Remarques  fous  le  Régné  de  Charles  VU.  Il  étoit  fils  de  Pierre-Cœur  un  des  princi- 
jUJ  rt1'1]’  paux  Habitans  de  Bourges.  L’étendue  de  fon  génie  fe  fit  connoîtrc  d’a- 
v-„  ares  bord  dans  la  conduite  de  fes  affaires  particulières } car  s’étant  adonné  au 
Hiaoire  de  commerce , il  y réüflit  d’une  manière  extraordinaire.  Il  avoit  des  corref- 
Mathieu  de  pondans  8c  des  facteurs  en  grand  nombre  dans  tous  les  pays  étrangers  où 
Coud.  l’on  trafiquoit  alors.  Il  équipoit  tous  les  ans  beaucoup  de  Vaifleaux,  8c 
faifoit  fcul  plus  de  trafic,  que  tous  les  Marchands  du  Royaume  enfemble. 
Son  habileté  dans  le  négoce,  8c  le  bonheur  qu’il  y eut,  luy  acquirent 
des  richeffes  immenfes,  8c  fa  fiunchifc  8c  fa  libéralité  une  infinité  d’amis. 
Sa  bourfe  étoit  ouverte  aux  Princes  8c  aux  Seigneurs,  qui  y avoient  fou- 
vent  recours.  C’étoit  d'ailleurs  un  homme  de  tête , d’ordre , capable  des 
plus  grandes  entreprifes , 8c  de  les  bien  conduire  quand  il  en  avoit  fait  le 
projet.  Tant  de  rares  qualitez  le  firent  connoîtrc  à la  Cour  qui  étoit  allez 
fouvent  à Bourges}  le  Roy  le  goûta,  fit  épreuve  de  fa  prudence  en  plu- 
fieurs  rencontres,  8c  en  fut  fi  content,  qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  mettre 
les  Finances  en  de  mcilcures  mains.  Il  luy  donna  enluite  une  place  dans 
fon  Confeil,  8c  l’employa  dans  les  plus  importantes  affaires,  jufqu’à  ce 

que  fon  mérite  qui  l’avoit  élevé  fi  haut,  luy  attira  des  jaloux , dont  les 

intrigues  le  perdirent , 8c  le  firent  exiler  en  Chypre  où  il  trouva  moyen 
de  fe  foutenir,  de  faire  encore  une  maifon  affez  puifiante,  8c  de  marier 
Mémorial  richement  deux  filles  qu’il  y eut  d’une  Dame  du  pays  avec  laquelle  il  fe 
de  la  Chsm- maria.  On  luy  fit  juitice  après  fâ  mort,  8c  le  Roy  Louis  XI.  réta- 
bre  des  blit  fon  fils  Geoffroy  Cœur  dans  une  partie  des  biens  de  fon  pere.  Il  pa- 

vàrs  'coùé' roit  Tar  ks  Lettres  de  ce  Prince  qui  font  à la  Chambre  des  Comptes  de 

ir£riM.  Paris,  que  Jacques  Cœur  mourut  en  combattant  contre  les  Infidèles. 
Monftrelct  II  étoit  dans  fa  plus  floriffante  fortune , quand  le  Roy  l’envoya  à Rome 
fol.  5.  avec  les  autres  Ambaffadeurs,  pour  travailler  à la  paix  de  l’Eglifë.  Sa 
flotte  en  chemin-failânt  ravatailla  Final,  qui  étoit  dans  un  grande  dilette 
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par  le  blocus  que  les  Génois  y avoient  miss  Se  ce  ravitaillement  donna  le — 

temps  au  Duc  a’Orleans  de  venir  au  fccours  de  la  Place  avec  ce  qu’il  avoit  ,‘w  ' 
pû  ramafler  de  troupes  dans  l'on  Comté  d’Aft.  Les  Génois  n’oferent  l’at- 
tendre , 8c  le  blocus  fut  levé. 

Les  Envoyez  du  Roy  de  Sicile  Sc  du  Dauphin  vinrent  joindre  ceux  du 
Roy.  Les  Ambafladeurs  d’Angleterrc  étoient  arrivez  à Rome  avant  ceux 
de  France,  8c  y avoient  porté  le  projet  d’accommodement  fait  à Genève. 

Le  Pape  l’avoit  rejetté  à caufe  de  quelques  conditions  demandées  par  A- 
médée  de  Savoye,  qu’il  trouvoit  trop  dures  pour  luy,  ou  trop  avantageu- 
fes  à ce  Prince,  qu’il  prétendoit  être  évidemment  Antipape.  Les  Anglois 
trouvèrent  les  François  à Viterbe,  &C  les  initruifirent'dc  l’inutile  tentative 
qu’ils  avoient  faite,  & prirent  la  réfolution  de  s'y  arrêter,  pour  retourner 
à Rome  ou  en  Angleterre,  félon  les  nouvelles  que  les  François,  avec  qui 
ils  agiflbient  fort  de  conceit,  leur  manderaient  ac  leur  négociation  auprès 
du  Pape. 

Les  Ambafladeurs  de  France  commencèrent  leurs  conférences  avec  le  CMftrmcii 
Pape  le  douzième  de  Juillet.  Le  projet  de  Genève  contenoit  les  articles  d,‘  Ami4fa' 
fuivans.  Qu’Amédée  renoncerait  au  Souverain  Pontificat,  à condition 
qu’on  aflembleroit  un  Concile  qui  ferait  convoqué  par  fon  autorité  j qu’a-  cout. 
vant  fit  rénonciation  il  ferait  trois  Bulles  » par  l’une  defquelles  il  rétablirait  Les  preuve» 
tous  les  Ecclefiartiques  qu’Eugepe  IV.  8c  Nicolas  V.  avoient  dépofez  ou  authenti- 
privez  de  leurs  biens  à l’occafion  du  ichifmc.  Par  la  fécondé  il  lèverait  ^'étanfoar 
toutes  les  excommunications  8c  ccnfures  qu’il  aurait  publiées  contre  les  dans  le  Te- 
perfonnes.  Villes  8c  Communautez  qui  auraient  fuivi  l’obédience  d’Eu-  cond  Tome 
gène  8c  de  Nicolas»  8c  par  la  troifiéme  il  confirmerait  tout  cc  qu’il  avoit  de  l'Hiftoi- 
dFa.it  pendant  fon  Pontificat  j qu’après  cela  il  lé  dépoferoit  volontairement  J? 
entre  les  mains  du  Concile,  qui  élirait  Nicolas  V.  8c  rétablirait  par  une  RoyaleMai- 
* Bulle  exprefle  tous  ceux  qui  auraient  tenu  le  parti  d’ Eugène , de  Félix,  8c  fon  de  Sa- 
de Nicolas.  Qu’Amcdéc  ferait  Cardinal,  Evêque,  Légat  & Vicaire  per- Y,°fe  PJr  , 
petuel  du  Saint  Siège  dans  toutes  les  Terres  du  Duc  de  Savoye»  qu’il  au-  5jul c e"on* 
roit  dans  l’Eglife  Romaine  la  première  place  après  le  Pape»  que  s’il  paroif-  xî'ij^Coni 
foit  jamais  devant  Sa  Sainteté , elle  fe  lèverait  de  fon  Siège  pour  le  rcce-  cil.  Labbæi. 
voir,  8c  le  baiferoit  à la  bouche,  fans  exiger  de  luy  d’autres  marques  de 
rcfpeâ  8c  de  foumiflîon  en  ces  rencontres  » qu’il  confervcroit  l’habit  8c  les 
ornemens  du  Pontificat,  excepté  l’Anneau  du  Pefcheur,  le  Dais  8c  la 
Croix  fur  fa  chauflurc,  8c  qu’on  ne  porterait  point  avec  luy  la  Sainte  Eu- 
chariftic , que  quand  il  fortiroit  des  Etats  de  Savoye , il  aurait  par  tout 
les  droits  8c  la  puiffance  du  Légat»  8c  qu’il. ne  pourrait  point  être  con- 
traint de  venir  paraître  à la  Cour  de  Rome , ni  dans  un  Concile  général. 

Que  ceux  qu’il  avoit  créez  Cardinaux  conferveroient  leur  dignité , 8c 
feraient  reçus  dans  le  Sacré  College  avec  ceux  de  Rome , 8c  que  l’on  con- 
voquerait au  plutôt  un  Concile  général  dans  quelque  Ville  de  la  domina- 
tion de  France.  Cette  dernière  condition  ne  fut  point  exécutée  pour  divers 
empêchemens  qui  furvinrent,  principalement  a caulc  de  la  guerre  qui  fe 
ralluma  entre  la  France  8c  l’Angleterre.  “ ’ 

Quelques-unes  de  ces  conditions  avoient  paru  au  Roy  peu  convenables , rtiixftTifcfi 
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1449.  & le  parurent  encore  moins  au  Pape.  Il  (c  réfolut  néanmoins , quoi* 

qu’avec  peine,  à les  pafler  : Sc  les  Ambafîadeurs  de  France  l’y  déter- 
minèrent. Félix  convoqua  le  Concile  à Laufane,  ou  plutôt  y trans- 
féra celuy  de  Balle.  Le  Comte  de  Dunois  y fut  envoyé  par  le  Roy.  Les 
négociations  durèrent  encore  quelque  temps,  & les  Ambafladeurs de  Fran- 
ce promirent  au  nom  de  Nicolas  V.  que  ce  Pape  publierait  trois  Bul- 
les après  la  demiffion  de  Félix,  dont  la  première  caflèroit  tout  ce  qui 
avoir  été  fait  contre  Félix  , & contre  tous  ceux  de  Ion  parti  : la  fé- 
conde confirmerait  tout  ce  que  Félix  avoit  fait  durant  fon  Pontificat  ; 8c 
la  troifiéme  rétablirait  tous  ceux  qui  avoient  été  dépouillez  de  leurs 
Pt  [<m  cm-  biens  , ou  privez  de  leurs  Bénéfices  à fon  occafion.  Tout  s’exécuta 
fuitntr  tfl  fuivant  ce  projet  j*  Sc  des  qu’Amédée  fe  fut  dépofé  à Laufane,  fie  que  Ni- 
rictmw  una-  <-<,1^  cut  reconnu  unanimement , le  Concile  ccffa  : 8c  ainfi  finit  le 
nimtmiHt.  n-hifinc , après  avoir  duré  plus  de  neuf  ans. 

Quoyquc  l’Empereur,  le  Roy  d’Angleterre,  Sc  divers  Princes  de  l’Em- 
pire cullcnt  beaucoup  contribué  à cette  paix , il  eft  certain  par  tous  les 
inonumens  qui  nous  relient  de  ce  temps-là,  que  ce  fut  le  Roy  qui  y eut 
la  plus  grande  part,  fie  que  toute  l’Europe  luy  en  fit  honneur  avec  julli- 
cc.  Les  Electeurs  de  Trêves,  de  Cologne,  ac  Saxe,  & le  Comte  Pala- 
tin du  Rhin  durant  les  négociations,  firent  un  aéte  par  lequel  ils  s’unii- 
foient  au  Roy  de  France,  8c  fe  conformaient  au  projet  de  paix  qu’il  avoit 
prapofé , & qui  fut  fuivi  dans  la  plupart  des  articles  : auffi  le  Pape  luy  en 
fit-il  de  grands  rcmerciemens,  luy  donna  les  éloges  qu’il  méritoit,  fit  tou- 
tes fortes  de  marques  de  rcconnoiflancc.  La  joye  fut  générale  pour  tout 
le  monde  Chrétien-,  8c  on  n’entendoit  de  toutes  parts  que  les  louanges 
de  la  modération  d’Amédée,  de  la  fermeté  du  Pape,  Sc  de  lafageflc  du 
Roy  de  France. 

Cette  joye  eût  été  entière  , fi  la  paix  entre  les  deux  Couronnes  de  ‘ 
France  fie  à’ Angleterre,  à laquelle  il  avoit  paru  jufqu’alors  tant  de  dif- 
trh*  dvu  U pofition,  eût  pu  fe  conclure  avec  celle  de  l’Eglife:  mais  bien  loin  de 
Tranci.  cc[,  ^ ja  Trêve  qui  avoit  été  prolongée  jufqu’au  mois  de  Juin  de  l’an 
Da  Tîlïet  1449-  fut  rompue  par  les  Anglois  , deux  mois  avant  ce  terme  par  la 
Recueil  des  furprife  de  Fougères  Place  du  Duché  de  Bretagne  fur  les  frontières  de 
Traitez  Scc.  Fnmce.  Ce  fut  François  de  Surienne  Chevalier  de  la  Jarretière  , dit 
Hiîloire  de  communément  l’Arragonnois,  commandant  des  troupes  d’Angleterre  de 
Jean  Char-  ce  côté-là,  qui  la  prit  par  efcalade , lorique  les  Bourgeois  fe  croyoicnt  le 
Hrtt  chro-  Plus  cn  ^reté , à la  faveur  de  la  Trêve  : il  l’abandonna  au  pillage  \ s’yfbr- 
nologique.  tifia,  Sc  fit  de  la  des  courfcs  en  Bretagne.  ^ 

Le  Duc  également  furpris  fie  indigné  de  cette  trahifon  , envoya 
vers  le  Roy  qui  étoit  alors  à Chinon,  l’Evéquc  de  Rennes  fie  le  Sei- 
gneur de  Guémenai  fon  Chancelier,  pour  luv  faire  fes  plaintes  tou- 
chant l’infraôion  de  la  Trêve,  où  la  Bretagne  avoit  été  comprife, 
fie  pour  le  prier  de  prendre  fa  défenfc  , de  fe  joindre  à luy  qui  é- 
toit  fon  parent,  fon  allié,  fie  fon  Vaflal,  Sc  de  déclarer  la  guerre  aux 
Anglois. 

Le  Roy  répondit  aux  Envoyez  qu’ils  pouvoient  aflurer  leur  Maître , 
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que  la  France  ne  l’abandenncroit  "^oint  ; mais  qu’il  ne  falloir  rien  pré-  — 14497” 
cipiter;  qu’avant  que  de  recommencer  une  guerre  qui  caufoit  une  infi- 
nité de  maux  en  France  depuis  tant  d’années,  il  fâlloit  demander  (âtis- 
faétion  de  l’injure  faite  , 8c  que  fi  on  la  refufoit,  il  ne  tarderait  pas 
à en  tirer  vengeance. 

En  effet , le  Roy  & le  Duc  de  Bretagne  envoyèrent  auflî-tôt  au  Duc  u '* 
de  Sommerfct  Gouverneur  de  Normandie  pour  le  Roy  d’Angleterre,  de- 
mander  raifon  de  l’entreprife  faite  contre  la  foy  du  Traité  de  Trêve.  Le  ' ‘ 

Duc  de  Sommerfct  répondit  que  la  chofc  s’étoit  faite  à fon  infçû , Sc  qu’il 
défavoüoit  l’auteur.  Les  Envoyez  luy  dirent  que  puifque  cela  étoit  ainfi , 
ils  le  prioient  de  faire  rendre  la  Place,  Sc  de  dédommager  les  Habitons  de 
Fougères  des  pertes  qu’on  leur  avoit  fi  injuftement  caufées.  Il  répondit 
que  la  chofc  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  , Sc  que  s’il  l’ordonnoit,  il  ne 
(croit  pas  obéi. 

Quoiqu’une  telle  réponfc  fût  plus  que  fuffifantc  pour  juftifier  les  armes 
du  Roy , s’il  déclaroit  la  guerre , il  n’en  demeura  pas  là.  Il  envoya  Guil- 
laume Coufinot  Maître  des  Requêtes  au  Roy  d’Angleterre  , pour  luy 
faire  à luy-mêmc  les  mêmes  remontrances.  Ce  Prince  après  plufieurs  de- 
lais & divcrlcs  exeufes  vagues , ne  dit  point  autre  chofc  à l’Envoyé,  fi- 
non  qu’il  aflcmbleroit  fon  Confeil,  pour  délibérer  ce  qui  luy  convenoit  de 
(aire  en  cette  rencontre. 

On  vit  bien  par  cette  conduite,  que  quoiqu’on  défavoûàt  Surienne  en 

Eublic,  il  étoit  autorifé  en  fecret;  Sc  que  fon  entreprife  étoit  un  effet  de 
1 haine  du  Roy  d’Angleterre  contre  le  Duc  de  Bretagne,  8c  une  ven- 
geance du  traitement  que  ce  Duc  avoit  fait  à fon  frere  Giles,  dont  la  cau- 
Ic  ou  le  prétexte  avoient  été  les  liaifons  que  ce  Prince  entretenoit  avec 
l’Angleterre.  Néanmoins  le  Roy  ne  fc  preffa  point  encore;  Sc  quoiqu’il 
fçût  que  les  Anglois  fe  préparaient  à la  guerre,  Sc  qu’ils  fàifoient  aéhiellc- 
ment  réparer  avec  empreffement  Pontorlon  Sc  Saint  James  de  Beuvron  en 
Baffe-Normandie,  qui  toutes  deux  avoient  été  ruinées,  il  écouta  la  pro- 
pofition  que  le  Duc  de  Sommerfct  luy  fit  d’une  conférence  à Louvicrs  , 
pour  accommoder  ce  différend. 

Le  Roy  y envoya  4e  Seigneur  de  Culan,  Coufinot,  Sc  quelques  autres  ; Ctnfimf* 

& la  négociation  fe  commença  dans  cette  Ville-là  au  mois  de  May  avec /i*,1  Z™"  * • 

les  Agcns  du  Duc  de  Sommerfet:  mais  il  arriva  une  chofc  dans  le  voifina-“^,J*f' 
ge  qui  troubla  ces  conférences,  8c  qui  pourtant  devint  un  moyen  aflez 
naturel  d’accommodcmeut , fuppofé  que  les  Anglois  euffent  été  difpofez  à 
y entendre.  Robert  Floquet,  ou  de  F loques  Gentilhomme  Bailly  d’E- 
vreux,  le  Sire  de  Mauni,  Sc  Jacques  de  Clermont  qui  accompagnoient  le 
Seigneur  de  Culan  à Louvicrs,  en  fortirent  fous  divers  prétextes:  Sc  ayant 
fait  tenir  fecrétcment  quelques  troupes,  furprirent  la  nuit  le  Pont-de-l’Ar- 
chc  , pofte  très-important  fur  la  rivière  de  Seine , Sc  s’en  étant  faifis 
au  nom  du  Duc  de  Bretagne  , ils  déclarèrent  aux  Anglois  que  c’é- 
toit  par  rcprefaillcs , pour  dédommager  ce  Duc  de  la  perte  de  Fou- 
* gères. 

Le  Duc  de  Sommerfct  en  ayant  porté  fes  plaintes  au  Roy , ce  Prince 
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répondit  à fon  tour  que  la  chofe  s’étoit  faite  à fon  infçû  : mais  que  cela 
ne  devoir  point  rompre  la  bonne  intelligence  des  deux  nations,  S c qu’il 
s’offroit  à rendre  le  Font  de  l'Arche  au  Roy  d’Angleterre,  pourvû  qu’il 
voulût  rendre  Fougères  au  Duc  de  Bretagne.  Rien  n’étoit  plus  raifonna- 
ble  que  cette  proportion  : mais  le  Duc  de  Semmerfet  n’y  voulut  point 
conlcntir.  Snrquoy  le  Roy  fit  protefter  de  fa  p ut  en  préfencc  d’un  No- 
taire Apoftoliquc"  8c  d’un  Agent  de  l’Empereur , qu’après  une  telle 
offre  qu’il  falloir  pour  maintenir  la  paix  , on  ne  pouvoir  le  rendre 
refponlable  des  malheurs  que  la  guerre  alloit  caufer  } 8c  envoya  en 
même-temps  ordre  à lès  Députez  de  rompre  les  conférences  de  Lou- 
viers. 

Il  fcmble  que  le  Confcil  d’Angleterre  étoit  alors  aveuglé  fur  fes  verita- 
■ blés  intérêts  : car  les  Anglois  ne  furent  jamais  moins  en  état  qu’ils  étoient 
en  ce  temps-là,  de  réüffir  dans  la  guerre  contre  la  France.  Tout  était 
. dans  le  trouble  en  Angleterre , particuliérement  à Londres  : & félon  le  té- 
moignage de  l’Hiftorien  de  cette  nation,  c’étoit  à la  Reine  d’Angleterre 
• Marguerite  d’Anjou , que  la  France  étoit  redevable  de  cette  fie  heu  fe  fi- 
tuation  des  affaires  des  Anglois.  Cette  Princeffe , femme  d’un  grand  cfprit 
8c  d’une  égale  ambition , ne  put  long-temps  lupporter  la  trop  grande  puif- 
’fance  de  Humfroy  Duc  de  Gloceftrc  oncle  du  Roy,  qui  ayant  eu  entre 
les  mains  la  Régence  du  Royaume  après  la  mort  de  Henri  V.  fon  frère, 
s’etoit  conîcrvé  une  autorité  abfoluë  fur  le  Roy  fon  neveu , Prince  d’un 
naturel  doux  Sc  pailible,  & plus  propre  à être  gouverné,  qu’à  gouverner 
luy-méme.  Elle  voyoit  avec  chagrin  que  cette  facilite  du  Roy  la 
rendoit  elle-même  dépendante  du  Duc,  8c  prétendit  que  fi  fon  mari  a- 
voit  befoin  de  quelqu’un  pour  l’aider  à lupporter  le  poids  du  gouverne- 
ment , il  luy  convenoit  mieux  de  le  partager  avec  elle  ; qu’avec  un  Sujet 
impérieux  qui  ne  luy  laifibit  que  l’ombre  de  la  Royauté.  Elle  fit  fi  bien, 
qu’elle  le  perdit  peu  à peu  dans  l’efprit  du  Prince.  Il  fut  entièrement  ex- 
clus de  l’adminiftration  des  affaires.  Sa  difgracc  ne  manqua  pas  de  réveiller 
la  haine  des  ennemis  qu’il  s’étoit  faits  durant  fon  gouvernement.  On  luy 
lùfcita  des  acculatcurs  ; on  l'arrêta  en  plein  Parlement , 8c  fans  autre  for- 
me de  procès,  il  fut  étranglé  en  fecret. 

Quelque  habile  que  fût  la  Reine,  elle  ne  remplaça  pas  un  homme  d’u- 
ne aulîi  grande  expérience  que  l’étoit  le  Duc  de  Gloceftrc.  L’Angleterre 
devoit  à cc  Duc,  auffi-bien  qu’au  Duc  de  Betfort,  8c  à Henri  V.  ce  haut 
degré  de  puiffance  où  elle  étoit  parvenue.  Trois  Princes  frères  d’un  aufli 
grand  mérite  que  ces  trois-là , 8c  qui  agiffoient  fi  fort  de  concert  pour  la 
gloire  de  l’Etat,  av oient  été  une  chofe  aufli  rare,  qu’elle  devint  funefte 
à la  Monarchie  Françoife}  8c  leurs  morts  prématurées  furent  fon  falut. 
Celle  du  Duc  de  Gloccftre  apporta  une  notable  diminution  à l’autorité 
Royale.  Il  commença  à fe  former  des  faéïions.  Le  Comte  de  Suffolk , un 
de  ceux  qui  avoient  pouffé  le  plus  vivement  le  Duc  de  Gloccftre,  fut  une 
des  premières  viétimes  qu’on  luy  facrifia  avec  l’Evêque  d’Excefter.  Ccluy- 
cy  fut  d'abord  tué  dans  une  l’édition  qui  fe  fit  à Londres  par  les  menées  du  ’ 
Maire  de  la  Mlle  : 8c  Suffolk  ayant  été  mis  en  prifon , 8c  puis  fe  fauvant 
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en  France,  tomba  entre  les  mains  des  gens  du  Duc  de  Sommerfet  qui  a-  - 
voit  toûjours  été  très-uni  avec  le  Duc  de  Gloceltrc  : ils  luy  coupèrent  la 
tête,  8c  l’envoyèrent  au  Maire  de  Londres. 

Les  Anglois  fe  trouvoient  en  même-temps  engagez  à la  guerre  con-  Hiftoir*  de 
tre  les  Ecoffois,  8c  perdirent  deux  fanglantes  bataillez,  dans  l’une  def-  J«nCh«r- 
quelles  ils  laiflërent  vingt-quatre  mille  morts  fur  la  place:  8c  les  Comtes  ner’ 
Duglas  & d’Ormont  apres  avoir  remporté  ces  deux  grandes  victoires  , 
entrèrent  en  Angleterre  , où  ils  portèrent  le  ravage  tort  avant  dans  le 
Royaume. 

D’autre  part  le  Roy  de  France  étoit  en  état  plus  que  jamais  de  les  atta-  TJru‘  *'}*. 
quer  avec  avantage  > outre  les  Compagnies  d Ordonnances  qui  ctoicnt  des  fine 
troupes  choifies,  il  avoit  formé  une  nouvelle  milice  fort  nombreufe,  8c  trtmt-Ar- 
qui  luy  coutoit  peu  à entretenir.  Chaque  Village  de  fon  Royaume  s’étoit^'’'- 
engagé  à luy  équiper  ôc  à luy  entretenir  un  Archer,  qui,  à condition  de Hîft.  Chro- 
marcher  en  campagne  quand  l’ordre  en  viendroit , ctoit  affranchi  de  Abfègéde 
tes  Tailles  8c  Subuacs;  8c  c’eft  à caufe  de  cet  affianchiflcmcnt  que  cespHift.de 
foldats  forent  appeliez  Francs- Archers.  Cela  failoit  une  groffe  année  quiChirt.  VII. 
s’affembloit  fans  peine,  8c  qui  étoit  compoféc  des  meilleurs  hommes  qu’il 
y eût  en  France. 

Jaques-Coeur  en  cette  rencontre  fignala  fon  zele  pour  le  bien  de  l'Etat , Hjnoi.c  . 
en  promettant  au  Roy  de  luy  prêter  de  l’argent  tant  qu’il  voudroit,  pour-M'ltk'e<jllje 
vû  qu’il  entreprît  la  conquête  de  la  Normandie.  Ce  Prince  avoit  renou-Coucy. 
vcllc  fes anciennes  alliances  avec  Jacques  II.  Roy  d’Ecoffe,  qui,  commej’ay  D11  Tillet 
dit , étoit  déjà  aux  mains  avec  les  Anglois.  Il  avoit  mis  aufli  dans  les  intc- 
rets  Jean  Roy  de  Caflillc,  dont  les  Armateurs  coururent  bien-tôt  de  tou- 
tes parts  fur  les  Vaiffcaux  d’Angleterre.  Enfin  il  n’avoit  rien  à craindre  , 

8c  avoit  beaucoup  de  fecours  à efpérer  du  Duc  de  Bretagne  qui  étoit  l’oc- 
cafion  de  la  guerre:  mais  pour  avoir  une  plus  grande  fureté  de  ce  côté-là, 
il  voulut  que  non  feulement  le  Duc,  mais  encore  que  les  principaux  des 
Seigneurs  bretons  fignaffent  la  Ligue  défenfive  8c  ofFcnfive  ; qu’ils  s’obli- 
geafl’ent  par  ferment  à le  fervir  fur  mer  8c  fur  terre , 8c  à ne  faire  fans  fon 
confentement  ni  paix  ni  Trêve  avec  les  Anglois.  Il  envoya  en  Bretagne, Hiftoirc  de 
pour  conclure  ce  Traité,  le  Comte  de  Dunois,  l’Amiral  de  Coitivi,  le  Jean  Char- 
Seigneur  de  Rays,  8c  Bertrand  de  Beauvau  Seigneur  de  Preffigny , qui  en,itr- 
rapportèrent  les  Lettres  Patentes  fignées  de  la  main  du  Duc  8c  de  celles 
des  Seigneurs  Bretons. 

C’cft-là  l’état  où  étoient  les  chofes  de  paix  d’autre,  lorfque  la  eue  ne  ^*J*err>  rt~ 
recommença  l’an  1449.  Ce  ne  fut  pas  cependant  le  Roy  qui  la  déclara 
mais  le  Duc  de  Bretagne;  8c  le  Roy  fit  dire  aux  Anglois  que  s’il  armoit  j» 

8c  s’il  entroit  en  campagne,  ce  n’étoit  que  pour  les  interets  de  fon  VafTal ^ 

8c  fon  Allié  : mais  cette  formalité,  ne  rendoit  pas  la  condition  des  Anglois 
meilleure. 

Les  hollilitez  commencèrent  par  des  entreprifes  affez  importantes.  Le 

- ’ " ’ par  cfcaladcHift.  Chro- 
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— — — — tilhommc  Gafcon  nommé  Verdun  furprit  Coignac  8c  Saint  Mefgrin  en 
Guyenne. 

Hiftoire  de  Les  Anglois  étonnez  de  ces  fâcheux  commencctnens,  voulurent  renouer 
Jean  Char-  les  négociations.  Le  Général  Talbot  envoya  au  Roy  qui  étoit  à Chinon  , 
tier.  &c.  p0ur  iUy  cn  fojre  [a  pr0pofition.  Ce  Prince  répondit  qu’on  le  trouveroit 
toujours  dilpofé  à la  paix , fupnofé  qu’on  donnât  fatisfâétion  au  Duc  de 
Bretagne , oc  même  qu’il  fe  faifioit  fort  de  le  faire  confentir  à un  accom- 
modement, pourvu  qu’on  luy  reftituât  Fougères*  8c  qu’on  dédommageât 
fes  Sujets  des  pertes  qu’on  leur  avoit  caufécs  par  cette  infraétion  de  la  Trê- 
ve j 8c  l’on  convint  d’une  nouvelle  conférence  qui  fe  tint  en  l’Abbaye  de 
Bon-port  auprès  du  Pont-de-P Arche.  Elle  fot  auili  inutile  que  les  autres. 
Les  Anglois  toujours  déterminez  à foutenir  l’entreprife  du  Capitaine  Su- 
ricnnc,  & fe  perfuadant  par  l’inclination  que  le  Roy  montroit  pour  la 
paix,  qu'il  appréhendoit  la  guerre,  ne  voulurent  rien  écouter  fur  la  refti- 
Lt  Rtyls  tution  de  Fougères.  Le  Roy  voyant  cette  opiniâtreté , & que  d’ailleurs  la 
Trêve  étoit  expirée,  après  avoir  renouvellé  fes  proteilations  touchant  le 
jen  »»•  qU’il  avoit  de  ne  point  rompre  avec  l’Angleterre,  Sc  fur  toutes  les  a- 
vances  qu’il  avoit  faites  pour  cela,  déclara  enfin  la  guerre  aux  Anglois  cn 
fon  nom,  & fe  mit  cn  devoir  de  la  pouffer  avec  vigueur. 

Htureux  On  ne  pouvoir  pas  la  faire  avec  plus  de  fuccès  qü’il  la  fit  : car  avant  la 
fucùi  dt  fts  fm  d’Août,  Verneuil  dans  le  Pcrcnc,  alors  une  des  plus  fortes  Places  de 
France,  Pont- Audemer  Sc  Saint  James  de  Beuvron  cn  Normandie,  Li- 
fieux.  Mante,  Vcmon,  8c  plufieurs  Forterclfcs  aux  environs  de  ces  Pla- 
ces furent  prifes,  les  unes  d’afTaut,  les  autres  par  compofition.  Le  Comte 
de  Dunois  que  le  Roy  avoit  fait  depuis  peu  fon  Lieutenant  Général  dans 
fes  armées,  le  Comte  de  Saint  Pol,  le  Bailly  d’Evreux,  le  Sénéchal  de 
Bréfé,  les  Seigneurs  de  Culan  8c  Florent  a’Iliers  furent  les  principaux 
Chefs  de  ces  entreprifes.  Le  Général  Talbot  fit  mine  de  vouloir  venir  fai- 
re lever  le  Siège  de  la  Tour  de  Verneuil.  Le  Comte  de  Dunois  alla  au-de- 
vant de  luy,  ayant  laide  le  foin  du  Siège  au  Seigneur  d’Ilicrs,  mais  le 
Général  Anglois  n’ofâ  hazarder  le  combat , 8c  fê  retira.  \ 

Il  y»  iifrtf.  Après  ces  importantes  conquêtes,  les  Généraux  fe  rendirent  pour  la 
À ptntinr  plupart  auprès  du  Roy  à Louvicrs  fur  la  fin  d’Août  j 8c  ce  Prince  réfolut 
tn  «-d’entrer  plus  avant  en  Normandie,  pour  profiter  de  la  concernât  ion  où 
tant  de  pertes  avoient  jetté  les  Anglois,  8c  de  la  dilpofition  où  les  peu- 
ples paroifloient  être  de  fecoücr  leur  domination.  Il  luy  venoit  des  troupes 
de  toutes  parts}  8c  quoique  le  Duc  de  Bourgogne,  lorfque  le  Roy  luy 
Mathieu  de  communiqua  fon  deffein  de  déclarer  la  guerre  a l’ Angleterre,  eût  pris  le 
Couci-  parti  de  la  neutralité,  il  ne  s’oppofa  point  à ce  que  la  Nobleffe  de  Picar- 
die Sc  fes  autres  Vaffaux  allaient  fèrvir  la  France,  s’ils  le  vouloicnt  faire. 
Beaucoup  de  Seigneurs  8c  de  Gentilshommes  vinrent  de  ces  quartiers-là 
groffir  les  troupes  du  Roy  * Sc  de  ce  nombre  furent  Robert  de  Bcthune  , 
Jean  d’Ailly  fils  du  Vidame  d’Amiens,  les  Seigneurs  de  Gcnlis}  de  Ram- 
bures,  de  Saveufe,  de  Quicret,  de  Croy,  de  Mailli,  d’Happlincourt , 
de  Boffu , de  Ham , de  Rubcmpré , de  Crevecœur , de  Moiiy , de  Con- 
ti,  8c  plufieurs  autres}  8c  Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol , 
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qui  étoit  Vaffal  du  Roy  aufïi-bien  que  du  Duc  de  Bourgogne,  eut  beau- 
coup de  part  aux  grands  progrez  de  cette  campagne. 

Le  Roy  en  arrivant  à Louviers  avoit  avec  luy  plufieurs  Princes,  Sei- 

g leurs  & Gentilshommes,  fçavoir,  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine,  le 
omtc  de  Clermont  fils  aine  du  Duc  de  Bourbon , le  Vicomte  de  Lomai- 
gne  fils  aîné  du  Comte  d’Armagnac , le  Comte  de  Caltrcs  fils  du  Comte 
de  la  Marche , le  cadet  d’Albrct,  Jean  de  Lorraine,  les  Seigneurs  de 
Mongafcon , de  Traifnel,  de  Culan  Grand  Maître  (l’Hôtel,  le  Comte  de 
Tancarville,  le  Maréchal  de  la  Fayette,  Gaucourt,  Blainvillc,  Précigni , 
le  Comte  de  Dampmartin  Grand  Pannctier  de  France,  la  Roche,  Mali- 
corne,  du  Signe,  Montreuil,  Baugy,  Pully,  de  Ham  en  Champagne, 
Valperguc,  la  Boiflïere,  Chailly,  Sépcaux,  du  Monter,  Gravillc,  Cour- 
tenai,  Saint  Brillon , Chalon,  Tonnerre,  d’Eftampcs.  Il  y avoit  long- 
temps qu’on  n’avoit  vû  tant  de  fi  belles  troupes  en  un  feul  "corps,  8c  en 
plus  belle  difpofition  de  bien  faire  , animées  qu’elles  étoient  par  les  pre- 
miers fuccez. 

Quatre  corps  différons  dévoient  en  même-temps  faire  invafion  en  Nor- 
mandie. Celui  du  Comte  de  Dunois,  un  autre  du  Duc  de  Bretagne  com- 
mandé par  le  Connétable  fon  oncle,  un  troifiéme  fous  U conduite  de 
Charles  d’Artois  Comte  d’Eu  8c  du  Comte  de  Saint  Pol , 8c  un  quatrième 
fous  les  ordres  du  Duc  d’Alençon. 

Les  Anglois  qui  avoient  jetté  toutes  leurs  troupes  dans  les  Places  de  cet-  ctnjuêtu 
te  Province,  voyoient  avec  grande  inquiétude  la  tempête  qui  les  menaçoit  1"'"  J A 
de  toutes  parts,  8c  avec  peu  d’efpérancc  de  pouvoir  foutenir  un  toi  effort. 
Guillaume  Chenu  Gouverneur  de  Pontoile  fut  un  des  premiers  à entrer  en 
aétion.  Il  attaqua  le  fort  Château  de  Dangu  dans  le  Vcxin  auprès  de  Gi- 
fors , 8c  le  prit.  Le  Comte  de  Saint  Pol  mit  le  Siège  devant,  Gournai  qui 
lé  rendit  par  capitulation.  Le  Château  d’Harcour  dans  la  plaine  de  Neu- 
bourg  coûta  plus  de  temps  & de  monde  au  Comte  de  Dunois  : mais  il  s’en 
rendit  maître.  Le  Maréchal  de  Jalognes  8c  le  Seigneur  de  la  Roche-guyon 
prirent  la  Fortereffe  de  ce  nom  fur  le  bord  de  la  Seine.  Les  Comtes  d’Eu 
ec  de  Saint  Pol  mirent  le  Siège  avec  quatre  mille  hommes  devant  Neu- 
châtel d’Elicourtj  prirent  la  Ville  d’aflaut,  8c  le  Château  par  compofi- 
tion.  Le  Comte  de  Dunois  fut  huit  jours  devant  le  Château  de  Cham- 
brai , qui  capitula  8c  fe  rendit.  La  gamil'on  de  Dieppe  prit  Fcfcamp  d’em- 
blée ; & près  de  cent  Anglois  y étant  venus  débarquer,  fans  fçavoir  que 
les  François  en  étoient  les  maîtres , furent  faits  priionniers.  Le  Duc  d’A- 
lençon iurprit  le  Château  d’Eflày.  Tous  ces  poltcs  étoient  fort  bien  forti- 
fiez 8c  importans-,  8c  il  ne  falloir  pas  les  laiffer  derrière,  pour  exécuter 
de  plus  grands  deffeins  qu’on  avoit  formez. 

Le  Duc  de  Bretagne  accompagné  du  Connétable,  du  Maréchal  de 
Loheac,  de  l’Amiral  de  Coitivi,  8c  de  plufieurs  Seigneurs  de  Bretagne 
8c  de  Normandie  agit  de  fon  côté  avec  une  armée  de  fix  mille  hommes  , 

8c  prit  Coutance  qui  ne  tint  que  deux  jours.  Saint  Lo  , quoiqu’il  y eût 
une  forte  garnifon,  fe  rendit  ians  réfilfancc  aufii-bien  qu’un  grand  nombre 
de  Châteaux  fortifiez  aux  environs.  Carencan  prit  le  même  parti  après 
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trois  jours  de  Siège.  Gauray  forte  Place  de  ces  quartiers-là  tint  plus  long- 
temps; mais  la  garnifon  fçaehant  que  la  mine  étoit  toute  prête,  n’ attentat 
point  l’aflàut,  & capitula. 

Les  autres  armées  ne  faifoient  pas  de  moindres  progrès.  Le  Duc  d’A- 
lençon mit  le  Siège  devant  fa  Capitale,  & s’en  rendit  maître.  Blainville 
avec  un  détachement  s’empara  ae  la  forte  Place  de  Touques.  Le  Châ- 
teau d’Hyémes,  qui  n’étoit  pas  moins  considérable,  fe  rendit  au  Comte 
de  Dunois  lequel  alla*dc  là  al) léger  Argentan , 2c  le  prit.  Le  Roy  entra 
luy-mcme  en  aftion,  & commença  le  Siège  du  fameux  Château-Gaillard , 
qui  eft  la  Fortereflc  d’Andely  fur  la  rivière  de  Seine,  à fix  ou  lept  lieues 
ae  Rouen.  Cette  Place  avoir  toûjours  paiTc  pour  imprenable  : elle  ne  te 
défendit  néanmoins  que  fix  femaincs  ; Sc  tandis  que  le  Roy  l’afiiégeoit , le 
Sénéchal  de  Bréfé  luy  manda  l’importante  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Gifors,  qui  étoit  alors  une  des  plus  confidérablcs  Places  de  la  Haute-Nor- 
mandie. 

On  étoit  furpris  pendant  ce  temps-là  de  voir  l’inaftion  des  Anglois, 
dont  à peine  quelques  partis  paroifloient  en  campagne  : mais  il  y en  avoit 
deux  railons  efTenticllcs.  La  première,  que  les  brouillcriesquicontinuoienc 
en  Angleterre,  empêchoicnt  qu’on  ne  leur  envoyât  de  fecours.  La  fécondé, 
que  toute  leur  application  étoit  à confcrver  Rouen,  dont  les  Bourgeois 
ne  cachoient  pas  trop  l’inclination  qu’ils  avoient  à retourner  fous  leur 
ancien  maître.  Le  Duc  de  Sommerfet  & le  Général  Talbot  faifoient  pour 
cette  capitale  de  Normandie  ce  que  le  Duc  de  Bctfort  avoit  fait  autrefois 
pour  Paris , lorfque  le  Roy  en  lubjuguoit  les  environs.  Ils  ne  penfoient 
qu’à  la  confèrver,  efpérant  que  le  temps  leur  fbumiroit  des  reflburcespour 
reprendre  ce  qu’ils  perdoient , pourvû  qu’ils  puflent  fauver  cette  Place  : 
mais  le  Roy  .étoit  bien  réfolu  de  faire  tous  les  efforts  pour  la  leur  enlever  : 
& quoique  l’on  fût  déjà  au  mois  d'Oétobre , il  ne  dcféfpéra  pas  de  rcüffir 
dans  cette  grande  entreprife. 

Il  envoya  ordre  au  Comte  de  Dunois  & aux  Comtes  d’Eu  & de  Saint 
Pol  de  s’approcher  de  Rouen  avec  leurs  corps  d'armées.  Le  Comte  de 
Dunois  fc  rendit  dans  la  plaine  de  Neubourg  à huit  ou  neuf  lieues  de 
Rouen  au  delà  de  la  rivière  de  Seine.  Les  deux  autres  s’avancèrent  do 
l’autre  côté,  & le  Roy  vint  avec  le  Roy  de  Sicile  au  Pont-de-l’Arche. 

Avant  que  de  s’approcher  davantage  , il  envoya  des  Hérauts  d’armes 
fommer  la  Ville  de  Rouen  de  rentrer  dans  fon  obéi'flàncc.  Les  Anglois  en 
ayant  eu  avis , arrêtèrent  les  Hérauts  hors  de  la  Place , & les  menacèrent 
de  les  tuer,  s’ils  entreprenoient  d’y  entrer.  Ceux-cy  étant  revenus  foire 
leur  rapport  au  Roy , il  donna  ordre  au  Comte  de  Dunois  de  conduire 
toute  l’armée  devant  Rouen , non  pas  pour  l’afiiéger  dans  les  formes  ; la 
force  & la  grandeur  de  la  Place , le  grand  nombre  des  habitans  & des  fol- 
dats  de  la  garnifon,  la  largeur  de  la  Seine,  la  faifon  trop  avancée  ne  le 
permettoient  pas;  mais  c’etoit  pour  voir,  fi  la  préfcncc  de  l’armée  n’en- 
couragcroit  point  pluficurs  des  Bourgeois  qu’on  fçavoit  être  affeftionnez 
au  Roy , à prendre  les  armes  contre  les  .Anglois. 

Le  Comte  de  Dunois  demeura  trois  jours  à la  veuc  de  la  Place  par  un. 
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temps'  très-rude  qui  incommoda  extrêmement  les  troupes.  Les  Anglois 

firent  pluficurs  fortics,  & il  y eut  de  fanelantes  efearmouches  ; mais  il  ne 
fc  fit  pas  le  moindre  mouvement  dans  la  Ville:  c’eft  pourquoi  le  Comte 

four  ne  pas  fatiguer  inutilement  fes  foldats  , les  remena  au  Pont-de- 
Archc.  , 

A peine  y fut-il  arrivé  , qu’un  homme  (brti  de  Rouen  envoyé  par-lesE',,rV'-'/'</« 
Bourgeois  du  parti  François,  vint  trouver  le  Roy,  & luy  dit  de  leur  partF"”f''' 

3u’ils  avoient  la  garde  de  deux  Tours  8c  d’une  allez  grande  ctenduë^^”,’,.  ' 
e la  muraille  du  côté  de  la  porte  de  Saint  Hilaire , 8c  qu’ils  é- 
toient  prêts  de  les  livrer  aux  troupes  du  Roy  , fi  elles  revenoicnt  de- 
vant la  Place. 

Le  Roy  fur  cet  avis  fit  retourner  le  Comte  de  Dunois  le  fciziémed’Oc- 
tobre.  Ce  Seigneur  ayant  fait  grande  diligence,  parut  de  nouveau  à la 
veuë  de  la  Ville,  8c  étendit  fes  troupes  depuis  la  porte  de  Saint  Hilaire  qui 
eft  à l’Orient  de  la  Ville,  jufqu’à  la  Porte  Beauvoifine,  8c  porta  un  corps 
de  referve  vers  la  Montagne  appellée  le  Montfortin  entre  le  Nort  8c  l’Oc- 
cident. Les  mm  ailles  turent  aufii-tôt  couvertes  <de  tous  cotez  de  foldats 
8c  de  Bourgeois  fous  les  armes.  Un  homme  vers  les  deux  heures  d’après 
midy  s’échapa  de  la  Ville,  8c  vint  dire  au  Comte  de  Dunois  , qu’il  pouvoit 
faire  avancer  de  les  gens  avec  des  échelles  à l’endroit  qu’on  luy  avoit 
marque,  & que  les  Bourgeois  qui  en  étoient  maîtres,  les  aideraient  à y 
monter. 

Le  Comte  fit  faire  alors  divers  mouvemens  à fes  troupes  vers  la  Porte 
Beauvoifine  8c  le  Montfortin , pour  attirer  de  ce  côté-là  l’attention  des 
Anglois  j 8c  en  même-temps  ayant  mis  pied  à terre,  fit  couler  une  troupe 
de  gens  d’élite  pir  derrière  une  hauteur,  vers  l’endroit  de  la  muraille  & 
des  deux  Tours  qu’on  devoit  luy  livrer.  Par  malheur  on  n’avoit  pas  ap- 
porté un  allez  grand  nombre  d’échelles  pour  faire  monter  beaucoup  de 
gens  à la  fois,  8c  à peine  y en  eut-il  quarante  ou  cinquante  fur  la  murail- 
le, que  le  Général  Talbot  qui  fiiifoit  la  ronde  avec  trois  cens  hommes, 
ayant  apperçu  de  loin  quelque  mouvement  extraordinaire  de  ce  côté-là, 
y accourut,  chargea  avec  furie  ceux  des  François  qu’il  trouva  fur  la  mu- 
raille, 8c  ceux  des  Bourgeois  qui  s’etoient  joints  à eux,  8c  renverfa  les  é- 
chelles.  Tout  ce  qui  le  trouva  fur  la  muraille  fut  parte  au  fil  de  l’épée, 
excepté  ceux  des  foldats  8c  des  Bourgeois  qui  fc  précipitèrent  dans  le  forte, 

8c  dont  la  plupart  fe  tuèrent,  ou  fc  Blerterent  dangereufement.  LcComtc 
de  Dunois  fit  ccflèr  l’attaque , 8c  manda  au  Roy  qui  s’étoit  avancé  avec 
le  Roy  de  Sicile  jufqu’à  Dcrr.etal  à trois  quarts  de  lieuë  de  Rouen , tout 
ce  qui  s’étoit  parte  > furquoi  il  reprit  le  chemin  du  Pont-de-l’Arche , où 
l’armée  le  fuivit. 

Après  un  fi  mauvais  fuccès  8c  là  découverte  de  l’intelligence  qui  ferait 
tenir  les  Anglois  plus  que  jamais  fur  leurs  gardes,  le  Roy  perdit  toute  cf- 
pérance  de  fe  rendre  maître  de  Rouen  dans  cette  campagne  j mais  comme 
c’étoit-li  l’année  heureufe  de  ce  Prince,  la  chofe  tourna  tout  autrement 
qu’il  n’efpéroit}  8c  cette  tentative,  toute  inutile  8c  toute  funcrtc  qu’elle 
voit  été,  fut  un  coup  décifif  pour  la  reddition  de  la  Ville. 
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— Il  y avoit  comme  trois  partis  parmi  les  Bourgeois  de  Rouen.  Tl  y en 

avoit  d’extrêmement  attachez  aux  Anglois , d'autres  très-affc£Honncz  à leur 
légitime  Souverain , le  relie  étoit  allez  indifférent  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre ; mais  ils  fe  réunirent  tous  par  un  intérêt  commun , & par  la  défiance 
qu’ils  conçurent  les  uns  des  autres.  Ceux  qui  étoient  pour  les  Anglois  fi- 
rent réfléxion  fur  l’effet  que  le  nombre  fie  la  rapidité  des  conquêtes  de 
cette  campagne  avoient  produit  dans  les  cfprits  ; qu’ils  étoient  bloquez  de 
toutes  parts  ; que  ne  venant  plus  de  vivres  du  côté  de  France  depuis  la 
prilê  du  Pont-üc-1’ Arche,  tout  devenoit  extrêmement  chéri,  qu’il  feroit 
impolfible  d’empêcher  que  déformais  le  Roy  n’entretint  des  intelligences 
dans  la  Ville,  étant  prcfque  aux  portes,  Sc  ayant  parmi  eux  tant  de  gens 
qui  luy  étoient  affeélionnez  ; que  quelque  précaution  que  l’on  prît , on 
feroit  toûjours  expofé  à des  furprifes.  Ils  nmpcllérent  la  mémoire  de  Paris 
livré  à ce  Prince  malgré  la  vigilance  des  Généraux  Anglois,  qui  avoient 
mis  inutilement  tous  leu  ri  foins  à fe  le  conferver  ; que  dans  une  furprife 
pareille  à celle  qui  avoit  penfé  arriver,  tous  leurs  biens  feraient  au  pilla- 
ge, 8c  leurs  perfonnes  ên  danger  de  périr:  ainfi  ils  réfolurent  fans  différer, 
de  penfer  férieufement  à ce  qu'il  y avoit  à faire  en  une  conjonéture  fi  dan- 
geieufc. 

La  HAittni  Dés  le  lendemain  les  principaux  s’affemblérent  chez  l’Archevêque;  8c 
il  u 'tr  V,ll‘  aPr^s  avoir  conféré  en  fa  préfence , ils  conclurent  par  les  mêmes  raifonne- 
’dttraur^' mcns  que  je  viens  de  rapporter,  que  c’étoit une néceflité indifpenfable pour 
ihcU  Roy.  eux  de  traiter  avec  le  Roy. 

Us  ne  furent  pas  plutôt  fortis  de  l’Archevêché  avec  l'Archevêque  qui 
les  accompagnoit,  que  le  rcfultat  de  la  conférence  fe  répandit  parmi  le 
peuple,  à qui  le  changement  ne  manque  jamais  de  plaire,  8c  dont  plu- 
fieurs  etoient  fi  animez  contre  le  Général  Talbot  pour  la  mort  des  Bour- 
geois qui  avoient  été  tuez  à Pefcalade  du  jour  précédent , qu’ils  difoient 
tout  haut  que  s’ils  le  tenoient,  ils  le  mettraient  en  pièces.  Ils  accouraient 
de  tous  cotez , 8c  s’attroupoient  autour  des  Chefs  des  Bourgeois  dont  je 
viens  de  parler,  lorlquc  le  Duc  de  Sommerfet  parut  dans  la  rue  fuivi  de 
f’cs  gardes. 

L’Archevêque  8c  les  Bourgeois  allèrent  fur  le  champ  l'aborder,  luy  ren- 
dirent compte  de  ce  qui  avoit  été  rélolu  à l’Archevêché,  8c  le  prièrent  de 
trouver  bon,  qu’ils  députafient  au  Roy  de  France,  pour  luy  rendre  la 
Ville  à des  conditions  avantageufes , qu’ils  ne  pourraient  obtenir,  s’ils  at- 
tendoient  qu’on  les  y forçât  par  les  armes.  Le  Duc  fort  furpris , ne  put 
s’empêcher  de  faire  paraître  fa  colère  fur  fon  vifage  ; mais  regardant  au- 
tour de  luy,  8c  fe  voyant  inverti  de  plus  de  huit  cens  hommes  armez,  8c 
n’ayant  pas  plus  de  cinquante  de  fes  gens  à fa  fuite,  il  s’adoucit,  8c  dit 
que  la  enofe  méritoit  de  n’être  pas  faite  légèrement  ; qu’il  en  délibérerait 
volontiers  avec  eux;  qu’on  s’aflèmblât  à l’Hôtel  de  Ville,  8c  qu’ils’y ren- 
drait à l’heufre  dont  il  convint. 

Cependant  les  Bourgeois  dans  tous  les  quartiers  fe  mirent  fous  les  ar- 
mes, pour  être  en  état  de  repouffer  les  Anglois,  s’ils  entreprenoient  de 
faire  quelque  violence:  8c  le  Duc  de  Somracrlet  allant  à l’Hôtel  de  Ville, 
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k$  vit  en  ctat  de  n’etre  pas  furpris.  Il  (ît  en  vain  tous  fa  efforts,  pour- 
faire  changer  la  refolution  qui  avoit  été  prife,  en  leur  répréfentant  qu’ils 
tx’avoient  rien  du  tout  à craindre  ; que  la  laifon  les  mettoit  hors  du  danger 
d'un  Siège i que  la  Ville  étoit  forte,  bien  munie  j qu’il  y avoit  une  bon- 
ne garnilon}  qu'il  attendoit  tous  les  jours  un  fecours  confidérablc  d’An- 
gleterre ; rien  de  tout  cela  ne  fut  écouté,"  le  peuple  dans  la  Place  criant 
de  tous  cotez  la  paix , la  paix  -,  de  forte  qu’il  fut  contraint  de  confcntir  à 
la  députation , à condition  qu’il  y envoveroit  auflï  des  Députez  en  fon 
nom.  On  dépêcha  auflî-tôt  l’Official  de  la  Ville,  pour  aller  au  Pont  de- 
l’Archc  demander  des  faufeonduits , qui  furent  accordez  : Ce  il  fut  arreté 

3uc  la  négociation  fe  fcroit  au  Port  Saint  Ouen  entre  Rouen  & le  Pont- 
c-l’Archc. 

L’Archevêque  fot  choifi  de  la  part  de  b Ville  avec  quelques-uns  des 
plus  notables  Bourgeois,  aufquels  le  Duc  de  Sommerfet  joignit  en  fon 
nom  quelques  Seigneurs  Anglois.  Le  Roy  envoya  de  fa  part  au  Port  Saint 
Ouën  le  Comte  de  Dunois,  Pierre  de  Brézé  Sénéchal  de  Poitou,  Juve- 
nal  des  Urlîns  Chancelier  de  France,  8c  Guillaume  Coufinot  Maître  des 
Requêtes,  qui  avoit  été  fait  Chevalier  à l’occafion  de  l'cfcabdc  dont  j’ay 
parlé,  où  il  s'étoit  fort  diltingué;  8c  il  montra  depuis  en  plufieurs  ren- 


, que  la  robe  couvre  quelquefois  des  Héros,  que  b Jurifprudcnce 
à 1a  détënfc  de  l’Etat. 


contres 
dérobe 

L’affaire  fut  bien-tôt  conclue  avec  les  Députez  de  b Ville,  dont  lesf/itJWy 
demandes,  qu’on  leur  accorda  toutes,  fe  réduilbicnt  à trois  points  j à une  nmmmt 
amniltic  générale  pour  tout  le  parte,  à b confervation  de  leurs  privilèges , “ 

& à 1a  pcrmilîton  de  fe  retirer  en  (ureté  avec  les  Anglois  pour  tous  ceux  ***  ■ 

qui  le  voudroient.  Quant  aux  Envoyez  du  Duc  de  Sommerfet , comme 
ils  ne  purent  fe  réfoudre  à foufcrirc  à la  reddition  de  1a  Ville,  il  ne  fut  rien 
conclu  avec  eux. 

L’Archevêque  8c  ceux  qui  l’avoient  accompagné  n’étant  arrivez  à Rouen 
que  fort  avant  dans  la  nuit,  ils  remirent  à faire  leur  rapport  au  lendemain 
Samedy  dix-huitiéme  d’Oétobre.  On  fe  rendit  à l’Hôtel  de  Ville  de  grand 
matin}  le  confentemcnt  pour  accepter  le  Traité  fut  général,  malgré  les 
oppofitions  Se  les  menaces  du  Duc  de  Sommerfet  Se  du  Général  Talbot, 
qui  fortirent  de  raffembléc  fort  en  colere,  s’emparèrent  du  Pont  de  Rouen, 
aes  Tours,  Se  d’autres  portes  fur  les  murailles  de  b Ville,  Se  remplirent 
de  foldats  le  Château , 8e  ce  qui  s’appelle  aujourd’huy  le  vieux  Palais. 

Le  relie  du  jour  & b nuit  fuivante  on  fut  toujours  fous  les  armes  de 
part  Se  d’autre.  Les  Bourgeois  retranchèrent  les  rues  contre  le  Château, 
contre  le  vieux  Pal  iis,  Se  aux  avenues  des  murailles.  Ils  mirent  par  tout 
des  corps  de  garde,  8c  envoyèrent  b nuit  fecrétement  un  homme,  pour 
avertir  le  Roy  de  l’état  des  cliofes,  8c  le  fupplicr  de  venir  promptement 
à leur  fecours.  Le  Comte  de  Dunois  partit  aufîi-iôt  à b tête  de  l'armée,  _ . 

8c  le  Roy  le  fuivit  le  lendemain.  n,  ,HX , 

Cependant  les  Anglois,  pour  faire  voir  aux  Bourgeois  qu’ils  ne  crai- 
gnoient  ni  le  Roy  de  France,  ni  eux,  parurent  le  kndemain  dans  b Vil 
le,  marchant  en’troupes  Se  en  bataille  par  les  rués,  8c  partant  exprès  au 
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près  des  corps  de  garde  des  Bourgeois.  Il  étoit  difficile  que  cette  bravade 

M49-  fe  fît  fans  quelque  infulte  de  part  ou  d’autre.  La  chofe  ne  manqua 
pas  d’arriver:  des  paroles  piquantes  8c  des  injures,  on  en  vint  aux  coups. 
Les  Bourgeois  chargèrent  les  Anglois  dans  une  ruë  de  la  Ville,  8c  les 
mirent  en  fuite.  Ils  les  pourfuivirent  jufques  fur  les  murailles  , où  ils 
forcèrent  leurs  corps  de  garde,  8c  les  obligèrent  de  fe  fauver  au  vieux 
Palais , au  Château  , 8c  au  Pont.  Ainfi  les  Bourgeois  demeurèrent 
maîtres  de  toute  la  Ville  , de  toutes  les  Tours  , 8c  de  la  plupart  des 
Portes. 

Ce  combat  venoit  de  fc  donner,  lorfque  le  Comte  de  Dunois  arriva 
avec  l’armée  par  le  chemin  de  Paris.  Dès  qu’il  fut  fur  la  montagne  de 
Sainte  Catherine  qui  cft  fort  haute,  8c  qui  commande  la  Ville  de  fort 
près  du  côté  de  l’Orient , il  fit  avancer  par  la  vallée  quelques  troupes  juf- 
qu’à  la  Porte  Martinville,  8c  alla  fe  prefenter  avec  le  gros  de  l’armée  de- 
vant le  Fort  de  Sainte  Catherine  fitué  au  fommet  de  la  montagne.  Ce 
Fort  étoit  difficile  à prendre  -,  8c  le  Roy  ne  doutant  pas  qu’il  ne  fallût 
l’affiéger  dans  les  formes,  amenoit  de  l’artillerie  pour  faire  ce  Siège}  mais 
le  Commandant  voyant  les  Bourgeois  maîtres  de  la  Ville  , 8c  n’ayant 
nulle  dpérancc  de  lccours,  fe  rendit  au  Comte  de  Dunois  à la  première 
fommation. 

Dés  que  les  troupes  qu’on  avoit  fait  avancer  vers  la  Porte  Martinville  y 
curent  déployé  les  bannières  du  Roy , les  Députez  des  Bourgeois  forti- 
rent,  8c  prélentérent  les  clefs  de  la  Ville  au  Comte  de  Dunois,  luy  difant 
qu'il  étoit  le  maître , 8c  qu’il  pouvoit  y faire  entrer  autant  de  foldats  qu’il 
jugerait  à propos.  Il  leur  répondit  que  le  Roy  perfuadé  de  leur  fidelité 
8c  de  leur  courage , luy  avoit  donné  ordre  de  ne  mettre  dans  la  Ville 
qu’autant  de  troupes  qu’il  en  faudrait,  pour  leur  aider  à reflerrer  les  An- 
glois  dans  le  vieux  Palais,  dam  le  Château  8c  du  côté  du  Pont,  8c  que  le 
relie  logerait  dehors.  Il  fut  arrêté  qu’il  n’y  entrerait  que  deux  Compa- 
gnies d’Ordonnancc,  celle  du  Bailly  d’Evrcux  fous  le  commandement  de 
Bréfé  Sénéchal  de  Poitou,  8c  celle  du  Comte  de  Dunois  fous  les  ordres  du 
Seigneur  de  Mauni.  Ces  deux  Compagnies  ne  failoient  que  huit  cens  hom- 
mes, fçavoir  deux  cens  Lances  8c  fix  cens  Archers.  On  les  plaça  en  trois 
endroits  différens } Mauni  prit  fon  polie  entre  le  vieux  Palais  8c  le  Châ- 
teau , le  Sénéchal  de  Poitou  devant  le  Château  même , 8c  le  relie  fous  un 
autre  Commandant  devant  le  vieux  Palais,  où  le  Duc  de  Sommcrfet  6c 
le  Général  Talbot  s’étoient  renfermez  avec  environ  douze  cens  hommes. 
Le  relie  de  l’aimée  fut  répandu  dans  les  Villages  voifins  du  côté  du  pays 
de  Caux. 

Dés  que  le  Roy  fut  arrivé,  on  commença  à tout  difpolèr  pour  attaquer 
les  Anglois.  Ceux  du  pont  n’attendirent  pas  la  fommation  pour  le  rendre} 
8c  on  leur  permit  de  le  retirer  où  ÿs  voudraient.  Le  Duc  de  Sommcrfet 
fe  voyant  ainfi  renfermé,  8c  en  un  danger  évident  d’être  forcé,  fit  deman- 
der au  Roy  la  permiffion  de  luy  aller  parler.  Elle  luy  fut  accordée.  On 
le  conduifit  au  Mont  de  Sainte  Catherine,  où  le  Roy  étoit  avec  le  Roy 
de  Sicile,  le  Comte  de  Dunois  8c  un  grand  nombre  de  Seigneurs.  Ce 

Prince 


ninitizort  hv-CrqpoIr 


C H A R L E S V I I.  187 

Prince  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  -,  mais  fur  l'offre  que  le  Duc  luy  — 
fit  de  rendre  le  vieux  Palais  & le  Château,  à condition  qu*il  en  fortiroit 
avec  toutes  fes  troupes,  armes  8c  bagages,  pour  fe  retirer  en  fureté  où  il 
jugeroit  â propos,  il  répondit  que  l’état  où  les  Anglois  fe  trouv oient  ré- 
duits, ne  comportoit  pas  une  telle  demande}  qu’il  ne  la  leur  auroit  pas 
• refufee,  fï  elle  luy  eût  été  laite  à la  conférence  du  Port  Saint  Ouén } qu’il 
luy  accordcroit  néanmoins  la  penniffion  de  fe  retirer  de  la  manière  qu’il  le 
demandoit,  à condition  qu’il  luy  remît  entre  les  mains  les  Villes  de  Hon- 
fleur  & de  Harflcur  avec  toutes  les  autres  que  les  Anglois  occupoient  en- 
core au  pays  de  Caux.  Le  Duc  répondit  que  plutôt  que  de  Je  rendre  à 
de  telles  conditions,  il  périroit  avec  tous  lès  gens,  & s'enterreroit  fous  les 
ruines  du  vieux  Palais.  Il  fe  retira  , 8c  fut  reconduit  par  les  Comtes 
d’Eu  8c  de  Clermont}  8c  p allant  au  travers  de  la  Ville,  il  vit  tous  les 
Bourgeois  fous  les  armes,  affrétant  de  fe  préfenter  devant  luy  avec  la 
Croix  blanche  fur  leurs  habits,  qui  étoit  la  martfhc  des  François  fidèles 
au  Roy. 

Si-tôt  que  le  Duc  de  Sommerfet  fut  rentré  dans  le  vieux  Palais,  le  Com-C«rxr/y/W 
te  de  Dunois'fit  faire  les  approches  tant  contre  oette  Fortercflc  que  contre 
le  Château,  8c  mettre  le  canon  en  batterie.  Peu  de  jours  après  le  Duc 
de  Sommerfet  fit  demander  au  Roy  une  nouvelle  audience,  8c  l'obtint.  Il 
s’y  fit  accompagner  par  plufieurs  Seigneurs  Anglois,  8c  par  la  Duchcflè 
fa  femme,  dans  l’cfpérancc  que  le  Roy  auroit  des  égards  pour  cette  Da- 
me, 8c  fe  relâcherait  fur  quelques  points  en  fa  confideration  : mais  l’affaire 
étoit  trop  férieufe  8c  trop  importante,  pour  que  l’honnétcté  8c  la  com- 
pl.ùfancc  en  filfcnt  la  décifion.  Le  Roy  en  montra  beaucoup  dans  les 
complimens}  mais  il  tint  ferme  fur  fes  premières  propofuions}  8c  comme 
le  Duc  de  Sommerfet  ne  fit  aucune  nouvelle  offre,  il  retourna  fans  rien 
conclure.  • * • 

'On  fçavoit  qu’il  avoit  très-peu  de  vivres  de  refic,  8c  qu’il  faudrait  qu’il 
fc  rendit  bien-tôt  malgré  luy  a diferétion.  C’cfl  pourquoy  pour  épargner 
les  lbld.it s , on  ne  prefla  point  l’attaque , 8c  on  fc  contenta  de  faire  une 
circonvallation  du  coté  de  la  campagne  autour  du  vieux  Palais  8c  du  Châ- 
teau, pour  renfermer  entièrement  ces  deux  polies.  Le  Duc  de  Sommer- 
fet fe  trouvant  fans  aucune  rcflource,  fut  enfin  obligé  de  prendre  fon  par- 
ti. Il  fit  fignal  pour  capituler,  Sc  demanda  au  Comte  de  Danois  une 
fufpenfion  d’armes  de  quelques  jours  pour  traiter  avec  luy.  On  la  luy  ac- 
corda. Le  Maréchal  de  la  Fayette,  le  Comte  d’Eu,  8c  quelques  autres 
perfonnes  du  Confeil  du  Roy  accompagnèrent  le  Comte  de  Dunois  aux 
conférences. 

Le  Duc  de  Sommerfet  confcntit  à faire  rendre  Honfleur  8c  les  Places 
du  pays  de  Caux,  excepté  Harflcur}  parce  qu’il  ne  vouloit  pas,  difoit-"^"^"-”* 
il,  qu’on  luy  pût  reprocher  d’avoir  rendu  une  Ville,  qui  avoit  été  la pre- 
tnicre  conquête  du  Roy  Henri  V.  8c  par  laquelle  il  avoit  commencé  celle 
*dc  la  plus  grande  partie  de  la  France.  On  luy  accorda  cet  article}  mais 

Îitand  il  fut  qudfion  des  otages , il  y eut  une  nouvelle  difficulté.  Le 
’omte  de  Danois  demanda  que  le  Général  Talbot  demeurât  en  étage, 
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- jufqu’à  ce  que  toute*  les  Places  qu’on  devoit  rendre,  fuflent  entre  les  mains 
du  Roy-  Le  Duc  eut  beaucoup  de  peine  à accepter  cette  condition:  mais 
après  bien  des  délais,  il  fallut  en  pafler  par-là.  Il  convint  donc  de  rendre 
le  vieux  Palais  & le  Château  de  Rouen , Honflcur,  Arques,  Caudcbec, 
le  Château  de  Tancarvillc,  Liflebonnc;  & Montivilliers,  de  donner  la 
liberté  aux  prifonniers  qu’il  avoit  faits  fur  les  François,  de  payer  dans 
l’cfpace  d’un  an  cinquante  mille  écus  au  Roy,  & fix  mille  à ceux  qui  a- 
voient  affilié  à la  capitulation } d’acquitter  toutes  les  dettes  que  luy  & fes 
troupes  avoient  faites  à Rouen,  & de  biffer  en  otage  jufqu’à  l’enticre 
exécution  du  Traité  outre  le  Général  Talbot,  le  fils  de  la  DuchefTe  de 
Sommcrfet,  le  fils  du  Seigneur  de  Baugucnin,  le  fils  du  Seigneur  de  Ros, 
le  fils  du  Comte  d’Ormont  d’Irlande,  & deux  autres  Seigneurs  Anglois. 
A ces  conditions  on  promit  au  Duc,  à la  DuchefTe,  à leurs  enfans,  8c  à 
toute  la  garnifon  un  fauf-conduit , pour  aller  où  ils  voudroient  fe  retirer 
avec  leurs  armes  8c  to*  leurs  bagages. 

Après  que  ce  Traité  eut  été  ratifié  par  le  Roy  8c  ligné  de  part  8c  d’au- 
tre, le  Duc  de  Sommerfet  partit  le  Mardy  quatrième kde  Novembre  avec 
ce.  qui  luy  relloit  de  foldats.  Ces  troupes  s’en  allèrent  partie  par  eau , par- 
tie par  terre,  les  uns  à Harflcur,  ce  les  autres  à Caen.  Le  Duc  donna 
• fes  ordres  pour  faire  rendre  les  Places , qui  furent  remifes  aux  troupes  du 
Roy,  excepté  Honfleur,  d’où  le  Gouverneur  nommé  Courlbn  ne  voulut 
jamais  f’ortir.  Ce  qui  fut  caufe  que  le  Général  Talbot  8c  les  autres  otages 
demeurèrent  prifonniers  à Rouen. 

Dès  que  le  Comte  de  Dunois  eut  fait  rafer  les  travaux  commencez  con- 
tre les  Anglois,  8c  pourvu  au  nom  du  Roy  à la  Police  de  la  Ville,  ce 
Prince  y fit  fon  entrée  le  dixiéme  de  Novembre.  Elle  égala  en  magnifi- 
ccrce  celle  qu’il  avoit  faite  dans  Paris  douze  ans  auparavant.  Il  étoit 
: monté  fur  un  beau  courfîcr  couvert  d’un  caparaçon  de  velours  bleu  fetné 
de  fleurs-dc-lys  en  broderie  d’or,  qui  traînoit  jufqu’à  terre.  Il  étoit  armé 
de  toutes  pièces,  excepté  qu’au  lieu  de  cafque,  il  avoit  un  chapeau  de  ca- 
''  flor  doublé  de  velours  rouge,  8c  furmonté  d’une  houpe  de  fil  d’or.  Je  re- 
marque cette  circonftance,  parce  que  c’efl  daris  cette,  entrée,  ou  du  moins 


defqucls  on  s etoit  fervi  de  tout  temps  *.Le  Roy  entra  par  la  Porte  Beau- 
voifinc,  8c  alla  defeendre  à l’Eglile  de  Notre-foarne,  accompagné  de  la 
Cour  la  plus  lefte  qu’on  eût  vue  de  long-temps  en  France,  au  milieu  des 
acclamations  d’un,  peuple  nombreux , oc  des  Speébaclcs  qui  fc  répréfen- 
toient  fur  des  théâtres  dans  les  rues  félon  la  manière  de  ce  temps-la.  La 
Duchefle  de  Sommerfet  étoit  demeurée  pour  attendre  une  voiture  commo- 
de : clic  parut  à une  fenêtre  avec  la  Comtcflc  de  Dunois  pour  voir  cette 
entrée,  qui  ne  donna  pas  un  égal  plaifir  à ces  deux  Dames. 

Le  Roy  s’arrêta  quelque  temps  à Rouen,  pour  y donner  divers  ordres 
8c  en  confia  le  gouvernement  à Pierre  de  Bréfé  déjà  Sénéchal  de  Poitou!* 

ii 

* Cette  obfervation  e(l  aufii  fondée  fur  les  monumens  de  ce  temps-là.  M.  l’Abbé  Fleury 
m’a  fourni  quelques  figures  qu'ù  a ciayunnccs  d'apres  ces  fortes  de  monument. 
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H v étoit  encore  le  vingt-troifiéme  de  Novembre,  lorfqtnl  reçut  la  tiou- 


• vefte  de  la  capitulation  Se  de  la  reddition  de  ChûtcaugaiÜard , (font  leSié- 
ge  qu’il  avoit  commence  dura  jufqu’à  ce  jour. 

Cependant  les  Anglois  faifoicnt  toujours  de  nouvelles  pertes.  Le  Duc  yfmrti  ttrtu 
de  Bretagne  apres  deux  mois  de  Siège,  reprit  Fougères  qui  avoit  été  eau-  ■*’  *”i‘ 

Ce  de  la  guerre}  Se  quelque  temps  après  Surienne  qui  l’avoit  prilè,  quitta 
le  fervice  des  Anglois  pour  palier  à celuy  du  Roy  de  France.  Condc  fur 
Woircau  en  BafTe-Norraandic  fut  aulli  emporte  Se  pille. 

La  fortune  ne  fut  pas  plus  favorable  aux  Anglois  du  côté  des  Pyrénées , 
où  le  Comte  de  Foix  que  le  Roy  avoit  fait  fon  Lieutenant  Général  en  ces  ch»rï.  VII. 
quartiers-fc»,  vint  avec  dix  mille  Archers  & fept  cens  Lances  affiéger  Mau-  Hift.  Chro- 
leon  de  Sole.  La  Ville  fc  rendit  par  compofition:  mais  les  Angtois  le  re-  nologuiue. 
tirèrent  dans  le  Château , qui  éteit  la  plus  forte  Place  du  pays.  Cette  cn- 
treprife  interefTa  Jean  Roy  de  Navarre,  parce  que  les  Anglois,  faute  de 
troupes,  l’avoient  prié  de  la  garder  avec  les  fiennes}  & il  en  avoit  donné 
le  commandement  à fon  Connétable.  Dès  qu’il  la  fçut  aflîégéc , il  aficm- 
b!a  une  armée  de  cinq  à fix  mille  hommes,  compofcc  de  Galcons,  d’ An- 
glois, de  Navarrois  Se  d’Arragonnois,  fie  s’avança  jufqu’à  deux  lieues  de 
, l’armée  du  Comte  de  Foix  qui  avoit  époufé  fa  fille  : mais  ayant  fait  rccon- 
noître  le  camp  de  ce  Comte,  fie  fçu  la  difficulté  qu’il  y auroit  à l’attaquer, 
il  s’éloigna , fie  luy  envoya  un  Héraut  pour  fe  plaindre  de  ce  qu’étant  fon 
gendre,  il  attaquoit  cette  Place  qui  étoit  en  fa  iauvc-gardc,  Se  qu’il  avoit 
promis  au  Roy  d’Angleterre  de  défendre  contre  tous.  Ils  curcnt.cn- 
femble  une  entrevue,  où  le  Roy  de  Navarre  fit  en  vain  tous  fes  ef- 
forts pour  obliger  le  Comte  à le  défifter  de  cette  entregrife.  Il  n’eut 
point  d’autre  reponfe  de  luy,  finon  qu’en  toute  autre  chofe,  il  le  trou- 
verait très-dilpofé  à le  fervir  fie  à condefcendre  à fes  volonccz  : mais 

Su’etant  homme  du  Roy  de  France,  ayant  l'honneur  d’étre  fon  paient , 

C ce  Prince  l’ayant  fait  fon  Lieutenant  Général  dans  le  pays  d’entre 
v la  Garonne  fie  les  Pyrénées,  il  étoit  de  fon  devoir  d’attaquer  les  enne- 
mis de  la  France  par.  tout  où  il  les  trouveroit.  Il  fallut  que  le  Roy 
de  Navarre  fe  contentât  de  cette  réponfc,  n’étant  p s en  état  de  for- 
cer le  Comte  dans  fon  camp.  Des  que  le  Roy  de  Navarre  fe  fut  re- 
tiré , le  Connétable  capitula , fie  rendit  la  Place  -,  fie  tous  les  Habi- 
tans  du  Territoire  qui  en  dépendoit , furent  obligez  de . prendre  la 
Croix  blanche  au  lieu  de  la  Croix  rouge,  fie  de  faire  ferment  de  fi- 
délité au  Roy. 

Le  Comte  de  Foix  détacha  fon  frère  le  Sire  de  Lautrcc  , pour  Hift.  Chro-  * 
aller  faire  le  Siège  de  . la  Forterefle  de  Guyfant  à quatre  lieues  de  illogique. 
Bayonne.  Le  Connétable  de  Navarre  vint  au  fecours  avec  Georges 
Soliton  Maire  de  Bayonne.  Lautrcc  alla  au-devant  d’eux,  les  coin-  . 
battit,  fie  les  défit.  Il  demeura  douze  cens  Anglois  fur  la  place,* 
fie  la  Fortctelîc  fe  rendit.  Il  s’empara  encore  de  divers  polies  con- 
fidérablcs  entre  Acqs  fie  Bayonne , fie  finit  par-là  la  campagne  en  ces 
quartiers-là. 

Elle  dura  plus  long-temps  en  Normandie,  Se  aux  environs.  Le  Duc 
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d’Alençon  afliégea  Bélefme  dans  le  Perche  fur  la  fin  de  Novembre.  Le» 
ennemis  s’aflemblérent  pour  faire  lever  le  Siège } mais  le  Duc  fit  fi  bonne 
îean°Ch«-  contenance,  qu’ils  n’oicrent  l’attaquer,  & la  Place  luy  fut  rendue  le  ving- 
ti»r.  ticme  de  Décembre.  Les  Anglois  étoient  aflaillis  fi  vivement  & en  tant 
d’endroits,  qu’ils  étoient  tout  déconcertez.  La  conftemation  s’augmentoit 
avec  les  mauvais  fuccès  -,  Sc  à peine  paroît-il  qu’il  eufient  eu  dans  cette 
campagne  le  moindre  avantage.  Mais  ce  qui  innuiétoit  le  Duc  de  Som- 
mcrlet , étoit  que  le  Général  Talbot , l’unique  homme  d’une  autorité  le 
d’une  expérience  capable  de  retarder  l’impétuofité  de  cette  révolu- 
tion , luy  manquoit  au  befoin , & demeurait  prifonnier  entre  les 
mains  des  François  par  l’entêtement  du  Gouverneur  de  Honfleur , 
oui  refufoit  touiours.  de  rendre  fa  Place 


qui  refufoit  toujours,  de  rendre  fa  Place  en  exécution  du  Traité  de 
Rouen. 

ni*»  dn*r~  Il  voyoit  que  le  Roy,  malgré  la  faifon,  ne  congcdioit  point  (cm  ar- 
fltur.  mée , Sc  qu’il  li  fâifoit  feulement  repofer  à Rouen  ; Sc  cela  le  faifoit  con- 
Hiftoire  de  jcéturer  qu’il  avoir  encore  quelque  deflein  à exécuter.  En  effet  le  huitième 
Jean  Char-  de  Décembre  Harfleur  fut  inverti  avec  douze  à quinze  mille  hommes,  Sc 
lier,  qui  fut  vingt-cinq  vaifleaux.  C’etoit  une  entreprife  très-difficile  : il  y avoit  plus 
préfeut  à ce^jc  gelK  m;ne  hommes  de  garnifon,  la  Place  étoit  forte,  le  terrain  tres- 
' ‘ humide,  le  temps  pluvieux  8c  très- froid,  la  campagne  lans  fourage,  point 

de  forêts  dans  le  voifinage  pour  en  tirer  du  bois  -,  les  Villages  des  environs 
étoient  détruits,  8c  la  mer  fort  grade.  Nonobftant  toutes  ces  difficultez, 
on  entreprit  ce  Siège,  parce  qu’il  étoit  de  la  dernierc  importance  d’ôter 
aux  Anglois  cette  clef  de  la  Haute-Normandie. 

On  battit  la  Place  avec  feize  gros  canons.  La  préfcnce  du  Roy  qui  ne 
fe  ménageoit-  point , qui  ctoit  fans  ceflc  à cheval,  qui  preflbit  luy -meme 
les  travaux,  qui  alloit  fouvent  à la  tranchée  Sc  jufqucs  dans  les  mines,  a- 
nima  tellement  le  foldat,  qu’on  obligea  les  affiégez  à capituler  le  vingt- 
quatrième  de  Décembre.  Le  premier  jour  de  Janvier  ils  livrèrent  la  Pla-  . 
ce,  6c  enfuite  les  deux  Tours  du  Havre  de  Grâce,  qui  n’étoit  pas  encore 
alors  une  Ville , mais  un  Bourg  ouvert , où  l’on  avoit  bâti  ces  deux 
Tours , pour  commander  l’embouchure  de  la  Seine.  Par  la  prife  de 
Harfleur , toute  la  Normandie  en  deçà  de  la  Seine  fut  entièrement 
foumife. 

Les  Anglois  n’avoient  plus  entre  Harfleur  ?c  Caen,  que  Honflenr.  Le 
Comte  de  Dunois  à qui  le  Roy  avoit  donné  le  gouvernement  de  Harfleur , 
afliégea  Honfleur  le  dixiéme  de  Janvier,  Sc  s’en  rendit  maître  le  dix-hui- 
tiéme  de  Février  apres  une  aflez  vigoureufe  réfillance.  Arnaud  Guiilain  de 
Bourguignan  Bailli  de  Montargis,  Scie  Sire  de  Blanchefort  Gentilhom- 
me de  Bcrri  furent  tuez  devant  cette  Place.  On  prit  encore  quelques  au- 
tres petits  Châteaux  aux  environs}  de  forte. qu’au  mois  de  Mais  le  Duc  de 
•Sommerfet,  qui  s’étoit  retiré  à Caen,  n’eut  plus  en  toute  la  Normandie 
que  cette  Ville,  Baycux,  Cherbourg,  Vire,  Falaife,  Sc  quelques  autres 
pptites  Places  moins  importantes. 

Le  Dauphin,  qui  s’etoit  déjà  fignalé  en  tant  d’autres  occafions,  n’eut 
aucune  part  en  de  fi  belles  conquêtes.  Après  fon  expédition  de  Guyenne 
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de  l’an  1446.  qui  luy  avoit  cté  fi  gloricufe,  il  avoit  demandé  perraifiion 
au  Roy  de  faire  un  voyage  en  Dauphiné,  pour  voir  cette  Principauté  , 
qui  étoit  comme  Ion  appanage  en  qualité  de  fils  aîné  du  Roy  de  Fiance  , 
quoique  le  Roy,  comme  on  le  voit  par  une  de  fes  médailles  que  j’ai,  por- 
tât luy-même  le  titre  de  Dauphin,  Sc  écartclât  les  aimes  de  Dauphiné  a- 
vcc  celles  de  France.  Cette  demande  ne  luy  plut  pas  à caufe  de  l’expérien- 
ce qu’il  avoit  déjà  faite  de  l’efprit  inquiet  de  fon  fils  , qu’il  foupçonna  de 
iclque  nouvelle  intrigue.  Cependant  comme  depuis  fa  première  révolte 

’il  a- 

éntreprifes  dont  il  l’avoit  chargé  , 
il  ne  voulut  pas  le  chagriner.  11  luy  permit  de  faire  ce  voyage,  à condition 
qu’il  n’y  feroit  pas  plus  de  quatre  mois.  Il  le  chargea  même  de  con- 
firmer un  Traité  important  paflë  depuis  peu  avec  le  Duc  de  Savoyc  , 
dont  voici  le  fujet. 

Louis  de  Poitiers  Comte  de  Valentinois  & de  Diois  fe  voyant  fans  en-7'"'* 
fans,  avoit  inflitué  fon  héritier  par  fon  Tcftament  du  vingt-dcuxicmc  de^'^/JjT 
Juin  de  l’an  141p.  Charles  actuellement  régnait , & qui  étoit  alors  Dau-  o«  dt  s*- 
phin,  à condition  de  délivrer  à fes  exécuteurs  Tcilamentaircs  cinquante  *»>»»■? 
mille  écus  d’or,  pour  payer  lés  dettes  & fes  legs,  avant  que  de  prendre f*T  ** 
poffcrtlon  de  fon  hoirie,  & à la  charge  de  pourluivrc  le  procès  commencé Da>^ 
contre  Louis  de  Poitiers  Seigneur  de  Saint  Valier  fon  coufin  j & en  cas  Hiftoire  do 
que  le  Dauphin  n’exccutât  pas  ccs  deux  conditions,  il  fiùfoit  héritier  de  vaSunoU. 
ces  deux  Comtez  Amcdée  VIII.  Duc  de  Savoye,  que  le  Concile  de  Parte  ^ 
fit  depuis  Pape  fous  le  nom  de  Félix.  Le  Dauphin  n’ayant  point  fatisfàit 
aux  conditions , ainfi  que  le  prétendit  Atnedcc , ce  Duc  loutint  que  la 
1.... n.-  i„  --  - • 


fucceflion  luy  ctoit  dévolue,  & s’en  empara  le  vingt- quatrième  d’Août 
de  l’an  i< 

s’offrant  feulement  de  rendre  les  devoirs  de  feudataire  au  Roy  & au  Dau- 


umée  en  France, 


phin  pour  ccs  deux  Comtez  qu’il  reconnoifloit  être  mouvans  de  la  Cou» 
ronne  & du  Dauphiné.  Le  Roy  fc  trouvant  en  état  de  foutenir  fes  droits, 
déclara  au  Duc  de  Savoye  qu’il  prétendoit  la  reftitution  de  ccs  deux  Com- 
te?.. Le  Duc  appréhendant  une  guerre,  conféntit  que  l’affaire  fut  mile  en 
négociation.  Elle  fe  fit  à Bayorine,  où  le  Dauphin  conclut  le  Traité}  & Truité  le 
Il  hit  ratifié  par  le  Roy  à Chinon  quelques  jours  après.  Par  ce  Traité  le 
. Duc  de  Savoyc  cédoit  au  Roy  ces  deux  Cointez,  & le  Roy  en  rccotnrcn-  cîüves'd*  * 
fc  luy  tranfportoit  la  Seigneurie  directe  & l’hommage  du  Faucigny.  C’eft  Turin, 
ce  Traité  que  le  Dauphin  dans  fon  voyage  de  Faucigny  confirma  a Gêné-  Mémo  ri  il 
ve  le  premier  de  May  de  l'an  1447.  dela.Chim-, 

Quand  ce  Prince  fc  vit  en  liberté , les  memes  raifons  qui  l’avoicnt  fait  çre  d“  . 
partir  de  la  Cour,  & qu’il  avoit  toujours  pris  grand  foin  de  cacher  , l’em-  PtmPcotté 
. j'.échcrcnt  d’y  revenir.  La  principale  étoit,  qu’il  aimoit  l’indépendance 


. qu'il  aimoit  l’indépendance  &Lfol.io. 
e commandement  -,  que  le  Roy  ne  luy  confiant  rien  qu’avec  de  grandes  c«  rrimm 
précautions,  & mettant  toujours  auprès  de  luy  des  perfbnncs  feures  pour 
le  veiller,  jl  s’en  trouvoit  extrêmement  géne.  De  là  vint  la  haine  qu’il 
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jamais  la  belle  Agnès  Sorel,  appclléc  depuis  quelque  temps  Mademoi- 
fclîcde  Beauté,  parce  que  le  Roy  luy  avoit  donné  l'on  Château  de  Beauté 
fur  Marne,  n’avoit  été  plus  en  faveur.  Le  Dauphin  ne  la. pouvoir  fouffrir. 
Le  fpécieux  prétexte  de  l’interet  de  la  Reine  mere,  à qui  Agnès  cnlcvoit 
le  cœur  du  Roy,  autorifoit  la  haine  du  fils,  dont  néanmoins  la  tendrefle 
envers  fes  plus  proches  ne  fut  jamais  mile  au  nombre  de  fes  belles  qualitcz. 
Quelques  modernes  rapportent  que  le  Dauphin  pouffa  une  fois  fon  empor- 
tement à l’égard  de  cette  Dcmoifclle,  julqu’à  luy  donner  un  fouflet.  Un 
fait  de  cette  nature  méritoit  qu’on  en  citât  des  garands,  & je  n’en  trouve 
aucun  parmi  les  Hilloriens  contemporains}  mais  on  y voit  feulement  en 
général , que  la  caufe  de  la  retraite  du  Dauphin  & de  fon  féjour  en  Dau- 
phine étoit,  qu’il  haïfloit  ceux  que  le  Roy  aimont,  parmi  lefqucls  ils  mar- 
quent en  particulier  Pierre  de  Bréfé  Sénéchal  de  Poitou , qui  avoit  le  plus 
de  part  dans  fa  confidence. 

Le  Roy  quoique  très-chagrin  de  la  défobéïflance  de  fon  fils,  dilfimula. 


apêchcroit  de  penfer  à exciter  d’autres  brouillcries  : foit  qu’il  prévî 
qu’en  vain  il  entrcprendioit  de  le  contraindre  à revenir}  mais  il  s’apperçut 
bien-jôt , que  tout  éloigné  que  ce  Prince  étoit  de  la  Cour , il  y femoit  la 
divifion  par  le  moyen  de  fes  Partifans  fecrets.  Il  s’y  forma  une  fu- 
rieufe  cabale  contre  Bréfé.  C’étoit  un  homme  de  qualité  d’un  grand 
mérite  , également  habile  dans  le  cabinet  & dans  la  guerre,  qui  avoit 
rendu  de  grands  fcrvices  à l’Etat , & qui  par  ces  voyes  d’honneur,  a- 
voit  acquis  la  faveur  de  fon  Prince,  dont  il  étoit  alors  comme  le  pre- 
mier Minilfrc. 

nmftriimtitr  Le  Dauphin  fit  préfenter  au  Roy  Sc  au  Confcil  un  Mémoire,  où  il 
ctmtn  Sriji,  accuf0jt  Brélc  des  crimes  les  plus  atroces  , & contre  la  perfonne  du 
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Roy  même , fe  fàifant  fort  de  les  prouver  , de  fournir  des  témoins  & 
de" trouver  des  gens  qui  fe  déclareraient  parties,  pourveu  qu’ils  le  puflènt 
faire  avec  feureté.  Il  n’en  fallut  pas  davantage,  pour  faire  abandonner  l’ac- 
culé prcfquc  par  tous  ceux  qui  luy  avoient  paru  le  plus  attachez  jufqu’a- 
lors.  C’elt  la  manière  de  la  Cour.  On  commença  à s’y  déchaîner  contre 
luy,  à luy  faire  des  crimes  de  fes  richclfes,  de  fes  charges,  de  lès  gouver- 
nemens , Sc  à le  rendre  rcfponfable  de  tout  ce  qu’on  trouvoit  à re- 

Ï>  rendre  dans  la  conduite -de  l’Etat.  Ce  qu’il  y avoit  ae  plus  fâcheux  pour 
uy,  c’ell  qu’il  avoit  affaire  à un  Roy,  qui  à la  vérité  aimoit  lès  favoris  , 
& jufqu’à  fe  livrer  tout  à eux  } mais  qui , à en  juger  par  le  paffé  , 
n’avoit  pas  alfcz  de  réfolution  pour  les  foutenir , Sc  qui,  pour*  s’é- 
pargner l’embarras  , Sc  voir  fa  Cour  tranquille , les  abandonnoit  ai- 
lémcnt. 

Bréfé  ne  fe  perdit  pas  dans  une  fi  dangereufe  conjoncture.  Seur  qu’il  é- 
toit  de  fon  innocence,  il  dit  au  Roy  en  préfence  de  tout  le  Confcil,  qu’il 
ne  demandoit  pas  qu’on  luy  fit  grâce  en  quoique  ce  fût,  mais  feulement 
qu’on  ne  luy  refusât  pas  jufticc}  qu’il  étoit  prêt  de  répondre  à toutes  lès 
accufations , & de  fe  conllituer  même  prifonnicr,  afin  qu’on  luy  fit  fon 
procès  dans  la  dernière  rigueur-.  - La 
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La  fermeté  avec  laquelle  il  parla  fut  un  préjugé  de  la  bonté  de  fa  caufc-  1 , 0 ‘ 

Le  Rov  ne  voulut  pas  qu’il  fût  arrêté  ; feulement  il  ne  jn|ea  pas  à propos  gwj  ,n  jj. 
qu’il  affiliât  au  Confeil,  tandis  qu’on  inflruiroit  fon  procès,  dont  il  com •tlariimu- 
mit  la  connoifTance  au  Parlement,  & il  envoya  des  Commandans  dans"*'  m*lpi 
• quelques-unes  des  Places,  dont  Bréfé  étoit  Gouverneur  , ou  Captaiuo, 

ainfi  quon  parloit  alors.  L affaire  dura  aflez  long-temps  ; mais  enfin  il  renmhy 
fut  déclaré  innocent , rétabli  dans  le  Confeil , 6c  fon  crédit  loin  de  di-  7‘  ‘ 
minuer  fut  plus  grand  que  jamais , de  quoi  le  Dauphin  eut  un  extrê- 
me dépit. 

Dans  la  fuite  du  procès  on  découvrit  les  criminelles  pratiques  d'un  Sé- 
cretaire  du  Roy,  c’elt-à-dire  d’un  Sécretaire  d’Etat  * nommé  Guillaume 
Mariéte,  homme  intriguant  6c  brouillon , qui  par  de  faux  rapports  ani- 
moit  les  Princes  6c  les  Seigneurs  les  uns  contre  les  autres , 6c  tiroit  de  l’ar- 
gent des  fàufles  confidences  qii’il  leur  fiùfoit.  Il  fut  convaincu  d’avoir  con- 
trefait les  fceaux  du  Roy  6c  du  Dauphin,  êc  écrit  en  leur  nom  des  Lettres 
aufquclles  ils  n’avoient  jamais  penfé,  6c  cela  pour  autorifer  fes  fourbes  6c  4 

brouiller  toute  la  Cour.  Il  fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée  6c  à être 
écartelé  après  fa  mort.  Punition  trop  légère  6c  trop  au  deflous  de  ce  que 
méritent  ces  pelles  des  Etats  ôc  des  Cours.  Quelque  temps  après  le  Roy  F‘ 
donnant  à Bréfé  le  Gouvernement  de  Rouen,  6c  luy  mettant  les  clefs  de G,"'v<n*i 
la  Ville  entre  les  mains,  luy  dit  en  préfcncc  de  toute  fa  Cour,  Sire  de  la 
Varennes  (c’étoit  une  de  fes  Seigneuries)  nous  vous  tenons  pour  bien  déchargé  1 
y reconnoijfons  que  toûjours  vous  nous  avez,  fervi  loyaument  ; y pour  ce  vous 
baillons  les  clefs  de  notre  Château  y Cité  de  Rouen , y vous  en  avons  fait , y 
faifons  Capitaine  j fi  en  faites  bonne  garde.  Le  Roy  en  faifant  une  telle  répa- 
ration d’honneur  à ce  Gentilhomme,  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  morti- 
fiant pour  le  Dauphin,  qui  un  peu  apres  avoir  rcccu  cette  défagréable 
nouvelle , en  apprit  une  autre  capable  de  le  confolef. 

Ce  fut  la  mort  de  la  Dcmoifellc  de  Beauté  , qui  étant  venue  à Mon  tAf 
l’Abbaye  de  Jumiégc  , à quatre  lieues  de  Rouen  , où  le  Roy  étoit , ?tnl 

l’avertit  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  , 6c  qu’il  y avoit  des  gens  & fa  Cour  ** 

• 6c  dans  fon  armée  , qui  vouloient  le  livrer  aux  Anglois.  ' Le  Roy  ne  Hjfioire  dt> 
fit  que  rire  de  cet  avis,  qui  pouvoit  bien  être  un  artifice  de  cette  jean  Ctur? 
Dcmoifelle  que  la  longueur  de  la  campagne  ennuyoit  , 6c  qui  ayant  tier. 
autrefois  reproché  au  Roy  qu’il  préferoit  l’amour  à la  gloire  penfoit 
à le  rappeller  de  la  gloire  à l’amour  j mais  il  luy-  fallut  prendre  d’autres 
fentimens,  lorfqu’elïe  fe  vit  dans  ce  même  lieu  frapéc  d’une  dyflenteric 
mortelle  , 6c  obligée  à l’âge  de  quarante  ans,  où  elle  avoit  encore  tous 
lès  attraits , de  paraître  au  jugement  de  Dieu.  Elle  mourut  le  neuvième 
de  Février  de  l’an  i4fo. 

Comme  c’étoit  un  prodige  de  beauté,  8c  qu’on  l’appelloit  commu-G„^, 
nément  la  belle  des  belles  , 6c  que  ce  fut  en  partie  pour  luy  conter-  (f«i  c rt* 
ver  cet  éloge  jufques  dans  fon  nom , que  le  Roy  luy  avoit  donné 
fon  Château  de  Beauté,  on  en  parla  long-temps  après  fa  mort,  6c  A “r"f  D,~- 
la  belle  Agnès  devint  prcfque  auffi  fumeufe  en  France,  que  la  belle  Hélène 

le 

* L'u&ge  de  ce  tiue  ne  fat  établi  proprement  que  fous  Henri  IL 
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le  fut  dans  la  Grcce.  Les  Poètes  la  célebroient  encore  dans  leur» 
vers  fous  le  Rcgne  de  François  1.  car  outre  le  quatrain  fait  en  l’on 
honneur  par  ce  Prince  , & dont  j’ai  déjà  parle  , un  fameux  Poctc  du 
meme  temps  en  fit  le  Panégyrique  dans  une  Lettre  et  vers  qu’il  écri- 
vit à un  Seigneur  de  la  famille  & du  nom  de  cette  Demoiièlle  , où 
il  n’omit  pas  le  bel  endroit  de  fa  vie  , je  veux  dire  le  conlêil  qu’elle 
donna  au  Roy,  & qu’il  fuivit,  de  l’oublier  pendant  quelque  temps,  pour 
ne  penfer  qu'a  combattre  les  Anglois.  L’Hiitoirc  en  rapportant  (es  défor- 
drcs,  luy  rend  cette  juftice,  qu'elle  avoit  encore  plus  de  grandeur  d’ame 
& plus  d’cfprit  que  de  beauté  -,  & que  fa  conduite  & lés  manières  envers  la 
Reine  fâifotcnt  que  cette  Princcfle  la  fouffroit  } elle  étoit  fort  charitable 
envers  les  pauvres,  & libérale  envers  les  Eglifcs.  Elle  parut  mourir  dans 
de  grands  fentimens  de  piété  ; & un  peu  auparavant  en  préfencc  du 
Comte  de  Tancarvillc,  du  Sire  de  Courtier  , de  la  Sénéchale  de  Poi- 
tou , & des  Demoilcllcs  qui  avoient  été  à fon  fcrvicc , elle  fit  une  belle 
Morale  fur  la  fragilité  des  avantages  du  corps,  dont  il  eft  fâcheux  de  n’ê- 
tre  convaincu  que  par  une  telle  expérience.  Le  Roy  fut  plus  touché  de  la 
mort,  qu’il  ne  profita  de  fa  pénitence}  car  ce  Prince  ne  put  jamais  vivre 
fans  quelque  attachement. 

Le  bruit  courut  que  cette  mort  avoit  été  avancée  par  le  poifon.  Je 
ne  trouve  que  dans  nos  Modernes  , que  le  foupçon  en  tomba  fur  le 
Dauphin.  Il  eft  certain  qu’on  en  accufa  le  Surintendant  Jacques-cccur 
‘qui  avoit  été  de  fes  amis , Sc  qu’elle  fit  même  un  des  exécuteurs  de 
Ion  teftament.  Mais  il  le  purgea  de  ce  crime  , & la  Demoifclle  de 
Mortagne  qui  luy  avoit  fait  cette  calomnie  , fut  chaftée  de  la  Cour , 
&C  envoyée  en  exil. 

A peine  les  troupes  du  Roy  avoient -clics  pris  quelques  repos  aprçs 
tant  de  fatigues  & de  fi  heureux  fucccs,  qu’il  fallut  commencer  une  nou- 
velle campagne.  Kiricf  Général  Anglois  arriva  à Cherbourg  en  Carcme , 
& y débarqua  un  renfort  de  trois  mille  hommes.  Il  entra  aullï-tôt  en  ac- 
tion, & s’etant  fait  joindre  par  des  détachcmcas  des  garnifons  de  Caen  & 
de  Vire , alla  mettre  le  Siège  devant  Valogne.  Le  Gouverneur  de  cette 
Place  étoit  un  Gentilhomme  de  Poitou  nommé  Abel  Rouaut,  fterc 
de  Joachim  Rouaut  Seigneur  de  Gamachc  , Capitaine  dont  il  elt  fou- 
vent  fut  mention  dans  l’Hiftoirc  des  guerres  de  ce  Règne.  Il  fe  défen- 
dit pendant  trois  femaines  avec  beaucoup  de  valeur  : mais  le  fccours  qu’on 
préparait  pour  faire  lever  le  Siège  n’ayant  pû  être  allez  tôt  prêt , il  capi- 
tula , & rendit  la  Place. 

Cette  conquête  ranima  le  courage  des  Anglois , & les  François  rc- 
folurent  d’avoir  leur  revanche.  Le  Comte  de  Clermont  fils  aîné  du 
Duc  de  Bourbon  , jeune  Prince  de  grande  efpérance  qui  les  comman- 
dât en  ces  quartiers-la , brûlqit  d’envie  de  fc  fignalcr  en  ce  premier 
commandement  dont  le  Roy  l’avoit  honoré.  Il  alla  fc  pofter  à Ca- 
rentan  , où  il  devoir  être  joint  par  le  Connétable  qui  luy  amenoit  jun 
renfort  de  Bretagne.  • 

Les  Anglois  après  la  prife  de  Valogne  avoient  pris  la  route  de  Baycux, 
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8c  le  Comte  de  Clermont  étoit  averti  qu’ils  avoient  deflein  de  revenir  fur 
leurs  pas,  après  qu’ils  fe  ièroicnt  fait  joindre  par  les  gamilons  de  Caën  8c 
de  Baveux,  d’allet  pafl'cr  la  rivière  de  Vire  au  grand  Vé,  c’cft-à-dirc,  au 
grand  Gué,  pour  le  jetter  dans  le  Cotentin. 

Le  Comte,  pour  les  en  empêcher,  s’approcha  du  bord  de  la  rivière* 
& les  Anglois  fe  trouvant  beaucoup  plus  forts  que  les  François  entrepri- 
rent de  la  palier.  Le  Comte  détacha  cent  Lances  fous  la  conduite  de  Pier- 
re de  Louvain , qui  s’étant  avancé  bien  avant  dans  l’eau , y combattit  les 
Anglois  : mais  il  lut  repoufle , & obligé  de  fe  retirer  au  gros  du  Comte. 
Malgré  cet  avantage,  les  Anglois  quittèrent  la  réfolution  qu’ils  avoient 
prifc  de  hasarder  le  partage , voyant  la  bonne  contenance  des  François  qui 
les  attendoient  fur  le  bord. 

Le  lendemain  le  Général  Kyricl  fe  préfenta  encore  pour  pafl'cr , dès  que 
la  marée  fut  defeenduë.  Il  fit  monter  en  croupe  un  fantaflïn  derrière  cha- 
que cavalier,  pour  franchir  les  endroits  les  plus  profonds  de  la  rivière*  te 
les  ayant  fait  enfuitc  defeendre  dans  l’eau,  il  marcha  avec  beaucoup  de  ré- 
folution aux  François*  ccux-cy  après  une  aflez  rude  efcarmouchc  , fe 
trouvant  trop  inferieurs  en  nombre  , le  retirèrent  8c  abandonnèrent  le 
partage. 

Les  Anglois  allèrent  dc-li  fe  camper  au  Village  de  Fourmigny  * où 
ils  fe  retranchèrent  , & ils  y furent  joints  par  Mathieu  God  , ÔC  Ro- 
bert Vcer  autres  Généraux  Anglois,  qui  leur  amenèrent  un  nouveau  ren- 
fort de  troupes. 

A quelque  diftance  de  Fourmigny,  il  y avoit  un  petit  ruifleau  guéablc 
en  quelques  endroits , 8c  un  pont  fur  lequel  on  le  pafl'oit.  Le  Comte  ctoit 
campé  fur  le  bord  du  ruifTeau,  8c  le  Général  Kyriel  s’avança  jufques  fur 
l’autre  bord.  Le  Comte  avoit  fait  mettre  en  batterie  deux  couievrines  qui 
tiroient  inccflammcnt  fur  les  Anglois , 8c  leur  tuoient  beaucoup  de  monde. 
Le  Général  God  qui  commandoit  en  cet  endroit , détacha  fix  cens  Ar- 
chers, qui  ayant  parte  le  ruifleau,  vinrent  donner  fur  les  François  qu’ils 
avoient  en  tete,  Sc  avec  tant  de  furie,  qu’ils  les  mirent  en  déroute,  Sc  fc 
faifirent  des  deux  couievrines.  God  fe  préparait  à profiter  de  ce  grand  a- 
vantage,  lorfqu’il  apperçut  le  Connétable  qui  approchait  en  bataille  ve- 
nant du  côté  de  Saint  Lo,  & qui  ne  pouveit  arriver  plus  à propos.  Les 
troupes  de  ce  Prince  jointes  à celles  du  Comte  de  Clermont  ne  faifoient 
pas  plus  de  trois  mille  cinq  cens  hommes  , 8c  les  Anglois  en  avoient 
près  de  fept  mille.  En  ce  moment  de  Brézé  chargea  les  Anglois  qui 
étoient  partez , 8c  le  fit  avec  tant  de  fuccès  , qu’il  regagna  Tes  deux 
couievrines. 

Les  Généraux  Anglois  qui  croyoient  que  le  Connétable  avoit  plus  de 
inonde  qu’il  n’en  avoit  en  effet , parce  qu’il  avoit  rangé  fa  troupe  fur  un 
très-grand  front , délibérèrent  entre  eux  s’ils  donneroient  bataille.  Ils  con- 
clurent à ne  la  pas  hazarder,  8c  retournèrent  dans  leurs  rctranchemens  de 
Fourmigny , ayant  laifle  feulement  quelques  bataillons  8c  quelques  efeadrons 
pour  la  garde  du  pont  du  ruifleau  qu’ils  pouvoient  aifement  (outenir*  par- 
ce que  leurs  rctranchemens  s’étendoient  jufques  fort  près  dc-là. 
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Le  Connétable  fur  ce  mouvement  des  ennemis  qui  marquoit  îeur  crain- 

K,  détermina  à palTcr  le  ruiffeau  ; & avant  fait  attaquer  le  pont  par  les 
combat  à Archers  fous  les  ordres  de  Saint  Simon,  de  Malctroit,  de  Gaudin,  & du 
Uur iU/avdn*  Je  la  Trimouille,  il  l’emporta , fie  toute  la  petite  armee  paffa  le 

ruifîèau.  De  là  fans  tarder,  le  Connétable  ayant  étendu  fes  troupes,  alla 
attaquer  les  ennemis,  les  força,  Sc  les  mit  en  déroute  après  trois  heures 
P, rtt  „‘i u de  combat.  Il  en  demeura  trois  mille  fept  cens  fur  la  place  , Sc  qua- 
fi  eut  *»  «««torze  cens  furent  faits  prifonniers , du  nombre  defquds  furent  le  Ge- 
•tufienv  néraj  jÇyriel , Je  Sire  de  Merburi  Gouverneur  de  Vire,  fie  pluficun 
Jéiti  la /mie.  jutrej  des  principaux  Officiers.  Les  François  perdirent  fort  peu  de 
monde  , fie  pas  une  perfonne  de  diftinâion.  Les  Généraux  Vécr  6c 
God  fc  fauvérent  du  coté  de  Caen  , 6c  y portèrent  la  nouvelle  de  cet- 
te défaite  qui  arriva  le  quinziéme  jour  d’ Avril.  Le  Connétable  fit 
Mathieu  de  l’honneur  au  Comte  de  Clermont  de  le  lai  fier  pafier  la  nuit  fur  le 
Çoucjr.  champ  de  bataille  j parce  que  c’étoit  la  la  premieie  action,  ou  ce  jeune 

Prince  eût  commandé.  . , 

Cette  défaite  mit  les  affaires  des  Anglois  en  trçs-mauvais  état.  Le  Con- 
nétable fçut  en  profiter:  il  affiégea  Vire  8c  la  prit.  Le  Roy  la  luy  donna 
avec  toutes  les  appartenances  pour  en  jouir  là  vie  durant.  Bayeux  lè  rendit 
au  Comte  de  Clermont  prefque  fans  réfiftance.  Avranches  fut  prife  par 
Fmnçois  Duc  de  Bretagne,  que  le  Connétable  alla  joindre  a ce  Siège.  Ce 
Duc  mourut  peu  de  temps  apres.  Le  Roy  fut  fort  affligé  de  fa  mort}  par- 
ce qu’il  avoit  toujours  été  très  affectionné  à la  France.  Il  n’avoit  point 
d’enfans  mâles,  mais  feulement  deux  filles } 8c  fon  Duché  pafla  à fon  frè- 
re Pierre  de  Bretagne,  fuivant  le  réglement  fait  par  Jean  Duc  de  Breta- 
gne fumommé  le  Vaillant,  qui  excluoit  les  femelles  de  la  fucceffion  du 
Duché,  tandis  qu’il  y auroit  des  mâles  defeendus  en  ligne  direétc  de  la 
Maifon  de  Bretagne. 

Valognc,  Briquebec,  le  Château  de  Tombelaine  bâti  fur  nu  Roc  dans 
la  mer  proche  du  Mont  Saint  Michel,  Saint  Sauveur,  6c  toutes  les  autres 
FortercfTes  6c  petites  Places  des  environs  fubirent  la  loy  du  Vainqueur.  Il 
ne  relloit  plus  aux  Anglois  en  Normandie  que  Cherbourg,  Dom front , 
Falaize  fie  Caën  les  plus  fortes  de  toutes , 6c  où  ils  avoient  Te  plus  de  mon- 
de. Falaizc  8c  Domfront  étant  au  milieu  des  terres,  il  ne  falloir  que  du 
temps  pour  les  foumettre  : mais  les  deux  autres  pouvant  recevoir  par 
mer  du  fecours  d’Angleterre,  c’étoit  une  néceffité  au  Roy  de  les  rédui- 
re , s’il  vouloit  s’aflurer  la  conquête  de  la  Normandie.  C’eft  à quoy 
l’on  penfa  efficacement , 8c  il  fut  réfolu  de  commencer  par  le  Siège 
de  Caën. 

si«g$  il  Cette  Ville  grande  8c  peuplée  efi:  fituée  fur  la  rivière  d’Orne,  6c  a un 
Cane.  Château  qui  pafîbit  en  ce  temps-là  pour  un  des  plus  forts  qu’il  y eût 

Hiftoire  de  en  France.  11  y avoit  une  garnifon  de  quatre  mille  Anglois.  Le  Duc 
Jean  Chai-  Jc  Sommerfct  Gouverneur  de  Normandie  pour  le  Roy  d’Angleterre  y 
ctoit  en  perfonne  , fie  n’avoit  rien  oublié  pour  fe  mettre  en  état  de  fe 
bien  défendre , ayant  des  vivres , des  munitions  fie  de  l’artillerie  en 
abondance. 
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Le  Connétable  vint  fe  loger  devant  cette  Place  le  cinquième  de  Juin  , — 

dans  l’Abbaye  des  Bénédictins,  au  Fauxbourg  par  où  l’on  va  de  Caen  à pr,gmrnt 
Bayeux.  Le  Comte  de  Clermont  vint  le  joindre  le  mêrrtc  jour  dans  le  d'une  Hift. 
meme  quartier  , où  ils  avoient  environ  neuf  mille  hommes.  Le  Com-  de  J»  <jon* 
te  de  Dunois  prit  le  fien  au  Fauxbourg  de  Vaucelles  fur  le  chemin  de ^.^ndie 
Paris  avec  cinq  mille  hommes , & jetta  un  pont  fur  la  rivière  d’Orne  ^c,„e  de  ce 
au  deflus  de  Caen  pour  la  communication  de  fon  quartier  avec  celuy  temps-'i  en 
du  Connétable.  pirebemiii 

Les  Comtes  de  Nevers  & d’Eu  avec  les  Seigneurs  de  Bucil,  de  Monte-  yjothdque 
nay,  de  Gamachcs  fc  poftérent  du  côté  de  la  mer  dans  l’Abbave  des  Da-  de  M.  t ou- 
rnes. Le  Roy  quelques  jours  après  arriva  avec  le  Roy  de  Sicile , le  Duc  c»ut  Con- 
de  Calabre  fils  de  ce  Roy,  le  Duc  d’Alençon,  les  Comtes  du  Maine,  de^11*'  d - 
Saint  Pol,  Jean  8c  Ferri  de  Lorraine,  8c  grand  nombre  de  Seigneurs, 

8c  fe  campa  à l’Abbaye  d’Ardennes  de  l’Ordre  de  Prémontré  avec 
fept  mille  hommes.  Le  Seigneur  de  Beauvais  occupa  avec  quinze  ou 
feize  cens  hommes  le  terrain  d’entre  le  Château  8c  l’Abbaye  de  Saint 
Etienne. 

■ La  plupart  de  ce  qu'il  y avoir  de  plus  belle  Noblelîe  en  France  fe  trou- 
va à ce  Siège.  Les  travaux  furent  pouffez  avec  beaucoup  de  vigueur.  On 
infulta  d’abord  une  efpéce  de  Boulevard  qui  étoit  devant  la  Porte  Saint  E- 
tienne  : il  fut  emporté  d’affaut  ; mais  on  l’abandonna  fans  s’y  retrancher. 

Le  Comte  de  Dunois  ayant  conduit  fa  tranchée  jufqu’â  deux  autres  Bou- 
levards  fur  la  rivière  d'Orne  qui  couvroient  la  Porte  de  Vaucelles,  8c  s’é- 
tant  logé  lut  le  bord  du  foffé  , fc  difpofit  à donner  l'affaut  aux  Boulevards. 

Le  Roy  voulut  y être  préfent } 8c  des  qu’il  fut  dans  la  tranchée , on  don- 
na le  lignai.  L’affaut  fut  foutenu,  8c  les  François  repouffez  avec  affez  de 
perte | mais  le  lendemain  les  Anglois  furent  forcez,  8c  tout  ce  qui  s’en 
trouva  dans  ce  polie  fut  paffé  au  fil  de  l’épée. 

Cette  vigueur  étonna  les  alfiégez  : mais  ce  qui  acheva  de  les  déconcer-  L»  fit « ij t 
ter,  fut  qu’une  mine  qu’on  avoit  faite  fous  une  Tour  de  la  Ville  du  côté  tmftrittm  _ 
de  Saint  Etienne,  ayant  fait  fon  effet  lorfqu’ils  y penfoient  le  moins,  les***** 
ruines  de  la  Tour  8c  de  la  muraille  comblèrent  le  foffé,  8c  de  telle  forte 
que  la  Ville  étoit  en  danger  d’être  emportée  au  premier  affaut.  Tout  cela 
s’exécuta  dans  l’efpace  de  quinze  ou  feize  jours,  malgré  les  forties  fré- 
quentes des  alfiégez,  qui  fe  voyant  en  û grand  danger,  demandèrent  à 
capituler. 

Le  Roy  en  fut  ravi  ; car  quoyque  les  Anglois  ne  puffent  pas  luy  ccha- 
per,  ni  tenir  encore  long-temps,  il  étoit  bien  aife  de  confcrver  la  Ville, 

8c  d’empêcher  le  pillage;  mais  il  déclara  qu'il  ne  vouloir  entendre  à aucu- 
ne compofition , qu’efie  ne  fc  fît  en  même-temps  pour  le  Château.  11  y 
eut  fur  cela  bien  des  conférences  entre  les  Députez  du  Roy  8c  ceux  du 
Duc  de  Sommcrfct.  Enfin,  le  lendemain  de  la  Saint  Jean,  il  fut  conclu 
que  les  Anglois  rendroient  la  Ville  8c  le  Château  le  premier  jour  de  Juil- 
let, à moins  qu’une  armée  ne  vînt  au  fecours  de  la  Place.  Cette  claufe  é- 
toit  fort  inutile  ; car  les  alfiégez  aulfi-bien  que  les  afliégeans  fçavoicnt  bien 
qu’il  n’y  avoit  point  de  lccours  à attendre.  On  accorda  au  Duc  de  Som- 
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mcrfet  & à toute  1*  gamifon  de  fortir  avec  armes,  avec  tous  leurs  baga- 
ges , & tout  ce  qu’ils  pourraient  emporter  de  leurs  biens , mais  fans  artil- 
lerie. On  leur  réfuta  de  les  conduire  dans  les  Places  qui  leur  reftoient  en 
Normandie , & on  leur  fournit  à leurs  dépens  des  charrois  jufqu’à  Etre- 
ham,  qui  ell  à l’cmbouchcurc  de  la  rivière,  & des  Vaifleaux  pareillement 
à leurs  frais  pour  les  tranfporter  en  Angleterre , après  qu’ils  eurent  donné 
des  otages  pour  la  fureté  des  charrois  K des  Vaifleaux  qu’on  leur  prêtoit. 
Tout  fut  fidcllement  exécuté,  & le  fixiéme  jour  de  Juillet  le  Roy  entra 
comme  en  triomphe  dans  la  Ville  de  Caen,  dont  il  donna  le  gouverne- 
ment au  Comte  de  Dunois. 

Ce  jour-là  même  Poton  de  Saintrailles  avec  un  détachement  de  l’armée 
invertit  Falaize.  Le  Roy  y arriva  quelques  jours  après:  & comme  il  n’a- 
voit  pas  befoin  de  toute  fon  armée  pour  ce  Siège , il  en  envoya  une  partie 
fous  la  conduite  du  Connétable  £c  du  Comte  de  Clermont  pour  commen- 
cer celuy  de  Cherbourg.  Les  Anglois  de  Falaize  ne  foutinrent  le  Siège 
que  quinze  jours,  & te  rendirent  le  vingt  & unième  de  Juillet  par  capi- 
tulation, dont  une  des  conditions  fut  la  délivrance  du  Général  Talbot,  à- 
qui  le  Roy  d’Angleterre  avoit  donné  cette  Ville  en  propre.  Ce  Général 
étoit  demeuré  priibnnicr  en  France,  parce  que  le  Gouverneur  de  Hon- 
fleur  n’avoit  pas  voulu  livrer  fa  Place  , ainfi  que  le  Duc  de  Sommerfet  en 
étoit  convenu  par  un  des  articles  de  la  capitulation  de  Rouen.  Saintrail- 
les fut  Fiit  Gouverneur  de  Falaize,  & la  garnifon  fut  comme  celle  de 
Caen  conduite  en  Angleterre}  condition  qu'elle  accepta  volontiers,  vo- 
yant bien  qu’il  n’y  avoit  plus  guéres  de  reffource  pour  les  Anglois  en  Nor- 
mandie. 

Deux  jours  après  la  prife  de  Falaize,  le  Roy  fit  afliéger  Domfront  par 
Charles  de  Culan  Grand  Maître  d’Hôtel , Blainville  & Bureau  de  la  Ri- 
vière qui  commandoit  l’artillerie.  La  Place  (è  rendit  le  vingt-deuxième 
d’ Août } 8c  il  ne  fut  plus  quertion  que  de  pouffer  le  Siège  de  Cherbourg. 
C’  eût  été  une  affaire  très-difficile,  pour  peu  que  les  grandes  diflenfions 
qui  étoient  alors  parmi  les  Anglois,  leur  euflent  permis  d'envoyer  du  fe- 
cours  : mais  la  conjoncture  fut  heureufe  pour  la  France } fie  le  Connéta- 
ble nlcut  point  d’autres  diificultcz  à furmonter,  que  la  force  même  de  la 
Place.  Il  la  fit  battre  avec  furie  & du  côté  de  la  terre,  & du  côté  de  la 
mer.  Il  fit  éleva-  des  batteries  de  canon  for  la  grève  : la  mer  les  couvrait 
durant  le  temps  de  la  marée  -,  mais  on  les  avoit  li  bien  gabionnées  8c  affer- 
mies, qu’elle  ne  les  renverfa  jamais,  Sc  ce  qui  eft  deplusfurprenant,  c’eft 
qu’on  avoit  trouvé  moyen,  lorfque  la  marée  étoit  prête  de  monter , d’en- 
velopper les  canons  &C  les  caques  de  poudre  avec  des  toiles  graiflees  & ac- 
commodées de  telle  forte,  que  l’eau  n’y  entrait  point.  Cela  furprit  & 
déconcerta  le  Gouverneur  nommé  Goücl,  qui  ne  croyoit  pas  qu’on  pût 
attaquer  Ci  Place  de  ce  côté-ià.  Il  demanda  à être  reçu  à compofition, 
6c  on  convint  entre  autres  chofes,  qu’on  luy  rendrait  fans  rançon  fon  fils, 
qui  étoit  demeuré  en  otage  depuis  la  capitulation  de  Rouen. 

Dans  toutes  les  conquêtes  de  cette  campagne  on  n’avoit  prefque  perdu 
aucun  homme  confidérablc  -,  ccllc-cy  fut  fatale  à deux  des  plus  vaillans 

hom- 
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hommes  qui  fuflcnt  alors  dans  l'armée  j fçavoir  à l’Amiral  de  Coirivi  qui 
fut  emporté  d’une  volée  de  canon,  8c  à un  Officier  nommé  Tudal  Bour- 
geois, Ecuyer  Breton,  Bailli  de  Troye  qui  s’étoit  acquis  une  grande  ré- 
putation par  fa  bravoure  £c  par  fa  pnidence,  8c  qui  fut  auffi  tué  d’un  coup 
de  coulcvrinc.  Le  gouvernement  de  cette  importante  Place  fut  confié 
par  le  Roy  au  Sire  de  Buëil , qu’il  honora  en  même-temps  de  la  charge 
d’Amiral  de  France  vacante  par  la  mort  de  Coitivi. 

Ainfi  le  douzième  d’Août  qui  fut  le  jour  de  la  reddition  de  Cherbourg,  Abreg<  de 
fut  achevée  la  conquête  entière  de  la  Normandie  dans  l’cfpace  d’un  an  : *vif 

chofe  qui  fut  regardée  comme  un  prodige,  vû  le  grand  nombre  de  Villes  Hift.  Chro- ' 
8c  de  Châteaux  fortifiez  dont  cette  Province  ctoit  remplie.  Auffi  le  Roy  nologiqaes 
en  fit-il  par  tout  rendre  des  aétions  de  grâces  au  Dieu  des  armées,  8c  vou- 
lut que  tous  les  ans  on  en  rcnouvellât  la  mémoire  par  une  Proccffion  gé- 
nérale , comme  on  le  fait  encore  de  nos  jours  à Rouen  le  jour  même  que 
Cherbourg  fut  rendu. 

Après  Dieu,  le  Roy  en  fut  redevable  à fa  valeur,  8c  à l’habilité  des . 

{grands  Capitaines  qui  fc  trouvèrent  alors  à la  tête  de  fes  années,  parmiy,  di/h„lUt- 
elquels  l’Hifloire  dilbngue  finguliérement  le  Comte  de  Dunois,  le  Con-  rm  4*nt  ni 
nétable  de  Ricbemond,  les  Comtes  de  Clermont , de  Nevers,  d’Eu,  de 
Tancarville,  de  Cailres,  de  Saint  Pol,  les  Sires  de  Culan  , d’Orval, 
d’Etoutevillc,  de  Blainvide,  de  Bcauvau,  de  Buëil,  de  Beauvais,  de 
Moni,  de  Mouy,  le  Maréchal  de  Jalognes,  Brézé  Sénéchal  de  Poitou, 

Jean  de  Lorraine,  Robert  de  Floques  dit  Floquct  Bailly  d’Evreux,  Po-- 
ton  de  Saintrailles  Bailly  de  Bcrri , Pierre  de  Louvain , Robert  de  Co- 
ningan,  Prégent  de  Coitivi  Amiral  de  France,  le  Comte  de  Laval , le 
Maréchal  de  Loheac  fott  frère,  tous  gens  de  tête  8c  de  main,  8c  à qui  la- 
France  fer»  éternellement  redevable  d’avoir  été  affranchie  du  joug  de  la 
domination  étrangère. 

Mais  il  faut  cependant  avouer  que  la  fagefle  du  Roy  8c  de  foir  Confcil  <f* 
fut  la  première  caufe  de  ces  heureux  fucccs.  On  ne  manqua  jamais  en^J^Wjrb-- 
France  de  grands  hommes  de  guerre.  11  y en  avoit  8c  fous  le  Régné  de  ftU  clu/i.  ' 
Jean,  8c  fous  le  Règne  de  Charles  VI.  trop  fameux  dans  notre  Hifloirc 
par  les  malheurs  de  l’Etat.  Le  défaut  ctoit  qu’on  ne  feavoit  pas  s’en  fer- 
vir  j 8c  il  fut  impoffible  de  le  faire,  tandis  que  le  détordre  dura  dans  les 
Finances  8c  dans  la  milice. 


En  ces  temps-là  les  Généraux  difperfcz  en  divers  quartiers  du  Royaume 
agiffoient  fans  concert,  cherchant  à fe  fignaler,  h plupart  à s’enrichir, 
quelques-uns  à fê  rendre  redoutables  à la  Cour.  Les  troupes  leur  étoient 
attachées  à eux  en  particulier  plus  ou  moins,  félon  qu’ils  leur  donnoient 
plus  de  licence  -,  elles  n’étoient  compofécs  que  de  brigands  8c  de  fcélerats 
propres  à faire  des  furprifês,  à aller  en  parti,  à cfcalader  un  Château,  ou 
tien  une  petite  Place  mal  gardée , où  il  y avoit  cfpérance  de  trouver  du 
butin  j mais  quand  il  étoit  queftion  de  les  aifembler  en  corps  d’armée, 
clics  ne  valoicnt  plus  rien:  on  ne  les  pouvoit  contenir  dans  un  camp,  les 
ravages  qu’elles  faifoient  aux  environs  y mettoient  la  difette,  elles  com- 
battoient  par  boutades , le  caprice  de  leurs  Chefs  rompoit  toutes  les  me- 
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Turcs  d’un  Général,  qui  ne  pouvoir  fuivre  un  fyftêmc  de  campagne  ; fie 
il  n’y  avoir  que  le  hazard  qui  le  falloir  quelque  fois  réuflir.  Les  peuples 
également  pillez  & durant  la  campagne , fie  durant  les  quartiers  d’hy ver, 
ne  pouvoient  payer  les  fubfides.  Le  Roy  làns  argent  n’avoit  point  dequoy 
faire  de  magafins,  ni  entretenir  l’artillerie,  ni  par  conféqucnt  faire  aucune 
entreprife  importante.  Mais  dès  que  Charles  VII.  eût  cafle  toutes  ces 
troupes  fans  difciplinc,  fait  un  nouvel  état  de  guerre,  réduit  la  cavalerie 
aux  Compagnies  d’Ordonna  .ce,  inflitué  celles  des  Francs- Archers,  char- 
gé le  Sire  Bureau  de  la  Rivière  du  foin  de  l’artillerie,  empêché  les  pilla- 
ges de  la  campagne,  choifi  un  habile  Sur- Intendant  des  Finances,  tout 
Hiftoire  de  changea  de  face , 8c  la  guerre  Ce  fit  avec  régularité  & avec  fuccès.  Les 
Jein  Char-  Hiftoriens  contemporains  remarquent  qu’on  n’avoit  jamais  veu  en  France 
Hift  Chro-  une  P'us  belle,  8c  plus  nombreufe  artillerie,  que  dans  la  guerre  de  Nor- 
nologique.  mandie,  St  qui  fut  mieux  fervie.  On  y vovoit  des  charrois  fans  nombre 
pour  les  munitions,  dont  les  conduéleurs  ctoient  régulièrement  payez  cha- 
que jour  : on  payoit  les  foldats  dans  les  montres  que  l’on  faifoit  tous  les 
mois , fans  y manquer , & les  Gendarmes  8c  toute  leur  fuite  étoient  bien 
équipez  8c  bien  armez.  Il  ne  fc  faifoit  pas  impunément  la  moindre  vio- 
lence par  le  foldat , les  payfans  portoient  leurs  denrées  au  camp , avoient 
leurs  troupeaux  à la  campagne,  & leurs  chevaux  au  labourage,  fans  rien 
craindre.  Le  Roy  St  fes  Généraux  donnoient  fans  peine  le  mouv  ement  à 
tout,  & les  coi-ps  fe  joignoient , ou  fe  féparoient,  l'don  les defleins qu’on 
fe  propofoit  d’executer. 

Enfin  ce  qui  facilita  cette  conquête  fi  glorieufe  8c  fi  ncccflairc,  furent 
les  divifions  qui  fe  mirent  en  Angleterre  entre  la  Maifbn  d’York  fie  la 
Hiftoire  de  Maifbn  de  Lanclaflrc  aéhicllement  régnante,  8c  qui  empêchèrent  deux 
Mathieu  de  f0js  cettc  année-là  des  armées  de  quarante  mille  hommes  prêtes  à s’embar- 
■ ue^’  quer , de  palier  en  Normandie.  Une  fi  heureufe  conjonéhire  pour  la 
France  fut  mife  à profit  par  le  Roy  non  feulement  pour  la  Normandie, 
mais  encore  pour  la  Guvcnnc. 

Il  paroifloit  plus  difficile  de  réuflir  dans  cette  entreprife  que  dans  celle 
de  Normandie,  non  feulement  parce  que  la  Normandie  étoit  plus  proche 
Hiftoire  de  de  la  Capitale,  mais  encore  parce  que  les  habitans  y avoient  le  cœur  beau- 
Jean  Char-  coup  plus  François  que  les  peuples  de  Guyenne,  qui  étoient  depuis  bien 
tier*  plus  long-temps  fous  la  domination  Angloilc,  8c  que  l’Angleterre  à caulc 
de  l’éloignement  ménageoit  beaucoup.  Cependant  le  Roy  réfolut  d’y  por- 
ter la  guerre  fur  la  fin  de  cette  campagne. 

A fournit  Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  Normandie,  ou  il  lailîa  le  Con- 
jurai plujïturi  nétablc  avec  Brézc,  qu’il  fit  Sénéchal  de  cette  Province,  8c  où  il  établit 
fUui  m ia  milice  des  Francs-Archers,  comme  il  avoit  fait  dans  le  refie  du  Royau- 
Cuytnui.  mc^  P fc  rendit  à Tours  au  mois  de  Septembre,  y fit  venir  une  partie 
Hift.  Chro-  jc  pon  arméc  5 & l’envoya  en  Guyenne  fous  la  conduite  du  Comte  de  Pen- 
thievre.  Il  le  fit  accompagner  par  le  Maréchal  de  Jalognes  fie  par  Poton 
de  Saintrailles  , aufquels  il  ordonna  d’être  très-févércs  fur  l’obfcrva- 
tion  de  la  difciplinc  militaire,  pour'  ne  point  fe  rendre  odieux  aux  gens 
du  pays. 
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Leur  première  expédition  fut  le  Siège  de  Bergerac,  qui  fut  pris  par — - 

compofition,  & dont  Philippe  de  Culan  fut  fait  Gouverneur.  Enfuite  I",5°‘ 
Jonlac  fut  pris  d’aflaut,  8c  Montferrand  fe  rendit  après  a fiez  peu  de  réfit- 
tance.  Sainte-Foy  6c  Chalais  eurent  le  même  fort.  Le  Seigneur  d’Orval 
troiiiémc  fils  du  Sire  d’Albret  s’étant  joint  avec  fes  Vaffaux  à l’armée 
Françoife,  s’avança  jufqu’à  Bourdcaux  avec  un  détachement.  Il  rencon- 
tra un  corps  de  neuf  mille  hommes,  partie  Anglois,  partie  des  milices  de 
Bourdcaux,  luy  préfenta  la  bataille  le  jour  de  la  Touflaints,  quoiqu’il  fût 
beaucoup  plus  foîble , 8c  le  défit  à plate  couture  : dix-huit  cens  des  enne- 
mis furent  tuez,  8c  douze  cens  faits  priionniers. 

On  aurait  fiut  de  plus  grands  progrès , fi  l’argent  n’avoit  pas  manqué  . 
aux  troupes.  La  faute  en  fut  rejettee  fur  Jean  de  Xaincoins  Receveur 
Général  des  Finances , 8c  fur  un  de  fes  Commis.  L’un  8c  l’autre  avant 
été  convaincus  de  péculat,  furent  jugez  dignes  de  mort  -,  la  voyc  de  la 
clemcncc  étant  plus  confbwnc  au  génie  du  Roy  8c  plus  utile  à fes  befoins 
préfens , il  fe  contenta  de  la  conhfcation  des  biens  immeubles  du  coupa- 
ble, où  le  Comte  de  Dunois  eut  bonne  part,  8c  de  taxer  le  Receveur  à 
foixantc  mille  écus  d’or,  qui  furent  employez  à payer  les  troupes  de  Gu- 
yenne. La  rigueur  de  la  iaifon  obligea  le  Roy  à fufpendrc  fes  entreprifes 
pour  qnelquc  temps , 8c  à laitier  repofer  les  troupes. 

L’année  lùivante  ne  fut  pas  moins  heureufe  que  la  précedcnrc,  8c  le  J * 

Comte  de  Dunois,  qu’on  appelloit  auffi  le  Comte  de  Longueville,  ne ‘ 
rendit  pas  au  Roy  moins  de  fervice  en  Guyenne,  qu’il  avoit  tait  en  Nor- /»«>,  j,  u 
mandie.  Dès  qu’il  y eut  du  fourage  à la  campagne , les  troupes  filèrent  Ctmptgnê 
de  ce  côté-là.  La  plupart  des  Seigneurs  vinrent  trouver  le  Roy  à Tours  /*'*'*»'»• 
au  commencement  de  May,  8c  entre  autres  le  Comte  Jean  d’Angoulcme 
frère  cadet  dtr  Duc  d’Orleins  revenu  d’Angleterre  depuis  quelques  années,  ti”?  " 
J’ai  déjà  fait  l’éloge  de  fa  vertu  à l’occafion  de  la  dépofition  du  Pape  Eu- 
gène IV.  par  le  Concile  de  Balle.  Il  avoit  époufé  après  fon  retour  d’An- 

fletcrre  Marguerite  de  Rohan,  8c  fut  l’Ayeul  de  François  I.  Roy  de 
rance.  Ce  Prince  fçut  allier  la  bravoure  avec  la  piété , 8c  accompagna 
le  Comte  de  Dunois  fon  frere  dans  la  conquête  de  Guyenne. 

On  y ouvrit  la  campagne  par  le  Siège  ae  Montguyon,  qui  fe  rendit  au  sii't»  tU 
bout  de  huit  jours  : 8c  de-là  on  alla  afliéger  Blaye.  Le  Comte  de  Dunois 
la  fit  attaquer  par  terre,  tandis  que  le  Sire  Jean  le  Bourfier  Seigneur  d’E-  v “* 
llernai  la  bloqua  par  mer , apres  avoir  battu  cinq  gros  navires  de  Bour- 
deaux,  qui  étoient  venus  apporter  des  vivres  aux  affiégez.  En  très- peu 
de  jours  la  tranchée  fut  poufféc  jufques  fur  le  bord  du  fofTé  -,  le  canon  ayant 
ruiné  toutes  les  déffenfes,  8c  la  mine  ayant  fait  brèche  à la  muraille,  elle 
fut  emporté  d’affaut  par  Pierre  de  Louvain  8c  par  le  Seigneur  de  Mau- 
gouverné  le  vingt  8c  unième  de  Mai.  Deux  cens  Anglois  y furent  tuez 
ou  pris,  le  refte  fe  fauva  dans  le  Château,  moins  pour  le  aéffcndrc  que 
pour  avoir  une  compofition  avantageufe , 8c  n’ayant  pu  l’obtenir , 
ils  furent  contrains  ue  fe  rendre  prifonniers  de  guerre  au  bout  de 
trois  jours. 

Parmi  les  affiégez  fc  trouva  Pierre  de  Montferrand  grand  Seigneur  du 

pays. 
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~ |t  pays,  avec  qui  le  Comte  de  Dunois  fit  uti  Traité  particulier,  (clon  le- 

' quel  il  fe  rachctoit  par  une  rançon  de  dix  mille  écus } & il  luy  étoit  libre 

dans  l’efpacc  de  fix  lcmaines  qu’on  luy  donnoit  pour  prendre  fon  parti , de 
faire  ferment  de  fidélité  au  Roy , en  renonçant  à la  domination  d’Angle- 
terre, auquel  cas  on  le  quitteroie  de  fa  rançon,  à condition  de  remettre 
entre  les  mains  des  François  cinq  Fortcrcfics  qu’il  pofledoit.  Il  prit  en 
effet  cette  réfolution.  On  luy  rendit  trois  de  ces  cinq  Places,  & on  en 
garda  deux  dont  on  luy  accorda  le  revenu , 8c  qu’on  luy  promit  de  luy 
rendre,  fi-tôt  que  Bourdcaux  (croit  fournis  à l’obcïflance  du  Roy.  Ainli 
la  prife  de  Blayc,  Ville  par  cllc-mèmc  très-importante,  valut  encore  au 
Roy  cinq  Fortcreffes , fans  qu’il  luy  en  coûtât  de  les  affîcgcr. 

Suivi  <U  li  Bourg  autre  Place  confidérablc  vers  l’embouchcurc  de  la  Dordogne 
frifiit tutti.  dans  |a  Garonne,  ne  tint  que  cinq  ou  fix  jours,  8c  capitula.  Les  Anglois 
qui  la  défendoient , Sc  les  Bourgeois  obtinrent  par  cette  prompte  fournil- 
non  une  compofition  plus  avantageufe  que  celle  de  Blaye.  Le  Traité  fut 
ligné  le  vingt-neuvième  de  Mai,  8c  Jacques  de  Chabanncs  Grand-Maitre 
d’Hôtel  du  Roy  en  fut  fait  Gouverneur. 

Di liboumt , En  matière 'de  guerre,  quand  la  partie  cft  auffi  inégale  qu’elle  l’étoit 
nu»,  ct/iiî- alors  entre  les  François  8c  les  Anglois,  les  premières  conquêtes  font  des 
lu»,  Acjt,  dilpofitions  pour  en  faire  de  nouvelles.  Libourne  fc  rendit  au  Comte  de 
Prâf rit**'  dunois  fans  attendre  le  Siège,  Rion  au  Comte  d’Armagnac , Caltillon 
* ’ dans  le  Périgord  au  Comte  de  Penthicvrc.  Le  Seigneur  d’Albret  mit  le 

Siège  devant  Acqs , 8c  le  Comte  de  Dunois  devant  Fronfac  la  plus  forte 
Place  de  toute  la  Guyenne,  8c  qui  avoit  toujours  été  gardée  par  les  feuls 
Anglois  naturels , comme  le  Boulevard  de  tout  le  pays.  Les  Bourdclois 
virent  bien  que  faute  de  fêcours , ces  deux  Places  feraient  contraintes  de 
fc  rendre j qu’après  cette  prife  toute  l’armée  viendrait  fondre  fur  eux,  & 
que  bloquez  de  tous  cotez  par  les  Villes  conquifcs,  il  faudrait  enfin  fubir 
la  loi  du  vainqueur.  C’cft:  pourquoi  pour  faire  leurs  conditions  meilleures, 
ils  prirent  le  parti  de  la  foutniflîon  volontaire. 

Ils  députèrent  au  Comte  de  Dunois,  pour  le  fupplier  d’envoyer  quel- 
qu’un de  fa  part  avec  plein  pouvoir  de  traiter  avec  eux  non  feulement  pour 
leur  Ville , mais  même  pour  toutes  celles  qui  reconnoiflbicnt  encore  le 
Roy  d’Angleterre.  C’étoit  la  plus  agréable  nouvelle  que  pût  recevoir  ce 
Général.  D leur  envoya  Saintraillcs  alors  grand  Ecuyer  de  France  8c  Bailli 
de  Bcrri,  homme  d’une  grande  prudence,  d’une  expérience  confommée, 
8c  qui  étant  natif  de  Gafcogne,  ferait  par  cette  raifon  plus  agréable  qu’au- 
cun autre  aux  Bourdclois,  8c  plus  capable  de  manier  les  elprits  dans  une 
négociation  de  cette  importance. 

CétbaUtit a Dn  permit  aux  Bouruelois  avant  toutes  chofes,  d’envoyer  au  Roy  d’An- 

itiBturit-  gletcrre  ^pour  luy  repréfcntcr  l’état  où  ils  étoient  réduits  : enfuite  on  tint 
bis.  les  conférences  où  l’on  convint  le  douzième  de  Juin  des  conditions  auf- 

quell.es  la  Ville  fe  rendrait  : en  voicy  les  plus  importantes.  Que  û le 
vingt-troifiéme  de  Juin  les  Anglois  ne  fe  trouvoient  en  état  de  faire  lever 
le  Siège  de  Fronfac,  Bourdeaux  fe  rendrait  au  Roy,  ou  en  fon  abfence 
au  Comte  de  Dunois  avec  toutes  les  Villes  8c  Châteaux  qui  jufqu’à  pré- 
fet» 
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fènt  avoicnt  été  de  la  domination  Angloife  dans  la  Guyenne  : qu’au  cas  - 
qu’il  vînt  une  armée  au  fecours  de  Fronfac,  les  Bourdelois , 8c  les  autres 
Sujets  d’Angleterre  pourroient  s’y  joindre,  fie  luy  donner  toute  forte  de 
fecours.  Que  la  Ville  fie  le  pays  le  rendant  au  Roy,  il  en  confervcroit 
tous  les  privilèges,  ufages  ÔC  coutumes.  Que  les  habitans  de  la  Ville  8c 
du  pays  ne  feroient  fujets  à nulles  tailles,  gabelles,  impofitions,  fouages, 
coûtages,  ni  à aucuns  autres  fubfidcs,  Sc  ne  feroient  tenus  de  payer  que 
les  droits  anciens  dûs  Sc  ordinaires.  Que  le  Roy  établiroit  une  Juiticc 
fouverainc  à Bourdeaux , pour  y vuider  tous  les  procès  en  dernier  rcfïbrt , 
fie  un  Hôtel  des  Monnoyes.  Les  autres  conditions  pour  la  plûpart  regar- 
doient  la  feureté  des  biens  8c  de  la  perfonne  des  particuliers,  foit  qu’ils 
vouluflent  demeurer  fous  la  domination  de  France,  ou  fe  retirer. 

Enluitc  de  ce  Traité,  il  s’en  conclut  un  autre  particulier  le  lendemain 
avec  Gallon  de  Foix  Comte  de  Bénauges  fie  Çantal  de  Buch.  Ce 
Seigneur  étoit  Chevalier  de  la  Jarretière  , avoit  de  grands  biens  en 
Angleterre  , 8c  fa  famille  avoit  été  de  tout  temps  parfaitement  atta- 
chée aux  Anglois.  Il  ne  put  fe  rélbudre  à quitter  ce  parti  , 8c  étoit 
encore  en  doute  s’il  n’cmmencroit  pas  avec  luy  le  Seigneur  de  Candale 
fon  fils  aîné. 

Par  ce  Traité  le  Roy  confentit  à la  retraite  du  Pere,  8c  donnoit  un 
an  au  Seigneur  de  Candale  pour  prendre  fa  derniere  réfolution } fie  fup- 
pofé  qu’il  prît  celle  de  fe  retirer,  tous  les  biens  qu’il  pofledoit  en  France 
dévoient  être  donnez  à fon  fils  qui  n' avoit  alors  que  trois  ans,  8c  le  Comte 
de  Foix  fon  coufin  le  chargcoit  de  les  adininillrer. 

Bcrtran , ou  Bernard  de  Montferrand  fut  compris  nommément  dans  le 
Traité  fait  par  la  Ville  de  Bourdeaux,  fie  avec  la  même  condition  que  fi  les 
Anglois  fàiloient  lever  le  Siège  de  Fronfac,  il  demeureroit  dans  leur  parti, 
de  même  que  Bourdeaux. 

Toutes  chofes  ayant  été  ainfi  réglées,  il  y eut  fufpenfion  d’armes  de- 
vant Fronfac  , qui  capitula  aufli-bien  que  la  Ville  d’Acqs  conformément 
au  Traité  de  Bourdeaux.  Le  Comte  de  Dunois  rafl'embla  toutes  fes  trou- 
pes au  nombre  de  vingt  mille  hommes,  pour  faire  tête  aux  Anglois,  au 
cas  qu’ils  ofaflcnt  paraître  en  campagne.  Les  Bourdelois  fignifierent  leur 
Traité  aux  Commandans  de  cette  nation,  8c  les  fommérent  de  venir  com- 
battre l’armce  de  France  : mais  ils  n’étoienf  pas  en  état  de  le  faire.  C'efl 
pourquoy  le  jour  marque  étant  venu , Bourdeaux  fe  rendit  au  Roy.  Le 
Comte  de  Clermont  en  fut  nommé  Gouverneur}  le  Sire  Bureau  de  la 
Rivière  en  fut  fait  Maire,  8c  le  Seigneur  de  Gamache  Connétable 
fie  Lieutenant  dn  Comte  de  Clermont  , 8c  la  charge  de  Scncchal  de 
Guyenne  fût  donnée  à Olivier  de  Coitivi  frere  au  feu  Amiral  de 
de  ce  nom. 

Le  Comte  de  Dunois  fit  fon  entrée  dans  Bourdeaux  prefqiie  avec  au- 
tant de  magnificence  que  le  Roy , dont  il  répréfentoit  la  perfonne , l’au- 
rait faite.  11  reçut  les  fermens  de  la  Ville,  fie  fit  au  nom  du  Roy  ce- 
luy  de  confcrvcr  les  privilèges  du  pays.  Il  fit  publier  à fon  de  trompe 
défenfe  à tous  fes  foldats  de  rien  prendre  chez  leurs  hôtes  fans  payer,  fie  fit 
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pendre  un  foldat  qui  avoir  ofé  violer  l’ordre.  Cette  aétion  de  juflice  luy 
gagna  le  coeur  de  tous  les  Bourgeois,  qui  n’étoient  pas  accoutumez  à en 
voir  de  pareilles  fous  la  domination  des  Anglois,  parmi  lefqucls  la  difci- 

Ïiline  militaire  s’étoit  alitant  relâchée,  qu’elle  étoit  alors  en  vigueur  parmi 
es  François. 

Toutes  les  autres  Places  fe  fournirent  à l’exemple  de  la  Capitale,  excep- 
té Bayonne,  dont  le  Roy  qui  s’étoit  avancé  julqu’à  Taillcbourg,  différa 
le  Siège  jufqu’au  mois  d’Août,  pour  laitier  repofer  fon  armée.  11  en  con- 
gédia même  une  partie  qu’on  devoit  remplacer  par  la  Nobleffe  de  Guyenne, 
qui  faifoit  paroître  un  grand  empreffement  pour  le  fervice  de  fon  nouveau 
Souverain. 

Le  Siège  de  Bavonne  fut  commencé  le  fixiéme  d’Août  par  les  Comtes 
de  Dunois  8c  de  Foix.  Les  affiégez  firent  d’abord  très-bonne  contenan- 
ce -,  mais  le  Fauxbqurg  de  Saint  Leon  ayant  été  emporté  par  le  Comte 
de  Foix,  8c  les  approches  du  Comte  de  Dunois  faites  avec  une  prompti- 
tude mcrveilleufe  jufqu’au  foffé  du  Château,  la  gamifon  perdit  courage, 
& demanda  à capituler.  Le  Commandint  nommé  Jean  de  Beaumont,  8c 
la  gamifon  demeurèrent  prifonniers  de  guerre  -,  mais  la  V ille  réfuta  de  te 
rendre,  jufqu’à  ce  qu’il  parut  une  cfpéce  de  prodige  dans  l’air  qui  la  dé- 
termina à fc  foumettre.  La  chofe  ctt  rapportée  dans  un  Mémorial  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris  fur  les  Lettres  des  Comtes  de  Foix  8c  de 
Dunois.  Dans  le  temps  que  les  troupes  Francoifes  prenoient  poffetîîon  du 
Château,  un  peu  apres  le  lever  du  Soleil,  le  temps  étant  fort  forain,  il' 
parut  au  Ciel  pendant  une  heure  fur  la  Ville  du  côté  des  Pyrénées  une 
nuée  en  forme  de  Croix  d’une  lumière  8c  d’une  blancheur  extraordinaire 
tans  changer  de  place.  Selon  quelques-uns , dit  le  Mémorial , clic  étoit  au 
commencement  en  forme  de  Crucifix  qui  avoit  une  Couronne  fur  la  tête,  8e 
cette  couronne  fe  changea  en  fleurs-de-lys.  Comme  depuis  long-temps  la 
Croix  blanche  étoit  la  marque  du  parti  Royal  François , de  meme  que  la 
Croix  rouge  étoit  ccllcdu  parti  Anglois,  ce  phénomène  fut  regardé  comme 
un  ligne  certain,  que  le  Ciel  fc  déclarait  pour  la  France  contre  l’Angleter- 
re, & les  Bayonnois  fe  rendirent.  On  ne  laiffa  pas  de  les  condamner  a payer 
quarante  mille  écus  au  Roy,  pour  n’avoir  pasobéïàlaprcmiérefommation. 

Quelques  jours  apres  la  prifc  de  Bayonne,  les  Députez  de  trois  Etats 
de  Guyenne  allèrent  faire  leurs  foumiffions  au  Roy  à Taillcbourg.  Il  ra- 
tifia tous  les  Traitez  que  le  Comte  de  Dunois  avoit  faits,  8c  remit  aux 
habitans  de  Bayonne  vingt  mille  écus  des  quarante  mille  qu’ils  dévoient  pa- 
yer fuivant  la  capitulation. 

Ainfi  la  Guyenne  fut  conquife  en  beaucoup  moins  de  temps  encore  que  la 
Normandie  ne  l’avoit  été  : car  la  campagne  avant  commencé  au  mois  de  May , 
tout-y  fut  parfaitement  fournis  à la  fin  d’ Août:  de  forte  que  les  Anglois  n’eu- 
rent plus  rien  en  France,  hormis  Calais  8c  Guynes.  Ils  confcrvcrent  Calais 
encore  plus  de  cent  ans , c’ell-à-dire , jufqu’cn  l’an  1 f f 7.  qu’il  leur  fut  enlevé 
par  François  Duc  de  Guifc  fous  le  Rcgne  de  Henry  II.  La  greffe  garnifon 
qu’ils  y entretenoient,  8c  la  facilité  qu’ils  avoient  à y jetter  du  fccours , etn- 
jèchcrcat  le  Roy  8c  les  fucceffeurs  d’attaquer  cette  Place,  d’ailleurs  extraor- 
dinaire- 
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nairement  forte;  les  Rois  d’Angleterre  la  regardoient  comme  la  clef  de  la  

France  , & ne  voulurent  point  s’en  dcfi'aifir  quelques  offres  qu’on  leur  fit.  I4!,‘ 
Ce  fut  pendant  tant  d'annccs  un  obftaclc  continuel  à la  paix,  que  les  deux 
nations  louhaitoient  extrêmement  de  conclure  ; mais  à laquelle  ils  préfé- 
roient  la  pofleflion  de  cette  Place. 

Durant  le  cours  d’une  guerre  fi  opiniâtre,  Amurat  II.  Empereur  des Tnutfai 
Turcs  avoit  fait  de  grands  progrès  en  Europe,  & Mahomet  II.  qui  lu lyiwUdu 
fucceda  cette  année,  formoit  encore  de  bien  plus  grands  projets  qu’il exc- 
cuta  dans  la  fuite.  Le  Pape  Nicolas  V.  touché  du  danger  qui  menaçoit  ™uxl,"trt  i„ 
tant  d’Etats  Chrétiens,  rélolut  de  faire  encore  un  effort,  pour  rétablir  la***  Rcu- 
paix  entre  les  deux  Couronnes.  Il  envoya  le  Cardinal  d’Etouteville  Légat  Hirtoire  de 
en  France,  8c  l’Archevêque  de  Ravenne  de  la  Maifon  des  Urfins  avec  la fcan  cliut 
même  qualité  en  Angleterre,  regardant  la  déroute  des  Anglois  comme uer' 
une  conjonéhire  favorable  pour  (on  deflcin.  Le  Roy  répondit  au  Cardi- 
nal qu’il  étoit  très-difpofé  a finir  la  guerre  ; qu’il  refientoit  vivement  les 
maux  dont  l’Eglife  étoit  affligée;  qu’il  ne  dcfiroit  rien  davantage  que  d’em- 
ployer fes  armes  8c  fes  finances  contre  les  ennemis  du  nom  Chrétien , & 
qu'il  étoit  prêt  de  traiter  avec  l’Angleterre. 

Mais  l’Archevêque  de  Ravenne  ne  trouva  pas  les  mêmes  difpofitions  145 
dans  Henri,  qui  malgré  les  embarras  où  ]a  guerre  civile  l’avoit  jetté,  ré-  Lt  Roiâ'An- 
pondit  fièrement,  que  quand  b auroit  reconquis  fur  le  Roy  de  France  tout  n'y 

ce  que  ce  Prince  luy  avoit  enlevé  depuis  deux  ans,  il  feroit  temps  d’entrer 
en  négociation , 8c  que  jufques-là  il  n’y  falloit  pas  penfer  : mais  il  eut  de- 
puis bien  d’autres  affaires  a démêler,  qui  après  luy  avoir  permis  encore 
une  tentative  fur  la  Guyenne,  dont  je  parlerai  bicn-tôt,  le  perdirent  luy- 
même  enfin  fans  reffource. 


Le  Roy  étant  venu  à bout  d’un  ennemi  fi  redoutable  depuis  long-temps  Gntrre  dicU- 
à la  France,  commença  à ne  plus  ménager  autant  qu’il  avoit  fait , fes  au-  rJ4  tu  Duc 
très  voifins,  dont  il  avoit  été  fouvent  obligé  de  diflimuler  les  infultcs,  à SA’U,^*‘ 
caufe  des  grands  embarras  où  il  fê  trouvoit.  Le  Duc  de  Savoye  pendant 
toutes  ces  gueres  s’étoit  beaucoup  émancipé , 8c  fes  troupes  avoicnt  fait 
bien  des  violences  fur  les  frontières  de  France.  Le  Roy  voulut  qu’il  luy 
en  fit  raifon , 8c  étant  à Bourges  au  mois  de  Juillet , il  luy  envoya  décla- 
rer la  guerre.  Les  Hiftoricns  contemporains  ne  rapportent  que  ce  motif 
de  la  rupture  entre  ces  deux  Princes  ; mais  il  eft  vray-fcmblablc  qu’il  y en 
avoit  un  autre,  dont  le  Roy  ne  voulut  pas  faire  mention,  de  peur  que  le 
Dauphin,  qui  étoit  toûjours  en  Dauphiné,  ne  fe  révoltât  en  faveur  du 
Duc  de  Savoye;  c’ell  que  ce  Duc  avoit  conclu  le  mariage  de  fa  fille 
Charlote  qui  n’étoit  pas  encore  en  âge  nubile , avec  le  Dauphin 
fans  confulter  le  Roy,  comme  il  paraît  par  le  Traité  qui  en  fut  paffé 
à Genève  au  mois  de  Février  de  cettte  même  annee  I4fz.  où  il 
n’eff  fait  nulle  mention  du  confentcment  du  Roy.  Le  Dauphin  y 
traita  uniquement  en  fon  nom  , & le  Roy  un  mois  après  s’y  oppola 
inutilement. 

Cette  rupture  néanmoins  n’eut  point  de  fuite  ; & on  en  eut  l’obligation 
au  Cardinal  d’Etoutcvillc  qui  apprit  la  déclaration  de  la  guerre,  lorfqu’il 1 
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ctoit  en  chemin  pour  Rome,  fie  que  cette  nouvelle  fit  revenir  fur  fcs  pas. 
Il  fit  fi  bien,  après  s’être  abouche  avec  ces  deux  Princes,  qu’il  enga- 
gea le  Duc  à faire  fatisfaftion  au  Roy  fur  tous  les  fujcts  de  plainte  qu’il 
Uiy  avoit  donnez.  Il  fit  conclure  la  paix  à Feurs  en  Forez,  où  quelques 
Seigneurs  de  Savoye  mécontens  du  gouvernement , qui  avoient  imploré  la 
protc&ion  du  Roy,  rentrèrent  dans  l'obcïflancc  de  ce  Prince.  On  y con- 
clut le  mariage  entre  Iolande  de  France  fille  du  Roy  fie  le  Prince  üc  Pié- 
mont fils  aine  du  Duc  de  Savoye  ; fie  il  y a aulli  beaucoup  d’apparence 
uc  le  Traité  de  mariage  du  Dauphin  avec  Charlote  de  Savoye  y fut  rad- 
ié par  le  Roy  : car  il  ne  paraît  pas  qu’il  s’y  fût  oppofé  depuis,  Se  quel- 
ques années  apres  il  fut  confommé. 

Ce  qui  put  rendre  le  Roy  plus  facile  à cette  paix,  furent  les mouvemens 
de  Guyenne  , où  l’ancienne  inclination  des  peuples  pour  les  Anglois 
ralluma  la  guerre.  Les  chefs  de  la  confpiration  étoient  les  Seigneurs 
de  Duras , & de  Lefparrc  8c  le  Soudic  de  Latrau  , aulquels  le  joi- 
gnirent les  Seigneurs  de  Monfcrrand  fie  de  Langladc , fie  plufièurs 
autres  de  concert  avec  quelques-uns  des  principaux  habitans  de  Bour- 
deaux. 

Monferrand  8c  Langlade  , fous  prétexte  de  .quelques  interets  parti- 
culicrs  qu’ils  avoient  à ménager  avec  la  Cour  d’Angleterre  , y firent 
un  voyage , fie  y cxpoférenc  la  facilité  qu’ils  auroient  à fecoücr  la 
domination  de  France , fuppofé  qu’il  fùflent  foutenus.  Leur  projet 
dans  le  Confcil  , il  y fut  fort  applaudi.  On  ré- 
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d’y  envoyer  inceflamment  le  Général  Talbot  avec  des  trou- 
ée on  râflüra  d’un  renfort  très-conûdérable  quand  l’ affaire  fc- 
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gagée. 

Des  le  dix-feptiéme  d’Occobrc  Talbot  arriva  dans  le  Mcdoc  avec  cinq 
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/»  muhmi  mille  Anglois , fe  fai  fit  de  quelques  petites  Places  où  il  le  cantonna,  fie 
h Mi-  commença  à foire  des  courfcs  fur  les  François. 

Comme  le  Rov  avoit  en  vûë  de  gagner  les  peuples  de  ce  pays  là 
par  la  douceur,  il  y avoit  laifle  peu  de  troupes,  pour  ne  les  point  trop 
charger.  Il  n’en  avoit  mis  que  dans  les  Places  les  plus  importantes , fie 
en  petit  nombre , de  forte  que  les  Anglois  fc  trouvèrent  maîtres  de  la 
campagne. 

Les  habitans  de  Bourdcaux  où  les  ennemis  avoient  intelligence  , fc 
voyant  luflifamment  appuyez,  fe  révoltèrent.  Olivier  de  Coitivi  Sénéchal 
de  Guyenne  qui  commandoit  dans  la  Ville  avec  le  Sire  de  Puy-du-fou  , 
n’avoient  pas  aflez  de  monde  pour  contenir  une  Ville  fi  peuplée;  fie  tout 
ce  qu’ils  purent  foire,  fut  de  traiter  avec  les  Bourgeois,  ‘pour  avoir  per- 
miflion  de  fc  retirer.  Les  plus  modérez  de  la  Bourgeoifie  vouloient  qu’on 
la  leur  accordât;  mais  durant  qu’on  dil'putoit  là-dcflus,  quelques  mutins, 
fans  attendre  l’ordre  , allèrent  ouvrir  une  des  portes  aux  Anglois  le  vingt- 
troifiénie  jour  d’Oétobre  ; fie  tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  dans  la 
Ville  fut  feit  prifonnier  avec  les  Commandans. 

Avril  fUm  lc  R0y  apprit  cette  nouvelle  avec  un  extrême  chagrin.  Il  fit  partir 
»”/««**  promptement  le  Maréchal  de  Jalogncs,  lc  Sire  d’Orval,  fie  lc  Seigneur 
mx.  de 
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de  Gamachc  avec  quelques  troupes  pour  être  diftribuées  dans  les  Places  les 

plus  expofées , félon  que  le  Comte  ce  Clermont  qu’il  avoir  fait  fon  Liai-  I‘w*’ 
tenant  en  Guyenne,  le  jugeroit  à propos,  en  attendant  qu’on  pût  y en- 
voyer une  armée}  mais  ce  fecours  ne  put  arriver  allez  à temps.  La’  No- 
blcflë  de  Guyenne  reçut  les  Anglois  dans  la  plupart  de  fes  Fortcrefles  } 
d’autres  Villes  furent  obligées  de  fc  rendre  faute  d’être  allez  tôt  fecourucs , 

Sc  entr’autres  la  forte  Place  de  Caftillon  en  Périgord.  Fin  renfort  de  qua- 
tre mille  hommes  arriva  d’Angleterre  fous  la  conduite  du  fils  du  Général 
Talbot , du  bâtard  de  Sommerfet , & du  Seigneur  de  Camus  avec  quatre- 
vingt  Vaiffeaux  tant  grands  que  petits,  chargez  de  toutes  fortes  de  muni- 
tions pour  ravitailler  Bourdeaux } Sc  avec  ces  troupes  le  Général  Anglois 
prit  Fronfac  une  des  plus  importantes  Places  de  Guyenne,  où  le  Seigneur 
de  Gamachc  commandoit. 

Cependant  l’armée  de  France  arriva  en  Guyenne , & le  Roy  s’étant  a- 

vancé  jufqu’à  S.  Jean  d’Angéli,  fit  aftiéger  Chalais  par  Jaques  de  Chaba-  *4S3* 
nés  grand  Maître  d’Hôtel , & par  le  Comte  de  Pcnthicvrc.  La  Place  fut L' Arm,t 
prife  d’aflaut , Scies  Généraux  François  firent  couper  la  tête  à quatre-  ml’kï'j*», 
vingt  des  habitans , comme  à des  rebelles  qui  avoient  violé  leur  feraient  «ut  / ra- 
de fidélité.  «ni». 

Le  treiziéme  de  Juillet  l’armée  Françoife  arriva  devant  Caftillon  en  Pé-  Hiftoire  de 
rigord  fur  la  Dordogne,  à deflein  de  l’aftïéger.  Les  Maréchaux  de  Lohcac  J«n  Chir- 
ac de  Jalogncs,  le  Grand  Maître  d’Hôtcl , l’Amiral  de  Buëil,  le  Comte  deticr- 
Beaumont,  qui  étoit  Sénéchal  de  Poitou,  le  Comte  de  Penthievre,  Pier-Hift-  .chro* 
re  de  Beau  vau,  & quantité  d’autre  Noblefle  étoient  dans  cette  année.  El-  no*°Si(luc- 
le  fut  jointe  en  ce  lieu-là  par  un  corps  de  Bretons  que  le  Duê  de  Bretagne 
avoit  envoyé  au  Roy , & qui  étoit  commandé  par  la  Hunaudayc  & Mon- 
tauban.  On  fe  campa  d’abord  en  un  lieu  avantageux  à la  veuc  de  la  Place, 
fans  l’afliéger  encore , & on  fortifia  le  camp , auflî-bien  qu’une  Abbaye 
qui  étoit  à quelque  diftance , où  l’on  mit  des  Francs-Archers  fous  le  com- 
mandement de  Joachim  Rohaut  Seigneur  de  Gamachc. 

Le  Général  Talbot  ayant  fçu  la  marche  de  l'armée  Françoife,  étoit 
parti  de  Bourdeaux  avec  mille  chevaux,  fc  failànt  fuivre  par  cinq  mil- 
le hommes  d’infanterie  , & parut  à la  vaic  du  camp  le  dix-feptiéme 
de  Juillet.  Il  fit  d’abord  attaquer  l’Abbaye  , où  Gamache  fc  défendit 
quelque  temps,  & n’en  fortit  que  quand  il  vit  ce  polie  prêt  d’être  for- 
cé. 11  fut  chargé  dans  fa  retraite  -,  mais  il  la  fit  toujours  en  bon  or- 
dre, & en  combattant.  Il  y perdit  cent  ou  fix  vingts  hommes,  Sc  penfa 
luy-même  être  pris. 

Talbot  profitant  de  l’ardeur  de  fes  troupes,  attaqua  le  camp.  Le  com- smiUm 
bat  fut  trcs-fanglant , fur  tout  à une  barrière , où  l’on  fe  battit  à coups  de  nmbu  min 
main  pendant  une  heure.  Les  Anglois  furent  rcpouflëz } mais  ils  ne  le  rc- ,llt  &Jn 
butoient  point.  Les  troupes  qui  defendoient  la  barrière  étoient  extrême-  i!n> 
ment  fatiguées,  & il  y avoit  grand  nombre  de  blcflcz,  c’cll  pourquoi  on 4,"".' 
les  fit  relever  par  celles  du  Duc  de  Bretagne  fous  la  conduite  de  la  Hu- 
naudave  & de  Montauban.  Les  Bretons  firent  là  des  prodiges,  & après 
avoir  foutenu  pluficurs  aflauts , pendant  lcfqucls  le  canon  du  camp  fit 
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un  grand  ravage  dans  l’armée  Angloife , ils  firent  une  (ortie  fort  à 
propos , en  laquelle  le  Général  Talbot  eut  fon  cheval  tué  fous  luy 
d’un  coup  de  canon  j 8c  il  fut  tué  luy-mêmc  d’un  coup  de  bayon- 
nete  dans  la  gorge  par  un  Franc-Archer  qui  apparemment  ne  le  con- 
nut pas. 

Cette  mort  caufa , ou  acheva  la  déroute.  Cinq  cens  Artglois  de- 
tUn*Je  Utirs metirérent  fur  la  place  , du  nombre  dcfqucls  fut  le  Seigneur  de  Lille 
irsuftt.  fils  du  Général  Talbot  avec  plus  de  trente  Chevaliers  d’Angleterre  , 
8c  Moulins  Baron  Anglois  fut  fait  prifonnicr  avec  environ  deux  cens 
autres. 

Le  Comte  de  Pcnt'nievre  fc  mit  aux  troufles  des  fuyards  dont  plufieurs 
fe  jettérent  dans  Caflillon,  d’autres  fe  fauvérent  du  côté  de  Bourdeaux.  Il 
en  périt  dans  la  fuite  un  plus  grand  nombre  que  dans  le  champ  de  batail- 
le ; mais  la  grande  perte  des  Anglois  en  cette  occafion , fut  la  mort  du 
Général  Talbot.  C’étoit  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  de  ce 
tctnps-là,  8c  le  plus  habile  Capitaine,  que  les  Anglois  qui  l’appelloient 
leur  Achille,  eulfenc  alors.  Il  avoit  fait  prcfquc  toute  fa  vie  la  guerre  en 
France  avec  beaucoup  de  gloire,  8c  mourut  à quatre-vingts  ans  les  ar- 
Mathieu  mcs  à.  la  main.  On  luy  donne  dans  fon  épitaphe  le  titre  de  Maré- 

Hiftoire  de  chai  de  France  , c’cfl  à-dire  , que  le  Roy  d’Angleterre  , lorfqu’il  étoit 
Louis  XI.  encore  maître  d’une  grande  partie  de  ce  Royaume , l’avoit  honoré  de 
cette  dignité. 

Mathieu  de  Ce  furent  les  Bourdelois  qui  contraignirent  Talbot  à hafarder  ce  com- 
Coucy.  bat  contre  fon  avis  ; mais  on  luy  reprocha  une  autre  faute  j c’efl  qu’apres 
avoir  forcé  le  porte  de  l’Abbaye,  il  alla  trop  brufqucment  attaquer  le 
camp,  fur  l’avis  qu’il  reçut  de  la  garnifon  de  Caflillon,  que  tout  étoit  en 
défordre  dans  l’armée  Françoifé,  8c  qu’elle  coinmençoit  à prendre  la  fui- 
te. Quand  il  fut  proche  des  rctranchemens,  il  les  trouva  tout  autres  qu'il 
n’avoiteru,  8c  par  la  contenance  que  les  François  fâifoient,  il  vit  bien 
que  l’avis  qu’on  luy  avoit  donné  étoit  faux.  Un  Gentilhomme  qui  étoit 
auprès  de  luy,  luy  confcilla  de  ne  pas  faire  l’attaque,  veu  le  grand  feu  du 
canon  des  François , 8c  l’avantage  qu’ils  avoient  du  terrain  -,  mais  il  y a de 
certains  momens,  où  les  plus  fages  Capitaines  écoutent  plus  leur  courage 
que  leur  prudence,  8c  puis  il  craignent  de  mécontenter  les  Bourdelois  ; 
c’cft  ce  qui  le  précipita  dans  ce  malheur. 

'Prift  dt  ii-  Dès  le  lendemain  Caflillon  fe  rendit  à diferetion , quoique  la  garnifon 
vtr/n  pUut  fût  jc  qUinze  ccns  bons  hommes,  parmi  lefquels  fe  trouva  le  Comte  de 
itt'fHt  fmhi. Candale  fils  du  Captai  de  Buch,  les  Sires  de  Monferrand , de  Langladc  8c 
quelques  autres  Seigneurs  Gafcons.  Lefparre  lé  fauva  heureufement  pour 
luy  j car  comme  il  avoit  été  un  des  chefs  de  la  révolte,  on  ne  luy  eût  pas 
fait  de  quartier. 

Cependant  les  troupes  du  Roy  grortifToicnt  tous  les  jours.  Il  arriva  luy- 
• même  avec  quantité  de  Noblcfle,  8c  fe  fervant  de  la  confternation , où  là 

mort  du  Général  Talbot  8c  la  défaite  de  Caflillon  avoient  jetté  les  An- 

E"  "s,  il  fit  plufieurs  Sièges  à la  fois,  qui  furent  de  peu  de  durée,  les 
es  fb  foumettant  prefque  toutes  à la  feule  veue  des  troupes  Françoifés. 
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Saint  Milion,  Libourne,  Saint  Macairc,  Langon,  Villandras,  Fronfac 
Château-neuf  de  Medoc  fc  rendirent  - ou  forent  prifes  en  peu  de  temps5 
Cadillac  fit  plus  de  réfiftancc.  Le  Roy  y alla  luv-même,  & la  Place  fut 
emportée’  d’aflaut  par  Saintraillcs  8c  Cliâbannes.  Mais  comme  la  conquête 
de  Bourdeaux  étoit  le  coup  décifif,  on  en  commença  le  blocus  tandis 
qu’on  prenoic  les  Places  que  je  viens  de  nommer. 

On  fe  faillit  de  Lormont  qui  eft  vis-à-vis  de  Bourdeaux  fur  le  bord  de  la 
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hievre,  la  Hunaudaye,  Montauban,  & Jean  Bureau  de  la  Rivière  qui 
commandoit  l’artillerie.  Ce  corps  étoit  de  fix  à fept  mille  hommes  On  fit 
avancer  jufques-là  par  la  rivière  la  flotte  du  Roy  compofée  de  vaifleaux 
d’Efpagnc , de  Bretagne,  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Flandre  Car 
quoique  le  Duc  de  Bourgogne  fût  alors  fort  occupé  contre  les  révoltez  de 
Flandre,  il  ne  laiilà  pas  d’envoyer  de  grands  fccours  au  Roy,  avec  qui  il 
étoit  toûjours  en  très-bonne  intelligence  , 8c  qui  avoit  tâché  plufieurs 
fois  par  les  Ambafiàdeurs  , quoiqu’inutilement , de  rétablit  la  paix  en- 
tre luy  8c  fes  Sujets.  ' ‘ 

D’ailleurs  les  Anglois  étoient  au  nombre  de  quatre  mille  hommes  dans 
la  Place  avec  environ  autant  de  Gafcons,  parmi  lefqucls  il  y avoit  bciu- 
coup  de  Noblefle.  La  flotte  d’Angleterre  etoit  dans  le  port  de  Bourdeaux* 
défendue  par  une  baftille,  que  les  Anglois  avoient  conffruite  à l’entrée  du 
port.  Le  Seigneur  de  Camus,  qui  commandoit  la  garnifon,  avoit  fait  dé- 
farmer  tous  les  vaifleaux,  déclarer  à fes  foldats  qu’il  n’y  avoit  plus  pour  ’ 
eux  d’efpérance  de  retour,  & qu’il  falloir  périr  dans  Bourdeaux f ou  fiiu- 
ver  la  Place  ; mais  leur  grand  nombre  fut  la  caufe  de  leur  perte  La  Ville 
étant  bloquée  de  toutes  parts,  & par  eau  & par  terre,  il  n’y  pouvoir  plus 
venir  de  vivres.  La  difete  augmentoit  tous  les  jours»  & enfin  l’armée  du 
Roy,  après  avoir  fournis  la  plupart  des  Villes  voifines,  vint  prendre  fes 
quartiers  aux  environs  de  la  Place.  Ce  fut  une  neccflité  de  parlementer 
n’y  ayant  aucune  apparence  de  fecours.  1 * 

Pour  peu  que  le  Roy  eût  voufo  patienter,  il  aurait  eu  la  Ville  & la 
garnifon  a dilcretion  j mais  la  prifc  de  Bourdeaux  étoit  l’affaira  capitale, 

& de  plus  les  maladies  s etoient  mifes  dans  fon  armée,  fie  avoient  déjà  cm-  **  *•  "*'• 
porté  les  Seigneurs  de  Beauvau  Sc  de  Chabannes  qui  furent  beaucoup  re- U 
grctez,  comme  Jeux  des  plus  braves  Chevaliers  de  France.  La  cànit..!-. 
tion  fut  conclue  le  dix-feptiéme  d’Oétobrc.  L’amniftic  fot  accordée  aux”*  ' 
Bourgeois-,  mais  aux  dépens  de  tous  leurs  privilèges.  Le  Roy  fe  réferva 
de  choifir  parmi  la  garnifon  Gafconne  vingt  Gentilshommes  pour  les  ban- 
nir du  Royaume.  De  ce  nombre  furent  Lefparre  8c  Duras,  qui  avoient 
été  les  principaux  auteurs  de  la  révolte.  On  laiflk  aux  Anglois  la  liberté  de 
fe  retirer  en  Angleterre  , ou  à Calais»  8c  après  la  prife  de  Bourdeaux 
les  Places  qui  rcltoient  à prendra  furent  bien-tôt  contraintes  de  fe 
rendre. 

C’cff  ainfi  que  la  Guyenne  fut  réduite  une  fécondé  fois,  8c  fans  retour  J«n  Chir- 
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- Les  Hiftoricns  rendent  cette  jufticc  au  Ray,  qu’une  campagne  ne  peut 
’ pas  être  conduite  avec  plus  de  fagefle  que  celle-là  le  fut  par  ce  Prince  ; 
que  fes  manières  honnêtes  fie  engageantes  envers  les  Seigneurs  fie  les  fol- 
dats  leur  faifoient  affronter  avec  joye  les  plus  grands  périls , fie  elïiiyer  les 
plus  rudes  fatigues , que  l'on  exemple  fie  Ion  activité  les  anitnoient  dans 
toutes  les  occaiions,  ce  que  la  bonté  dont  il  ufa  envers  les  Bourdelois,  luy 
gagna  les  cœurs  de  tous  les  gens  du  pays , qui  luy  furent  déformais  trés-fi- 
deles.  Mais  l'expérience  qu’on  avoit  faite  de  leur  inconftancc,  fit  prendre 
de  plus  grandes  précautions.  On  donni  au  Comte  de  Clermont,  qui  fut 
confirme  dans  fa  Lieutenance,  un  nombre  confidérable  de  troupes,  capa- 
ble de  prévenir  les  r.  voiles  fie  de  les  étouffer  dans  leur  naiflance,  s’il 
en  arrivoit  quelqu’une  : fie  on  y fit  bâtir  l’année  d’après  deux  Châ- 
teaux , l’un  fur  la  rivière  , 8e  l’autre  au  bout  de  la  Ville  du  côté 
du  Bcarn  , autant  pour  contenir  la  Bourgeoifie  que  contre  les  enne- 
mis du  dehors. 

Le  Roy  ne  s’étoit  jamais  veu  plus  puiflant , plus  refpcété , plus  redou- 
du  (ivtc  ifs  lé,  plus  aimé  qu’il  étoit  alors,  fie  fon  Royaume  n’avoit  jamais  été  plus 
suifit.  tranquille.  Il  avoit  conclu  avant  la  campagne  un  Traité  d’alliance  avec  les 
Cantons  Suidés  fur  la  prière  qu’ils  luy  en  avoient  faite.  Il  ne  s’agifloit  pro- 
prement dans  ce  Traité  ni  de  Ligue  offênfivc  ni  de  Ligue  défenfivc  entre 
les  deux  Nations  •,  mais  feulement  les  Suifles  s’engagcoient  à ne  laifler  paf- 
fer  par  leurs  Cantons  aucuns  ennemis  de  la  France,  fie  à y permettre  le 
commerce  fie  le  paflage  aux  François:  fie  le  Roy  leur  promejtoit  pour  luy 
Sc  pour  fes  fuccefleurs , de  ne  jamais  donner  de  fecours  aux  ennemis  des 
Cantons  de  la  Vieille  Ligue  de  la  Haute  Allemagne;  c’cft  ainfi  qu’on  s’y 
exprime  ; de  ne  point  permettre  à fes  Sujets  de  prendre  les  armes  contre 
eux , fie  de  leur  donner  toute  liberté  de  commerce  fie  de  paflage  en  Fran- 
ce. On  parle  communément  de  ce  Traité,  comme  du  premier  que  les 
Suifles  ayent  fait  avec  la  France,  quoique  dés  l'an  1444.  ainfi  que  je  l’ai 
remarqué,  ils  en  euflent  fait  un  allez  lêmblable  à Enfisheim  avec  le  Dau- 
phin ; mais  dont  le  Canton  de  Zurich  n’étoit  pas , parce  qu’alors  il 
etoit  uni  avec  le  Duc  d’Autriche,  8c  avec  les  Nobles  contre  les  autres 
Cantons. 

L’année  fuivante  le  Roy  envoya  Jean  Bernard  Archevêque  de  Tours, 
r "^fic  le  Sire  Guillot  d’Eftain  Chevalier  Sénéchal  de  Rouergue,  pour  renou- 
Lefpam  <xi-  vcller  les  anciens  Traitez  d’alliance  avec  Jean  Roy  de’Callille  qui  mourut 
tut i à men  cette  même  année.  Ce  fut  aufli  alors  que  fc  fit  le  mariage  Je  Charles  Corn- 
er pourquoi.  tc  Charolois  fils  du  Duc  de  Bourgogne  avec  Ifabelle  de  Bourbon , fille 
du  Duc  Charles  de  Bourbon;  8c  vers  le  même  temps  fut  arrêté  le  Sei- 
gneur de  Lefparre,  qui,  apres  avoir  obtenu  la  vie  qu’il  méritoit  de  perdre 
pour  la  révolté  qu’il  avoit  excitée  en  Guyenne , fut  convaincu  à Poitiers 
de  nouvelles  intrigues  avec  les  Anglois.  11  eut  la  tête  tranchée,  fon  corps 
fut  enfuite  écartele,  8c  mis  en  fix  pièces,  qui  furent  expofées  fur  divers 
gibets.  Ce  fut  un  exemple  aufli  jufte  que  ncceflairc,  pour  contenir  dans  le 
devoir  la  Noblefle  de  Gafcogne. 

/Ivùitnut  Quoiqu’il  y eût  toujours  guerre  entre  la  France  8c  l’Angleterre,  on  la 
l' slngitltrrt.  failoit 
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faifoit  allez  mollement , parce  que  le  Roy  d’Angleterre  occupé  à fe  défen- 
dre contre  les  rebelles  de  l'on  Royaume,  ne  penfoit  à rien  moins  qu’à  re- 
conquérir la  Guyenne,  ou  la  Normandie.  Cependant  Charles  Comte  d'Eu 
reçut  un  échec  en  Picardie  du  côté  de  Gttines  : car  s’étant  avancé  vers 
cette  Place  avec  quelques  troupes,  comme  pour  infulter  aux  Anglois,  la 

rifon  qui  étoit  nombreufe,  fortit  fur  luy,  6c  fi  à propos,  qu’elle  le  dc- 

luy  tua  bien  du  monde,  6c  fit  quatre-vingt  pritonniers.  Le  G ou-  Mathieu  de 
vemeur  en  fit  pendre  foixante,  parmi  lclqucls  il  y avoir  deux  hommes  Couci. 
d’armes,  pour  qui  on  offrit  en  vain  la  rançon  ordinaire.  Ce  fut  un  ef- 
fet de  la  rage  des  Anglois  qui  ne  pouvoiént  fe  venger  autrement  des 
pertes  qu’ils  avoknt  faites. 

Veu  l’heureufe  fituation  oit  les  affaires  du  Roy  fe  trouvoient  alors,  ilfo«/W« 
n’étoit  pas  fcur  aux  plus  grands  6c  aux  plus  puiflans  Seigneurs  du  Royau-  c,m“  * Ur~ 
me,  quelque  éloignées  que  fuffent  leurs  Terres  de  la  Cour,  de  manquer  m*ïadc- 
d’obéïffance  à fcs  ordres.  Jean  V.  Comte  d’ Armagnac  en  fit  l’épreuve.  Il 
étoit  fils  de  ccluy  que  le  Dauphin  prit  à Lille-Jourdain , 6c  à qui  le  Roy 
avoit  depuis  fait  grâce,  6c  rendu  fes  Etats.  Il  avoit  une  lccur  nommée  Ifa- 
bclle,  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  étoit  une  des  belles  pcifonnes  de  Fran- 
ce; Oubliant  qu’elle  étoit  fa  foeur",  il  en  devint  amoureux  jufqu’à  la  folie, 
l’inceftc  devint  public,  6c  le  Pape  Nicolas  V.  l’excommunia.  Il  parut 
quelque  temps  repentant  de  fon  défordre,  6c  obtint  l’abfolution  de  fon 
excommunication  à la  prière  du  Roy.  Mais  cette  criminelle  pafllon  fe.  ral- 
luma bien-tôt  6c  l’aveugla  de  telle  forte,  qu’il  crut  que  pour  lever  le  fean- 
dale,  il  n’avoit  qu’à  fc  marier  avec  Ifabellc.  Il  appclla  un  Chapelain  de 
fon  Hôtel , luy  affeura  qu’il  avoit  difpenfc  du  Pape  pour  ce  maria- 
ge , 6c  le  Chapelain  par  la  crainte  de  la  mort  dont  on  le  menaçoit , 
les  maria. 

Un  fi  monftrueux  incefle  caufa  un  fcandalc  extrême  dans  tout  le 
Royaume.  Le  Pape  en  écrivit  au  Roy  , le  priant  d’ufer  de  fon  auto- 
rité pour  le  faire  ceffer.  Ce  Prince  envoya  le  Comte  de  la  Marche 
6c  la  Dame  d’Albrct  au  Comte  d’ Armagnac  qui  étoit  leur  neveu,  pour 
tâcher  de  le  faire  rentrer  en  luy-mcme  } mais  ils  ne  purent  rien  ga- 
gner } 6c  le  Roy  apparemment  n’eût  pas  pafic  outre , fans  un  nouvel 
incident , qui  luy  donna  occafion  d’ufer  de  la  voye  des  armes  contre 
le  Comte. 

Philippe  de  Levis  s’étoit  démis  en  cc  temps-là  de  l’Archevêché  d’Auch 
en  faveur  de  fon  neveu  de  même  nom,  qui  y fut  confirmé  par  le  Pape  Ni-  a ut 

colas  V.  6c  par  le  Roy.  Le  Comte  (l’Armagnac  vouloir  mettre  en  ccttc  ^*“7  d> 
Place  Jean  de  Lcfcun  ïon  frere  bâtard.  Il  l’avoit  fait  élire  par  le  parti  qu’il  jrm, 
avoit  dans  le  Chapitre,  6c  foutenoit  fonéleéHon,  malgré  le  Roy  6c  le  lut. 

Pape.  Nicolas  étant  mort  avant  que  cette  affaire  fût  finie,  eut  pour  fuc-  Hiftoire de 
celTeur  Calixte  III.  Le  nouveau  Pape  ne  manqua  pas  d’animer  le  Roy  Je*0  Char- 
contre  le  Comte  d’ Armagnac,  8t  l’engagea  à le  punir  de  l’oppofition  qu’il""' 
faifoit  à l’exécution  des  ordres  de  Ion  Souverain  , 8c  en  même  temps  chnftuna. 
de  l’effroyable  fcandale  qu’il  caufoit  dans  l’Eglilê  par  fon  mariage  in- 
cefhieux. 

jTew.  JF.  B b Re- 
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— — Régulièrement  parlant  nos  Rois  en  donnant  l’inveftiture  à leurs  Vaf- 
1 faux , le  refervoient  toujours  les  Régales  8c  la  nomination , ou  la 
confirmation  des  Evêques  dans  les  Eglifcs  dépendantes  des  Terres 
fèudataires  de  la  Couronne , quoique  Tes  Villes  Epifcopales  fuficnt 
des  dépendance*  du  fief,  comme  la  Ville  d’Auch  l’étoit  du  Comté 
d’Armagnac.  Ainfi  la  réfiftance  du  Comte  en  cette  occafion  étoit 
une  efpcce  de  fellonic  , qui  rendoit  julle  la  guerre  que  le  Roy  luy 
déclara. 

Des  le  mois  de  Mai  il  donna  ordre  au  Comte  de  Clermont,  au  Maré- 
Mathieu  de  cjja\  Je  Lohcac  & à Poton  de  Saintraillcs , à qui  l’Hifloire  donne  auffi  er> 
cet  endroit  le  titre  de  Maréchal  de  France,  d’entrer  avec  les  troupes  de 
Guyenne  fur  les  Terres  du.  Comte,  c’eft-à-dire  dans  le  Comté  d’Armag- 
nac & dans  le  Roucrguc.  L’ordre  fut  exécuté  fi  heureufement  6c  fi  prom- 
tement,  que  toutes  les  Villes  8c  Fortcrcflcs  du  Comté  d’Armagnac,  qui 
étoient  au  nombre  de  dix-fept , furent  fâifies  prefque  fans  réfillancc,  ex- 
cepté Létoure,  où  le  Château  qui  étoit  très-fort,  tint  quelques  jours,  6c 
enfin  fe  rendit.  Le  Comte  d’Armagnac  fut  obligé  de  s’enfuir  vers  l’Arra- 

Son , où  il  avoit  encore  quelques  Châteaux.  Ses  Etats  furent  confifquez  } 

: il  périt  malheureufement  dix-neuf  ans  après  fous  le  Régné  de  Louis  XI. 
Cuis  laifier  d’enfims  légitimés.  Ce  fut-là  le  digne  fruit  de  la  vie  débordée 
& fcandaleufe  de  ce  Seigneur. 

Cependant  le  Dauphin  fc  donnoit  grande  liberté  dans  le  Dauphiné  , 
agiflant  tantôt  fuivant  fon  caprice  , tantôt  de  concert  avec  le  Roy  , 
qui  fermoit  les  yeux  à fa  conduite,  Sc  l’aimoit  prefque  autant  là,  qu’à 
* la  Cour , tandis  qu’il  fe  tiendrait  en  repos  } mais  c’étoit  beaucoup  c- 
xiger  de  luy. 

Jntriguii  du  11  n’avoit  pas  plus  de  complaifance  pour  Louïs  Duc  de  Savoye  for» 
Duupbin  *-  bcau-pcrc  que  pour  le  Roy.  Ls  guerre  étoit  alors  fort  allumée  en  Italie 
■utc  U Duc  cntrc  Alfonfc  d’Arragon  Roy  de  Naples  6c  les  Vénitiens  d’une  paît,  8c 
lis  rhrtnims  François  Sforce  Duc  de  Milan  6c  les  Florentins  de  l’autre.  Le  Duc  de  Sa- 
ciuih  Ut  voyc  avoit  fait  un  Traité  avec  Alfbnfe  ôc  avec  les  Vénitiens,  par  lequel  il 
yimtitm.  s’étoit  oblige  à s’oppofer  aux  troupes  qui  pourraient  venir  par  les  Alpes  au 
tîuichenon  fecours  des  Florentins  6 c du  Duc  de  Milan.  C’ctoit  principalement  contre 
Hiftoire  de  Ren£  d’Anjou,  qui  portoit  toujours  le  titre  de  Roy  de  Sicile,  qu’Alfon- 
;t{.  ye’P  fe  avoit  pris  cette  précaution  : car  René  d’Anjou  nonobftant  la  mauvaife 
fortune  qu’il  avoit  expérimentée  en  Italie,  n’avoit  pas  encore  perdu  toute 
efpérance  de  reconquérir  le  Royaume  de  Naples  à la  faveur  des  divifions 
des  Princes  8c  des  Républiques  de  delà  les  Alpes.  Les  Florentins  luy  rclc- 
voient  le  courage  dans  l’cfpérance  de  fufeiter  des  affaires  à Alfonfc  d’Arra- 
gon.  Ils  avoient  envoyé  une  AmbafTade  en  France  pour  ce  fujet,  8c  déter- 
miné René  d’Anjou  à faire  encore  une  tentative.  Ce  fût  fort  inutilement 
qu’il  la  fit}  car  étant  parti  de  fon  Comté  de  Provence  avec  une  armée, 
pour  pafTer  les  Alpes , il  en  trouva  les  pafiages  fermez  par  le  Duc  de  Sa- 
. voyc,  8c  fut  contraint  de  s’en  retourner  en  Provence  fans  rien  faire}  mais 
le  Dauphin  gagné  par  les  Florentins,  8c  par  le  Duc  de  Milan,  s'étoit  mis 
de  la  partie,  8c  la  chofc  réuflit  mieux.  Itleva  des  troupes  en  Dauphiné  , 
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& les  ayant  jointes  à celles  de  René  d’Anjou , les  fit  marcher  vers  les  Al-  — — — — • 
pes.  Le  Duc  de  Savoye  qui  ne  vou'oit  pas  rompre  avec  le  Dauphin  fon  '** 
cendre,  8c  qui  d’ailleurs  avoit  été  lollicicé  par  le  Roy  en  faveur  de  René 
d’Anjou,  laiffa  fur  prendre  les  paffages  : de  forte  que  le  Dauphin  fit  palier 
l’armée.  8c  René  étant  monte  fur  Tes  vaifleaux  de  Pierre  Frégofe,  alla  fejufhnh» 
mettre  a la  tête  de  fes  troupes  auprès  d’All,  Sc  fit  la  guerre  aux  Vénitiens 
conjointement  avec  le  Duc  de  Milan.  Mais  le  Pape  appréhendant  que  cct-net‘ 
te  guerre  n’attirât  les  Ultramontains  en  Italie,  négocia  fi-bicn,  qu’il  fit 
conclure  la  paix  par  Alfbnfc  d’Arragon  6c  par  les  Vénitiens  avec  le  Duc 
de  Milan  6c  les  Florentins}  6c  René  d’Anjou  fut  encore  obligé  de  revenir 
en  Provence. 

Le  Duc  de  Savoye  loin  de  s’oppofer  à ce  Traité,  avoit  témoigné  qu’il  il  iitUn  U 
y en  entreroit  volontiers.  Cela  chagrina  extrêmement  le  Dauphin,  qui  g**"' 
efpéroit  d’avoir  part  à cette  guerre,  6c  la  regardoit  comme  une  occafion  D"‘ 
favorable,  de  faire  cefier  cette  inaftion  où  il  étoit  depuis  long-temps,  6c 
dont  il  s’ennuyoit  fort.  Pour  s’en  venger,  il  fit  une  querelle  au  Duc  de  cr  */»«»- 
Savoye  même  touchant  l’hommage  du  Marquifat  de  Saluffes.  Il  luy  décla-  trtimitftin 
ra  la  guerre , 8c  prit  Monluel , Ambronai , Lanjcu , 8c  Saint  Gcms , mais 
cette  guerre  ne  aura  que  trois  mois } le  Duc  de  Bourgogne  8c  les  Suidés  # 

du  Canton  de  Berne  obligèrent  le  Dauphin  à la  finir,  ôc  s’étant  fait  mé- 
diateurs , la  paix  fut  conclue  à condition  que  les  Places  prifes  8c  les  pri-  xjtre  tiré 
fonniers  faits  de  part  6c  d’autre  feroient  rendus  ; 8c  il  fut  arrêté  qu’on  fuf-  des  Archiva» 
pendroit  pendant  fept  ans  la  décifîon  du  différend  touchant  l’hommage  dcTunn  par 
du  Marquifat  de  Saluffcs,  fans  préjudice  des  prétentions  des  deuxGulchenoa' 
parties. 

Cette  paix  remit  le  Dauphin  dans  fon  premier  état-,  mais  il  n’y  demeu-  i«  v,*t 
ra  pas  long-temps;  car  le  Roy  indigné  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  il  rc-  Uctmrtixdr* 
fuloit  depuis  dix  ans  de  revenir  auprès  de  fa  perfonne , maigre  les  ordres  * * 

preffans  qu’il  luy  avoit  fait  réitéré»  plufieurs  fois  8c  encore  depuis  peu,  ré- »(,t|,jeàde 
folut  de  l’y  contraindre.  Coucy. 

Il  trouva  des  prétextes  de  faire  un  voyage  avec  la  Cour  en  Bourbonnois  jt  v*jnr 
Sc  cr.  Auvergne.  Le  Dauphin  ne  l’eut  pas  plutôt  appris , qu’il  en  pénétra  <«  if",  « 
le  véritable  motif:  8c  il  n’en  eut  plus  aucun  doute,  lorfqu’il  fçut  qu’il  fi-  Ddufbint. 
loit  des  troupes  vers  le  Dauphiné  fous  la  conduite  de  Louis-Antoine  de 
Chabannes  Seigneur  de  Dammartin  ; cela  le  jetta  dans  un  grand  embarras. 

Il  prit  néanmoins  le  parti  de  fe  cantonner  dans  le  Dauphine,  ôc  de  fe  dé- 
fendre, fuppofé  que  le  Duc  de  Savoye  fon  beau-pcrc  voulût  le  fccourir 
d’hommes  & d’argent } 6c  il  envoya  vers  ce  Prince  pour  l’en  follicitcr.  Le 
Roy  en  ayant  eu  avis,  donna  ordre  à Chabannes  d’aller  inccflamment  à la Guidicno* 
Cour  du  Duc  pour  le  détourner  de  féconder  les  mauvais  defleins  du  Dau-  HiAoire  «le 
phin.  Chabannes  luy  parla  fortement  8c  le  fit  fouvenir  de  la  promeffe  qu’il  SiTOî’e* 
avoit  faite  au  Roy  dans  une  entreveue  qu’il  avoit  eue  avec  ce  Prince  l’année 
précédente  à Saint  Pouifain  en  Bourbonnois,  de  ne  jamais  rien  faire  contre  fes 
intérêts.  Le  Duc  répondit  à Chabannes , que  l’alliance  qu’il  avoit  faite  avec  le 
Dauphin  ne  préiudicicroit  en  rien  à l’attachement  qu’il  avoit  pour  le  Roy,  8c 
qu’il  ne  foutienaroit  point  leDauphin  dans  la  révolte , s’il  s’y  engageoit. 
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Le  Dauphin  informé  de  cette  réponfe  du  Duc  , & que  Chabannes 
avoit  effectivement  ordre  de  le  venir  enlever  dans  le  Dauphiné  , prit 
fa  réfolution  fur  le  champ  ; 8c  veu  la  difpofition  où  étoit  le  Duc  de 
Savoyc  fon  beau-pere , dont  les  Etats  euflènt  été  la  retraite  qu’il  eût 
dû  plus  naturellement  choilïr,  il  penfa  à le  fauver  dans  ceux  du  Duc  de 
Bourgogne. 

11  ne  prit  cette  réfolution,  que  dans  l’impoflibilité  d’en  prendre  une 
autre.  A la  vérité  il  fçavoit  bien  que  le  Duc  de  Bourgogne  n’etoit 
pas  d’humeur  à fe  brouiller  avec  la  Cour  de  France j mais  aulîi  il  étoit 
perfuadé  que  les  menaecs  , dont  le  Roy  pourrait  ufer  en  cette  occa- 
fion  , fcroient  moins  d’effet  fur  l’cfprit  de  ce  Prince,  que  fur  le  Duc 
de  Savoye  ; qu’il  étoit  bon  fie  généreux , 8c  que  j>ar  la  grande  confidc- 
ration  que  le  Roy  avoit  pour  luy,  il  ferait  plus  en  état  qu’aucun  autre,  de 
luy  ménager  une' réconciliation  avantageufe. 

11  partit  donc  du  Dauphiné  au  mois  de  Septembre,  accompagne  de 
quelques  Gentilshommes  qui  s’etoient  attachez  à luy,  entre  lefquels  étoient 
le  Sire  de  Montauban  & Jean  Lcfcun,  appellé  communément  le  Bâtard 
d’ Armagnac,  & après  avoir  traverfé  le  Comté  de  Bourgogne,  il  arriva  en 
Brabant. 

LorIquc  le  Duc  de  Bourgogne  reçut  la  nouvelle  que  le  Dauphin  ap- 
prochoit  de  fes  Etats,  il  étoit  dans  l’Evêché  d’Utrecht,  avec  une  armée 
qu’il  avoit  levée,  pour  obliger  cette  Ville  à recevoir  pour  Evêque  David 
de  Bourgogne  fon  fils  naturel,  pourvu  de  cet  Evêché  par  le  Pape,  non- 
obftant  l'élection  que  le  Chapitre  avoit  faite  du  Seigneur  de  brédé- 
rode.  Cette  nouvelle  le  furprit  8c  l’cmbarafTa.  Il  en  fit  auffi-tôt  part 
au  Roy,  qui  reçut  fa  Lettre  à Lion,  8c  il  écrivit  en  même  temps  à la 
Duchefle  fa  femme,  8c  au  Comte  de  Charolois  fon  fils,  de  faire  au  Dau- 
phin tous  les  honneurs  qui  étoient  dûs  au  fils  de  leur  Souverain}  mais  que 
pour  luy,  il  ne  le  verrait  point,  avant  que  d’avoir  reçu  réponicdclaCour 
de  France. 

Ce  procédé  du  Duc  de  Bourgogne  plut  extrêmement  au  Roy,  qui 
prit  fon  parti  dans  ccttc  conjoncture  avec  beaucoup  de  prudence.  Il 
n’étoit  plus  en  fon  pouvoir  d’arrêter  le  Dauphin,  ni  même  d’obliger  le 
Duc  de  bourgogne,  en  qualité  de  fon  feudataire,  à le  luy  remettre  entre 
les  mains,  parce  que  le  Dauphin  s’étoit  réfugié  en  Brabant,  qui  n’étoit 

Eoint  de  la  mouvance  de  la  Couronne.  11  lé  tenoit  plus  aflèuré  du 
>uc  que  de  tout  autre  Prince,  chez  qui  le  Dauphin  pût  demeurer} 
d’ailleurs  il  appréhendoit  que  s’il  poufloit  fon  fils  trop  vivement,  il  ne 
fc  réfugiât  en  Angleterre.  Il  conclut  donc  qu’il  falloit  le  laifler  où 
il  étoit.  Ainfi  il  écrivit  au  Duc  d’une,  minière  fort  honnête,  8c  luy 
dit  qu’il  le  prioit  de  traiter  le  Dauphin  dans  fes  Etats  comme  luv-mê- 
me  auroit  louhaité  d’être  traité  en  France,  fi  quelque  accident  Pavois 
obligé  de  s’y  retirer. 

Cette  Lettre  du  Roy  tira  le  Duc  d’inquiétude.  Il  alla  auffi-tôt  à 
Bruxelles  trouver  le  Dauphin,  à qui  il  fit  toutes  les  carcffes  poffibles, 
luy  alfigna  une  penfion  de  trois  mille  florins  par  mois,  8v  luy  donna  à 
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choifir  tel  lieu  qu’il  voudrait  pour  faire  fa  réfidencc.  Mais  fur  la  demande — — 
que  luy  fit  le  Dauphin  de  luy  donner  des  troupes , afin  feulement  de  con-  ,"l>  ' 
traindre  le  Roy  de  mettre  hors  de  fon  Confeil  des  gens  qui  abulbicnt  de  fil 
confiance,  il  luy  répondit,  Monfeigneur,  tous  nies  foldats  & toutes  mes 
finances  font  à votre  fervice,  excepte  contre  Monfeigneur  le  Roy  votre 
pere  -,  8c  pour  ce  qui  cil  d’entreprendre  de  réformer  fon  Confeil , cela  ne 
convient  ni  à vous  ni  à moi)  je  le  connois  fi  fage  8c  fi  prudent,  que  nous 
ne  fçaurions  faire  mieux  que  de  nous  en  rapporter  à luy.  Le  Dauphin 
voyant  qu’il  n’y  avoir  rien  à cfpcrer  de  ce  coté-là , prit  le  parti  de  vivre 
en  repos,  8c  choifit  Genep  fur  les  frontières  du  Haynaut  pour  fon  féjour  . 

ordinaire)  parce  que  cette  Place  ell  fituée  dans  un  pays  fort  commode  pour 
la  charte,  qu’il  aimoit  beaucoup. 

Le  Roy  cependant  ne  laifia  pas  de  prendre  (es  précautions.  Il  renforça  PrictutUn 
les  garnifons  de  Pontoife,  de  Compiégne,  de  la  Brie,  8c  de  toutes  les t“' R»y  o* 
Places  frontières -des  Etats  du  Duc  de  Bourgogne,  défendit  à tous  les  ha-.*,0*^^', 
bitans  de  ce s quartiers-là  d’avoir  aucun  commerce  avec  le  Dauphin,  ou*  w ,i,i. 
avec  fes  gens , ordonna  de  bien  garder  tous  les  partages  8c  de  ne  le  rece-  Hiftoire  de 
voir  nulle  part  fins  fa  pcrmiiîion  exprerte,  8c  il  s'affaira  de  toutes  les  Pla- .*.'»»  Q»î 
ces  du  Dauphine.  ,ier- 

Le  Duc  de  Bourgogne  de  fon  côté  voyant  les  titnipcs  Françoifes  groflir  Meyer.  An-; 
dans  fon  voifinage,  le  tint  fur  fes  gardes,  8c  fortifia  auffi  fa  frontière 
appréhendant  que  le  Roy,  fous  l’apparence  d’une  modération  affrétée  en-  ' 1 ' 
vers  fon  fils,  ne  prît  des  indurés  pour  fon  enlèvement,  que  ce  Duc  n’é- 
toit  pas  réfolu  de  fouffrir  au  milieu  de  fes  Etats.  Il  ne  pouvoit  pas  non 
plus  douter  que  le  Roy,  qui  ne  s’embarartoit  plus  guéres  des  Anglois,  • 

n’eût  fur  le  cœur  la  manière  dont  il  l’avait  traité  dans  la  paix  d’Arras,  qu’il 
avoit  faite  avec  luy,  non  pas  comme  un  Vaflal  avec  fon  Seigneur,  mais 
comme  un  viétorieux  avec  un  ennemi  accablé , à qui  on  veut  faire  fentir 
tout  le  poids  8c  toute  la  honte  de  fon  malheur,  en  luy  faifant  acheter  fa 
réconciliation  aux  conditions  les  plus  défavantageulcs  8c  les  plus  humilian- 
tes, 8c  que  la  meilleure  partie  ae  la  Picardie  qui  luy  avoit  été  cédée,  ne 
fût  fur  tout  un  article  bien  chagrinant  pour  le  Roy.  Il  devoit  s’attendre 
que  ce  Prince  ne  manquerait  aucune  occafion  favorable  de  s’en  relever,  8c 
que  le  fejour  d’un  Prince  aufli  inquiet  que  le  Dauphin  dans  fes  Etats  en 
pourrait  fournir  beaucoup.  C’eft  pourquoi  apres  avoir  laifl'é  pafler  quel- 
ques mois,  il  réfolut  de  faire  une  tentative  pour  le  réconcilier  avec  le  Roy 
fon  pere.  . . — 

Il  envoya  pour  ce  fujet  à la  Cour  de  France  Jean  de  Cray  8c  Simon  de  1457. 


Lalain , qui  commencèrent  par  juftifier  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne  u ^mur 
à l’égard  du  Dauphin.  Enfuitc  ils  repréfentérent  au  Roy  qu’étant  aufii uncîliir 


luy  accorder  des  troupes  8c  de  l’argent , pour  aller  contre  les  Turcs  en  M'Boire  de 
Hongrie,  d’où  ces  infidelles,  depuis  quatre  ans  qu’ils  s’étoient  rendus  mai- c“n  ChMv 
tres  de  Conftantinople,  fiùfoient  trembler  toute  la  Chrétienté)  qucc’étoit 
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— une  expédition  digne  d’un  fils  de  Roy  de  France}  qu’il  la  lôuhaitoit  paf- 

',7,  fionnément  } que  cette  complaifance  du  Roy  & cet  éloignement  pour 
quelque  temps  difliperoient  le  chagrin  qui  avoit  fait  commettre  au  Prince 
tant  de  fautes,  6c  le  difpofcroient  infailliblement  à rentrer  dans  l'on  devoir: 
enfin,  ils  le  fuppliérent  de  la  part  du  Dauphin,  de  fufpcndrc  la  réfolution 
où  il  étoit,  de  l’exclure  entièrement  du  Dauphiné,  qui  luy  appartcnoitdc 
droit  par  les  Traitez  partez  entre  les  anciens  Seigneurs  tic  ce  pays  6c  les 
Rois  üe  France. 


Di/ft/ttum 
du  Ray  à ut 


la  D mphin 
l'ti/lmi  à 
dtmturtr  mhx 
ftyi-Bn. 


Le  Rov  répondit  à tous  ces  articles,  qu’il  avoit  approuve  la  conduite 
du  Duc  ac  Bourgogne  envers  le  Dauphin , & qu’il  auroit  toujours  pour 
agréables  les  bons  traitemens  qu'il  luy  ferait,  tandis  que  ce  Prince  ne  com- 
mettroit  point  de  nouvelles  fautes  contre  le  devoir  d’un  fils  envers  Ion  pè- 
re. Qu’il  étoit  toujours  prêt  à le  recevoir  dans  les  bonnes  grâces,  quand 
il  voudroit  y rentrer  fans  mettre  des  conditions,  8c  fur  tout  des  conditions 
telles  qu’il  luy  propofoit  > & qu’enire  autres  il  ne  confondrait  jamais  à 
deux:  La  première,  que  le  Dauphin  eût  à lôn  fcrvice  certaines  perfonnes 
qu’il  n’étoit  ni  du  bien  de  l’Etat , ni  même  de  fon  propre  bien  de  lailTer 
auprès  de  luy } & la  féconde,  qu’il  ne  fut  point  obligé  de  revenir  à la 
Cour  auprès  de  fa  perfonne:  parce  que  cette  demande  marquoit  trop  clai- 
rement combien  la  foumiflion  étoit  peu  fincérc,  6c  rendoit  les  defleins 
très-llifpcéts } qu’au  relie  le  Cardinal  d’Avignon  & d’autres  Envoyez  du 
Pape  luy  avoient  déjà  fait  ces  propolitions  de  la  part  du  Dauphin  j q u’il 
les  avoit  fait  convenir  qu’elles  étoient  très-déraifonnablcs  } que  fur  l'article 
de  l’expédition  de  Hongrie,  le  Dauphin  luy  en  avoit  écrit  luy-mcmc  de 
Saint  Claude  durant  fa  fuite  de  Dauphiné  aux  Pays-bas } qu’une  réfolution 
de  cette  nature  ne  devoit  être  prife  par  fon  fils , que  de  concert  avec  luy 
6c  qu’avant  que  d’en  traiter  avec  le  Légat , il  devoit  s’étre  rendu  auprès 
de  Ci  perfonne  pour  fçavoir  fes  intentions  là-dcrtiis.  Qu’ainli  ils  luy  dé- 
claraflcnt  qu’il  ne  devoit  point  pcnlcr  à ce  voyage  : qu’il  ne  luy  convenoit 
point  de  le  faire  qu’avec  un  équipage  & une  fuite  proportionnée  à fa  qua- 
lité de  Prince  6c  uc  fils  de  Roy  de  France,  héritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne: que  la  fituation  des  affaires  du  Royaume  ne  permettoit  pas  d’en 
faire  fortir  une  armée } qu’en  tirant  de  France  la  Chevalerie  qui  en  fâifbit 
toute  la  force,  les  Anglois  ne  manqueraient  pas  de  l’attaquer } qu’il  avoit 
de  nouvelles  preuves  de  leurs  mauvais  defleins  contre  le  Royaume,  6c  que* 
pour  luy  il  ferait  le  premier  à contribuer  de  toutes  fes  forces  à la  guerre 
contre  les  Turcs,  dès  qu’il  verrait  la  lureté  de  fon  Etat  bien  affermie  par 
une  bonne  paix,  ou  par  une  longue  Trêve  qui  ne  luy  laiflàt  rien  à crain- 
dre de  la  part  de  fes  ennemis } que  pour  ce  qui  étoit  de  l’article  du  Dau- 
phiné, il  jugeoit  à propos  de  s’en  alfûrer}  que  la  conduite  paflee  de  fon 
fils  étoit  le  plus  puiflant  motif  qu’il  eût  de  le  faire  : ôc  qu’enfin  il  cfpéroit 
que  les  bons  confcils  du  Duc  de  Bourgogne  l’cngageroient  à fe  remettre 
dans  fon  devoir,  6c  à avoir  pour  un  pere  qui  l’aimoit  tendrement,  toute 
l’obéïffancc  6c  toute  la  confiance  qu’il  luy  devoit. 

Cette  réponlc  fit  connoitre  au  Dauphin  que  déformais  il  n’y  avoit  pour 
luy  aucune  efpérance  de  retour  que  par  la  voye  de  la  foumiflion  pleine  6c 
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entière } mais  il  étoit  bien  déterminé  à ne  la  pas  prendre.  Il  réfolut  donc— 
de  fixer  la  demeure  aux  Pays-bas , jufqu’à  ce  que  le  temps  luy  fit  naître 
l’occafion  d’en  fortir  de  la  manière  qu’il  le  fouhaitoitj  tic  il  fit  venir  de 
Savoye  fon  époufe  qu’il  n’avoit  pas  encore  vue.  Le  Duc  de  Bourgogne  Mathieu  de 
la  reçut,  & la  fit  recevoir  par  tout  d’une  manière,  dont  le  Dauphin  fie  leCouei, 
Duc  de  Savoye  durent  être  contens. 

Quand  le  Roy  n’eût  point  eu  d’autres  raifons  cffentielles  de  rejetter  la 
propolîtion  du  voyage  de  Hongrie,  fur  laquelle  les  Envoyez  de  Bourgo- 
gne infiltérent  beaucoup  à la  folncitation  du  Légat  du  Pape,  la  confpira- 
tion  du  Duc  d’Alençon  qui  fut  découverte  fur  ces  entrefaites,  étoit  un 
motif  plus  que  fuffifant  pour  l’empécher  de  l’écouter. 

Jean  Duc  d’Alençon  Comte  au  Perche,  Prince  du  Sang,  fie  Pair  de Ctn/fir*tu» 
France,  étoit  mécontent  de  la  Cour:  premièrement  par  la jaloufie  qu’il'*'  DhcIa- 
avoit  conçue  contre  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine,  qui  depuis 
fieurs  années  étoit  toûjours  très-avant  dans  la  faveur  du  Roy;  fie  en  fé- 
cond lieu  à l’occafion  d’un  différend  que  ce  Duc  avoit  avec  le  Duc  de 
Bretagne , fur  quoy  il  nrétendoit  qu’on  ne  luy  rendoit  pas  juflicc.  Il  a- 
voit  été  pris  à la  bataille  de  Vcmcuil  par  les  Anglois,  tenu  long-temps 
prifonnier  au  Château  du  Crotoy  en  Picardie,  8c  n’en  étoit  forti  qu’en 
payant  une  greffe  rançon , pour  laquelle  il  avoit  été  obligé  de  vendre  à 
tres-bas  prix  la  Ville  de  Fougères  au  Duc  de  Bretagne.  Ses  affaires  s’é- 
tant rétablies,  il’prétendit  retirer  cette  Place  pour  le  même  prix  qu’il  l’a- 
voit  vendue:  le  Duc  de  Bretagne  n’y  voulut  point  entendre,  fie  le  Duc 
d’Alençon  s’en  plaignit  au  Roy , qui  ayant  grand  intérêt  â ménager  le 
Duc  de  Bretagne,  n’eut  garde  de  (e  contraindre  à donner  fatisfaétion  au  Mathieu  de 
Duc  d’Alençon  ; d’ailleurs  il  n’avoit  pas  fujet  d’être  fort  content  de  ce  t'oucjr’ 
Prince,  parce  qu’il  avoit  été  un  des  principaux  auteurs  de  la  première  ré- 
volte du  Dauphin. 

L’indifférence  du  Roy  pour  fes  intérêts  l’irrita , 8c  le  mit  dans  un  tel  U trtlu  *vm 
chagrin,  qu’il  fe  réfolut  à traiter  avec  le  Roy  d’Angleterre,  pour  faire 
rentrer  les  Anglois  en  Normandie,  & leur  livrer  les  Places  qu’il  y polie- 
doit.  Un  tel  deffein  étoit  conforme  au  génie  de  ce  Prince,  qui  d’ailleurs  mtnJù.  ” 
avoit  de  très-belles  qualitez.  Il  étoit  admirablement  bien  fait  de  fa  per- 
fonne,  de  forte  qu’on  l’appelloit  communément  le  Beau  Duc ,.  brave , bon 
Capitaine}  mais  violent  à l’excès,  intriguant,  téméraire,  & qui  fut  pof- 
fedé  de  l’efprit  de  faétion  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie.  Dès  le  temps  que  Tal- 
bot furprit  Bourdcaux  dans  la  révolte  de  Guyenne , il  prit  des  liaifons  a-  *** 

vcc  ce  Général , fie  traita  fccrétemcnt  avec  luy  pour  le  mariage  de  fa  fille  - 

avec  le  fils  du  Duc  d’York.  Quelque  temps  après  la  nouvelle  réduftion 
de  la  Guyenne,  le  Duc  alla  à la  Flécne,  où  un  Anglois  nommé  Hontin- 
ton  vint  le  trouver.  Il  le  chargea  en  le  renvoyant  d’engager  le  Roy  d’An- 
gleterre à terminer  par  toutes  fortes  de  moyens  les  guerres  civiles  dans  fon 
Royaume,  l’afTurant  qu’il  n’auroit  jamais  une  plus  belle  occafion  de  réta- 
blir fes  affaires  en  France } que  les  troupes  du  Roy  étoient  à l’extrémité 
du  Royaume  occupées  contre  le  Comte  d’ Armagnac  fie  contre  le  Dau- 
phin } que  pour  luy , dès  qu’il  verroit  les  Anglois  fe  mettre  en  devoir  de 
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'le  Contenir , il  Ce  déclarerait  ouvertement}  qu’il  feroit  le  plus  fort  en  Nor- 
mandie, où  le  Roy  n’avoit  pour  toutes  troupes  que  quatre  cens  Lances} 
qu’il  y avoir  un  gros  parti  dont  il  étoit  fur}  qu’il  avoit  beaucoup  d’artil- 
lerie } qu’il  leur  ouvrirait  les  portes  de  plufieurs  Places  fortes  qui  luy  ap- 
partenoient,  6c  dont  il  étoit  maître } que  les  peuples  de  Guyenne  fe  révol- 
teraient de  nouveau  au  premier  lignai } 6c  qu'il  falloit  faire  defeente  en 
même-temps  en  Normandie  6c  a Calais,  pour  entrer  de  ce  côté-là  dans  le 
pays  de  Caux. 

Le  Roy  d’Angleterre  agréablement  furpris  d’une  telle  propoGtion,  l’ac- 
cepta fans  héliter.  Il  ne  pouvoit  guéres  efpérer  de  remettre  le  pied  en 
France,  que  par  un  moyen  tel  que  celuy-li.  On  n’avoit  pas  encore  ou- 
blie en  Angleterre  l’exemple  tout  pareil  de  Robert  d’Artois , dont  la  hai- 
ne contre  Plùlippc  de  Valois  avoit  été  la  fource  du  renvcrlcment  de  la 
France  ÔC  de  Taccroilfemcnt  prodigieux  de  la  puilfuncc  des  Anglois  dans 
ce  Royaume.  Henri  répondit  au  Duc  qu’il  pouvoit  compter  fur  luy , ÔC 
s’alfurér  qu’il  trouverait  en  lit  perfonne  un  Prince  auflî  reconnoilfant , que 
Charles  de  Fiance  l’étoit  peu  des  grands  ferviccs  que  les  Pri  .ces  de  Ion 
Sang  luy  rendroient. 

v-ifurtipri-  Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  convenir  des  mefures  que  l’on  prendrait 
(ti  peur it xi-  p0ur  l’exécution.  Le  Duc  d’Alençon  (c  fervit,  pour  conclure  le  Traité, 
d’un  nommé  Pouancc  qui  étoit  un  de  fes  domeltiques,  d’un  nommé  Tho- 
mas Gillet  Prêtre  de  Domfrcnt  qui  étoit  fon  Aumônier , 6c  'd’un  autre  appelle 
Mémorial  Edmond  Gallet.  Le  Roy  d’Angleterre  choifit  un  homme  de  confiance, 
delà  Chain-  pour  traiter  fecrétcment  avec  ceux  que  le  Duc  d’Alençon  cnvoycroit,  ÔC 
Comptes  de  c %nc  Pour  *c  Dire  connoître  à cet  homme,  étoit  de  luy  prendre  lcpou- 
Parilcotté  ce  en  l'abordant.  Les  principaux  articles  dont  on  convint , furent  le  ma- 
L.  fol.  147.  riage  de  la  fille  du  Duc  d’Alençon  avec  le  fils  du  Duc  d’Y ork } qu’en  cas 
de  malheur  ce  Prince  aurait  une  retraite  6c  un  grand  établiflement  en  An- 
gleterre, comme  le  Duché  de  Belfort  ou  celui  de  Gioccftre,  que  fuppofé 
le  fuccès  de  l’entreprifc,  on  luy  feroit  en  France  tous  les  avantages  qu’il 
pourrait  fouhaiter}  Ôc  en  attendant  on  l’afluroit  de  luy  faire  tenir  tout  l’ar- 
gent dont  il  aurait  befoin. 

c, maint  De  Duc  d’Alençon  s’ouvrit  encore  fur  cette  affaire  à un  Jacobin  d’Ar- 

ilUt  furtnt  gentan  qui  étoit  fon  Confcfleur,  6c  qui  palfa  en  Angleterre  pour  le  même 
dtcruvtrtii.  Uijct  : mais  quelques  précautions  que  l’on  prenne  dans  la  conduite  de  ces 
n °Ctr ai*  hasardeux  complots,  qu’il  faut  de  ncccffité  confier  à tant  de  perfonnes, 
çob'  publié**  D Dcrct  d’où  dépend  tout  le  fuccès  , n’eft  pas  aifé  à tenir  caché , 8c  la 
ir  M,  du  crainte  ou  l’intérêt  le  font  fouvent  trahir  par  ceux  de  qui  on  fe  défie  le 
uy.  moins.  C'cft  ce  qui  arriva  en  cette  occafion.  Le  Duc  voulant  faire  tenir 
de  nouvelles  Lettres  au  Roy  d’Angleterre,  donna  ordre  à Gillet  fon  au- 
mônier, dont  j’ay  déjà  parlé,  de  les  porter.  Il  s’en  exeufa,  difant  au 
Duc  qu’en  ces  fortes  d’affaires  il  falloit  autant  qu’il  étoit  pollïble  fe  fervir 
de  gens,  dont  le  Roy  ne  pût  avoir  aucun  foupçon,  que  fi  on  le  vovoit 
palier  tant  de  fois  en  Angleterre , il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  don- 
ner des  ombrages  à la  Cour,  qui  mettrait  auflî-tôt  des  cfpions  en  campa- 
gne, & prendrait  fes  précautions  fur  les  moindres  apparences:  qu’il  avoit 
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lin  parent  appelle  Pierre  Fortin,  pauvre,  inconnu,  boiteux,  mais  hom-  ' 
me  d’cfprit  & d’adrefle,  dont  on  ne  fe  défierait  jamais,  & qui  s'acquitte- 
rait parfaitement  de  la  commilîion.  Le  Duc  trouva  ces  raifons  bonnes,  & 
s’en  tint  à ce  confcil. 

On  fit  venir  Fortin  : le  Duc  luy  donna  un  bâton  creux , où  il  mit  les 
Lettres  qu’il  écrivoit  au  Roy  d’Angleterre , & laifla  à Gillet  le  foin  de 
l’inftruirc  de  ce  qu’il  avoit  à faire.  Il  l’inftruifit  en  effet  -,  mais  d’une  toute 
autre  manière  que  le  Duc  n’ avoit  prétendu:  car  il  convint  avec  luy,  qu’au 
lieu  de  palier  en  Angleterre,  il  irait  trouver  le  Roy,  Sc  luy  mettrait  en 
main  les  Lettres  dont  il  ctoit  cfiargé  ; ce  qu’il  exécuta. 

Le  Roy,  qui  étoit  alors  en  Bourbonnois,  ayant  lû  les  Lettres,  en 
extrêmement  furprts,  & dit  en  foupirant,  à qui  me  fierai- je  déformais, *" 
puifque  les  Princes  mêmes  de  mon  Sang  me  traniflent  ? Il  tint  Confeil  a- 
vec  les  Mi  ni  (très.  11  y fut  réfolu  d'arrêter  au  ptûtôt  le  Duc  d’Alençon, 
de  fe  faifir  de  fes  Places  de  Normandie;  & le  Comte  de  Dunois  fut  char- 
gé de  s’afiurer  de  la  perlonne  de  ce  Prince. 

Ce  Duc , pour  mieux  cacher  fes  intrigues , étoit  venu  faire  un  voyage 
à Paris , en  attendant  le  retour  de  fon  Courier.  Le  Comte  de  Dunois  s’y 
rendit  avec  Erézé  Sénéchal  de  Normandie  au  commencement  de  May 
I4f<5.  11  manda  le  Prévôt  de  Paris  Sc  quelques  autres  Officiers  du  Roy, 
leur  déclara  fa  commiflion , & leur  ordonna  de  fc  trouver  le  jour  du  Saint 
Sacrement  fur  les  quatre  heures  après  midy  a l’Hôtel  d’Alençon,  qui  a été 
depuis  l’Hôtel  de  Saint  Pol,  St  cft  aujourd’huy  l’Hôtel  de  la  Force,  Sc 
d’avoir  leurs  Archers  difpcriez  aux  environs  tout  prêts  à exécuter  fes 
ordres. 

Le  Comte  de  Dunois  vint  à l’heure  marquée  avec  une  grande  fuite  à 
l’Hôtel  d’Alençon,  où  le  Duc  le  reçut  avec  beaucoup  de  careffes.  Ils 
s’entretinrent  quelque  temps , jufqu’à  ce  que  le  Comte  étant  averti  que  Mathieu  de 
tout  étoit  difpofé,  il  dit  au  Duc:  Monfci  neur , pardonnez-moy , le  Roy C°ut7- 
fit’ a envoyé  devers  vous , & m'a  baillé  charge  de  vous  faire  fon  prifonnier  : je 
ne  fçay  proprement  les  sauf  es  pourquoy , & pour  à luy  obéir , je  vous  fais  le  pri- 
Jbnnier'  du  Roy.  En  même-temps  les  gens  de  la  fuite  du  Comte  s’emparè- 
rent de  la  chambre  8c  de  l’cfcalicr,  5c  les  .Archers  du  Prévôt  des  avenues 
Sc  des  portes  de  l’Hôtel.  On  fe  fai  fit  de  quelques-uns  des  domeftiques,  Sc  il 
fut  ordonné  aux  autres  fous  peine  de  la  vie  de  ne  pas  branler. 

Le  Comte  dit  au  Duc,  qui  tic  fut  jamais  plus  lurpris , qu’il  falloit  par- 
tir à l’inibnt  Sc  le  fuivre;  que  la  ré  fi  (lance  luy  ferait  inutile,  Sc  qu’il  le 
prioit  de  ne  le  point  obliger  à faire  violence  à une  perfonne  de  fon  rang. 

Il  fallut  céder  à la  force.  On  luy  fit  fcller  des  chevaux  de  fon  écurie  pour 
luy  Sc  pour  quelques-uns  de  fes  aomefliques,  Sc  on  le  conduifit  par  la  por- 
te de  Saint  Antoine.  A quelque  diftance  de-là  fe  trouva  de  Mouy  Bailli 
de  Vcrmandois,  fuivant  l’ordre  qu’on  luy  en  avoit  donné,  avec  une  cf- 
corte  d’environ  cent  cinquante  tant  Lanciers  qu’Archcrs,  qui  menèrent  le 
Duc  à Melun,  Sc  de-là  en  Bourbonnois  à Chantellc,  ou  il  fut  mis  en 
prifon. 

_ Le  Roy  luy  avoit  envoyé  des  Commiffaires  pour  l’interroger  en  chemin; 

STi m.  IV.  Ce  mais 
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•mais  il  répondit  toûjours  qu’il  ne  leur  déclarerait  rien,  8c  qu’il  dirait 
tout  au  Roy  s’il  vouloit  l’entendre.  On  le  tint  près  de  deux  ans  en 
prifon  , afin  d’avoir  toutes  les  lumières  nécefiaires  pour  luy  faire  fon 
procès. 

Comme  le  Duc  d’Alençon  étoit  Prince  du  Sang  8c  Pair  de  France,  le 
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Roy  au  bout  de  ce  temps-là  fit  aflembler  fon  Parlement  à Montargis 
y fit  appeller  les  Pairs:  mais  fur  l’avis  qu’il  reçut  de  la  flotte  des  An; 


qui  ctoit  en  mer  avec  des  troupes  de  débarquement , comme  or.  ne  fçavoit 
fi  leur  deflëin  étoit  de  defeendre  ou  en  Xaintonge,  ou  en  Poitou,  ou  en 
Bafle-Norm • ndic , il  transféra  le  Parlement  à Vendôme,  pour  être  à por- 
Duc  d’Alen-tce  de  veiller  à la  fûreté  de  ces  trois  Provinces.  La  qualité  de  Pair  que 
yon  portoit  le  Duc  d’Alençon,  fit  que  le  Roy  voulut  s’initruirc  de  toutes  les 
Lettres  duformalitcz  qu’il  falloit  obfervcr  dans  le  jugement  de  ce  procès.  C’cft  pour- 
Hoy  pour  lcqUOy  y envoya  au  Parlement  de  Paris  Jean  Tudert  Maître  des  Requêtes, 
Parlementé  Pout  «'donner  qu’on  confultât  les  Regiltres  fur  la  manière  dont  on  s’étoit 
Vendôme,  comporté  dans  le  procès  de  Charles  Roy  de  Navarre,  de  Robert  d’Artois, 
8c  de  Jean  de  Montfort  fous  les  Régnés  précédons , 8c  il  leur  propofa  les 
queltions  liiivantes. 

Qjuflwntfù.  „ Premièrement  pardevant  quels  Juges  doivent  être  traitées  les  caufes 
des  Pérs  de  France  touchant  leurs  perfonnes  : fi  par  inftitution  il  y a 
aucunes  réfervations  de  caufcs  qui  peuvent  toucher  les  perfonnes  des 
Pérs  de  France.  Secondement,  fi  les  caufes  des  Seigneurs  qui  ne  font 
pas  Pérs  de  France,  doivent  être  traitées  en  pareille  prééminence  com- 
me font  celles  des  Pérs.  Troifiémemcnt , fi  le  Duc  d’Alençon  tient  la 
Duché  d’Alençon  en  Périe,  8c  fuppofé  qu’il  la  tienne  en  Périe,  s’il 
doit  jouir  de  pareil  privilège,  que  ferait  un  des  douze  Pérs  de  France 
touchant  fil  perfonne.  Quatrièmement,  s’il  ctoit  trouvé  que  les  Pérs 
duflent  être  appeliez  à fon  procès  , le  Roy  veut  fçavoir  fi  les  autres 
Seigneurs  du  Sang  qui  tiennent  en  Périe  8c  ne  font  pas  des  douze  Pérs, 
devront  être  aufli  necefl'airemcnt  appeliez  audit  procès,  8c  s’ils  doivent 
jouir  des  honneurs  8c  prérogatives  des  douze  Pérs  ou  non.  Cinquième- 
ment, fi  les  douze  Pérs  doivent  être  préfens  au  Jugement,  ou  s’il  fuffit 
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„ les  appeller,  jacoit  ce  qu’jjs  n’y  viennent,  8c  s ils  ny  viennent,  ou 
„ s’ils  y viennent i fi  ceux  qui  y feraient  par  eux  envoyez,  doivent  être 
n reçus  à être  oudit  procès  pour  8c  ou  nom  d’eux.  Sixièmement,  fi 
ceux  qui  doivent  être  8c  feront  appeliez  oudit  procès  pourront  procé- 
„ der  fans  la  préfcnce  du  Roy,  8c  fi  ladite  prcfcnce  y eft  néccflatrcment 
„ requife  : car  s’il  étoit  trouvé  que  non , il  le  mettrait  luy  8c  fes  fuccef- 
feurs  en  grant  fervitute  de  y être  prêtent,  8c  pourrait  déroguer  à fon 


pêchement  pour  la  choie  publique, 

„ en  fon  lieu.  . 

Le  Parlement  après  avoir  confulté  les  Regiftres  fur  ce  qui  s etoit  fait 
au  fujet  des  procès  des  trois  Princes  Robert  a’ Artois,  Jeau  de  Montfort 
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,,  & le  Roy  de  Navarre,  répondit  fur  le  premier  article:  que  quand  au- 
,,  cun  Pér  de  France  eft  accufé  d’aucun  cas  criminel  qui  touche  ou  peut 
,,  toucher  fon  corps,  fa  perfonne  ou  état,  le  Roy  en  fa  perfonne prélent , 
,,  quoique  foit,  appeliez  les  Pérs  de  France  8c  autres  Seigneurs  tenant  en 
,,  Péric  j 8c  ledit  Seigneur  accompagné  d’autres  notables  hommes  de  fon 
,,  Royaume  tant  nobles,  Prélats,  que  gens  de  fon  Confcil,  en  doit  con- 
„ noître,  8c  fe  trouve  par  les  Regiftrcs  de  ladite  Cour  que  ainfi  fut  fait 
,,  es  procès  de  Robert  d’Artois,  de  Meflire  Jean  de  Mon: fort  8c  du  Roy 
„ de  Navarre,  8c  ne  trouve  point  par  inflitution  du  Parlement , ne  par 
„ aucune  Ordonnance,  ne  autrement  qu’il  y ait  aucunes  réfervations  des 
„ caufcs  qui  touchent  ou  peuvent  toucher  les  perfonnes  8c  état  dcfdits 
„ Pairs  de  France:  mais  fe  trouve  ainfi  avoir  été  obfervé  8c  gardé  les 
„ temps  partez,  8c  femblc  que  ainfi  fe  doit  faire  que  dit  eft  deflus. 

,,  Sur  le  fécond  article  contenant , item , fi  les  caufes  des  Seigneurs  du 
„ Sang  qui  ne  font  pas  de  France  doivent  être  traitées  en  pareille  préémi- 
„ nence  comme  font  celles  des  Pérs,  la  Cour  n’y  a pu  délibérer,  pour  ce 
„ qu’il  y a procès  appointé  en  droit  en  même  cas,  8cferoitladélibération 
,,  de  cct  article  en  effet  la  décifion  dudit  procès. 

„ Sur  le  tiers  article Il  fe  trouve  par  les  Regiftrcs  du  Parlement , 

„ que  Monficur  d’Alençon  tient  la  Duché  d’Alençon  en  Périe,  8c 
,,  que  les  Rois  les  temps  partez  l’ont  tenu  8c  réputé  pour  Pér  de 
,,  France  8c  tenant  en  Péric,  8c  partant  qu’il  en  doit  jouir  comme  les 
„ autres  Pérs. 

„ Sur  le  quatrième  article....  Il  fe  trouve  par  les  Regiftrcs  anciens 
„ de  ladite  Cour,  que  ceux  qui  ont  été  créez  Pérs  de  France  8c  qui 
,,  tiennent  en  Périe , furent  préfens  8c  appeliez  comme  les  anciens 
,,  ( douze  ) Pérs  , aufdits  procès  de  Robert  d’Artois , de  Meflire 
,,  Jean  de  Montfort  8c  du  Roy  de  Navarre,  8c  pour  ce  femble  que  ainfi 
,,  fe  doit  faire. 

„ Sur  le  cinquième  article...  femble  comme  defliis,  que  (les  Pairs) 
„ y doivent  être  appeliez,  8c  s’ils  y viennent,  doivent  être  préfens  8c 
„ affilier  oudit  procès  -,  8c  s’ils  n’y  viennent , le  Roy  ne  doit  furfeoir  de 
,,  procéder  oudit  procès  pour  leur  abfcncc  ; Sc  s’ils  envoyent  aucuns  pour 
„ être  préfens  oudit  procès  en  leur  abfence,  femble  qu’ils  n’y  doivent  ê- 
„ tre  reçus  : car  ils  y font  appeliez  8c  y peuvent  être  préfens  par  l’autorité 
„ 8c  dignité  de  leurs  perfonnes  8c  Seigneurie,  en  quoy  ils  ne  peuvent  ne 
„ doivent  furroguer  autres  en  leurs  lieux,  8c  ne  le  trouve  point  que  és 
„ procès  deflufdits  autrement  ait  été  fait. 

,,  Sur  le  fixiéme  8c  feptiéme  articles...  femble  que  s’il  furvenoit 
„ empêchement  nécertaire  au  Roy^  il  fera  plus  convenable  8c  raifonnna- 
„ ble  proroger  ou  continuer  l’expedition  dudit  procès  jufques  à quelque 
„ autre  temps  qu’il  y pourroit  être  8c  vaquer , que  d’y  commettre  autre 
„ en  fon  abfence,  confidérant  la  grandeur  du  perfonnage,  8c  le  cas  dont 
„ on  traite  ; 8c  ne  fe  trouve  point  que  és  procès  defdits  Robert  d’Artois 
„ 8c  Meflire  [ean  de  Montfort  8c  du  Roy  de  Navarre  ait  été  fait  aucun 
,,  appointement  interlocutoire  ou  diffinitif,  que  le  Roy  n’y  fût  préfent 
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„ 8c  féant  en  fa  Cour  & Majefté  Royale  ; 6c  pour  ce  femble  que  ainfi  Ce 
doit  faire. 


„ doit  faire.  „ , _ , , 

on  ummtnct  Ce  fut  donc  à Vendôme  que  l’on  commença  le  procès  du  Duc  le  doi> 
i T in/lruire i z jeroc  d’Août.  11  ne  s’y  trouva  aucuns  Pairs  laïques.  11  y avoit  une  laiton 
Yniim,.  p(lrticuiiére  pour  le  Duc  de  Bourgogne  ; parce  que  dans  le  Traite  d’Arras , 
il  étoit  ftipulé  que  ce  Duc  ne  pourrait  être  contraint  de  fc  trouver  en  au- 
cune a d'emblée  uc  Pairs , nonooftant  fa  qualité  de  premier  Pair.  Le  Roy 
pour  fupplcer  à ce  défaut,  conftitua  Pairs  le  Duc  de  Bourbon,  les  Com- 
tes d’Eu , de  la  Marche , 8c  de  Foix.  -,  , 

On  examina  Gillet,  Fortin,  6c  quelques  autres  des  confidens  du  Duc 
d’Alençon  dont  on  s’etoit  faifi;  6c  enfin  le  Duc  luy-mêmc  lçachant  que 

le  Roy  avoir  fes  Lettres  entre  les  mains,  avoua  tout. 

Comme  on  avoir  trouvé  parmi  fes  papiers  des  Lettres  fignees  du  nom  du 
Dauphin,  on  l’interrogea  lur  cet  article.  11  dit  que  ces  Lettres  luy  a- 
voient  été  apportées  par  un  nommé  Mathieu  qui  fc  difoit  Lionnois:  mais 
qu’il  doutoit  qu’elles  fuflenc  de  ce  Prince;  qu’el'es  n’ctoient  pas  dans  le 
Aile  dont  M.  le  Dauphin  avoit  accoutume  de  luy  écrire,  6c  que  la  figna- 
ture  luy  en  paroiffoit  contrefaite;  qu’il  s’en  étoit  toutefois  fervi  pour  don- 
ner à fon  parti  plus  de  crédit  à la  Cour  d’Angleterre.  On  les  fit  exami- 
ner. On  en  vérifia  la  faufleté;  6c  on  s’en  perluada  volontiers  par  le  mê- 
me motif  qui  engagea  le  Roy  à faire  publier  par  tout  fon  Royaume,  que 
‘ le  bruit  qui  avoit  couru  de  l’intelligence  du  Duc  de  Bourgogne  avec  le 
Duc  d’Alençon  étoit  faux,  comme  il  l’ctoit  aufii  félon  toutes  les  apparen- 
ces On  vouloir,  en  difculpant  ces  deux  Princes,  oter  1 idée  aux  peuples  6c 
à la  Noblefie  d’une  confpiration  des  Princes  du  Sang,  qui  aurait  pu  pro- 
duire de  méchans  effets.  . . , _ . . „ , „ 

u Duc  1 1 Sur  ccs  entrefaites  arrivèrent  des  Ambafladeurs  du  Duc  de  Bourgogne, 

«#•  pour  demander  au  Roy  la  grâce  du  Duc  d’Alençon.  Ils  n eurent  point 
vyi  dimtn-  ÿaUtre  réponfe,  finon  que  le  Roy  ne  ferait  rien  que  par  1 avis  de  fon  Par- 
l'-*U  ’ lement , de  fon  Confeiî,  8c  des  Princes  de  fon  Sang  ; qu  il  eut  été  bien 
aife  que  le  Duc  de  Bourgogne  fe  fût  rendu  auprès  de  la  perfonne,  6c  qu  il 
aurait  écoute  fes  avis  plus  que  ceux  d’aucun  aune. 

Au  mois  d'Oûobre  le  Connétable  devenu  depuis  peu  de  jourt  Duc  de 
Bretaene  par  la  mort  du  Duc  Pierre  fon  neveu,  fc  rendit  aufii  a Vendô- 
me, pour  intercéder  en  faveur  du  Duc  d’Alençon  qui  etoit  fils  defafœur. 
La  Duchefle  d’Alençon  6c  fes  enfans  vinrent  pareillement  le  jetter  aux 
tArrh  ,/t  pieds  du  Roy.  Ils  n’eurent  pas  une  réponfe  plus  favorable;  6c  on  continua 

'“ffifTdixiéme  d’Oaobrc  l’Arreft  fut  drelTé  6c  lù  en  prcfence  du 
Roy.  Par  cet  Arreft  le  Duc  d’Alençon  «oit  declarc^crimmcl  de  letc- 


p m tll 
rt/u/i. 

Hift.  d’Ar- 
tus  lit. 


du  8«y.  i,  ov  par  cet  Arreu  sc  ui».  ^ _ . . , „ 

Maiefté,  comme  tel  privé  de  l’honneur  6c  dignité  de  Paine  de  France , 
Unçcn.  condamné  à avoir  la  tête  tranchée,  6c  tous  fes  biens  confifqucz,  refene 
Mémorial  néanmoins  au  Rov  d’ordonner  de  tout  félon  fon  bon  ptator.  Il  Y avoit . une- 
de  laCham-  dans  l’Arreft,  qui  portoit  exprefiement  que  le  Dauphin  le  batard 

Gomptes  de  d’ Armagnac  ne  le  troivoient  nullement  chargez  de  la  conjuration  du  Duc 

Paris  cotté  d’Alençon.  i , 
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Le  Roy  pour  la  publication  de  l’Arreft  tint  fon  lit  de  Juftice.  Le  Duc — 

d’Alençon  parut  fur  la  Sellette  au  milieu  du  Parquet,  8c  entendit,  la  leéâu- c> 
rc  de  l’Arrell  qui  luy  avoit  été  déjà  notifié  dans  la  prifon  par  le  Préfident 
de  Thorctte,  par  le  Confeiller  Jean  le  Boulanger,  8c  par  Jean  Bureau  ü>  it  Juf. 
Tréforier  de  France.  tiufturlt 

Après  qu’on  l’eut  fait  retirer,  le  Roy  commanda  qu’on  le  transférât  au 
Château  de  Loche,  pour  y être  en  la  garde  de  Guillaume  de  Ricarvillc  ftjajt  f 
Capitaine  de  ce  Château  Sc  Maître  d’Hôtel , jufqu’à  l’exécution  de  l’Ar-  au  crimmtl 
refl.  Il  luy  fit  grâce  de  la  vie , donna  fes  biens  à la  femme  & à fcs  enfâns , <U  I*  vit. 
à la  réferve  du  Duché  d’Alençon  & de  toutes  les  dépendances  de  cet  ap- 
panage , de  Vcmeuil  8c  de  Domfront  qu’il  unit  au  Domaine  Royal.  Il 
tailla  entre  autres  chofcs  aux  enfans  le  Comté  du  Perche,  en  fe  rélervant 
l’hommage  de  Nogcnt  le  Rotrou:  il  y avoit  encore  diverfes  réferves  ou 
reflriéhons  pour  quelques  autres 'Terres  8c  Droits  qui  avoient  appartenu  au 
Duc  d’Alençon.  La  prifon  de  ce  Prince  dura  jufqu’à  la  mort  du  Roy,  a- 
pres  laquelle  Louis  XI.  le  rétablit  dans  tous  fes  biens  Sc  prérogati- 
ves , le  rélervant  feulement  le  Droit  de  mettre  des  Gouverneurs  en 
fon  nom  dans  Verneuil , Domfront , Sc  Sainte  Sufanne.  Ce  ne  fut- 
là  ni  la  dernière  faute , ni  la  dernière  dilgrace  de  ce  Duc  , que  le 
plaifir  de  brouiller  conduifit  de  malheur  en  malheur  jufqu’à  la  mort. 

Cette  affaire  , celles  du  Dauphiné  , d’où  le  Roy  fit  fortir  toutes  Continua- 
les  troupes  que  le  Dauphin  y avoit  laifTées  , 8c  où  il  mit  pour  Com-  Héraut* 
mandant  le  Seigneur  de  Caltillon , l’Ambafladc  qu’il  reçut  de  la  part  du  <(c  3crrl-v 
Roy  de  Caftille  pour  le  renouvellement  des  alliances  entre  les  deux  Cou- 
ronnes , les  frequentes  négociations  qu’on  avoit  avec  le  Duc  de  Bourgogne 
touchant  le  Dauphin,  tout  cela  n’occupoit  point  tellement  le  Roy,  qu’il 
ne  penfàt  férieufement  à porter  la  guerre  en  Angleterre , dans  l’efpérancc 
de  faire  lâcher  prife  aux  Anglois  pour  Calais  8c  pour  le  Comté  de  Guynes 
qu’ils  tenoient  encore  en  Picardie. 

Ce  fut  dans  cette  vûë  qu’en  i+f 6.  il  fit  un  Traité  de  Ligue  offenfive  a- 
\cc  Chrillierne  I.  Rov  de  Danncmarc,  par  lequel  ce  Prince,  dès  qu’il  en  U Dannt- 
feroit  requis,  devoir  luy  fournir  au  moins  quarante  Vaifleaux,  Sc  fix  à 
fept  mille  hommes  qui  feraient  entretenus  aux  dépens  de  la  France,  8c  Recueil  de 
employez  contre  l’Angleterre.  On  ne  voit  point  cependant  que  ce  Traité  Lconari  * 
ait  cte  exécutés  Sc  ce  qui  en  empêcha  fort  vray-lcmblablement  l’cxécu-T.  i. 
tion,  c’cft  que  le  Roy  de  Dannenaarc  fut  toujours  brouillé  avec  le  Roy 
d’Ecofle  autre  allié  de  la  France,  Sc  que  le  Roy  qui  s’étoit  engagé  à faire 
donner  fatisfa&ion  par  ce  Prince  au  Roy  de  Dannemarc,  ne  put  en  v enir 

à bout  : mais  il  ne  laifla  pas  fans  ce  fecours  d’infulter  l’Angleterre  avec  fuc-  w . . . 

» e,  <-  1 ' j . .-a  • b < ,Z  Mathieu  de 

ces  s 8c  fi  nous  nous  en  rapportons  a un  de  nos  Hiltoriens  de  ce  temps-la,  Coucy. 

ce  fut  à la  follicitation  même  de  la  Reine  d’Angleterre. 

Cette  PrinccfTe  qui  gouvernoit  fous  le  nom  de  fon  mari,  voyant  que  Etat  <ht 
Richard  Duc  d’York  penfoit  tout  de  bon  à enlever  la  Couronne  a la  Mai-  ‘S31'** 
fon  de  Lanclartre  pour  la  faire  rentrer  dans  la  fienne,  avoit  pris  de  très-c-  “ 
traites  liaifo  s avec  le  Roy  d’Ecofle.  Les  Anglois  malgré  elle,  Sc  à la  fol- 
licitation du  Duc,  fâifoient  toûjours  la  guerre  à ce  Prince,  8c  elle  voulut 
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en  fa  faveur  faire  une  diverfion  par  une  defeente  des  François  en  Angleter- 
re, appréhendant  beaucoup  moins  les  progrès  qu'ils  y pourroient  faire, 
que  ceux  de  la  faétion  du  Duc  d’York,  ôc  cfpérant  peut-être  de  la  détrui- 
re par  leur  fccours. 

Elle  interpola  pour  cet  effet  le  crédit  de  René  d’Anjou  Roy  de  Sicile 
fon  pere  ôc  de  Charles  d’Anjou  Comte  du  Mayne  fon  oncle,  qui  détermi- 
nèrent le  Roy  à cette  entreprife.  On  la  confia  à Pierre  de  Brézé  Sénéchal 
de  Normandie.  On  équipa  une  flotte  à Honflcur,  fur  laquelle  on  mit  qua- 
tre mille  foldats.  Elle  fit  voile  le  vingtième  d’Août  de  l’an  I4f7-  Le 
mauvais  temps  la  fit  relâcher  à Nantes  ; elle  en  partit  le  vingt-cin- 
quième , ôc  arriva  le  vingt-huitième  fur  les  côtes  d’Angleterre  vers 
Sandwik. 

Brézé  débarqua  dix-huit  cens  hommes  à deux  lieues  de  cette  Ville- 
là;  & les  ayant  divifez  en  trois  corps,  mit  à leur  tête  de  braves  Of- 
ficiers la  plupart  Gentilshommes  de  Normandie,  ou  qui  commandoient 
en  cette  Province.  Il  leur  donna  ordre  de  marcher  à Sandwik  ôc  de 
l’attaquer  du  côté  de  la  terre,  tandis  qu’il  tâcherait  de  forcer  la  Place 
par  le  port. 

Les  troupes  de  mer  & de  terre  arrivèrent  prefque  en  même-temps  de- 
vant Sandwik.  Le  Sénéchal  trouva  dans  le  port  trois  vaiffeaux  de  guerre 
des  plus  gras  de  ce  temps-là  ÔC  pluficurs  autres  moindres  remplis  de  fol- 
dats , de  matelots  ôc  de  Bourgeois  rélolus  à fe  bien  défendre.  Il  leur  en- 
voya un  Héraut,  qui  leur  dit  de  fa  part,  que  s’ils  tiraient  un  coup  de  ca- 
non ou  une  flèche  , il  n’y  aurait  point  de  quartier  pour  eux  - — 


maiS 

que  s’ils  le  laifloient  entrer  ôc  faire  fa  delccnte  comme  il  le  juge- 
rait à propos  , il  ne  leur  ferait  fait  aucun  mal , & qu’on  leur  don- 
nerait la  vie  ôc  la  liberté.  Comme  ils  fe  voyoient  enfermez  , ôc  que 
le  port  n’étoit  pas  de  grande  défenfe  , ils  acceptèrent  la  condition. 
Le  Sénéchal  aulli-tôt  dilpofa  tout  pour  la  delccnte.  Elle  fe  fit  avec 
beaucoup  d’ordre  ôc  de  vigueur , ’ ôc  le  Port  fut  emporté  par  Pierre 
de  Louvain. 

La  réfiltance  fut  plus  grande  du  côté  de  la  terre.  Il  fallut  forcer 
un  Boulerait  entoure  d’un  folié  plein  d’eau  ; qui  couvrait  une  des 
portes  de  la  Ville  ; mais  on  en  vint  à bout , ôc  il  y eut  beaucoup 
de  monde  tué  de  part  ôc  d’autre.  Les  Anglois  furent  pourfuivis  l’épee 
dans  les  reins  par  les  François  qui  entrèrent  avec  eux  pefle-mcfle  dans  la 
Ville  prefque  au  même  moment  que  le  Sénéchal  fe  rendit  maître  du 
Port  8c  de  l’endroit  de  la  Ville  qui  y répond  , où  il  n’y  avoir  point  de 
muraille. 

Canin  r*n-  Le  combat  devint  très-fanglant  dans  la  Ville,  que  les  Anglois  défendi- 
gtam  dam  rent  pied-à-pied  avec  beaucoup  de  valeur,  fe  ralliant  à tous  les  carrefours. 

Il  fallut  pourtant  céder,  ÔC  ce  qui  refia  de  Soldats  fe  fauva  à la  campagne 
par  les  portes  de  la  Ville.  Le  Sénéchal  avant  l’attaque  avoit  fait  défenfè 
fous  peine  de  la  vie  de  mettre  le  feu  aux  maifons,  de  toucher  aux  Egli- 
fes  , d’attenter  à l’honneur  des  filles  ôc  des  femmes.  La  défenfè  fut 
exactement  oblèrvée  j ôc  comme  alors  cette  modération  n’étoit  pas  fort 
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en  ufage  , les  Anglois  fuient  les  premiers  dans  la  fuite  à faire  fur  cela  l’é-~ 
loge  du  Général. 

Dès  qu’on  fut  maître  de  la  Ville,  elle  fut  pillée  par  ceux  qui  y ctoient 
entrez,  tandis  Que  Robert  de  Floques  Bailli  d’Evreux  éioit  au  dehors  a- 
vec  une  partie  des  troupes,  pour  empêcher  que  durant  le  pillage  les  mili- 
ces d’Angleterre  qui  accouroient  de  tous  cotez,  ne  s’em paradent  des  por- 
tes , ou  n’efcaladaflcnt  les  murailles.  La  précaution  étoit  três-neccflaire  ; 
car  les  Anglois  firent  tous  leurs  efforts  pour  cela,  6c  le  Bailli  fut  pendant 
dix  heures  à foutenir  l’attaque  des  ennemis  , dont  le  nombre  groflifloit 
toujours. 

Le  Sénéchal  délibéra  s'il  paflêroit  la  nuit  dans  la  Place  , ou  s’il  fe 
rembarqueroit.  Il  eût  pris  le  premier  parti  comme  le  plus  glorieux 
s’il  ne  le  fût  apperçu  qu’un  grand  nombre  de  fes  foldats  s’enyvroient* 
parce  qu’ils  trouvoient  par  tout  une  grande  quantité  de  vin.  Il  appré- 
henda que  ce  defordre  n’augmentât  pendant  la  nuit  -,  c’eff  pourquoi  il 
fit  tout  préparer  pour  rembarquement  , qui  commença  à cinq  heures 
du  foir. 

Il  fe  fit  avec  autant  d’ordre  que  la  defeente  s’étoit  faite.  Le  Sénéchal  fe 
mit  à la  tête  d’une  partie  des  troupes  pour  le  couvrir,  & fut  chargé  à di- 
▼erfes  reprifes  par  un  corps  de  deux  mille  Anglois  qu’il  répondit  toujours, 
de  forte  qu’excepté  ceux  qui  furent  tuez  durent  ces  efcarmouchcs  6c  dans 
les  attaques  du  boulcvart  & du  Port  , il  retira  tous  fes  gens  , parmi 
lefquels  il  y avoit  beaucoup  de  blcdez.  Il  n’arriva  qu’un  malheur 
dans  cette  retraite , qui  fut  qu’une  chaloupe  où  il  y avoit  douze 
hommes  tant  foldats  que  gens  d’armes , coula  à fond  6c  neuf  furent 
noyez. 

Jamais  aftion  de  cette  nature  ne  fut  conduite  avec  plus  de  prudence  ; 5c 
parmi  tous  les  exploits  de  guerre  du  Sénéchal , celuy-cy  fut  regardé  avec 
raifon  comme  un  des  plus  fignalez. 

Une  fi  hardie  entreprife  qui  répandit  la  terreur  dans  toute  l’Angleterre,  n**<  Jtt 
méritoit  bien  que  l’Hiiloire  confervât  la  mémoire  des  perfonnes  qui  y eu-S«s»«" 
rent  le  plus  de  part.  Voici  ceux  que  j’y  trouve  marquez  outre  le  Séné-  1** 

chai,  le  Bailli  d’Evreux,  8c  Pierre  de  Louvain  que  j’ai  déjà  nommez 
Thibaut  de  Tarmes  Bailli  de  Chartres,  Guillaume  Coufinot  Bailli  de*" 

Rouen,  Jacques  de  Clermont  Bailli  de  Caen  , Jean  de  Brézé  Bailli  de 
Gifors,  Jean  de  la  Hcufc,  Jean  Carbonncl,  Guillaume  Carbonncl,  Raoul 
de  Barilli,  David  Bouchard,  Guillaume  du  Periel , Guillaume  Chenu 
Pierre  Michel , Philippe  l’Huilier,  Thomas  de  Louraillc,  Heéford’Ufel* 

Guillaume  Vallée,  le  Sire  de  Pruilli,  Jean  BlofTet  Seigneur  de  Carrougc’ 
le  Lorrain,  Guillaume  de  Villers,  Renaud  de  Girefme,  Guillard  de  Ge- 
nouillac,  Guyon  de  Villers  Angevin,  Jean  de  Périers,  Guillaume  Caufon 
Breton , 6c  le  Grand-Dompon.  Ces  quatre  derniers  périrent  dans  la  cha- 
loupe, dont  j’ai  parlé. 

Les  François  furent  encore  trois  jours  à l’ancre  à la  veuëde  Sandwik  ; 6c  u, 
puis  ayant  mis  le  mercredy  fuivant  à la  voile,  ils  arrivèrent  heureufement  /'  ««*«- 

a Honflcur  chargez  de  butin  avec  un  grand  nombre  de  prilbuniers  dont  cktr~ 

r * titi  it  hui». 
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— HS8~  ’1s  tinrent  de  greffes  rançons,  & conduifrnt  comme  en  triomphe  les  trois 
5 ' navires  de  guerre,  & plulieurs  autres  moindres  qu’ils  avoient  pris  dans  le 
Port  de  Sandwik. 

Alors  les  Anglois  curent  lieu  de  faire  la  comparaifon  de  l’état  où  les 
deux  Couronnes  ctoicnt  trente  ans  auparavant,  avec  celuy  où  elles fetrou- 
voient  alors,  voyant  ce  Roy  qu’ils  avoient  appelle  fi  long-temps  par  mé- 
pris Roy  de  Bourges,  les  venir  infultcr  jufques  dans  leur  Ifie,  & les  me- 
nacer de  réduire  l’Angleterre  à la  meme  extrémité , où  ils  avoient  autre- 
fois réduit  la  France. 

Cette  expédition  eut  une  partie  de  l’effet  que  la  Reine  d’Angleterre  a- 
voit  prétendu.  Les  Anglois  obligez  de  veiller  à la  garde  de  leurs  côtes 
s’éloignèrent  des  frontières  d’Ecollc.  Mais  la  France  n’étoit  pas  encore  af^ 
fez  redoutable  à l’Angleterre , pour  que  la  terreur  de  les  armes  y produisît 
la  réunion  des  efprits,  8c  y fit  ccfler  les  frétions  qui  y grofiiüoiçnt  tous 
les  jours.  Elles  cauférent  bien  des  malheurs  à cette  Princellè,  Se  ne  fini- 
rent que  par  la  ruïnc  de  la  Mailon  de  Lanclaflrc. 
haùifmhi  Cependant  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  dans  une  grande  inquiétude.  Le 
du' LUI  dt  Roy  gardoit  à fon  égard  toute  honnêteté  & toutes  les  bienléances  ordi- 
Ewr^int.  naires  -,  mais  il  avoit  beaucoup  de  troupes  fur  fes  frontières , Sc  le  Duc 
fçavoit  que  ce  Prince  Uiy  attribuoit  l’opiniâtreté  du  Dauphin  dans  fr  défo- 
béifiance.  Les  nouvelles  alliances  frites  par  le  Roy  avec  le  Danncmarc  8c 
avec  quelques  Princes  de  l’Empire , 6c  le  renouvellement  des  anciennes  a- 
vec  l’Empereur,  8c  fur  tout  avec  les  Liégeois  de  tout  temps  ennemis  mor- 
Mttliieu  de  tels  de  la  Maifon  de  Bourgogne,  étoient  regardez  par  le  Duc  comme  des 
C°ucy.  difpofitions  à fr  ruine  entière  -,  mais  ce  qui  acheva  de  l'effrayer,  fut  la  con- 
clufion  du  Traité  de  mariage  de  Madelainc  de  France  avec  Ladiflas  Roy 
de  Hongrie  8c  de  Bohême , qui  étoit  aéhiellemcnt  en  différend  avec  luy 
pour  le  Duché  de  Luxembouvg. 

Diffirind  Elizabeth  dernière  Duchcffc  en  avoit  fait  donation  au  Duc  de  Bourgo- 
'uRtfdf'  cn  rcconnoiffancc  de  ce  qu’il  l’avoit  dcffrnduë  contre  Guillaume 

Uingm  psur de  Saxe  Lantgravc  de  Turingc,  qui  avoit  voulu  envahir  fon  Duché,  La- 
U Duché  dt  diflas  qui  étoit  de  la  Maifon.de  Luxembourg  par  fa  mere,  prétendoit  que 
iMxtmbtHTi qa  donation  étoit  nulle,  8c  que  le  Duché  luy  appartenoit  par  le  droit  de 
fucceflîon.  Le  Roy  de  Hongrie  avoit  voulu  faire  le  Roy  arbitre  de  ce  dif- 
férend ; mais  le  Duc  de  Bourgogne  n’y  avoit  pas  confcnti}  de  forte  qu’on 
étoit  fur  le  point  de  le  décider  par  les  armes.  Ce  fut  dans  cette  conjonéhi- 
re  que  le  Duc  de  Bourgogne  apprit  la  négociation  qui  fe  faifoit  pour  le 
mariage  de  Madelainc  de  France  avec  ce  Roy.  11  ne  douta  pas  qu’ü  ne  dût 
bien-tôt  avoir  ces  deux  Princes  fur  les  bras,  8c  que  tandis  que  Ladiflas  ai- 
dé des  Liégeois  l’attaqueroit  du  côte  du  Luxembourg,  le  Roy  ne  vînt 
fondre  en  Picardie,  pour  luy  enlever  les  Places  de  cette  Province,  qu’il 
ne  luy  avoit  cédées  que  malgré  luy  par  le  Traité  d’Arras.  La  peur  qu’il 
cn  eut  jointe  au  refus  que  le  Roy  luy  fit  , de  prendre  fes  Etats  fous 
fa  protëétion  fans  des  conditions  qui  ne  l’accommodoicnt  pas , l’empê- 
cha d’cxccuter  le  dcflein  qu’il  avoit  d’aller  conduire  en  perfonne  une  ar- 
mée contre  les  Turcs. 

On 
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On  vit  bien-tôt  arriver  en  France  une  célébré  Ambâffidc  de  la  part  de 

"Ladiilas,  pour  venir  prendre  la  Princcflé  l'on  époulè.  Le  Roy  rcccut  les 
Ambaffadeurs  à Tours,  8c  i!  femble  qu’il  affréta  exprès,  pour  chagriner 
le  Duc  de  Bourgogne,  de  leur  taire  les  plus  extraordinaires  honneurs.  Ce”,™,  *’//  * 
que  le  Duc  avoit  appréhendé  feroit  fort  vrai-fcmblablcment  arrivé;  mais»wy««  au 
un  coup  imprévu  le  mit  en  affsurance  de  ce  côté-là.  On  apprit  en  Fr  ncc  »»» 
la  mort  de  I .ad  i fl  as , lorfqu’on  fâifoit  les  préparatifs  pour  le  départ  de  1 ^Zt^rfndn 
Princcffc.  Ce  jeune  Prince  âgé  de  dix-huit  ans,  & un  des  plus  accomplis  " 

qu'il  y eût  alors  en  Europe,  mounit  fubitement  à Prague  fur  la  fin  de a»  fmu f» 
Novembre  de  l’an  i+f7-  empoifonné,  comme  on  le  crut  allez  communé-*"”"^ 
ment,  par  les  chefs  de  la  faétion  des  Hufftcs.  Les  Ambaffadeurs  confier-4^*’ 
nez  aulîi-bien  que  la  Princeffc  & toute  la  Cour  d’une  fi  funefte  nouvelle, 
prirent  congé  du  Roy  , & s’en  retournèrent  par  Paris  , où  ils  furent 
receus  le  huitième  de  Janvier  par  les  Comtes  d’Eu  8c  d’ Armagnac. 

Ils  y affilèrent  à un  magnifique  fêrvice  que  le  Roy  fit  taire  à Notre- 
Dame  pour  Ladiilas,  8c  reprirent  enfuite  la  route  d’Allemagne. 

La  France  quelque  temps  après  fit  une  autre  perto-  en  là  perfonne  du  Mnt  tAr- 
Duc  de  Bretagne  Artus  111.  Connétable  de  France,  qui  étant  âgé  de  foi-»*»  Ht.  Du 
Xante  8c  quatre  ans  parvint  à cette  Principauté  par  la  mort  de  fes  trois  ne-  J‘ 
veux,  François,  Gilles  8c  Pierre  de  Bretagne.  Il  ne  régna  que  quatorze 
m<Jis  8c  quelques  jours.  L a maladie  dont  il  mourut  commença  à Vendô- 
me, où  il  étoit  venu  follicitcr  la  grâce  du  Duc  d’Alençon  Ion  neveu,  à,„, 
qui  le  Roy  donna  la  vie  à fa  confidération.  Il  avoit  été  élevé  avec  le  Duc  Argcntré 
d’Orléans , qui  fut  affaffiné  par  Jean  Duc  de  Bourgogne.  Il  fut  pris  par  Hiftoire  de 
les  Anglois  à la  bataille  d’Azincour.  Il  eut  tou  jours  le  cœur  fort  François,  l}reu8»e* 
quoique  durant  les  divifions  de  la  Maifon  Royale  de  France  il  eût  furvi  le 
parti  des  Anglois;  parce  que  le  Roy  8c  la  Reine  de  France  s’étoient  livrez 
a eux  contre  leur  propre  fils  Charles  Dauphin.  Ce  Prince  étant  parvenu  à 
la  Couronne,  le  reg’gna  8c  le  fit  Connétable  de  France.  Il  abufa  quelque 
temps  de  Ion  autorité  par  la  haine  qu’il  avoit  conccuè  contre  les  Miniftres, 
dont  deux  furent  aflaffinez  par  fes  ordres , fçavoir  Giac  8c  Beaulieu , 8c 
dont  il  fit  enlever  le  troifiéme  qui  étoit  le  Seigneur  de  la  Trimouille,  dans 
le  Château  de  Chinon,  fans  nul  égard  pour  la  perfonne  du  Roy  logé  dans 
ce  même  Château.  Depuis  il  mérita  fa  grâce  par  les  lèrvices  qu’il  rendit 
au  Roy  contre  les  Anglois  malgré  ce  Prince  même.  Il  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  réforme  de  la  mi  ice  Fra  çoife,  qui  produifit  la  tran- 
quilité  de  ln  France  6c  les  grandes  victoires  dont  elle  fut  fuivic.  L’autorité 
qu’il  avoit  par  fa  charge  de  Connétable,  jointe  à fa  fermeté  naturelle,  luy 
donna  moyen  de  tenir  la  main  à l’obfervation  des  Ordonnances  publiées 
par  le  Rov  pour  la  difcipline  militaire,  8c  les  exemple*  de  féverité  qu’il  fit 
1 cec  égard,  luy  firent  donner  le  furnom  dcjullicier.  Etant  devenu  Duc 
de  Bretagne,  quelques  Seigneurs  de  fa  Cour  luy  confeillérent  de  fe démet- 
tre de  fa  charge  de  Connétable  , comme  d’une  dignité  qui  étoit  au-deffous 
de  luy.  Il  ne  le  voulut  pas,  8c  il  fâifoit  porter  devant  luy  deux  épées, 
l’une  la  pointe  en  haut  en  qualité  de  Duc  de  Bretagne,  8c  l’autre  dans  le 
fourcau  la  pointe  en  bas,  comme  Connétable  de  France.  Son  motif  pour 
Ton.  Ir.  Dd  con- 
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— — conferver  la  charge  de  Connétable  , étoit , difoit-il , d’honorer  dans  fi» 

* ' vicillefTe  une  charge  qui  l’avoir  honnoré  luy-mcmc  dans  un  âge  moins  a- 

vancc.  Il  en  avoir  encore  une  autre  raifon  : c’elt  qu’il  iollicitoit  le  Roy  de 
porter  la  guerre  en  Angleterre,  8c  de  luy  donner  une  aimée  avec  laquelle 
il  efpéroit  la  conquérir,  comme  avoit  fait  autrefois  Guillaume  dit  le  Con- 
quérant Duc  de  Normandie  > & en  ce-  cas  la  dignité  de  Connétable  de 
France  aurait  rendu  les  François  plus  difpofcz  à obéir  à fis  ordres.  On  le 
peut  compter  au  nombre  des  plus  grands  Capitaines  que  la  France  ait  eus 
a fon  fcrvice.  Il  avoit  beaucoup  de  religion,  il  étoit  liberal,  aumônier, 
bicnfaifânt,  fur  tout  à l'égard  des  gens  de  guerre,  quand  ils  le  méritoient, 
& on  ne  peut  guércs  luy  reprocher  que  la  hauteur  8c  la  violence,  dont  il 
u fa  envers  les  trois  Mimllrcs  dont  j’ai  parlé,  & que  lès  Panégyrilles  tâ- 
chent en  vain  d’exculer  j puifqu’cn  effet  les  traitemens  qu’il  leur  fit,  é- 
toient  autant  d’attentats  contre  le  refpcét  8c  la  foumilîion  qu’il  devoit  au 
Roy  fon  maître.  11  mourut  à Nantes  le  vingt-fixiéme  de  Décembre  de  l’an 
I4f8.  François  de  Bretagne  II.  Duc  de  ce  nom  fon  neveu,  qui  portoit 
alors  le  titre  de  Comte  d’Etampcs  & de  Vertus,  8c  qui  étoit  fils  de  Ri- 
chard de  Bretagne,  luy  fucceda,  & fit  hommage  au  Roy  à Monbazon  le 
dernier  jour  de  Février  de  l’année  fuivante. 

DiffiiuhiL  I*  y cut  encore  en  cette  cérémonie  des  difficultez  fur  la  qualité  de 
furtkmn 4-1’hommage.  On  prétendoit  en  France  qu’il  fût  lige  ; & les,  Bretons 
ft  dt  fm  foutenoient  qu’il  n’étoit  que  fimple.  On  s’en  tint,  comme  on  avoit 

fuu.lf.Hr.  fait  J 

uis  long-temps  , à la  formule  générale  ; c’cft-à-dire  que  Fran- 
de°Brctaêne <5°*s  au  ^-°y  Pour  Duché  de  Bretagne  l’hommage  tel  que  fes 

tiré  do^Vcdeccfleurs  l’avoient  fait. 

Chartres  du  La  France , qui  avoit  été  depuis  fi  long-temps  la  partie  de  l’Europe  la 
Roy  5c  rjp-plus  agitée,  ctoit  alors  la  plus  tranquille.  Mahomet  II.  depuis  la  prilc  de  , 
S’Argcntré  Conflantinople  faifoit  trembler  La  Hongrie , & les  autres  Etats  voifins. 
Jfdirti  dt  Les  Huflites  en  Allemagne  8c  le  grand  nombre  des  compétiteurs  qui  pre- 
Hmgr»  cr<é(tendoient  à la  Couronne  de  Bohême  depuis  la  mort  de  Ladiflas  y caufoient 
Vtkimt.  de  grands  mouvemens.  On  prétend  que  le  Roy  de  France  même  briguoit 
cette  Couronne  pour  un  de  les  fils , pour  Charles  le  cadet  par  la  tcndreflc 
qu’il  avoit  pour  luy , ou  pour  Louis  Dauphin , afin  de  l’eloigner,  8c  de 
luy  donner  de  quoy  fixer  ou  occuper  fon  cfprit  inquiet  j & au  cas  qu’il  ne 
put  réuffir  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre , il  s’offroit  de  foutenir  le  parti  de 
celuy,  qui , iuppofé  qu’il  fût  élu,  voudroit  époulêr  Madclaine  de  France 
fâ  fille  qui  avoit  été  dcltinée  au  feu  Roy  Ladillas.  Pour  l’Angleterre,  le 
feu  de  la  guerre  civile  s’y  eœbrafoit  de  plus  en  plus.  Il  s’y  donnoit  des  ba- 
tailles entre  les  partifâns  de  la  Maifon  d’York  & ceux  de  la  Maifon  de 
Lanclaltre;  8c  Henri  VI.  fe  trouvoit  à la  veille  de  perdre  fa  Couronne. 
Alfbnfc  Roy  d’Arragon  tenoit  en  de  continuelles  allarmcs  les  Génois,  les 
Sienois , ÔC  les  Florentins , 8c  fous  prétexte  de  préparer  un  grand  arme- 
ment contre  les  Turcs,  médirait  de  fubjuguer  toutes  ces  petites  Républi- 
Lii  G tnth  ques,  8c  en  vouloit  principalement  à Genes. 

«■gw***  Cette  heureufe  fi  tuât  ion  des  affaires  du  Roy  le  métrait  en  état  de 
Uiru/Um  Protéger  ceux  qui  auraient  iccours  à luy.  Les  Génois  en  profitèrent, 
fii>.  8c 
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8c  malgré  leurs  infidélirez  paflccs,  fie  ce  qu’ils  dévoient  craindre  des  reffen 

timens  de  ce  Prince,  ils  s’offrirent  de  nouveau  de  fe  donner  à luy.  11  les  w^^ii 
ccouta  favorablement , Sc  il  étoit  de  fa  politique  d’en  ufer  ainfi  -,  mais  en  ^chîra- 
rccevant  pour  la  troifiéme  fois  ces  inconftans  Républiquains  , il  falloit  bre  de» 
prendre  de  fi  bonnes  mefures,  qu’ils  ne  puffent  plus  échaper  à la  France  ; Compte»  de 
fie  c’elt  ce  qu’on  ne  fit  pas.  EEfoL 

A la  vérité  il  choifit  un  Gouverneur  aux  Génois  d’un  mérite  au-deflus  ymt  . - J 
du  commun,  6c  relevé  par  une  très-illuftre  naiffance:  ce  fut  Jean  Duc  de  g Jmjtu 
Calabre  fils  de  René  d’Anjou  Roy  de  Sicile,  Prinçc  brave,  lage,  modé-  y mit 
ré,  accort,  qui  félon  le  témoignage  même  des  Hiftoricns  d’Italie,  éga - f'*' G»*vtr- 
loit  les  plus  rafinez  du  pays  dans  l’art  de  manier  les  efprits , 6c  tel  en  un 
mot  qu’il  falloit  oppofer  au  Roy  d’Arragon  le  plus  habile  Prince  de  ce 
temps-là.  Mais  il  falloit  pour  le  bien  des  affaires  au  Roy  de  France  , que  B n 

le  Gouverneur  de  Gènes  dans  cette  conjoncture  n’eut  point  d'intérêts  dif- 
férons des  liens , 8c  qu’il  ne  pensât  qu’à  confcrvcr  cet  Etat  à la  Couronne. 

Jean  d’Anjou  avoit  d’autres  vcuès  , fie  ne  regardoit  fon  établiffcmcnt 
de  Gcnes  que  comme  un  moyen  pour  parvenir  à la  conquête  du 
Royaume  de  Naplfis  qui  luy  appartenoit , 6 C que  la  Maifon  a’Arragon 
avoit  ufurpé. 

Le  Roy  d’Aarngon  vit  aufli-tôt  où  il  tendoit.  Il  fe  hâta  d’exécuter  le  uur  vuu  tfl 
deficin  qu’il  avoit  de  fc  rendre  maître  de  Gènes,  fie  de  concert  avec  les  tffiigh  t"  • 
Spinola,  les  Fiefqucs,  fie  les  Adomes  qui  avoient  été  chaffcz  de  la  Ville  , l'  R,1  iAr~ 
il  y mit  le  Siège  par  mer  8c  par  terre.  Le  Duc  de  Calabre  aidé  de  Pierre  **f- 
Frégofc,  qui  avoit  fait  le  Traité  avec  la  France,  fe  défendit  avec  toute  la  iii. 
valeur  fie  la  prudence  poffiblc , 6c  toute  l’Italie  étoit  dans  l’attente  du  fuc- 
cés  de  ce  Siégé,  lorfque  le  Roy  d’Arragon  tomba  malade  , fie  mourut  au 
■-mois  de  Junrdc  l’an  I4f8.  Cette  mort  fut  la  fin  du  Siège,  6c  donna  le 
loi  fiv  au  Duc  de  Calabre  de  régler  les  affaires  de  la  République  8c  de  la 
mettre  en  feurcte. 

Cet  accident  fut  un  dangereux  contre-temps  pour  la  Maifon  d’Arra-  . 

gon,  où  la  divifion  fe  mit.  Cela  n’empêcha  pas  que  la  difpofition  Telia-  dttTpr'n"! 
mentaire  du  feu  Roy  ne  fût  fuivic.  11  laiffa  le  Royaume  d’Arragon  6c  cc- 
luv  de  riflcWc  Sicile  à Jean  fon  frere,  6c  le  Royaume  de  Naples  à Ferdi- 
nand fon  fils  naturel.  Le  Pape  Calixte  III.  rcfûfa  l’invelliture  à celuy-cy. 

I.es  Napolitains  ne  le  vouloient  pas  non  plus  d’abord,  6c  ils  follicitérent 
- -le  nouveau  Roy  Jean  d’Arragon  de  venir  prendre  poffelfion  du  Royau- 
me de  Naples.  Ce  Prince  trouva  l’entreprifc  trop  difficile  , 6c  le  con- 
tentant de  l’on  Etat  d’Arragon  6c  de  Tille  ae  Sicile,  remercia  les  Napoli- 
tains. Sur  ce  refus  ils  s’addrefférent  au  Duc  de  Calabre,  qui  les  reçut  à bras 
ouverts , 6c  fe  difpofa  à profiter  de  leur  bonne  volonté. 

Par  malheur  pour  luy , le  Pape  Calixte  mourut  dans  cette  conjonélure , pu 
8c  eut  pour  fucceffetir  le  fameux  Enée  Sylvius  fous  le  nom  de  Pie  II.  très-  tumtm 
mal  intentionné  pour  la  France  à caufe  ae  la  Pragmatique  Sanélion,  dont  p*pm»l 
cependant  il  avoit  été  un  des  principaux  auteurs , lorfqu’il  étoit  au  Conci-  '*“*>>•••• 
le  de  Balle  tout  à fait  déclaré  contre  Eugène  IV.  mais  il  avoit  depuis 
changé  de  fentiment , en  changeant  de  fortune.  Il  donna  l’invelliture  de 

Dd  i Na- 
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"9'  Naples  à Fedinand  d’Arragon  ajoutant  feulement  ces  termes,  fans  pré- 
judice du  droit  iTautruy  : 8c  ne  pcnla  plus  qu’à  travcrfcr  les  deifeins  du  Duc 
de  Calabre  & du  Roy  de  France  qui  le  foutenoit. 
it  nttvnqui  Pendant  que  le  Duc  de  Calabre  faifoit  Ces  préparatifs  pour  la  conquête 
uni ncmbriu- du  Royaume  de  Naples,  à quoi  les  Génois  qu’il  avoit  parfaitement  ga- 
/'  ^«*»W«gncz,  contribuèrent  beaucoup,  le  Pape  convoqua  une  Aiièmbléc  à Man- 
c rfturqMi.  touc  i °ù  il  invita  tous  les  Princes  Chrétiens , pour  délibérer  des  moyens 
Muthieu de  S’empêcher  les  progrès  des  Turcs.  Il  en  écrivit  au  Roy,  l’exhorta. à s’y 
CoBcy.  trouver  en  perfonne  ; gnais  ce  Prince  fe  contenta  d’y  envoyer  les  Amhafla- 
deurs,  qui  forent  l’Archevêque  de  l’ours,  & l’Eveque  de  Paris.  Plulieurs 
autres  Princes  firent  le  même,  8t  le  Duc  de  Bourgogne  qui  avoit  promis 
de  s’y  rendre,  ayant  change  d’avis , y envoya  le  Duc  tic  Cléves.  L’E- 
véque  de  Marfeiile  y a (lifta  au  nom  de  René  cl’ Anjou  Roy  de  Sicile. 

Comme  le  motif  principal  de  cette  Aflcmblée  étoit  d’engager  les  Prin- 
ces Chrétiens  au  fccours  ac  la  Hongrie  contre  les  Turcs,  & qu’un  des 
moyens  les  plus  néceflaires  pour  ce  deflein  étoit  de  faire  conclure  une  paix, 
ou  une  longue  Trêve  entre  la  France  & l'Angleterre,  le  Pape  en  fit  la 
propofition  aux  Ambafladeurs  de  France  ; & d’autant  «pic  dans  les  derniers 
projets  de  Traité  qu’on  avoit  propofez  pour  réconcilier  ces  deux  Couron- 
nes, il  y avoit  eu  de  grandes  conteftations  fur  le  lieu  des  fonférences,  le 
Roy  d’Angleterre  s’opiniâtrant  à ce  qu’elles  fc  tinflent  comme  autrefois  au 
voifinace  de  Calais,  le  Roy  de  France  prétendant. qu’il  étoit  de  fon  hon- 
T.  9.  Spicil.  neur  de  ne  pas  toûjours  prendre  fur  ce  préliminaire  la  loi  du  Roy  d’An- 
gleterrc,  le  Pape  voulut  aller  au  devant  de  cet  obftacle,  & fit  ir.ilance 
pour  faire  confentir  le  Roy,  que  les  Ambafladeurs  des  deux  Couronnes  fe 
rendirent  à la  Saint  Jean  prochaine  ou  à Avignon,  ou  à Metz,  ou  à Co- 
logne, ou  en  quelque  autre  Place  hors  du  domaine  des  denx  Rois.  Les, 
Ambafladeurs  répondirent  qu’ils  n’avoient  rien  dans  leurs  inftruûions  fur 
cet  article;  qu’à  leur  retour  ils  propoferoient  la  chofc  au  Roy  leur  maître; 
que  ce  point  ne  pouvoir  point  (c  décider  à Mantouc,  & qu’il  falloit  que  le 
Pape  envoyât  un  Légat  en  France  8c  un  autre  en  Angleterre,  pour  obte- 
nir cela  des  deux  Rois. 

il  dtmttdi  Cette  réponfc  ne  pouvoir  pas  mécontenter  le  Pape  : mais  i^n’en  lût  pas 
’ucuïTd*' dc  m^mc  d’une  autre  que  firent  les  Ambafladeurs  à (à  demande  touchant 
rranu  cr  tn  unc  taxe  ^ur  Clergé  de  France  pour  le  fccours  de  la  Hongrie.  Ilsrepondi- 
rtfuji.  rent  non  feulement  qu’ils  n’avoient  point  d’ordre  là-deflus  , non  plus  que  fur 
l’autre  article;  mais  que  Sa  Sainteté  ne  devoit  point  compter  fur  un  tel 
fonds;  qu’on  avoit  fait  déjà  depuis  peu  dc  temps  une  pareille  levée  d’argent, 
il  vnu  ftin  Sc  qu’aflûrément  on  ne  lûy  en  accorderait  pas  une  nouvelle.  Il  fût  encore 
tickrUpr*.  moins  content  de  cequeluy  dirent  les  Ambafladeurs  touchant  la  Pragmatique 
Sanction  qu’il  fouhaitoit  qu’on  abolît  dans  le  Royaume.  Enfin  les  AmbaiTa- 
deurs  demandèrent  à leur  tour,  qu’on  fit  jufticc  à René  d’Anjou  & au  Duc 
de  Calabre  fon  fils  pour  le  Royaume  de  Sicile , fur  lequel  ils  avoient  un 
droit  incontellable,  & fc  plaignirent  au  Pape  dc  ce  que  bien  loin  de  pren- 
dre en  cette  occafion  le  parti  de  la  jullice,  il  fe  déclarait  pour  Ferdinand 
bâtard  d’Arragon  ôc  luy  avoit  donne  l’invclUturc  dc  ce  Royaume. 

Le- 
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Le  Pape  leur  répondit  là-dcflus  fort  féchemcnt , qu’il  avoit  eu  de  bon- 
nes raifons  pour  en  ufer  ainfi } que  Ferdinand  étoit  prêt  de  fondre  fur  le 
patrimoine  de  l’Eglitè,  fie  que  les  François  étoient  trop  éloignez  pour  le 
défendre  } que  d’ailleurs  il  avoit  fait  mettre  dans  l’aéle  d’invefliturc  ces 
mots , fauf  le  droit  d'autruy  : ce  qui  metroit  le  droit  de  René  d’Anjou 
en  fiireté  : fie  en  effet  dans  la  réponlè  qu’il  fit  publiquement  aux  Ambafla- 
deurs,  il  donna  le  titre  de  Roy  de  Sicile  à ce  Prince,  fie  choqua  par  là 
les  Ambafiadeurs  de  Ferdinand  qui  en  murmurèrent  fort  : mais-cn  parlant 
en  particulier  aux  Ambafiadeurs  de  France  fie  de  René  d’Anjou,  il  ajoûta 
qu’il  étoit  furpris  que  la  France  attendit  de  luy  une  aufii  grande  grâce  que 
celle  de  Pinvelliture  du  Royaume  de  Naples  pour  un  Prince  François, 


MJ9- 


le  plus  injurieux  à l’autorité  Pontificale  qui  eût  jamais  été  fiut.  Il  con- 
tinua toûjours  de  chagriner  les  Ambafiadeurs,  fie  affecta  en  toutes  les 
occafions,  où  il  s’agifioit  de3  démêlez  du  Roy  avec  le  Duc  de  Bourgo- 
gne, de  faire  paroitre  qu’il  avoit  beaucoup  plus  à coeur  de  fa tis faire  le 
Duc , que  le  Roy.  - , 

Ce  Prince  ayant  appris  cette  conduite  du  Pape,  en  fut  très-ctonné. 

Notre  Hiftorien  fait  a cette  occasion  l’éloge  de  fa  modération,  en  difant , „(r,  a/'eye, 
qu’il  ne  luy  échapa  aucune  parole  indigne  d'un  Prince  qui  fe  poflëdc,  5c*»»  «f  » »- 
du  rcfpeét  filial  du  au  Père  commun  de  tous  les  Fidèles.  C’cft-là  tout  ce  t‘"> 
■qui  fe  pafla  de  plus  confidérablc  touchant  les  affaires  de  France  dans  cette  *“‘ 
Afiemblée,  qui  eut  aufii  fort  peu  d’effet  pour  le  fecours  des  Chrétiens  con-  Mathieu  de 
tre  les  Turc».  Coud. 

Les  véritables  raifons  que  le  Pape  eut  d’en  ufer  ainfi  envers  René  d’An-  comment, 
jou,  5c  qu’il  dit  à Cômc  de  Medicis  en  revenant  de  Mantouc  par  Floren-Pij.u.L.4. 
ce,  étoient,  que  fi  les  François  avoient  le  Royaume  de  Naples,  ils  fe- 
roient  maîtres  de  toute  l’Italie}  que  déjà  ils  l’étoient  de  l’Etat  de  Gènes } 
que  le  Duc  de  Modéne  leur  étoit  tout  devoüé } que  les  Florentins  étoient 
depuis  long-temps  dans  leurs  intérêts , fie  qu’il  appréhendoit  pour  la  liberté 
de  Sienne  qui  étoit  fa  patrie. 

Mais  peu  s’en  fallut  que  le  Pape  malgré  fa  politique,  ne  vît  arriver  ce 
qu’il  paroifloit  fi  fort  appréhender.  Car  le  Duc  de  Calabre  étant  parti  de 
Gênes  avec  une  bonne  flotte , 8c  ayant  fait  dcfccntc  dans  le  Royaume  de 
Naples,  la  plupart  de  la  Noblcffe  fe  déclara  pour  luy:  plufieurs  Villes 
embrafierent  fon  parti , 8c  quelque  temps  après  ayant  défait  Ferdinand  à 
plate  couture  auprès  de  Samo,  il  y avoit  beaucoup  d’apparence  qu’il  fe 
fût  rendu  maître  de  Naples,  s’il  eût  fuivi  fon  propre  avis,  qui  étoit  d’al- 
ler en  faire  le  Siège  fans  différer:  mais  le  Prince  de  Tarentc  luy  perfuada 
qu’il  valoit  mieux  s’aJîürer  des  Places  des  environs,  que  de  fe  hazarder  à 
une  fi  grande  entrcprifc)  fie  c’ell  ce  qui  donna  le  temps  à Ferdinand  de  fe 
remettre,  de  recevoir  du  fecours  du  Pape  8c  de  François  Sforce  Duc  de 
Milan}  de  forte  qu’il  obligea  dans  la  fuite  le  Duc  de  Calabre  à abandonner 
entièrement  le  deficin  du  Siège. 

Dd  y L’ap- 
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L’application  de  ce  Prince  à la  conquête  de  Naples,  ne  manqui  pas  de 

14 59'  réveiller  en  quelques  Seigneurs  Génois  mécontens  du  gouvernement,  le 
»rir««  à " dcfir  & l’cfperance  d’en  enafler  encore  une  fois  les  François.  Pierre  Fré- 
cint,  par  U gof'c  qui  luy-même  avoit  traité  avec  le  Rov  pour  luy  foumettre  cette  Ré- 
ma-)t»  dn  publique,  s’étoit  brouille  avec  le  Duc  de  Calabre,  Sc  avoit  quitté  la  Ville 
i'nln't'n  Gènes,  Four  v*vre  à la  campagne  dans  fes  terres.  La  haine  que  fa  dif- 
n ugcjn.  gracc  jUy  avo;t  infpircc  contre  les  François,  luy  fàifoit  imaginer  tous  les 
moyens  de  (c  venger'd’cux.  Il  traita  fccrétcment  avec  Ferdinand  d’Arra- 
gon  & avec  le  Duc  de  Milan,  Sc  fe  réunit  avec  les  Ficfques.  Quand  la 
partie  fut  lice,  il  leva  l’étendart  de  la  révolte,  fe  mit  en  campagne  avec 
des  troupes,  fe  préfenta  devant  Gcnes  dara  l’cfperance  que  fa  feiilc  pré- 
fencc  y exciteroit  une  révolte.  Il  ne  réuflit  pas  cette  fois-là;  mais  u fit 
une  fécondé  tentative  dans  le  temps  que  le  Duc  de  Calabre  avoit  envoyé 
fa  flotte  pour  attaquer  celle  de  Ferdinand.  Il  furprit  la  Ville  par  la  négli- 
• gcncc  des  gardes , Sc  y fit  entrer  avec  des  échelles  une  grande  partie  de 

les  troupes.  Par  bonheur  le  Duc  de  Calabre  y étoit  encore;  Sc  ce  Prince 
avec  une  promptitude  Sc  une  préfcnce  d’efprit  merveilleufe,  fe  faifit  à la 
première  allarme  des  avenues  des  principalts  rues,  repoufla  les  ennemis, 
ce  Frégofê  y périt.  Cccy  étoit  arrivé  avant  la  bataille  de  Samo , Sc  de- 
voit  faire  comprendre  au  Duc  de  Calabre  les  mauvais  effets  que  fon  abfcn- 
cc  pouvoit  produire.  Mais  il  rapportoit  tout  à fes  intérêts  particuliers, 

Sc  fe  flatoit  qu’en  les  ménageant  il  ne  luy  feroit  pas  impoffiblc  de  veiller  à 
la  confèrvation  de  ceux  du  Roy,  en  quoy  il  fe  trompa. 
on  y mur-  £n  partant  pour  le  Royaume  de  Naples,  il  confia  le  commandement 
Te  ’coHvèrZ-  Gènes  * un  Gentilhomme  François  nommé  Thomas  V’ allée  homme  de 
mnt,  coeur;  mais  qui  n’étant  pas  riche,  ne  pouvoit  pas  le  rendre  rcfpeétable 
Bifarut  hirt.  par  un  grand  équipage  Sc  par  une  certaine  magnificence  qui  impofe  aux 
Gen.  L.  13. peuples,  Sc  contribue  beaucoup  à l’autorité  du  gouvernement.  On  s’ap- 
perçut  bien-tôt  après  le  départ  du  Duc  de  Calabre  de  ce  mauvais  effet.  La 
populace  devint  mfolcnte,  les  ordres  du  Commandant  en  diverfes  rencon- 
tres furent  méprifez.  Scies  Emiflaircs  des  Fiefqucs , desFrcgofcs,  Sc  des 
autres  Seigneurs  exilez  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  cette  difpofition. 
On  commença  par  des  difeours  féditieux;  on  difoit  que  depuis  que  les 
François  étoient  revenus  à Gènes,  le  Tréfor  public  croit  épuifé;  que 
le  Duc  de  Calabre  non  feulement  l’cmployoit  à la  guerre  de  Naples; 
mais  encore  qu’il  avoit  tiré  des  particuliers  de  grandes  fomrnes  qui  a- 
voient  achevé  de  ruiner  la  Ville,  Sc  qu’il  n’y  avoit  plus  de  commerce 
faute  d’argent. 

lafioT"  Gn  exagéra  la  hauteur  avec  laquelle  les  Officiers  François  traitoient 
La  rMie  'cs  Bourgeois;  ils  ne  confidcroicnt , difoit-on,  que  la  Noblefle,  Sc  le 
éiUie.  peuple  étoit  foulé  anx  pieds.  Un  ordre  du  Roy  étant  venu  dans  cette 
conjon&urc,  d’envoyer  quelques  Vaifleaux  en  France  contre  les  Anglois, 

Sc  ayant  été  intimé  par  le  Commandant , on  n’y  eut  aucun  égard , fous  * 
prétexte  que  les  Marchands  Génois  ayant  beaucoup  d’effets  en  Angle- 
terre, ce  feroit  s’expoièr  à les  perdre,  fi  la  République  envoyoit  des 
Vaifleaux  au  fcrvice  du  Roy  contre  l’Angleterre.  Il  le  fâilbit  tous  les 
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jours  des  aflcmblées  chandcitincs  en  divers  quartiers,  où  l’on  propofoit - 

hardiment  de  fccoüer  le  joug  des  François.  Le  Commandant  ne  fçavoit  **  °" 
comment  s’y  prendre  pour  empêcher  ces  défordres , trouvant  également 
du  danger  à employer  la  force  & la  diflîmulation.  Enfin  la  révolte  éclata 
dans  le  Fauxbourg  de  Saint  Etienne:  elle  p (Ta  de-là  dans  la  Ville,  on 
courut  aux  armes  ; & tout  ce  que  le  Commandant  put  faire , futdefcfàu- 
ver  dans  le  Château  avec  toute  la  garnifon. 

La  faâion  des  Frcgofcs  8c  celle  des  Adomes,  toutes  Jeux  fort  oppofées  Us 
l’une  à l’autre,  voyant  les  chofcs  le  difpofer  à une  révolution,  pcnlcrent à 
fe  mettre  en  état  d’y  avoir  part.  Paul  Frcgofe  Archevêque  de  Gênes, ittAdJnn 
frère  du  feu  Pierre  Frcgofe,  Sc  Profrer  Adome  fe  mirent  chacun  à la  tête/*  réunifia» 
de  leurs  amis,  & entrèrent  dans  la  Ville  avec  quantité  de  gens  armez,  Ffj  ******  h* 


l’un  ni  l’autre  n’aimoient  les  François:  mais  Adorne  par  politique  y avoir 
toujours  paru  autant  attache , que  l’Archevêque  s’en  etoit  déclaré  ennemi , 
fur  tout  depuis  la  mort  de  l'on  frere.  L’oppofition  de  ces  deux  Maifons 


également  hayes  du  peuple,  il  y avoir  lieu  d’efpérer  qu’il  s’clcvcroit  une 

Euerre  civile,  qui  empêcherait  qu’on  n’aflîégcât  le  Château,  & donnerait 
: temps  au  fccours  de  France  d'arriver,  & au  Duc  de  Calabre  de  revenir 
de  Naples  -,  mais  la  chofe  tourna  tout  autrement. 

Tous  concouraient  dans  le  deflein  de  fe  défaire  des  François:  & fur  tout 
le  Duc  de  Milan,  qui  les  voyoit  avec  chagrin  fi  proche  de  luy,  vû  les 
prétentions  <jue  la  Maifon  d’Orléans  avoit  fur  fon  Duché,  & les  négo- 
ciations * qui  fe  faifoient  alors  au  nom  du  Roy  , du  Duc  d’Orléans , & du 
Duc  de  Bretagne  avec  les  Vénitiens  & le  Duc  de  Modéne  pour  remettre 
ce  Duché  entre  les  mains  de  fon  légitime  maître.  Le  Duc  üc  Milan  fit  fi 
bien  par  fes  Emiflaires,  qu’il  réconcilia  les  Adomes  avec  les  Frégofcs,  & 
les  uns  & les  autres  avec  le  peuple. 

Ils  convinrent  enfemblc  d’établir  une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  wM* 
Jufqu’alors*les  Nobles  l’avoient  prcfquc  toujours  eu  tout  entier  entre  lcs^^* 
mains,  ce  qui  avoit  fouvent  fait  révolter  le  peuple.  Il  fut  arrêté , pour 
le  cçntenter,  qu’il  y aurait  part}  & on  choifit  fur  le  champ  huit  hom- ïliff»,  dm" 


fouferivit. 

Dès  que  le  Duc  de  Milan  fçut  cette  nouvelle,  il  n’agit  plus  feulement 
fous  main  contre  les  François}  mais  il  fe  déclara  ouvertement,  & fit  offre 
de  fes  troupes  à la  République  pour  affiéger  le  Château.  L’oftre  fut  accep- 
tée, 6c  le  Siège  en  fut  inccflammcnt  commencé.  Sttmr 

Le  Duc  de  Calabre  étoit  cependant  occupé  dans  le  Royaume  de  Naples 

qu’il  Frantt  dm 
Ctmmtn- 

* Il  eft  hit  mention  de  cei  négociations  qui  furent  fins  effet,  dans  les  preuves  de  la  nou -idnt  êfiigt 
selle  Hiftoire  de  Bretagne  par  le  P.  LbWineao , où  les  indruôions  des  Ambaffadeurs  Fran -dint  U 
fois  font  datées  de  Toun  au  snois  de  juillet  de  l'an  1460.  Ckiu*n, 
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-qu’il  n’ofoit  abandonner,  de  peur  de  perdre  les  conquêtes  qu’il  y avoit 
faites,  ni  même  fc  fier  pour  fon  retour  à la  flotte  Génoife  qui  l'y  avoit 
tranfporté  : de  force  que  le  Commandant  de  Gcnes  afîïégé  dans  le  Châ- 
teau, 8c  qui  s’y  défèndoit  avec  beaucoup  de  valeur,  ne  pouvoir  compter 
que  fur  le  fecours  de  France,  8c  ce  fecours  arriva  enfin.  Car  des  que  la 
nouvelle  de  la  révolte  de  Gênes  fut  ve  uë  à la  Cour,  on  avoit  hâté  la 
marche  des  troupes  & l’armement  de  dix  galères,  que  René  d’Anjou  de 
Sicile  avoit  fait  promptement  cquiper  en  Provence. 

Ce  Prince  monta  luy-méme  fur  les  galères,  & arriva  à la  vûë de  Gènes, 
ayant  dans  cette  flotte  mille  bons  foldats  qui  furent  joints  par  fix  mille  au- 
tres, que  le  Roy  tiia  du  Dauphiné,  8c  qu’il  fit  rranfportcr  à Savone,  où 
plufieurs  Gentilshommes  du  pays  avec  leurs  Vaflaux  renforcèrent  encore 
cette  armée. 

La  defeente  fe  fit  à Saint  Pierre  des  Arènes  â la  vûë  des  troupes  Génoi- 
fes  commandées  par  l’Archevêque  qui  n’olâ  s'y  oppolcr.  L’armée  Fran- 


çoife  fe  campa  fur  les  collines  des  environs  de  la  Ville  du  côté  du  Château. 
Les  Génois  occupèrent  quelques  hauteurs  entre  le  Château  8c  l’armée  de 
France,  prévoyant  bien  que  tout  l’etfort  des  François  ne  fe  feroit,  que 
pour  y jetter  des  vivres  & de  nouvelles  troupes. 

Combât  m-  En  effet,  des  le  lendemain  l’armée  partagée  en  trois  corps  marcha  de  ce 
tr*  lu  trtu-  côté-là  droit  aux  Gé.,ois  p:>ur  les  charter  des  hauteurs.  D’abord  la  cava- 
pt,  irt  dmx  jcr[c  pnmçoife,  malgré  le  delàvanuge  du  terrain,  força  la  première  ligne 
fdr‘“'  des  Génois  qui  étoit  rangée  à mi-coffc.  La  fccondc  qui  étoit  placée  plus 
haut,  fit  ferme,  8c  fc  fcrvit  mieux  de  l’avantage  de  fon  polie,  que  la  pre- 
mière n’avoit  fait.  On  combattit  là  de  part  Ce  d’autre  avec  beaucoup  de 
valeur.  La  réfiftance  que  les  François  trouvèrent  en  cet  endroit , déter- 
mina les  Généraux  à faire  avancer  une-partie  de  leur  armée  vers  d’autres 
collines  plus  proche  du  Château,  où  l’Archevêque  s’étoit  retranché  avec 
les  troupes  du  Milanez , que  le  Duc  Sforce  luy  avoit  envoyées. 

Comme  le  combat  avoit  déjà  duré  long-temps  -,  que  les  François  qui 
avoient  toujours  marché  en  montant  étoient  fort  fatiguez , il%n’enpou- 
voient  prcfquc  plus,  quand  il  fallut  en  venir  aux  mains  avec  Tes  troupes 
de  l’Archevêque.  Ils  commencèrent  cependant  l’attaque  avec  beaucoup 
de  réfolution,  malgré  une  grêle  de  flèches  qui  pleuvoient  de  toutes  parts, 
8c  qu’on  leur  tiroit  de  divers  endroits  de  la  montagne,  où  l’Archevêque 
avoit  porté  des  Archers  en  grand  nombre.  La  viétoire  fut  long-temps  en 
balance,  8c  il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  François  auroient  enfin 
parte  fur  le  ventre  aux  Génois  de  ce  côté-là,  fans  unllratagêmedontl’Ai- 
chevéquc  s’avifa,  8c.  qui  luy  réuflît. 

stratiperni  II  avoit  le  jour  de  devant  fait  répandre  le  bruit  dans  les  deux  armées, 
itt  ntntmii  qu’il  devoit  être  inceflunment  joint  par  un  grand  corps  de  troupes  du 
vL’bîr ',  d»x  Milanez  que  le  Duc  luy  envoyoit.  Ce  bruit  lut  confirmé  par  la  venue  de 
ïran/tii.  trois  Officiers  du  Duc  qui  arrivèrent  au  camp  durant  le  combat.  Ces  trois 
Officiers  par  le  conicil  uc  l’Archevêque  montèrent  fur  une  éminence , d’où 
ils  pouvoient  être  vus  des  deux  armées , 8c  firent  ligne  de  la  main  que  le 
fecours  approchoit,  montrant  une  troupe  d'hommes  qu'on  voyoit  de  loin 

* dans 
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dans  la  campagne;  mais  cc  n'étoicnt  que  des  payfans  qui  s’attroupoient  pour  ^0( 
butiner,  en  cas  que  les  François  fuflent  battus. 

Cette  cfpérance  ranima  le  courage  des  Génois  qui  jettérent  de  grands 
•cris  de  joyc,  6c  fit  un  effet  tout  contraire  fur  les  François.  Ceus-cy  é- 
toient  déjà  extrêmement  fatiguez,  6c  ils  fe  pet  bradèrent  qu’ils  alloicnt 
tous  être  taillez  en  pièces  par  ces  troupes  fraîches.  La  terreur  fe  répandit 
dans  toute  l’armée  ; 6c  chacun  ne  penfa  plus  qu’à  gagner  au  plus  vite  les 
galères  pour  s’y  làuvcr.  Les  Génois  les  pourfuivirent,  6c  en  firent  un 
grand  carnage. 

Le  Roy  de  Sicile  qui  étoit  demeuré  fin-  les  galères  voyant  fuir  fbn  ar- 
mée,  fit  dans  la  colère  une  choie  qui  luy  attira  l’exécration  de  tous  ceux  ‘ 

qui  furvécurent  à la  défaite.  11  ordonna  qu’on  tirât  les  galères  en  hau- 
te mer,  difant  qu’il  fàlloit  que  ces  lâches  périfTcnt  pour  punition  de  leur 
infâme  fuite;  de  forte  que  la  plupart  furent  tuez  ou  pris  par  les  ennemis. 

11  alla  aborder  à Savonc,  dont  les  François  étoient  maîtres;  8c  il  en  ufa 
plus  généreufement  à l’egard  du  Commandant  du  Château  de  Gènes.  Cc 
Capitaine  contraint  de  rendre  la  Place,  parce  qu’il  n’avoit  plus  nulle  cfpé- 
rance de  fecours , le  retira  à Savonc  avec  toute  fa  garnifon , 6c  il  en 
fut  fait  Gouverneur  par  ce  Prince , en  récompenlc  de  fa  bravou- 
re 6c  de  la  confiance  avec  laquelle  il  s’étoir  défendu  jufqu’à  l’extré- 
mité. 

Cc  fut-là  pour  la  troifiéme  fois,  que  les  François  furent  honteufe» 
ment  chaflcz  de  Gènes;  6c  ils  n’en  furent  vengez  que  pat  les  maux  qu'y 
cauférent  les  nouvelles  guerres  civiles,  où  ce  peuple  volage  continua  de 
s’abandonner,  en  changeant  continuellement  la  forme  du  gouvernement, 
fans  que  l’ambition  des  Grands,  ou  le  caprice  de  la  populace  leur 
pcmiillcnt  de  fc  fixer  à aucune  de  celles  qu’ils  imaginoient  les  unes  a- 
près  les  autres. 

Ce  revers  d’au-delà  des  monts  ne  changea  rien  à la  fituation  des  affaires 
du  Royaume.  Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  en  une  continuelle  défiance  R0-)dumr. 
des  defleins  du  Roy  comte  luy.  Il  eiï  certain  que  bien  des  gcns.animoient  Mathieu  de, 
ce  Prince  contre  le  Duc,  6c  luy  confeilloicnt  de  luy  déclarer  la  guer-  Coucy. 
re.  Le  Confcil  étoit  toujours  partagé  là-dcflùs.  Mais  foit  que  le  Roy 
fût  en  effet  rcfblu  d’entretenir  la  paix,  foir qu’il  affectât  de  le  paraître,  il 
parloit  toujours  avec  beaucoup  de  modération  du  Duc  de  Bourgogne, 

6c  défendait  fâ  conduite  contre  tous  ceux  qui  vouloicnt  la  luy  rendre 
. fufpeéte. 

Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  très-bien  inftruit  de  ce  qui  fe  palfoit 
dans  le  Confcil  à cet  égard , par  le  moyen  d’un  Gentilhomme  nommé bcut“‘,„Î „» 
Guiot  Dulte  qu’il  avoir  chaffe  de  la  mailon  du  Comte  de  Charolois,  Rcy/urUt 
6c  qui  s’étant  retiré  en  France,  y étoit  l’efpion  du  Dauphin:'  mais  le prlparatïfi 
Duc  voulant  s’affûrer  plus  particuliérement  des  intentions  du  Roy,  luy  y“* 
envoya  Jean  de  Cray  6c  Lannoy  Gouverneur  de  Hollande  qui  luy  ex- /X*  ° ' 
poférent  refpechicufcment  de  fa  part  fes  inquiétudes , 8c  les  fujets  de  Mémoire* 
plaintes  qu’il  pretendoit  avoir  des  deffeins  qu’on  fembloit  former  cort-  d'Olivier  de 
UC  luy.  I»  Mirche 

ïm.  IV.  Ee  jjjUi.ch.jj; 
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Ils  dirent  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  été  averti,  que  le  Procureur 
Général  du  Roy  en  plein  Parlement , où  étoient  les  Princes  du  Sang  à 
Vendôme,  l’avoit  accufé  d’un  grand  nombre  de  dcfobéïflances  aux  ordres 
de  fon  Souverain}  que  c’étoit-la  fane  une  grande  injure  à ce  Prince,  qui 
avoit  pour  la  Maifon  Royale  de  France  un  parfait  attachement,  comme 
il  l’avoit  fait  paroître  en  abandonnant  le  paru  des  Anglois  à la  paix  d’Ar- 
ras, où  il  avoit  facrifié  tous  les  juiles  rcfîentimens  qu’il  devoir  avoir  pour 
l’indigne  mort  du  Duc  fon  pere , qu’il  avoit  donne  de  nouvelles  preuves 
de  Ion  zélé  par  la  prife  de  Paris,  à laquelle  il  avoir  tant  contribué}  par  la- 
réduction  de  tant  d’autres  Places  qu'il  avoit  fait  rentrer  en  l’obéïfïance 
du  Roy  } par  les  fecours  qu’il  avoit  donnez  pour  la  conquête  de  la 
Normandie  , & par  plutîeurs  autres  fcrvices  qu’il  avoit  rendus  à l’E- 
tat. Que  le  Duc  ctoit  bien  informé  que  les  ennemis  qu’il  avoit  à la 
Cour , avoient  poiré  le  Roy  à faire  des  alliances  contre  luy  avec  le 
Danncmarc , le  Canton  de  Berne,  les  Liégeois,  le  feu  Roy  de  Hon- 
grie, l’Empereur  Sc  divers  Princes  de  l’Empire,  & que  c’étoit  à l’inlli- 
gation  des  mêmes  perfonnes,  qu’on  penloit  en  France  à faire  ur.c  Trê- 
ve avec  les  Anglois,  pour  venir  enfuite  fans  craindre  de  diverflon , fondre 
dans  fes  Etats. 

Ils  ajoutèrent  que  quelques  troupes  du  Roy  avoient  fait  des  defordres 
fiir  les  T erres  du  Duc  de  Bourgogne}  que  cela  pouvoir  être  regardé 
comme  ur.e  déclaration  de  guerre}  qu’il  avoit  d’autant  plus  de  fuict  de 
l’appréhender,  que  les  Anglois  avoient  fait  en  même-temps  des  holtilncz 
fur  fes  Sujets}  K que  c’étoit  ce  qui  l’a  voit  déterminé  à Lire  luy-mcmc 
une  Trêve  avec  leur  Roy,  vu  principalement  qu’il  lçavoit  de  bonne  part, . 
que  dans  le  Traite  de  mariage  de  Marguerite  d’Anjou  avec  le  Roy  d’An- 

fleterrc , il  y avoit  eu  un  article  fecrct , par  lequel  ce  Prince  devoit  ren- 
re  au  Roy  toutes  les  Places  que  les  Anglois  tenoient  en  France,  à con- 
dition que  pour  le  dédommager,  on  l’aideroit  à le  rendre  maître  de  la 
Hollande  & de  la  Zélande  -,  & que  le  Roy  ne  pouvoit  pas  donner  une  plus 
grande  marque  de  fa  haine  contre  le  Duc , que  de  s’engager  ainiï  à le  dé- 
pouiller de  les  Etats. 

Que  les  caufes  des  Sujets  du  Duc  de  Bourgogne,  lorsqu'elles  étoient 
portées  au  Parlement  de  Paris  ne  finifloient  point , quand  il  étoit  qucilion 
de  juger  à leur  avantage}  & qu’au  contraire  lajullice  étoit  très-prompte , 
lorfqu'il  s’agifloit  de  les  condamner. 

Que  la  France  avoit  viole  quantité  d’articles  du  Traite  d'Arras}  qu’il  y 
avoit  des  gens  dans  le  Royaume  qui  fe  donnoient  la  liberté  de  parler  du 
Duc  de  Bourgogne  d’une  manière  injurieufe,  & contre  le  rcfpeér  qui  luy 
étoit  dû } qu’on  luy  avoit  fait  entendre  que  le  Roy  étoit  mécontent  de 
luy  pour  avoir  reçu  M.  le  Dauphm  dans  fes  Etats,  8c  de  ce  qu’il  conti- 
nuoit  d’y  donner  retraite  à ce  Prince  : mais  que  n’ayant  point  eu  du  Roy 
aucun  ordre  fur  cela,  par  lequel  il  luy  commandât  d’exclure  le  Dauphin 
de  fes  Terres,  il  auroit  cru  manquer  à fon  devoir  d’en  ufer  autrement  qu’il 
n’avoit  fait  envers  l’hcritier  prclomptif  de  la  Couronne  de  France , 5c  qui 
ppuvoit  être  un  jour  fon  Seigneur. 

Les 
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Les  Ambafladcurs  finirent  en  proteftant,  qu’ils  avoient  ordre  du  Duc  — 

leur  maitre  de  demander  pour  luy  au  Roy  lès  bonnes  grâces,  en  l’aflürant 
qu’il  le  trouveroit  toujours  bon  parent , 8c  fidèle  ferviteur. 

Les  Ambafladcurs  ayant  donne  un  Mémoire  où  écoient  contenus  tous 
ces  articles,  le  Roy  y répondit  par  écrit  avec  aflez  de  hauteur}  qu’il  n’é- 
toit  que  trop  vray  que  les  Arrefts  de  fon  Parlement  étoient  très-mal  exécu- 
tez dans  les  Etats  du  Duc  de  Bourgogne  , 8c  que  dans  le  temps  que  le 
Procureur  Général  en  fit  les  plaintes  à Vendôme,  on  avoit  marqué  au 
Duc  de  Bourgogne  pluficurs  cas  particuliers  où  la  defobéïflance  étoit  no- 
toire, 8c  qu’il  le  prioit  d’y  faire  attention  pour  y mettre  ordre:  que  fur 
l’article  des  longueurs  du  Parlement  dans  les  procès  des  Sujets  du  Duc  de 
Bourgogne,  le  Procureur  Général  l’avoit  allûré  du  contraire } ce  qui  ne 
l’avoit  pas  empêché  de  luy  ordonner , d'ôter  fur  cet  article  tout  fujet  de 
plainte  au  Duc.  Que  pour  la  paix  d’Arras,  dont  le  Duc  de  Bourgogne 
le  faifoit  tant  d’honneur  à caufe  des  grands  avantages  qu’elle  avoit  produits 
au  Royaume,  le  Roy  y avoit  facrifié  de  grands  intérêts  pour  l’amour  de 
fes  peuples } que  cette  paix  ne  luy  étoit  pas  fi  ncceflaire  qu’on  lémbloit 
vouloir  le  donner  à entendre}  qu’il  avoit  déjà  reconquis  un  grand  nombre 
des  Villes  du  pays  de  France,  de  Champagne,  de  Brie,  du  Beauvoifis, 
de  Picardie}  8c  qu’il  avoit  alors  lieu  d’cfperer,  que  quand  le  Traité  d’Ar- 
ras ne  fc  fût  par  conclu,  il  feroit  venu  à bout  du  relie  avec  un  peu  de  pa- 
tience, 8c  avec  l’aide  de  fes  Sujets  fideles. 

Que  pour  ce  qui  étoit  de  la  prile  de  Paris,  à la  vérité  Lille- Adam, 

Tcrnant  8c  Lalain  y étoient  avec  lix  ou  fept  cens  hommes  foudoyez  par  le 
Duc  de  Bourgogne}  qu’il  ne  vouloir  pas  leur  ôter  l’honneur  d’y  avoir 
contribué  } mais  que  les  chefs  de  l’cntreprile , dont  la  fagefle  l’avoit 
fait  réuflïr,  étoient  feu  M.  le  Connétable  6c  le  Comte  de  Dunois:  8c 
que  d’ailleurs  les  intelligences  qu’on  avoit  alors  dans  la  Ville  ne  firent 
qu’en  avancer  la  prile  de  quelque  temps } parce  que  le  Roy  étant  maî- 
tre des  Places  de  la  rivière  de  Seine  au  dciTus  8c  au  deflbus  de  Paris,  on 
coupoit  les  vivres  aux  Parifiens,  8c  que  la  famine  les  aurait  bientôt  obligez 
de  le  rendre. 

Sur  l’article  des  autres  Places  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  fait  ren- 
trer en  l’obéï  fiance  du  Roy,  on  le  faifoit  reflbuvcnir,  qu’en  vertu  du 
Traité  d’Arras,  le  Roy  Sc  le  Duc  dévoient  réciproquement  évacuer  celles 
eue  l’un  s’obligeoit  de  rendre  à l’autre  : mais  que  la  différence  qu’il  y eut 
dans  l’exécution  de  ce  point  important  du  Traité,  fut  que  le  Roy  fit  ren- 
dre les  Places  dont  il  étoit  maître,  far»  chicaner,  8c  fans  qu’il  en  coûtât 
rien  au  Duc  de  Bourgogne,  au  lieu  que  le  Roy  ne  put  retirer  plufieurs 
de  celles  qui  luy  appartenoient,  qu’à  force  d’argent  qu’il  fut  obligé  de 
donner  aux  Commandans  pour  les  en  faire  lortir,  8c  qu'il  ne  put  les  ravoir 
qu’après  bien  du  temps,  8c  bien  des  difficultcz,  qu’on  fâifoit  naître  fur  une 
infinité  de  faux  prétextes. 

Que  dans  la  conquête  de  la  Normandie,  le  Roy  ne  fe  fouvenoit  pas 
que  le  Duc  de  Bourgogne  luy  eût  envoyé  aucun  fecours } qu’il  étoit  vray 
que  le  Comte  d’Eu,  le  Comte  de  Saint  Pol,  8c  pluficurs  Chevaliers  oc 

Ee  i Ecuyers 
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T&i.  Ecuyers  de  Picardie  l’avoient  très-bien  fervi  en  cette  occafion  ; que  ces 
Seigneurs  Sc  Capitaines  tenoient  pour  la  plupart  des  Fiefs  du  Duc  de 
Bourgogne } mais  qu’ils  croient  aulli  Sujets  du  Roy , Se  quelques-uns  d’eux 
fes  païens;  & que  c’étoit  luy  qui  les  avoit  ibudoyéz,  Sc  qui  avoit  entrete- 
nu toutes  leurs  troupes  à les  dépens. 

Qu’en  ce  qui  regarde  les  alliances  que  le  Roy  avoit  faites  ou  renouvel-- 
lecs  avec  divers  Princes  ou  Républiques,  dont  le  Duc  de  Bourgogne  pa- 
roi (Toit  être  inquiet,  il  n’y  avoit  été  fait  nulle  mention  de  luy;  qu’on  n’y 
avoit  rien  conclu  à ion  préjudice,  Sc  qu’il  ne  tiendrait  meme  qu’à  luy, 
qu’elles  luy  fufîent  avantageufes  ; qu’il  n’avoit  pour  cela  qu’à  le  tenir  dans 
ion  devoir;  qu’on  ferait  toujours  prêt  en  France  à‘le  l’ecourir  dans  le  bc- 
foin,  Sc  a engager  les  Alliez  de  la  Couronne  à le  faire.  Qu’il  avoit  pris 
fans  lujet  l’ai  larme  du  mariage  de  Madel-ïne  de  France  avec  Ladiflas  Roy 
de  .Hongrie  Sc  de  Bohême;  que  c’étoit  un  parti  avantageux  pour  la  Prin- 
. celle  que  le  Roy  fon  pere  n’avoit  pas  dû  négliger,  nonobftant  le  différend 
du  Duc  de  Bourgogne  avec  le  Roy  de  Bohème  ; qu’il  n’avoit  tenu  qu’au 
Duc  de  Bourgogne  de  terminer  ce  différend  ; que  le  Roy  étant  à Lion , 
le  Roy  de  Bohême  avoit  offert  de  le  faire  arbitre  de  cette  affaire,  Sc  que 
le  Due  de.  Bourgogne  avoit  refufe  de  s’en  rapporter  à luy. 

Que  l’article  fecret  du  mariage  de  Marguerite  d’Anjou  avec  le  Roy 
d'Angleterre , par  lequel  on  devoit  aider  ce  Prince  à conquérir  la  Hol- 
lande Sc  la  Zélande,  ctoit  une  pure  chimere;  que  le  Duc  aurait  i>û 
ailcmeut  faire  fçavotr  au  Roy  fes  foupçons  là-dcflus;  qu’orr  l'aurait  aé- 
fabufé,  Sc  que  c’étoit  ainfi  qu’il  devoit  en  utêr,  plutôt  que  de  faire 
une  trêve  avec  les  Anglois  fans  la  participation  du  Roy,  cnofe  qui  é- 
toit  contre  fon  devoir  de  Valfal  de  la  Couronne,  puilqu’en  cette  qua- 
lité il  ne  pouvoit  faire  aucun  Traité  de  cette  nature  avec  les  ennemis 
de  fon  Souverain,  fans  luy  en  avoir  demandé  fon  confcntement ; qu’il- 
ctoit  faux  que  le  Roy  eut  de  fon  côté  follicité  les  Anglois  à la  paix 
ou  à la  trcvo , que  les  affaires  étoier.t  en  un  état  qui  le  difpenlbit  de  faire 
de  telles  démarches  ; mais  que  les  Légats  du  Pape  l’ayant  preffé  fortement 
lur  ce  point-là  à caufe  des  progrès  des  Turcs,  il  avoit  répondu  qu’on  le> 
trouverait  toûfours  difpofé  à la  paix  avec  l’Angleterre;  pourveu  que  ce 
fût  à des  conditions  railonnables , 8c  qui  ne  préjudiciaffent  en  rien  au  bien 
de  fon  Royaume. 

Que  touchant  les  infractions  du  Traité  d’Arras,  il  s'en  rapportoit  à la 
confcicnce  du  Duc  de  Bourgogne , Sc  que  fi  ce  Prince  vouloir  faire  atten- 
tion à tout  ce  qui  s’étoit  pallè  à cet  égard,  il  jugerait aifcmcnt  lequel  d’eux 
deux  aurait  le  plus  de  fu|ct  de  le  plamdrc. 

Que  pour  les  difeours  injurieux  tenus  en  France  contre  le  Duc  de  Bour- 
gogne, le  Roy  aurait  à luy  oppofer  ceux  qui  ont  été  tenus  en  Flandre 
contre  fa  perfonne  Royale;  mais  qu’il  étoit  de  la  fagelfe  8c  de  la  grandeur 
des  Princes,  de  mépriler  ces  indiferétions  des  particuliers  , comme  des  cho- 
fes  qui  ne  méritoient  pas  leur  attention. 

Qu’à  l’égard  de  la  conduite  que  le  Duc  avoit  tenue  envers  le  Dauphin, 
on  luy  avoit  déjà  répondu  autrefois,  Sc  qu’on  le  luy  répetoit,  qu’on  nz 

pou-- 
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pouvoit  faire  trop  d’honneur  à ce  Prince,  tandis  qu'il  rendrait  luy-mê- ; — ' 

me  au  Roy  fon  pere  le  rcfpcét  & l’obi ift’ancc  qu’il  luy  doit,  & qu’en  M‘°' 
pareille  occafion  c’étoit-là  l’unique  règle  que  les  Valfaûx  de  la  Couron- 
ne dévoient  fuivre. 

Enfin  touchant  la  proteftation  que  le  Duc  luy  faifoit  de  fidelité  Se 
de  zèle  pour  fon  fervice , & le  défir  qu’il  luy  témoignoit  d’être 
toujours  en  fa  bonnes  grâces , c’ctoit  à luy  à l’en  perluadcr  par  les 
effets;  que  tandis  que  le  Duc  de  Bourgogne  serait  comporté  comme 
il  le  devoir  , il  avoit  trouvé  dans  fa  perfonne  toute  l’amitié  & toute 
la  tendrefle  qu’un  bon  parent  Se  un  bon  lcrviteur  peut  attendre  de 
fon  Souverain  , Se  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  luy  d’en  mériter  la  conti- 
nuation. 

Cette  réponfe  fut  lue  Se  donnée  aux  Ambaffadeurs  du  Duc  de  Mathieu  <J« 
Bourgogne  en  prcfence  du  Rov  , des  Dues  d’Orléans  Se  de  Breta-  Coucy* 
gne  , du  Comte  du  Maine , Se  d’autres  Seigneurs  du  Sang  , Se  de 
tout  le  Coniëil. 

Le  lendemain  ils  préfentérent  un  nouveau  Mémoire , où  ils  difoient  senvuu 
que  le  fuiet  de  leur  Ambalfade  fe  reduifoit  à deux  points.  Le  pre- 
mier  à déclarer  la  difpofition  où  le  Duc  leur  Maître  avoit  toujours 
été  envers  le  Roy  , celle  où  il  étoit  encore  8e  où  il  ferait  toujours,  dlmTda1*' 
Le  fécond  à fçavôir  fi  le  Roy  étoit  mécontent  de  luy  , Se  à le  fup-  Dm. 
plier  de  luy  marquer  en  detail  les  caufes  de  fon  mécontentement , Se 
que  la  réponfe  qu’on  leur  avoit  faite  ne  les  inlfruifoit  pas  allez  for  ce 
lecond  article. 


On  leur  repartit  que  le  Roy  s’étoit  fuffifamment  expliqué  dans  fa  ré- 
ponfe ; mais^uc  s’il  étoit  béfoin  d’un  plus  ample  éclairci  flânent,  il  cn- 
voycroit  quroju’un  de  fon  Confeil  au  Duc  de  Bourgogne  pour  luy  taire 
fçavoir  fa  intentions,  Se  pour' apprendre  de  fa  propre  bouche,  s’il  étoit 
refolu,  comme  le  Mémoire  le  niarquoit,  de  vivre  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  luy. 

Quelques  Hiltoriens  éloignez  de  ces  temps-là  ont  rapporte  un  fait  , Belcanus 
dont  il  cft  furprenant  qu’on  ne  voye  aucune  mention  dans  ces  plaintes  mu-  L >• 
tuclles  du  Roy  Se  du  Duc.  C’eft  que  le  Dauphin  ayant  eu  aux  Pays-bas  VatilI,s  &c- 
lin  fils  nomme  Joachim  qui  ne  vécut  pas,  il  luy  donna  des  le  premier  jour 
de  fa  naiffance  le  titre  de  Duc  de  Normandie.  C’eût  été  un  nouvel  atten-  1 * *nc  ’ 


tat  contre  l’autorité  du  Roy , qui  luy  aurait  etc  très-fcnfîble , Se  dont  il 
n’ aurait  pas  manqué  de  rendre  le  Duc  rcfponfable  pour  l’avoir  fouffert. 

Cependant  il  n’en  dit  pas  un  feul  mot  dans  ia  réponfe  aux  Ambaffadeurs  , 
non  plus  que  dans  la  Lettre  qu’il  écrivit  au  Dauphin,  pour  répondre  à 
celle , par  laquelle  ce  Prince  luy  avoit  donné  avis  des  couches  de  Madame 
la  Dauphine.  Meyer  Hiftori’en  de  Flandre , dont  l’Hiftoire  cft  fort 
circonftanciéc  , Olivier  de  la  Marche  qui  étoit  préfent , Se  nous  ap-  Mémoire* 
prend  que  le  Duc  de  Bourgogne  Se  le  Seigneur  de  Cray  furent  les  d'Olivier  de 
parrains  du  petit  Prince , Se  la  ComtefTe  de  Chs.olois  la  marraine  , 1» Marctic-  • 
Se  divcrics  autres  particularités , n’en  difent  rien  du  tout:  ce  qui  rend  la 
choie  très-lûfpccte. 

Ec  } Quui- 
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— Quoiqu’il  en  fpit , ces  fortes  d’éclairciflèmens  fcmbloicnt  plutôt  tendre 

Diïtcîîitn  4 à une  rupture  qu’à  une  réconciliation,  le  Duc  de  Bourgogne,  quoiqu’il 
un/rufiuri  dit , n’etant  pas  trop  refolu  de  le  conduire  à l’égard  du  Dauphin  comme 
fi  U m>n  du  le  Roy  l’eût  îouhaité.  On  cafTa  peu  de  temps  après  au  Parlement  de  Paris 
Roy  ut  i rut  procédures  faites  à Arras  par  l’ordre  du  Duc  de  Bourgogne  contre  cer- 
^r‘V‘ibtd  tams  Seigneurs  & quelques  autres  perlbnncs  conlîdérables  acculez  comme 
Vaudois  8c  Sorciers,  8c  dont  le  Duc  avoit  déjà  confifqué  les  biens  tant 
meubles,  qu’immcublcs.  Il  refièntit  vivement  cet  affront  : les  cfprits  s’e- 
chaufoient  de  plus  en  plus  de  part  & d’autre } bien  des  gens  anitnoient  le 
Roy  contre  le  Duc  , & vouloient  qu’il  Juy  déclarât  la  guerre,  s’il  re- 
fufoic  de  luy  remettre  le  Dauphin  entre  les  mains  j 8c  il  y a beaucoup 
d’apparence  que  les  chofcs  en  fuflent  à la  fin  venuës-là  , fi  la  mort 
n’eût  pas  prévenu  le  Roy.  Elle  fuc  étrange  dans  la  manière  dont  il  fe 
la  caulii  luy-mémc. 

Ce  Prince  au  milieu  de  la  gloire  d’un  Régné  fignalé  par  tant  de 

1461.  conquêtes  , parmi  les  plaifirs  aufquels  il  s’abandonnoit  avec  moins  de 
'Avit  dmni  ménagement  que  jamais  , étoit  fi  vivement  frappé  de  la  defobéiffitnee 
-«/"W’de  ion  fils,  qu’il  y penfoit  fins  ceflé,  8c  délibéroit  même  s'il  ne  le 
dJniûnetf-  déshéritcroît  pas,  en  feifant  reconnoître  Charles  fon  cadet  pour  fon  fuc- 
fttt  Atfrént-  ccflcur  à la  Couronne.  Comme  il  étoit  occupé  de  ces  chagrinantes 
f“-  pciilèes,  un  homme  de  la  Cour  qu’il  aimoit , & dont  il  connoiflbit  le 

Monnet  fincere  attachement  pour  luy,  crut  être  obligé  de  l’avertir  d’un  bruit 
Hiitoi-é  de  lc  r*Tandoit,  feavoir  qu’on  en  vouloit  à la  perfonne  Royale,  8c  qu’il 
JeatTcha*  V avo'c  des  gens  apollez  pour  l’empoitonner. 

tier,  &c.  Cette  nouvelle  le  frappa  ü terriblement , qu’il  tomba  fur  le  champ 
il  meurt  tu  dans  une  elpece  de  frénefie  -,  car  on  ne  peut  guéres  donner  d’autre  nom 
irut  de  fat  à l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  refufa  depuis  de  prendre  auAne  nourritu- 
~u  huit  jeun.  ïe  ,-fg  ]a  main  de  qui  que  ce  fût  , s’imaginant  que  tout  ce  qu'on  luy 
préfentoit  étoit  empoifonné.  11  pafla  ainfi  fept  ou  huit  jours  fans  rien 
manger  du  tout  , au  bout  defquels  lés  Médecins  luy  ayant  fait  conce- 
voir que  par  la  crainte  de  la  mort,  il  fc  la  procuroit  luy-mémc,  il  fe 
rélolut  enfin  à prendre  quelque  chofe  •,  mais  l’ellomac  & les  boyaux  s’é- 
toient  tellement  reflèrrez  par  cette  longue  abilinencc , que  rien  né  pouvoit 
plus  pafler.  La  fièvre  le  prit,  8c  la  maladie  s’augmenta  en  peu  de  jours  de 
telle  forte,  qu’elle  le  réuuifit  à l’extrémité.  Il  employa  le  peu  de  temps 
qui  luy  reftoit  à fc  difoolcr  à la  mort  par  la  réception  des  Sacrcmens,  8t  à 
demander  pardon  à Dieu  de  fon  incontinence , qui  étoit  prefque  l’unique 
vice  par  lequel  ce  grand  Prince  fe  fût  laillc  dominer,  Sc  qui  l'avoit  porté 
à de  grands  excès.  11  mourut  le  vingt'  deuviéme  de  Juillet  à Meun  fiir 
Yeure  en  Bcrri  dans  la  foixantiéme  année  de  fon  âge,  8c  dans  la  trente- 
neuvième  de  fon  Règne. 

Vthtrt  fiat!-  £n  lepatTonc  fur  toute  la  fuite  de  la  vie  de  ce  Roy,  telle  qu’elle  eft  rap- 
"trt/itrt  ^e* Portc  P31  lcs  Hifloriens  contemporains,  il  me  paroit  que  quelques-uns  de 
nos  modernes  ne  luy  ont  pas  fait  afiéz  de  jufticc.  Ils  nous  le  repréfentent 
comme  un  Prince  d’un  genie  8c  d’une  valeur  médiocre , négligent  8t  Cins 
application,  toûjours  occupé  de  les  amours,  abfolumcnt  gouverné  par  fcs 
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maître  (Tes  & par  Tes  Minilires,  gourmande  par  les  Grands  de  fon  Etat  ~ 
qui  le  contraignoicnt  à leur  lacrifier  Tes  favoris.  Comme  ils  ne  peuvent  dif- 
convenir  des  grandes  choies  qui  fc  firent  fous  fon  Régné,  ils  luy  en  envient 
la  gloire,  en  attribuant  tant  de  fuccès  fi  heureux  à la  fagellê  de  fon  Con- 
feil,  8c  à lavaleur  8c  à l’habileté  de  fes  Généraux  d’armée.  Il  y a dans  ce 
caractère  qu’on  fait  de  Charles  VII.  quelque  chofc  de  vrai  & beaucoup  de 
faux.  Il  faut  convenir  de  fes  .déréglemcns  d’autant  plus  blâmables,  que 
Marie  d’Anjou  fon  époufe  ctoit  une  Princcfle  très-accomplie,  très-aima- 
ble, d’une  vertu,  d’une  prudence,  d’une  douceur,  d’une  modération  fin- 
guliércs,  Se  qui  par  la  manière  dont  elle  fc  gouverna  dans  la  rude  8c  lon- 
gue épreuve  où  la  mirent  les  attachcmens  de  fon  mari,  peut  fervir  de  mo- 
dèle aux  Princdlcs  qui  fe  trouveraient  en  de  pareilles  conjonéhircs;  mais 
il  eft  faux  qu’il  fe  livrât  abfolumcnt  à celles  à qui  il  donnoit  ion  cœur.  A- 
gnès  Sorcl  fiit  la  feule  qui  prit  beaucoup  d’afeendant  fur  fon  efprit  -,  8c  ain- 
li  que  je  l’ai  remarqué  dans  la  fuite  de  l’Hiûoire,  on  luy  doit  cettejuftice 
qu’elle'  ne  fc  fervit  guéres  de  cet  avantage,  que  pour  le  bien  de  l'Erat*. 
Charles  immédiatement  apres  la  mort  du  Roy  Ion  père,  qui  l’avoit  deshé-i 
rite  par  les  intrigues  de  la  Reine  Ifabeau  de  Bavière,  paroit  dans  une  con- 
tinuelle inaétion,  & on  ne  le  voit  point  à la  tête  des  armées:  retiré  au  de- 
là de  la  Loire,  il  lèmble  n’y  mener  qu’une  vie  oifive,  8c  tout  fe  fait  fins 
luy  par  fes  Généraux } mais  ces  Généraux  ctoicnt  les  Seigneurs  de  Sain- 
t railles,  la  Hire,  8c  quclques-autrcs , les  hommes  les  plus  (âges  Se  les  plus 
expérimentez  du  Royaume  dcfquels  il  dépendoit,  8c  il  ne  pouvoit  mieux 
faire  que  de  fuivre  en  tout  leurs,  confcils.  Ils  voyoient  que  le  fàlut  de  l’E- 
tat confilloit  dans  la  confervation  de  ce  Prince , Se  c’étoient  eux  qui  l’é- 
loignoicnt  figement  des  grands  périls  qu’il  aurait  courus  dans  un  temps, 
où  fon  parti  pouvoit  à peine  fe  foutenir  contre  toute  la  puiifance  des  An- 
glois  pour  lors  maîtres  de  la  meilleure  partie  de  la  France.  Mais  après  la 
délivrance  d’Orlcans,  8c  bien  plus  encore  apres  le  Traité  d’ A iras,  8c  quand 
ils  luy  virent  un  fucccfieur  âgé  déjà  de  quatorze  à quinze  ans,  alors  ils  luy 
laificrent  fuivre  les  mouvemens  de  fa  valeur,  8c  travailler  à fa  gloire.  A- 
lors  on  le  vit  monta-  luy-même  à la  brèche  de  Montereau-Fautyonne 
commander  en  perfonne  divers  autres  aflauts , marcher  à la  tète  de  fes 
troupes  dans  la  conquête  de  la  Normandie  8c  de  la  Guyenne,  8c  mériter 
le  glorieux  titre  de  V iétorieux , que  l’Hiftoire  luy  a donné.  Les  reproches 
d’abandonner  fes  Miniftres  8c  ’de  trop  s’abandonner  à eux,  ne  lont  pas 
beaucoup  mieux  fondez.  On  luy  enleva  malgré  luy  Giac,  Beaulieu  ia 
Tritnouille,  le  Préfident  Louvet , Tanneguy  du  Châtel,  8c  quelques 'au- 
tres, daas  un  temps  où  il  ne  luy  étoit  pas  encore  permis  d’agir  en  maître- 
8c  il  fallut  ceder  tantôt  à la  violence  du  Connétable  de  Richemond , dont 
il  avoit  abfolument  befoin  pour  s’attacher  le  Duc  de  Bretagne,  8c  tantôt  à 
l’cfpérancc  de  détacher  le  Duc  de  Bourgogne  du  parti  Anglois.  On  aurait 
peut-être  plus  de  peine  à le  juftificr  fur  l’exil  de  Jaques-Cœur,  à qui  il  a- 
voit  de  fi  gl  andes  obligations  -,  mais  les  Rois  ne  peuvent  pas  être  toujours 
en  garde  contre  les  artifices  des  calomniateurs:  l’innocence  fuccombcquel- 
quefois  fous  l’injultice,  à laquelle  la  haine,  l’ambition,  l’avarice,  fçavcnt 
• * don-* 
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donner  toutes  les  couleurs  de  l’équité.  Quand  on  l’accufe  au  contraire  de 
s'étre  trop  livré  à l'es  Minitires , on  n’a  pas  peut-être  fait  réfiéxion,  que 
cette  accufation  n’étoit  quelquefois  qu’un  artifice  de  quelques  Seigneurs  8c 
de  quelques  Princes  brouillons,  8c  en  particulier  du  Dauphin,  chagrins 
de  n’avoir  pas  allez  de  part  au  gouvernement , 8c  qui  n’ofant  pas  at- 
tribuer directement  au  Souverain  les  défordres  prétendus  de  l’Etat , en 
failoient  retomber  l’envie  l'ur  les  Miniltros  , qu’ils  vouloierrt  rendre  o- 
dieux  aux  peuples.  La  profpcrité  des  armes  de  Charles  luy  ayant  acquis 
infcnfiblemcnt  l’autorité  dont  il  manquoit  d'abord , il  méprifa,  ou  répri- 
ma ces  murmures  que  la  condclcendance  du  Prince  ne  fait  qu’entrete- 
nir, l’expérience  du  commencement  de  l'on  Règne  luy  avant  fait  con- 
noitrc  que  la  difgrace  d’un  Miniftrc  n’a  pas  plutôt  ûtisfait  les  uns, 
qu’elle  irrite  les  autres  contre  ccluy  qui  a rempli  la  place  du  dilgracié,  8c 
que  la  caule  du  déchaînement  eil  d’ordinaire  la  fortune  plutôt  que  la  mau- 
vais conduite  du  favori. 

■ La  prétendue  médiocrité  de  genie  de  ce  Prince  pour  le  gouvernement, 
8c  fon  inapplication  ne  s’accordent  guércs  avec  1rs  grands  événemens  de 
fon  Régné.  On  a beau  , par  je  ne  lçai  quelle  malignité , relever  fon  bon- 
heur pour  rabaifler  fon  mérite,  un  Prince  chafle  de  fon  Thrônc,  dépouil- 
lé de  la  meilleure  partie  de  fes  Etats,  traverle  à tous  momens  par  les  fac- 
tions des  Grands  de  la  Cour , fans  argent , fans  reflource  pour  en  avoir  , 
parv  ient  difficillemcnt  au  point  de  grandeur  8c  de  puiffimee  où  ccluy-cy 
arriva,  fi  fon  habileté  & fon  application  ne  luppléent  aux  autres  moyens, 
pour  furmonter  tant  d’obltacles.  On  ne  peut  au  moins  luy  refitfer  l’eloge 
d’un  gland  difeemement , pour  bien  choifir  les  perfonnes  qui  le  iêrvoient  j 
mais  ceux  qui  fur  le  préjugé  de  fes  amours,  luy  attribuent  un  fi  grand 
éloignement  des  affaires  , n’ont  pas  veu  fans  doute  le  détail  * de  la  con- 
duite de  ce  Prince  dans  un  ouvrage  qui  ell  à la  tête  de  la  Collcé'tion  des 
Hiitoriens  de  fon  Régné  , 8c  qui  doit  être  d’autant  moins  fulpcct , 
qu’il  fut  publié  après  fa  mort , 8c  au  commencement  du  Règne  de 
Ion  fils  , a qui  on  ne  fail'oit  pas  bien  fa  cour  par  l’éloge  du  gouverne- 
ment de  fon  pere. 

Selon  l’Auteur  de  cet  Ecrit,  cc  Prince  penfoit  continuellement  aux  af- 
faires de  fon  Royaume  8c  au  foulagement  de  fon  peuple.  Il  avoit  une  par- 
faite connoiflance  des  qualitez  de  tous  ceux  qui  étoient  au  fcrvice  de  fa 
perfonne  Sc  de  fon  Etat}  il  fc  fàifoit  faire  un  rapport  exact  de  toutes 
les  requêtes  qu’on  luy  préfentoit.  Il  avoit  une  grande  attention  fur  ceux 
qui  gouvernoient  fes  Finances  ; en  fiùlbit  rendre  un  compte  exact  tous 
les  ans  en  fa  prélcncc  , 8c  il  étoit  très-difficile  de  le  tromper.  Il  veil- 
loit  à l’obfcrvation  de  fes  Ordonnances,  lifoit  toutes  les  dépêches,  8c 
n’en  fignoit  aucune  qu’il  ne  l’eût  lue  mot  à mot.  Ses  Conlcils  étoient 
réglez  , 8c  parrageoient  toute  là  lemaine.  Le  Lundy  , le  Mardy  , 8c 
le  Jeudy  il  travailloit  avec  le  Chancelier  pour  le  rétablifiemcnt  de  la 
Julîicc,"  que  les  guerres  avoient  mile  en  un  étrange  défordre.  Le  Mer- 
credy  il  confcroit  avec  les  Maréchaux  de  France  6c  les  principaux 
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Officiers  de  fes  Armées  touchant  les  affaires  de  la  guerre.  Ce  même  jour,' 

auffi-bien  que  le  Vendredy  & le  Samedy,  il  tenoit  Confeil  pour  les  Fi-  **  *' 
nances,  & ne  prenoit  gucrcs  qu’une  partie  du  Jcudy  pour  fe  donner  quel- 
que relâche.  Ses  foins  furent  extrêmes  pour  établir  & maintenir  la  ailci- 
plinc  5c  l’ordre  parmi  les  troupes  : il  en  vint  à bout , il  y tint  la  main  } 8c 
ce  que  j’en  ai  dit  dans  la  fuite  de  l’Hiftoirc  de  fon  Règne,  doit  le  faire  re- 

farder  comme  le  premier  auteur  d’une  milice  bien  réglée  en  France.  Nul 
rince,  ou  Seigneur,  n’auroitolé faire  la  moindre  levée  fur  fes  vaffaux  fars 
fon  confentement , & il  ne  le  donnoit  qu’apres  en  avoir  bien  pelé  les  rai- 
fons,  quoiqu’avant  luy  la  licence  fût  exccffive  fur  cet  article.  11  fit  forti- 
fier quantité  de  Places  fur  les  frontières.  11  y avoit  un  fonds  déterminé  en 
particulier  pour  l’entretien  de  l’artillerie } 8c  nul  de  nos  Rois  jufqu’à  luy  , 
n’en  avoit  eu  une  fi  belle,  ni  fi  nombreule.  En  un  mot  depuis  très-long- 
temps il  n’y  avoit  point  eu  un  plus  grand  ordre  dans  tout  le  Royaume, 
que  celuy  qu’il  v établit , dès  qu’il  eut  recouvré  l’autorité  dont  il  avoit  be- 
foin  pour  cet  effet. 

Une  Apologie  auffi-bien  fondée  que  celle-là,  5c  fi  conforme  aux  Hiftoi-  Son  y finit 
res  contemporaines,  qui  dans  ce  qu’elles  difent  en  général,  confirment  af- con‘r'  î1"*- 
fez  un  tel  détail,  eft  du  devoir  d’un  Hiltorien,  quand  il  ne  peut  faire 1 
connoître  autrement  la  vérité  que  par  la  réfutation  du  menfonge,  ou  en 
confondant  la  témérité  de  ceux , qui  fur  l’idée  peu  exafte  qu’ils  fe  for- 
ment d’abord  d’un  Prince,  en  font  des  portraits  fi  peu  reffcmblans  8c  (ï 
injurieux.  C’eft  faire  injuftice  à Charles  VII.  que  de  ne  le  pas  regarder 
comme  un  des  grands  Princes  qui  ayent  porte  la  Couronne  de  France. 

Les  Hiltoriens  Anglois  mêmes  luy  rendent  cette  jutticc.  Ce  Prince,  Polydora» 
dit  un  d’entre  eux,  fut  la  gloire  des  François,  l’ornement  & le  reitau-  Vcrgilnu. 
rateur  de  la  France. 

Il  avoit  le  cœur  8c  l’efprit  également  bien  faits.  11  étoit  doux,  honnê-  SilJ> 
te,  poli,  grave,  libéral,  mais  ennemi  de  la  profufion,  fobre,  réglé  dans™, 
fa  depenfe,  parlant  peu,  mais  toujours  avec  agrément , exaft  oblervatcur  ihJ, 
de  fa  parole}  8c  même  au  milieu  de  fes  défordres,  il  fiufoit  toû jouis  paraî- 
tre beaucoup  de  religion.  Il  aimoit  fes  Sujets,  8c  les  chargeoit  le  moins 
qu’il  luy  étoit  poffible.  Il  pardonnoit  aifement  & c’étoit  par  inclination 
qu’il  accordoit  la  grâce  qu’on  luy  demandoit  quelquefois  pour  des  cri- 
minels } mais  fi  quelqu’un  de  ceux  qui  approchoient  de  fa  perfonne  étoit 
tombé  dans  quelque  faute  confidérable,  il  ne  le  vouloit  plus  voir  apres 
le  pardon  accordé.  11  avoit  fait  pour  fon  Confeil  un  choix  des  meil- 
leures têtes  & des  plus  honnêtes  gens  du  Royaume.  Il  déférait  beau- 
coup à leurs  avis,  St  fa  manière  ordinaire  ctoit  de  ne  rien  décider  fans 
les  avoir  confultez.  C’eft  cette  conduite  prudente  qui  donnoit  lieu  de 
dire  qu’il  fe  laiffoit  trop  gouverner. 

Il  étoit  d’une  complexion  fort  fanguinc,  d’un  vifage  beau  Sc  gracieux, 
d’une  taille  médiocre  qui  paroiffoit  bien  proportionnée,  quand  il  étoit  Author 
en  long  habit}  car  c’étoit  encore  alors  l’nabit  ordinaire  de  nos  Rois:  Jlûajîle»» 
mais  quand  il  étoit  en  habit  court  pour  aller  ou  à la  chaffe  , ou  en  P * ’ 
campagne , il  perdois  beaucoup  de  fa  bonne  grâce , parce  qu’il  avoit 
Ttm.  IF.  Ff  les 
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— lcsjambes  fort  courtes,  mal  tournées,  8c  les  genoux  fort  gros.  Ses  diver- 

‘‘  tiflemens  les  plus  ordinaires  étoient  le  jeu  des  Echecs,  & l’excrcicc  del’ar- 
balêtre.  Ilfelcvoit  matin,  mangeoit  fcul,  excepté  aux  Fctes  folemnclles  , 
qu'il  admettoit  à fa  table  un  Seigneur  du  Sang  Sc  un  Evêque  ou  un  Abbé, 
& dès  que  l’on  commençoit  à fervir,  tous  les  Courtifans  le  rctiroient.  Il 
faifoit  obfcrver  févérement  les  Edits  contre  les  blafphématcurs.  11  étoit 
luy-mêmc  très-exaâ  obfcrvateur  des  Loix  8c  des  Coutumes  du  Royaume, 
qu’il  regardoit  comme  les  bornes  de  l’autorité  Royale  pour  n’en  pas  abu- 
ler.  11  le  lervoit  rarement  de  troupes  étrangères,  excepté  des  Ecolî'ois 
qu’il  ne  regardoit  pas  comme  tels , à caufe  de  l’ancienne  8c  de  l’é- 
troite union  des  deux  Nations.  Il  inllitua  ou  rendit  lèdcntairc  le  Par- 
lement de  Touloufe  , en  établit  un  à Grenoble  , & un  à Bourdcaux  , 
8c  une  Cour  des  Aydes  en  Languedoc,  que  Louis  XL  fit  depuis  réfi- 
der  à Montpellier. 

Ce  Prince  fut  le  premier  de  nos  Rois  qui  impofa  les  Aydes  & les  Subfi- 
des.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu’on  n’en  levât  point  auparavant  fur  le  peuple: 
mais  feulement  que  Charles  VII.  fut  le  premier  qui  les  impofa  de  là  plci- 
Comines  L nc  autorité.  Car  jufqu’alors  les  impofitions  fe  faifoient  par  l’avis  des  Etats 
<5.  chap.  7.  ou  des  Notables  des  Provinces  députez  à cet  effet.  Un  ancien  manufeut  * 
de  ce  temps-là  marque  l’occafion  où  cct  uiage  changea.  Charles  par  la  né- 
celîîté  de  lés  affaires  avoir  été  obligé  d’affoiblir  extraordinairement  les 
monnoyes  -,  8c  il  retenoit  pour  fon  droit  de  Seigneuriage  8c  pour  les  frais  de 
la  fabrication , les  trois  quarts  d’un  marc  d’argent , 8c  prenoit  encore  une 
plus  grofle  traitte  fur  le  marc  d’or.  Quand  il  eut  chaffé  les  Aiiglois  de  la 
Normandie  & de  la  Guyenne,  il  commença  à travailler  au  Réglement 
des  monnoyes  i 8c  ce  fut  alors  que  les  Provinces  qui  avoient  beaucoup 
fouffert  d’incommodité  8c  de  dommage  de  l’affoibliffcmcnt  des  monnoyes 
Sc  des  fréquens  changeinens  du  prix  du  marc  d’or  8c  du  marc  d’argent , 
prièrent  ce  Prince  de  rétablir  les  chofes  à cet  égard  fur  l’ancien  pied , en 
confentant  qu’il  imposât  luy-même  6c  par  fa  feule  autorité  les  Tailles  & les 
Aydes:  ce  qu’il  accepta,  8c  fe  réferva  feulement  un  droit  de  Seigneuria- 
ge fort  modique,,  qui  fut  delliné  au  payement  des  Officiers  de  la  nfon- 
noye  8c  aux  frais  de  la  fabrication.  Un  ancien  Regiftrc  de  la  monnoyc  -j- 
dit  que  oneques  puis  que  le  Roy  meit  les  ‘Tailles  des  poJJ'cJJions , des  pton- 
tioyes  ne  luy  chalut  plus.  \ 

Outre  le  lurnom  de  Viétoricux  qui  fut  donné  à ce  Prince , il  eut  enco- 
re celuy  de  Bien-fervi.  En  effet , on  a vû  peu  de  Rcgncs  porter  tant  de 
grands  hommes  d’Etat  8c  de  Guerre,  dont  il  mérita  les  fcrviccs  8c  la  fi- 
délité par  fes  bienfaits,  8c  par  cette  bonté  naturelle  qui  luy  gagnoit  le 
coeur  de  tous  ceux  qui  l’approchoicnt.  Il  n’eût  rien  manque  au  bonheur 
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* Cité  pas  le  Blanc  dans  fon  Traité  des  Monnoyes  de  France,  page  7 6. 

!Cilé  par  le  même  Auteur. 

M.  de  Sulli  dsttas  fes  Mémoires  T.  1,  pag.  687.  prétend  qne  ce  fut  François  1 qui  intro- 
duilir  la  pratique  de  ne  plus  requérir  le  contentement  des  peuples  : mais  c'cll  que  cette  pra- 
tique varia  félon  les  conjonctures , £c  fuivant  que  les  Princes  avoient  plus  ou  moins  d’auto- 
rité. 
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de  fon  Règne , depuis  qu’il  eut  chafle  les  Anglois  de  Normandie  & de 
Guyenne,  fi  la  conduite  du  Dauphin  n’eût  été  pour  luy  un  fujet  con- 
tinuel de  chagrins  8c  d’inquiétudes  qui  luy  cauférent  enfin  la  mort.  Son 
efprit  jufqu’alors  à l’épreuve  des  plus  grandes  traverfes , Ce  laifla  miner 
8t  alîoiblir  par  la  triltcfîe.  Cette  circonftancc  augmenta  la  compaflion 
& la  douleur  de  fes  Sujets  qui  l’aimoient  tendrement , St  dont  les  lar- 
mes 8c  les  regrets  ne  furent  pas  la  moins  belle  partie  de  fon  éloge 

Il  unit  à la  Couronne,  ainfi  que  je  l’ai  marqué  dans  fon  Hifoire,  le 
Comté  de  Cominge , 8c  acheta  du  Duc  8c  de  la  Duchefle  de  Saxe  leurs 
droits  fur  le  Duché  de  Luxembourg  Sc  le»  Comtez  de  Chiny  & de  la  Ro- 
che en  Ardennes,  que  Louis  XI.  fon  fuccefieur  tranfporta  depuis  à Phi- 
lippe le  Bon  Duc  de  Bourgogne,  fans  parles  de  plufieurs  groffes  Seigneuries 
que  Jean  l’Archevêque  Seigneur  de  Partenay  luy  vendit. 
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OUÏS  XI.  à fon  avènement  à la  Couronne,  trouva  la 
France  dans  une  fituation  toute  differente  de  celle  où  el- 
le étoit , lorfque  Charles  VII.  fon  jpere  monta  fur  le 
Trône.  Au  commencement  du  dernier  Rcgne,  l’An- 
gleterre étoit  au  plus  haut  point  de  puiffance  qu’elle  eût 
jamais  été}  & celle  de  la  France,  comme  anéantie,  fuc- 
comboit  de  toutes  parts.  Non  iculcmcut  ce  n’étoit  plus  cet  équilibre  qui 
s’étoit  fi  lon-temps  confervé  entre  ces  deux  belliqueufcs  Nations , 8c  que 
la  fagefle  de  Charles  V.  avoit  entièrement  rétabli,  malgré  les  malheurs  du 
Roy  Jean  fon  prédéccffeur  8c  les  grandes  viéloires  d’Edoiiard  III.  mais 
même  les  Anglois  regardoient  la  France  comme  un  Royaume  affujetti , 
dont  les  intérêts  étoient  devenus  communs  avec  les  leurs,  8c  traitoient  de 
rebelles , les  Provinces  qui  refùfoient  de  fe  foumettre  à leur  domination. 
Le  Duc  de  Bourgogne  quoique  Vaffal  de  la  Couronne,  8c  Prince  de  la 
Maifon  Royale,  en  étoit  le  plus  irréconciliable  ennemi  : 8c  quand  il  eut 
enfin  accordé  la  paix  à fon  Souverain , il  fc  maintint  encore  long-temps 
en  poflcflion  de  le  gourmander,  8c  de  luy  faire  la  loy  en  toutes  rencontres , 
peri'uadé  qu’il  en  étoit  toûjours  extrêmement  redouté. 

Depuis  l’an  14^3 . fept  ans  avant  la  mort  de  Charles  VII.  les  choies  a- 
voient  entièrement  changé  de  face.  Les  Anglois  chaflez  de  tout  le  Ro- 
yaume , excepté  d’un  coin  de  la  Picardie,  où  ils  pouvoient  à peine  (b 
maintenir,  n’ofoient  plus  rien  entreprendre.  On  alloit  porter  la  guerre 
jufques  dans  leur  Iflcj  elle  fut  i fon  tour  défolcc  par  les  guerres  civiles, 
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Sc  Henri  VI.  Roy  d'Angleterre  qui  s’étoit  fait  couronner  Roy  de  France 

dans  la  Cathédrale  de  Paris,  fe  vit  luy-mêmc  détrôné  par  Edouard  Corate 
de  la  Marche  6c  Duc  d’York,  qui' prit  le  nom  de  Roy,  6c  fut  reconnu 
comme  tel  par  le  Parlement  d’Angleterre  environ  trois  icmaines  avanç  la 
mort  de  Charles  VII.  Le  Duc  de  Bourgogne  fe  contenoit,  8c  demeurait 
dans  fon  devoir,  n’ofant  plus  en  fortir.  Il  n’y  avoit  plus  de  factions  dans 
le  Royaume,  6c  tout  y étoit  parfaitement  fournis.  Pour  ce  qui  eft  de 
l’Italie,  de  l’Efpagne,  de  Allemagne,  6c  de  l’EcofTc , les  affaires  y étoient 
par  rapport  à la  France  comme  depuis  long-temps.  La  Maifon  d’Anjou 
faifoit  toujours  d’inutiles  efforts  fur  le  Royaume  de  Naples;  celle  d’Or- 
leans  attendoit  quelque  occafion  favorable  de  faire  valoir  fes  droits  fur  le 
Duché  de  Milan  : les  anciennes  alliances  fubfiftoient  avec  l’EcofTc  8c 
la  Caftille,  6c  on  n’avoit  rien  à démêler  avec  l’Empereur,  ni  avec  les  Prin- 
ces Allemans. 

C’étoit-là  l’état  où  la  France  fe  trouvoit,  lorfque  la  mort  de  Charles  Ctmmmt  et 
VII.  arriva.  Louis  en  reçut  la  nouvelle  le  jour  meme  à Gcnep  en  Bra-  Prmc'  r,f*‘ 
bant  de  la  part  de  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine,  par  trois  couriers  ÛZtri'ïf* 
qui  luy  furent  dépêchez,  6c  qui  durent  faire  une  extrême  diligence,  vû  Rey!" 
la  grande  diftancc  qu’il  y a du  Berri  en  Brabant.  Si  nous  en  croyons  l’Hif-  Monflrelet 
toricn  de  Flandre,  Louis,  tout  habile  qu’il  étoit  dans  l’art  de  diflîmuler,  vol. 3.  fol. 
n’eut  pas  foin  de  fauver  les  apparences  en  cette  occafion , 6c  on  s’apperçut 88- 
qu’il  avoit  moins  de  douleur  de  la  mort  de  fon  père , que  de  joyc  d’être  Mc,,er  1-  — ’ 
Roy.  Le  Duc  de  Bourgogne  qui  étoit  alors  à Hédin,  vint  le  joindre  à 
Avèfnes  où  l’on  fit  un  magnifique  Service  pour  le  feu  Roy  en  prëfence  de 
plufieurs  Princes  6c  Seigneurs  qui  s’y  étoient  rendus  de  France,  pour  faire 
leur  Cour  au  nouveau  Maître.  Ce  fut  avec  tant  d'empreflement , qu’on  > 
ne  penloit  pas  feulement  aux  funérailles  du  Roy  mort  : c’eft  ce  qui  donna 
fieu  à Tanncguy  du  Châtel  de  fe  diftinguer  bien  glorieufement  par  fa  re-  Arjentré 
connoiflance  envers  un  Prince,  à qui  luy  8c  fa  famille,  av  oient  beaucoup de 
d’obligation.  Il  fe  chargea  luy-méme  du  foin  des  frais  de  la  cérémonie  fit-  BrcwSne*- 
nébrc,  qui  luy  coûta  plus  de  cinquante  mille  livres;  6c  quelque  temps  a- 
pres  il  fe  retira  en  Bretagne  auprès  du  Duc  dont  il  étoit  Sujet. 

Louïs  fans  différer  davantage,  alla  fe  faire  couronner  à Reims,  où  le®  va fi fi&ri 
Duc  de  Bourgogne  l’accompagna  avec  une  nombreufe  6c  magnifique  fuite  * 
de  la  plus  belle  Noblcffe  de  tous  fes  Etats.  Il  fut  facré  le  quinziéme  jour 
d’Août,  8c  voulut  avant  fon  Sacre  être  fait  Chevalier  de  la  main  de  ce  preuve”  de 
Prince,  qui  après  la  cérémonie  du  Couronnement,  luy  fit  hommage  delà  nouvelle 
fon  Duché  de  Bourgogne,  auffi-bien  que  de  fes  Comtez  de  Flandre  &Hiftoire  do 
d’Artois,  8c  l’aflüra  de  fon  parfait  attachement.  Bretagne 

Le  Duc  de  Bourgogne  n’avoit  point  fait  d’hommage  fous  le  Régné  ' ' 
de  Charles  VII.  pqrce  qu’il  avoit  toujours  été  en  guerre  avec  ce  Prince 
jufqu’au  Traité  d’Arras,  8c  que  par  un  des  articles  de  ce  Traité,  il  avoit 
été  dit  qu’il  n’en  feroit  point  du  vivant  du  Roy  ; 8c  ce  fut-là  dans  doute 
un  des  points  que  le  Roy  dût  avoir  le  plus  de  peine  à paffer;  parce  qu’il 
donnoit  atteinte  aux  droits  les  plus  eflentiels  de  la  Souveraineté.  Louïs. 
ne  fut  pas  plutôt  couronné  qu’il  s’en  remit  en  poflcflïon  > 8c  il  exigea 
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_ — l’hommage  d»  Duc  de  Bourgogne.  Ce  Prince  le  fit  de  bonne  grâce,  il 

r»  ait)' hum  ai°“ta  mémc  à la  formule  ordinaire , certaines  choies  qu’on  n’avoit  point 
mit! du  coutume  d’y  mettre,  8c  cela  pour  marquer  fon  finccrc  dévouement  au 

dt Bourin™.  Roy.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes: 

Manufcrit  v»  Mon  tres-redouté  Seigneur  , je  vous  fois  hommage  préfentement 
de  la  Biblio- „ de  la  Duché  de  Bourgogne,  des  Comtez  de  Flandre  & d’Artois,  8c 
„ de  tous  les  Pays  que  je  tiens  de  la  noble  Couronne  de  France}  8c 
„ vous  tiens  à Seigneur,  8c  vous  en  promets  obéiflance  êc  fervicc}  8c 
„ non  pas  feulement  de  celles  que  je  tiens  de  vous,  mais  de  tous  mes 
„ autres  Pays  que  je  ne  tiens  point  de  vous , 8c  autant  de  Seigneurs 
„ 8c  nobles  hommes,  de  gens  de  guerre  8 C d’autres  qui  y font  que 
„ j’en  pourrai  traire}  je  vous  promets  faire  fervice  avec  mon  corps 
„ tant  que  je  vivrai  avec  aufli  tout  qu’anque  je  pourrai  finer  d’or  & 
„ d’argent. 

Peu  de  jours  après  le  Roy  fit  fon  entrée  à Paris , ayant  toujours 
avec  luy  le  Duc  de  Bourgogne.  Les  Parifiens  n’épargnérent  rien,  pour 
foire  paroître  leur  joye  par  les  Speétacles,  par  les  omemens  dont  tou- 
tes les  rues  étaient  parées,  par  les  richefles  de  leurs  habits , par  les 
acclamations , 8c  par  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à la  célébrité 
d’une  fête  ale  cette  nature  félon  le  goût  de  ce  temps-là.  Tout  le 
monde  étoit  en  fufpcns,  8c  la  Cour  principalement  ctoit  attentive  à 
toutes  les  démarches  du  nouveau  Prince,  qui  commcnçoit  alors  fa  trente- 
neuvième  année. 

Ct^umsen-  *e  connoi/Toit  dès  ce  temps-là  pour  un  homme  caché,  foupçon- 
nui  dis  Un  neux,  défiant,  artificieux,  interefle,  vindicatif}  8c  qui  trouvant  d’ail- 
du  ttraHtrt  leurs  daos  le  fond  de  fon  efprit  qu’il  avoit  excellent,  dequoy  fe  pafîcr 
dt  et  Rrj»«.jcs  lumicrcs  d’autruy,  ne  laifloit  guércs  de  ces  voyes  ouvertes,  par  où 
les  Courtifons  trouvent  d’ordinaire  moyen  de  s’infinucr  dans  les  bonnes 
grâces  du  Prince.  Tous  ceux  qui  avoient  été  en  foveur  fous  le  dernier 
Règne  appréhendoient,  non  fans  raifon,  qu’il  ne  les  rendît  refponfoblcs 
de  la  conduite  que  le  feu  Roy  avoit  tenue  à fon  égard } & le  Duc  de 
Bourgogne,  foit  à leur  priere,  foit  de  luy-tnéme,  donnoit  à ce  Prince 
fur  cet  article  des  confeils  fort  fages.  Il  luy  confeilloit  d’oublier  tout 
le  pafle,  de  penfer  qu’il  n’étoit  plus  Dauphin,  mais  Roy}  qu’en  cette 
qualité  ceux  qui  l’avoient  le  plus  deffervi , luy  feroient  le  plus  attachez  : 
qu’il  étoit  trop  heureux,  apres  tout  ce  qui  s’étoit  parte,  d’entrer  fans  au- 
cune contradiction  en  poflcflîon  de  la  Couronne  8c  d’un  Royaume  paifible 
8c  parfaitement  fournis  : qu’il  folloit  fur  tout  qu’il  en  usât  bien  envers  le 
Prince  Charles  fon  cadet,  8c  qu’il  fit  (cmblant  d'ignorer  le  deflein  que  le 
feu  Roy  avoit  eu,  de  foire  tomber  la  Couronne  fur  la  tête  de  ce  jeune 
Prince } qu’une  autre  conduite  fèroit  une  infinité  de  rqécontcns  qui  pour- 
roient  exciter  des  troubles  dans  fon  Royaume,  malheur  qu’il devoit  préve- 
nir par  toutes  fortes  de  moyens. 

uîffis’Tu  Louis  écouta  ces  avis  avec  beaucoup  de  docilité  en  apparence,  8c  11e 
c»ur.  les  fuivit  néanmoins  que  fur  l’article  de  fon  fiere:  car  fins  attendre  même 
Chromijue  que  le  Duc  de  Bourgogne  fût  retourné  dans  les  Etats,  il  fit  quantité  de 
tcandaieufe.  chan- 
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ch  ange  mens  à la  Cour  & dans  le  Parlement  bontre  la  coutume  de  fes  pré*  • 
décodeurs,  qui  confirmoicnt  ordinairement  les  anciens  Officiers.  Le  Chan- 
celier Guillaume  Juvenal  des  Urfins  fut  dépofé,  ôc  Pierre  de  Morvilhers 
fut  mis  en  fa  place  ; Jean  de  Buëil  Comte  de  Sanccrre  Amiral  de  France, 

André  de  Laval  dit  le  Maréchal  de  Loheac,  le  Prévôt  de  Paris,  plulieurs 
Maîtres  des  Requêtes,  Confeillcrs  du  Parlement,  Maîtres  des  Comptes, 
Secrétaires , 8c  quantité  d’autres  furent  dépouillez  de  leurs  Charges.  Il  MonflrcJct. 
fit  fur  tout  paroître  fon  reflentiment  envers  Antoine  de  Chabannes  Comte 
de  Dammartin , qui  avoit  été  envoyé  par  le  feu  Roy  fix  ans  auparavant 
pour  l'arrêter.  Il  luy  fit  faire  fon  procès,  & ce  Seigneur  fut  condamné 
a la  mort,  6c  tous  les  biens  confiiquez.  Mais  il  luy  fit  grâce  de  la  vie, 

& fe  contenta  de  le  faire  mettre  à la  Baflille,  d’où  il  s’échapa  quelques  an- 
nées après. 

Enluitc  de  ces  changemens  que  le  Roy  fit  de  hauteur,  6c  fans  confulter 
perfonne , luy  6c  le  Duc  de  Bourgogne  prirent  congé  l’un  de  l’autre  a- 


qu’il  luy  affigna  quelques  jours  après  fur  le  Comté  de  Xaintonge,  fur  le 
Gouvernement  de  la  Rochelle , de  Chinon , de  Pélcnàs  , 6c  fur  quelques  <'e- 

autres  Terres.  Dc-là  il  alla  à Tours,  où  il  fit  venir  Charles  fon  frère  qu’il 
reçut  bien , 8c  à qui  il  donna  pour  fon  appanage  le  Duché  de  Berri. 

Etant  encore  à Tours,  il  affeéta  de  fe  faire  réputation  de  clcmcncc,  en  ilvaiTeur 
pardonnant  au  Duc  d’Alençon  prilbnnicr  au  Château  de  Loches,  pour  la*7  , 

confpiration  qu’il  avoit  faite  avec  les  Anglois  contre  l’Etat,  de  laquelle 
j’ay  parlé  dans  l’Hiftoire  du  Régné  précédent.  Il  luy  donna  une  entière  hait 
abolition,  le  rétablit  dans  tous  fes  biens,  8c  fe  réferva  feulement  le  pou- ««r. 
voir  de  mettre  dans  Vcrneuil,  dans  Domfront,  6c  dans  Sainte  Sufannc  des  Pioccs  Mi- 
garnifons  6c  des  Commandans  tels  qu’il  jugerait  à propos.  Il  voulut  aufli  ^“n  . 
avoir  la  tutelle  des  enfans  du  Duc , 6c  les  faire  élever  auprès  de  là  perfonne,  «^publié" 
6c  il  luy  fit  promettre  qu’il  ne  les*maricroit  que  de  fonconfentement.  Le  pir  M.  du 
plaifir  de  défaire  ce  que  fon  prédéccflcur  avoit  fait,  eut  en  cela  plus  de  Puy- 
part  que  la  politique;  6c  il  fe  repentit  fort  quelque  temps  après  de  la  grâce 
qu’il  avoit  accordée  à ce  Prince  brouillon,  le  plus  dangereux  cfpritquifût 
alors  dans  le  Royaume. 

Louis  n’ignoroit  pas  de  quelle  importance  il  étoit  pour  luy  de  s’affiûrcr  s*  PMiqm 
des  Ducs  de  Bourgogne  6c  de  Bretagne.  11  formoit  déjà  le  deflein  d’abat-  e?v"’ lt  Dac 
tre  la  puiffimee  de  ces  deux  redoutables  Vaflàux:  mais  il  n’étoit  pas  enco- 
rc  temps  d’y  travailler.  11  connoiffioit  parfaitement  le  caraélére  du  Duc 
de  Bourgogne  qui  étoit  un  Prince  bon,  droit,  6c  modéré,  6c  que  fon  â- 
ge  déjà  avancé  portoit  à la  paix  6c  au  repos.  Les  obligations  qu’il  avoit 
a ce  Duc  dévoient  donner  aux  plaifirs  qu’il  luy  ferait,  un  beau  dehors  de 
reconnoiflance  , fans  Faire  foupçonner  qu’il  le  craignît.  Le  Comte  de 
Charolois  fils  du  Duc  étant  venu  à Tours,  non  feulement  Louis  le  reçut  Monftrdtf 
avec  toute  la  didinftion  6c  tous  les  honneurs  que  fa  naifiance  méritoit;  ° ' ÿI' 
mais  encore  il  le  fit  fon  Lieutenant  Général  en  Normandie,  6c  luy  affigna 
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■en  cette  qualité  trentc-fix  mille  livres  de  pcnfion.  Il  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  agréable  au  Duc  de  Bourgogne,  ni  donner  au  jeune  Prince  une 
plus  (pccieufc  marque  de  la  confiance  qu’il  vouloit  paraître  avoir  en  luv  : 
mais  en  même-temps  qu’il  impoloit  au  Duc  de  Bourgogne  par  ces  belles 
apparences , il  confirmoit  fecrétemcnr  l’alliance  que  fou  prcdeceflèur  avoir 
faite  avec  les  Liégeois  ennemis  irréconciliables  de  la  Mai  fon  de  Bourao- 

Î;ne  , depuis  les  grands  démêlez  qu’ils  avoient  eus  avec  le  feu  l5uc 
ean  de  Bourgogne  j & il  rcnouvella  cette  alliance  contre  la  parole 
exprefle  qu’il  avoir  donnée  au  Duc  un  mois  ou  deux  auparavant,  de  ne  le 
pas  faire,  Sc  de  prendre  même  fon  parti  contre  eux. 

Pour  ce  qui  elt  de  François  II.  Duc  de  Bretagne,  il  voulut  aufli  lecon- 
noître  par  luy-même,  & luy  faire  faire  fans  delai  l’hommage  qu’il  luy  de- 
voit.  Le  Duc  vint  à Tours  pourccfujct,  & fit  fon  hommage}  mais  le 
Roy  qui,  quelque  mine  qu’il  fit,  fe  déhoit  plus  du  Comte  de  Charolois 
qu’il  ne  l’aimoit,  ne  jugea  pas  à propos  que  ces  deux  Princes  fe  trouvaf’ 
lent  cnfemblc  à fa  Cour,  & congédia  le  Comte  avant  l’arrivée  du  Duc. 
Enfuite  il  alla  en  pèlerinage  à Saint  Sauveur  de  Rhcdon  en  Bretagne } car 
ce  Prince  afteéfo  toujours  de  paraître  dévot.  Le  Duc  vint  l’y  recevoir:  il 
ne  manqua  à rien  de  ce  qu’il  devoir  à fon  Souverain , & il  luy  rendit  tous 
les  honneurs  qui  luy  étoient  dus. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps-là  que  le  Roy  apprit  la  mort  de  Poton  de 
Saintrailles  qu’il  auroit  plus  regrette,  fi  ce  Seigneur  avoit  été  moins  aimé 
du  Roy  fon  pere.  Ce  n’cft  pas  trop  louer  ce  grand  homme  que  de  dire 
qu’il  fut  un  de  ceux  qui  curent  le  plus  part  au  rctabliflement  de  l’Etat.  Sa 
prudence  & fit  valeur  furent  les  plus  grandes  reflourccs  de  Charles  VIL 
lorfqu’étant  encore  Dauphin  il  vit  fon  propre  pere,  fa  propre  mere  & tou- 
te la  faétion  Angloife  confpirer  à fa  perte.  Saintrailles  fut  ou  le  Chef,  ou 
un  des  principaux  Chefs  du  parti  qui  fé  déclara  pour  ce  Prince,  & il  le 
foutint  autant  par  fes  confeils  que  par  fon  épée.  Il  ne  fe  fit  guéres  d’entre- 
prifes  confidérables,  ni  de  négociations  importantes  dans  tout  ce  Règne 
où  il  n’eût  part.  Il  fut  grand  Ecuyer,  Maréchal  de  France,  tic  mourut 
Sénéchal  du  Bourdelois. 

La  fermeté  du  Roy  & l’autoritc  qu’il  fe  donnoit  dés  le  commencement 
de  fon  Régné,  n’empêchérent  pas  qu’il  ne  s’émût  une  grofle  fédition  à 
Reims.  Il  avoit  donné  de  belles  paroles  aux  Bourgeois  de  cette  Ville,  lorf- 
qu’il  alla  s’y  faire  couronner,  & leur  avoit  fait  cfpércr  la  diminution  des 
Impôts.  Quand  ils  virent  qu’au  renouvellement  des  Baux  pour  les  Fermes 
des  Gabelles,  les  chofcs  demeuraient  fur  le  même  pied,  ils  fe  révoltèrent 
contre  les  Colleétcurs,  en  tuèrent  quelques  uns,  fe  faifirent  de  leurs  Rc- 
gillres,  & les  brûlèrent  au  milieu  des  rués.  Le  Roy  en  apprit  la  nouvelle 
durant  fon  voyage  de  Touraine.  Il  envoya  ordre  aufli-tôt  au  Seigneur  de 
Moy  * d’aflcmbler  fes  troupes,  pour  aller  châtier  ces  rebelles,  & il  l’exé- 
cuta avec  beaucoup  de  conduite.  Car  pendant  qu’il  faifoit  venir  des  foldats 
de  divers  quartiers,  il  en  fit  entrer  un  bon  nombre  dans  Reims  déguifcz 
Jes  uns  en  payfans  & les  autres  en  Marchands  ; ccux-cy  dès  qu’il  parut  à 
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1»  veuë  de  Reims , fe  faifirent  des  principaux  polies  de  la  Ville , & y in- 
troduifirent  l’armée  fans  coup  férir.  On  arrêta  quatre-vingt  Bourgeois  des 
plus  coupables,  à qui  le  Roy,  voulant  faire  un  exemple  pour  contenir  les 
autres  Villes,  ordonna  qu’on  tranchât  la  tctc.  Cette  punition  eut  l'on  ef- 
fet, Sc  nulle  autre  Ville  n’ofa  branler. 

Cependant  cette  même  année  1461.  il  fe  traitoit  à Rome  une  autre  af- 
faire, qu’on  y regardoit  comme  très-importante,  & qui  l’étoit  en  effet , 
foit  pat  rapport  au  Pape , l'oit  par  rapport  à la  France.  Il  s'agi  (Toit  de  l’a- 
bolition de  la  fameufe  Pragmatique  Sanction  faite  par  le  Concile  de  Balle , 
fie  reçue  en  France  en  1438.  par  l’Aflemblée  du  Clergé  tenue  à Bourges 
en  prélcnce  du  Roy  Charles  VII.  Sc  de  Louis  alors  Dauphin,  fit  qui  fut 
fuivic  depuis  dans  le  Royaume. 

J’ay  frit  dans  l’Hilloire  du  Règne  précédent  le  détail  des  principaux 
points  qu’elle  contenoit.  J’ay  raconté  la  manière  dont  le  Pape  Pic  II.  en 
parla  dans  l'Alîèmblée  de  Mantouë.  J’ajouterai  feulement  touchant  ce 
dernier  article,  que  ce  difeours  ayant  été  vû  à Paris,  le  Procureur  Géné- 
ral Dauvct  en  t4<So.  fit  une  protellation  contre  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
fit  dit  par  le  Pape , fit  déclara  qu’il  fe  foumettoit  à cet  égard  au  jugement 
du  Concile  univerfel. 

Ce  même  Pape  ayant  appris  la  mort  de  Charles  VII.  refoluc  de  fai- 
re inceffammcnt  une  nouvelle  tentative  auprès  de  fon  fucceffeur.  Il  la  fit 
avec  d’autant  plus  de  confiance  , qu’il  avoit  eu  promefle  de  ce  Prince 
avant  qu’il  fût  Roy  , que  dès  qu’il  le  feroit , il  aboliroit  cette  Prag- 
matique, St  il  s’étoit  fervi  de  Jean  de  Jouffroy  Evêque  d’Arras  pour  tirer 
cette  parole  du  Roy. 

Ce  Prélat  étoit  Franc-Comtois  de  nation.  Son  efprit,  le  grand  talent 
qu’il  avoit  pour  les  négociations,  Sc  une  ambition démefuréc fuppléerent, 
ccmme  difent  quelques  Auteurs , à la  baflefle  de  fa  uaiflance  * , pour  l’é- 
lever aux  dignitez  de  l’Eglifc  les  plus  relevées;  6 C comme  c’étoit  par  fon 
moyen  que  le  Pape  avoit  déjà  traité  avec  ce  Prince , lorfqu’il  étoit  encore 
Dauphin  touchant  l’affaire  dont  il  s’agifioit,  il  le  chargea  d’achever  ce 
qu’il  avoit  fi  bien  commencé,  fie  Juy  promit,  s’il  en  venoit  à bout , le 
chapeau  de  Cardinal , que  le  Roy  fie  le  Duc  de  Bourgogne  demandoient 
déjà  pour  luy. 

L’Evêque  d’Arras  ne  manqua  pas  une  fi  belle  occafion  qui  fe  prélentoit 
de  parvenir  au  comble  de  fes  vœux.  Le  Pape  le  fit  fon  Légat  pour  com- 
plimenter le  Roy  fur  fon  avènement  à la  Couronne , fie  pour  le  foramer  de 
là  parole  touchant  la  Pragmatique,  fie  l’engager  à entreprendre  la  guerre 
contre  le  Turc.  Le  Prélat  s’acquita  parfaitement  de  fa  commiflion  fur  l’ar- 
ticle de  la  Pragmatique.  Le  Roy  s’engagea  de  nouveau  à la  calTer , en  é- 
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* Dans  la  première  Edition  de  cette  Hiiloire  on  avoit  parlé  comme  cet  Autenrs  de  la 
naiflance  de  ce  Cardinal  ; mais  l'équité  demande  qu'on  arertilTe  les  Leéleurs  que  l'on  a vu 
des  Titres  Authentiques  originaux  de  la  famille  des  Jouffroy , quifubfilleencorcà  Befançon . 
par  lesquels  on  s'cft  convaincu  de  la  noblcHc  de  ce  CaidinaJ,  & de  tous  ceux  de  I* 
■mille  qui  portoient  alors  ce  nom. 
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' — j.,[é  crivit  au  Pape,  Sc  luy  promit  de  furmonter  tous  les  obllaclcs,  qu’il  pré- 
voyoit  que  l’Univerfité  Ôc  le  Parlement  y apporteraient. 
pi  im  tnvtyi  L'Evêque  d’Arras  fut  charge  de  porter  luy-même  cette  nouvelle  à Pie 
l'AcU  nu  II.  Il  avoit  fait  efpérer  au  Roy  en  partant  d’obtenir  deux  chofes  de  la 
Vif.  Cour  de  Rome,  en  rcconnoifiancc  de  la  démarche  importante  qu’il  luy 
Monftrelet fjjfoit  faire.  La  première,  que  le  Pape  renoncerait  à la  protection  qu’il 
locsit.  donnoit  à Ferdinand  d’Arragon  pour  le  Royaume  de  Naples  contre  la 
JVIaifon  d’Anjou  ; Sc  la  fécondé  qu’il  rétablirait  un  Légat  François  dans  le 
Royaume  pour  la  nomination  des  Bénéfices;  afin  que  l’argent  n’en  fortîc 
point.  L’Evéque  apprit  en  chemin  que  le  Pape  très-fatisfait  des  ferviccs 
qu’il  luy  avoit  rendus  à la  Cour  de  France,  avoit  prévenu  fon  arrivée  à 
Rome  pour  luv  en  marquer  fa  reconnoiflancc , ôc  l’avoit  nommé  Cardi- 
nal. Il  en  fut  fi  tranfporté  dejoye,  qu’oubliant  les  interets  du  Roy,  & 
ne  penfant  qu’aux  fiens  , il  mit  entre  les  mains  du  Pape  l'Acte  qui  caf- 
foit  la  Pragmatique  , avant  que  d’avoir  tire  aucune  parole  de  luy  tou- 
chant l’article  du  Royaume  de  Naples,  8c  fur  la  nomination  d’un  Lé- 
gat François. 

Mjouïffjntti  Non  feulement  le  Pape  fut  fort  fatisfait  de  la  conclufion  de  cette  affâi- 
« %”tî  ‘UT  rc  » ma's  cncore  'c  Peuple  Romain  y prit  part.  On  en  lit  des  rcjouiflânces 
' publiques.  La  Charte  de  la  Pragmatique  fut  traînée  par  La  populace  dans 
les  rues  de  Rome,  comme  pour  célébrer  cette  nouvelle  victoire  du  Saint 
Siège  fur  le  Concile  de  Bafle  ; Sc  un  des  éloges  que  les  Romains  mirent 
dans  l’Epitaphe  de  Pic  II.  après  fa  mort,  fut  d’avoir  aboli  laPragmatique 
Sanction  en  France.  Le  Pape  pour  en  marquer  fa  rcconnoiffimce  au  Roy, 
bénit  une  épée  la  nuit  de  Noël,  Sc  la  luy  ht  prélcntcr  depuis  avec  beau- 
coup de  cérémonie  dans  un  foureau  enrichi  de  pierreries.  C’cfl  tout  le 
■Fruit  que  le  Roy  en  retira.  Il  en  fut  trcs-chagrin  ; ôc  comme  il  fe  piquoit 
. de  la  plus  raffinée  politique,  ce  qui  luy  fut  le  plus  fcnfible , fut  de  voir 
lo^cit!"'1  gu’il  avoit  été  dupé.  Il  dilgracia  le  Cardinal  d’Arras,  qui  eut  encore  du 
Pape  pour  fa  récompenfe  le  riche  Evêché  d’ Alby  ; mais  cet  homme  ambi- 
tieux moins  fatisfait  d’un  fi  beau  préfent , que  choqué  du  refus  qu’on 
luy  fit  d’y  joindre  l’Archevêché  de  Bclançon , fe  dépita  , revint  en 
France,  trouva  moyen  de  fe  bien  remettre  dans  l’efprit  du  Roy,  & fè 
vengea  de  la  Cour  de  Rome,  en  la  traverfant  à toute  occafion  en  celle 
de  France. 


ta  Prjrmi-  Au  relie  nonobflant  le  triomphe  des  Romains,  la  Pragmatique  Sanélion 
ihjiu  n/lsif. continua  à fervir  de  réglé  dans  le  Royaume  pour  la  plupart  des  points 
jt  pas  rC êirt  qu’elle  contenoit.  Le  Parlement  fit  là-dcflus  de  fortes  remontrances  au 
"“■"iani'u  R°y-  Ce  Prince  fit  luy-mêine  dans  la  fuite  de  nouvelles  Ordonnances  tou- 
xlyaumt.  ‘ chant  les  réferves  5c  les  Expeélatives  qui  étoient  prefquc  l’unique  avantage 
T i des Li- Suc  Abolition  de  la  Pragmatique  avoit  rendu  au  Pape;  Sc  jufqu’au  temps 
be’rtez  de  Concordat  de  François  I.  avec  Leon  X.  la  Cour  de  Rome  n’eut  jamais 
I Kglife  la  fatisfaétion  qu’elle  fouhaittoit  à cet  égard. 

Gallicane.  L’autorité  que  le  Roy  s’étoit  donnnéc  dans  fon  Royaume  5c  la  tran- 
Parfement^11  £lu*  .v  rcgnoit  par  la  foumillîon  des  peuples  5c  des  Grands , le 

des  Règnes  «nettoient  eu  état  de  fccourir  fes  voilins  , quand  il  voudrait  prendre 
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fcn  mainleurs  intérêts , de  le  rendre  l’arbitre  de  leurs  différends  , & de  — - — - 
retirer  ce  qui  avoit  été  engagé  de  l'on  domaine  fous  les  précédons  Rc-  **  * 
gnes.  Ce  fut  en  effet  à quoy  il  s’occupa  durant  tout  le  temps  que  dura 
ce  calme. 

Marguerite  d’Anjou  Reine  d’Angleterre  eut  recours  à luy  dans  l’cxtré-  jtgkim 
mité  des  malheurs  où  elle  fie  fon  mari  étoient  tombez.  J’ai  déjà  dit  que 
peu  de  temps  avant  la  mort  du  Roy  Charles  VII.  Edouard  Comte  de  la 
Marche  Chef  de  la  Maifon  d’York  s’étoit  emparé  de  la  Couronne  d’An- 
gleterre, après  la  défaite  du  Roy  Henri  VI.  à la  fanglantc  bataille  de  Fa- 
riburge,  où  il  demeura  trente  mille  hommes  fur  la  place.  Le  parti  de  la 
Maifon  de  Lanclaftre  fut  tellement  abbatu  par  cette  défaite , que  perfonne 
n’ofoit  paroître  pour  le  relever.  Le  Roy  8c  la  Reine  fc  fauvérent  en  Ecof- 
l'e,  8c  le  Duc  de  Sommerièt  qui  gouvernoit  tout  fous  eux,  fe  réfugia  en 
France,  ne  fçaehant  pas  encore  la  mort  de  Charles  VII.  car  ce  Prince  , Chronique 
meme  avant  cette  défaite  avoit  envoyé  ordre  dans  tous  les  Ports  de  Fran-  fcandaleulq, 
ce,  de  recevoir  tous  les  Anglois  du  "parti  du  Roy  ôc  de  la  Reine,  quoi- 
qu’il y eût  toujours  guerre  entre  les  deux  Nations. 

Charles  étant  mort  fur  ces  entrefaites,  fes  ordres  ne  furent  plus  obfcr- 
vez.  Le  Duc  de  Sommerfêt  .fut  arrêté  6c  conduit  au  nouveau  Roy,  qui 
luy  accorda  toutefois  la  liberté  à la  prière  du  Comte  de  Charolois.  Ce 
Comte  n’aimoit  pas  Edouatd,  8c  étoit  ami  de  Henri,  quoique  le  Duc 
de  Bourgogne  fon  pcrc  fut  dans  les  intérêts  de  la  Maifon  d’York  contre 
celle  de  Lancaftre.  Le  Duc  de  Sommerfet  étant  mis  en  liberté,  eut  per- 
miiîîon  de  fc  retirer  à Bruges. 

’ Le  Rov  d’Ecofle  ayant  promis  à Henri  de  le  foutenir  contre  Edouard , l*  R,i”t 
La  Reine  d’Angleterre , dont  l’cfprit  malle  fc  foutint  toujours  dans  fes  plus 
grandes  dilgraces,  pafla  en  France,  pour  y folliciter  du  fecours.  Tout  ce  mw,r  i» 
qu’elle  put  faire,  fait  d’obtenir  du  Roy  deux  mille  hommes  fous  la  condui- /»«*«. 

te  de  Pierre  de  Brézé  Sénéchal  de  Normandie,  avec  lequel  elle  retourna  r 

• en  Angleterre.  On  étoit  fi  prévenu  dans  le  monde  de  la  haine  que  le  Roy  I^°2" 
confcrvoit  contre  les  favoris  du  feu  Roy  fon  pere,  qu’on  crut  que  fon  def-  Monflrelet 
fein  en  envoyant  Brézé  avec  fi  peu  de  troupes , étoit  de  le  foire  périr.  Peu fo1-  9ï- 
s’en  fallut  en  effet  que  cela  n’arrivât  ; car  Henri  avant  encore  été  défait , s.“ 
les  François  qui  s’étoient  emparez  de  quelques  Forts  en  Angleterre,  fil - àfr^ntTar' 
rent  fi  vivement  pouffez  par  le  Comte  de  Warwik,  que  pluficurs  furent  ©■  tilt  rt-  * 
tuez  8c  les  autres  avec  Brézé  furent  contraints  de  racheter  leur  vie  8c  leur  «"»  «» 
retour  en  France  par  la  reddition  des  Places  dont  ils  s’étoient  emparez.  La  t,rincf 
Reine  fut  de  nouveau  obligée  de  repaller  la  mer  avec  fon  fils  Edouard''"*”  * nt' 
Prince  de  Galles  encore  enfont.  Henri  fc  fauva  dans  la  Principauté  de  Gal- 
les , 8c  en  étant  revenu  déguife  en  Angleterre  pour  ranimer  fon  parti , il 
fût  découvert,  arrêté  8c  mis  dans  la  Tour  de  Londres.  La  Reine  ayant 
abordé  à l’Eclufc,  paffa  chez  fon  pere  René  Roy  de  Sicile  Duc  d’Anjou 
8c  de  Lorraine,  8c  follicita  le  Roy  de  France  de  prendre  fa  protection > 
mais  elle  n’en  obtint  qu’un  prêt  de  vingt  mille  livres , 8c  à des  conditions 
bien  dures.  Car  elle  engageoit  au  nom  du  Roy  fon  mari  la  Ville  8c  le 
Château  de  Calais  pour  cette  fonunc.  Par  ce  Traité,  fi-tôt  que  Henri  au-  RcCüea 
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■ roit  rétabli  fes  affaires -,  Gafpard  Comte  de  Pembroc , ou  Jean  de  Foix 
Comte  de  Candale  devoit  être  fait  Gouverneur  de  cette  Place , pour  la  re- 
mettre un  an  après  fous  la  puiflance  du  Roy  de  France,  fuppofc  que  les 
vingt-mille  livres  n’euflent  pas  été  rendues,  Sc  en  ce  cas  le  Roy  en  don- 
nant de  nouveau  quarante  mille  écus,  en  demcureroit  en  pofletfion.  C’eût 
été  là  un  grand  coup  pour-  la  France,  Sc  le  chef-d’œuvre  de  la  politique 
de  Louis  XI.  mais  il  auroit  fallu  pour  l’exécution  que  Henri  fût  venu  à 
bout  de  fon  adverfaire  : ce  qui  n’arriva  pas * Sc  alors  il  eût  apparemment 
délibéré  , s’il  auroit  dû  payer  fi  cher  l’appuy  de  la  France  ; mais  quoiqu’il 
arrivât,  Louis  ne  perdoit  rien  à ce  marché.  En  attendant  il  avoit  d’autres 
affaires  en  tête , où  fon  argent  Sc  fes  troupes  luy  étoient  ncceffaires  du 
côté  des  Pyrénées. 

Charles  III.  Roy  de  Navarre  n’avoit  laLflë  qu’une  fille  unique , nom- 
mée Blanche  , qui  fut  mariée  à Jean  II.  Roy  d’Arragon.  Il  fut  ar- 
rêté dans  le  Contrat  de  mariage,  que  fi  Jean  furvivoit  à 1a  femme,  il  au- 
roit fa  vie  durant  le  gouvernement  du  Royaume  de  Navarre.  Le  cas  arri- 
va: Blanche -mourut  avant  fon  mari,  lailfant  un  fils  âgé  de  vingt  ans, 
nommé  Charles,  qui  portoit  le  titre  de  Prince  de  Viane  affeété  aux  fils 
aînez  des  Rois  de  Navarre.  Le  Roy  d’Arragon  quelque  temps  après  épou- 
fâ  en  fécondés  noces  Jeanne  fille  de  Dom  Hcnriques  Amiral  de  Caltille  , 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Ferdinand. 

rum  md  Pr‘nce  de  Viane  jeune  homme  plein  d’cfprit,  de  courage,  & d’am- 

péjjrj'Jn'du  bition , prétendit  que  fon  pere  par  Ion  fécond  mariage  avoit  perdu  fon 
scyammttu  droit  à l’ufufruit  du  Royaume  de  Navarre,  8c  réfolut  de  s’en  mettre  en 
frtjmiic»  it  poffcffion.  Les  Navarrois  fe  déclarèrent  pour  luy,  auffi-bien  que  les  Cata- 
fenptrt.  jans  Henri  IV.  Roy  de  Caltille  prit  pareillement  le  parti  du  jeune  Prin- 
ce. La  guerre  civile  s’alluma } mais  le  Prince  de  Viane  perdit  une  bataille, 
où  il  fut  fait  prifonnier.  Il  fut  enfuite  délivré  fur  les  preffantes  inltances 
, des  Navarrois,  que  le  Roy  d’Arragon  vouloit  ménager.  Son  malheur  ne 
le  rendit  pas  plus  fournis  à fon  pere  : il  traita  de  nouveau  fccrétcmcnt  avec 
le  Roy  de  Caltille.  Ses  intrigues  furent  découvertes.  Il  fut  encore  arrêté,. 
Sc  puis  relâche  fur  les  nouvelles  menaces  que  les  Navarrois  ôc  les  Catalans 
firent  de  fc  révolter.  Enfin  Jeanne  Reine  d’Arragon  fçut  ptofiter 
de  l’indocilité  de  ce  Prince  pour  l’avantage  de  fon  fils  Ferdinand  y 
à qui  elle  eut  toûjours  en  veuc  de  faire  tomber  les  Couronnes  d’Ar- 
Htl 1 impii-  ragon  & de  Navarre  au  préjudice  du  Prince  de  Viane.  Le  bruit  cou- 
jcmti  ; v iti  rut  qu’elle  corrompit  le  Médecin  de  ce  Prince,  Sc  qu’elle  fe  fervit 
ptu'rv'nür u de  luy  pour  l’empoifonncr.  Le  Roy  d’Arragon  ayant  perdu  la  tendref- 
mtn , etn-  fo  Sc  les  fentimens  de  pere  pour  un  fils  qui  le  vouloit  déthrôner  , ne 
/vint  comrt  put , ou  ne  voulut  pas  croire  la  Reine  coupable  de  ce  crime.  Mais 
u Rci  n Ar-  jcS  fj4varrois  Sc  les  Catalans  avec  le  Rov  de  Caltille  fe  chargèrent  du  foin 
de  la  vengeance.  Il  vinrent  inveftir  la  Reine  Sc  Ferdinand  fon  fils  dans 
Recueil  de  Gironr.c,  & battirent  la  Place  avec  une  extrême  fureur.  Le  Roy  d’Ar- 
Lui'urd'"  raSon  prévoyant  cette  confpiration  , avoit  eu  recours  au  Roy  de  Fran- 
ce , Sc  avoit  fait  un  Traite  d’alliance  avec  luy  à Sauvetcrre,  où  les  A- 
gens  des  deux  Rois  s’etoient  rendus. 
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Louis  profita  du  befoin  qu’on  avoit  de  luy.  Il  demanda  des  afieu rances 

pour  les  dépenfes  qu’il  luy  faudroit  faire  au  lujet  du  fecours.  LeRoyd’Ar-  ’<6i- 
ragon  luy  engagea  le  Rouflillon  8c  la  Cerdagnc  pour  trois  cens  mille  écus 
d’or.  Par  ce  Traité  ils  dévoient  fe  déclarer  l’un  pour  l’autre  contre  tou s-/-,,"”*,.  * 

Le  Roy  cxccptoit  les  Rois  de  Callillc  8c  d’Ecoffe , 8c  René  d’Anjou  Roy 
de  Sicile.  Le  Roy  d’Arragon  cxccptoit  de  fon  côté  le  Roy  de  Portugal, 

Ferdinand  d’Arragon  Roy  de  Sicile , 8c  François  Sforcc  Duc  de  Milan. 

Jaques  d’Armagnac  I>uc  de  Nemours  fut  charge  de  conduire  le  fecours  de 
France  -,  il  fe  joignit  à l’armée  d’Arragon , qui  arriva  le  plus  à propos  du 
inonde.  Car  les  Catalans  8c  les  Naval  rois  ayant  forcé  la  Ville,  alliégcoient 
la  Reine  8c  fon  fils  dans  le  vieux  Château  où  ils  s’étoient  fauvez.  Les 
ennemis  furent  oblige^  de  lâcher  prifc.  Mais  les  François  8c  les  Caflillans 
s’étant  rccontrez  proche  d’Ixir,  ne  purent  fe  réfoudre  à en  venir  aux  mains 
les  uns  contre  les  autres , veu  les  anciennes  8c  étroites  alliances  qui  avoient 
toujours  été  entre  les  deux  Nations. 

Cependant  on  parla  de  paix  entre  le  Roy  de  Caftillc  8c  le  Roy  d’Arra-  ( ' 

gon  8c  de  Navarre.  Ils  prirent  le  Roy  de  France  pour  arbitre  & le  prié-  0w  ^ 
rent  de  s’avancer  pour  cela  fur  la  frontière.  Il  y vint  8c  prononça,  étant paix&URti 
à Bayonne,  la  Sentence  arbitrale,  par  laquelle  le  Roy  de  Callille  futobli-«/t  pmpwr 
gé  à retirer  fes  troupes  de  Catalogne , 8c  de  toutes  les  Places  qu’il  avoit 
occupées  en  Navarre,  excepte  de  la  Ville  d’Ellella,  que  le  Roy  d’Arra-  M*ri«uli 
gon  luy  céderoit.  Une  preuve  de  l’équité  8c  de  la  fagefle  de  ce  jugement , at‘ 
fut  que  les  deux  parties  en  furent  mécontentes , le  Roy  de  Callillc  préten- 
dant beaucoup  plus  qu’on  ne  luy  accordoit,  8c  le  Roy  d’Arragon  fe  plai- 
gnant qu^en  luy  ôtoit  une  Ville,  fur  laquelle  le  Roy  de  Caltille  n’avoit 
aucun  droit}  mais  l'arbitre,  pour  le  bien  de  la  paix,  jugea  qu’il  falloir 
prendre  ce  milieu , 8c  procura  dans  le  fond  l’avantage  du  Roy  a’Arragon  , 
qui  vû  la  révolte  des  peuples  de  Catalogne,  étoit  en  danger  d’être  accablé 
par  le  Roy  de  Caltille. 

Apres  la  conclufion  de  cette  affaire,  il  y eut  une  entreveuë  entre  le Eurtmü  _ __ 
Roy  de  France  8c  le  Roy  de  Callillc  fur  la  frontière  des  deux  Etats.  Hen-'”"'“  p,'*‘ 
ri  vint  à Fontarabic,  8c  Louis  à Saint  Jean  de  Luz.  Le  lieu  où  ils 
virent  fut  le  Château  d’Urtubie  en  deçà  de  la  rivière  de  Bidafloa*,  que ctfiiUt, cmf* 
le  Roy  de  Callillc  pafla,  pour  venir  trouver  le  Roy  de  France,  avec  qui*  Unr  f»«-. 
il  ne  crut  pas  avoir  droit  de  difputer  fur  cet  article  du  cérémonial.  La ">eIU  avtr~ 
Reine  Jeanne  d’Arragon  s’y  trouva  aufii,  pour  avoir  quelque  éclairciflc-^'*- 
ment  touchant  l’accommodement  fait  à Bayonne.  Les  deux  Rois  n’avoient 
rien  à démêler  enfemblc.  La  feule  curiolité  de  fe  connoître  l’un  l’autre 
les  avoit  amenez  là.  L’entretien  fut  fort  court.  La  mauvaife  mine  de 
Henri,  fes  manières,  fon  habillement  choquèrent  nos  François,  qui  eu- 
rent peir.e  à s’empêcher  de  rire}  mais  la  médiocrité  de  fon  génie , que 
Louis  eut  bicn-tôt  apperçuë  dans  la  convcrfation,  luy  en  fit  concevoir  un 

G g J grand 

* Cette  rivière  qui  fèpare  h France  de  la  Bifcaïe  a divers  noms  dam  les  titres  manuferiti 
& dans  les  histoires  ; ce  qui  peut  caufer  de  l'embarras  aux  lcéteurs.  On  l'appelle  la  rivière 
d'Fndaye . deGaflobar,  de  Touloufe,  de  Marguery,  de  Bebobie,  de  Vidafa,  Vidalloaois 
BidaiToa.  Cette  remarque  cil  t/> ée  du  73.  Manufciit  de  Bricncourt  à la  Bibliothèque  du  Roy, 
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grand  mépris.  D’autre  paît  les  Caftillans  ne  furent  guéres  moins  furpris 

4 3'  de  voir  le  Roy  de  France  vêtu  d’un  allez  méchant  habit,  6c  portant  un 
chapeau  déjà  fort  ufé,  où  il  y avoit  pour  tout  ornement  une  image  de 
Notre-Dame  faite  de  plomb.  Avant  que  de  fe  féparer,  certains  lignes  6c 
certains  mots  firent  aflez  connoîtrc  ce  qu’on  penfoit  les  uns  des  autres.  Ce 
Matiarn  fut  bien  pis  quand  on  fut  en  liberté}  êc  ce  qui  fe  dit  des  deux  cotez  ayant 
loc.  cit.  etc  rapporté  aux  deux  Rois , ils  ne  s’aimèrent  jamais  depuis.  Philippe  de 
Klfitxitn  de  Confines,  à qui  le  Roy  raconta  quelque  temps  après  ce  qui  s’étoit  paffé 
Cemimi  à «en  cette  occafion,  fait  une  réflexion  fort  judicieulê  fur  ce  fu jet,  que  gé- 
néralement  parlant  il  eit  plus  à propos  que  les  Princes  traitent  enfemble 
Philipp.de  par  lcurs  Ambafladcurs,  que  par  eux-mêmes.  Mais  nonobflant  cette  ai- 
p°")l6ges’  grcur  des  deux  Rois  6c  des  deux  Nations,  Louis  gagna  tellement  par 
p les  carefles  & par  lès  préfens  le  Grand-maître  de  Saint  Jacques  6c  l’Arche- 

vêque de  Tolede,  qui  gouvernoient  abfolument  le  Roy  de  Callillc,  que 
dans  la  fuite  il  en  tira  de  très-grands  fervices. 

Il  revint  très-content  de  ce  voyage , aiant  augmenté  fon  Etat  du  Comté 
de  Roulîillon  6c  de  la  Cerdagnc,  dont  le  Duc  de  Nemours  prit  pofieflion 
de  fa  part.  Il  gagna  encore  Jean  de  Foix  Captai  de  Buch  jufqu’alors  opi- 
niâtrement attaché  au  parti  Anglois,  6c  fit  epoufer  Madclainc  de  France 
fa  finir  à Gallon  de  Foix , dont  la  fille  devenue  héritière  de  la  Couronne 
de  Navarre,  la  fit  paffer  plufieurs  années  après  dans  la  Maifon  d’Al- 
bret,  d’où  enfuite  elle  elt  tombée  dans  celle  de  France. 

Le  Rey  veut  Le  Roy  cependant  avoit  alors*  une  autre  chofc  bien  plus  à cœur  que 
ccttc  augmentation  de  fon  Etat  du  côté  des  Pyrénées.  C’étoit  de  ren- 
VîùrUc "ce-  trcr  en  pofieflion  des  Places  de  Picardie,  qui  avoient  été  cédées  au  Duc 
dies  eu  Duc  de  Bourgogne  par  le  Traité  d’Arras.  11  ctoit  ftipulé  par  le  vingtième 
de  Biurçeçni.  article  de  ce  Traité,  que  les  Villes  de  la  rivière  de  Somme,  comme 
Saint  Quentin,  Corbic,  Amiens,  Abbeville,  fie  les  autres,  6c  de  plus 
Dourlens,  Saint  Riquier,  Crevecœur,  Arlcux  6c  Mortagne  avec  leurs 
appartenances  dcmeurcroient  au  Duc  de  Bourgogne;  mais  qu’elles  fe- 
roient  rachctables  par  le  Roy,  ou  par  fes  fucccflèurs , moyennant  la 
ljmmc  de  quatre  cens  mille  écus  d’or.  Ce  dédommagement  étoit  peu 
de  chofc,  8c  les  Princes  confcntent  difficilement  à ces  fortes  de  retraits. 
Le  Roy  prévoyoit  encore  plus  d’oppofition  de  la  part  du  Comte  de  Cha- 
rolois,  que  de  celle  du  Duc  de  Bourgogne;  mais  par  bonheur  pour  luy, 
Monflrdet  6c  peut-être  par  fes  intrigues,  le  pere  6c  le  fils  n’étoient  pas  alors  fort  bien 
fol.  99.  enfemble. 

Celui-ci  y Louis  étant  encore  en  Flandre,  s’étoit  fort  attaché  les  Seigneurs  de  la 
cenjeni.  Mail'on  de  Crov,  8c  en  particulier  Jean  de  Croy  qui  étoit  puiflant  furl’ef- 
prit  du  Duc  Je  Bourgogne,  8c  par  cette  raifon  hay  mortellement  par 
Philipp.  de  ‘c  Comte  Charolois.  Ce  fut  de  ce  Seigneur  & de  fon  freie  de  Chi- 
Co minés.  1.  mai  qu’il  fe  fervit  pour  difpofcr  le  Duc  à écouter  la  propofition  qu’il 
i.  chap.  i.  luy  vouloir  faire  du  rachapt  des  Villes  de  Picardie.  La  veuë  des  Croy 
Monitrclet  étoit  de  fe  ménager  une  retraite  en  France,  où  ils  poflcdoient  de  grands 
fol.  97.98.  biens,  au  cas  qu’après  la  mort  du  Duc,  le  Comte  de  Charolois  leur  fit 
lentir  les  effets  de  fa  haine,  ainfi  qu’ils  s’y  attendoient  bien.  Le  Duc 
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qui  avoir  de  l’équité  & de  la  droiture,  & qui  aimoit  la  paix,  le  laiffaaifé- 

ment  pcrfuader,  quoiqu’il  eût  pu  facilement,  s’il  eût  voulu,  faire  naître  N 
des  incidens  fur  l’inobfervation  de  quelques  articles  du  Traité  d’Arras  de  la 
part  de  la  France. 

Dés  que  le  Duc  eut  donné  fa  parole,  le  Roy  qui  s’étoit  avancé  jufqu’à  r » 1«  Tniti 
Abbeville,  alla  le  trouver  à Hédin,  où  la  choie  fut  conclue}  l’argent  fut  ‘fi 
livré  au  Duc , Sc  les  Places  évacuées.  Le  Duc  avoit  demandé  au  Roy , 
qu’il  y lai  liât  les  Gouverneurs  qu’il  y avoit  mis:  c’étoit  une  condition  bien 
rude  -,  le  Roy  la  pafla  néanmoins,  . de  peur  que  le  Duc  ne  fe  dédit,  mais  Comptes  de 
il  ne  l’accomplit  pas}  & quand  il  fut  maître  des  Places,  il  ôta  le  gouver- Pans  cetté 
nement  de  Dourlens  & d’Amiens  au  Seigneur  de  Savcufe,  & ccluy  deM,fo'*IH’ 
Mortagne  à Hautbourdin  bâtard  de  Saint  Pol,  pour  les  donner  au  Sci- r'on^ôit’ïe» 
gneur  de  Lannoy  neveu  des  Croy,  quoiqu’il  fût  Flamand  & Gouverneur  quittances 
de  Lille,  de  Douay  & d’Orchies  pour  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  par  cet-  du  Duc> 
te  raifon  agréa  ce  changement  avec  moins  de  peine.  Mais  le  Roy  avoit  Meyer.  1. 16; 
en  cela  une  autre  veuë  : 4,’ctoit  d’empéchcr  que  Lannoy  ne  s’opposât 
à une  autre  demande  qu’il  vouloit  faire  au  Duc , de  la  reftitution  de 
ces  trois  dernières  Places,  dont  ce  Seigneur  avoit  le  gouvernement. 

Cette  prétention  du  Rov  étoit  fondée  fur  un  Traité , qu’il  prétendoit u W 
avoir  été  fait  entre  le  Roy  Charles  V.  & Philippe  le  Hardy  Duc  deBour-^"'  i 
gogne  aveul  du  Duc  régnant,  lorfquc  Philippe  epoufa  Marguerite  héri-'^wT 
ticre  de  Flandre.  Par  le  Traité  de  mariage,  Charles  V.  réiinit  au  Comté /a*  un  finit 
de  Flandre  Lille,  Douay  & Orchies,  qui  en  avoient  été  démembrez  du/““'"- 
temps  de  Philippe  le  Bel  & de  Philippe  le  Long}  & Charles  V.  les 
réiinit  au  Comté  de  Flandre , à condition  que  ces  trois  Villes  avec  leur 
territoire  reviendroient  à la  Couronne  de  France,  fi  la  ligne  mafculinc  de 
Bourgogne  venoit  à manquer.  Cette  condition  étoit  exprimée  dans  ie  Meyer.  1. 
Traité  qui  fut  publié:  mais  il  s’en  étoit  fait  un  autre  fccret  à Peronne 
par  lequel  Philippe  le  Hardy  s’obligeoit  à rendre  à la  France  ces  trois  Vil- 
les incontinent  apres  la  mort  de  Louis  Comte  de  Flandre  fon  beaupere.  Il 
ne  l’avoit  pas  fait  néanmoins}  & c’étoit  en  vertu  de  ce  Traité  que  le  Roy 
en  demandoit  la  reftitution  au  Duc  de  Bourgogne.  ' 

Le  Duc  voyant  que  le  Roy  fe  prévaloit  de  fa  facilité , rejetta  haute- 
ment cette  propofition}  luy  produifit  le  Traité  de  mariage  dc’Philippc  le 
Hardy,  & fe  moqua  de  l’article  fecrct  de  Peronne.  Cela  n’empêcha  pas 
le  Roy  de  luy  faire  encore  une  autre  propofition.  Ce  fut  que  le  Duc  luy 
donnât  Hédin,  (c’eft  ce  qu’on  appelle  le  vieux  Hédin  différent  de  la  Vil- 
le qui  porte  aujourd’huy  ce  nom  ; ) & que  luy  en  échange  luy  donnerait 
Tournai  & Mortagne.  Cette  offre,  quelque  avantageufê  qu’elle  parût, 
n’en  fut  pas  mieux  reçue  : car  quoique  Tournai  & Mortagne  valuflent 
beaucoup  mieux  que  Hédin , & qu’elles  fuflent  tout-à-fait  à la  bien-féancc 
du  Duc  de  Bourgogne,  cependant  Hédin  étoit  une  clefde  fon  Comté  d’Ar- 
tois 5 & plus  il  y avoit  d’avantage  apparent  pour  luy,  plus  il  foupçonnale 
Roy  d’avoir  de  mauvais  deffeins  fur  ce  Comté. 

Les  négociations  finirent  par  là } mais  durant  que  le  Roy  étoit  à Hé- 
din, le  Duc  envoya  dire  au  Comte  de  Charolois  fon  fils  qui  ctoit  en  Hol- 

lan- 
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’■  ,4<-;  - lande,  qu’il  jugcoit  à propos  que  le  Roy  luy  ayant  fait  l’honneur  de  venir 
fur  fcs  Terres,  il  y vînt  aufh  le  faluer  8c  luy  faire  fa  Cour.  Le  Comte, 
qui  étoit  dans  un  extrême  chragrin  de  la  reftitution  des  Places  de  Picardie , 
répondit  nettement  qu’il  n’en  ferait  rien , & n’apporta  point  d’autre  ex- 
M or  (ire!  et  eufe , finon  que  le  Comte  d’Eftampes  ( c’étoit  nn  Prince  de  la  Maifon  de 
cul.  98.  Bourgogne)  oc  Cray  auteurs  de  tous  les  mauvais  confcils  qu’on  donnoitau 
Duc  Ion  pere,  étoient  avec  le  Roy,  & qu’il  ne  pouvoit  louffrir  ces  traî- 
tres. Le  Roy  ne  s’inquiéta  pas  fort  de  cette  brufquerie  du  Comte  de  Cha- 
rolois:  mais  il  jugea  déflore  ce  qu’il  en  devoit  attendre  dans  la  fuite  : 8c  en 
effet , il  ne  fut  pas  long-temps  fans  voir  de  fâcheux  effets  de  fa  mauvaife 
volonté , par  la  grande  part  qu’il  eut  dans  la  fameufe  guerre  du  bien  pu- 
blic, qui  troubla  tout-à-coup  la  tranquillité  dont  le  Royaume  jouïfloit  de- 
puis plufieurs  années,  & obligea  le  Roy  à fe  mettre  fur  ladéfenfive,  dans 
le  temps  qu’il  médirait  de  vailles  dcflèins  contre  fes  voifins.  Je  vais  racon- 
ter les  caufcs  8c  les  fuites  de  ce  grand  événement. 

^wtrndiuii  <-)n  doit  rcRar^er  c°mme  la  fource  principale  des  mouvemens  qui  fe  fi- 
kitn faHii.  rent  alors  en  France,  le  projet  que  le  Roy  avoit  formé,  & qu’il  mettoit 
déflore  en  exécution,  d'aoaiiTcr  les  Princes  8c  les  Grands  de  l’Etat,  pour 
• parvenir  enfuitc  à fubjugucr  les  deux  grands  Vaffaux  de  la  Couronne,  qui 
feuls  pouvoient  balancer  là  puiflance , je  veux  dire  le  Duc  de  Bourgogne 
8c  le  Duc  de  Bretagne.  Les  changemcns  qu’il  fit  à fon  avérfement  au 
Trône  dans  les  Charges  de  la  Cour,  de  l’Armée,  de  la  Robe,  8c dansfon 
Confeil , confternérent  tous  ceux  qui  avoient  eu  ces  premières  places  fous 
le  Régné  précédent.  Mais  la  choie  fe  fit  fi  fubitement  8c  avec  tant  d’au- 
torité, que  perfonne  n’ofa  branler.  Le  brave  Comte  de  Dunois,  à qui 
l’Etat  avoit  de  fi  grandes  obligations , fe  trouva  tout  d’un  coup  fans  confé- 
dération à la  Cour  8c  fans  commandement,  le  Chancelier  des  Urfins,  8c 
l’Amiral  de  Buëil  fans  rang  8c  fans  appointemens , 8c  Chabanncs  Comte  de 
Dammartin  renfermé  à la  B.iftille.  Pierre  de  Brézé  Sénéchal  de  Norman- 
die étoit  encore  dans  fon  employa  mais  perfuadé  que  le  Roy  l’avoit  voulu 
faire  périr  dans  l’expédition  d’Angleterre.  Jean  Duc  de  Bourbon  avoit  été 
dépouillé  du  Gouvernement  de  Guyenne.  Les  autres  Princes  du  Sang  non 
plus  que  luy  n’avoienc  aucune  part  au  Confeil , ni  aucun  agrément  à la 
Cour.  Le  fcul  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine  * bon  Prince , dont  il 
n’y  n’avoit  rien  à craindre,  parut  demeurer  dans  les  bonnes  grâces  du 
Roy:  mais  Jean  Duc  de  Calabre  fon  neveu,  contraint  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Troïa,  de  quitter  fon  entreprifê  fur  le  Royaume  de  Naples 
8c  de  repafler  en  France,  étoit  dans  un  extrême  chagrin  de  fe  voir  entiè- 
rement abandonné  du  Roy.  C’cfl  en  vain  qu’un  Auteur  moderne  par  un 
rafinement  de  politique , attribue  à la  jaloufie  du  Roy  cet  abandonnement 
du  Duc  de  Calabre.  Tout  le  myftcrc  confiftoit  en  ce  qu’il  voyoit , que 
tant  de  tentatives  que  la  France  avoit  faites  fur  le  Royaume  de  Naples  a- 
voient  toûjours  échoué,  8c  qu’il  avoit  affaire  de  fon  argent  8c  de  fes  trou- 
pes. Mais  la  Maifon  d’Orléans  avoit  beaucoup  plus  de  fujet  d’être  mé- 

con- 

♦ Troficme  fils  de  Louïi  XI,  Roy  de  Sicile,  8c  frété  de  Louis  IV.  8c  de  René  Roy  de 
Sicile  Sc  Duc  d Anjou,, 
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contente  de  lay.  Car  non  feulement  il  ne  prit  pas  fes  interets  en  main,  pour  - . 

luy  faire  reftituer  le  Duché  de  Milan,  où  elle  avoit  un  droit  manifcftc}  Mi- 
mais encore  il  fe  déclara  comme  patron  de  François  S force,  dont  la  famil- 
le avoit  ufurpé  cet  Etat  : il  luy  donna  Savonc  où  les  François  avoient  en- 
tretenu jufqu’alors  gamifon,  8c  même  , fi  nous  en  croyons  les  HiitoriensBi(.jrlis  .oift 
d’Italie,  Il  luy  céda  les  droits  qu’il  avoit  fur  la  République  de  Gcnes,  dcGcnucnL 
laquelle  Sforce  ne  manqua  pas  ae  s’emparer. 

Tous  ces  Princes,  pour  faire  éclater  leur  mécontentement,  ne  pou- 
voient  pas  prendre  le  prétexte , dont  on  avoit  coloré  les  révoltes  fous  les 
Régnés  précéder» , qui  étoit  que  le  Roy  le  laifi'oit  gouverner  par  fon  Con- 
feil  Sc  par  fes  Minillres  : car  il  étoit  notoire  que  ce  Prince  n’ avoit  un  Con- 
feil  que  pour  la  forme.  Il  faiioit  tout  de  fa  tête.  Il  eut  en  divers  temps 
divers  Minillres,  gens  peu  confié  érables  par  leur  naiflancc,  & qu’il  pou- 
voir détruire  en  un  moment.  Ccluy  qui  paroifloit  alors  avoir  le  plus  de  ctrtfUn  Jt 
part  à fa  confiance , étoit  Jean  de  la  üaluc  Evêque  d’Evreux , fus  d’un  \»  . 
Meunier,  ou  félon  d’autres , d’un  Cordonnier  de  Verdun.  Il  parvint  juf- 
qu’au  Cardinalat,  8c  ne  fut  pas  moins  fameux  dans  la  fuite  par  fa  chute,  Ray. 
que  par  fon  élévation.  C’étoit  un  homme  dont  le  génie  étoit  fort  fcmbla-  crguin.  ia 
ble  à celuy  de  fon  maître , artificieux,  diflimulc,  qui  alloit  toujours  à fes  Lad.  XI. 
fins  par  des  détours,  à qui  la  fourbe  8c  la  fupercherie  ne  coûtoicnt  rien, 
méthode  qu’il  employoit  fur-tout  à l’égard  de  la  Cour  de  Rome  ; car 
quand  il  vouloit  en  obtenir  quelque  choie,  fa  conduite  ordinaire  étoit  de 
la  brouiller  fecrétement  avec  le  Roy , afin  de  s’attirer  ce  qu’il  prétendoit 
en  les  réconciliant. 

11  étoit  difficile  de  furprendre  un  Prince  & un  Miniflre  auffi  fins  8c  auflî 
défians  que  ceux-là.  Il  n’ étoit  pas  moins  dangereux  d’être  furpris  en  fau-  nmtt  « 
tej  car  Louis  XI.  ne  fe  piquoit  gu  ères  de  Clémence , quand  il  s’agi  (Toit 
de  fon  autorité.  Malgré  tout  cela , la  confpiration  fe  forma  entre  une  in- 
finité de  perfonnes,  parmi  lefquelles  il  y avoir  des  Dames  8c  des  Dcmoi- 
fclles } 8c  elle  fe  fit  fi  fecrétement , qu’aprês  avoir  été  ménagée  pendant 
plus  .de  quatre  ans , elle  ne  fut  découverte  que  fur  le  point  qu’elle  étoit  Olivier  de 
d’éclater,  8c  qu’il  n’étoit  plus  temps  d’y  apporter  rcmede.  la  Marche 

Tandis  qu’elle  fe  tramoit,  le  Roy,  apres  le  rachat  des  Villes  de  Picar- 
die,  vifitoit  fes  frontières  de  ce  côté-là.  Il  alla  à Tournai,  Ville  alors 
& de  tout  temps  trcs-attachée  à la  France,  8c  qui  luy  en  donna  des  mar- 
ques par  la  manière  cordiale  dont  elle  le  reçut.  Il  paffa  par  Arras  8c  par 
Lille  qui  étoient  du  domaine  du  Duc  de  Bourgogne,  où  ce  Duc  luy  fit 
rendre  les  honneurs  dûs  à fon  Souverain , 8c  fe  laillà  perfuader  par  fes  rai- 
fons  de  différer  l’expédition  de  Hongrie  qu’il  méditoit  depuis  long-temps. 

Le  motif  qui  obligeoit  le  Roy  à le  détourner  de  ce  deflèin , étoit  qu’il  ap-  Monflrelet 
préhendoit  que  pendant  l’abfence  du  Dyc,  le  Comte  de  Charolois  qui  au-  fo1’  ,OIî 
roit  le  gouvernement  de  les  Etats,  ne  fît  quelque  entreprife  contre  la 
France. 

Durant  ce  voyage,  Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol  apres 
bien  des  délais  vint  le  trouver  fur  un  fauf-conauit  qui  luy  fut  accordé,  8c 
fit  fon  hommage  pour  les  Terres  qu’il  tenoit  de  la  Couronne.  Le  Roy  Monftrdet 
* Tom.  IV.  H h fit fo1,  lox‘ 
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~ j4É.-  fit  tout  fon  poflîblc  pour  l’a; tirer  à fon  fervice , 8c  le  détacher  de  ce* 
luy  du  Comte  de  Charolois,  à qui  ce  Seigneur  étoit  d’autant  plus  dé- 
voué , ou’il  étoit  l’ennemi  mortel  des  Croy  , quoique  là  fille  eût  été 
mariée  dans  cette  famille  * mais  il  ne  put  rien  gagner.  Le  Seigneur 
de  Genlis  • fommé  de  la  même  manière,  n'ofa  pas  s’expofer  à paroître 
devant  le  Roy , fçachant  qu’il  le  foupçonnoit  d’avoir  eu  part  à un 
fol.  98.  Traité  fécrct  qui  s’ étoit  fait  entre  le  Comte  de  Charolois  & le  Duc  de 
Bretagne. 

Le  Roy  îl  fon  retour  trouva  à Saint  Clou  Louis  Duc  de  Savoye , 
à qui  Philippe  fon  troifiéme  fils  donnoit  encore  plus  de  peine  que  le 
Comte  de  Charolois  n’en  caufoit  au  Duc  de  Bourgogne  \ oc  fur  le  cha- 
grin que  le  Duc  luy  en  temoignoit,  Vous  êtes  trop  bon,  luy  dit-il, 
vous  n’avez  qu’à  me  laifler  faire  j & peu  de  temps  apres  il  pria  le  jeune 
Prince  de  le  venir  voir,  fous  prétexte  de  le  raccommoder  avec  fon  père. 
Philippe  eut  la  fimplicité  de  donner  dans  le  piège:  8c  il  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé,  que  nonobftant  le  fauf-conduit  qu’on  luy  avoit  donné, 
le  Roy  le  fit  arrêter,  l’envoya  au  Château  de  Loches,  où  il  demeura 
allez  long-temps  > 8c  par  ce  moyen  la  paix  fut  rétablie  dans  la  Maifon 
de  Sai  oye. 

Il  pc  rnanquoit  pas  de  bonne  volonté  pour  en  faire  autant  au  Comte  de 
Charolois  j 8c  s’il  avoit  pu  en  venir  à bout,  il  aurait  déconcerté  les  con- 
jurez de  France.  Il  prit  des  moyens  pour  cela  qui  ne  luy  réuffirent  pas,  8c 
qui  au  contraire  avancèrent  la  déclaration  de  la  guerre. 

L’an  1464.  le  bâtard  de  Rubcmpré  j"  homme  déterminé,  s’embarqua 


. , ’4  ’4'  au  Crotoy  en  Picardie  avec  quarante  ou  cinquante  hommes  tous  gens  "de 
le'jtjria  il' main,  qui  avoient  ordre  de  luy  obéir  en  tout  ce  qu’il  leur  commanderait. 
fâin  enlever  II  fit  voile  en  Hollande,  où  étoit  le  Comte  de  Charolois  brouillé  alors 
le  cemie  île  plus  que  jamais  avec  fon  pere  à l’occafion  des  Cray.  Il  partit  pour  con* 
chtreUu.  qUC  c’étoit  pour  l’enlever  8c  l’emmener  en  France.  Rubcmpré  ayant 

fçu  que  le  Comte  étoit  en  un  lieu  proche  de  la  mer,  defeendit  avec  qua- 
tre ou  cinq  de  fes  gens  les  plus  réfolus  pour  exécuter  fon  deflein.  Par  mal- 
heur il  fut  reconnu  dans  un  cabaret.  On  en  donna  avis  au  Comte,  qui  fit 
fur  le  champ  invertir  la  maifon,  le  prit,  8c  l’envoya  en prifon.  ' Ceux  qui 
étoient  dans  le  vaifleau  ayant  fçu  ce  qui  luy  étoit  arrive , retournèrent  au 
Crotoy,  d’où  ils  firent  fçavoir  au  Roy  cette  nouvelle.  Le  bruit  fut  grand  , 
mais  apparemment  ce  n’étoit  au’un  bruit  populaire,  que  le  Roy  n’atten- 
doit  que  l’avis  de  l’enlévcmcnt  du  Comte  de  Charolois,  pour  fê  fâifir  luy- 
même  du  Duc  de  Bourgogne,  8c  que  quantité  de  troupes  qu’il  avoit  avec 
luy  auprès  de  Hédin,  n’etoient  que  pour  exécuter  ce  deffein  dans  une 
nouvelle  entrevue  qu’il  devoit  avoir  avec  luy. 

Le  jour  même  que  le  Roy  luy  demandoit  cette  entrcvûë,  le  Ducreçut 
Beiwe [e  pendant  fon  dîner  une  Lettre  du  Comte  de  Charolois,  qui  luy  mondoit  la 
/vué/iïmt-  prife  de  Rubcmpré,  l’avcrtifToit  de  fc  tenir  fur  fes  gardes  8c  de  fc  défier 
ene  mile * du 

méat. 

• François  de  Hangeft. 

t 11  étoit  fils  naturel  d’Antoine  11.  du  nom  Seigneur  de  Rubcmpré  en  Hcardie  dont  la 
nation  cil  éteint*,  " ‘ . ' * 


Monftrelet 
fol.  ioj. 


le  Dut  de 
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du  Roy.  Le  porteur  de  la  Lettre  étoit  un  Gentilhomme  Bourguignon ~ — ' 

nommé  Olivier  de  la  Marche,  dont  nous  avons  les  Mémoires,  qui  con-  o’ivierde 
tiennent  beaucoup  de  particularitez  curieufcs  de  ce  qui  le  pafToit  en  ce],  Marche 
temps-là.  Sur  cet  avis,  le  Duc  de  Bourgogne  fans  tarder  monta  à chevall.i.ch.35. 
au  lortir  de  table,  & recommanda  à Adolphe  de  Clévcs  Seigneur  de  Ra- 
vellein  fon  neveu , & au  Seigneur  de  Créqui , de  bien  garder  la  Ville.  Il  Monftrelet 
leur  dit  néanmoins  que  li  le  Roy  demandoit  à y entrer,  ils  le  luy  perraif-  ° - 1"*' 
fent , après  avoir  pris  leurs  furetez. 

Ce  départ  qui  marquoit  la  défiance  du  Duc,  chagrina  extrêmement  le 
Roy.  11  ne  vit  pas  r.on  plus  volontiers  dans  ces  conjonctures  arriver  le 
Duc  de  Bourbon , qu’il  foupçonnoit  déflors  d’avoir  des  intelligences  fecré- 
tes  avec  le  Duc  de  dret  igné  & le  Comte  de  Charolois.  C’etoit  en  effet 
le  véritable  fujet  de  fon  voyage,  dont  le  prétexte  ctoit  de  venir  faire  1a 
Cour  au  Roy,  & de  rendre  vifite  au  Duc  de  Bourgogne  fon  oncle  qu’il 
alla  joindre  à Lille.  Il  fe  rendit  de  là  à Gand  auprès  du  Comte  de  Charo-  Cominej  1. 
lois,  afin  de  prendre  des  mefures  avec  luy  touchant  la  Ligue,  6c  lcprelfcrt-  ch.  2.. 
de  mettre  des  troupes  fur  pied. 

La  prife  de  Rubempré  & les  réflexions  qu’on  fâifoit  là-defTus  dans  le u ,ui 
monde  déplaifoient  fort  au  Roy.  Le  parti  qu’il  prit,  tut  de  fc  plaindre  le^JI^j”^ 
premier.  Il  envoya  au  mois  de  Novembre  en  Ambafiàde  au  Duc  de  Bour-  &■  fcurjuti’. 
gogne,  Charles  d’Artois  Comte  d’Eu,  le  Chancelier  de  Morvillicr  & An- 
toine Dubec  Crelpin  Archevêque  de  Narbonne,  qui  arrivèrent  à Lille  a- 
vec  une  grande  fuite.  Ils  eurent  une  audience  publique  en  préfcncc  du 
Comte  de  Charolois,  du  Confcil  du  Duc  de  Bourgogne,  ôc  de  tous  ceux j Y’™0'» 
de  fa  Cour  qui  voulurent  s’y  trouver. 

Le  Chancelier  porta  la  parole,  Sc  demanda  trois  chofes  de  la  part  du^nftrelet. 
Roy.  La  première,  qu’il  rendît  le  bâtard  de  Rubempré  fon  Sujet  pris MiVche 
en  temps  de  paix  contre  le  droit  des  gens  ; la  fécondé,  qu’on  fit  iatisfac-^c. 
tion  au  Roy  fur  les  difeours  outrageux  qu’on  avoit  faits  à cette  occafion 
contre  fa  perfonne  Royale  : & la  troifiéme,  qu’on  luy  livrât  Olivier  de  la 
Marche,  qui  avoit  été  caufe  de  la  prife  de  Rubempré,  6c  avoit  dit  lcpre- 
micr  que  fe  deflein  du  Roy  étoit  de  faire  enlever  le  Comte  de  Charolois, 

& qui  par  les  défiances  qu’il  avoit  données  au  Duc  de  Bourgogne,  avoit  , 
empêché  la  conférence  qu’il  devoit  avoir  avec  le  Roy  pour  le  bien  com- 
mun des  deux  Etats.  Il  demanda  encore  qu’on  luy  mit  entre  les  mains  un 
Prédicateur  de  Bruges,  qui  avoit  en  plein  Sermon  dit  les  mêmes  chofes 
|U’01ivicr  de  la  Marche.  Il  ajoûta,  que  pour  ôter  tout  foupçon  au  Duc 
te  Bourgogne,  le  Roy  vouloit  bien  luy  faire  fçavoir  le  fujet  pourquoy 
Rubempré  s’ étoit  mis  en  mers  que  c’etoit  pour  prendre  au  paffage  le  Vi- 
ce-Chancelier de  Bretagne  que  fon  maître,  en  violant  le  devoir  de  Vaffal, 
avoit  envoyé  en  Angleterre,  pour  traiter  avec  les  Anglois  ennemis  de  la 
France.  Il  parla  vivement  contre  le  Duc  de  Bretagne,  6c  fans  épargner 
le  Comte  de  Charolois  qui  étoit  préfent,  il  dit  que  le  Roy  feavoit  de  bon- 
ne part,  que  lorfque  ce  Prince  étoit  venu  à Tours  fous  le  beau  prétexte 
de  luy  rendre  vifite,  il  y avoit  fait  un  complot  contre  fon  fervice  avec  le 
Duc  de  Bretagne,  par  le  moyen  de  Tanneguy  du  Châtel,  dans  le  temps 

H h i - même 
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même  qu'on  le  combloit  de  bienfaits , qu  on  le  faifoit  Lieutenant  Général 
en  Normandie,  8c  qu’on  luy  aflignoit  une  penfion  de  trentc-fix  mille  livres, 
dont  le  Comte  avoit  alors  grand  befoin,  parce  qu’il  ne  rccevoit  aucun  ar- 
gent d’ailleurs. 

La  vivacité  du  Comte  de  Charolois  ne  luy  permit  pas  de  fc  contenir.  Il 
voulut  interrompre  pluftcurs  fois  le  Chancelier  qui  l’arrêta  toujours,  en 
luy  difânt:  Monfeigncur  de  Charolois , je  ne  fuis  pas  venu  pour  parler  à vous , 
mais  à Monfeigncur  voire  pere.  Le  Duc  même  luy  impofa  filcnce,  8c  luy 
dit  que  s’il  avoit  quelque  chofe  à répondre  , il  luy  permettrait  de  parler  le 
lendemain,  quand  il  {croit  moins  animé. 

Le  Duc  répondit  aux  Ambafladeurs  qu’Olivier  de  la  Marche  étoit  né 
fon  Sujet , 8c  qu’il  en  ferait  jufticc,  s’il  fc  trouvoit  coupable}  que  fi  le 
bâtard  de  Rubempré  étoit  innocent,  il  le  relâcherait;  mais  que  le  Comte 
de  Charolois  avoit  fait  prudemment  de  l'arrêter,  8c  qu’il  l’auroit  fait  luy- 
même , tout  peu  loupconneux  qu’il  étoit , tant  Ruoempré  en  rôdant  le 
long  des  rivages  de  Hollande  avoit  donné  lieu  de  le  foupçonner  de  quelque 
mauvais  deflein.  Que  pour  le  Prédicateur  de  Bruges,  il  étoit  homme 
d’Eglife , à qui  il  ne  luy  convenoit  pas  de  faire  violence  ; que  parmi  ces 
Prêcheurs , il  y en  avoit  qui  n’étoient  ni  fages , ni  prudens , 8c  qu’il  ne 
falloit  pas  y regarder  de  fi  près.  Et  fur  ce  que  le  Chancelier  s’étoit  plaint 
que  le  Duc  en  fortant  de  Hédin,  avoit  manqué  de  parole  au  Roy,  à qui 
il  avoit  promis  de  l’attendre,  le  Duc  s’échauffant  un  peu:  Je  veux  bien 
qu’on  fçache,  luy  dit-il,  que  je  fuis  homme  de  parole,  8c  dites-le à Mon- 
feigneur  le  Roy.  Je  ne  luy  promis  de  l’attendre  qu’au  cas  qu’il  ne  furvînt 
pas  d’autres  affaires.  Or  les  nouvelles  que  je  reçus  de  Hollande,  en  croient) 
une  qui  méritoit  bien  que  j’y*  fille  attention.  On  le  lépara  après  quelques 
autres  difeours  un  peu  vifs  de  part  8c  d’autre. 

Le  lendemain  les  Ambafladeurs  eurent  une  fécondé  audience  où  le  Com- 
te de  Charolois  parla.  Il  juftifia  fa  conduite  dans  la  prife  de  Rubempré  ; 
il  fc  défendit,  8c  défendit  aufiï  le  Duc  de  Bretagne  fur  les  foupçons  du 
Roy,  8c  ajoûta  touchant  la  Lieutenance  Générale  de  Normandie,  8c  la 
penfion  de  trente-fix  mille  livres;  qu’il  n’avoit  demandé  ni  l’une  ni  l’au- 
tre, 8c  qu’il  n’avoit  jamais  touché  que  neuf  mille  livres  de  la  penfion; 
que  les  bonnes  grâces  du  Duc  fon  pere  luy  tenoient  lieu  de  tout , 8c  que 
tandis  qu’il  les  poflederoit,  il  ne  fc  mettrait  point  en  peine  de  recevoir 
aucuns  bienfaits  de  perfonne.  Le  Duc  eut  foin  d’exculer  un  peu  le  trop 
grand  feu  de  fon  fils , 8c  (ans  faire  mention  des  demandes  que  le  Chance- 
lier avoit  faites  le  jour  précédent,  il  pria  les  Ambafladeurs  de  fupplier  le 
Roy  de  fa  part,  de  luy  vouloir  toûjours  confervcr  fcs  bonnes  grâces,  8c 
de  ne  pas  prendre  fi  ailément  les  foupçons  qu’on  voudrait  luy  infpirer con- 
tre luy  8c  contre  fon  fils. 

Les  Ambafladeurs  avoient  des  ordres  fecrets  non  feulement  de  ne  point 
irriter  le  Duc,  mais  même  de  l’adoucir,  s’il  s’apperccvoicnt  que  la  fermeté 
avec  laquelle  ils  dévoient  luy  parler  d’abord , ne  l’étonnât  pas  : marque  de 
cela,  c’ell  que,  félon  que  le  rapporte  Olivier  de  la  Marche,  ils  dirent  en 
particulier  au  Duc,  malgré  le  refus  qu’il  avoit  lait  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
- dc- 
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demandé,  que  le  Roy  vouloit  luy  donner  un  témoignage  effectif  de  fon  a-  • 
initié  j que  le  feu  Roy  fon  perc  avoit  acheté  pour  vingt  mille  écus  du  Roy 
de  Boheme  * le  droit  que  ce  Prince  avoit  fur  le  Duché  de  Luxembourg  ; 
qu'il  renonçoit  gratuitement  à ce  droit  en  fa  faveur,  & que  c'étoit  en  rc-  • 
connoillancè  des  bons  traitemens  qu’il  avoit  reçus  de  luy  dans  (es  Etats  , 
lorfqu’il  étoit  encore  Dauphin. 

Le  Duc  fiit  agréablement  furpris  d’une  telle  généralité  qui  n’étoit  pas  Nmtau* 
ordinaire  au  Roy:  mais  le  Comte  de  Charolois  n’en  fut  pas  également 
touché}  car  le  Comte  d’Eu  & le  Chancelier  ayant  pris  congé  de  luy,  & cêm',  * 
l’Archevêque  de  Narbonne  luy  rendant  le  même  devoir,  il  luy  dit  ces  pa- chtrtUii. 
rôles  à l’oreille.  Recommandez-moy  très-humblement  à la  bonne  grâce  du  Roy , Comintj 
& luy  dites  qu'il  m'a  bien  fait  laver  icy par  le  Chancelier-,  mais  avant  qu'il loc-  cit- 
fait  un  au,  il  s'en  repentira. 

On  voit  par  là  que  le  Comte  de  Charolois  n’étoit  pas  le  plus  difr 
cret  Prince  de  fon  temps.  Il  n’en  falloir  pas  davantage  non  feulement 
pour  angmenter  la  haine  que  le  Roy  avoit  contre  luy  } mais  encore 
pour  le  faire  tenir  fur  fes  gardes.  En  effet , l’Archevêque  de  Nar- 
bonne luy  ayant  rapporté  ce  compliment , il  entra  en  de  plus  grands 
foupçons  que  jamais  contre  les  Ducs  de  Bretagne  Sc  de  Bourbon  : 
mais  quelques  recherches  qu’il  fit  , il  ne  put  apprendre  prcfquc  rien 
de  particulier,  tant  les  liguez  conduifoient  leurs  affaires  avec  adreffe. 

Ce  qu’il  y eut  en  cela  de  fingulicr,  c’ell  que  les  rendez-vous  des  fac-  jjrr,r, 
lieux  étoient  quelquefois  dans  l’Egljjc  même  de  Notre-Dame  de  Paris,  S c ügutL  à 
que  ce  fuc-là  que  les  Agens  des  principaux  chefs  du  parti  reçurent  les  en-  ^enduire 
gagements  par  écrit  d'un  grand  nombre  de  Noblcffc.  Le  ligne  pour  fe  rc- l,Hr 
connoître  , étoit  une  petite  aiguillette  de  foyc  qu’ils  avoient  à leur?livier 
ceinture , fans  que  d’autres  qu’eux  s’en  apperçûffent.  . £ , “ ■ 

Le  Duc  de  Bretagne,  le  Comte  de  Charolois,  Sc  le  Duc  de  Bourbon  j/,  mttunt 
étoient  les  véritables  chefs  de  l’entrcprife,  & il  cil  certain  que  les  deux  U Duc  A, 
premiers  dès  l’année  précédente  146  j.  avoient  traité  enfemble : mais  pour®'"*  * l,ur 
mieux  impoler  aux  peuples,  Sc  autorifer  davantage  le  prétexte  du  bien  pu-**'’ 
blic  dont  ils  vouloient  colorer  leur  révolte,  ils  jugèrent  à propos  de  pren- 
dre  un  Prince  dans  la  famille  Royale  même,  pour  le  mettre  à leur  tête  -,  f»' nouvelle 
Sc  ce  fut  Charles  Duc  de  Berri  frere  du  Roy,  jeune  Prince  de  dix-fept  à Hiftoirc  de 
dix-huit  ans , qu’ils  engagèrent  par  l’cfperance  qu’on  luy  donna  de  con-  Blilî8»e- 
traindre  le  Roy  à luy  changer  fon  appanage  du  Berri  en  un  autre  pluscon- 
fidérablc  & plus  riche.  11  fçavoit  bien  que  le  Roy  fon  frere  ne  l’aimoit 
gucrcs,  8c  qu’il  le  tiendrait  toujours  très-bas:  ainfi  il  fe  laiffa  perfuader 
lims  beaucoup  de  peine,  Sc  fe  contrefit  admirablement  jufqu’au  temps  qu’il 
devoit  Te  déclarer. 

Le  Roy  cependant  toûjours  alerte  , qui  voyoit  bien  qu’il 
moit  quelque  chofe  , mais  qui  ne  pouvoit  rien  démêler , fc  défioit  fur- 
tout  du  Duc  de  Bretagne.  Il  réfolut  de  l’intimider,  Sc  félon  la  contcuan-  Du‘  * Brt' 
ce  qu’il  luy  verroit  faire  , de  le  prévenir  , ou  de  s’affûrer  de  fi  fou-  ‘tnprîni  àt 
million.  H h $ Il  limimidtr,- 

* Sainte-Marthe  en  citant  le  T.-éfor  des  Chutes  dit  que  ce  fut  du  Duc  Sc  de  la  Duchcffit 
de  Saxe  que  Châties  Vil  acheta  ce  droit. 
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Il  luy  envoya  le  Chancelier  de  Morvillier  qui  luy  dit  de  fa  part  que  les 
Ducs  de  Bretagne  abufant  de  la  bonté  des  Rois  de  France  dont  ils  étoient 
feudataires,  ôc  des  troubles  des  Régnés  paffez,  s’étoient  injuftement  attri- 
bué plufieurs  droits  qui  ne  leur  appartenoient  pas,  ôc  qui  préjudicioient  à 
ceux  du  Souverain)  qu’il  le  prioit  de  n’en  plus  ufer,  6c  de  (ê  rendre  fur 
cela  jullicc  à luy-méme:  qu’il  fc  difoit  dans  fes  titres  Duc  par  la  grâce  de 
Dieu , formule  dont  il  n’appartient  qu’aux  Souverains  non  Vaflaux  de  fc 
fervirj  qu’il  fiifoit  battre  de  la  monnoye  d’or,  8c  qu’il  faifoit  des  levées  ex- 
traordinaires fur  fcs  Sujets  fans  fa  pcrmiflîon  j que  la  Noblefle  de  Bretagne 
luy  rendoit  fes  hommages  en  ces  termes , 'contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre 
mourir , fans  excepter  le  Roy  de  France  Seigneur  Suzerain  de  Breta- 
gne, qu’il  recevoit  le  ferment  de  fidélité  des  Prélats  ôc  leurs  aveus,  bien 
que  le  ferment  dût  être  fait , 8c  les  aveus  donnez  immédiatement  au  Roy. 
Le  Duc  fe  trouva  fort  embaraffé  dans  la  réponfe  qu’il  devoit  faire  fur  des’ 
articles  ficflcnticls:  mais  par  l’avis  de  Chauvin  fon  Chancelier,  il  répon- 
dit que  les  chofes  dont  il  s’agifloit  étoient  pour  luy  d’une  fi  grande 
conféquence  , qu’il  fupplioit  le  Roy  de  luy  donner  le  loifir  de  les  exa- 
miner , Ôc  qu’il  étoit  réfolu  de  luy  accorder  toute  la  fatisfâéhon  qu’il 
pourrait. 

Les  Ambafladeurs  s’étant  retirez , Tanneguy  du  Châtel  grand  Maître 
d’Hôtel  du  Duc,  un  de  ceux  qui  avoit  le  plus  travaillé  à Ta  Ligue,  6c 
qui  étoit  très-mécontent  du  Roy  , de  ce  qu’il  ne  l’avoit  pas  encore  feule- 
ment dédommagé  des  frais  qu’il  avojf  faits  pour  les  oblcqucs  de  Charles 
VII.  dit  au  Duc  qu’il  ne  falloir  point  s’étonner , mais  feulement  gagner 
du  temps,  ôc  prefler  les  Princes  liguez  de  fe  déclarer  au  plutôt.  Le  Duc 
par  fon  avis  fit  dire  au  Roy , que  l’affaire  dont  il  s’agifloit  ne  pouvoit  fe 
terminer  par  luy  fcul  ; que  c’étoient  des  interets  communs  à luy  ôc  à tous 
fes  Sujets;  que  pour  faire  des  Réglemens  fiables  ôc  fixes  en  cette  matière, 
il  étoit  néceflaire  de  confulter  les  Etats  de  Bretagne  -,  qu’il  luy  demandoit 
le  temps  de  trois  mois  pour  les  aflemblcr,  ôc  pour  délibérer  avec  eux  de 
ce  qu’il  y avoit  à faire  ia-deflus.  La  propofition  etoit  fi  raifonnable,  que 
le  Roy  n’ofa  pas  la  rejetter. 

Le  Duc  pendant  ce  tcmps-là  envoya  des  perfonnes  de  confiance  au 
Comte  de  Charolois,  au  Duc  de  Bourbon,  au  Comte  d’Armagnac , ôc 
aux  autres  qui  étoient  de  la  Ligue,  pour  les  hàrer  d’armer:  ôc  comme  il 
fçavoit  que  le  Roy  veilloit  attentivement  fur  toutes  lés  démarches,  il  fit 

Ç rendre  a fes  Agens  aux  uns  l’habit  de  Cordelier,  aux  autres  ccluy  de 
lominiquain,  à la  faveur  defqucls  ils  allèrent  par  tout  fans  qu’on  s’en  dé- 
fiât. Alors  le  Duc  de  Bourbon  ôc  le  Comte  de  Charolois  firent  fegs-main 
leurs  préparatifs,  ôc  avertirent  la  Nobleffc  de  Flandre,  de  Bourgogne, 
du  Bourbonnois,  ôc  de  leurs  autres  Etats,  de  fc  tenir  piété  à monter  â 
cheval  au  premier  ordre.  Tout  cela  fe  fit  avec  le  dernier  fccret;  ôc  le 
Duc  de  Bourgogne  même  ne  fçavoit  rien  du  tout  des  defleins  du  Comte 
de  Charolois  Ion  fils.  Seulement  ce  Comte  fçaehant  que  le  Roy  levoit 
des  troupes  contre  le  Duc  de  Bretagne,  répréfenta  à fon  perc  qu’on  avoit 
affaire  à un  Prince  impénétrable,  qui  alloic  d’ordinaire  d’un  côté,  quand 
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on  croyoit  qu’il  [alloit  de  l’autre  j qu’il  croit  de  la  prudence  de  ne  fe  pas 

lai  (Ter  prendre  au  dépourvu,  & que  puifquc  ce  Prince  armoit , il  fàlloit  M'54- 
qu’il  armât  auffi.  Le  Duc  y confentit,  8c  le  laifTa  faire.  Les  levées  fe  fai •ta*âp,n? 
(oient  en  France  avec  beaucoup  de  facilité,  & le  Roy  en  fut  la  dupe  j car  /»  (mît  «li 

Ijluficurs  Seigneurs  qui  paroiffoient  les  plus  empreflez  à exécuter  fes  ordres,  •» 

evoient  des  (oldats,  non  pas  pour  luy  , mais  pour  les  mener  aux  Princes 
liguez,  quand  il  en  ferait  temps.  Olivier  de 

Le  Roy  qui  penfoit  n’avoir  affaire  qu’au  Duc  de  Bretagne,  qu’il  s’at- iôcM“tche 

tendoit  bien  de  dompter , s’avança  des  le  mois  de  Février  avec  fes  troupes  - 

dans  le  Poitou  accompagné  du  Duc  de  Berri , de  René  d’Anjou  Roy  de  l*6s’ 
Sicile  8c  du  Comte  du  Maine , pour  y attendre  la  dernière  réponfc  du  Duc 
de  Bretagne.  Tanneguy  du  Châtel  8c  le  Vice-Chancelier  de  Bretagne  Argemré; 
nommé  de  Romillé  ou  de  Romilli  Seigneur  de  la  Chefnelaye  vinrent  leCon,‘nes, 
trouver  à Poitiers , luy  parlèrent  de  la  part  du  Duc  avec  toute  la  foumif-  Ga8ui“- 
fion  poffible,  8c  luy  promirent  que  dans  peu  de  jours  leur  maître  viendrait 
luy-méme,  pour  luy  donner  toute  la  fatisfâétion  qu’il  (ôuhaitoit.  Le  Roy 
en  les  congédiant  leur  fit  beaucoup  de  carefles:  mais  il  fut  fort  furpris, 
lorfque  deux  jours  après  on  luy  vint  dire  que  le  Duc  de  Berri  s’étoit  écha- 
pé  j qu’il  avoit  joint  les  Ambafladeurs  de  Bretagne,  qui  l’avoie.it  attendu 
a fix  lieues  de-là  avec  des  chevaux  frais,  8c  qu’ils  avoicnt  pris  enfcmble  à 
toutes  jambes  la  route  de.  Bretagne. 

Le  Comte  de  Dunois  s’y  ctoit  déjà  rendu  avec  le  Maréchal  de  Loheac 
8c  quelques  autres  Seigneurs , 8c  ce  fut  de  fa  part  que  les  deux  Am- 
baffadçurs  Bretons  firent  entendre  au  Duc  de  Berri , qu’il  étoit  temps  de 
quitter  la  Cour. 

Le  Roy  outré  au  dernier  point  étoit  prêt  de  fe  mettre  en  marche  pour1* Du:  A 
aller  fondre  er* Bretagne,  loifqu'il  apprit  que  le  Duc  de  Bourbon  avoir  1 e-?î"r*î" 
vé  l’étendart  de  la  révolte  en  Bourbonnois ; 8c  qu’il  y aflembloit  une  ar- dtUriviUt’ 
mée,  où  la  NoblefTe  fê  rendoit  de  toutes  parts.  ‘ ' 

La  nouvelle  n’etoit  que  trop  certaine.  Ce  Duc  n’eut  pas  plutôt  feu  l’c- 
vafîon  du  Duc  de  Berri , qui  devoit  être  le  fîgnal  pour  tous  les  faœcux  , 
qu’il  fê  faifit  de  tout  l’argent  du  Roy  qui  étoit  dans  les  Bureaux  de  ces 
quartiers-là,  8c  dé  la  perfonne  de  Louis  de  Craffol,  8c  de  Guillaume  des 
Urfins  cy-devant  Chancelier  de  France  8c  de  Doriole  Général  des  Finan- 
ces qui  fe  trouvèrent  en  Bourbonnois  ou  aux  environs,  8c  que  le  Duc  ne  Chronique 
regardoit  pas  comme  fes  amis.  fcandalcufe. 

Des  que  le  Comte  de  Charolois  fçut  l’affaire  engagée,  il  alla  trouver  le1**"» 

Duc  fon  perc,  luy  montra  les  Traitez  qu’il  avoit  laits  avec  les  Ducs  deiUc  “ 
Berri,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  d’Alençon,  de  Calabre,  avec  les  Com-^',^,,, 
tes  d’Armagnac  8c  de  Dunois,  8c  avec  plufîcurs  autres  Seigneurs,  l’aflêu- la  Miu». 
rant  que  le  motif  de  cette  Ligue  n’étoit  que  le  bien  public  8c  les  intérêts 
des  Princes  de  la  Maifon  de  France,  8c  des  Seigneurs  François  maltraitez.  °livier  de 
Il  ne  s’y  oppofa  point,  8c  confentit  à ce  qu’il  aurait  (ans  doute  empêché, 
fi  le  myftcre  luy  avoit  été  découvert  plutôt  II  rêçut  dans  le  même  temps procèl  (ju 
une  Lettre  fort  flateufe  de  la  part  du  Duc  de  Berri,  qui  étoit  comme  u-.c  Ducd'Ak^ 
clpécç  de  manifdlc,  par  lequel  cc  Prince  fc  déclarait  Chef  de  la  Ligue  çon. 
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à Jean  Comte  de  Ncvers  qu’il  avoit  fait  fon  Lieutenant  Général  en  Pi-  — ^ 

cardie  , 2c  depuis  là  jufqu’a  la  rivière  de  Loire.  Le  Comte  de  Nevcrs 
étoit  Prince  du  Sang  de  la  Maifon  de  Bourgogne  ; mais  brouillé  avec 
le  Duc , à caufe  des  prétentions  que  ce  Comte  avoit  fur  le  Duché  de  Bra- 
bant Sc  de  fon  attachement  à la  Fiance. 

On  expédia  des  Lettres  pour  toutes  les  Provinces , où  on  les  avertifToic 
de  la  révolte  des  Princes , on  les  exhortoit  à prendre  les  armes  contre  eux , 

& à fc  ibuvenir  de  ce  qu’elles  dévoient  à leur  Souverain , 2c  dans  ces  mê- 
mes Lettres  le  Roy  offrait  une  amniflic  générale  à tous  ceux  qui  s’étant 
trop  légèrement  engagez  dans  un  fi  injufte  parti , rentreraient  dans  leur 
devoir.  Il  s’avança  julqu’à  Angers  2c  jufqu’au  Pont  de  Cé , pour  appren- 
dre des  nouvelles  des  révoltez  de  Bretagne  Sc  il  fçut  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  fc  mettre  fi-tôt  en  campagne.  C’eft  pourquoi  ayant  donné  au  Roy  de 
Sicile  8c  au  Comte  du  Maine  une  partie  de  les  troupes , pour  couvrir  la 
Normandie  contre  les  Bretons,  il  marcha  à la  tête  de  fon  armée  en  Berri , 
pour  aller  de  là  attaquer  le  Duc  de  Bourbon.  Il  pafla  auprès  de  Bourges  -, 
mais  il  n’ofa  en  entreprendre  le  Siège  à caufe  de  la  forte  gamifon  qui  y é- 
toit  fous  les  ordres  du  bâtard  de  Bourbon.  Comme  les  Places  du  Bourbon- 
nois  pour  la  plupart  n’étoient  pas  fortes,  elles  fe  rendoient  dès  que  l’armée  c 
du  Rov  raroilToit -,  2c  il  ferait  bicn-tôt  venu  à bout  du  Duc,  fi  ce  Prince  c™°e! 
n’avoit  été  promptement  fecouru  par  les  foins  du  Cardinal  de  Bourbon  & 
du  Seigneur  de  Beaujcu  fes  freres,  qui  luy  fàifoient  des  troupes  en  Bour- 
gogne. Ce  fecours  vint  fort  à propos  pour  luy  fous  la  conduite  de  Philip- 
pe de  Hocbcrg  Marquis  de  Rotelin , 2c  des  Seigneurs  de  Coulches  2c  de 
Montagu  qui  le  jetterent  dans  Moulins  fa  Capitale  : & prefque  en  même 
temps  arrivèrent  aufli  en  fon  camp  Jaques  d’ Armagnac  Duc  de  Nemours, 
le  Comte  d’ Armagnac , 2c  Alain  d’Albret  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
Vafiàux. 

Quelque  nombreufes  que  fuflent  ces  troupes  du  Duc  de  Bourbon,  elles  QgeUn 
n’égaloicnt  ni  en  quantité,  ni  en  bonté  celles  du  Roy , qui  avoit  vingt- 
quatre  mille  hommes,  bons  foldats  2c  bien  armez.  Audi  n’ofoient-elles  pa-  w' 
roître  en  campagne  devant  l’Armée  Royale.  Charlotc  DuchefTe  de  Bour- 
bon fccur  du  Roy , voyant  le  danger  de  fon  mari , fit  quelques  propofi- 
tions  d’accommodement  ; mais  elles  furent  rejettées.  Le  Duc  ne  le  trou-  Chronique 
vant  pas  en  feureté  dans  Moulins,  fe  jetta  dans  Riom  avec  le  Duc  de  Ne-  fcandaleufe. 
mours,  le  Comte  d’ Armagnac,  Alain  d’Albret,  2c  avec  prefque  tous  les 
Chefs  du  parti.  Le  Roy  les  voyant  ainfi  tous  raffemblez,  alla  les  afliéger, 

2c  les  prcfl'a  vivement.  C’en  ctoit  fait  de  la  Ligue  de  ce  côté-là,  s’il  eût 

pû  les  forcer;  2c  il  l’aurait  fait , fi  les  nonvcllcs  qu’il  apprenoit  de  Picar-  il  ,‘acaom- 

dic  6c  de  la  marche  du  Comte  de  Charolois  luy  en  euflent  laide  le  loifir.  '»<’*  <»« 

Cette  diverfion  le  fit  réfoudre  à écouter  les  nouvelles  propofitions  qu’ils 

luy  firent  par  l’entremife  de  la  Duchedc  de  Bourbon.  L’accommode-  u ouç  t, 

ment  fut  fait  à condition  qu’ils  mettraient  bas  les  armes,  6c  qu’ils  fc- Stnuun  <pti 

raient  tout  leur  podible  , pour  ’ engager  les  autres  Princes  rebelles  à vi,lt  /**  /"' 

faire  la  paix  ; mais  le  Duc  de  Nemours  ne  fut  pas  long-temps  fan 

violer  fon  ferment.  Cette  perfidie  fut  la  caufe  de  la  haine  irrcconci-  domines 

Tom.  IF.  Ii  liableioc.  cit- 


Digitized  by  Google 


t<S8 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


146s. 

Chronique 

fcandalcufe 


Chtrolcts  I» 

Pictrdie. 

Gaguin. 


Comines. 


liable  que  le  Roy  conçut  contre  luy  ; & ce  Duc  en  fut  bien  puni  dans 
la  fuite. 

Quoique  le  Roy  ne  comptât  pas  beaucoup  fur  cette  paix  forcée , toute- 
fois il  la  lit  extrêmement  valoir.  Il  en  donna  aullî-tôt  avis  aux  Parificns 
pour  les  encourager,  8c  les  affaira  qu’il  feroit  incontinent  à eux.  En  effet 
il  fc  mit  en  marche  fans  tarder,  pour  venir  du  côté  de  Paris  que  l’appro- 
che du  Comte  de  Charolois  inquietoit  beaucoup. 

Divtrfm  du  Ce  Comte  avoit  fait  un  détachement  de  fon  armée  fous  la  conduite  du 
comttdt  bâtard  de  Bourgogne,  qui  étant  entré  en  Picardie,  le  rendit  maître  de 
Roye  & de  Mondidicr.  Le  Maréchal  de  Gamache , nommé  ordinairement 
dans  l’Hittoirc  Joachim  Rouhaut,  vieux  8c  expérimenté  Capitaine , étoit 
avec  le  Comte  de  Ncvers  du  côté  de  Péronnc  à la  tête  d’un  petit  corps  de 
quatre  mille  hommes,  pour  couvrir  cette  Place,  que  le  Comte  de  Charo- 
lois tenta  en  vain  de  furprendre.  Ce  camp  volant  cotoyoit  toujours  l’armée 
Bourguignonne,  qui  vivoit  avec  beaucoup  de  difeipline.  Le  Comte  de 
Charolois  demandoit  en  partant  des  vivres  pour  de  l’argent  aux  Villes  de  la 
Somme,  Sc  elles  luy  en  doimoicntj  mais  les  Bourgeois  ne  permettoient 
pas  que  les  Bourguignons  y entraffent  qu’en  très-petit  nombre,  bien  qu’ils 
flirtent  allez  portez  à fc  déclarer  pour  eux,  en  cas  qu’ils  priffent  le  deffus 
fur  le  parti  du  Roy. 

Quand  le  Comte  de  Nevers  8c  le  Maréchal  virent  que  le  Comte  de 
Charolois  prenoit  la  route  de  Noyon,  ils  quittèrent  Péronne  après  y avoir 
laille  garnifon,  8c  fc  jettérent  l’un  dans  Noyon,  & l’autre  dans  Compïè- 
gne. Les  Bourguignons  tournèrent  du  côté  du  Pont  Sainte-Maxencc  , 
pour  paffer  la  riviere  d’Oilè.  Le  Gouverneur  de  cette  Place  étoit  Pierre 
l'Orfèvre  Seigneur  d’Ermenonville,  qui  en  avoit  laifl’é  le  commandement 
à fon  Lieutenant  nommé  le  Madré.  Celuy-cy  s’étant  laiiïe  corrompre  par 
l’argent  du  Comte  de  Charolois,  l'iy  livra  le  partage  8c  la  Ville.  Ce  Prin- 
ce ic  rendit  enfuitc  maître  de  diverfes  petites  Places,  8c  vint  enfin  fc  faifir 
de  Lagny  fur  la  Marne. 

Ce  fut  là  principalement  qu’il  commença  à faire  valoir  le  motif  préten- 

t du  de  la  guerre  8c  de  l’union  des  Princes,  qui  ctoit,  difoit-il,  le  foulage- 

uvic  iti  tu-  ment  des  peuples  8c  la  réforme  de  l’Etat.  Il  fit  brûler  publiquement  tous 
im  Rtitllti.  ]cs  regiftres  des  impôts,  fit  ouvrir  le  Grenier  à Sel , oc  vendre  le  Sel  au 
peuple  au  même  prix  qu’il  coûtoit  aux  gens  prépofez  par  le  Roy  pour  le 
mettre  dans  les  greniers  : c’étoit  un  artifice , donc  fon  pere  8c  fon 
ayeul  s’étoient  autrefois  utilement  fervis  pour  leurer  les  peuples.  Le 
Maréchal  de  Gamache  le  voyant  fi  près  ac  Paris , y accourut  prom- 
tement  avec  quelques  troupes  , 8c  trouva  les  Bourgeois  bien  réfolus  à 
fc  défendre. 

Le  Comte  de  Charolois  étoit  convenu  avec  le  Duc  de  Bretagne,  que 
tous  deux  avec  leurs  armées  fe  trouveroient  à Saint  Denis  au  mois  de  Juil- 
let, pour  tâcher  de  fe  rendre  maîtres  de  Paris,  foit  par  force,  foit  par  in- 
telligence ; c' étoit  le  coup  capital  pour  la  Ligue.  Mais  le  Duc  de  Breta- 
gne étoit  encore  bien  loin,  lorfque  le  Comte  y arriva.  Romilli  Vice- 
Chancelier  de  Bretagne  fit  de  grandes  exeufes  au  Comte  de  Charolois  fur 
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le  retardement  de  fon  maître.  Il  en  fut  fort  mal-reçu , & efluya  beaucoup  - 
de  reproches  de  tous  les  Chefs  de  l’armée.  Il  les  amufa  quelques  jours  par  M'H- 
des  Lettres  prétendues  du  Duc  de  Bretagne  -,  mais  qui  n’etoient  autre  chô-  Comiaei. 
fe  que  des  blancs-fignez , qu’il  rempliffoit  de  ce  qu’ri  jugeoit  à propos,  fé- 
lon les  occurrences,  pour  les  empêcher  de  s’impatienter. 

Il  n’étoit  pas  ailé  d’y  réulîîr.  Le  Comte  de  Charolois  voyoit  bien  que 
l’inaétion  ruinerait  fa  réputation  8c  fes  affaires.  Il  faut  dans  ces  fortes  d’en- 
treprifes,  que  le  premier  feu  produife  quelque  grand  effet,  autrement  il  fe 
rallcntit.  Hautbourdin  propofa  de  donner  l’aflaut  à Paris , difant  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  compagnie  de  gens  d’armes , Sc  qu’on  viendrait  aifement  a 
bout  d’une  Bourgeoific  peu  aguerrie,  quelque  nombreufe  qu’elle  fût}  8c 
il  ne  fût  pas  le  leul  de  fon  avis  : mais  d’autres  réprefentérent  que  les  mu- 
railles étaient  bonnes  8c  hautes,  bien  gardées,  8c  munies  d’une 'nombreufe 
artillerie } que  le  Maréchal  de  Gamacnc  8c  le  Seigneur  de  Nantouillet  é- 
toient  gens  d’expérience  qui  avoient  pourvû  à tout } que  félon  toutes  les 
apparences  on  échouerait  dans  cette  entreprife , 8c  qu’il  n’en  faudrait  pas 
davantage  pour  déconcerter  toute  la  Ligue.  Ce  fentiment  prévalut  } 

8c  il  fut  feulement  réfolu  de  tenter  une  lurprife  par  la  porte  de  Saint 
Denis,  fans  beaucoup  s’opiniâtrer,  fi  elle  ne  réufliffoit  pas  d’abord. 

Pour  cela  le  Comte  de  Charolois  envoya  quatre  Hérauts  d’armes  au 
corps  de  garde  de  la  porte,  demander  qu’on  donnât  des  vivres  à fon  armée 
en  payant , 8c  le  paffage  au  travers  de  Paris.  Tandis  que  ces  Hérauts  rai-  ^ui  n/rùfu 
fonnoient  fur  cette  propofition  avec  les  Sieurs  d’Ermenonville  8c  de  Pro-  P*‘- 
pincourt  qui  commandoient  dans  ce  quarticr-là,  le  Comte  de  Charolois  Chroni<îue 
qui  s’étoit  avancé  jufqu’à  Saint  Lazare , fit  marcher  avec  beaucoup  de  fcu'‘J,Icufe’ 
promptitude  quelques  foldats  dans  l’cfpérance  de  furprendre  la  barrière. 

Les  Bourgeois  de  la  garde  qui  ne  s’attendoient  â rien  moins  qu’à  ce  bruf- 
que  affaut , ne  laifférent  pas  de  fe  défendre  avec  beaucoup  de  valeur.  Le 
Maréchal  y accourut;  avec  fa  compagnie  de  gens  d’armes } l’artillerie  des 
murailles  ht  un  grand  feu,  8c  les  Bourguignons  fort  mal  menez  firrent  o- 
bligez  de  faire  retraite. 

Ce  mauvais  fuccès  les  découragea  : quelques-uns  propoférent  de  s’en  re- 
tourner, puitque  le  Duc  de  Bretagne  n’avoit  pas  tenu  fa  promcffc}  mais 
le  Comte  de  Charolois  ayant  reçu  des  nouvelles  certaines  qu’il  s’approchoit 
de  la  Bcauffe,  réfolut  d’aller  au  devant  de  luy.  La  difficulté  étoit  de  paffer 
la  Seine  , 8c  il  y avoit  grand  danger  à s’avancer  au-delà.  Néanmoins 
voyant  fon  honneur  trop  engagé,  il  réfolut  de  le  faire,  8c  fit  attaquer  le 
pont  de  Saint  Clou.  Ce  pofte  étoit  gardé  par  un  Bourgeois  de  Paris  nom- 
mé Jacques  le  Maire.  Il  foutint  bravement  deux  aflauts  qui  furent  donnez 
en  deux  jours  différera } mais  fe  voyant  menacé  d’un  troifiéme,  8c  le 
Boulevart  qui  étoit  devant  le  pont  étant  à demi  ruiné , il  rendit  ce  polie 
par  compofition.  Les  Bourguignons  s’avancèrent  jufqu’à  Monrlhéri , 8c  fe 
campèrent  auprès  de  cette  Place,  dont  le  Commandant  du  Château  refuia 
de  fe  rendre}  8c  ils  n’olérent l’attaquer. 

Le  Roy  apprit  cette  nouvelle  à Orléans  en  y arrivant  avec  fon  armée. 

Il  délibéra  avec  le  Comte  du  Maine  8c  Brézé  Sénéchal  de  Normandie, Comines. 
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-s'il  iroit  attaquer  le  Comte  de  Charolois  qui  étoit  entre  luy  6c  Paris,  ou 
fi,  en  prenant  un  détour,  il  l’éviteroit  pour  aller  rafleurer  les  Pari  liens, 
aufquels  il  avoit  donné  avis  de  fa  prochaine  arrivée.  Le  fentiment  des  deux 
Généraux  étoit  qu’il  allât  droit  au  Comte  de  Charolois,  pour  le  combat- 
tre avant  fa  jonction  avec  le  Duc  de  Bretagne;  mais  le  Roy,  quoiqu’ils 
puffent  luy  dire,  conclut  à éviter  le  combat,  & à fc  jetter  dans  Paris.  Il 
ne  fc  fioit  que  médiocrement  à ces  deux  Capitaines.  Le  bruit  couroit  que 
le  Comte  du  Maine  étoit  d’intelligence  avec  les  Princes  liguez.  Ce  bruit, 
félon  toutes  les  apparences , étoit  taux.  Le  foupçon  qu’il  avoit  de  Brézé 
croit  mieux  fonde.  Le  Roy  s’en  ouvrit  à luv-mcme,  & luy  dit:  Séné- 
chal, cft-il  vray  que  vous  avez  Cgné  la  Ligue  ? Le  Sénéchal , fans  s’éton- 
ner, luy  dit:  Ouy  Sire,  ils  ont  mon  feing,  mais  vous  avez  mon  corps. 
Le  feing  leur  demeurera,  6c  je  vous  fervirai  tout  de  mon  mieux.  Le  Roy 
voyant  cette  franc  hile,  luy  repartit:  Hé  bien,  je  me  fie  à votre  parole; 
vous  conduirez  mon  avant-garde.  Allons  à Paris.  On  marcha  auili-tôt  avec 
Gaguln.  ]a  fèulc  cavalerie,  pour  faire  plus  de  diligence. 

Le  Sénéchal  montra  bien  dans  la  fuite  qu’il  étoit  fidèle  au  Roy  ; mais 
s’opiniâtrant  à vouloir  qu’on  donnât  bataille,  il  dit  en  forçant  du  Confeil 
à un  de  fes  amis  : Je  Us  mettrai  aujourd'huy  fit  pris  l'un  de  F autre , qu’il  fera 
bien  habile  qui  Us  pourra  démêler.  En  effet , ayant  gagné  ou  trompé  les 
guides,  il  arriva  de  gland  matin  auprès  de  Montlheri,  où  le  Comte  de 
Saint  Pol  étoit  campé  avec  une  partie  de  l’armée  de  Bourgogne. 

Lu  itux  tr-  Ce  Comte  averti  de  l’approche  de  Brézé , en  envoya  donner  avis  au 
min  ft  irait-  Comte  de  Charolois  qui  étoit  demeuré  dans  la  plaine  de  Lonjumcau,  où 
prhlfuûiu-  ü avo‘t  réfolu  d’attendre  l’armée  du  Roy  pour  la  combattre,  6c  luy  manda 
ihln.  ' qu'il  ne  pouvoit  décamper  fans  danger,  ou  du  tpoins  fans  paraître  fuir,  6c 
qu’il  le  prioit  de  le  venir  joindre  inceffamment.  Le  Comte  de  Charolois 
fit  partir  fur  le  champ  le  bâtard  de  Bourgogne  avec  une  partie  de  l’armée, 
le  fuivit  auïïi-tôt  apres  luy-mêmc  avec  le  relie,  6c  le  rendit  à Montlhéri  à 
fept  heures  du  matin:  c’étoit  le  feiziéme  de  Juillet.  A mefure  que  les 
troupes  arrivoient , le  Comte  de  Saint  Pol  les  mettoit  en  ordre  de  bataille. 
Les  Archers  plantèrent  une  pallifiâde  devant  eux  ; c’étoit  une  manière 
que  les  Bourguignons  avoient  prife  des  Anglois  dans  les  guerres  qu’ils 
avoient  faites  étant  unis  enfcmble  pendant  plufieurs  années  contre  la 
France. 

La  plupart  des  troupes  Bourguignonnes  étoient  en  bataille , lorfquc  les 
premiers  efc.idrons  du  Roy  commencèrent  a paraître.  Le  Comte  de  Cha- 
rolois fit  là  une  grande  faute,  de  ne  point  fuivre  le  confeil  du  Seigneur  de 
Contai,  qui  vouloir  qu’on  allât  au-devant  de  l’armée  Françoife,  pour  l’at- 
taquer au  fortir  des  défilez  de  Trcfou,  fans  luy  donner  le  loifir  de  prendre 
le  terrain  néceffyre  pour  s’étendre. 

c»  Roy  tôt».  On  ne  fut  pas  long-temps  en  prêfencc  fins  en  venir  aux  mains.  Le  Roy 
tntnet  U ^«-chargea  vigoureufement  l’aMe  gauche  des  Bourguignons,  6c  la  mit  en  dc- 
murUba-  route,  en  renverfant  la  cavalerie  fur  les  Archers;  mais  fans  pouvoir  entié- 
Gazuin  rcment  rompre  le  Comte  de  Saint  Pol , qui  ayant  à dos  un  bois , 6c  s’é- 
Chronique  tant  but  un  retranchement  de  fes  chariots,  où  il  avoit  pollé  fon  artillerie, 
candileufe.  fit 
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fît  un  feu  terrible  fur  la  cavalerie 

même  y courut  grand  rifquc.  . 

D’autre  part  Te  Comte  de  Charolois  avoit  le  même  avantage  fur  l'aile  ’^dnnt 
gauche  de  l’année  Royale  qu’il  avoit  en  tête,  Sc  la  pourluivit  fi  loin  avec  finit. 
tant  d’ardeur,  8c  fi  peu  accompagné,  qu’il  eût  infailliblement  été  pris,  fi 
le  Seigneur  de  Contay  ayant  couru  après  luy , ne  l’eût  obligé  avec  beau- 
coup de  peine  à revenir  fur  fes  pas.  Ce  retour  ne  fut  pas  (ans  danger}  car 
il  n’avoit  pas  plus  de  cent  chevaux  avec  luv.  Il  rencontra  quelque  infan- 
te rie  Françoifc  fort  en  défordre,  fur  laquelle  il  donna,  8c  la  mit  en  fuite. 

Comme  il  pourfuivoit  l’épée  à la  main  un  foldat  de  cette  troupe,  ccluy-cy 
fe  tourna  cc  luy  porta  un  coup  d’une  efpéce  d’épieu  dans  l’cltomac  : la 
bonté  de  fa  cuiraflê  l’empêcha  d’en  être  percé } il  n’en  eut  qu’une  contu- 
fion , & le  foldat  fut  à l’inftant  percé  de  plufieurs  coups.  Mais  le  Comte 
en  rentrant  dans  Montlhéri,  & partant  au  pied  du  Château,  fut  fort  fur- 
pris  d’y  trouver  les  Archers  de  la  garde  du  Roy  qui  s’étoient  ralliez,  8c 
qui  l’attcndoicnt  de  pied  ferme  : la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  l’efcor- 
toient  s’étoient  féparez  en  pourfuivant  cette  infanterie  dont  j’ai  parlé.  Il 
voulut  éviter  ces  Archers } mais  quinze  ou  feize  d’entre  eux  s’étant  déta- 
chez vinrent  fondre  fur  luy,  & tuèrent  Philippe  d’Ognics  Bailli  de  Bru- 
ges qui  portoit  fbn  guidon.  Geoffroy  de  Saint  Belin  8c  Gilbert  de  Graffi  Caguin. 
mirent  l’un  après  l’autre  la  main  fur  le  Comte  de  Charolois  luy  criant  de 
fe  rendre}  mais  il  s’en  débaraffa  après  avoir  été  bleffé  à la  gorge  d’un  coup 
d’épée,  & il  y feroit  demeuré  fans  Robert  Cotereau  fils  de  fon  Médecin , Olivier  de 
homme  fort  8c  vigoureux } celuy-cy  monté  fur  un  excellent  cheval  de  ba-  ’*  Marche- 
taille,  s’étant  jette  aù  milieu  de  la  troupe  qui  entrainoit  le  Comte,  fit  des 
prodiges  de  valeur,  & écartant  à coups  de  labre  tous  ceux  qui  l’environ- 
noient , le  tira  de  leurs  mains.  Ce  brave  homme  fut  récompenlc  d’une 
Charge  confidérablc  en  Brabant } & la  famille  des  Cotcraux  fut  depuis  il- 
luftre  aux  environs  de  Dcnremondc. 

Les  chofes  étoient  en  tel  état,  que  ni  l’un  ni  l’autre  des  deux  partis  ç*w  e<  f»» 
n’ofoit  s’attribuer  la  victoire.  Il  fe  fit  un  ralliement  autour  du  Comte  de  "f  tau‘r‘ 
Charolois,  8c  un  autre  autour  du  Roy,  qui  avoit  devant  luy  un  forte  & 
une  haye}  mais  il  ne  parut  pas  qu’on  eût  envie  de  recommencer  à fe  bat-  ,oir«. 
tre}  on  fe  cannona  feulement  pendant  quelque  temps  de  part  8c  d’autre , Comine* 

& la  nuit  furvint.  rit. 

Le  Roy  8c  le  Comte  de  Charolois  délibérèrent  chacun  dans  leur  camp, 
s’ils  y demeureroient.  Le  Comte  de  Saint  Pol  8c  Hautbourdin  perfuaué- 
rent  au  Comte  de  ne  pas  défemparer , 8c  firent  feulement  retrancher  le 
camp  avec  les  chariots.  Pour  le  Roy,  il  jugea  à propos  de  faire  retraite, 

8c  s’en  alla  à Corbcil  : mais  un  hazard  empêcha  que  les  Bourguignons  ne 
fuflent  hors  d’inquiétude,  8c  leur  perfuada  que  les  François  étoient  refiez 
dans  leur  camp , pour  recommencer  la  bataille  le  lendemain.  Le  feu  s’é- 
tant mis  par  hazard  à une  caque  de  poudre  du  camp  du  Roy , il  fe  com- 
muniqua aux  chariots  qu’on  avoit  laiffez  pour  marcher  avec  moins  d’em- 
barras: de-là  il  parta  à la  haye  dont  j’ai  parlé,  qui  couvrait  cc  camp. 

Les  Bourguignons  ne  doutèrent  pas,  que  ce  ne  fût  des  feux  allumez  par 
- li  j les 
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les  François  pour  éclairer  leur  camp  } 6c  afin  de  s’en  afTûrcr  davantage , 
ils  détachèrent  cinquante  Lanciers  qui  eurent  ordre  d’approcher  le  plus 
près  qu’ils  pourraient.  La  peur  leur  fit  voir  ce  qui  n’étoit  point , ôc 
a leur  retour  ils  afïïirérent  que  les  François  ctoient  encore  dans  leurs 
portes. 

Sur  cela  la  frayeur  s’empara  une  féconde  fois  de  l’efprit  du  foldat  Bour- 

Sion,  de  forte  que  le  Comte  de  Charolois  raflembla  fon  Confeil,  pour 
crer  de  nouveau  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire.  Le  Comte  de  Saint  Pol 
ayant  change  d’avis , opina  à ce  qu’on  fe  mît  en  état  de  décamper  à la  , 
pointe  du  jour,  d’autant  qu’on  étoit  en  danger  d’être  enfermé  entre  l’ar- 
mée du  Roy  ÔC  les  troupes  du  Maréchal  de  Gamache  forti  de  Paris  dès  le 
foir  précédent,  6c  qui  avoit  fait  grand  nombre  de  prifonniers  après  la  dé- 
faite de  l’aile  gauche  Bourguignonne}  il  ajouta  qu’il  falloir  brûler  les  cha- 
riots, 6c  pcnlcr  feulement  à iauver  l’artillerie.  Hautbourdin  fut  de  même 
fentiment.  Lo  Seigneur  de  Contay  parla  au  contraire , 6c  dit  que  dès  que 
l’ordre  de  décamper  ferait  répandu  dans  le  camp , on  ne  ferait  pas  maître 
des  foldats  > que  toute  l’armee  fans  attendre  le  point  du  jour  fe  débande- 
rait} qn’il  falloit  demeurer,  6c  aller  aufli-tôt  que  le  jour  paraîtrait,  atta- 
quer les  François  dans  leur  camp}  que  le  danger  ferait  grand}  mais  qu’il 
valoit  mieux  hasarder  le  combat,  quoiqu’il  dut  arriver,  vû  qu’aufli-bicn 
c’étoit  perdre  l’armée,  que  de  faire  autrement.  Le  Comte  de  Charolois 
fut  ravi  de  luy  voir  prendre  ce  parti.  Il  le  fuivit,  6c  chacun  eut  ordre  de 
s’aimer,  6c  d’être  prêt  à combattre  dés  que  le  jour  ferait  venu. 

Mais  il  fut  bien-tôt  tiré  d’embarras  par  un  charticr  Bourguignon  qui  a- 
voit  été  pris  par  les  François  , 6c  qui  s’étoit  cchapé  de  leurs  mains.  Il 
affùra  le  Comte  de  Charolois  que  le  Roy  avoit  décampé.  C’cft  ainfi  que 
Comines  raconte  la  chofc.  Olivier  de  la  Marche  dit  que  ce  fut  un  Cor- 
delier  qui  étoit  en  un  Village  prochain,  6c  qui  vint  apporter  la  nouvelle 
de  la  retraite  du  Roy.  Cela  montre  combien  il  cil  difficile  de  lcavoir  la 
vérité  des  petites  circonftanccs  dans  les  grandes  aérions : car  6c  Comines, 

6c  Olivier  de  la  Marche  étoient  tous  deux  dans  le  camp  du  Comte  de  Cha- 
rolois, ôc  à portée  d’èCTe  inllruits  de  ces  détails. 

Quoiqu’il  en  foit , le  départ  du  Roy  étant  devenu  confiant , le  Comte 
de  Charolois  triompha  de  joyc,  ÔC  s’attribua  l’honneur  de  la  viétoire. 
C’étoit  l’unique  endroit  qui  luy  donnoit  droit  de  s’en  glorifier } l’aétion 
avoit  été  allez  mal  conduite  de  part  6c  d’autre,  6c  la  perte  étoit  bien  éga- 
le. Il  y périt  deux  mille  hommes  : il  y en  a xjui  en  mettent  jufqu’à  trois 
mille  fix  cens.  On  regréta  principalement  parmi  les  morts  du  côté  du 
Roy  le  Seigneur  Floquct,  ou  de  Floques  fils  ae  ce  Bailli  d’Evreux  de  mê- 
me nom,  qui  avoit  rendu  de  fi  grands  fervices  à Charles  VII.  Geoffroy 
de  Saint  Belin,  qui  fut  tué  au  moment  qu’il  prenoit  le  Comte  de  Charo- 
lois, lorlque  ce  Prince  revenoit  joindra  fes  gens  après  la  défaite  de  l'aile 
gauche  de  l’armée  Françoife,  6c  Brézé  qui  avoit  engagé  la  bataille  mal- 
gré le  Roy,  ôc  fut  tué  des  le  commencement  de  l’aéhon.  C’étoit  un  hom- 
me d’un  giand  mérite  êc  de  beaucoup  d’cfprit,  6c  qui  fe  donnoit  la  liberté 
de  pailer  fort  hardiment  au  Roy  } parce  qu’il  le  fâifoit  fort  agréable- 
ment. 
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ment.  C’eft  luy  qui  étant  un  jour  à la  chaTTc  avec  ce  Prince,  8c  le  vo-  - 
yant  monté  fur  un  petit  cheval , luy  dit  : Sire , voilà  un  cheval , qui  mal- 
gré là  taille  eft  un  des  plus  forts  qu’il  y ait  dans  le  Royaume.  Pourquoy , 
luy  dit  le  Roy?  c’eft,  repartit-il,  qu’il  porte  en  même-temps  le  Roy  Sc 
tout  fon  Confeil , voulant  luy  faire  entendre  ce  que  tout  le  monde  diloit , 
qu’il  ne  prenoit  confcil  de  perfonne. 

Du  côté  des  Bourguignons,  les  pcrlonnes  de  qualité  trouvées  parmi  les 
morts  furent  les  Seigneurs  de  Hames , Jean  de  Pourlan , Jaques  du  Châte- 
let, 8c  Philippe  Lalain.  C’étoit  le  fort  de  cette  illuftre  famille,  que  de- 
puis très-long  temps,  la  plupart  de  ceux  qui  en  étoient,  mouroient  les 
armes  à la  main  au  fervicc  de  leurs  Princes.  Pour  ce  qui  eft  des  prifon- 
niers , le  Roy  & le  Maréchal  de  Gamachc  qui  fortit  fort  à propos  de  Pa- 
ris durant  la  bataille,  en  firent  beaucoup  plus  que  les  Bourguignons.  Cet-  Aniiquitci 
te  bataille  fut  dite  la  bataille  de  Montlhéri,  parce  qu’elle  le  donna  auprès 
de  cette  place.  Il  y a proche  de  là  deux  endroits  qui  en  confcrvcnt  la  mé-  par  le  P. 
moire  -,  l’un  eft  appcllé  le  Cimetière  des  Bretons,  8c  l’autre  le  Cimetière  FleurauBax-; 
des  Bourguignons,  defquels  l’Armée  du  Comte  de  Charolois  étoit  com-  nibi,e- 
pofée  en  grande  partie,  & qui  lurent  là  enterrez  féparément. 

Le  Comte  de  Charolois , dès  que  le  jour  fut  venu , fit  la  revue  de  fon 
armée  où  il  trouva  une  grande  diminution  -,  mais  pour  encourager  les  fol- 
dats,  il  apporta  un  Cordelicr  qui  dit  qu’il  venoit  de  l’armée  du  Duc  de 
Bretagne,  8c  qu’il  étoit  fort  proche.  Cette  nouvelle  qu’on  avoit  fuppo- 
féc,  fc  trouva  vraye  par  l’arrivée  du  Vice-Chancelier  de  Bretagne,  qui 
parut  fur  les  dix  heures  du  matin  avec  deux  Archers  de  la  garde 
du  Duc. 

Cependant  les  premières  nouvelles  qui  s’etoient  répandues  du  fuccès  de 
la  bataille,  étoient  que  le  Comte  de  Charolois  avoit  été  défait.  Les  Pa- 
rifiens  en  furent  perluadez  par  les  fuyards  de  l'aile  gauche  des  Bourgui- 
nons , qui  avoient  été  enveloppez  par  le  Maréchal  de  Gamache  ; 8c  ce 
faux  bruit  fut  caufe  que  les  ennemis-abandonnérent  Saint  Cloud  8c  le  pont 
de  Sainte  Maxcncc.  Le  Duc  de  Bretagne  reçut  la  même  nouvelle  à Châ- 
teaudun  où  il  s’étoit  arrêté.  Elle  fc  répandit  en  Bourgogne,  d’où  Thi- 
baut de  Neuchâtel  Maréchal  du  Duché  s’avançoit  avec  le  Duc  de  Calabre 
8c  beaucoup  de  Nobleflc  Bourguignonne,  pour  joindre  le  Comte  de  Cha- 
rolois. Ce  Comte  eut  foin  d’informer  lés  uns  oc  les  autres  du  contraire  j 
8t  c’cft  ce  qui  leur  fit  hâter  leur  marche. 

Après  avoir  demeuré  encore  un  jour  au  champ  de  bataille , uniquement 
pour  montrer  qu’il  en  étoit  abfolument  le  maître,  il  marcha  à Eltampes, 
pour  y attendre  les  Ducs  de  Bcrri  8c  de  Bretagne  qui  y arrivèrent  avec  le  , 
Comte  de  Dunois , les  Seigneurs  de  Chabannes , de  Loheac  * , de  Buëil , 
de  Chaumont , Charles  d’Amboifc  fon  fils  , tous  gens  à qui  le  Roy 
avoit  ôté  leurs  Emplois,  malgré  les  grands  fervices  qu’ils  avoient  rendus 
à l’Etat  fous  le  dernier  Régné.  On  ne  pouvoit  voir  de  plus  belles  trou-  C°min«, 
es  que  celles  du  Duc  de  Bretagne.  11  y avoit  entre  autres  fix  mil- 


E 


Cavaliers  tous  gens  bien  faits , 8c  admirablement  bien 
André  de  Laval  Seigneur  de  Loheac  Maréchal  de  France. 


équipez  , 
dont 
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-dont  Charles  d’Amboife  prit  quelques-uns  avec  luy  pour  battre  la  cam- 
pagne. 


le  Dur  Ai 


bruit  Ai  II  fît  pluficurs  prifonniers  de  ceux  qui  avoient  fui  des  premiers  à la  ba- 

r,rf“  taille  de  Montlhéri,  8c  s’étoient  lauvcz  dans  les  bois.  Tous  luy  dirent  fur 
un  bruit  qui  s’étoit  répandu  au  commencement  de  la  bataille,  que  le  Roy 
étoit  mort.  Il  rapporta  cette  nouvelle  à Eltampes.  Elle  réjouît  fort  les 
Bretons  qui  aimoient  le  Duc  de  Berri.  Pluficurs  Seigneurs  de  cette  na- 
tion s’aflemblérent  en  cachette  avec  les  Seigneurs  François,  & commen- 
cèrent à délibérer  entre  eux  comment  ils  le  déferaient  clés  Bourguignons} 
8c  pluficurs  conclurent  à les  égorger,  en  cas  que  la  nouvelle  fût  vraye. 
Mais  la  faufl'eté  de  ce  bruit  ayant  été  bientôt  reconnue , les  intérêts  com- 
muns infpirérent  de  tout  autres  fentimens. 

Il  fe  tint  un  grand  Confcil , pour  voir  à quoy  l’on  employcroit  de  fi 
£7? difime*  b6!'65  troupes.  Le  Duc  de  Berri  y parla  d’une  manière  qui  ne  fit  ni  hon- 
êux  clxj,.  neur  à fa  perfonne,  ni  plaifir  aux  confédérez.  Ce  jeune  Prince  qui  n’a- 
dtrtx.  voit  point  encore  vu  la  guerre,  8c  qui  n’étoit  pas  fort  brave,  avoir  été 

llii.  effrayé  du  grand  nombre  de  blcflêz  qu’il  trouva  dans  le  camp  des  Bour- 

guignons. Il  ne  difiimula  point  fon  lentiment  : il  dit  qu’il  voudrait  être 
à recommencer;  que  tant  de  maux  qu’il  voyoit  déjà,  8e  dont  il  étoit  la 
caufe,  luy  foifoient  beaucoup  de  peine,  8c  il  fit  allez  comprendre  qu’il  ne 
tiendrait  pas  à luy  que  la  partie  ne  fc  rompît. 

Le  Comte  de  Charolois  eut  toutes  les  peines  du  monde  à fe  contenir, 
8c  dit  au  fortir  du  Confcil:  Voilà  un  homme  fur  qui  nous  ne  devons  guc- 
res  compter,  8c  qui  fera  bien-tôt  fa  paix,  û nous  ne  l’en  empêchons:  8c 
deilors  il  réfolut  de  traiter  avec  les  Anglois,  pour  les  foire  entrer  en  Fran- 
ce. On  convint  cependant  dans  le  Confcil  de  marcher  droit  à Paris,  8c  de 
faire  tous  les  efforts  poflibles,  pour  engager  cette  Capicale  à entrer  dans  le 
parti  du  bien  public  ; car  c’cll  le  beau  nom  que  ces  révoltez  donnèrent 
toujours  à leur  faftion. 

ih rnournti!  jj  falloit  tcpaffêr  la  Seine;  8 C comme  le  pont  de  Saint  Cloud  avoit  été 
kGMmôu" rePr‘s  par  le  Maréchal  deGamache,  il  falloir  chercher  un  autre  paffage. 

L'armec  marcha  dans  le  Gâtinois.  Le  Comte  de  Charolois  fc  mit  à la 
tête  de  l’avant-garde  avec  le  Comte  de  Dunois  qui  fe  foifoit  porter  en  li- 
tière à caufe  de  fa  goutte,  8c  fit  faire  un  pont  fur  la  Seine  vers  Moret. 
Chronique  Le  Maréchal  de  Gamache  avec  Salafar  Gentilhomme  Efpagnol  qui  s’étoit 
fcjndaleufe.  attaché  au  fervicc  de  France  fous  Charles  VII.  parurent  de  l’autre  côté  de 
la  rivière  pour  s’oppofer  à leur  paffage:  mais  l’artillerie  des  Bourguignons 
les  obligea  de  s’écarter,  8c  le  pont  ayant  été  fait,  l’armée  pafla.  Elle  frit 
jointe  en  même-temps  par  le  Duc  de  Calabre  avec  des  troupes  qu’il  amena 
de  Bourgogne , où  il  y avoit  cinq  cens  Suiflcs  : c’elt  la  première  fois  que 
les  foldats  de  cette  nation  forent  vus  en  France. 

F.mporttnt  h L’armée  fc  mit  en  marche  vers  Paris,  8c  emporta  lepontdcCharenton, 
Pont  do  ch*-  qUi  fin  quelque  temps  défendu  par  des  compagnies  de  Francs-Archers  des 
troupes  du  Roy.  Le  Comte  de  Charolois  le  campa  depuis  Charenton 
julqu’i  Conflans  avec  le  Duc  de  Calabre  ; les  Ducs  de  Berri  8c  de  Breta- 
gne à Saint  Maur,  8c  le  relie  à Saint  Denis. 

Tan- 


renton. 
Comines. 
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Tandis  que  tout  cela  fe  pafioit , le  Roy  étoit  à Rouen  pour  aïïcmblcr  J”’ 
la  Nobleflc  de  Normandie.  Il  étoit  venu  de  Corbeil  à Paris  deux  jours 
après  la  journée  de  Montlhéri , où  il  ufa  de  toute  fon  adrefle  pour  gagner 
les  Pari  liens.  11  abolit  quelques  impôts.  Il  affréta  de  fe  rendre  extrême- 
ment populaire.  Il  écouta  les  remontrances  de  Guillaume  Chartier  Evê- 
que de  Paris,  & parut  bien  recevoir  la  propofition  qu’il  luy  lit  d’établir 
un  Confeil , dont  il  pût  écouter  les  avis  dans  les  fàcheufes  conjonctures  où 
l’on  fe  trouvoit.  Six  Conlci  11ers  du  Parlement  frirent  choi fis,  fix  Bour- 
geois, 8c  fix  autres  perfonnes  du  corps  de  l’Univcrlîté  ; & le  Comte  d’Eu  Chronique 
tut  fait  Lieutenant  Général  à Paris  pour  le  Roy  durant  qu’il  feroit  cil 
Normandie.  Un  Confeil  de  cette  nature  n’étoit  pas  du  goût  de  ce  Prince  : 
mais  il  f.illoit  s’accommoder  au  temps. 

Les  Princes  tâchèrent  de  profiter  de  fon  abfence  pour  gagner"  les  Pari-  F‘  tichéu  i* 
liens , parmi  lcfquels  ils  avoient  bien  des  gens  que  l’amour  de  la  nouveau- 
té,  & l’cfpérancc  de  faire  fortune  attachoient  à leurs  intérêts.  Quoiqu’il ; *r'-ua,‘ 
y eût  tous  les  jours  de  rudes  cfcarmouches  entre  les  deux  partis , nean- 
moins les  Bourgeois  8c  leurs  biens  étoient  ménagez;  8c  il  vint  de  la  part 
du  Duc  de  Bcrri  un  Héraut,  que  le  Comte  d’E^u  n’olâ  pas  cmpêcherd’cn- 
trer  dans  la  Ville.  Il  étoit  porteur  de  quatre  Lettres  de  la  part  de  ce  Pria-  Monflre'.et 
ce;  qui  y prenoir  la  qualité  de  Rcgcnt  de  France;  une  étoit  pour  le  Par- fo1-  ,x8* 
lement,  une  autre  pour  le  Clergé , une  troifiéme  pour  les  Bourgeois,  8c 
la  quatrième  pour  l’Univerfité.  Elles  contenoient  les  prétendus  motifs 
de  l'armement  des  Princes  du  Sang,  le  defir  qu’ils  avoient  de  rétablir  l’or-  « 
dre  dans  le  Royaume,  l’avantage  8c  le  foulagcment  des  peuples,  8c  la  prié- 
ré  qu’ils  fàifoicnt  à tous  ces  corps  de  leur  envoyer  leurs  Députez,  pour 
conférer  avec  eux  fur  un  fi  important  fujet.  • 

Rien  en  ces  fortes  d’occafions  ne  flatc  plus  8c  les  Corps  8t  les  Particu-  AjuMU 
lias,  que  l’honneur  d’avoir  quelque  part  aux  grands  evénemens.  I)’ail-  P‘“r 
leurs  le  Bourgeois  étoit  allarmé  oe  fe  voir  inverti  de  toutes  parts  de  gens 
de  guerre.  Les  EmifTaires  des  Princes  ne  manquoient  ras  d’agir  fous-main  y,iù. 
pour  faire  valoir  leurs  raifons.  Elles  étoient  au  moins  fpécieulcs  8c  propres 
a éblouir  le  peuple.  Ils  ne  demandoient , difoient-ils ,’  que  la  paix,  que 
la  diminution  des  impôts,  8c  que  le  Roy  gouvernât  lèlon  les  loix  de  l’E- 
tat. Il  fe  fit  une  grande  aflcmblée  à l’Hôtel  de  Ville,  où  après  la  lecture 
des  Lettres  écrites  par  les  Princes,  il  fut  conclu  qu’on  écouteroit  leurs 
propofitions,  8c  que  pour  cela  on  leur  feroit  une  Députation.  Guillau- 
me Chartier  Evêque  de  Paris  en  fut  chargé,  8c  alla  trouver  les  Princes  à 
Saint  Maur,  accompagné  de  trois  Députez  du  Parlement,  de  trois  de  la 
Ville,  de  trois  du  Clergé,  8c  de  quatre  de  l’Univerfité. 

Ils  furent  admis  à l’audience  où  le  Duc  de  Bcrri  préfidoit  ; mais  c’étoit  Comines  1. 
le  Comte  de  Dunois  qui  parloit.  Tout  roula  fur  la  réfbrmation  de  l’Etat,  ch,P-  8- 
fur  la  demande  que  les  Princes  firent  qu’on  leur  fournît  des  vivres  de  Paris  p,r°nj<iu* 
8c  qu’il  leur  fût  permis  d’y  entrer,  afin  de  traiter  plus  commodément  avec  C1B  cu  f 
fcs  Bourgeois,  le  Parlement,  le  Clergé  8c  i’Univerfité  pour  le  bien 
du  Royaume,  8c  de  délibérer  s’il  ne  leroit  point  à propos  d’aflcmbler 
les  Etats. 

T«iu.  IV.  Kk  Le* 
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— Les  Députez  ne  parurent  pas  fort  difficiles  fur  les  propofirions  desPrin- 

o»  CCS-  ^‘rent:  qu’ils  feroient  leur  rapport , 8c  rendroient  réponlc.  On  les 

Jtltînavcir  cajola  tous  en  particulier.  Quelques-uns  promirent  de  confentir  que  les 
Am  Ptrii.  Princes  entraient  dans  Paris  avec  peu  de  fuite  , & que  leurs  troupes 
mêmes  y paflafTent , pourvu  que  ce  fût  à la  file,  6c  en  petit  nombre 
à la  fois. 

Les  Princes  n’en  vouloient  pas  davantage,  s’aflürant  d’avoir  bien-tôt 
un  gros  parti  dans  Paris,  6c  de  le  rendre  maîtres  de  l’cfprit  du  peuple,  fi 
une  fois  ils  y étoient  admis.  Le  Roy  fut  averti  par  le  Comte  d’Eu  de 
toutes  ces  menées  j 6c  comme  il  en  comprit  l’importance,  il  revint  prom- 
ptement à Paris  accompagné  de  toute  fa  Maifon  6c  de  deux  mille  hommes 
d’armes,  6c  fut  fuivi  bien-tôt  apres  de  la  Noblefle  de  Normandie  6c  d’un 
• grand  nombre  de  Francs- Archers,  qui,  des  qu’il  eut  envoyé  fes  ordres 
dans  tous  les  Villages  de  cette  Province  , fe  mirent  en  campagne  fans 
tarder. 

U Roy  rompt  II  craignit  fort  de  ne  pas  arriver  allez  à temps , 6c  il  dit  depuis  à Comi- 
c,  coup  pér  nes , ouè  s’il  eût  trouve  Paris  révolté  contre  luy , le  parti  qu’il  avoit  pris 
{on  retour.  £[0;t  Jc  p.  rct;jrer  en  Suifie,  ou  chez  François  Sforcc  Duc  de  Milan, 
Co^>-  qu’il  regardoit  comme  fon  plus  fidèle  ami.  Il  trouva  encore  les  chofes  en 
p'  ' allez  bon  état , 6c  fut  reçu  à Paris  avec  de  grandes  démonilrations  de 
joyc.  On  n’avoit  point  encore  rendu  rcponlè  aux  Princes,  8c  il  fçut  très- 
mauvais  gré  à l’Evêque  de  Paris  de  s’être  chargé  de  cette  Députation.  Il 
Chronique  ôta  les  Charges  à quclaues-uns  de  ceux  oui  en  avoient,  ôc  en  exila 
fcandaleufe.  cjnq  autres,  deux  defqucls  furent  Jean  Luillier  Curé  de  Saint  Germain 
MoJoratSon  l’Auxerrois,  8c  Jean  Choüart  Lieutenant  Civil.  La  modération  dont  il 
dom  iUfé  ufa  en  ne  les  puniflant  pas  plus  févérement,  luy  ateira  de  grands  éloges. 
'jréitrtî'  ® fit  »uflï  venir  de  Normandie  grande  quantité  de  vivres.  L’armée  des 
‘ ennemis  quelque  temps  après  fut  groffic  par  l’arrivée  de  fix  mille  chevaux , 
que  le  Duc  de  Nemours,  le  Comte  d’Armagnac,  8c  le  Seigneur  d’Albret 
y amenèrent,  malgré  les  icrmens  qu’ils  avoient  faits  à Riom  de  ne  plus 
fervir  contre  le  Roy.  Les  cfcarmouches  furent  plus  vives  ôc  plus  fréquen- 
tes que  jamais.  Le  Roy  fit  faire  un  grand  retranchement  lur  le  bord  de 
la  Seine  vis-à-vis  de  Charenton , où  il  porta  une  partie  des  troupes  qu’il 
avoit  amenées  de  Normandie.  On  y fit  des  batteries  de  canon  qui  obligè- 
rent par  leur  feu  continuel  les  ennemis  à s’éloigner.  Mais  comme  il  étoit 
réfolu  à ne  rien  hazarder,  voyant  que  les  Bourguignons  avoient  jette  un 
pont  fur  la  Seine  pour  venir  attaquer  ce  Porte,  il  le  fit  abandonner  après 
en  avoir  retiré  le  canon. 

jMirmi  II  y eut  Peu  de  jours  après  une  chaude  allarme  dans  le  camp , fur  un  a- 
dmi  h amp  vis  qu’on  y reçut  la  nuit , que  toute  l’armée  Royale  devoit  l’infulter  à la 
du  Cinftdo-  pointe  du  jour.  Quelques  Royaliftes  étant  venus  fur  la  fin  de  la  nuit  rô- 
trait*"’ c^r  autour  du  camp,  on  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  pour  le  reconnoî- 
UrJ, primi  tre.  On  en  fit  lbrtir  dès  le  grand  matin  quelques  cavaliers,  pour  s’avan- 
dts  chtrdom  cer  du  côté  de  Paris.  Ils  n’étoient  pas  à la  portée  du  canon  du  camp, 
pour  du  qu’ils  revinrent  fur  leurs  pas , 8c  dirent  que  l’armée  ctoit  tout  proche  déjà 
Comiac v en  bataille.  Il  fàifoit  un  brouillard  très-épais  -,  le  canon  du  camp 
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commença  à tirer  de  ce  côte-là  avec  grande  furie,  & toutes  les  troupes  — — 
fe  mirent  fous  les  armes  derrière  les  rctranchemens.  On  envoya  de  nou-  1 
veau  à la  découverte  ceux  qui  y avoient  déjà  été.  Ils  trouvèrent  l'armée 
qu’ils  avoient  vûë  encore  au  meme  endroit  : mais  le  brouillard  commen- 
çant à fc  diflïpcr,  ils  s’appcrceurent  que  cette  armée  n’étoit  que  de  fort 
hauts  chardons  qu’ils  avoient  pris  pour  des  Lances.  Ils  retournèrent  tout 
honteux  au  camp,  où  l’on  fe  dédommagea  de  la  fatigue  paflec , parles 
plaifantcries  que  l’on  fit  fur  cette  aventure. 

Malgré  toutes  ces  hoftilitez  on  propola  une  négociation.  C’étoit  ce 
que  le  Roy  fouhaitoit  le  plus,  pour  rallcntir  le  feu  des  confédércz , &C^ur 
pour  tâcher  d’en  icgagncr  quelques-uns:  outre  que  malgré  les  précautions 
qu’ii  avoit  priles  pour  la  (ureté  de  Paris,  il  fçavoit  que  les  Princes  y en- 
tretenoient  toûjours  des  intelligences  -,  & une  nuit  qu’il  failoit  luy-même  Commet, 
la  vifite  des  polies,  il  trouva  la  porte  de  la  Haflille  ouverte  du  côté  de  la 
campagne , 8c  pluficurs  canons  de  ce  côté-là  encloüez.  Ce  fut-là  un  des 
articles  dont  on  accula  Charles  de  Melun,  lorfque  quelques  temps  apres  on  Procès  de 
fit  le  procès  à ce  Se, g cur  “dtn. 

D autre  part  la  preiencc  8c  les  troupes  du  Roy  ne  lailloicnt  gucres  d ef-  ifs  Mémoi- 
pérance  aux  Liguez  d’attirer  les  Parifiens  à leur  parti.  La  difette  des  fou-  res  de  Bti- 
rages  qui  devenoient  rares,  8c  l’application  du  Roy  à maintenir  dans  fes  in-  enn'  'in- 
terets les  principales  Villes  du  Royaume,  8c  fur-tout  celles  de  Picardie  lescott  7 ‘,î*' 
embaralToient  fort.  Ainfi  l’on  convint  d’abord  allez  aifément  de  quelques  Trtva  fo 
Trêves  d’un  jour,  de  deux  jours,  de  trois  jours  8c  enfin  du  lieu  des  con- 
férences  qui  fut  la  Grange  aux  Merciers.  Le  Comte  du  Maine  fut  le  chef  intimUt. 
des  Députez  du  Roy,  8c  le  Comte  de  Saint  Pol  ccluy  des  Députez  des 
Princes. 

Les  Liguez  faifoient  des  propofitions  fi  étranges,  qu’il  étoit  impofiible Fira»[tt prt- 
d’en  convenir.  Le  Duc  de  Berri  demandoit  pour  fon  Appanage  la  Guyen-  <it‘ 
ne,  le  Poitou,  8c  la  Xaintongc,  ou  bien  le  Duché  de  Normandie.  Le L'tuit" 
Comte  de  Charolois  vouloit  avoir  toutes  les  Villes  de  la  Somme  dont  le 
Roy  s’étoit  remis  en  pollèflion.  C’étoicnt-là  les  deux  points  capitaux  8c 
les  plus  difficiles  à terminer.  Les  Députez  des  Princes  n’en  voulurent 
jamais  démordre  : 8c  apres  pluficurs  conférences  on  n’avoit  encore  rien  a- 
vancé. 

Quelque  fermeté  que  le  Roy  fît  paroître  fur  ces  deux  articles,  il  étoit 
déterminé  à les  palier , au  moins  celuy  qui  concernoit  le  Comte  de  Cha- 
rol<  is  , lùivant  en  cela  le  conlêil  au  Duc  de  Milan  qu’il  connoifloit 
auflï  grand  politique  que  grand  homme  de  guerre;  ce  confcil  étoit  de 
faire  un  Tiaité  de  paix  à quelque  prix  que  ce  fût,  pour  fc  donner 
le  loifir  de  mettre  la  divifion  entre  les  Liguez  , dont  il  viendroit 
enfuite  à bout  avec  le  temps  8c  la  patience,  quand  ils  feroient  une 
fois  féparez. 

Cette  politique  étoit  fort  au  goût  du  Roy,  pour  qui  la  diifimulation  &o»ft 
le  raffinement  dans  la  conduite  d’une  affaire  avoient  prefquc  autant  d’at-/«»  *v'‘r 
trait , que  l’avantage  même  qu’il  en  efpéroit  tirer.  Les  conférences  néan-  ri,n 
• moins  furent  rompues , 8c  les  hoililitcz  recommencèrent  : mais  le  Roy  rc- 
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— folut  de  traiter  immédiatement  avec  le  Comte  de  Charolois , 8c  luy  fît  di- 

14  s'  re  qu’il  l’iroit  trouver  à ConHans.  Cette  démarche  fut  blâmée  par  beau- 

i’  couP  de  perfonnes.  Premièrement,  parce  que  c’étoit  s’expofer  beaucoup: 

& en  fécond  lieu,  parce  qu’elle  ne  convcnoit  pas  à fa  dignité.  Il  comp- 
toit  cette  raifon  pour  peu  de  chofe  5 & jamais  Prince  ne  fut  moins 
fcrupulcux  lur  le  cérémonial  , quand  U s’agiilbit  de  quelque  autre  in- 
térêt. 

Zi  Rty  *t  . U fe  fit  conduire  drns  un  bateau  jufqucs  vis-à-vis  du  camp  des  Bourgui- 

u'r  ta  mémo  ënons-  H étoit  elcorté  au-delà  de  la  rivière  de  beaucoup  de  cavalerie  : 

mais  d n’avoit  avec  luy  dans  le  bateau  que  le  Seigneur  de  Lan  > Charles 
cemtt  de  de  Melun  Seigneur  de  Nantouillet,  Jean  de  Rohan  de  Montauban  Amiral 
ChartUm.  <jc  F rance , & deux  autres.  Il  nouva  fur  le  rivage  le  Comte  de  Charolois 
Sc  le  Comte  de  S.  Pol  qui  l’attendoient.  En  approchant  d’eux,  il  dit  au 
Comte  de  Charolois.  Mon  frere,  tn'afjûrez-vous?  Le  Comte  de  Charo- 
jois  répondit , Ouy , mon  frtre.  Ils  s'appelaient  ainfi  , parce  que  le 
Comte  avoir  époufe  en  premières  noces  Catherine  de  France  finir 
du  Roy. 

gVii aicr.ii  Ce  Prince  étant  defeendu  à terre,  Sc  affrétant  autant  de  franchifë 
îr tctm.au rt dans  fês  paroles  que  dans  fa  manière  d’agir,  dit  au  Comte  de  Charo- 
trh-agriaUt.  i0is  en  ,iant  : Mon  frtre,  je  cannois  que  vous  êtes  Gentilhomme , & de  la 
Maifon  de  France.  Pourquoy , Monfeigneur  ? reprit  le  Comte , n’entendant 
pas  ce  qu’il  vouloit  dire  ; pour  ce , ajouta  le  Roy,  que  quand  j'envoyai  mes 
Ambaffadeurs  à Lille  n'a  guéres  devers  mon  oncle  votre  pere,  & vous,  £5?  que 
ce  fou  de  Morvillier  parla  fi  bien  à vous , vous  me  mandâtes  par  V Archevêque 
de  Narbonne , que  je  me  repentirais  des  paroles  que  vous  avoit  dit  Morvillier  a- 
vant  qu'il  fat  le  bout  de  Pan.  Vous  m’avez  tenu  promeffe , 6?  encore  beaucoup 
plutôt  que  te  bout  de  l'an:  avec  telles  gens  veux-je  avoir  à befogner , qui  tien- 
nent ce  qu'ils  promettent.  Il  defavoüa  en  même-temps  la  conduite  du  Chan- 
celier , Sc  protefta  qu’il  n’avoit  point  eu  ordre  de  parler  comme  il  a- 
voit  fait. 

tUmtrntm  Ce  début  fut  fort  agréable  au  Comte  de  Charolois,  qui  de  fon  côté 
mtùir,  ©*  parla  au  Roy  d’une  manière  très-rcfpcâucufe.  Enfuite  on  entra  en  matié- 
re-  Tout  rou^a  ^ur  'e  Duché  de  Normandie,  que  le  Comte  demandoit  au 
ms  plur  un-  Roy  pour  le  Duc  de  Berri,  Sc  fur  les  Villes  de  la  Somme  qu’il  demandoit 
v*tur  u ni - pour  luy-même.  Apres  un  afiez.  long  entretien  fur  ce  fujet , le  Roy  con- 
itcut  on,  clut  ctl  fiifant,  Je  ne  puis  me  refoudre  à accorder  le  Duché  de  Norman- 
die au  Duc  de  Berri  j mais  je  vous  ccdc  les  Villes  de  la  Somme  : Sc  pour 
vous  donner  une  nouvelle  marque  de  mon  amitié,  c’cft  que  fçaehant  l’af* 
fcétion  que  vous  avez  pour  le  Comte  de  Saint  Pol , je  le  fais  en  votre  con- 
fidération  Connétable  de  France.  Us  convinrent  de  plus,  avant  que  de  fe 
féparcr,  de  continuer  leur  négociation  par  le  moyen  de  deux  Gentilshom- 
mes du  Comte  de  Charolois,  qui  auroient  fauf-conduit  pour  venir  dit 
camp  à Paris,  Sc  retourner  de  Paris  au  camp.  L’un  s’appelloit  Guillaume 
de  Bifch,  Sc  l’autre  Guiot  d’Ufie. 

Ces  deux  Gentilshommes  dans  la  fuite  portèrent  diverfes  paroles  de  part 
Sc  d’autre.  Le  Roy  offrit  de  donner  au  Duc  de  Berri  la  Brie  Sc  la  Cham-  * 
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patrie  pour  Ton  Appanagc,  excepté  Meaux,  Melun,  8c  Montereau.  On 
parla  du  mariage  d’Ar.ne  de  France  fille  du  Roy  avec  le  Comte  de  Charo-  m6j. 
lois , qui  venoit  de  perdre  Ilabcllc  de  Bourbon  la  féconde  femme.  Ce  fé- 
cond article  fut  remis  de  nouveau  fur  le  tapis  apres  la  paix  3 mais  la  choie 
ne  fe  conclut  point , Sc  bien  des  gens  furent  perfuadez  que  le  Roy  n’y  a-  Olivier  de 
voit  jamais  pcnlé  fcrieufement.  ^ ' la  Marche 

La  conférence  que  le  Roy  eut  avec  le  Comte  de  Charolois  produisit '' L'chlp'3î' 
deux  effets,  que  le  Roy  avoit  bien  preveus.  Le  premier  fut  qu'en  fàilânt  tndJfit 
le  Comte  de  Saint  Pol  Connétable  de  France , fous  prétexte  de  faire  plai-  «//< 
fir  au  Comte  de  .Charolois  dont  Saint  Pol  étoit  le  favori,  il  luy  jetta  dans'"*'- 
l’cfprit  des  foupçons  Sc  des  défiances  de  ce  Seigneur  qui  eurent  de  grandes 
fuites.  Le  fécond , qu’en  affrétant  de  ne  traiter  qu’avec  le  Comte  tic  Cha- 
rolois,  Sc  par  l’entremife  de  deux  Amples  Gentilshommes  tout  dévouez  à 


y appellcr  le  t>omtc  de  haro  lois,  cc  qu'us  turent  îur  le  point 
quitter  en  fc  retirant  chacun  chez  foy  j mais  un  incident  les  arrêta,  Sc 
rompit  toutes  les  mefures  du  Roy  à l’égard  de  l’article  qui  concernoit  le 
Duché  de  Normandie  pour  le  Duc  de  Berri. 

La  Dame  de  Brézé,  femme  habile  Sc  intriguante,  veuve  du  feu  Séné- 
chal de  Normandie  tué  à la  journée  de  Montlhéri  Sc  merc  de  celuy  qui 
l’étoit  alors,  aftectoit  à l’cxterieur  un  grand  attachement  au  fervice  du 
Roy , Sc  étoit  néanmoins  tout  à fait  dans  les  intérêts  des  Princes.  En  effet 
dans  le  temps  qu’elle  écrivoit  à Ja  Cour,  que  toutes  chofcs  étoient  en  feu-  Chronique 
reté  à Rouen,  elle  traitoit  avec  le  Duc  de  Bourbon  pour  luy  livrer  lc fcandaleuie. 
Château 3 Sc  la  chofc  fut  exécutée,  lorfqu’on  étoit  fur  le  point  de  conclu- 
re avec  le  Comte  de  Charolois  8c  avec  le  Duc  de  Berri,  qui  commençoit 
à écouter  la  propofition  qu’on  luy  avoit  faite,  de  luy  donner  pour  fon  ‘ 
Appanagc  la  Champagne  Sc  la  Bric.  Les  Bourgeois  de  Rouen  fçaehant 
que  tout  cela  fe  faifoit  en  faveur  du  Duc  de  Berri,  fe  fournirent  avec  joye, 

Sc  firent  ferment  de  fidélité  à ce  Duc  entre  les  mains  du  Duc  de  Bourbon. 


de  la  Province,  ne  voulurent  point  reconnoitrc  lc  Duc  de  Berri.  Le  Sé- 
néchal tint  toujours  ferme  contre  les  Alliances  que  luy  fit  fa  mere,  Sc  vint 
fe  rendre  auprès  du  Roy. 

Un  tel  contre-temps  chagrina  fort  ce  Prince,  qui  apprit  encore  en  mê- 
^ u v;ii.  J.  Y) U *_ 


Berri.  Il  alla  une  fécondé  foi* au  camp  du  Comte  de  Charolois,  luy  dit 
qu’il  confentoit  que  fon  frère  eût  la  Normandie  pour  Appanagc  , Sc 


que  par  là  les  deux  articles  cflcntiels , qui  fàifoicnt  toute  la 
de  l’accommodement  étant  arrêtez , il  n’y  avoit  plus  qu'à  1 
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. Le  Comte  de  Charolois  eut  une  extrême  joyc  de  cette  réfolution  da 

l^‘  Roy.  Ils  s’entretinrent  long-temps  enfemble , marchant  toujours  en  s’éloi- 
« «Tfrîndt  nant  du  camp } de  forte  qu’infenfiblement  le  Comte  s’apperçut  qu’il  étoit 
,i,  U Ro?‘  tout  proche  de  Paris,  accompagne  feulement  de  quatre  ou  cinq  perfonnes. 
ififft  tchaptr  Jl  en  fut  effraye  des  qu’il  y fit  réflexion}  mais  il  tint  bonne  contenance. 
ïfrnnJrt  * C’ctoit-là  une  grande  tentation  pour  le  Roy } car  il  assoit  entre  les  mains 
ml'mZefcH fon  ennemi  capital,  & l’ame  de  toute  la  Ligue.  Les  autres  Princes,  faute 
tnmmi.  d’argent,  de  vivres  8c  de  fou  rages  ne  pouvoient  plus  fubfiflcr  aux  environs 
Regiflres  du  de  Paris  : en  l’arrêtant  il  avoit  un  otage , qui  eut  obligé  le  Duc  de  Bour- 
I’arlcment  gogne  à abandonner  le  parti}  & félon  toutes  les  apparences,  la  révolte  eût 
Février!  fini  par  là.  Mais  foit  honneur,  foit  irréfolution , il  ne  fc  prévalut  pas  d’u- 
ne fi  belle  occafion , 8c  il  permit  au  Comte  de  fe  retirer. 

Ci  juin  La  nouvelle  de  cette  imprudence  du  Comte  de  (..barolois  étant  arrivée 
ftnfx  a, [a  au  catnp ? niit  les  Généraux  en  une  extrême  inquiétude.  Comtay  8c  Haut-* 
bourdin,  le  Comte  de  Saint  Pol,  8t  fur  tout  Neuchâtel  Maréchal  de 
frudtnu  du  Bourgogne  étoient  au  défefpoir,  8i  rappelloicnt  le  fouvenir  du  fu  elle  ac- 
c.cmit  dt  cident  au  Duc  Jean,  qui  s’etant  ainfi  engagé  à Montereau-Faut- Yonne  , 
cbareitii.  y p^rjt  cn  préfence  de  Charles  Vil.  Le  Maréchal  qui  connoiflbit  le  génie 
artificieux  8c  vindicatif  du  Roy , ne  douta  pas  que  le  moins  qui  pût  arri- 
ver au  Comte,  ne  fût  d’être  arrêté:  de  forte  que  de  peur  d’être  luy-mê- 
me  furpris,  il  commanda  fur  le  champ  qu’on  le  mit  fous  les  armes,  8c  en 
état  de  fc  retirer  feurement  cn  Flandre.  Mais  quelque  temps  après  ils  vi- 
rent venir  une  troupe  de  quarante  ou  cinquante  ( .ava'iers  qui  ramenoient 
le  Prince.  Il  piqua  vers  ces  Seigneurs  dès  qu’il  les  apperçut,  8c  adreffant 
la  parole  au  Maréchal  qu’il  craignoit  beaucoup  , p rce  que  c’étoit  un 
homme  qui  étoit  en  pofleflion  de  lu  y dire  fes  véritez  8c  de  luy  parler  avec 
autorité.  Ne  me  tancez  point , luy  dit-il,  car  je  comtois  bien  ma  grande  folie , 
mais  je  m'en  fuis  apperçu  trop  tard.  C'en  e/l  une , Monfeigneur , reprit  le  Ma- 
réchal} mais  vous  Pavez  faite  en  mon  abfence.  Le  Comte  ne  répondit  rien, 
8c  chacun  fans  plus  parler  de  fon  imprudence,  s’étendit  fur  les  louanges 
de  la  générofité  du  Roy. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  mettre  la  dernicre  main  au  Traité,  dont 
on  avoit  déjà  arrêté  les  articles.  Il  fut  drcfTé,  8c  puis  figné  à Conflans  le 
cinquième  d’Oélobre.  L’afte  que  nous  cn  avons  eft  ligne  par  le  Roy , par 
le  Comte  de  Saint  Pol  Connétable  de  France,  par  Jean  de  Rohan  Sire  de 
Traité  de  Mnmauban  Amiral  de  Fiance,  par  le  Sire  de  Landes,  qui  elt  le  mê- 
Contlans.  me  que  Charles  de  Melun  Seigneur  de  Nantouillet,  & Baron  de  Lan- 
des en  Normandie  , 8c  par  Jean  d’Auvct  Premier  Préfidcnt  de  Tou- 
loufe. 

Artitln  du  Par  ce  Traité  le  Roy  cédoit  an  Comte  de  Charolois  les  Villes  de  la  ri- 
Truiii  «a-  vicre  de  Somme , 8c  les  autres  qu’il  avoit  rachetées , déclarant  qu’elles  ne 
Cdtux>pïin',' pnntToient  plus  l’être,  ni  du  vivant  du  Dflc  de  Bourgogne,  ni  du  vivant 
i“ctn/!M a. "du  Comte  de  Charolois  } mais  feulement  fous  leurs  fucceflèurs,  par  la 
fomme  de  deux  cens  mille  écus  d’or.  Il  cédoit  aufli  le  Comté  de  Boulo- 
gne, s’obligeant  à dédommager  ceux  qui  y auraient  quelque  prétention, 

& promettent  même  d’engager  le  Comte  de  Ncvcrs  à céder  les  droits  qu’il 

s pré- 
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prétendoit  avoit  fur  Mondidier,  Peronnc,  8c  Roye.  On  y faifôit  de  plus' 
là  ccflion  du  Comté  [de  .Guincs,  avec  promelTc  d’en  dédommager  les 
Seigneurs  de  Croy  qui  s’y  oppofoient,  foutenant  qu’il  leur  appertenoit. 
Le  Duc  de  Berri  dans  ce  Traité  eft  qualiüé  de  Duc  de  Normandie.  Il 


du  meme  mois  d’oétobre  à Saint  Maur,  & que  quelques-uns  de  nos  Hillo- 
riens  ont  confondu  avec  celuy  de  Conflans,  qui  étoit  particulier  pour  le 
Comte  de  Charolois. 

Par  ce  Traité  de  Saint  Maur,  les  autres  Princes,  Seigneurs,  éc  tous  Au<r<  ««J» 
ceux  qui  avoient  été  de  la  Ligue  du 'bien  public , étoient  rétablis  dans 
leurs  biens  6c  dans  toute  la  feureté  qu’ils  pouvoient  fouhaiter  } en  particu- 


lier  le  Comte  de  Dunois  étoit  remis  en  poffeilion  de  toutes  fes  Tetres  qui  Prima . 
avoient  été  confifquées  au  profit  du  Comte  du  Maine,  que  le  Roy  dé- Traité  de  ! 
dommagea  en  luy  donnant  la  Seigneurie  de  Taillcbourg.  Il  y eft  fait  auf-  ^la“r  des 
fi  mention  fpéciale  du  rétabliflemcnt  d’Antoine  de  Chabannes  Comte  uUcl- 
de  Dammartin  dans  tous  lès  biens , 6c  l’Arrêt  du  Parlement , qui  l’a- 
voit  condamné  à la  mort  des  le  commencement  du  Règne  du  Roy  , 
fut  caffé. 

Par  ce  même  Traité  le  Roy  s’obligeoit  à commettre  trente-fix  notables 
perfonnes  de  fon  Royaume,  pour  examiner  les  défauts  du  gouvernement , 

6c  les  defordres  de  l’Etat  afin  de  les  réformer,  douze  du  Clergé,  douze 
du  corps  de  la  Noblelfc,  6c  douze  du  tiers  Etat,  dont  le  pouvoir  devoit 
durer  Jeux  mois,  à commencer  au  quinziéme  de  Décembre  6c  pouvoit 


vernement  Ce  1 interet  public  avoit  etc  le  principal  motir  de  la  guerre  ; au- 
ffi  ne  fut-il  jamais  mis  en  exécution.  Ce  font-là  les  plus  confidérables 
points  de  ce  Traité. 

On  n’y  defeend  point  dans  le  détail  des  interets  des  autres  Princes  8c  Sei- 
gneurs de  la  Ligue } mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  Roy  , pour 
empêcher  qu’ils  ne  travcrlkflcnt  l’accommodement , étoit  convenu  avec  les 
plus  confidérables  d’entre  eux  de  ce  qu’il  fit  enfuite  à leur  égard  ; car  il 
combla  de  biens  la  plupart , même  aux  dépens  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  l’avoient  le  jaieux  fervi.  Il  donna  au  Duc  de  Calabre  une  grolfcfommc 
d’argent , 6 c luy  promit  des  troupes  foudoyées  à fes  dépens , au  cas  qu’il 
voulut  faire  quelque  nouvelle  tentative  fur  le  Royaume  de  Naples.  Il  ré-  Chronique 
talslit  la  penfion  qu’il  fhifoit  au  Duc  de  Bourbon  avant  la  guerre,  outre  fcandalcufe. 
celle  dont  ce  Duc  jouïlToit  fous  le  feu  Roy } 6c  de  plus  il  luy  afleura  le 
payement  du  relie  de  ce  qui  luy  étoit  dû  pour  le  mariage  de  Jeanne  de 
France  fa  femme. 

Le  Duc  de  Bretagne  fut  dédommagé  des  frais  du  grand  armement  qu’il  Argmtré 
avoit  fait}  le  Comté  de  Montfort,  qui  avoit  été  confifqué,  luy  fut  ren-  Hifloire  d» 
du  : l’article  du  ferment  de  fidelité  des  Evêques  de  Bretagne,  dont  j’ai  Bretagne, 
parle  auparavant , fut  décidé  en  faveur  du  Duc , 6c  il  fut  déclaré  Lieute- 
nant Général  du  Roy  pour  huit  mois  en  Anjou,  dans  le  Maine,  en  Tou- 
raine 
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• I4C;>  raine.  8c  en  Normandie.  Guillaume  Juvenal  des  Urfins  fut  rétabli  dans  la 

charge  de  Chancelier,  Se  Morvillier  qui  avoit  toujours  été  fort  attaché 
au  Roy,  en  fut  dépouillé.  André  de  Laval  Seigneur  de  Loheae  reprit  le 
bâton  de  Maréchal  de  France,  qui  luy  avoit  etc  ôté.  Il  fc  fit  ai  fi  plu- 
ficurs  autres  changeroens,  ou  rétabliflèmens,  qui,  auoyqu’on  en  dife  com- 
munément, marquent  moins  la  prudence  ou  la  nncflê  de  Louis  XI.  en 
cette  occafion  , que  la  mauvaife  politique  dont  il  avoit  ufc  à fon  a- 
venement  à la  Conronne , en  dépouillant  tant  de  braves  hommes  Se 
tant  de  bons  Officiers , dont  il  fut  contraint  de  rechercher  l’amitié 
malgré  qu’il  en  eût , & d’une  manière  indigne  d'un  Souverain. 

Dès  que  chacun  crut  avoir  pris  fes  (curetez  pour  l’accompliflemcnt 
des  deux  Traitez  dont  j’ai  parle,  on  fe  fépara.  Le  Duc  de  Berri  mar- 
cha en  Normandie  avec  le  Duc  de  Bretagne.  Il  fut  reccu  à Rouen  avec 
une  joyc  extrême  de  tout  le  peuple,  qui  étoit  ravi  d’avoir  un  Duc  Se  un 
frère  unique  du  Roy,  pour  les  gouverner  immédiatement  à l’exemple  des 
Bretons  Se  des  Bourguignons.  Les  Bourgeois  l'aile  urérent  qu’il  pouvoit 
compter  non  feulement  (ur  leur  fidélité}  mais  encore  fur  tous  leurs  biens, 
Se  qu’en  cas  de  befoin  il  ne  manquerait  ni  d’hommes,  ni  d’artillerie,  ni 
d'argent. 

KnwlU  Le  Roy  reconduifit  le  Comte  de  Charolois  jufqu’à  Villers-lc-Bel  à qua- 
iwnïiiuii  tre  lieues  de  Paris , luy  parlant  fouvent  durant  ce  voyage  du  mariage  d’An- 
cbtr^th  nc  f'rance  *a  au|ïi  ferieufement , que  s’il  avoit  été  réfolu  de  la  luy 
Comines  I ^a'ie  époufer  au  plutôt.  Le  Comte  goûtoit  fort  cette  propofition } mais 
,,  chap.  i4.clle  n’cmpêchoit  pas  fon  inquiétude:  car  ayant  fccu  qu’il  étoit  arrivé  au 
Olivier  de  R°V  pendant  la  nuit  deux  cens  hommes  d’armes,  qu’il  avoit  fait  venir  par 
l»  Marche,  le  (eul  motif  d’en  être  cfcorté  à fon  retour,  il  en  tut  fort  allarmé,  & s’i- 
magina que  le  Roy  avoit  quelque  mauvais  deflein  contre  (à  perlonnc.  Il 
envoya  ordre  à tout  fon  monde  de  (ê  mettre  fous  les  armes;  & luv  Se  lès 
gens  ne  dormirent  pas  plus  cette  nuit-là , que  s’il  avoit  été  queltion  de 
donner  une  bataille  dès'  la  pointe  du  jour.  Tous  ces  foupçons  mutuels 
Se  fi  fréquens  augmentoient  infenfiblement  dans  l’efprit  de  ces  deux  Prin- 
ces leur  ancienne  antipathie.  Ils  fe  féparérent  toutefois  avec  de  grands  té- 
moignages d’une  apparente  amitié;  Se  le  Comte  en  chemin-fai lant  reccut 
les  hommages  des  Villes  de  la  Somme  & des  autres,  qui  luy  avoient  été 
cédées  pai  le  Traité  de  Conflans.  Le  Duc  de  Bourgogne  jon  pere  le  revit 
avec  beaucoup  de  joyc , d'autant  plus  qu’il  avoit  bdoin  de  fa  préfence  pour 
repouflèr  les  Liégeois,  qui  depuis  cinq  ou  fix  mois  fàifoicnt  diverfion  dans 
le  Brabant  Se  dans  le  Comté  ac  Namur  en  faveur  du  Roy  de  France:  car 
dès  que  la  guerre  du  bien  public  eut  été- déclarée,  le  Roy  & le  Comte  de 
Charolois  avoient  penfé  à fortifier  chacun  leur  parti  par  des  Ligues  hors 
du  Royaume.  Ils  avoient  l’un  Se  l’autre  traité  avec  Edouard  Roy 
d’Angleterre  ; 8c  le  Roy  avoit  envoyé  demander  du  fecours  au  Duc 
» de  Milan  , Se  au  Duc  de  Savoye , & en  même-temps  aux  Liégeois 

qu’il  fçavoit  être  toujours  prêts  à fc  déclarer  contre  la  Maifoa  de 

• Bourgogne. 

Le  Duc  de  Milan  luy  avoit  fourni  cinq  cens  hommes  d’armes,  & trois 

mille 
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raille  fàntaffins  fous  le  commandement  de  Galeas  fon  fils  aîné.  Ils  n’arrivé- ~ — 

rent  dans  le  pays  de  Forés  fur  les  Terres  du  Duc  de  Bourbon  , qu’a-  14  s‘ 
près  le  Traité  de  Riom , 6c  ne  laiflerent  pas  d’y  faire  quelques  rava- 
ges : ce  qui  fervit  de  prétexte  au  Duc  de  Bourbon  pour  ne  pas  tenir 
ce  Traité  , éc  pour  s’unir  de  nouveau  au  Comte  de  G’harolois,  auquel 
il  vint  lé  joindre , lorfquc  ce  Prince  étoit  à fon  camp  de  Chàrenton. 

Amedéc  neuvième  du  nom  Duc  de  Savoye  qui  venoit  de  fucceder  à 
Louis  fon  pere,  avoir,  malgré  les  follicitations  du  Duc  de  Bourgogne  Cuichcnon 
qui  le  conjuroit  de  fe  tenir  neutre,  donné  partage  aux  troupes  du  Duc  de  Hiftoire  de 
Milan,  pour  entrer  fur  les  Terres  du  Duc  de  Bourbon,  8c  en  avoit  mè-  Savoye. 
me  envoyé  quelques-unes  au  Roy  , qui  fe  fignolèrent  à la  journée  de 
Montlhéri. 

Pour  ce  qui  eft  du  Roy  d’Angleterre,  il  parut  plus  porté  pour  le  Com- 
te  de  Charolois,  quoiqu’il  dût  le  regarder  comme  fon  ennemi,  ce  Comte  * 
ayant  toujours  été  partifan  déclaré  de  la  Maifon  de  Lancallre  contre  celle 
d’York.  Cette  conduite  fut  l’effet  d’une  intrigue  d’amour.  Edouard,  qui 
étoit  depuis  quelques  années  fur  le  Trône  d’Angleterre,  8c  tenoit  en  prilon 
Henri  VI.  de  la  Maifon  de  Lancallre,  avoit  penlc  l'érieufement  à faire  la 
paix  avec  la  France.  Il  avoit  envoyé  au  Roy  Richard  Comte  de  Varvik , 
pour  le  prier  de  luy  ménager  le  mariage  de  la  Princeflè  Bonne  de  Savoye 
Sceur  de  la  Reine  de  France,  qui  élevoit  auprès  d’elle  cette  jeune  Princef- 
lè. Le  Roy  luy  rendit  volontiers  ce  bon  office  : mais  durant  que  ce  maria- 

fc  fe  traitoit,  Edouard  devint  amoureux  d’une  Dame  Angloife  nommée 
.lizabeth,  fille  de  Richard  de  Rivière  fimplc  Chevalier  Anglois , 8c  de 
Jaqueline  fille  aînée  de  Pierre  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol.  Elle 
avoit  déjà  été  mariée  à Jean  Grev , qui  n’étoit  non  plus  que  fimple  Che- 
valier, dont  elle  avoit  eu  deux  fils.  La  paflîon  d’Edouard  pour  cette  Da- 
me le  fit  pafler  pardertus  toute  forte  de  confédération } 8c  il  l’époufa  fans 
avoir  nul  egard  aux  démarches  qu’il  avoit  fait  faire  au  Roy  de  France,  ni 
au  mécontentement  du  Duc  de  Savoye,  ni  à celuy  de  la  Noblertè  8c  du 
peuple  d’Angleterre,  qui  furent  fort  choquez  de  le  voir  ainfi  fe  méfallier, 
ni  aux  remontrances  du  Comte  de  Varvik , qui  ne  luy  pardonna  ja- 
mais l’affront , d’avoir  été  defavoué  pour  la  recherche  de  la  Princcflc 
de  Savoye. 

Edouard  pour  fâuver  les  apparences,  8c  fe  juftifier  autant  qu’il  luy  feroit 
poffible  à l’égard  des  Anglois  , entreprit  de  leur  perfuader  que  la  Dame 
qu’il  cpouloit,  étoit  de  beaucoup  plus  haute  nailfance  qu’ils  ne  s’imagi- 
noient,  8c  pria  le  Comte  de  Charolois  d’envoyer  en  Angleterre  Jaques  de 
Saint  Pol  oncle  d’Elifabcth  par  fa  mère  pour  affilier  à fes  noces.  C’ctoit  au 
commencement  de  l’année  14 6f.  dans  le  temps  que  la  Ligue  du  bien  pu- 
blic étoit  fur  le  point  d’éclater.  Sans  cette  conjoncture  le  Comte  de  Cha- 
rolois n’eût  pas  eu  cette  complaifànce  pour  Edouard  -,  mais  prévoyant 
qu’il  en  pourrait  avoir  affaire  dans  le  grand  projet  qu’il  médirait , il 
jugea  à propos  de  fe  ménager  avec  luy.  Il  luy  envoya  Jaques  de 
Saint  Pol  avec  un  magnifique  équipage  8c  une  fuite  de  cent  perfon- 
ncs.  Ce  cortège  fit  grand  honneur  à la  nouvelle  Reine , 8c  éblouît  les 
Tom.  IF.  L1  yeux 
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— J'eux  peuple-  Le  Comte  de  Charolois  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  ce 
Lt  comte  de  “on  °*üceî  & après  la  journée  de  Montlhcri,  il  envoya  en  Angleterre 
chareleii  Guillaume  de  Cluni  qui  fut  depuis  Evêque  de  Poitiers,  pour  co  cîureunc 
fdii  um  U’ut  ]jgUC  contre  la  France  j de  plus  fa  femme  étant  morte  lur  ces  entrefaites, 
céurïnuî  '*  demanda  en  mariage  la  four  d’Edouard  j mais  il  ne  1 époulà  que  plu- 
t entré  u fleurs  années  apres. 

iranct.  Le  Roy  ayant  eu  avis  de  cette  négociation,  envoya  promtement  en  An- 
Comines  1.  glctcrrc  le  Seigneur  de  Lannoy,  pour  la  traverfer -,  mais  les  engagemens 
«.cha.  5.  croient  déjà  pris:  le  Roy  ne  put  rien  obtenir  d’Édouard,  & meme  ce 
Prince  envoya  les  Lettre?  qu’il  avoit  recettes  du  Roy  au  Comte  de  Charo- 
lois, ltiy  rendit  compte  de  toutes  les  propofitions  que  Lannoy  luy  avoit 
faites,  Se  luv  promit  toute  forte  de  (ccours.  Mais  la  paix  de  Conflans  6c 
les  frétions  qui  continuoicnt  en  Angleterre,  empêchèrent  que  la  choie  n’eût 
les  fàchcufcs  fuites  qu’on  en  pouvoit  appréhender. 

Bi  lt  Ray  tn  Le  Traité  que  le  Roy  avoit  conclu  avec  les  Liégeois  eut  plus  d’effet. 
/an  une  ton-  C’étoit  une  Ligue  ofEnfivc  contre  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  fut  faite 
’dî  É lurent entrc  la  France  Se  eux  au  mois  de  Juillet  lorfque  la  guerre  étoit  la  plus  al- 
lure /(/  luméc.  Par  ce  Traite  les  Liégeois  dévoient  entrer  à main  armée  fur  les 
Hé/teii.  terres  du  Duc  de  Bourgogne,  & le  Roy  devoit  y joindre  quelques  trou- 
Afte  de  la  pes , Se  s’engageoit  à ne  point  traiter  avec  ce  Duc , que  de  concert  avec 
ranficat  an  cux  j]s  fircnt  Je  grands  ravages  dans  le  Brabant  & d ins  le  Comté  de  Na- 
par  1 ™ Roy. mur-  Le  Duc  fut  oblige  de  mettre  une  armée  fur  pied  pour  les  repoullcr  , 
Se  un  corps  de  quatre  mille  Liégeois  fut  défait  par  les  Capitaines  Flamands  : 
les  Bourgeois  de  Dinant  ayant  eu  la  faufle  nouvelle  ac  la  mort  & de  la 
défaite  du  Comte  de  Charolois  à Montlhéri,  firent  fon  effigie , la  pendi- 
rent à un  gibet  devant  Bouvines,  criant  à ceux  de  la  Ville:  Vt tiià  le  faux 
Monflrelet  traître , le  Comte  de  Charolois , que  le  Roy  de  France  a fait , ou  fera  pendre  , 
fol.  no.  comme  n (ji  i(y  pauluy  Se  dclolérent  tous  les  environs.  De  forte  qu’ils 

tinrent  parfaitement  parole  au  Roy  , qui  n’en  ufa  pas  de  même  à 
leur  égard  : car  accablé  du  grand  nombre  de  les  ennemis , il  ne 
put  leur  envoyer  de  troupes , Se  traita  avec  le  Comte  de  Charolois 
fans  eux. 

A quelle  Le  Comte,  libre  de  la  guerre  de  France,  Se  ne  rcfpirant  que  la  ven- 
aonduien  cet  gcance  contre  les  Liégeois , s’avança  dans  le  pays  de  Liège  avec  une 
ftttfltt  oit :tt-  armée  jc  vingt-huit  mille  chevaux  , Se  un  grand  nombre  d’infanterie. 
d”n  de \‘l~r  Les  Liégeois  le  voyant  perdus , eurent  recours  à la  mifcricorde  du  Duc 
Prince.  de  Bourgogne  , Se  le  conjurèrent  de  leur  obtenir  leur  pardon  de  fon 

fils.  Ils  l’obtinrent,  à condition  de  le  demander  à genoux  au  Comte  de 
Charolois  , de  luy  payer  fix  cens  mille  florins  pour  les  dépenfes  de  la 
guerre,  de  le  reconnoître  luy  Se  les  fuccefleurs  au  Duché  de  Brabant, 
Capitaines  du  pays  de  Liège,  Se  de  ne  pouvoir  faire  déformais  ni  paix, 
ni  guerre  fins  fa  permillion  tant  qu’il  vivrait,  & fans  celle  de  fes  fuc- 
ccfleurs  apres  fa  mort.  Ces  conditions  étoient  trop  dures  , pour  être 
oblcrvécs  exaélcmenr , & long-temps  : & les  Liégeois  tâchèrent  de 
fccoucr  un  fi  rude  joug , des  qu’ils  crurent  pouvoir  être  foutenus  par 
k Roy  de  France  , qui  durant  que  le  Comte  de  Charolois  étoit  oc- 
cupe 
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etipc  de  ce  côté-là,  pcnfoit  féricufement  à rétablir  les  affaires,  8c  à rc^a- 


1465. 


gner  par  fincfTc  ce  que  la  force  luy  avoit  enlevé. 

Il  revint  à Paris,  foupa^ à l’Hôtel  de  Ville,  y fit  mille carefîcs aux Bour- lt  R*ï  «- 
geois,  les  remercia  de  la  fidélité  Sc  du  zélé  qu’ils  avoient  fait  paroître  pour vim‘ * p‘ri’- 
fon  fervice,  & confirma  l’abolition  de  certains  impôts  qu’il  avoit  faite  du-  jrhr°nj<lne 
rant  la  guerre  du  bien  public,  pour  leur  montrer  que  le  motif  qu’il  avoit kJndîleulc- 
eu  en  les  aboliflant,  n’etoit  pas  celuy  de  les  gagner;  mais  le  véritable  dé- 
fir  de  foulager  le  peuple.  Il  partit  peu  de  jours  après  pour  Orléans , s’éloi- 
gnant expies  de  Normandie,  afin  de  ne  laiflèr  aucun  foupçon  a ion  frere, 
qu’il  voulût  le  troubler  dans  la  prife  de  pofleflion  de  ce  Duché , c’étoit 
pourtant  à quoi  il  vjl’oit  uniquement  alors , & il  avoit  pris  pour  cet  effet  de 
tonnes  roefures. 

Car  dans  le  temps  même  qu’il  fignoit  les  Traitez  de  Conflans  & de J(, 

Saint  Maur,  ou  immédiatement  après,  il  avoit  -fait  fecrétcmcnt  une  pro-  cJm  it , 
tcflation  en  préfence  des  principaux  Officiers  de  fon  Parlement  contre  ces  Trait, t.  i. 
Traitez,  déclarant  qu’il  les  avoit  faits  par  violence,  & qu’en  particulier  il v 
lit  pafië  fon  pouvoir  en  donnant  le  Duché  de  Normandie  à Charles  fon 


avoit 


frere;  parce  que  les  Rois  fes  prédéceflcurs  l’avoient  réuni  à la  Couronne.  Ow 
11  avoit  traité  en  fccrcc  avec  le  Duc  de  Bourbon , £c  l’avoit  entièrement ion- 

, Colk-Æon 
Traitez 
r r i.eonani 

. - i luy 

être  très-nuifiblc,  ou  trcs-utile. 

Outre  les  avantages  que  le  Roy  luy  avoit  faits  à la  paix  de  Conflans,  il 
fit  époufer  Jeanne  fa  fille  naturelle  à Louïs  bâtard  de  Bourbon  frere  de  ce 
Duc,  promit  au  même  bâtard  la  Charge  d’Amiral,  que  Jean  de  Rohan 
Baron  ae  Montauban  pofledoit  alors,  & il  la  luy  donna  depuis.  Il  promit 
encore  au  Duc  de  faire  époufer  à Pierre  de  Bourbon  Comte  de  Beaujeu 
fon  frere  Anne  de  France.  C’étoit  celle  de  fes  filles  qu’il  fàifoit  femblant  Olivier  de 
de  vouloir  donner  au  Comte  de  Charolois.  Ce  Prince  l’ayant  fçeu , luy la 

«n  fnr  ni  r (r>n  K nvmip  • m-iic  il  nVr»  #nt-  nninr  J’ ..t r J 


, „ , 8c  qu’il  luy 

coûtoit  beaucoup  moins  en  la  mariant  au  Comte  de  Beaujeu. 

Le  Roy  s’étant  itinfi  aflcuté  du  Duc  de  Bourbon  , dont  il  combla  de-  L*  f, 
puis  la  Maifon  de  beaucoup  de  nouvelles  grâces,  & voyant  le  Comte  de m“ 
Charolois  occupé  contre  les  Liégeois,  il  étoit  fort  attentif  à ce  qui  fc««A  tf- 

Safloit  en  Normandie.  La  plupart  des  Seigneurs  qui  avoient  été  mêlez 
ans  la  Ligue , n’ofant  fe  fier  au  Roy , s’y  étoient  retirez  ar  ec  le  nouveau  Chronique 
Duc  dans  l’elpérance  d’avoir  part  au  Gouvernement,  aux  Charges  de  fa Icandaleufe. 
nouvelle  Mailon,  à fa  faveur  ; & à fa  confiance.  Ce  que  le  Roy  avoit  S0’1'11’'* 

Îirévû,  & fort  fouhaité , arriva.  L’ambition  Sc  la  jalouiîc  mirent  bîen-tôtchap‘  IJ’ 
a divifion  entre  eux.  Le  Duc  de  Bretagne  Sc  Antoine  de  Chabannes 
Comte  de  Dammartin  s’unirent,  pour  éloigner  tous  les  autres , afin  de  fc 
rendre  maîtres  du  Confeil  du  Duc , 8c  de  difpofcr  de  toutes  les  grâces.  On 
s’apperçut  bien-tôt  que  le  jeune  Prince  fe  livoit  entièrement  à eux.  Les 
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autres  Seigneurs  ne  purent  le  fouffrir,  Se  réfolurent  de  tout  faire  pour  le» 

1465.  écarter.  Quelques-uns  d’entre  eux  étant  allez  à l’Hôtel  de  Ville  de  Rouen, 
où  il  fc  faifoit  une  Aflcmbléc  de  Bourgeois,  leur  dirent  que  le  Duc  de 
Bretagne  8c  Chabannes  avoient  rélolu  d’enlever  le  Duc  de  Berri,  8c  de 
l’amener  en  Bretagne.  Soit  que  la  chofc  fut  véritable,  ou  qu’elle  fût  fàuf- 
fc;  les  émiffaircs  du  Roy  profitèrent  de  ces  heureufes  conjonéturcs  pour  a- 
nimer  les  Normands  contre  le  Duc  de  Bretagne.  Les  Bourgeois  de  Rouen 
allèrent  en  armes  au  Fort  de  Sainte  Catherine,  où  étoit  le  Duc  de  Nor- 
mandie, en  attendant  que  tout  fut  prêt  pour  fon  entrée,  l’enlevèrent,  8c 
le  conduifircnt  à la  Ville.  Les  chofes  allèrent  fi  loin,  8c  le  Duc  de  Breta- 
gne vit  une  telle  animofité  dans  les  Normands  contre  ^uy,  qu’il  ne  fe  crut 
pas  en  fureté  parmi  eux,  8c  quittant  la  partie,  il  prit  la  route  de  Bretagne 
avec  Chabannes. 

Wufitunpl 4-  lc  R0y  averti  de  tout  ce  qui  fe  pafloit,  partit  d’Orléans  fans  tarder, 

‘itnTcMif-  & ayant  été  joint  en  chemin  par  des  troupes  qu’il  fit  venir  de  divers  cn- 
yiiB.'#  du\Rty,  droits,  parut  tout  à coup  en  Normandie  avec  une  armée.  Le  Duc  de 
Chronique  Bourbon,  qui  commença  alors  à ie  déclarer  hautement  pour  le  parti  du 
fcanda’.euic.  Roy,  fe  rendit  maître  d’Evreux  8c  de  Vernon.  Charles  de  Melun  entra 
fans  réfi  fiance  dans  Gifbrs  8c  dans  Goumai.  Le  Roy  affiégea  le  Pont-dc- 
l’ Arche , 8c  le  prit. . Il  alla  trouver  le  Duc  de  Bretagne  à Caen , l’intimi- 
CoIleAion  da,  ou  le  gagna,  8c  fit  avec  luv  un  nouveau  Traite  d’alliance  feulement 
par  Leonard  en  tcrmcs  généraux } mais  qui  fuffifoit  pour  faire  croire  au  Duc  de  Nor- 
T.  1.  °nir  mandic,  que  le  Duc  de  Bretagne  l’abandonnoit.  Le  Roy  affeéfa  de  com- 
prendre dans  ce  Traité  le  Comte  de  Dunois,  Chabannes,  le  Maréchal  de 
Loheac,  & quelques  autres  Seigneurs.  Le  Duc  de  Bretagne  laifla  à Caen 
le  Seigneur  de  Lefcun,  comme  pour  y commander  au  nom  du  Duc  de 
Normandie,  8c  pour  tenir  cette  Ville  avec  Avranches  8c  quelques  autres 
Places  en  une  efpéce  de.  fcqueftrc.  Les  Bourgeois  de  Rouen  voyant  le 
Pont-dc-l’Arche  pris , penférent  à leur  fureté , traitèrent  avec  le  Roy  par 
le  moyen  du  Duc  de  Bourbon,  8c  fc  rendirent  à luy.  Les  autres  Villes 
# en  firent  de  meme.  Le  Duc  de  Normandie  épouvanté  de  cette  fubite  ré- 

volution, ne  penfa  plus  qu’à  éviter  de  tomber  entre  les  mains  du  Roy  fon 
frère.  Son  premier  defTcin  fut  de  fe  fauver  en  Flandre  -,  mais  appréhendant 
d’être  arrêté  en  chemin , il  crut  qu’il  étoit  plus  fur  pour  luy  de  gagner 
la  Bretagne,  où’ il  fc  rendit,  n’étant  plus  ni  Duc  de  Berri,  ni  Duc  de 
Normandie. 

1466.  Ces  nouvelles  cauférent  un  extrême  chagrin  au  Comte  de  Charolois, 
2>4W>»«.qui,  en  fâifant  donner  le  Duché  de  Normandie  à Charles  de  France,  avoir 
tmllt  tntrt  eu  fur-tout  en  vûë  d’affbiblir  la  puiflance  du  Roy,  qu’il  croyoit  diminuée 
luy  <7  U <jc  ja  troifiéme  partie  par  le  démembrement  de  cette  riche  Province , dont 

*1  tiroit  fes  plus  grands  revenus  : mais  la  guerre  de  Liège  le  mettoit  dans 
Comines  l’impuiflance  de  remédier  à ce  malheur.  Il  voulut  furprendre  Dieppe} 

' joc.  cit.  mais  il  fut  prévenu  par  le  Roy.  Il  envoya  Olivier  de  la  Marche  à Rouen  , 
Mémoires  pour  être  inftruit  plus  en  détail  de  l’état  des  chofes.  Ce  Gentilhomme  y 
de  U Mar-  trouva  le  Roy,  qui  luy  demanda  le  fujet  de  fon  voyage,  qu’il  n’ignoroit 
«hcl,i.c.j;.  ' répondit  qu’il  venoit  feulement  rendre  une  vifitc  de  civilité  au 

Duc 
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Duc  de  Normandie  de  la  part  de  fon  maître.  Il  continua  fon  chemin  vers 7, — 

la  Bretagne.  Il  vit  le  Duc  à Rennes,  8c  le  Duc  de  Normandie  à Van-  **  ' 
nés,  où  il  faifoit  fon  féjour  au  Château  de  l’Hermine,  abandonné  depref- 
que  tous  les  Seigneurs  François,  que  fa  fuite  6c  la  libéralité  du  Roy  a-Cominei 
voient  remis  dans  le  devoir.  Tous  deux  le  prièrent  d’aflürer  le  Comté  de loc* 
Charolois,  qu’ils  perfévéroient  dans  le  deflcin  d’entretenir  leurs  anciennes 
liaifons  avec  luy.  La  Marche  en  repaffant  par  Tours,  fut  mandé  par  le 
Roy  qui  étoit  à Jargcau , 8c  qui  luy  donna  ordre  d’afïïirer  de  fa  part  le 
Comte  de  Charolois  de  fon  amitié,  & du  defir  qu’il  avoir  de  vivre  bien 
avec  luy  : y fi  les  bonnes  paroles , dit  ce  Gentilhomme  dans  fes  Mémoires , 
dont  il  me  donna  charge , pour  les  dire  à mon  maître  de  part  luy,  euffent  été 
vrayes , nous  n'eujjions  jamais  eu  guerre  en  France.  Mais  ni  la  Marche,  ni 
le  Comte  de  Charolois  n’y  ajoûtérent  aucune  foy  ; 5c  ce  fut  en  effet  cette 
défiance  mutuelle  très-bien  fondée  de  part  & d’autre,  qui  empêcha  que 
ces  deux  Princes  ne  puffent  jamais  fe  réconcilier  finccrcmcnt. 

Le  Roy  voulant  mettre  la  Normandie  en  Inrcté  contre  les  furprifes,  la  Uefieret  juit 
parcourut  d’un  bout  à l’autre,  mit  par-tout  des  Gouverneurs  dont  il  con-A'»  t>*'  »f~ 
noifloit  la  fidélité,  punit  quelques  Gentilshommes  qui  luy  en avoient  N,r~- 

gué,  fit  réduire  en  cendres  Cnaumont  fur  Loire,  Château  appartenant  agonique 
Pierre  d’Amboife,  qui  avoit  paru  un  des  plus  animez  Ligueurs,  congédia fc»nd>leufe. 
fon  armée,  8c  parut  n’avoir  plus  d’autre  deifein,  que  de  fe  tenir  en  garde 
contre  fes  ennemis,  & de  s’appliquer  au  réglement  de  fon  Etat. 

Il  établit  au  mois  de  Juillet  une  efpécc  de  Tribunal  pour  la  réformation 
des  abus  qui  s’étoient  gîiflcz  dans  la  Juftice.  Il  étoit  compofé  de  vingt  5c 
une  perfonnes,  la  plupart  Seigneurs,  Prélats,  6c  gens  du  Confeil.  Le  jm 
Comte  de  Dunois  en  étoit  le  chefs  car  il  étoit  revenu  à la  Cour,  6c  le 
Roy  temoignoit  beaucoup  de  confidération  pour  luy.  Il  fit  cette  même 
année  époufer  à François  fils  du  Comte  Agnes  de  Savoye  fœur  de  la  Rei-  Remarquts 
nés  mais  fans  l’employer  aux  affaires  de  la  guerre,  fous  prétexte  que  fon  fur  l'Hift.  de 
peu  de  fanté  ne  luy  permettoit  plus  d’en  foutenir  les  fatigues  s 6c  luy-mê-  Ourles  VII. 
m c ne  penfoit  plus  guércs  qu’à  bien  faire  fa  Cour  pour T’établifTcment  de 
fa  maifon.  Ce  grand  homme  mourut  quatre  ans  après  en  1470.  fans 
perdre  rien  dans  fa  vie  privée  de  la  grande  eftime  qu’il  avoit  acquifc 
a la  guerre  , 6c  dans  le  maniement  des  affaires  d’Etat  fous  le  dernier 
Règne. 

Le  Roy  en  partie  pour  fçavoir  ce  qu’il  pourroit  tirer  de  troupes  de  Par 

ris  en  cas  de  befoin,  en  partie  pour  faire  montre  de  fa  puklancc  à les  en-  . **  7; 
nemis,  fit  prendre  les  noms  de  tous  les  habitans  de  cette  grande  Ville  ca • 
pablcs  de  porter  les  armes,  les  partagea  en  brigades  aufquelles  il  donna  d esinm,»i  des 
chefs  6c  des  bannières,  6c  en  fit  la  revûé  dans  la  campagne  du  côté  dePerifu*‘ 
Saint  Antoine.  Il  s’y  trouva  près  de  quatre-vingt  mille  hommes,  dont 
trente  mille  étoient  parfaitement  bien  armez.  Cela  fe  fit  diverfes  fois;  6c  ‘ 
une  fois  entre  autres  par  Jean  de  la  Baluë  Evêque  d’Evreux.  Ce  fut  à 
cette  occafion,  que  Chabannes  qui  voyoit  avec  aflez  de  chagrin  le  grand  . 
crédit  de  ce  Prélat,  demanda  au  Roy  permiffion  d’aller  à Evreux  faire 
l’cxamcn  des  Eccléfiaftiqucs  du  Diocéfe , 6c  leur  donner  les  Ordres.  Que 
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Giguin. 


uuijivmviK  us  vui^nu/.. 

1 ib«-  Le  Rov  vouloit  abfolumcnt  foutenir  ce  qu’il  avoir  fait  pour  l’abolition 
* * de  la  Pragmatique.  Mais  la  guerre  du  bien  public  avoit  iiiipcndu  l’cxccu- 


l'Ail,  J A - 
bolitio*  de 
Ij  Pragma- 
tique sanc- 
tion. 


Chronique 

fcaudilcufe. 


Voulez-vous  due,  dit  le  Roy,  qui  ne  comprit  pas  d'abord  fa  penfee?  Hé 
quoy.  Site,  repartit  Chabanncs , cft-cc  qu’il  ne  me  convient  pas  autant 
d’ordonner  des  Prêtres,  qu’à  l'Evêque  d’Evreux  de  faire  la  revue  d’une 
armée?  Cette  plaifantcrie  Ht  rire  le  Roy  & la  Cour;  mais  elle  ne  diminua 
pas  l’autoritc  du  Cardinal , qui  éprouva  néanmoins  vers  ce  mêmc-tcmps-là  , 
que  le  Parlement  de  Pans  ne  la  redoutoit  pas  encore  allez , pour  plier  a- 
veuglément  fous  fes  volontcz. 

Û uni t ir.it- 
tilement  de 

^"rtr  oh' par-  t’on  cc  delléin , éc  on  continuoit  de  la  fuivre  dans  la  pratique  pour  la 
Inntnt  plupart  des  points  qu’elle  contcnoit.  Il  chargea  dans  cet  intervalle  de  paix 
l’Evêque  d’Evreux,  de  faire  en  forte  que  l’acte  d’abolition  fût  enrcgillré 
au  Parlement.  Le  Prélat  crut  qu’il  ne  falloit  pas  d’abord  aller  à ce  Tri- 
bunal. Il  commença  par  le  Châtelet,  où  il  fit  lire  les  Lettres  que  le  Car- 
dinal d’Alby  Jean  de  Jouffiuy  auparavant  Evêque  d’Arras  avoit  apportées 
en  France  clc  la  part  de  Paul  11.  fuccefleur  de  Pic  II.  par  lcfquellcs  cc 
Pape  abrogeoit  la  Pragmatique.  Ces  Lettres  furent  publiées  au  Châtelet 
fans  aucune  oppofition.  11  crut  que  c’étoit-là  pour  le  Parlement  un  exem- 
ple de  fbumiliion  aux  ordres  du  Roy  & du  Pape.  11  y alla  le  premier  jour 
d’Occobrc  durant  la  Chambre  des  Vacations,  jugeant  cette  conjonélurc 
plus  favorable  à caui'c  de  l’ablénce  de  la  plupart  des  membres  du  Parle- 
ment: mais  il  le  trompa.  Le  Procureur  Général  Jean  de  Saint  Romain 
s’y  oppofa  hautement,  & luy  reprocha  qu’il  trahifl’oit  les  véritables  inté- 
rêts du  Royaume.  Les  menaces  que  l’on  fit  au  Procureur  Général  de  la 
part  de  la  Cour,  ne  Pébranlérent  point.  Il  dit  que  le  Roy  pouvoir  luy 
ôter  la  charge  dont  il  l’avoit  honoré;  mais  que  tandis  qu’il  l’excrccroit , 
il  ne  feroit  jamais  rien  contre  Ion  devoir,  Sc  contre  le  bien  de  l’Etat. 
D’autre  part  le  Reéteur  de  l’Univerfité  alla  trouver  le  Cardinal  d’Alby  qui 
avoit  la  qualité  de  Légat,  appclla  de  l'effet  des  Lettres  du  Pape  au  futur 
Concile,  & fit  cnregiitrcr  fou  appel  au  Châtelet.  L’Evêque  d’Evreux 
voyant  cette  oppofition,  le  mouvement  que  cela  caufoit  dans  les  efprits, 
& le  trouble  qui  en  pouvoit  naître  dans  tout  le  Royaume,  en  ut.  temps  où 
l’autorité  du  Roy  n’étoit  pas  encore  bien  raffermie  , luy  confeilla  de  ne  pas 
pouffer  la  chofe  plus  loin  : & on  en  demeura  là. 

Le  Roy  encore  vers  ce  temps-là,  pour  faire  plaifir  aux  Parifiens  en  re- 
peuplant leur  Ville,  où  le  nombre  des  habitans  étoit  beaucoup  diminué 
par  les  guerres  des  Règnes  précédons , fit  publier  une  Ordonnance,  par 
laquelle  il  donnoit  à tous  les  étrangers  qui  voudraient  s’y  établir,  de  quel- 
que nation  qu’ils  fuffent,  le  droit  de  Bourgeoifie,  & à tous  ceux  qui  s’ha- 
bitueraient dans  la  Banlieue  £c  dans  les  Fauxbourgs,  les  privilèges  atta- 
chez à ces  lieux  : & outre  cela  abolition  pour  tous  les  crimes  qu’ils  au- 
raient commis,  excepte  celuy  de  Léze-Majefté.  Cette  Ordonnance  atti- 
ra beaucoup  de  monde  à Paris,  & eut  l’effet  qu’on  prétendoit.  C’é- 
toit-là une  partie  des  principales  occupations  du  Roy  depuis  la  paix 
du  bien  public  ; mais  elles  ne  luy  fàiloient  pas  perdre  de  vûë  la  conduite 
de  l'es  voilais. 

Il 


Ordonnance 
fubbit  en 
faveur  des 
Etrangère. 
Ibid. 
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Il  avoit  toujours  l’œil  fur  les  démarches  du  Roy  d’Angleterre , duCom-  — “ 

te  de  Chavolôis,  & du  Duc  de  Bretagne.  Il  s'acquit  en  Angleterre  Ri-^,,,2,^* 
chard  Comte  de  Varvik  Gouverneur  de  Calais,  le  plus  accrédité  Sei-^,,  g„y  çur 
gneur  qu'il  y eût  alors  à la  Cour  d’Edouard,  8c  qui  ma'gré  les  grands*»» dmtrciei 
c ens  dont  ce  Prince  l’avoit  comblé,  n’avoit  pît  luy  pardonner  fon  maria- fn  w*~ 
g e a/cc  la  Demoifcllc  de  Rivière,  & de  s’être  départi  de  ccluy  qu’il  avoit^"1* 
négocié  de  fa  part  avec  la  Princdlé  Bonne  de  Savoyc.  C’étoit  un  homme 
fier,  grand  Capitaine,  habile  dans  la  négociation , hardi,  & capable  des 
plus  grandes  entreprîtes.  Un  mécontent  de  ce  caractère  étoit  un  ami  im- 
portant pour  le  Roy  -,  & c’ell  pourquoy  dans  un  voyage  que  ce  Comte  fit 
en  France,  on  luy  rendit  prelquc  les  mêmes  honneurs  qu’on  auroit  faits  à 

un  Souverain.  Comines  L 

Le  Roy  avoir  des  cfpior.s  par-tout,  pour  l’avertir  de  ce  qui  fc  pafloit  chap.^ 
entre  le  Duc  de  Bretagne  £c  le  Comte  de  Charolois.  Ils  n’oloient  plus  ni 
l’un  ni  l’autre  faire  gaffer  leurs  Lettres  fie  leurs  Envoyez  lccrcts  par  la  France  ; 
parce  qu’ils  étoient  prelquc  toujours  découverts,  leurs  paquets  enlevez, 

& portez  à la  Cour.  De  forte  qu’il  fiilloit , que  pour  entretenir  leur  com- 
merce, ils  envoyaient  leurs  gens  par  l'Angleterre:  ce  qui  n’cmpcchoit 
pas  cependant,  que  les  Agens  publics  qui  avoient  ce  caractère,  ne  pafiâf- 
ient  par  la  France,  & il  y en  pafloit  beaucoup.  Cela  obligeoit  le  Roy  à 
chercher  des  prétextes  pour  en  envoyer  auflî  dans  les  deux  Cours  & en 
Angleterre,  &:  tâcher  de  découvrir  ce  qui  fè  négocioit.  On  ne  parloir 
que  d’Atnbaflades  , de  négociations  , de  Traitez  que  l’on  commcnçoit 
d’ordinaire  fans  aucun  déficit!  de  les  finir.  Qnarmoit,  ondéfarmoît,  on  Comines  1, 
fâifoit  des  plaintes,  des  promeflès,  des  menaces.  On  fè  fachoit,  on  fe  ra-  r" chjP-lS- 
doucifToit,  Se  tout  cela  à deffein  de  fe  furprendre  les  uns  les  autres,  Se  de  Chronique 


ne  pas  manquer  la  première  occafion  favorable  qui  s’en  prclènteroit.  Le  CandaJeufe. 
Roy  conclut  une  Trêve  de  vingt-deux  mois  avec  le  Roy  d’Angleterre  , 
mais  fur  laquelle  on  ne  comptoir  guércs  davantage  que  fur  le  relie } Se  le  Nouvelle 
Duc  de  Bretagne  de  fon  côté  fit  alliance  avec  Chrilticrnc  Roy  de  SuedeHiftoirede 
8e  de  Dannemarc , 8c  avec  le  Duc  de  Savoyc.  Bretagne. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  mort  de  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne  M"rl 
au  mois  de  Juin  de  l’an  1467.  C’étoit  le  Prince  de  fon  temps  le  plus  ac-^^T- 
compli.  Toutes  les  qualitez  qu’on  peut  fouhaiter  dans  un  Souverain,  fa- 
geflc,  .modération,  libéralité,  valeur,  grandeur  d’ame,  équité,  fe  trou- 
voient  rairemblécs  dans  fa  perfonne  blâmable  par  fit  feule  incontinence  ciui 
fut  extrême.  Il  laifiâ  huit  fils  naturels , Sc  une  fille  naturelle.  Il  n’eut  des 
trois  femmes  qu’il  époufâ  que  deux  enfans  légitimes.  L’un  étant  mort  jeu- 
ne, il  ne  luy  relia  plus  que  Charles  Comte  de  Charolois , que  j’appelletai 
déformais  Duc  de  Bourgogne , Prince  d’un  génie  tout  oppofé  a ccluy  de 
fon  pere , hormis  la  bravoure , triais  qui  dégénéra  fouvent  en  témérité.  La 
prudence  de  fon  pere  avoit  long-temps  un  peu  modéré  ce  naturel  fou- 
gueux, dont  il  avoit  luy-mêmc  beaucoup  fbuffèrti  mais  des  que  Charles 
n’eut  plus  ce  frein  de  fon  impétuofité,  il  s’y  abandonna,  fit  beaucoup  de 
peine  à fes  roi  fins,  ruina  fes  propres  Sujets,  parmi  lefqucls  l’abondan- 
ce avoit  régné  plus  qu’en  autre  lieu  du  monde  , 8c  périt  enfin  luy- 
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même  , après  avoir  troublé  le  repos  d’une  grande  partie  de  PEuropc 
Le  Roy  fçavoit  bien  ce  qu’il  devoit  attendre  de  ce  Prince  , qui  malgr 
les  démonflrations  d’amitié,  dont  il  payoit  les  tiennes,  où  il  n’y  avoit  pas 
plus  de  fincérité,  étoit  fon  ennemi  perlonncl.  L’antipathie  mutuelle  qu’on 
appcrcevoit  entre  eux  dès  le  temps  qu’ils  vi voient  cnicmblc  aux  Pays-bas, 
loin  de  diminuer  par  l’éloignement,  s’ étoit  augmentée  par  l’oppolîtion  de 
leurs  intérêts,  & ils  ne  fongeoient  qu’à  fe  ruiner  & à le  perdre  i’un  l’autre. 
La  paflion  que  le  Duc  avoit  de  détruire  les  Liégeois  que  le  Roy  foutc- 
noit , & le  deflein  que  le  Roy  avoit  formé  de  réduire  le  Duc  de  Breta- 
gne, avec  qui  le  Duc  de  Bourgogne  av  oit  les  plus  étroites  liaifons,  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  les  commettre  bien-tôt  enfcmble. 

La  guerre  s’étoit  renouvellée  entre  les  Liégeois  Sc  le  Duc  de  Bourgo- 
gne des  l’année  précédente.  Dinant  avoit  etc  pris  d’affaut , Sc  huit  cens 
des  habitans  furent  noyez  dans  la  Mcufe,  fur  les  inftances  qu’en  firent  ceux 
de  Bouvines  qui  avoient  une  haine , ou  plutôt  une  fureur  implacable  con- 
tre eux,  à caufc  des  infultcs  continuelles  qu’ils  en  retevoient.  Les  Lié- 
geois arrivèrent  vingt-quatre  heures  trop  tard  au  fccours  de  Dinant.  On 
fut  fur  le  point  d’en  venir  à la  bataille  , nonobllant  la  prife  de  la  Vil- 
le ; mais  enfin  après  divers  pourparlers , il  fc  fit  encore  un  accom- 
modement , que  les  Liégeois  achetèrent  par  une  grofl'c  fomme  d’ar- 

Îcnt , en  donnant  trois  cens  otages , Sc  en  promettant  de  garder  le 
ernicr  Traité. 

Tant  de  difgraces  ne  les  rendoient  pas  plus  lagcs.  Ils  rompirent  encore 
la  paft;  peu  de  temps  après  la  mort  du  vieux  Duc  de  Bourgogne , enfurpre- 
nant  la  Ville  de  Huy,  où  le  Duc  avoit  une  garnilon  qu’ils  en  chafl'érent. 
Ce  Prince  irrité  de  cette  nouvelle  infulte , leva  aufli-tôt  une  armée , Sc  la 
fit  aflembler  fous  Louvain. 

Ce  fut-là  que  le  Connétable  de  Saint  Pol,  Sc  Jean  de  la  Balué,  qui  fut 
fait  Cardinal  vers  ce  temps-là , vinrent  le  trouver  de  la  part  du  Roy.  Le 
Connétable  s’étoit  jufqu’alors  ménagé  mec  les  deux  Souverains  -,  Sc  même 
depuis  qu’il  ctoit  pourvû  de  cette  grande  Char ae,  il  avoir  fervi  dans  les 
troupes  du  Duc  contre  les  Liégeois  en  qualité  de  fon  Fcudatairc  avec  fes 
Vaflaux,  car  il  avoit  beaucoup  de  Terres  en  Picardie  Sc  aux  Pays-Bas  qui 
dépendoient  du  Duc  de  Bourgogne.  Mais  depuis  la  mort  du  Duc  Philip- 
pe, prévoyant  que  la  rupture  entre  la  France  Sc  le  nouveau  Duc  ne  tarde- 
roit  pas,  il  avoit  pris  Ion  parti,  Sc  s’étoit  uniquement  attaché  iu  Roy. 
C’étoit  un  homme  d’un  génie  extraordinaire  Sc  fup&ieur,  foit  pour  la 
guerre , foit  pour  les  affaires  : mais  d’un  efprit  auffi  brouillon  Sc  aulli  four- 
be que  le  Cardinal  Ion  Collègue  dans  cette  Ambaflàde,  Sc  à qui  une  infi- 
délité Sc  une  trahilon  ne  coûtoient  rien.  Tous  deux  dans  la  fuite  fuient 
punis  de  celles  qu’ils  firent  depuis  à leur  maitre  -,  mais  en  cette  occafion  ils 
agirent  fuivant  leurs  in(tru  étions. 

Dès  qu’ils  furent  arrivez  au  camp,  le  Duc  de  Bourgogne  leur  donna  au- 
dience. Elle  fut  fort  courte,  quelque  importante  que  tût  l’aflFaire  qui  les 
amenoit.  Ils  dirent  en  peu  de  mots  que  le  Roy  les  envoyoit,  pour  luy  ré- 
prcléntcr  que  les  Liégeois  étaient  fes  alliez  -,  qu’ils  étoient  compris  en  di- 
vers 
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Trêve , 8c  que  le  Roy  ne  devait  pas  trouver  mauvais  qu'il  en  tirât  ûris- 
fàction. 

Sur  cette  réponfe , ils  luy  firent  une  autre  proposition , qui  fut  que  ■fu,u 
le  Roy  luy  abandonneroit  les  Liégeois,  pourvû  que  de  fon  côté  il  le  laif- 
sât  vuider  les  querelles  qu’il  avoir  avec  le  Duc  de  Bretagne,  (ans  s’en  mé - 
lcr.  Il  rejetta  cette  propofirion , ÔC  dit  qu’il  garderoit  la  parole  qu’il  avoit 
donnée  au  Duc  de  Bretagne:  8c  quoique  luy  puflent  dire  les  Ambaflâdcurs , 
ils  n’en  purent  tirer  rien  autre  choie. 

Ils  partirent  dès  le  lendemain,  apres  avoir  pris  congé  du  Duc.  Ce  Prin-  a UqutlU 
ce  montant  à cheval  pour  fe  mettre  â la  tête  de  Ion  armée,  leur  cria,^  *•  rlfmt 
comme  ils  s’en  allaient.  Je  vous  prie  de  dire  au  Roy  que  je  le  fupplic 
ne  rien  entreprendre  contre  le  Duc  de  Bretagne.  Le  Connétable  prenant vn 
la  parole,  luy  repartit:  Monfcigncur,  on  vbus  a laiflc  le  choix,  8c  fi 
vous  attaquez,  nos  amis,  nous  attaquerons  les  vôtres  : Ho  bien,  reprit -il, 
les  Liégeois  font  ajfemblez.  , £s?  m'attens  d'avoir  la  bataille  avant  qu'il  fait 
trois  jours.  Si  je  la  perds  , je  croy  bien  que  vous  en  ferez  à votre  guife  : 
mais  auffi  fi  je  la  gagne  , vous  laijjerez  en  paix  les  Bretons  , 8c  s’en  alla 
tins  rien  dire  davantage. 

Il  mit  le  Siège  devant  Saint  Tron.  Les  Liégeois  parurent  le  troificme  sty*  àt  s. 
jour  du  Siège,  pour  fecourir  la  Place  au  nombre  de  trente  mille  hommes. 

Le  Duc  alla  au-devant  d’eux,  leur  donna  bataille , les  défit,  8c  leur  tua  ,“,11,  d /« 
environ  neuf  mille  hommes.  Saint  Tron  fc  rendit.  Il  marcha  droit  à Lié-  Liluth  fin» 
gc  fans  deflein  de  l’afiiéger , la  faifon  étant  très  rude  8c  le  temps  très-mau-  défaits, 
vais:  mais  la  confternation  des  Liégeois  8c  la  fâgefle  d’un  Gentilhomme 
de  Picardie  nommé  Imbcrcourt,  qu’il  chargea  de  traiter  avec  les  Bour- 
geois, les  firent  foumettre,  à condition  que  la  Ville  ne  feroit  ni  brûlée, 
ni  pillée.  Le  Duc  entra  dans  la  Place  par  une  brèche  que  l’on  fit  à la 
muraille  , tira  une  grotte  Tomme  d’argent  des  habitans , enleva  tou- 
te l’artillerie  8c  toutes  les  armes  qui  étoient  dans  la  Ville,  8c  la  dé- 
mantela.   

Mouy  que  le  Roy  avoit  envoyé  au  Duc  de  Bourgogne , pour  luy  faire 
de  nouveau  les  mêmes  propofitions  que  le  Connétable  luy  avoit  faites,  fut  u StyUur 
témoin  de  ce  triomphe.  Un  grand  fccours  que  le  Roy  envoyoit  aux  Lié-  amy  my 

feois  fous  la  conduite  de  Chabannes,  arriva  trop  tard,  8c  s’en  retourna.  ,tr<l  A* 
,e  Duc  n’avoit  pas  manqué  des  le  lendemain  de  fa  victoire,  d’en  donner  d 
avis  au  Connétable,  le  priant  de  nouveau,  mais  d’un  air  encore  plus  fier,  )a  jJirche! 
de  confeiller  au  Roy  de  ne  point  attaquer  le  Duc  de  Bretagne.  Il  y eut  Chronique 
pendant  l'hyver  de  fréquentes  négociations  fur-  ce  fujet  j mais  quelque  a-  fcsndaleofc.’ 
vantage  que  le  Roy  pût  offrir  au  Duc  de  Bourgogne , il  ne  put  le  faire- ^ 
changer  de  fentiment.  o«7 Bn* 

11  s'opiniâtra  de  fon  côté , 8c  des  que  l’été  fut  venu , il  fit  entrer  une  <->;»»  Mlii 
armée  en  Bretagne,  au  fujet  de  la  retraite  que  le  Duc  donnoit  au  Duc  de **  Du‘  * 
Normandie,  8c  des  Placés  de  cette  Province  qui  ne  s’étoient  pas  encore  Comsau' 
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. foumifcs , & de  quelques  hoftilitez  que  les  Bretons  avoient  laites.  Cette  ar- 
mée prit  Chantocé,  £c  Ancenis.  Le  Duc  de  Bretagne,  occupé  de  fes  a- 
mours  beaucoup  plus  que  du  foin  de  l'on  Etat,  ne  penfoit  qu’à  fatisfaire  là 
Hitloirc'de  Pa^on  Pour  Antoinette  de  Maignclais  veuve  d’André  de  Villequier,  6c 
B retigne.  ‘ comPtant  trop  fur  la  crainte  que  le  Roy  avoit  du  Duc  de  Bourgogne  , fut 
pris  au  dépourvu,  quelque  loifir  qu’il  eût  eu  de  fe  préparer.  Il  fit  prier  le 
Roy  d’empêcher  fon  armée  d’entrer  plus  avant , l’alleu rant  qu’il  étoit  prêt 
de  s’accommoder  avec  luy.  On  traita  à Ancenis  : le  Duc  de  Calabre 


Aéle  dn 
Traité 
i'  Ancenis. 


pour  le  Roy,  qui  voulut  donner  à ce  Prince  réconcilié  avec  luy,  cet- 
te marque  de  fa  confiance  , &c  Guillaume  Chauvin  Chancelier  de  Bre- 
tagne, pour  le  Duc. 

Le  Duc  de  Bourgogne  fur  la  nouvelle  de  l’entrée  de  l’armée  Fran- 
çoife  en  Bretagne,  conjura  le  Roy  defe  défiller  de  cette  entreprife,  &. 
luy  reprefenta  que  le  Duc  étant  fon  allié , il  ne  pourroit  pas  s’empêcher 
, de  le  lecourir  ; Sc  afin  d’appuyer  efficacement  fa  demande , il  aficmbla  une 
armée  à Péronne. 

Le  Roy  étoit  alors  à Compiégnc  avec  quelques  troupes , pour  veil- 
ler fur  les  démarches  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  luy  envoya  le  Cardi- 
nal de  la  Baluë  , pour  le  prefiër  de  nouveau  de  luy  lai  fier  la  liberté 
d’agir  avec  le  Duc  de  Bretagne,  comme  il  le  jugerait  à propos , & luy 
fit  entendre  que  les  chofes  étoient  en  tel  état , que  le  Duc  pourrait 
bien  s’accommoder , 8c  qu’en  ce  cas  toutes  les  forces  de  France  fen- 
draient en  Flandre. 

Brttôn  i'  ^uc  Bourgogne  répondit,  qu’il  ne  vouloit  point  faire  la  gUL-rre 

tta  lut^fé  au  Ro.V  f°n  Seigneur;  que  l'armée  qu’il  aflcmbloit  n’etoit  point  pour  ce- 
fix  duc  U la  ; mais  feulement  pour  ne  pas  laifler  opprimer  fes  alliez.  Cependant  le 
Roy  fit  dire  au  Duc  *de  Bretagne  qu’il  fàlloit  fans  tarder  qu’il  prît 
Aéte  de  ra-  fon  parti , 8c  que  s'il  ne  le  prenoit  incefiamment , on  alloit  mettre 
tout  à feu  8c  à lâng  dans  fon  pays.  Le  Duc  épouventé  ; conclut 
fon  Traite  avec  le  Roy  , 6c  le  ratifia  à Nantes  le  dix-feptiéme  de 
Septembre. 

Par  ce  Traité  il  fc  departoit  de  toutes  alliances,  & nommément  de  cel- 
le qu’il  avoit  avec  le  Duc  de  Bourgogne.  L’autre  article  important  de  ce 
Traité  regardoit  les  intérêts  du  Duc  de  Normandie,  que  ce  Prince  fut 
contraint  de  palier,  & par  lequel  il  acccptoit  pour  arbitres  de  l’Apana- 
ge que  le  Roy  devoit  luy  affigner  , le  Duc  de  Calabre  8c  le  Conné- 
table , fe  contentant  , en  attendant  la  dccifion  , que  le  Roy  luy  fît 
Ratification  unc  penfion  de  foixante  mille  livres  de  rente.  On  fixa  aufli  le  temps 
dÂûccnis  fiuc  k Seigneur  de  Lefcun  devoit  remettre  Caën  8c  Avranches  en- 
tre les  mains  du  Roy  ; & on  obligea  le  Duc  de  Bretagne  de  faire 
part  de  ce  Traité  fans  délai  au  Duc  ae  Bourgogne , à qui  il  l’envoya 
par  un  Héraut. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ne  fat  jamais  plus  furpris,  n’ayant  pas  douté 
que  le  Duc  de  Bretagne , fçaehant  que  l’armée  Bourguignonne  étoit  fur  les 
frontières  de  France,  ne  reprît  courage,  8c  que  fur  d’une  telle  diver- 
fiou,  il  ne  fc  mît  en  état  de  rélifter  aux  François.  Le  Roy  profita  de  cet- 
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te  conjoncture , qui  déconcertoit  étrangement  le  Duc  de  Bourgogne  , — 
luy  fit  reprefenter  que  le  Duc  de  Bretagne  l’ayant  abandonne  le  premier, 
il  n’y  avoit  plus  aucune  railon  d’honneur  qui  l’obligeât  à fc  charger  de  fcs 
interets.  Il  luy  fit  en  même  temps  offrir  fix  vingt  mille  écus  d’or,  pour 
le  dédommager  des  frais  de  fon  armement,  & de  luy  en  payer  la  moitié 
fur  le  champ.  Le  Duc  reçut  avis  fur  ces  entrefaites,  que  les  Liégeois  le 
voyant  fur  le  point  de  rentrer  en  guerre  avec  la  France,  commençoient  à 
remuer,  & que  ces  premiers  mouvemens  étoient  excitez  par  les  Emiifaires 
du  Roy,  qui  avoit  un  peu  auparavant  envoyé  deux  perfonnes,  pour  trai- 
ter avec  les  Liégeois  en  cas  de  rupture  avec  le  Duc. 

Le  Duc,  dans  cet  embarras,  crut  que  le  parti  de  la  paix  luy  (croit  le 
plus  avantageux,  fauf  à attendre  une  occafion  plus  favorable.  Il  reçut  l,ar-  Comme* 

fent  du  Roy,  Sc  luy  témoigna  par  un  homme  de  confiance,  nommé  Vo-  |0C,  at. 

riffet  qui  étoit  un  de  fes  Valets  de  chambre,  qu’il  ne  fouhaitoit  rien  tant 
que  d’être  dans  fes  bonnes  grâces. 

Le  Roy  fçaehant  que  cet  homme  étoit  un  des  confidcrts  du  Duc,  s’ou-  I# 
vrit  à luy  fur  le  dehr  qu’il  avoit  d’avoir  une  entrevue  avec  fon  maître  , 1*" 

Sc  le  fit  aufii-tôt  après  fuivre  par  le  Cardinal  de  la  Balue  5c  par  Tanneguy  'uu'*,r‘  ' 
du  Châtcl , pour  la  luy  demander. 

Tanneguy  du  Châtcl  étoit  un  Seigneur  Breton,  dont  la  famille  avoit 
été  de  tout  temps  fort  attachée  à la  France,  homme  fage,  folidc,  d’une 
droiture  5c  d’une  probité  reconnue,  fort  eftimé  & fort  aimé  du  feu  Roy, 
mais  que  Louis  avoit  négligé.  Il  s’étoit  retiré  auprès  du  Duc  de  Bretagne, 

Sc  s’étoit  acquis  fur  fon  clprit  une  grande  autorité.  La  franchife  avec  la- 
quelle il  luy  parloit  luy  attira  fa  diigracc.  L’Hiftoire  de  Bretagne  femble  Argentié. 
dire,  que  fes  envieux  le  firent  difgracicr  dès  le  temps  que  le  Duc  de  Bre- 
tagne partit  des  environs  de  Rouen  immédiatement  après  la  paix  qui  ter- 
mina la  guerre  du  bien  public.  D’autres  ont  écrit,  que  cette  difgracc  n’ar-  3eiCMiu*. 
riva  que  durant  l’hyver  de  cette  année  1468.  fur  les  libres  remontrances 
qu'il  fit  au  Duc  de  Bretagne,  au  fujet  du  commerce  fcandaleux  qu’il  en- 
tretenoit  avec  la  Dame  de  V illcquicr.  Quoiqu’il  en  foit , le  Roy 
prit  occafion  de  fa  retraite  de  la  Cour  de  Bretagne , pour  le  rega- 
gner , 6c  l’attira  auprès  de  fa  perfonne  , en  luy  donnant  le  gouverne- 
ment de  Rouffillon. 

Le  Roy  l’ayant  chargé  avec  le  Cardinal  de  la  Baluc  de  demander  l'en- 
trevue dont  je  viens  de  parler,  ils  s’acquitérent  parfaitement  de  leur  com- 
miflîon,  malgré  la  répugnance  qu’ils  trouvèrent  dans  le  Duc  à confcntir  à 
cette  conférence.  Car  il  craignoit  l’habileté  du  Roy  : 5c  de  plus  il  appré- 
• hendoit  que  tandis  qu’on  l’amufcroit  en  Picardie , les  Liégeois  ne  filient 
quelque  entreprife  ; car  il  fçavoit  que  le  Roy  avoit  fes  Agens  parmi  eux. 

Les  Ambafladcurs  le  rafleurérent  là-ücffus,  en  luy  difant  que  le  moyen  in- 
faillible de  contenir  les  Liégeois,  étoit  d’être  en  bonne  intelligence  avec 
la  Fiance , Sc  que  c’étoit  pour  fe  réconcilier  parfaitement  avec  luy , que  le 
Roy  fouhaitoit  cet  abouchement.  Il  fe  rendit  enfin  : il  écrivit  un  fauf-conduit 
de  fa  main  qu’il  envoya  au  Roy , 5c  détacha  en  même  temps  Imbercourt  & l’E- 
vêque  de  Liège  avec  quelqncs  troupes,  pour  prévenir  la  révolte  des  Liégeois 
qu’il  appréheuaoit  toujours.  Mm  z Dès 
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Des  que  le  Roy  eut  reçu  le  fauf-conduit  du  Duc  de  Bourgogne , il  par- 
tit pour  l’aller  trouvera  Péronne  avec  une  très-petite  fuite}  mais  elle  etoit 
compofcc  de  perfonnes  des  plus  diltinguées}  lçavoir , du  Duc  de  Bour- 
bon, du  Cardinal  de  Bourbon  frere  du  Duc,  du  Connétable  de  Saint 
Pol,  du  Cardinal  de  la  Baliic,  de  Tanncguy  du  Châtel  Gouverneur  de 
RoufEllon , & de  quelques  autres  Seigneurs. 

C’cfl  une  des  chofcs  des  plus  incompréhenfibles  qu’il  y eut  dans  la  con- 
duite myfléricufe  de  Louis  XI.  que  cette  facilité  avec  laquelle  ce  Prince 
naturellement  fi  défunt  St  fi  foupçonneux , fe  livroit  entre  les  mains  d’unr 
homme,  dont  il  fçavoit  qu’il  étoit  & hay  St  redouté}  car  c’é toit  là  la 
troifiéme  fois  qu’il  en  ufoit  ainfi}  8c  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  fc  re- 
pentir de  cette  dernicrc  démarche.  Une  chofc  qui  arriva  par  hazard  8c 
fans  aucun  deflein  prémédité  , luy  caufa  d’abord  une  terreur  panique  } 
mais  fon  peu  de  prévoyance  le  jetta  aufü-tôc  après  dans  un  danger 
très-réel. 

11  ne  fi.it  pas  plutôt  entré  dans  Péronne,  où  le  Duc  de  Bourgogne  luy 
rendit  toutes  fortes  d’honneurs,  qu’il  y vint  un  nouveau  corps  de  troupes, 
où  étoit  Philippe  de  Savoye  : c’étoit  ccluy  que  le  Roy  avoit  fait  arrêter 
en  France  quelques  années  auparavant  maigre  le  fauf-conduit  qu’il  luv  a» 
voit  envoyé,  ôc  qu’il  avoit  tenu  prifonnier  long-temps  au  Château  de  Lo- 
ches. Philippe  de  Savoye  étoit  accompagné  de  Neuchâtel  Maréchal  de 
Bourgogne  , que  le  Roy  fçavoit  avoir  beaucoup  de  crédit  en  cette  Cour, 
& être  fort  chagrin  contre  luy,  parce qu’après  luy  avoir  donné  la  Ville 
d’Epinal , il  la  luy  avoit  ôtée , pour  en  faire  prêtent  au  Duc  de  Calabre  : 
de  Lau,  d’Urfé,  Poncet  de  Rivière  étoient  auffi  dans  cette  troupe,  tous 
Seigneurs  qui  avoient  été  maltraitez  à la  Cour  de  France,  St  qui  s’étant 
réfugiez  auprès  du  Duc  de  Bourgogne , en  étoient  fort  confidérez. 
Le  Roy  averti  de  l’arrivée  de  tant  de  gens  fi  malintentionnez  pour 
luy  , en  fut  très-inquiet  , fur  tout  depuis  qu’il  fçut  la  permiflion  que 
le  Duc  leur  avoit  donnée  d’entrer  dans  la  Ville  } Sc  le  compliment 
que  Philippe  de  Savoye  avoit  fait  à ce  Prince,  en  le  faluant  à la  tête 
de  tous  les  autres , qu'ils  venoient  pour  le  lcrvir  envers  tous  St  con- 
tre tous. 

Le  Roy  ne  diflïmula  point  font  inquiétude  au  Duc  de  Bourgogne.  Il 
luy  dit  qu’il  ne  fe  trouvoit  point  en  feureté  dans  une  Ville  ou  tous  ces 
gcns-là  etoient,  & le  pria  de  le  loger  dans  le  Château,  où  l’on  ne  l’avoit 
point  voulu  mettre  d’abord , parce  qu’il  n’y  avoit  aucun  appartement  bien 
commode.  Le  Duc  luy  fit  auffi-tôt  préparer  le  Château , comme  il  le 
fouhaitoit}  St  le  pria  en  même  temps  d’étre  en  repos,  PafTeurant  qu’H  ' 
n’avoit  rien  à craindre  pour  fa  perfonne,  St  qu’on  ne  manqueroit  en  rien 
au  refpcéf  qui  luy  étoit  dû.  Mais  il  arriva  un  incident  beaucoup  plus  fâ- 
cheux qui  caufa  bien  du  trouble,  Sc  que  le  Roy  mit  depuisau  nombre  des 
plus  grands  rifques  qu’il  eût  couru  de  toute  fa  vie. 

J’ai  dit  que  ce  Prince  voyant  le  Duc  de  Bourgogne  armer  en  Picardie  , 
avoit  envoyé  deux  hommes  au  pays  de  Liège,  pour  follicitcr  les  Liégeois 
à prendre  ccttc  occafion  de  recouvrer  leur  liberté } Sc  ils  leur  promirent 
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qulls  feroient  bien  foutenus.  La  négociation  réuflîtj  mais  l’effet  en  fut 

un  pou  trop  prompt  : & ce  fut  une  grande  imprudence  au  Roy , de  n’avoir 
pas  prévû  ce  qui  arriva,  afin  de  le  prévenir,  ou  du  moins  de  le  fufpen- 
drc.  Les  Liégeois  voyant  le  Duc  de  Bourgogne  éloigné,  & animez  par 
l’efpérance  du  fccours  de  France,  avoient  pris  brufqtiement  les  armes,  & 
étoient  venus  invertir  Irabercourt,  & leur  Evêque  dans  Tongres.  La  Vil- 
Àt  n’étant  pas  en  état  d’étre  défendue , il  fallut  que  l’un  & l’autre  fc  ren- 
diflènt.  Les  Liégeois  firent  mille  outrages  à ceux  qui  accompagnoient  l’E- 
vécjue , Ôc  tuèrent  iuiqu’à  feize  Chanoines  & quelques  uns  à la  veuë  de  ce 
Prélat , qui  s’attendoit  à périr  luy  même. 

Ces  nouvelles  vinrent  à Péronne  trois  ou  quatre  jours  après  que  les  con- 
férences curent  commencé  entre  les  Députez  du  Roy  & ceux  du  Duc  de 
Bourgogne.  On  rccevoit  à route  heure  de  nouvelles  relations  toutes  pires 
les  unes  que  les  autres,  & dont  quelques-unes  mettoient  Imbercourt  8c 
l’Evêque  au  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  maflacrcz  ; mais  toutes  con- 
venoient  que  les  deux  Ambafladeurs  du  Roy  ( c’eft  la  qualité  qu’on  don- 
noit  à ces  deux  hommes  que  le  Roy  avoit  envoyez  au  pays  de  Liège , 

& -qui  étoient  gens  peu  confidérablcs)  s’étoient  trouvez  à la  prife  de 
Tongres  , 8t  avoient  prélidé  à toutes  les  cruautcz  exercées  par  les 
Liégeois. 

Le  Duc  de  Bourgogne  apprenant  ces  nouvelles,  entra  en  fureur,  s’em- 
porta en  préfcnce  de  toute  la  Cour  contre  le  Roy,  & dit  que  la  conduite 
qu’il  tcnoit  à fon  égard  étoit  pleine  de  trahifon  & de  perfidie.  Il  fit  fer- 
mer toutes  le»-  portes  de  la  Ville  & celle  du  Château , où  le  Roy  étoit 
usuellement.  Il  mit  à celle-ci  une  greffe  garde  d’Archers;  mais  pour  co- 
lorer l’infultc  qu’il  faifoit  à fon  Souverain , il  prit  pour  prétexte  qu’on  luy 
avoit  enlevé  une  cadette,  où  il  y avoit  beaucoup  d’argent  & de  joyaux, 

& qu’il  ufoit  de  cette  précaution  , pour  empêcher  le  voleur  de  s’èchaper. 

Dès  qu’il  fçeut  que  fes  ordres  avoient  été  exécutez,  il  congédia  fa  Cour  , 

& ne  retint  avec  luy  que  le  Seigr.cur  de  Comines  fon  Chambellan  Auteur 
des  Mémoires  du  Règne  de  Louis- XI.  & deux  de  les  Valets  de  chambre r 
aufqucls  il  déchargea-  fon  cœur  contre  le  Rov. 

Pour  peu  que  ceux  à qui  il  s’ouvrit  de  la  forte  , luy  eufTent  don- 
né des  confeils  violens  , il  eût  été  afl'cz  porte  à les  fuivre  } mais  Co- 
in i nés  & Urfin  un  des  deux  Valets  de  chambre,  gens  modérez,  le 
conjurèrent  de  ne  rien  précipiter  en  une  affaire  de  cette  importance. 

Comincs  luy  parla  toujours  de  la  même  manière  en  d’autres  occa- 
fions,  & le  Roy  luy  marqua  quelque  temps  après  l’obligation  qu’il  luy 
en  avoit. 

Cependant  ce  Prince  ctoit  en  d’étranges  inquiétudes.  Il  fc  vovoit  pri - imjuiiiud» 
fonnicr:  il  y avoit  même  tout  proche  de  fon  appartement  une  "ancienne  * <• Prmtt 
Tour  qui  étoit  un  trifte  objet  pour  hiy.  G’étoit  celle,  où  autrefois  Char-4"” 
les  le  Simp'e  avoit  été  mis  en-prifon  par  Herbert  Comte  de  Vermandois  , 

& où  il  mourut  j & le  Duc  de  Bourgogne  fut  fur  le  point  plus  d’une  fois 
d’y  faire  renfermer  le  Roy.  Ce  Prince  eut  tout  le  loifir  de  faire  fes  réflé- 
xions  fur  ion  imprudence  qui  l’avoit  engagé  en  un  pas  fi  dangereux.  Trois 
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jours  fc  palTerent,  fans  que  le  Duc  l’allât  voir } peu  des  François  eurent 
permiffion  d'entrer  au  Château,  quelques  gens  du  Duc  de  Bourgogne  y 
venoient;  mais  ce  n’étoit  que  pour  examiner  la  contenance  du  Roy,  qui 
tâchoit  par  toutes  fortes  de  moyens  de  les  gagner.  11  confia  à l’un  d’eux 
quinze  mille  écus  pour  diftribuer  à ceux  du  Confcil  d’Etat  , mais  cet 
homme  en  retint  une  grande  partie  pour  luy,  8c  ne  fit  pas  un  fort  bon 
ufage  du  relie.  * • 

Le  Roy  craignoit  fur  tout  que  le  Prince  Philippe  de  Savoyc  & les  au- 
tres dont  j’ai  parlé,  qui  étoient  fes  ennemis  déclarez , n’envenimafi'cnt  de 
plus  en  plus  l’efprit  du  Duc  contre  luy,  6c  ce  n’étoit  pas  (ans  raifon:  car 
dans  un  Confcil  que  tint  le  Duc  fur  cette  affaire,  pluiïcurs  furent  d’avis 
de  le  retenir  en  prifon,  8c  d’envoyer  inccflamment  quérir  le  Duc  de  Nor- 
mandie 8c  les  autres  qui  avoient  été  de  la  .Ligue  du  bien  public , pour 
prendre  leur  avis  dans  la  conjoéturc  préfente.  Peu  s’en  fallut  que  cet  avis 
ne  fût  fuivi.  Un  courier  étoit  déjà  tout  prêt  à monter  â cheval , chargé 
de  Lettres  pour  le  Duc  de  Normandie  de  la  part  de  divers  Seigneurs,  oc 
n'attendoit  plus  que  celles  du  Duc  de  Bourgogne.  On  fufpendit  toutefois 
cette  réfolution  lur  diverfes  propofitions  que  le  Roy  fit  taire  au  Duc.  Il 
offrit  entre  autres  chofcs,  pourveu  qu’on  voulût  luy  permettre  de  fe  reti- 
rer à Compiégne,  d’obliger  les  Liégeois  à réparer  tout  le  mal  qu’ils  a- 
voient  fait,  8c  s’ils  le  refufoient,  de  fe  déclarer  contre  eux}  de  donner  en 
otages  pour  feureté  de  fa  parole  le  Duc  ôc  le  Cardinal  de  Bourbon,  le 
Connétable , 8c  quelques  autres  Seigneurs  qui  y confcntoient , au  moins 
en  apparence:  car,  ainfi  que  le  dit  Comines,  ils  n’en  avoient  guercs  d’en- 
vie, fçaehant  que  le  Roy  n’étoit  pas  fort  efclave  de  fa  parole,  ni  hom- 
me à faire  grand  fcrupulc  de  les  fâcrificr  à fes  intérêts,  quand  il  feroit  une 
fois  en  liberté. 

On  ne  peut  dire  qui  des  deux  avoit  l’efprit  plus  agité,  ou  le  Duc  de 
Bourgogne,  ou  le  Roy  , quoique  de  mouvemens  bien  différens.  Le  Duc 
la  nuit  fuivante,  qui  étoit  la  troifiéme  depuis  que  le  Roy  étoit  gardé  dans 
le  Château , ne  fe  coucha  point  ; il  fc  jettoit  feulement  de  temps  en  temps 
fur  fon  lit  tout  habillé,  êc  puis  fe  relcvoit  pour  fc  promener  dans  fa  cham- 
bre, 8c  raifonner  avec  Comines;  mais  toujours  en  colere,  8c  ne  pouvant 
fc  calmer,  8c  trouvant  de  grands  inconveniens , foit  à relâcher  le  Roy  , 
foit  à le  retenir.  Enfin  il  fe  laiffa  adoucir,  8c  conclut  à le  laiflcr  aller, 
pourvû  qu’il  luy  donnât  des  afleurances  certaines  pour  une  bonne  paix , 8c 
qu’il  vînt  avec  luy  au  pays  de  Liège.  Le  Roy  en  fut  averti  en  fecret , ap- 
paremment par  Comines  même  ; 8c  on  luy  dit  que  s’il  n’acccptoit  ces  con- 
ditions, il  s’expofoit  à quelque  chofe  de  fâcheux. 

Etant  prévenu  là-defl us,  il  fut  en  état  de  recevoir  le  Duc  de  Bourgo- 
gne plus  de  fang  froid  qu’il  n’en  fut  abordé.  Dès  que  le  jour  fut  venu,  le 
Duc  entra  encore  tout  émeu  dans  la  chambre  du  Roy , 8c  après  luy  avoir 
fait  une  profonde  révérence,  luy  demanda  d’une  voix  tremblante,  non 
pas  de  peur,  mais  de  colère,  s’il  ne  vouloit  pas  tenir  les  Traitez  de  paix, 
ce  en  faire  un  nouveau  ferment.  Le  Roy  luy  répondit  que  c’étoit  fon  in- 
tention d’obfcrver  ces  Traitez,  8c  qu’il  n’auroit  nulle  peine  à en  faire  un 

nou- 


.Digitized  by  Gopgls 


L O U I S X I. 

nouveau  ferment.  Rien  n’v  avoit  été  changé  par  report  au  Duc  de  Bour---j" — ' 
gogne  ; mais  le  Prince  Charles  frère  du  Roy  avoit  renoncé  au  Duché  de  4 * 

Normandie;  8c  depuis  par  l’arbitrage  du  Duc  de  Calabre  6c  du  Connéta- 
ble, aufqucls  on  devoit  s’en  rapporter,  la  Champagne  6c  la  Bric  luy  a- 
voient  été  accordées  pour  fon  appanage.  Le  Duc  de  Bourgogne  ne  parut 
pas  fe  mettre  fort  en  peine  de  ce  changement;  mais  il  fit  une  autre  quef- 
tion  au  Roy,  fçavoir,  s’il  ne  voudrait  pas  venir  avec  luy  au  pays  de  Lié- 

fe,  pour  luy  aider  à venger  l’injure  que  les  Liégeois  avoiént  frite  à leur 
,véque,  qui  étoit  de  la  Mailon  de  Bourbon.  Le  Roy  confient it  encore  à 
ce  fécond  article,  6c  s’ofirt  à mener  au  pays  de  Liège  tant  6c  ii  peu  de 
monde  que  le  Duc  le  jugerait  à propos. 

Cette  facilité,  quelque  forcée  qu’elle  fût,  fit  plaifir  au  Duc  de  Bour-  p.t  m deux 
gogne,  qui  reprit  un  air  un  peu  plus  ferein:  mais  il  en  coûta  plus  au  Roy  Prime,  fi- 
que  le  Duc  ne  luy  en  avoit  demandé  d’abord.  On  l’obligea  à ligner  un 
nouveau  Traité  ; 6c  il  y a beaucoup  d’apparence  que  Philippe  de  Savoye 
dont  les  interets  n’y  forent  pas  oubliez,  6c  les  autres  ennemis  du  Roy  re- 
préfenterene  au  Duc , qu’il  frlloit  profiter  d’une  conjonéturc  qui  ne  ic  re- 
trouverait jamais.  En  effet  par  cet  acte  on  voit  une  infinité  de  différends  Trljt<  je 
que  le  Duc  avoit  avec  le  Roy  terminez  tous  à l’avantage  du  Duc:  le  Roypéronnedu 
y approuve  les  Trêves  8c  les  Alliances  que  le  Duc  contre  le  devoir  de  Vaf-  i*  d’Odto- 
fal  avoit  frites  avec  Edouard  Roy  d’Angleterre  fans  l’on  confèntcment  ; 6cl>re 
fous  ce  nom  général  d’Alliance  étoit  compris  le  mariage  du  Duc  de  Bour-  Traité  de 
gogne  frit  depuis  peu  avec  Marguerite  d’York  foeur  du  Roy  d’ Angle-  Charles* Duc 
terre.  Par  un  autre  article  Philippe  de  Savoye  étoit  remis  en  pofl'cf-  de  lioutgo- 
fion  de  quelques  Villes  & Terres  que  le  Roy  luy  rctenoit  au  pays  de  gne  avec 
Brcfîê.  &c. 

Quand  les  T mitez  forent  lignez  6c  les  fermens  faits  fur  le  bras  de  Saint  P']j'cr.^s 
Lo  6c  fur  le  bois  de  la  vraye  Croix , que  le  Roy  faifoit  porter  ordinaire-  a ‘ arc  61 
ment  avec  luy , 8e  qu’on  pretendoit  avoir  appartenu  autrefois  à Charlema- 
gne, on  fbnna  toutes  les  cloches,  pour  annoncer  la  paix  à k Ville;  les 
Gardes  du  Château  forent  levées,  les  portes  ouvertes,  6c  le  Roy  eut  li- Comines.- 
bertc  d’en  fortir.  Le  Duc  de  Bourgogne  dépêcha  un  courrier  aux  Ducs 
de  Bretagne  & de  Normandie,  pour  leur  apprendre  ce  qui  s’étoit  pafTé  , 
les  avertir  qu’il  n’avoit  point  renoncé  à leur  alliance , 8c  que  le  Roy  avoit 
confirmé  fo  promefle  de  donner  au  Duc  de  Normandie  la  Champagne  8c 
la  Brie,  qui , étant  voifincs  de  1a  Bourgogne,  leur  donneraient  une  grande 
commodité,  pour  entretenir  commerce  cnlemble. 

Dès  le  lendemain  on  partit  pour  l’expédition  du  pays  de  Liège.  Jamais  1,1  parmi 
le  Roy  n’all.i  à aucune  plus  malgré  luy.  Il  ne  fe  croyoit  pas  en  liberté  1nc 

tandis  qu’avec  trois  cens  hommes  d’armes  6c  fa  garde  de  cent  Ecofîois,  il 
fc  trouvoit  au  milieu  de  l’armée  des  Bourguignons.  On  le  menoit  contre  Vitge  « la- 
ds amis,  qu’il  avoit  luy  même  engagez  à leur  perte.  Il  ne  pouvoit  les  voir  î"™k  cn . 
détruire  qu’avec  un  extrême  regret , 8c  fuppofe  que  le  Duc  de  Bourgogne  ^ 

eût  du  defibus,  ils’afluroit  qu’il  ne  le  relâcherait  pas,  de  peur  qu’étant 
en  liberté , il  ne  profitât  de  fa  difgrace.  Mais  il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
s’en  dédire:  il  fit  bonne  contenance;  6c  même,  fi  nous  cn  croyons  Oli- 
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— vicr  de  la  Marche,  qui  étoit  à la  Cour  de  Bourgogne,  il  porta  à fon  cha- 
L.  a,* ch*  i.Peau  *a  Croix  de  Saint  André,  qui  étoit  de  tout  temps  l'enfeigne  du  par- 
* ti  Bourguignon. 

Quand  on  fut  à neuf  ou  dix  lieuës  de  Liège,  on  tint  Confeil  de  guerre, 
Cominei  l.  où  plufieurs  opinèrent  à congédier  la  moitié  de  l’armée  qu’ils  regardoient 
a.  ch.  10.  comme  inutile,  n’étant  qucllion  que  de  forcer  une  Vide,  où  il  n’y  avoit 
ni  portes,  ni  murailles,  & une  miférablc  populace  qui  n’avoit  pas  vingt 
Gentilshommes  avec  elle,  qui  n’avoit  nulle  reflburce,  8c  qui  voyant  le 
Roy  de  France  même  dans  le  camp  ennemi,  viendroit  demander  pardon 
la  corde  au  cou.  Ces  raifons  8c  celle  du  mauvais  temps  8c  des  mauvais  che- 
mins auroient  pu  faire  prendre  ce  parti  au  Duc  ; mais  il  crut  avoir  autant 
befoin  de  fes  troupes,  pour  empêcher  que  le  Roy  ne  luy  échapât,  que 
pour  attaquer  fes  ennemis.  La  défiance  où  il  étoit  fur  tout  ce  qui  venoit 
de  ce  Prince  luy  fit  rejetter  quelques  voyes  d’accommodement  qu’il  luy 
propoCi  en  faveur  des  Liégeois  ; 8c  quand  il  n’auroit  pas  eu  autant 
d’envie  qu’il  en  avoit  de  les  exterminer , il  n’auroit  jamais  voulu  leur 
laillër  croire,  qu'ils  avoient  obligation  de  leur  falut  à un  tel  médiateur. 

Le  Maréchal  de  Bourgogne  fut  envoyé  devant  avec  une  partie  de 
l’armée , pour  fe  préfenter  devant  la  Place  , 8c  y entrer  , fi  les  Lié- 
geois voûtaient  l’y  recevoir:  mais  en  cas  de  refus,  il  avoit  ordre  de  l’at- 
taquer fans  attendre  le  refie  des  troupes , fi  la  choie  fe  pouvoir  faire 
fans  un  grand  rifque. 

Les  Liégeois  ayant  perdu  toute  efpérance  de  pardon,  n’avoient  plus 
pour  guide  que  la  fureur  8c  le  dcfcfpoir.  Ils  fortirent  au  devant  du  Maré- 
chal, elpérant  le  furprendre  ; mais  ils  furent  repouflez  avec  grande  perte. 
Durant  cette  aâion  l’Evêque  qu’ils  tenoient  prifonnier  dans  leur  Ville, 
s’échapa,  8c  fe  fauva  au  camp  du  Duc.  Le  Légat  du  Pape  jugea  auffi  à 
propos  de  fe  mettre  en  feurcte.  C’étoit  Onufrc  Evêque  de  Tricarico,  8c 
le  Pape  l’avoit  envoyé  à Liège  pour  réconcilier  le  peuple  avec  l’Evêque  -, 
mais  dans  l’efpérance  de  fe  faire  dire  luy-mème  Evêque  de  Liège,  il  avoit 
pris  le  parti  du  peuple , 8c  fomentoit  les  troubles  au  lieu  de  les  appaifer. 
Il  tomba  entre  les  mains  des  Bourguignons,  6c  quand  on  en  vint  donner 
avis  au  Duc  de  Bourgogne , il  dit  a celuy  qui  luy  en  partait , qu’il  voûtait 
ignorer  la  cholè.  Il  en  ufoit  ainfi , pour  n’êtrc  point  obligé  de  rendre  à un 
homme  dont  il  étoit  mécontent,  des  honneurs  qu’il  ne  pourrait  avecbicn- 
féance  refufer  à fon  caraûére.  Le  Légat  étoit  en  danger  d’être  fort  mal- 
traité , fi  les  Bourguignons  enflent  pu  s’accorder  pour  le  partage  de  fes 
bagages > mais  la  conteftat ion  s’étant  échauffée,  ils  vinrent  publiquement 
en  faire  Juge  le  Duc.  Ce  Prince  vuidale  procès,  en  fàifant  rendre  au  Lé- 
gat ce  qui  luy  avoit  été  enlevé;  il  le  prit  fous  fa  protcélion,  8c  luy  fit  af- 
ic7.  d’honnêteté. 

vifturtufi  Le  Maréchal  de  Bourgogne  8c  Imbercourt  * fe  faifirent  d’un  fauxbotirg 
fmii  Jti  en  arrivant , réfblus  d’emporter  le  lendemain  la  Place  l’épée  à la  main  ; 

mais  Jcan  Villcte  un  des  Gentilshommes  que  les  Liégeois  avoient  choifi 
pour  les  commander,  fit  la  nuit  une  fi  terrible  fortic  fur  le  fàuxbourg  où 

ctoicnt 

* Guy  de  Brimcu  Comte  de  Meghen. 
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croient  les  Bourguignons,  qui  n’avoient  pus  eu  le  tempj  de  fe  retrancher, 

qu’il  en  refta  huit  cens  fur  la  place , Villettcy  fut  blcffe,  Se  mourut  de  les  I4<^‘ 
bleffures  deux  jours  après. 

Cette  défaite  qu’on  exagéra  au  Duc,  fit  hâter  fa  marche.  Etant  arrivé 
devant  la  Place,  il  fe  logea  dans  le  fauxbourg,  Sc  le  Roy  en  une  métairie 
dans  la  campagne  fort  près  du  fauxbourg.  Il  y eut  dès  la  nuit  luivante  une 
allarme  dans  le  quartier  du  Duc,  où  le  Roy  fe  tranfporta  auflî-tôc } il  y 
trouva  le  Duc  fort  embaraffé,  Sc  donna  fes  ordres  avec  tant  de  prelênce 
d’efprit,  que  ceux  qui  en  furent  témoins,  mirent  beaucoup  de  différence 
entre  les  deux  Princes.  Le  lendemain  il  vint  fe  loger  dans  le  fauxbourg  en 
une  maifon  fort  proche  du  Duc  de  Bourgogne,  qui  toujours  dans  u:.c  dé- 
fiance continuelle  de  ce  Prince,  apprehendoir,  ou  qu'ii  ne  fe  jettfit  dans 
la  Place  avec  fes  troupes,  pour  la  défendre  à la  tctc  des  Liégeois,  ou 
qu’il  ne  .s’enfuît , ou  même  qu’étant  li  près  de  luy , il  n’attentât  fur 
(a  pcrrtmne. 

Pour  fe  précautionner  contre  tous  ces  fujets  de  crainte,  il  porta  dans 
une  grange  qui  étoit  entre  le  logement  du  Roy  Sc  le  ficn,  trois  cens 
Gendarmes  choifis  de  fa  Maifon,  Sc  donna  ordre  au  Commandant  d’ê- 
tre toujours  alerte , 8c  de  luy  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
feroit  aux  environs  de  la  maifon  où  étoit  le  Roy.  Cette  précaution  du 
Duc  luy  fervit  à autre  choie  qu’il  ne  penfoit;  Sc  elle  fut  fon  falut  Sc 
celuy  du  Roy  même  ; car  fans  cela  ils  euffent  été  immanquablement 
•ou  enlevez,  ou  tuez. 

Les  Liégeois  qui  n’avoient  plus  de  redoutée  que  dans  quelque  coup  ex-  Dtt^er  qm 
traordinaive , ayant  lçu  l’endroit  où  ccs  deux  Princes  étoient  logez , réfo- 
lurent  d’aller  pendant  la  nuit  les  attaquer  dans  leurs  maifons,  Sc  de  les  p,,",*  fa 
tuer,  ou  de  les  prendre.  Six  cens  des  plus  déterminez  le  chargèrent  de  Xant  Hrp. 
•l’exécution  de  ce  deflein  la  nuit  fnême  du  jour  qu’on  devoit  leur  donner 
l’afiaut.  Ils  Içavoient  un  chemin  creux  qui  couduifoit  jufqucs  fort  près  des 
deux  maifons,  Sc  prirent  pour  les  y mener  les  maîtres  de  ccs  deux  maifons 
mêmes.  Ils  entrèrent  fecrétement  dans  le  chemin  creux,, tandis  que  d’un 
.autre  côté  les  autres  Bourgeois  fâifoient  avec  grand  bruit  une  faufle  atta- 
que. Ils  s’avancèrent,  furprirent  quelques  fentinellcs  qui  furent  tuez  fins 
"bruit  j 8c  s’ils  avoient  été  droit  aux  deux  Princes,  c’en  étoit  fait;  mai* 


ils  s’arrêtèrent  derrière  le  logement  du  Duc  de  Bourgogne  à un  pavillon 
où  étoit  logé  le  Duc  d’Alençon,  Sc  tuèrent  un  Valet  de  Chambre  qui  fc 
préfenta  à la  fenêtre.  Le  bruit  qui  fe  fit  à cette  occafion  répandit  l’allar- 
«nc  ; mais  le  fecours  feroit  encore  venu  trop  tard , fi  au  lieu  d’aller  aux 
deux  maifons , ils  ne  s’ étoient  pas  amufez  à la  grange  où  étoient  les  trois 
cens  Gendarmes,  entre  les  deux  logis  du  Roy  Sc  du  Duc.  La  plupart  des 
Gcndaimcs  avoient  quitté  leurs  armes  deffenfives,  Sc  n’eurent  le  temps 
que  de  prendre  leurs  épées,  ou  leurs  lances,  avec  lefquellcs  ils  fc  dertenai- 
rent  vigoureufemenr,  Sc  cependant  on  attaqua  la  maifon  du  Duc  de  Bour- 
gogne. On  y accourut  de  tous  les  quartiers  du  camp,  on  frapoit  fans  fça- 
voir  fur  qui  ; c’ctoit  un  tumulte  effroyable  au  milieu  des  ténèbres.  Tantôt 
on  crioit  d’un  côté  vive  Bourgogne,  Sc  puis  de  l’autre,  vive  le  Roy.  Qucl- 
To/n.  IV.  Nn  que*' 
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— ques-uns  en  criant,  vive  le  Roy , ajoûtoient,  tuez.  Il  n’en  fallut  pas  da- 

vantage  au  Duc  de  Bourgogne,  pour  loupçonner  le  Roy  de  quelque  mau- 
vais dcffcin  contre  fa  pcrfonne  ; mais  enfin  les  Gendarmes  de  la  grange 
ayant  repouffé  les  ennemis  jufqucs  dans  la  rue,  fie  le  Duc  ayant  fait  allu- 
mer des  torches,  on  reconnut  que  c’étoient  les  feuls  Liégeois,  à qui  on1 
avoit  affaire  ; fie  l’on  vit  en  même  temps  qu’on  donnoit  aufli  l’afiaut  à la 
mailon  où  étoit  le  Roy.  La  garde  Ecoffoife  fit  des  merveilles  dans  cette 
fur  pii  fc , fie  écarta  en  peu  de  temps  les  ennemis  à coups  de  flèches  6c  d’é- 
pces.  Prefquc  tous  les  Liégeois  périrent  accablez  par  le  nombre  de  ceux 
qui  accouraient  de  toutes  parts  au  fecours  des  deux  Princes,  fie  ils  fc  féli- 
citèrent l’un  l’autre  d’avoir  été  délivrez  d’un  fi  grand  péril. 

>»p»/  gnt-  Après  un  coup  aufii  hardi  que  ccluy-là,  on  devoir  s’attendre  à voir  bien» 
rai  dente  à Rv  iinjre  du  fang  le  lendemain  à l’affaut  général  qu’on  avoit  réfolu  de  don- 
efi TtvriTèu  ner  à la  Ville.  Le  Roy  n’étoit  point  d’avis  qu’on  le  donnât,  non  plus  que 
fHUje.  la  plupart  des  Capitaines  Bourguignons.  Le  Duc  s’y  opiniâtra,  regardant 
les  confeils  modérez  du  Roy  comme  des  confeils  interefîcz,  perfuadé  qu’il 
vouloit  confcrver  des  gens,  dont  l’cfprit  brouillon  6c  turbulent  ne  luy  a- 
voit  pas  été  jufqu’alors  fie  ne  luy  ferait  ps  inutile  dans  la  fuite.  Ces  foup-- 
çons  n’étoient  pas  fans  fondement:  mais  l'imprudence,  ou  plutôt  l’avcu- 

f lcment  8c  la  folie  des  Liégeois  firent  que  l'affaire  fut  bicn-tôt  terminée. 

Is  étoient  extrêmement  fatiguez  d’avoir  été  fi  long-temps,  fie  prefque 
fans  ceffc  fous  les  armes;  car  il  y avoit  déjà  huit  jours  que  l’armée  étoit  à 
la  veuc  de  leur  Ville.  Ils  s’imaginèrent  que  ce  jour-là  étant  un  Dimanche, 
le  Duc  ne  voudrait  pas  donner  l'allant  ; fie  fur  cette  perfuafion,  ils  ne  laif- 
férent  dans  leurs  rctranchemens  ni  corps  de  gardes , ni  fcntincllcs.  Les 
Bourguignons  tout  prêts  à donner,  n’eurent  pas  plutôt  entendu  le  lignai 
de  trois  coups  de  canon , qu'ils  coururent  à l’attaque  -,  comme  ils  ne  trou- 
vèrent perfonne  qui  leur  réfiftât , ils  entrèrent  dans  la  Ville,  criant  tuë, 
tue.  Ce  bruit  fit  fortir  les  Bourgeois  de  leurs  maifons  pour  s’enfuir  dans 
(tontines.  jes  Eglifes,  6c  au-delà  de  la  Mcufc  qui  paffe  au  travers  de  la  Ville.  On  ne 
tua  pas  dans  cette  première  fougue  plus  de  deux  cens  perfonnes;  mais  les- 
Eglifes,  excepté  Saint  Lambert,  furent  pillées,  quelques  ordres  que  le  ‘ 
Duc  de  Bourgogne  eût  donnez  pour  l'empêcher.  Beaucoup  de  ceux  qui 
s’y  étoient  réfugiez  furent  jettez  dans  la  Mcufc.  Il  en  périt  bien  plus  dans 
les  bois  par  la  faim  8c  par  le  froid,-  qui  étoit  alors  extrême.  Les  maifons 
de  la  Ville  furent  abandonnées  au  foldat,  qui  après  y avoir  pris  tout  ce  qu’il 
en  put  emporter,  y mit  le  feu  par  le  commandement  du  Duc.  Les  Eglifes 
fie  Jes  maifons  des  Chanoines  6c  des  Piètres  jufqu’au  nombre  de  trois  cens  • 
furent  confervées;  le  refte  fut  réduit  en  cendres. 

Le  Roy  ne  fut  pas  fpeéfateur  de  toute  cette  effroyable  défolation  ; car  ' 
le  Duc  fit  différer  l’incendie  de  la  Ville  jufqu 'après  le  départ  de  ce  Prin- 
ce , qui  ayant  laiffé  paflèr  quatre  oit  cinq  jours  depuis  la  prife , luy  deman- 
da s’il  avoit  encore  befoin  de  fa  préfcncc,  8c  luv  dit  qu’il  étoit  à propos 
C°™,ncs  *•  qu’il  retournât  au  plutôt  à Paris  pour  faire  publier  au  Parlement  le  Trai- 
■ ’ c P'  4 tédePéronnc;  que  s’il  vouloit,  ils  auraient  encore  l’Eté  prochain  en  Bour- 
gogne une  entrevue,  pour  achever  de  terminer  tous  leurs  différends. 

Le 
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Le  Duc  reçut  cette  propofition  comme  un  homme  qui  n’ofoit  retenir  le  — — 
Roy,  mais  qui  le  laifloit  aller  avec  peine.  Il  voulut  qu’on  relût  en  fa  pré-  u R‘j 
fcnce  le  Traité,  & qu’il  le  confirmât  de  nouveau.  Après  cette  lefture,  il  firt 
le  pria  de  trouver  bon  qu’on  y ajoutât  un  article  par  lequel  les  Seigneurs  micontwt 
d’Urfé,  de  Lau,  & Poncct  ue  Rivière  fuflent  rétablis  dans  leurs  Terres. iu  Dut  <u 
Le  Roy  fit  paraître  par  fa  contenance  que  cette  demande  luy  dcplaifoit , 

Sc  dit  au  Duc  de  Bourgogne,  que  ces  Gentilshommes  n’étant  ni  Bourgui- 
gnons, ni  Flamans,  m de  les  autres  Terres,  ni  de  fit  maifon,  il  ne  voyoit 
pas  pourquoy  il  vouloit  les  faire  comprendre  dans  la  paix  -,  que  néanmoins 
il  luy  accorderait  ce  qu’il  fouhaitoit,  pourvu  que  pareillement  à fa  priera 
il  voulût  remettre  enjpofleflïon  de  tous  leurs  biens  le  Comte  de  Nevers  ôc 
le  Seigneur  de  Cray.  Le  Duc  laifla  tomber  cette  propofition  fans  y répon- 
dre , Sc  changea  de  difeours. 

Il  reconduifit  le  Roy  environ  demie  lieue  & ce  Prince  en  partant  luy  JW,  * 
dit  ; Si  d'aventure  mon  frère , qui  eft  en  Bretagne , ne  fe  contentait  pas  du  par- 
tage que  je  luy  baille  pour  l'amour  de  vous,  que  voudriez-vous  que  je  fijfe?  Le 
Duc  luy  répondit,  s'il  ne  le  veut  prendre,  mais  que  vous  faffiez  qu'il  foit  con- 
tent, je  m'en  rapporte  à vous  deux.  Le  Roy  n’oublia  pas  cette  réponfc,  & 
fçut  bien  s’en  prévaloir  quelque  temps  après  d’une  manière  qui  en  fit  re- 
pentir le  Duc  de  Bourgogne.  Il  fut  eicorté  jufqu’à  la  frontière  par  Philip- 

Se  de  Crcvecœur  Seigneur  d’Efeuerdes,  par  de  Murs  Grand  Bailli  de 
laynaut , 8c  prit  la  route  de  Compïègne,  où  ayant  aflcmblé  le  Parle- 
ment. il  fit  ciircgillrcr  le  Traité  fait  à Pcronnc.  On  le  publia  aufli-tôt  a- Chronique 
près  à Paris , 8c  il  fut  confirmé  de  nouveau  à Amboifc  le  vingt-quatrième 

de  Mars.  Chart.T.*. 

Le  Roy  après  fon  retour  affréta  de  paraître  obfcrvateur  très-exaét  du  n iith{  di 
Traité  de  Pcronnc  j mais  fuivant  toujours  fôn  deffein  de  détacher  le  Prin-  diûchtr  it 
ce  Charles  fon  frere  du  Duc  de  Bourgogne,  8c  de  luy  faire  prendre  lc«  Duc  U 
change  pour  fon  Appanagc,  il  envoya  les  Agens  en  Bretagne , pour  con-  cf“,r’ 
venir  avec  luy  fur  ce  fujet , 8c  luy  fit  propolcr  de  luy  donner  le  Duché  de 
Guyenne  avec  le  Gouvernement  de  la  Rochelle  , au  lieu  de  la  Champagne  ,s< 

8c  de  la  Bric.  A regarder  les  chofes  en  elles-mêmes,  l’échange  étoit  tics-  ’ P’ 
avantageux  au  jeune  Prince  : mais  les  follicitations  continuelles  qu’il  rece- 
voir du  Duc  de  Bourgogne  le  faifoient  balancer,  8c  même  pancher  de  l’au- 
tre côté.  Le  Duc  luy  réprefentoit  que  quelque  offre  qu’on  luy  pût  faire, 
il  devoir  toujours  envifager  principalement  fa  fureté  8c  fa  liberté  ; qu’il  ne 
trouverait  ni  l’une  ni  l’autre  que  dans  la  poflcllîon  de  la  Champagne  : que 
cette  Province  étant  limitrophe  de  la  Bourgogne,  celle-cy  feroit  toujours 
pour  luy  une  retraite  allurée,  au  cas  qu’il  le  brouillât  avec  le  Roy,  ce 
qui  ne  manquerait  pas  d’arriver  de  temps  en  temps,  à moins  qu’il  ne  vou- 
lût fe  rendre  abfolument  efclave  de  la  Cour:  qu’il  luy  promettoit  de  de- 
meurer toû jours  uni  parfaitement  à fes  interets,  de  quoy  fa  conduite  paf- 
fée  devoit  luy  répondre,  n’ayant  pû  luy  donner  une  preuve  plus  fcnfible 
de  fon  attachement , que  de  n’avoir  pas  voulu  rompre  avec  luy  & avec  le 
Duc  de  Bretagne,  quoique  l’un  8c  l’autre,  par  une  terreur  panique,  eul- 
fent  renoncé  à fon  alliance. 

Nn  t Ces 
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Ces  confeils  ne  luy  éteient  pas  feulement  donnez  immédiatement  par  le 
Duc  de  Bourgogne}  ils  luy  venoient  même  de  la  part  de  ceux  que  le  Roy 
croyait  être  les  plus  dévouer  à fa  propre  perfonne,  & qu’il  avoit  tout  fu- 
iet  de  regarder  comme  tels.  L’cfpnt  de  fourberie  & de  perfidie  s’étoit  tel- 
lement empare  de  la  Cour  de  Louis  XI.  qu’il  fcnible  que  l’art  de  tromper 
étoit  l’unique  où  l’on  s’étudiât  à exceller.  La  conduite  du  Prince  étoit  en 
cela  d’un  méchant  exemple  poui  lès  Courtilâns  8c  pour  fes  Mini  (1res.  Le 
Cardinal  de  la  Baluc,  cet  homme  que  le  Roy  avoit  tiré  de  la  pouflïére  , 
pour  l’élever  au  plus  haut  rang  où  il  pût  arriver,  foît  dans  l’Eglifc,  foit 
dans  l’Etat,  comblé  de  richcfics  8c  des  libéralitez  de  ce  Prince , Evêque 
d’Evreux  8c  en  même- temps  d’Angers,  Abbé  deFécamn,  de  Saint  Jean 
d’Angeli  8c  de  Saint  Thierri , étoit  celuy  qui  le  trah;ubit  dans  l’affaire 
dont  je  parle.  11  fçavoit  que  ce  Prince  avoit  peu  d’attachement  pour  fes 
fervitcurs , qu’il  ne  les  confidéroit  qu’autant  qu’ils  luy  étoient  actuellement 
utiies.  Il  appréhendoit  que  fon  zele  ôc  fes  lcrvices  ne  devinffent  indiffé- 
rens,  des  que  la  paix  rétablie  dans  lu  .Mai fon  Rovale  8c  dans  l’Etat,  en 
rendroient  au  Roy  le  gouvernement  faciic,  8c  le  iecours  de  les  Miniftres 
peu  nécdlâirc.  La. réconciliation  du  Roy  avec  fon  frere  dervoit  produire 
cet  effet.  Elle  ne  pouvoir  fe  faire,  ou  ne  pouvoir  durer,  fi  le  Prince  s’ob- 
ftinoit  à vouloir  la  Champagne  pour  fon  Appanage>  8c  c’èft  à quoy  le 
Cardinal  l’exhortoit  fans  celfe  par  des  Lettres  lecrétcs. 

Guillaume  d’Haraucourt  Evêque  de  Verdun,  agiffoit  de  concert  avec 
le  Cardinal.  Cet  Evêque  avoit  beaucoup  de  crédit  fur  l’cfprit  du  Prince 
Charles,  8c  le  Roy  durant  la  guerre  précédente,  pour  l’engager  à déta- 
cher ce  Prince  du  Duc  de  Bretagne  8c  du  Duc  de  Bourgogne , luy  avoit 
fait  de  grandes  careffes,  8c  fait  elpérer  le  chapeau  de  Cardinal.  L’Evêque 
attiré  par  cette  efpérance,  avoit  promis  plus  qu'il  ne  pouvoit  tenir  : 5c 
n’ayant  nû  réulfir,  on  le  méprilâ  à la  Cour.  Il  en  fut  vivement  piqué.  Le 
Cardinal  qui  le  connoiffoit  très-vindicatif,  luy  perfuada  aifément  de  tra- 
veifer  le  deflein  du  Roy  pour  l’échange  de  l’AppanagC}  8t  il  s’ÿ  em- 
ploya de  tout  fon  pouvoir.  Par  hazard  quelques-unes  de  leurs  Lettres 
furent  interceptées  , le  Roy  découvrit  tout  le  myftérc  , 8c  les  fit  ar- 
rêter l’un  8c  l’autre.  Il  envoya  le  Cardinal  prifonnicr  à Monbafon  , 
& l’Evêque  à la  Baffille.  La  prifon  du  premier  dura  onze  ans,  8c  cel- 
le de  l’autre  quinze. 

Le  Cardinal  avant  prêté  l’interrogatoire,  avoua  qu’il  avoit  écrit  les 
Lettres  interceptées}  que  le  chagrin  de  voir  diminuer  fon  crédit  au- 
près du  Roy,  l’avoit  porté  à le  trahir,  à découvrir  les  fecrcts  de  l’E- 
tat au  Duc  de  Bourgogne  , à entretenir  les  diffenfions  dans  la  Maifon 
Royale  , 8c  à faire  en  forte  que  le  Duc  de  Bourgogne  fût  toujours 
redoutable  au  Roy , 8c  en  mauvaife  intelligence  avec  luy } que  c’étoit 
luy  qui  avoit  déterminé  le  Roy  à aller  à Péronne , dans  i’efpérance  que 
cette  entrevue  augmenterait  la  haine  mutuelle  de  ces  deux  Princes}  qu’il 
étoit  l’auteur  du  honteux  Traité  qui  avoit  été  fait  dans  cette  Ville-là  > 
qu’il  avoit  confcillé  au  Duc  de  Bourgogne  de  contraindre  le  Roy  à le  fui- 
vrc  au  pays  de  Liège , 8c  à être  témoin  de  la  ruine  des  Liégeois,  qui  luy 

avoicoc 


Digitized  by  Google 


l o u r s xi.  30$ 

«voient  toujours  été  parfaite  ment  dévouez.  Les  contentions  qu'il  y eu1 . „ 

entre  le  Roy  & le  Pape  fur  la  forme  des  procédures  qu’on  garderait  dans 

cette  affaire , furent  caufe  qu’on  ne  fit  point  le  procès  au  Cardinal , 6t  qu’il  T.  9.  Spicil- 

demeura  fi  long-temps  en  prifon.  . 

Le  Roy  délivré  de  ces  infidèles  Miniftrcs,  gagna  Odet  d’ A iiie  bâtard^ '"/ifpfjZ. 
d’ Armagnac  Seigneur  de  Lcfcunj  qu’il  fit  depuis  Comte  de  Commingcs:  c ctarlu  à 
c’étoit  luy  qui  pofledoit  alors  l’èfprit  8t  toute  la  confiance  du  Prince  Char-  a qu'il  d, fi. 
les,  6c  qui  le  détermina  enfin  à opter  le  Duché  de  Guyenne,  au  lieu  de""  * y* 
la  Champagne.  La  Reine,  le  Roy  de  Sicile,  le  Duc  de  Bourbon  le  firent  J^“n^es 
les  médiateurs  de  la  réconciliation.  Le  Duc  de  Bourbon  alla  à la  Rochel- 
le, où  le  Dire  de  Guyenne  s’étoit  rendu.  Ce  fùt-là  où  le  Traité  fut  entié- 
rement  conclu , & confirmé  ‘par  ferment  fur  la  vraye  Croix  de  S.  Lo.  **  e‘ 
C’ctoit  la  plus  grande  ftiretc  que  le  Duc  de  Guyenne  pût  prendre  : car  le  |0"cj'tn'  ap* 
Roy  paroiflbit  perfuadé  que  quiconque  violoit  un  ferment  fait  fur  cette  Djns  les 
Relique,  mourrait  malheureufement  dans  l’année,  fie  nul  Prince  n’appré- inQruâioni 
hendoit  plus  de  mourir  que  luy  : c’eft  pourquoy  il  ne  s’obligeoit  jamais  de  de  Louis 
cette  forte  que  dans  la  dei'niére  néceflité.  L’entrevûc  du  Roy  & du  Prince  ^ Boucha^ 
Charles  fc  fit  fur  les  frontières-  de  Bretagne.  Le  Roy  v fit  comprendre  àge  jlns  |CJ' 
fon  frere,  combien  il  ctoit  important  pour  le  bien  dü  Royaume  qu’ils  fiif-  Mémoires 
font  bien  unis  enfemblc  -,  qu’il  rompît  toutes  les  liaifons  qu’il  avoit  avec  de  Bethune 
les  ennemis  de  l’Etat , & qu'il  fe  üéfiât  de  tous  ceux  qui  luy  infpiroient  g°'-  cotté 
d’autres  lëntimcns.  On  fe  donna  de  glandes  marques  de  tendrefle  de- domine* 
part  & d’autre.  Le  Duc  vint  enfuite  trouver  le  Roy  tu  Montils  pro-loc.  ut 
che  de  Tours  : le  Te  Deum  fut  c’-anté  pour  remercier  Dieu  d’une  paix  chronique 
fi  long-temps  fouhaitée  , & dont  le  Duc  de  Bourgogne  eut  un  extrê-  fcandalcuwr 
me  chagrin. 

Le  Roy  Ce  trouvoif  déjà  bien  avancé  dans  le  deflein  qu’il  avoit  formé , 
de  defunir  tous  les  Princes  8c  Seigneurs  de  h Ligue  du  bien  public.  11  n’y 
avoit  plus  que  François  II.  Duc  de  Bretagne  à féparer  du  Duc  de  Bour- 
gogne: & il  n’y  auroit  pas -eu  beaucoup  de  peine,  vû  le  génie  de  ce  Prin- 
ce fort  adonne  à fes  plaifirs,  & qui  n’aimoit  fias  la  guerre,  fans  la  défian- 
ce qui  le  tenoit  toûjours  en  garde  contre  toutes  les  avances  qu’on  luy  fai- 
foit  de  la  part  de  la  Cour  de  France,  & qui  l’empéchoit  luy-mcmc  d’en 
faire  aucunes.  Par  le  Traité  d’Ancenis  il  avoit  renoncé  à l'alliance  du  Due 
de  Bourgogne:  mais  depuis  ce  qui  s’etoit  pafl'é  à Péronne,  elle  avoir  été  - 

renouvelléc.  Le  Roy  s’en  doutoit  bien}  & afin  de  s’en  allurcr,- voicy  le 
piège  qu’il  luy  tendit. 

Il  avoit  inftitué  à Amboife  le  premier  jour  d’ Août  l’Ordre  de  Chevale-  ordn  d.  s. 
rie  de  Saint  Michel , parce  que  celuy  de  l’Etoile  inllitué  par  le  Roy  Jean , a («u  infti- 
étoit  entièrement  avili.  Il  paraît  que  dans  les  Conftitutions  de  cet  Ordre ,ut- 
de  Chevalerie,  il  avoit  pris  pour  modèle  celles  de  l’Ordre  de  la  Toifon.9harte  de 
d’Or.  Le  nombre  des  Chevaliers  de  Saint  Michel  devoit  être-  de  trente-  jc'^ordre 
fix.  Le  Roy  en  nomma  dans  la  première  promotion  quinze,  qui  furent  de  S M - 
Charles  Ion  frere  Duc  de  Guyenne,  Jean  Duc  de  Bourbon,  Louis  de cM.  dans 
Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol  & Connétable  de  France,  André  de  J” ^eBé'"  • 
Laval,  connu  dans  l’Hiftoirc  fous  le  nom  de  Maréchal  de  Loheac,  Jean  vo| 
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304  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
de  Bueil  Comte  de  Sanccrre,  Louïs  de  Beaumont,  Louïs  d'Etoutevillc, 
Louïs  de  Laval,  Louis  bâtard  de  Bourbon,  Antoine  de  Cliabannes,  Jean 
bâtard  d’ Armagnac,  George  de  la  Trimouillc,  Gilbert  de  Chabanncs, 
Charles  de  Cruflbl , 6c  Tanncguy  du  Châtcl  Gouverneur  du  Roullil- 
lon.  Le  ferment  que  faifoient  les  Chevaliers , écoit  entre  autres  cho- 
ies de  foutenir  de  tout  leur  pouvoir  la  dignité  ÔC  les  droits  de  la 
Couronne , l’autorité  du  Roy  6c  celle  de  les  Succcfleurs  envers  tous  6c 
contre  tous. 

Le  Roy  au  commencement  de  1470.  envoya  en  grande  cérémonie  le 
Collier  de  cet  Ordre  au  Duc  de  Bretagne,  qu’un  tel  honneur  embarafla 
fort.  Il  en  témoigna  beaucoup  de  rcconnoilfancc  -,  mais  il  pria  le  Roy  de 
trouver  bon  qu’il  ne  l’acceptât  pas , pour  quelques  raifons  iront  il  luy  ren- 
drait compte.  Il  en  dit  a fiez  deilors  au  bâtard  d’Armagnac,  qui  luy  pré- 
fentoit  le  Collier,  pour  luy  faire  connoîtrc,  que  c’ctoient  les  liaifons  qu’il 
avoit  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  l’empéchoient  de  le  recevoir.  Il  fît 
depuis  un  ample  Mémoire,  où  il  expofoit  les  motifs  de  fon  refus  fondez 
fur  divers  Statuts  de  l'Ordre , qui  ne  pouvoient  pas  s’accommoder  avec  (a 
dignité,  fes  prérogatives,  8c  les  droits.  On  prétendit  meme  qu’il  avoit 
déjà  reçu  l’Ordre  de  la  Toifon  d’Or  du  Duc  de  Bourgogne,  qui  luy-mé- 
me  peu  de  temps  après  parut  à Gand  avec  l’Ordre  de  la  Jarretière,  8c  la 
Croix  rouge  d’Angleteire. 

Le  Roy  fort  mal  fa  ti  s fait  du  Duc  de  Bretagne , fut  d’ailleurs  très-con- 
tent d’avoir  péltétrc  la  dilpofition  où  ce  Duc  ctoit  à fon  égard.  Il  con- 
jectura par  la  conduite  des  deux  Ducs,  qu’il  pourrait  bien  y avoir  une  li- 
gue fecrétc  entre  eux  8c  le  Roy  d'Angleterre.  Il  prit  fes  mefures 
pour  en  prévenir  les  fuites  , G on  luy  en  laifloit  le  loiGr.  Ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  fe  fervir  de  l’intervalle  de  cette  paix  apparente,  pour 
châtier  un  Rebelle , à qui  il  devoit  depuis  long-temps  cette  julticc  , 
8c  de  prendre  part  en  meme-temps  aux  affaires  d’Efpaguc , qui  éroient 
aufli  alors  fort  brouillées. 

Ce  Rebelle  étoit  Jean  Comte  d’Armagnac , Seigneur  infâme  par  fes  cri- 
; mes , 8c  fur-tout  par  le  mariage  ineeltueux  qu’il  avoit  contraété  avec  la 
propre  foeur,  8c  dont'  j’ai  parlé  fous  le  Régné  ae  Charles  VII.  Il  avoit  été 
un  des  plus  ardens  à prendre  les  armes  dans  la  Ligue  du  bien  public.  Il  s’é- 
toit  réconcilié  avec  le  Roy  par  le  T raité  de  Riom  en  Auvergne  : mais  il 
avott  été  aufli-tôt  après  joindre  le  Due  de  Bourgogne  devant  Paris.  Les 
Traitez  de  Conflans  8c  de  Saint  Maur  le  mirent  a couvert  de6  peines  que 
méritoit  cette  nouvelle  infidélité,  8c  on  le  laifloit  vivre  en  repos  dans  Ion 
Comté  d’Armagnae,  lorfque  fur  la  fin  de  l’an  146p.  le  Roy  fut  averti 
qu’il  cabaloit  encore  avec  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  ne  fut  pas  fâché  d’a- 
voir cette  nouvelle  oceafion  de  le  punir  de  les  anciens  crimes.  U fit  mar- 
cher promptement  Chabanncs  de  ce  côté-là  avec  des  troupes.  Le  Comte 
d’Armagnac  furpris,  fe  fauva  à Fontarabic,  8c  abandonna  fes  Etats  qui  fo- 
rent failis  8c  mis  en  la  main  du  Roy.  On  luy  fit  fon  procès,  8c  il  fut  con- 
damné à la  mort  par  Arrcc  du  Parlement.  Il  rentra  depuis  en  poflèf- 
fion  de  fon  Comte  à la  faveur  du  Duc  de  Guyenne  j mais  ce  ne  fut 

que 


L O U I 
périr  malheureufement , 


S X I.  }of 

ainfi  que  je  le  raconterai  dans  la 


M lo- 


que pour 
fuite, 

Les  affaires  d’Efpagne,  dont  le  Roy  fe  mêla  pour  lors,  ctoicnt  d’une  jtjfùru  à'Ef- 
plus  grande  importance.  Les  Catalans,  qui  avoient  toujours  fait  beaucoup;^»*.  Le  Roy 
de  peine  à Jean  II.  Roy  de  Navarre  fie  d’Airagon  s’etoient  révolte/,  de  •BV,yt  **• 
nouveau,  6c  avoient  offert  à René  Duc  de  Lorraine  qui  portoit  toujours 
le  titre  de  Roy  de  Sicile,  de  fe  donner  à luy,  pourvû  qu’il  vînt  les  ap-  contre  Ut 
puyer  avec  une  armée  ; car  il  avoit  des  droits  très-légitimes  fur  la  Catalo-  cutltnt. 
gne  6c  fur  le  Royaume  d’Arragon  par  fa  grande-mere  Iolande  d’Arragon  , 
ainfi  que  je  l’ai  expofé  ailleurs.  Ce  Prince,  à qui  fon  âge  ne  permertoit 
pas  d’entreprendre  une  fi  difficile  expédition,  en  chargea  fon  fils  Jean  Duc 
de  Calabre,  qui  ne  voyant  pas  d'apparence  de  recouvrer  le  Royaume  de 
Naples,  pria  le  Roy  de  luy  donner  pour  la  Catalogne,  les  troupes  qu’il 
luy  avoit  promifes  pour  l’Italie  à la  paix  du  bien  public.  Le  Roy  luy  ac- Chronique 
corda  huit  mille  Archers,  un  bon  nombre  de  Gendarmes,  6c  unc’belle  ar- fcandakufe. 
tillcrie,  qui  ne  marchèrent  point  néanmoins,  foit  à cauie  que  le  Roy  ap- 
prehendoit  la  ligue  du  Roy  d’Angleterre  6c  du  Duc  dè  Bourgogne,  foit 
a caufc  qu’il  penfoit  déflors  à détacher  le  Roy  de  Callille  de  l’alliance 
qu’il  avoit  faite  avec  le  Roy  d’Angleterre  : car  ce  fut  vers  ce  temps- T.8.Spicü. 
la  , qùc  Jean  Jouffroy  Evêque  d’Alby  alla  à la  Cour  de  Callille  pour 
ce  fujet. 

Le  Duc  de  Calabre  ne  fe  rebuta  point,  6c  ayant  eu  permiffion  de  lever  L‘  Duc  de 
•des  troupes  à fes  dépens  dans  le  Comté  d’ Armagnac,  il  pafla  les  Pyrénées , ’ A’ 
fe  joignit  aux  Catalans,  vint  fe  préfenter  devant  Barceloane  qui  luy  ouvrit  tnerédunê 
fes  portes,  i!  battit  les  Arragonois  auprès  de  Rozc , afliégea  Ceux  fois  Gi-  Bnr.ttonne 
ronne,  6c  la  prit  au  fécond  Siège.  Il  gagna  une  féconde  bataille,  6c  forti-  u meurt 
fié  d’une  nouvelle  armée  de  quinze  mille  hommes  qu’il  avoit  levée  dans  le  a?,tu 
Rouffilion  8c  dans  la  Cerdagne,  rentra  en  Catalogne  qu’il  avoit  prelquc  ,, 

toute  foumife,  lorfque  fur  la  fin  de  cette  année  1470.  il  fut  attaqué  d’une  ' 
fièvre  maligne  à Barcclonne,  6c  en  mourut  à l’age  de  quarante-cinq  ans. 

Cétoit  un  Prince  à qui  rien  ne  manqua  que  la  fortune , pour  être  un  des 
plus  illuftres  Hommes  de  fon  temps  ; lâge,  grand  Capitaine,  victorieux 
en  plufieurs  batailles  tant  au-delà  des  Alpes,  qu’au-delà  des  Pyrénées;  mais 
toujours  ou  trahi,  ou  abandonné,  ou  peu  fecouru.  Sa  mort  mit  peu  de 
temps  après  fin  à cette  guerre,  pendant  laquelle  le  Roy  fit  demander  Ifa- 
bcllc  de  Caflille,  6c  puis  Jeanne,  toutes  deux  héritières  préfomptives  du 
Royaume  de  Callille  pour  le  Duc  de  Guyenne  fon  frère  : mais  le  Duc  n’c- 
poufii  ni  l’une  ni  l’autre;  le  parti  qui  foutenoit  Ifabelle  l’ayant  déterminée  origine  de  U' 
à époufer  Ferdinand  d’Arragon  , qui  par  ce  moyen  joignit  la  Callille  Àlrjn‘i,ur  *** 
l’Arragon,6c  enluite  les  Royaumes  de  Sicile,  de  Naples  6c  de  Navarre , 
d’où  ell  venue  la  grandeur  de  la  Maifon  d’Autriche.  Et  pour  ce  qui  cil  de 
Jeanne,  U moit  dit  Duc  de  Guyenne  empêcha  fon  mariage,  qui  avoit  etc 
conclu  avec  ce  Prince:  mais  avant  que  cette  mort  arrivât,  il  fe  pafla 
beaucoup  de  chofcs  entre  la  France  d’une  part , 6c  l’Angleterre  8< 

1»  Bourgogne  de  l’autre.  11  y avoit  bien  des  intérêts  compliquez  : 

& cependant,  quoique  les  Chefs  d’un  même  parti  allaflcnt  chacun  à 
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— leur  but , c’étoit  par  ks  memes  moyens  , Se  ils  agifloient  avec  beau- 

*^°  coup  de  concert. 

Jfoirti  . Edouard  Roy  d’Anglctcre  chef  de  la  Maifon  d’York  depuis  l’an  1464. 
t Angleterre. avoj£  tcau  toujours  prilbnnicr  dans  la  Tour  de  Londres  Henri  VI.  Chef 
de  la  Maifon  de  Lancaltre,  qu’il  avoir  détrôné.  Il  ctoit  redevable  de  fon 
élévation  à Richard  Comte  ac  Varvik  : Sc  tandis  qu’il  le  conlèrva  dans 
fon  parti,  il  n’eut  prefquc  point  d’enhemi  redoutable:  mais  il  prit  de  l’om- 
brage de  la  trop  grande  puiflancc  de  ce  Seigneur.  Varvik  homme  extrê- 
mement pénétrant,  s’apperçut  des  foupçons  d’Edouard;  Sc  il  ne  luy  en 
fallut  pas  davange  pour  devenir  fon  ennemi  irréconciliable,  Sc  pour  con- 
jurer fa  perte.  Il  prit  des  liaifons  fccrétes  avec  le  Roy  de  France,  qui  fe 
défioit  beaucoup  d’Edouard  depuis  que  ce  Prince  avoit  fait  epoufer  1a l'œur 
au  Duc  de  Bourgogne  ; 8c  quand  le  Roy  n’auroit  pas  eu  d’autre  intérêt , 
il  eût  été  l’ami  du  Comte  de  Varvik,  par  la  lcule  railon  que  le  Duc  de 
Bourgogne  haïfloit  beaucoup  ce  Comte. 

Varvik  fit  entrer  dans  fon  parti  le  Duc  de  Clarence  frere  d’Edquard  j 
& pour  Ce  l’attacher  plus  étroitement,  *il  luy  fit  époufer  fa  fille.  Il  iàuvoit 
toutefois  les  apparences , Sc  faifoit  paraître  la  même  franchife  avec  E- 
douard  Sc  le  même  dévouement  qu’il  avoit  eu  jufqu'alors  pour  luy.  Il 
piit  un  prétexte  pour  aller  à Calais  dont  il  étoit  Gouverneur,  Sc  laifla 
les  ordres  à ceux  qui  étoient  de  fa  confpiration , pour  commencer  le 
foulévement. 

Révolté  dam  Les  premiers  mouvemens  fe  firent  dans  la  Province  d’York.  Varvik  fur 
U province  ]e  premier  avis  de  la  révolte  reparte  la  mer,  vient  avec  le  Duc  de  Claren- 
Vo^Edôuari00  ^ mettre  * tête  des  Rebelles,  va  au  devant  du  Comte  de  Pembrok 
t fl  fait  fri-  envoyé  par  Edouard  avec  une  aimée,  le  défait,  furprend  Edouard  luy- 
même  qui  fuivoit  Pembrok  avec  un  autre  corps,  le  bat,  le  prend,  Sc  l’en- 
voyc  prilbnnicr  au  Château  de  Middleham. 

Il  ne  falloit  confier  un  prilbnnicr  de  cette  importance  qu’à  des  gens  bien 
furs.  Varvik  croyoit  l’avoir  fait;  mais  il  fc  trompa.  Edouard  gagna  fes 
gardes,  qui  le  laiiïërcnt  échaper.  Dès  qu’il  fut  en  liberté,  il  eut  bien-tôt 
recueilli  les  débris  de  fou  parti , Sc  fait  une  nouvelle  armée  ; il  la  condui- 
fit  droit  à Londres,  où  il  fut  reçu  avec  une  extrême  joye  des  Bour- 
geois. Après  quelques  proportions  d’accommodement , dont  on  ne 
put  convenir , il  le  remit  en  campagne , attaqua  l’armée  de  Var- 
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la  mer. 


u’il  y fût  arrivé  , la  tailla  en  pièces  , Sc  contraig  it  ce 
e Duc  de  Clarence  à aller  chercha-  un  afylc  au-delà  de 


c/Uei-ci  une  en  avoicnt  un  tout  Prêt  a *a  Cour  de  France  : mais  Varvik  ne 
en  Fume, & voulut  pas  arriver  dans  ce  Royaume  comme  un  fugitif  dénué  de  tou- 
■vient  trouver  tes  çhofes.  Il  avoit  une  flotte  à Drrmouth  qu’il  fit  très-bien  cquiper, 
le  Roy,  tfiei  gj  aborda  au  mois  de  May  en  Normandie  avec  toute  fa  famille,  un 
fe ««rT***  a grand  nombre  de  domeitiques  Sc  d’amis  qui  avoicnt  fuivi  fa  for* 
Chronique  tune , 8c  beaucoup  d’argent.  Il  mit  fa  flotte  en  lurcté  partie  dans 
(candaicufe.  Port  de  Honfleur,  partie  dans  celuy  de  Harflcur,  Sc  vint  trouver  le  Roy 
à Amboife  , qui  ravi  d’avoir  un  tel  homme  à oppoièr  à Edouard  , luy  fit 

un 
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un  accueil  dont  il  dut  être  content , & luy  promit  de  le  fecourir  de  toutes 

les  forces  de  fon  Etat.  I4'0' 

Ce  fut  alors  que  le  Duc  Bourgogne  leva  le  mafque  fur  les  prenantes  in-  L‘  Dut  J' 
ftances  d’Edouard,  8c  qu’il  fit  connoître  les  étroites  liaifons  qu’il  avoir 
vec  ce  Prince.  Il  écrivit , non  pas  au  Roy , mais  au  Parlement , pour  fc  Edouard. 
plaindre  de  ce  qu’on  avoir  reçu  le  Comte  de  Varvik  fon  ennemi  mortel 
dans  le  Royaume  , ajoutant  que  c’ctoit  une  infraction  manifefte  du 
Traité  de  Péronnc.  La  chofe  eût  été  difficile  à prouver.  Il  prioit  le  Parle- 
ment d’agir  auprès  du  Roy,  pour  l’empêcher  non  feulement  de  foutenir  le 
Comte  de  Varvik}  mais  pour  l’engager  à le  faire  fortir  du  Royaume,  6c 
finifloit  fa  Lettre  par  cette  menace  infolcnte,  que  s’il  n’en  fortoit  au  plu- 
tôt, il  iroit  luy-mêmc  l’enlever  en  quelque  endroit  qu’il  fe  cachât.  La  té- 
mérité de  ce  Duc  croifioit  avec  l’âge,  qui  devoir  la  diminuer.  Le  Roy  fe 
moqua  de  cette  vaine  rodomontade;  Sc  Marguerite  Reine  d’Angleterre 
s'étant  rendue  à Amboife  avec  fon  fils  le  Prince  de  Galles,  ils  délibérèrent 
tous  enfcmble  fur  les  voyes  de  rétablir  le  parti  du  Comte  de  Varvik.  Ja- 
mais la  Reine  depuis  fes  dilgraces  n’avoit  conçu  de  plus  grandes  efpérances 
pour  la  liberté  de  fon  mari.  Elle  étoit  parfaitement  inftruice  du  grand  pou- 
voir que  Varvik  avoir  dans  le  Royaume,  ôc  il  fe  l’étoit  acquis  fingtiliére- 
ment  par  trois  moyens.  Premièrement , par  fes  manières  populaires  qui  luy 
avoient  gagné  toute  la  populace:  Secondement,  par  la  protcélion  qu’il 
donnoit  aux  Corfaires , qui  fâifoient  fous  fon  autorité  toutes  fortes  d’ava-  Olivier  de 
nies  aux  étrangers , 6c  qui  demeuroient  impunément  dans  les  cinq  Ports  I»  Marche. 
d’Angleterre  dont  il  avoit  le  gouvernement,  fans  qu’on  les  inquiétât;  6c1,  l ch>  *• 
enfin  par  les  emprunts  qu’il  faifoit  de  temps  en  temps  à la  Ville  de 
Londres , où  il  affeéfoit  de  devoir  toûjours  trois  ou  quatre  cens  mille 
écus  aux  plus  puiflans  Bourgeois  de  la  Ville  , qui  par  la  crainte  de 
perdre  leur  argent , s’intérefloient  à la  confcrvation  de  fit  perfonne  ÔC 
de  fon  crédit. 

Le  Roy,  pour  le  lier  plus  étroitement  avec  la  Reine,  fit  conclure  i Comincj. 
Amboife  le  mariage  d’une  de  fes  filles  avec  le  Prince  de  Galles.  Jamais  la^r0’ydor* 
politique  ne  fit  de  plus  bizares  liaifons.  Le  Prince  de  Galles  épqgfoit  la  ' crgl1' 
fille  de  celuy  qui  avoit  détrôné  fon  pere , 8c  qui  avoit  marié  fon  aînée  a- 
vec  le  Duc  de  Clarcnce  frere  de  l’ufurpateur.  Ce  Duc  étoit  de  la  ligue 
contre  fon  propre  frere,  Ôc  d’une  ligue,  dont  le  but  étoit  d’ôter  la  Cou- 
ronne à fa  Manon  pour  la  reftituer  à celle  de  Lancaftrc.  Il  étoit  le  feul 
qui  parût  être  la  dupe  de  tout  ce  manège:  car  le  Roy  trouvoit  un. grand 
avantage  dans  la  continuation  des  guerres  civiles  d’Angleterre  : la  Reine  y 
pouvoit  efpcrcr  le  rétabliflement  au  Roy  fon  mari;  6c  le  Comte  de  Var- 
vik , par  l’alliance  qu'il  avoit  en  môme-temps  avec  la  Maifon  d’York  8c 
celle  de  Lancaftrc,  fe  préparoit  une  reflburce  de  quelque  côté  que  la  vic- 
toire tournât.  Z*R»y/i 

Cependant  le  Roy  faifoit  fes  préparatifs,  tant  pour  donner  du  fecours 
au  Comte  de  Varvik  , que  pour  fe  mettre  en  défenfc  contre  le  Duc 
de  Bourgogne.  Il  envoya  quantité  de  troupes  dans  les  Places  frontières  ' 
de  Picardie  8c  en  Normandie,  8c  fit  cquiper  plufieurs  vaifleaux,  Pour  chronique 
Taw.  IV.  O o les  fcamhlcufcl 
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Ï470I  les  joindre  à la  flotte  de  Varvik  fous  la  conduite  du  bâtard  de  Bourbon 
it  Duc  dt  Amiral  de  France. 

bourço^n»  Le  Duc  de  Bourgogne  de  fon  côté  aflembloit  une  armée  fur  fa  ffontic- 
tmmnet  re,  & commença  le  premier  les  hoflilitcz,  en  faifant  arrêter  les  effets  des 
clxiîlu"*'  Marchands  de  France  dans  fes  Etats,  fous  prétexte  que  les  Anglois  du 
frtntt.  parti  du  Comte  de  Varvik  avoient  pris  quelques  vaiflcaux  Flamans.  11  re- 
çut alors  une  nouvelle  qui  le  chagrina  fort}  fçavoir  que  le  Duc  de  Breta- 
gne, par  l’entremife  du  Duc  de  Bourbon  & du  Comte  de  Beaujeu,  avoic 
renoncé  à fon  alliance,  8c  s’étoit  accommodé  avec  le  Roy.  Le  Duc  de 
Guyenne  même  qui  s’étoit  laiflc  regagner  par  fon  ffere,  avoir  contribué  à 
cet  accommodement.  Ainfi  le  Roy  vint  à bout  de  ce  qu’il  avoir  fou- 
haité  depuis  long-temps , de  n’avoir  plus  affaire  qu’au  feul  Duc  de 
Bourgogne. 

po,  . Les  nouvelles  qui  venoient  d’Angleterre  au  Comte  de  Varvik,  n’c- 

Vergi°r"  toient  pas  moins  favorables  à fes  defTeins.  Ses  partifans  l’avertifToicnt  qu’on 

y fouhaitoit  fon  retour  1 que  leur  partie  étoit  parfaitement  bien  lice}  que 
dès  qu’il  paraîtrait,  il  fc  ferait  un  ibulévemcnt  général  : mais  que  la  promp- 
titude étoit  abfolument  néceflâire,  & qu’il  falloit  qu’il  partît  avec  les  trou- 
pes qui  feraient  le  plutôt  prêtes,  fans  attendre  les  autres  qui  pouvoient  le 
fuivre  à loifir. 

ti  Ccmu  dt  Ce  fut  en  effet  le  parti  qu’il  prit.  Edouard  8c  le  Duc  de  Bourgogne 


tit"'^  * k avoir  confumé  fes  vivres,  & fut  obligée  d'abandonner  la  mer.  Varvik  pro- 
6cooô  htm-  ®ta  ‘k  l’occafionj  il  paffa  fans  obftacle,  8c  alla  débarquer  à Dermouth  8cà 
mn.  Plimouth  avec  peu  de  troupes , parmi  lefquellcs  ctoient  quelques  Ar- 
Chronique  chers  François 
fcandjleufe.  v'—  — ,;1  c 


Poljrdor. 
Vcrgif. 
loc.  dt. 


Chronique 

fcaniUlcufe. 

Edouard 
quint  U 

finit  & ft 

ftuvt  tu 
litndrt. 


Comine». 
1.  3. 


Dès  qu’il  fut  à terre  , il  envoya  un  Héraut  aux  environs  publier 
un  ordre  au  nom  de  Henri  de  Lança  lire  Roy  d’Angleterre , par  le- 
quel il  étoit  ordonné  à tous  les  Anglois  capables  de  porter  les  armes, 
de  les  prendre  inceflamment  contre  Edouard  Duc  d’York  ufurpateur 
de  la  Couronne.  C’étoit  le  lignai  qu’il  avoit  donné  aux  conjurez  , 

3ui  accoururent  de  toutes  parts  } de  forte  qu’en  très-peu  de  jours 
fc  trouva  à la  tête  de  foixante  mille  hommes , avec  lefqucls  il 
fe  mit  en  marche  , fes  troupes  groffiflant  toûjours  à mefure  qu’il  a- 
vançoit. 

Edouard , qui  n’avoit  pas  profité  des  lumières  que  le  Duc  de  Bourgo- 
gne luy  avoit  données  fur  le  lieu  où  Varvik  devoit  defeendre,  étoit  avec 
une  affez  forte  armée  du  côté  de  la  Tamife  , réfolu  de  l’attendre  pour  le 
combattre  : mais  à l’approche  de  Varvik  fes  gens  commencèrent  à de- 
ferter.  Le  Marquis  de  Montagu  ffere  de  Varvik  , fur  la  fidélité  du- 
quel Edouard  avait  trop  compté,  luy  en  débaucha  une  partie,  quitta bruf- 
quement  fon  camp,  criant  Vive  le  Roy  Henri , & fut  fuivi  de  la  plupart  des 
troupes.  Edouard  dans  cette  furprife  prit  fur  le  champ  la  réfolution acquit- 
ter la  partie,  8c  s’étant  jette  dans  un  vaiffeau,  fc  fâuva  en  Flandre  auprès 
du  Duc  de  Bourgogne.  Var- 
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Varvik  fe  voyant  le  maître,  marcha  droit  à Londres  qui  luy  ouvrit  fcs- 


portes,  fc  fit  apporter  les  clefs  de  la  Tour,  & en  tira  Henri.  Il  le  mena 
fur  le  champ  à l’Eglife  de  S.  Paul,  & luy  ayant  mis  la  Couronne  fur  h 
tête,  le  fit  de  nouveau  reconnoître  pour  Roy  par  tout  le  peuple.  Lc<fr»,  tin  le 
Comte  de  Varvik  fut  auflî-tôt  mis  à la  tête  du  nouveau  gouvernement  a-R*ï 
vec  le  Duc  de  Clarence.  Il  fit  faifir  tous  les  effets  des  Bourguignons'}  & £ 

Quelque  temps  apres  on  publia  un  Traité  d’alliance  entre  Henri  VI.  Roy tiitr  unTrù- 
'Angleterre  8t  le  Roy  de  France.  ti  entre  te 

Il  n’y  a que  l’Angleterre  où  l’on  voye  de  ces  fortes  de  révolutions  fi  fré-Pr'"“  & 14 
quentes,  8c  aufli  fubites  que  celle-là.  Edouard  dans  l’cfpacc  de  cinq  ou  fix 
mois  eft  Roy,  enlùite  prifonnicr,  8c  puis  délivré,  remis  fur  le  Tronc,  &vcrgil°r 
enfin  détrôné,  fugitif  8c  réfugié  en  une  Cour,  où  il  trouva  encore  plu- Chronique 
fleurs  Princes  8c  Seigneurs  de  la  Maifon  de  Lancaftrc  ennemie  de  la  fien-fc><>à>l*“f®. 
ne.  Ceux-cy  jufqu’alors  y avoient  eu  un  afyle  aflüré , parce  qu’avant  le  ma-  R'A*'*’"  *e 
riage  de  la  iocur  d’Edouard  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  ce  Duc  paffbitV^*'^ 
pour  être  trà*-contraire  à la  Maifon  d’York,  8c  l’etoit  en  effet:  mais 
de  tout  temps  les  averfions  8c  les  amiticz  des  Princes  fe  font  réglées 
par  les  conjon&ures  8c  par  les  interets  qui  font  aifément  changer  les 
unes  8c  les  autres. 

Ce  fut-là  un  terrible  coup  pour  le  Duc  de  Bourgogne,  à qui  le  Roy  chronique 
avoit  débauché  un  peu  auparavant  le  Seigneur  d’Argueil  fils  du  Prince  fomdaleata. 
d’Orangc  fon  Vaflal.  Cet  exemple  pouvoir  avoir  de  très-fâcheufcs  fuites, 

8c  le  Duc  tâcha  de  les  prévenir,  en  fâifant  rafer  tous  les  Châteaux  de 
ce  Seigneur  : mais  le  Roy  venu  enfin  à bout  de  luy  enlever  prefque 
tous  (es  alliez  , avoit  déjà  fait  d’autres  démarches  a fon  égara  , qui 
marquoient  que  la  Cour  de  France  ne  le  ménagerait  plus  guéres  dé- 
formais. Dtffiin  in 

Le  Roy  avoit  toujours  fur  le  coeur  la  manière  dont  il  avoit  été  traité  à RJj !'“ar  “ra. 
Péronne.  Il  étoit  réiolu  de  s’en  venger  tôt  ou  tard  : mais  dans  le  fond  ilg»r<  au  Dut 
avoit  peine  à s’engager  dans  une  nouvelle  guerre  ; 8c  l’efpérance  qu’il  a-*  Beurra* 
voit  de  fe  rendre  maître  de  deux  ou  trois  des  principales  Villes  de  Picardie*-01™114*  •• 
où  il  avoit  des  intelligences,  ne  fuffifoit  pas  pour  l’y  déterminer.  Son  def-3'  ch'  '' 
fein  étoit  d’en  pratiquer  dans  tous  les  pays  du  Duc  de  Bourgogne  avant 
que  de  commencer,  8c  de  luy  fufeiter  une  révolte  générale  dans  tous  fes 
Etats  ; où  il  y avoit  déjà  grande  difpofition  à un  fouTévemcnt  : car  autant 
que  le  feu  Duc  avoit  été  aimé  pour  la  manière  douce  avec  laquelle  il  gou* 
vemoit  fes  Sujets,  pour  le  foin  qu’il  prenoit  d’entretenir  l’abondance  8c  la 
tranquilité  dans  le  pays , autant  etoit  haï  le  nouveau  Duc,  à qui  fa  dureté 
8c  fon  inquiétude  naturelle  faifoient  tenir  une  conduite  toute  différente. 

Les  fréquentes  levées  de  troupes , leurs  marches  tantôt  d’un  côté , tantôt  * 
d’un  autre,  ruïnoient  toute  la  campagne}  le  commerce  avec  la  France  8c 
avec  l’Angleterre  qui  iàifoit  la  ricnefle  des  Flamans  , étoit  beaucoup 
diminué  8c  fouvent  interrompu , 8c  il  n’y  avoit  plus  guéres  que  la  crain- 
te 8c  la  haine  contre  la  France  qui  continfTent  ce  peuple  de  lui-même 
très-indocile  8c  très-impatient. 

Le  Roy  étoit  donc  allez  porté  à temporifer,  tant  par  la  raifon,que  je 

O o z viens 
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viens  de  dire,  que  par  fon  génie  8c  par  fon  humeur  timide  j car  à propor- 
tion qu’il  étoit  vif  dans  l’exécution  quand  il  étoit  une  fois  embarqué , au- 
tant il  étoit  lent  à entreprendre,  irrefolu  8c  difficile  à déterminer.  Mais  il 
avoit  alors  dans  fon  Confeil  des  gens  d’un  caraélére  tout  oppofé , 8c  qui , 
ayant  leurs  vues  particulières,  tout  autres  que  les  ficnnes,  ne  penfoient 
qu’à'  engager  l’affaire. 

Le  Connétable  de  S.  Pol  vouloit  la  guerre  & par  inclination  & par  in- 
Sti.  terét.  Tandis  qu’elle  duroit,  ou  qu’on  la  craignoit , il  avoit  à fa  difpofi- 
v VuilîtlTu  t‘on  quatre  cens  hommes  d’armes  entretenus  avec  toute  leur  fuite,  exacte- 
ment payez  aux  dépens  du  Tréfor  Royal,  & dont  la  foldc  paffoit  par  fes 
mains , fans  qu’il  fut  obligé  d’en  rendre  compte.  Il  avoit  une  penfion  de 
trente  mille  francs , outre  les  appointemens  de  fa  Charge , & de  plus  la 
difpofition  des  g.imifons  8c  de  la  plupart  des  revenus  de  plufîeurs  Places  de 
guerre.  La  paix  une  fois  bien  établie  luy  eût  retranché  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  avantages , & l’eût  réduit  à l’état  de  (impie  Courtilan.  Cet  in- 
teret 8c  un  autre  dont  je  vais  parler,  qui  luy  étoit  commun  avec  plufîeurs 
grands  Séigneurs  de  l’État,  le  pofledérent  toûjours  tellement,  qu’il  en  fit 
comme  le  point  fixe  de  fa  conduite,  & y facrifia  le  repos  du  peuple,  la 
fidélité  qu’il  devoit  à fon  Souverain  8c  à fon  propre  honneur  par  les  moyens 
indignes  dont  il  ufa,  pour  entretenir  continuellement  des  brouilleries  entre 
le  Roy  8c  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  en  porta  enfin  la  peine,  8c  eut  une 
fin  encore  plus  funefte  que  le  Cardinal  de  la  Baluë,  que  de  pareilles  intri- 
gues av oient  déjà  perdu. 

Il  n étoit  pas  le  feul  qui  ne  s’accommodoit  point  de  la  paix.  La  plûpart 
des  Princes  8c  des  grands  Seigneurs  l’appréhendoient  aulfi  ; parce  qu’elle 
rendoit  le  Roy  plus  indépendant  d’eux , 8c  que  de  l’humeur  dont  ils  le 
connoiffoicnt,  ils  prévoyoient  que  dès  qu’elle  auroit  été  bien  affermie,  il 
feroit  fans  celle  à les  chicaner,  à leur  difputcr  leurs  droits  8c  leurs  privilè- 
ges, 8c  à tâcher  de  diminuer  leur  puiffancc  dans  leurs  Appanagcs  8c  dans 
leurs  Gouvernemens. 

Le  Duc  de  Guyenne  autrefois  fi  attaché  au  Duc  de  Bourgogne,  étoit 
le  plus  ardent  à preffer  qu’on  luy  fit  la  guerre.  Il  en  avoit  une  raifon  trcs- 
particuliére  connue  feulement  au  Connétable,  du  Duc  de  Bretagne,  du 
Duc  de  Bourbon , 8c  de  peu  d’autres  qui  le  gouvernoient.  Le  Duc  de 


Bourgogne  n’avoit  qu’une  fille,  qui  devoit  être  l’unique  héritière  de  tou» 
"lie  étoit  demandée  avec  beaucoup  d’empreffement  par 
divers  Princes.  Le  Duc  écoutoit  les  propofitions  qu’on  luy  fàifoit  là-aef- 


fes  grands  Etats.  Eli 


fus,  fans  rebuter  perfonnej  mais  auffi  fans  prendre  aucun  engagement.  Il 
efpéroit  tenir  par  là  tous  ces  prétendans  dans  fes  intérêts.  Le  Duc  de 
Guyenne  en  fit  fccrétcmcnt  la  demande  au  Duc  de  Bourgogne  par  le  con- 
feil de  ces  Princes  8c  de  ces  Seigneurs  que  je  viens  de  nommer.  Ils  alloient 
ainfi  à leur  but,  qui  étoit  de  caulcr  de  l’embarras  au  Roy,  en  réunifiant 
le  Duc  de  Guyenne  avec  le  Duc  de  Bourgogne  par  un  lien  auffi  étroit  que 
celuy-là,  8c  en  l’élevant  à une  fi  haute  puiffancc,  par  laquelle  il devindroit 
redoutable,  8c  eux-mêmes  néceflaircs  pour  le  loutien  de  l’Etat  8c  du  Sou- 
verain, qui  feroit  obligé  de  les  ménager  plus  que  jamais. 

Le 
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Le  Duc  de  Bourgogne,  loin  de  rejetter  la  demande  du  Duc  de  Guyen-  — 

ne,  l’avoit  très-bien  reçue.  Il  avoir  afïüré  les  Princes  que  rien  n’étoit  plus  , 
félon  fon  inclination;  mais  on  ne  put  jamais  le  faire  refoudre  à en  venir  à/,  "y*à'u 
l’exécution,  6c  il  reculoit  toujours  (ous  divers  prétextes:  de  forte  que  les dicUnr  au 
Princes  6c  le  Connétable  defefpérant  de  l’amener  où  ils  vouloicnt , réfolu-  Di- 
rent de  l’y  contraindre,  de  s’unir  tous  contre  luy,  d’engager  pour  cela  le 
Roy  à luy  faire  la  guerre,  & à le  pouffer  fi  vivement  , qu’il  fut  obligé  de 
les  rechercher.  Ils  piétendoient,  quand  ils  l’auroient  réduit  là,  luy  faire  a- 
chetcr  au  prix  de  ce  mariage  leur  réconciliation,  6c l’avantage  de  les  avoir 
dans  fon  parti  contre  le  Rov , qu’ils  étoient  réfolus  en  ce  cas  d’abandon- 
ner. Ce  fut-là  la  véritable  6c  ia  prochaine  caufe  de  cette  guerre,  6c  le pié- Comints 
gc  qu’ils  tendoient  en  même-temps  au  Roy,  qui  ne  l’apperçut  qu’apres  yloc.  cit. 
avoir  donné,  6c  qui  regardoit  tous  ces  gens  comme  très-zélcz  pourla gloi- 
re 6c  pour  la  grandeur  de  fon  Etat,  tandis  qu’ils  ne  penfoient  qu’à  ruiner 
fbn  autorité  6c  fa  puiflànce. 

Le  Connétable  le  follicitoit  fans  ccflè  de  profiter  de  la  bonne  intelligen- 
ce qui  fe  trouvoit  entre  tous  les  membres  de  fon  Etat , 6c  de  ne  point  per- 
dre l’occafion  d’abattre  la  puiflànce  d’un  Vaffal  auffi  dangereux  que  le  Duc 
de  Bourgogne,  tandis  qu’il  étoit  abandonne  de  tous  fes  amis.  Il  l’afluroit  . 
fur  fit  tête  qu’au  premief  fignal  de  la  rupture,  Saint  Quentin  fccoueroit  la 
domination  Bourguignonne,  8c  ajoûtoit  que  la  guerre  ne  leroit  pas  plutôt 
déclarée  , que  pliilieurs  Places  de  Flandre  8c  de  Brabant  ou  il  avoir 
des  Emiflaircs  6c  de  grandes  correfpondances  , fe  révolteroicnt  contre 
le  Duc  de  Bourgogne.  C’étoit-là  prendre  le  Roy  par  où  il  falloir  ; 

Ïmrce  que  dans  le  deflein  qu’il  avoir  formé  de  ruiner  ce  Prince  avec 
c temps , la  révolte  des  Pays-bas  étoit  le  principal  moyeu  qu’il  fe 
propofoit. 

La  guerre  fut  donc  enfin  réfoluë  ; mais  le  Roy  vouloir  être  autorifé  en  Afltmllh 
toutes  manières  à la  déclarer.  Il  afl'embla  pour  ce  fujet  les  Etats , ce  qu’il  d,‘  E‘“1’ 
n’avoit  point  encore  fait,  8c  ce  qu’il  ne  fit  jamais  depuis.  L’aflcmblée  le?”"  * “ 
tint  à Tours  aux  mois  de  Mars  8c  d’ Avril.  11  avoit  eu  foin  que  les  Dépu-  * 
tez  fuflent  gens  dont  il  étoit  fur.  Il  y fit  de  grandes  plaintes  du  Duc  de 
Bourgogne  touchant  la  conduite  qu’il  tenoit  à fon  égard , touchant  les  u- 
furpations  qu’il  fàiloit  fur  les  frontières  en  Picardie,  touchant  les  liailons 
qu’il  avoit  avec  les  ennemis  de  l’Etat,  violant  à tout  propos  les  Traitez 
a’Arras  8c  de  Péronne.  Le  Comte  d’Eu  féconda  parfaitement  fes  inten- 
tions. 11  demanda  juftice  contre  le  Duc  de  Bourgogne,  fur  ce  qu'il  avoit 
faifi  Saint  Valéry  8c  quelques  autres  de  fes  lierres  qui  relevoient  de  ce 
Duc,  6c  cela  fous  prétexte  qu’un  navire  du  Tréport  armé  en  guerre  avoit 
enlevé  un  vaifleau  Flamand , pour  lequel  on  luy  offroit  toute  forte  de  répa- 
rations. 11  l’accufa  en  fécond  lieu  de  ce  qu’il  vouloir  l’obliger , pour  les 
Terres  qu’il  tenoit  de  luy,  à luy  faire  ferment  de  fidélité  envers  tous  8c 
contre  tous,  fans  en  excepter  le  Roy  même:  ce  qui  étoit  une  injufiiee  in- 
fupportablc,  8c  en  même-temps  une  efpécc  de  félonie  que  le  Duc  corn-  c»  Duet/l 
mettoit  contre  fon  Souverain.  ujmni , c- 

Après  que  les  Etats  eurent  écouté  le  Roy,  le  Comte  d’Eu,  6c  les  au-™/ 
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très  qui  voulurent  expofer  leurs  griefs , ils  déclarèrent  que  vû  les  confpi- 
rations  du  Duc  de  Bourgogne  8c  les  infractions  qu’il  avoir  faites  aux  anciens 
Traitez,  le  Roy  ctoit  libre  des  engagemens  qu’il  avoit  pris  par  celuy  de 
Péronne,  St  par  fes  autres  conventions  avec  le  Duc.  Il  fut  réfolu  que  le 
Duc  de  Bourgogne , comme  Vaflal  de  la  Couronne  , ferait  ajourné  à 
comparaître  au  Parlement  à Paris,  pour  rendre  raifon  des  entreprifes  dont 
on  l’accufoit.  La  chofe  fut  exécutée  par  un  Huiflïer  qu’on  luy  envoya  à 
Gand.  Il  reçut  cet  ajournement  comme  on  l’avoit  prévû,  c’eft-à-airc, 
avec  une  extrême  indignation , & il  envoya  en  prilon  fur  le  champ  celuy 
qui  avoit  eu  la  hardiefle  de  le  luy  fignificr.  Il  le  relâcha  quelques  jours  a- 
près  j mais  fans  luy  donner  de  réponle. 

Il  vit  bien  où  tout  cela  tendoit.  Il  aflcmbla  tous  fes  foldats  à gager  mé- 
nagers , ainfi  qu’on  parloit  en  Flandre  ; c’étoient  des  hommes  qui  dé- 
voient être  prêts  à marcher  aux  premiers  ordres  du  Duc , qui  pafi. 
foient  en  rcvûë  tous  les  mois  dans  les  lieux  de  leur  demeure  j mais 
qui , jufqu’à  ce  qu’ils  fuflent  en  campagne  , ne  recevoient  qu’une  très- 
petite  paye. 

Le  Roy  pourtant  ne  fe  prefla  pas  de  luy  déclarer  la  guerre  : trois  ou 
quatre  mois  fe  pafTérent  en  négociations,  au  bout  defquels  le  Duc  ennuyé 
de  foudoyer  tant  de  foldats,  les  renvoya  chez  eu*.  Plufieurs  blâmoient  ces 
délais  du  Roy,  qni  ayant  beaucoup  de  troupes  fur  pied,  aurait  pu  atta- 
quer le  Duc  avec  avantage:  mais  il  laifloit  parler  le  peuple,  & ne  perdoit 
pas  fon  temps.  Ceux  qu’il  envoyoit  au  Duc  de  Bourgogne  fous  prétexte 
de  négociation,  pafloient  comme  en  chemin  faifant  par  Amiens,  par  Ab- 
beville, par  Saint  Quentin,  8c  faifoient  leurs  complots  avec  ceux  des 
Bourgeois  qui  luy  étoient  affidez,  pour  le  tendre  maître  de  ces  Places, 
fans  qu’il  fut  beloin  de  les  aflîéger.  Elles  étoient  en  pofleflion  de  n’avoir 
point  de  garnifon  hors  le  temps  de  guerre  : & c’eft  ce  qui  rendoit  l’exécu- 
tion-de  ce  dcflcin  plus  facile. 

Le  Duc  amufé  par  les  propofitions  que  le  Roy  luy  faifoit,  étoit  alors 
en  Hollande.  Comines  dit  que  ce  fut  le  Duc  de  Bourbon,  quoiqu’il  parût 
alors  entièrement  dévoué  au  Roy,  qui  avertit  le  Duc  de  Bourgogne  qu’on 
alloit  luy  déclarer  la  guerre,  oc  que  le  Roy  avoit  des  intelligences  dans 
plufieurs  Villes  de  Picardie  & de  Bourgogne.  Le  Duc  ne  pouvoit  croire 
ce  dernier  article.  Il  vint  cependant  promptement  en  Artois  par  mer,  8c 
s’avança  jufqu’à  Hédin.  Il  ht  venir  aeux  des  principaux  Bourgeois  d’A- 
miens, dont  il  avoit  quelque  foupçon.  Ils  fe  défendirent,  8c  luy  parurent 
parler  avec  tant  de  franckife,  qu’il  les  laifla  retourner  chez  eux.  Mais  ce 
qui  le  jetta  dans  de  plus  grandes  inquiétudes,  fut  qu’à  peine  il  étoit  arrivé 
à Hédin,  que  quelques  Gentilshommes  de  fe  maifon,  8c  entre  adtres  Bau- 
douin bâtard  de  Bourgogne  fon  frere*  défertérent,  Sc  fe  retirèrent  en  Fran- 
ce. Si  l’on  en  croit  l’Hiftorien  Flamand,  il  y avoit  une  conjuration  pour 
empoifonner  le  Duc:  8c  elle  fut  félon  luy  découverte  par  des  Lettres  qui 
furent  données  à Antoine,  autre  bâtard  cfe  Bourgogne,  au  lieu  qu’elles  é- 
toient  adreflées  à Baudouin  : mais  cet  Hiftorien  écrit  toujours  avec  tant 
d’emportement , ou  plutôt  avec  tant  de  fureur  contre  les  Rois  de  France 
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en  faveur  des  Ducs  de  Bourgogne , que  fes  relations  doivent  au  moins  paf- 

fer  pour  fufpcôes j 8c  Comines  qui  étoit  alors  avec  le  Duc,  raconte  les  I^"°- 
chofès  tout  autrement. 

Quoyqu’il  en  foit , le  Duc  pour  fe  mettre  en  état  de  fe  défendre , en-  u omit»- 
voya  ordre  à tous  les  Gentilshommes  fieffez  des  Pays-bas  de  monter  à chc-S/»  ft/aifit 
val,  8c  de  luy  amener  au  plutôt  leurs  Vaflaux.  Ils  obéirent  aflez  lente- *s- &»*«'» 
ment  ; parce  que  la  faifon  étoit  déjà  très-rude.  Sur  ces  entrefaites  il  apprit  JJ.”'"  d* 
que  le  Connétable  étoit  entré  dans  Saint  Quentin  fans  coup  férir,  8c  que commet  ! 
les  Bourgeois  avoient  fait  entre  fes  mains  ferment  de  fidélité  au  Roy.  ün  3.  chip,  ù 
étoit  alors  au  mois  de  Décembre. 

Le  Duc  ayant  appris  cette  nouvelle,  reconnut  un  peu  trop  tard  la  véri- 
té des  avis  qu’on  luy  avoit  donnez.  Il  partit  fur  le  champ  de  Hédin , 8c 
vint  avec  cinq  cens  chevaux  à Dourlens  pour  être  à portée  de  foutc- 
nir  Amiens , cc  d’cmpécher  cette  Ville  de  fe  donner  au  Roy.  Il  y 
envoya  fes  Fouriers , 8c  fit  dire  aux  Bourgeois  qu’il  y viendroit  au  pre- 
mier jour. 

L’armée  Françoifc  s’en  étoit  auffi  approchée , 8c  la  divifion  fe  mit  dans  “ 
la  Ville.  Ceux  de  l’intelligence  vouloient  qu’on  ouvrît  les  portes  aux^,-,,,,^ 
François,  les  autres  vouloient  demeurer  fidelles  au  Duc  de  Bourgogne  \fnmtt  Lfi 
8c  il  l’eût  fauvéc  s’il  avoit  ofé  y venir  : mais  il  ne  crut  pas  qu’il  y eut  de  o-  /*  Rfy 
feurcté  pour  luy,  étant  fi  peu  accompagné.  Ceux  de  fon  parti  voyant 
|u’il  ne  venoit  point,  8c  qu’il  avoit  1Î  peu  de  monde,  appréhendèrent  "“r‘  *’ 
'être  forcez,  oc  la  Ville  du  commun  confentcmcnt  des  Bourgeois  capi- chronique 
tula  aufli-bien  que  Rove  8c  Mondidier.  Le  Roy  pour  faire  connoîtrc  lafctndilcuic. 
réfolution  où  il  étoit  de  ne  jamais  rendre  Amiens,  en  fit  aufli-tôt  l’union  Lettrts 
à la  Couronne,  8c  déclara  par  fes  Lettres  d'union,  que  cette  Ville  ncmoisd'Avni 
pourrait  jamais  être  détachée  de  fon  Domaine  par  aucun  Traité  de  paix  *47  «• 
ni  autrement.  Abbeville  fe  ferait  auffi  rendue  fans  Philippe  de  Crevecœur  MemorUl 
Seigneur  d’Efgucrdes  un  des  Généraux  du  Duc,'  8c  qui  avoit  le  plus  de  £*e  d^win* 

fart  à fa  confidence.  Il  fe  jetta  dans  la  Place  avec  quelques  troupes,  femit  Comptes  de 
la  tête  du  parti  Bourguignon,  8c  déconcerta  celuy  de  France,  qui  y é-  Pâtis  coïté 
toit  très-fort.  Le  Duc  ne  fê  croyant  pas  en  feurcté  à Dourlens  apres  la  N.fol.1193. 
prife^T Amiens , fe  retira  à Arras. 

Jufques-là  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  cru  que  l’animofité  du  Roy,  8c  /’"'»«  <fi 
le  chagrin  de  cc  qui  s’étoit  pafîe  à Péronne  luy  avoient  attiré  cette  guer-  3comi!jîu 
re  ; mais  il  découvrit  le  fin  de  l’affaire  par  les  differentes  manières  dont  le  c ftr 
Duc  de  Bretagne,  le  Connétable,  8c  le  Duc  de  Guyenne  parlèrent,  où  Duc,  * 
luy  écrivirent  fur  ce  fujet.  Il  reçut  un  billet  du  Duc  de  Guyenne  qui  ne  *’"'*■*  «■ 
contenoit  que  ces  mots  fans  fignature.  Mettez  peine  de  contenter  vos  fujet  s , 
fÿ  ne  vous  fonciez-,  car  vous  trouverez  des  amis.  Le  Connétable  pria  plus 
clairement  à un  homme  que  le  Duc  luy  avoit  envoyé  fecrétemcnt , pour 
le  faire  fouvenir  qu’il  étoit  fon  vafial  ; qu’il  avoit  autrefois  été  fon  favori  , 

8c  le  prier  de  ne  pas  le  pouffer  à toute  outrance  comme  il  faifoit , après 
l’avoir  pris  au  dépourvu.  11  répondit  nettement  à cet  Envoyé , que  le 
Duc  étoit  en  danger  d’être  accablé,  vû  les  grandes  forces  du  Roy  -,  qu’il 
n’avoit  qu’un  fcul  moyen  de  conjurer  la  tempête,  qui  étoit  de  tenir  la 
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* parole  qu’il  avoit  donnée  au  Duc  de  Guyenne,  en  luy  fallait  au  plutôt 
' ’ époufer  fa  fille  ; que  dès  que  cela  ferait  fait , les  chofes  changeraient  de 
face  ; que  le  Duc  de  Guyenne  le  jetterait  dans  fon  parti  ; qu’il  y ferait 
fuivi  par  un  grand  nombre  de  Seigi.curs;  que  pour  ce  qui  étoit  de  luy  en 
particulier,  il  ne  luy  manquerait  pas  au  befoin,  & qu’il  commencerait  par 
le  remettre  en  pofièlfion  de  Saint  Qiientin.  Le  Duc  de  Bretagne  luy  fit 
dire  à peu  près  les  mêmes  chofes;  mais  en  termes  plus  durs,  mêlez  de  re- 
proches 8c  de  menaces.  C’elt  ainfi  que  le  Connétable  8c  ces  deux  Princes 
jouoient  le  Roy,  qui,  fans  le  fçavoir,  étoit  l’inftruraent  de  leur  paflion 
contre  fes  propres  interets. 

it  D*f  * Le  Duc  de  Bourgogne  outré  principalement  contre  le  Connétable,  à 
JW,  qui  il  ne  pardonna  jamais  cette  clpéce  d’infulte  , réfolut , fuivant  fon 
Armie.  ^ humeur  impétueufe,  de  tout  hafarder  plutôt  que  de  recevoir  ainfi  la  loy 
Comincs.  l"ur  'c  ntariage  de  là  fille.  Il  fit  hâter  la  marche  de  fes  troupes,  8c 
quinze  jours  apres  la  perte  d’Amiens,  il  aflêmbla  fous  Arras  une  armée 
allez  nombrcule. 

On  étoit  dans  le  fort  de  l’hvver,  & ne  pouvant  à caufe  de  la  rigueur  de 
ilU. cap. 3.  ]a  faifon  réparer  lès  pertes,  il  voulut  au  moins  rétablir  fa  réputation.  Il 
marcha  avec  Ion  armée  vers  la  Somme  pour  la  palier.  Il  rencontra  fur  fa 
route  un  homme  envoyé  par  le  Duc  de  Bretagne,  qui  fuivant  le  deflein 
concerté  entre  ce  Prince,  le  Duc  de  Guyenne,  Sc  le  Connétable,  le  con- 
jura de  prévenir  fa  perte,  luy  exagéra  le  danger  où  il  étoit,  & l’alTeura  de 
la  part  de  fon  maître,  que  le  Roy  avoit  des  intelligences  dans  An- 
vers, dans  Bruges,  dans  Bruxelles,  8c  dans  les  autres  principales  Vil- 
les de  fon  Etat  ; qu’il  le  fçavoit  de  la  propre  bouche  du  Roy , Sc 
que  ce  Prince  étoit  réfolu  de  le  poufler  à bout , & de  l’aller  afliéger 
jufques  dans  Gand. 

bUrtht  vin  Le  Duc  de  Bourgogne  affecta  de  paraître  recevoir  fes  avis  avec  un  mé- 
Ustmmt.  p,.js  d’indignation,  8c  ayant  fait  venir  l’Envoyé  en  préfence  de  fon 
armée,  luy  parla  ainfi  : Rapportez  à votre  Maître  ce  que  vous  voyez  : di- 
tes luy  qu’on  le  trompe;  qu’il  prend  l’allarme  mal  à propos;  qu’on  luy 
en  fait  accroire,  pour  l’empêcher  de  lé  joindre  à moy  conformément  aux 
Traitez  que  nous  avons  faits  enfcmblc;  que  ni  Gand,  ni  Anvers,  nWîru- 
ges,  ni  Bruxelles  ne  font  pas  des  Villes  qu’on  puifle  afliéger  ; que  vous 
m’avez  trouvé  en  chemin  pour  palier  la  Somme,  8c  aller  préfenter  la  ba- 
taille au  Roy,  8c  le  combatrc,  s’il  ofe  l’accepter.  Il  le  renvoya  avec  cette 
fiére  réponfc,  8c  continua  fa  route  vers  la  Somme. 

Dès  le  lendemain  il  fit  jetter  un  pont  fur  cette  rivière  auprès  de  Péqui- 
<-  8ny  ’ 011  *1  y ayoit  une  garnifon  de  cinq  cens  Archers  8c  de  quelques  Gcn- 
ful  Uu’,r  tilshommes.  Ceux-cy  firent  une  grande  fortic  fur  fon  camp  ; mais  cl- 
pns.  le  fut  fi  mal  conduite , que  le  Duc  les  coupa  ; 8c  profitant  de  cet- 

te défaite  , fit  battre  la  Place  avec  quelques  pièces  d’artillerie.  Ceux 
qui  croient  reliez  dans  la  Place  furent  fi  conlternez , qu’ils  la  luy 
rendirent  lâchement , 8c  le  lailférent  maître  de  ce  partage  confidéra- 
blc  par  un  bon  Château  , qui  fc  rendit  deux  ou  trois  jours  apres  la 
" prife  de  la  Ville. 

En- 
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Encouragé  par  ce  fuccès,  il  s’cn  alla  droit  à Amiens , & fe  campa  au 

près  de  cette  Place,  moins  dans  l’efpérance  de  la  prendre,  parce  qu’il  y a*  „ 
voit  une  très-grofle  gamifon  commandée  par  le  Connétable  en  perfonne  i a,pr'„  * ' 
que  pour  faire  montre  de  fa  forces  & dire  qu’il  tenoit  la  campagne,  fans dAmUm  & 
que  le  Roy  y osât  paraître.  11  demeura  lix  famines  à la  veuc  de  la  Ville  -,  I* 

mais  malgré  toutes  ces  bravades,  fçaehant  les  ravages  que  les  troupes  Fran-^'*  ““  R° y* 
çoifes  foïfoient  en  Bourgogne,  où  ils  avoient  déjà  pris  quelques  Pla- 
ces, il  envoya  demander  la  paix  au  Roy  qui  étoit  à Beauvais,  & luy 
écrivit  une  Lettre  courte,  mais  fort  humble,  qu’il  finillbit  en  difant,  que 
s’il  étoit  bien  informé  de  tout  ce  qui  fc  paflbit , il  ne  luy  aurait  pas  décla- 
ré la  guerre. 

Il  ne'  s’expliqua  p>s  alors  plus  en  détail  ; mais  foit  que  le  Roy  eût  eu 
d’ailleurs  quelques  avis  des  intrigues  du  Connétable,  foit  que  ces  paroles 
du  Duc  luy  en  euflent  fait  naître  quelque  foupçon , foit  qu’il  commençât 
à (b  défia-  de  la  prétendue  dilpofition  des  Pays-bas  à la  révolté,  foit  enfin 
qu’il  s’ennuyât  déjà  d’une  guerre  qu’il  prévoyoit  ne  devoir  pas  finir  fitôt, 
il  fit  une  réponfc  fort  honnête  au  Duc  de  Bourgogne,  Sc  luy  manda  qu’il 
luy  accorderait  volontiers  la  faix,  pourveu  qu’il  ceflàt  d’exciter  des  brouil- 
leries  dans  fon  Etat.  . , 

C’étoit  une  condition  fous  laquelle  ces  deux  Princes  faifoient  tous  leurs 
accommodcmens , bien  véfolus  de  ne  la  point  obferver,  qu’ils  n’obfervé-  Trtytfw 
rent  en  effet  jamais,  fur  laquelle  ils  ne  comptoicnt  ni  l’un  ni  l’autre,  qu’ils»»  »»• 
regardoient  comme  une  formule  de  ftile,  & un  acheminement  à la  lulpen- 
fion  des  effets  de  leur  haine  irréconciliable,  ai  attendant  une  occafion  plus 
commode  de  la  foire  éclater.  On  parla  d’une  Trêve.  On  la  fit  d’abord 
pour  quelque  jours-,  aifin  on  en  conclut  une  à Amiens,  & elle  fut  fignéc 
a Abbeville  pour  un  an,  malgré  le  Connétable,  qui  voyoit  par- là  tous  fa 
projets  avortez.  11  ne  laiffa  pas  de  recommencer  à traiter  lous-main  avecComme* 
le  Duc  de  Bourgogne  avec  auffi  peu  de  fincérité  des  deux  cotez,  qu’il  y Colitftioa 
en  avoit  entre  les  deux  Princes.  Le  mariage  du  Duc  de  Guyenne  avec  Ma- 
rie  de  Bourgogne  d’une  part,  & de  l’autre  la  reflitution  de  Saint  Quentin  Ç<rI> 
dont  le  Connétable  étoit  le  maître,  Sc  la  réunion  des  Princes  contre  le 
Roy  ,*  fiifoient  le  fujet  de  fes  négociations  fècrétes.  On  fe  donnoit  mutuel- 
lement fur  ces  trois  articles  de  belles  paroles , on  foifoit  des  avances , Sc  on 
ne  concluoit  rien. 

Cependant  les  affaires  d’ Angleterre  changèrent  de  face  encore  une  fois.  N mvtHt 
La  retraite  d’Edouard  aux  Pays-bas  avoit  tort  chagriné  le  Duc  de  four-  Rtv‘,u,,'n 
gogne.  Un  Prince  détrôné  foit  compaffion,  on  le  plaint  ; mais  il  emba-  ' 

raflé.  Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  d’autant  plus  de  raifon  de  ne  pas  aban- 
donner ce  Prince , que  c’étoit  à fon  occafion  qu’il  s’etoit  attiré  fa  difgra- 
ce,  en  fe  déclarant  pour  luy  contre  la  France;  mais  les  liaifons  qu’ils  a- 
voient  prifes  cnfcmblc  n’étoient  que  des  liaifons  de  pure  politique.  Dans  le 
fond  non  feulement  ils  ne  s’aimoient  pas  ; mais  même  ils  fe  haïffoient  par 
la  raifon  que  j’ai  dite , que  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  de  la  Mailon 
de  Lancaflre  par  les  femmes;  & Comincs  ne  teint  point  de  dire,  que^p'^1, 
le  Duc  fon  maître  n’auroit  pas  été  fort  fâché  que  le  bruit  qui  courut  ' p' 
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— — d’abord  de  la  mort  d’Edouard,  eut  été  véritable.  Il  convcnoit  pourtant 

,471‘  à la  réputation  du  Duc  de  Bourgogne  de  fauver  les  apparences  j 5c  c’cll 
du  Du* de  cc  S0*  l’embarafloit  davantage,  d'autant  plus  qu’il  apprit  en  même  temps 
xaurpçnt  que  le  Comte  de  Varvik  étoit  prêt  de  faire  palier  quatre  mille  hommes  à 
m dunttr  Calais,  pour  faire  diverfion  en  Flandre  en  faveur  de  la  France,  5c  que 
* ctttiCM-  Saucier  Gouverneur  de  cette  Place,  qui  avoir  toujours  été  dans  les  inte- 
r'm't  a de  rêts  du  Comte  de  Varvik , quelque  femblant  qu’il  eut  fait  du  contraire , é- 
U ïrtnee.  toit  bien  rélblu  de  féconder  fes  dcflcins. 

Le  Duc,  pour  détourner  cc  coup,  envoya  Comines  à Calais,  où  il  a- 
voit  déjà  réfiaé  quelque  temps  auprès  de  Vauclcr,  tandis  qu’Edouard  étoit 
encore  fur  le  Trône.  Comines  s’y  trouva  fort  en  peine,  5c  n’imagina  point 
d’autre  moyen  d’empêcher  le  paflage  des  troupes  Angloifes  à Calais,  que  , 
de  repréfenter  à des  Marchands  de  Londres,  que  leur  commerce alloit  être 
ruine , fi  une  fois  la  guerre  fe  déclaroit  entre  les  deux  Etats.  Ces  Mar- 
chands écrivirent  fortement  à Londres  fur  cet  article , 5c  fi  efficace- 
ment, que  le  Comte  de  Varvik  qui  avoir  interet  â ménager  les  Bour- 
geois de  cette  Capitale , fufpcndit  l’embarquement  des  troupes.  Outre 
cela  Comincs  remontra  au  Gouverneur,  que  les  Traitez  faits  par  le  Duc 
de  Bourgogne  ne  regardoient  point  Edouard  en  particulier  -,  mais  qu’ils 
portoient  expreffément , que  c’étoit  avec  le  Roy  5c  le  Royaume  que 
l’Alliance  fe  faifoit } qu’Edouard  n’étant  plus  .Roy , on  ne  devoir 
• avoir  nul  égard  à luy  , 6c  l’on  convint  que  dans  le  Traité  on  effa- 
ccroit  le  nom  d’Edouard  pour  y fubltituer  ccluy  de  Henry.  Cc  qui 
fut  fiait. 

Edouard  informé  de  tout  cc  détail  étoit  au  defefpoir,  St  en  fit  de  gran- 
des plaintes  au  Duc  de  Bourgogne,  qui  tâcha  de  l’adoucir  en  luy  repré- 
fentant  que  la  ncceflité  le  contraignoit  d’en  ufer  ainfi  j que  s’il  faifoit  au- 
trement, il  feroit  attaqué  en  même  temps  par  la  France  & par  l’Angleter- 
re, qu’il  fuccombcroit , Se  feroit  entièrement  hors  d’état  de  le  fccourir  } 
qu’il  falloit  uler  de  dillîmulation  êc  temporifer  en  attendant  d’autres  con- 
Cenjonflure  jonéhircs.  Il  étoit  vrai  néanmoins  qu’il  s’en  fût  tenu  là , Se  qu’il  eût  aban- 
favonbie  ‘•“donné  Edouard,  s’il  avoir  pu  s’afl'eurer  du  Comte  de  Varvik  j m%s  il  le 
«ijr Edouard. rCganjolt  compte  fon  ennemi  mortel,  6c  il  le  voyoit  le  maître  en  An- 
gleterre. Cc  fut  là  le  falut  d’Edouard.  Le  Duc  luy  fournit  fecréte- 
incnt  de  l’argent  pour  équiper  des  vaifleaux  au  Port  de  Vére,  tandis 
qu’il  faifoit  publier  des  deftenfes  à tous  fes  lùjets  de  prendre  les  armes 
pour  luy. 

Le  Comte  de  Varvik  croyant  Edouard  fans  refîburcc , fe  ptfrfuada  que 
Henri  étoit  parfaitement  affermi  fur  le  Trône,  5c  il  ne  fongeoit  plus  qu’à 
fe  confervcr  l’autorité  qu’il  s’ étoit  acquifc  dans  l’Etat  par  le  grand  fervicc 
qu’il  avoit  rendu  à fon  Prince,  en  luy  remettant  la  Couronne  fur  la  tête, 
5c  à confirmer  l’alliance  qu’il  avoit  faite  avec  la  France,  qui  luy  avoit  été 
d’un  û grand  fccours;  mais  le  parti  d’Edouard,  quoique  abbatu  en  appa- 
rence, lubfiftoit  toujours.  Ce  Prince  écrivit  «ux  Chefs,  qu’il  feroit  bien- 
tôt . en  Angleterre , Se  qu’il  y feroit  jouer  des  rcllorts  qui  déconcerteroicnt 
fort  les  ennemis. 

Le 
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Le  principal  étoit,  <ju’il  avoit  regagne  fon  frere  le  Duc  de  Clarcnce  , 
qui  partageoit  l’autorité  du  gouvernement  avec  le  Comte  de  Varvik.  La 
négociation  avoit  été  commencée  avant  que  ce  Comte  partit  de  France  , 
par  une  Dcmoifellc  Angloifc,  amie  de  la  Ducheflc  de  Clarcnce.  Cette 
Demoifcllc  paffa  à Calais  fous  prétexte  d’aller  faire  quelques  propolltions 
d’accommodement  entre  les  deux  partis,  Sc  clic  le  fit  ainfi  entendre  au 
Gouverneur  de  Calais,  qui  en  rendit  compte  des  Ion  à Comines,  & le  pria 
d’exhorter  le  Duc  de  Bourgogne  à contribuer  à la  paix,  & à faire  ceflcr 
ces  longues  guerres  qui  ruïnoient  les  deux  Royaumes  & fon  propre  Etat. 
11  y a apparence  qu’elle  ne  réuflit  pas  avec  le  Duc  de  Claiencc  dans  les 
premières  cntreveucs  , puifquc  ce  Duc  étant  pafTé  en  Angleterre  avec  le 
Comte  de  Varvik,  contribua  beaucoup  à la  victoire  qui  détrôna  Edouard} 
mais  elle  ne  fe  rebuta  pas,  & fit  enfin  comprendre  au  Duc  de  Ca- 
rence qu’en  détruifant  fa  propre  maifon,  il  fe  détruifoit  luy-méme}  qu’il 
étoit  l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  } que  Varvik  ayant  marié  fa 
fille  au  Prince  de  Galles  , il  ne  pouvoit  avoir  d’autre  defiein  , que  de 
mettre  ce  jeune  Prince  fur  le  Trône;  Que  pouvez-vous  devenir  apres  ce- 
la, ajoûta-t-ellc?  que  ne  fera  point  Varvik,  pour  confcrver  la  Couronne 
à fon  gendre,  & peut-il  manquer  de  vous  faire  périr,  pour  luy  ôter  un 
aulli  dangereux  concurrent  que  vous? 

Ces  raifons  étoient  preffantes  pour  le  Duc  de  Clarcnce.  On  luy  promit 
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importante  qui  s’en  préfenteroit. 

Edouard  affeuré  de  ce  côté-là,  hazarda  le  pafTage,  & étant  parti  de  Hhturiiit 
Hollande  avec  dix-neuf  VaifTeaux,  & aflez  peu  de  troupes,  il  ddeendit/1’^"'  A*~ 
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ne  biffa  pas  d’y  aller  , & avant  fût  venir  quelques  uns  des  principaux 
Bourgeois  , il  leur  dit  qu’il  ne  venoit  point  à d’autre  intention  , que 
de  s’abandonner  à la  miféricordc  de  Henri  que  les  Anglois  avoient  mis 
fur  le  Trône  ; qu’il  fc  contenteroit  déformais  de  fâ  qualité  de  Duc 
d’York;  mais  qu’il  cfpéroit  que  les  Vaflàux  de  fa  Maifon  & les  fiens  Polidot 
n’auroient  pas  aflez  de  cruauté,  pour  luy  refufer  l’entrcc  de  fbn  pat  ri-  VerÊ1*- 1» 
moine.  Ce  Prince  étoit  extrêmement  bien  fait;  il  avoit  un  air  fort  gra-11’ 
deux,  Sc  des  manières  tout  à fait  infïnuantes.  Il  fit  en  cette  occafion 
tout  l’ulagc  poffible  de  ces  belles  qualitcz  : la  modération  qu’il  failbit 
paroître,  le  fouvenir  de  fon  ancienne  fortune , le  danger  où  il  étoit 
excitèrent  la  compaffion  dans  le  cœur  des  Bourgeois,  £c  ils  le  reçurent 
dans  leur  Ville.  ( 

Ceux  de  fon  parti  ne  l’y  fçurent  pas  plutôt  arrivé,  qu’ils  y accoururent  lU'mann 
en  foule.  Il  fc  trouva  en  peu  de  jours  aflez  fort  pour  tenir  la  campagne  , vtnimJru, 
ôc  pour  biffer  gar.iifon  dans  York.  Il  s’avança  jul qu’à  Nottingham,  & fit 
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'avertir  le  Duc  de  Clarenee  de  fa  marche  vers  Londres.  Ce  Duc  en  étoit 
parti  avec  une  armée  comme  pour  venir  le  combattre.  Le  Marquis  de 
Montagu  frère  du  Comte  de  Varvik  s’étoit  porté  avec  un  autre  corps  fin- 
ie grand  chemin  de  Londres , tandis  que  Varvik  luy-même  venoit  à 
grandes  journées  du  Nort  d’Angleterre  , où  il  avoit  appris  l'arrivée 
d’Edouard. 

Ce  Prince  évita  Montagu  en  prenant  un  autre  chemin , 8c  arriva  à la 
Ville  de  Varvik,  dont  il  le  laifit,  la  trouvant  làns  deffenfe  j 6c  ayant  Içu 
cuic  le  Comte  étoit  arrivé  proche  de  là,  il  alla  luy  préfenter  la  bataille. 
Celuy-cy  ne  fe  trouvant  pas  allez  fort , fc  tint  dans  fon  camp.  Edouard  l’y 
laifl’a  fans  l’attaquer,  Sc  marcha  au  devant  du  Duc  de  Clarenee  toûjours 
en  bataille,  pour  mieux  couvrir  fon  déflêin.  Les  troupes  de  part  & d’au- 
tre en  s’approchant,  fe  faiiïrent  de  divers  portes,  comme  pour  fc  difpofer 
à combattre.  Elles  avoient  été  déjà  allez  long-temps  en  prefence , lorfque 
le  Duc  de  Gloceltre  qui  étoit  avec  le  Duc  de  Clarenee,  s’avança  au  mi- 
lieu des  deux  armées , & leur  faifint  connoître  8c  de  la  voix  8c  du  geltc 
le  chagrin  où  il  étoit,  de  voir  fes  deux  frères  prêts  à s’égorger  l’un  l’au- 
tre, il  piqua  vers  Edouard,  Sc  le  conjura  de  lufpendre  la  bataille,  & de 
l’écouter  lur  les  moyens  d’accommodement  qu’il  avoit  à luy  propolcr.  11 
retourna  vers  le  Duc  de  Clarçnce,  8c  après  diverfes  allées  8c  venues  qui  fe 
firent  exprès  pour  mieux  cacher  tout  ce  jeu,  les  deux  frères  s’avancèrent 
au  milieu  de  la  campagne,  8c  s’embraficrent  tendrement.  On  cria  des  deux 
cotez,  la  paix,  la  paix.  Les  deux  armées  fe  joignirent  cnfemble,  comme 
fi  elles  n’euflent  jamais  été  ennemies  s 8c  dans  un  grand  Confcil  qui  fe  tint 
entre  les  principaux  Seigneurs,  il  fut  conclu  d’envoyer  inviter  le  Comte 
de  Varvik  à entrer  dans  l’accommodement , à condition  qu’il  abandonne- 
rait Henri  de  Lancaftrc. 

Varvik  fc  voyant  trahi,  8c  foupçonnant  même  Montagu  fon  frere  d’ê- 
tre du  complot , parce  qu’il  ne  s’étoit  pas  oppofé  au  partage  d’Edouard  , 
frémit  d’indignation.  11  rejetta  fièrement  la  propofition  qu’on  luy  fit  de  la 
part  des  trois  Princes , Sc  dit  qu’il  périroit , ou  qu’il  fe  vengerait  des 
Traîtres. 

Les  Princes  ayant  perdu  toute  efpérance  de  le  gagner,  marchèrent  droit 
à Londres,  dont  les  Bourgeois,  malgré  l’oppolition  d’un  grand  nombre 
de  Seigneurs,  leur  ouvrirent  les  portes.  Tous  ceux  du  parti  de  Henri  s’en- 
fuirent, ou  pafférent  du  côté  des  ennemis  j Sc  ce  pauvre  Prince  trop  mé- 
prifé  parmi  les  liens,  pour  en  être  foutenu,  fut  encore  arrêté,  8c  mis  en 
prifon  pour  la  troifiéme  fois. 

Le  Comte  de  Varvik  qui  vit  bien  que  les  Princes  alloient  à Londres  , 
les  avoit  fuivis  de  fort  près,  6c  faifoit  tous  fes  efforts,  pour  les  engager  au 
combat  avant  qu’ils  y arrivaflent  : mais  ils  l’évitérent  toûjours.  Lorlqu’il 
fçut  qu’il  y avoient  été  reçus,  il  s’arrêta  à Saint  Alban:  Sc  puis  il  s’avan- 
ça julqu’à  un  lieu  nommé  Barnct,  où  il  fe  porta,  réfolu  de  les  combattre, 
s’ils  venoient  l’y  attaquer. 

Edouard  beaucoup  plus  fort  que  luy  ne  le  fit  pas  long-temps  attendre. 
La  bataille  fe  donna  avec  l’acharnement  ordinaire  dans  les  guerres  civiles. 

L’habileté 
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L’habileté  Se  la  valeur  du  Comte  de  Varvik  qui  étoit  un  des  grands  Capi 

taines  de  l’Europe,  fuplcércnt  au  nombre  & rendirent  allez  long-temps  la  W1, 
viétoire  douteulc  ; mais  enfin  accablé  de  la  multitude , il  fut  tué  dans  le 
plus  chaud  de  la  mélée  avec  Montagu  fon  frere.  Sa  mort  donna  pleine 
victoire  à Edouard,  8c  luv  ôta,  atifli-bien  qu’au  Duc  de  Bourgogne,  le 
plus  dangereux  ennemi  qu’ils  euffent  au  monde. 

Sur  ces  entrefaites  la  Reine  Marguerite  d’Anjou  étoit  rentrée  en  Angle- 1«  Reine 
terre  avec  le  Prince  de  Galles  l'on  fils.  Elle  fut  fort  furprife  d’y  apprendre  Marguerite 
en  arrivant  la  defeente  d’Edouard  -,  mais  cette  Héroïne  ne  perdit  point-^™"^4 
courage.  Scs  troupes  croifloient  tous  les  jours.  Elle  fc  vit  bicn-tôt  à la  te-  „cmbtufe 
te  d’une  armée  de  quarante  mille  hommes  -,  8c  fi  Varvik , au  lieu  de  fui-  Armée. 
vre  le  premier  mouvement  de  fon  défefpoir , la  fût  venu  joindre , l’affaire  Comines, 
n’eût  pas  été  fi  promtement  décidée  } mais  rien  n’cll  plus  pernicieux 
au  bien  commun  , que  les  animofitez  particulières.  Varvik  ayant  fçcu 
que  le  Duc  de  Sommerfet  fon  ennemi  étoit  un  des  Généraux  de  l’ar- 
mce  de  la  Reine  , ne  put  fe  réfoudre  à combatrc  fous  les  mêmes  en- 
feignes  ; 8c  r ima  mieux  tout  hazarder  , que  de  fe  réconcilier  , ou  de 
dilfimuler  avec  luy. 

Edouard  animé  par  un  fi  heureux  fucccs.  Se  profitant  de  l’ardeur  de  seconde  Bâ- 
ton armée  viétorieufe,  fuivit  l'armée  de  la  Reine,  qui  vouloit  gagner  lc“>^  •»  «</« 
pays  de  Galles.  On  en  vint  à une  féconde  bataille,  où  cette  Princefiê  fou- 
tint  ce  caractère  de  fermeté  8c  d’intrépidité  qu’elle  avoir  déjà  fait  paroîtr /£»" 
en  d’autres  pareilles  occafions,  8c  dans  tous  les  malheurs  dont  la  vie  avoit  fih  tùt,  & 
été  traverfée.  Mais  c’étoit-là  que  le  plus  grand  de  tous  l’attendoit } fon  fc"  *Ur} 
armée  fut  taillée  en  pièces,  le  Prince  de  Galles  fon  fils,  jeune  Prince  ^e^nice'ume$- 
grande  efpérancc,  fut  tué  à l’âge  de  dix-huit  ans,  8c  elle-même  faite  pri-  /a,  jan, 
lonniérc.  Elle  fe  racheta  par  la  ceflion  de  tous  les  biens,  que  fon  contrat  I*  Tcur  de 
de  mariage  luy  donnoit  droit  de  retirer  d’Angleterre , 8c  vint  palier  le  relie  tendres. 
de  fes  jours  en  France  dans  le  deuil  pour  la  mort  de  fon  fils,  8c  pour  celle 
de  Henri  VI.  fon  mari  , qui  fut  maffacrc  dans  là  prifon  par  les  ordres 
d’Edouard.  Ce  ne  fut  pas  le  dernier  fang  qui  fut  répandu  -,  il  en  coûta  la 
vie  à plufieurs  autres,  8c  quelques  années  après,  au  Duc  de  Clarencc  mê- 
me. Ce  fut  par  ces  moyens  violens  qu’Edouard  affermit  fon  Trône  où  il 
fe  foutint,  8c  lufpendit  au  moins  jufqu’à  fa  mort,  une  guerre  civile  qui  a- 
voit  déjà  duré  vingt  ans.  Une  infinité  d’hommes  y avoient  péri  en  huit 
ou  dix  batailles  avec  la  plûpart  des  Princes  des  deux  Maitons  Royales 
d’York  8c  de  Lancaftrc,  dont  la  haine  mutuelle  8c  la  concurrence  caufé- 
rent  tous  ces  malheurs  à l’Angleterre. 

Le  Roy  n’apprit  pas  ces  nouvelles  fans  douleur  8c  fans  inquiétude.  Si 
Henri  VI.  fut  i demeuré  paifible  fur  le  Trône  d’Angleterre,  il  y avoit 
lieu  d’elpérer  qu’en  vertu  d'un  ancien  Traité  dont  j’ai  parlé,  fait  avec  ce 
Prince,  la  France  retirerait  Calais  des  mains  des  Anglois  ; 8c  cette  cfpé- 
rancc  étoit  entièrement  ruinée.  Le  Roy  jugeoit  des  fentimens  d’Edouard 
comme  il  devrait  naturellement  en  juger,  ce  Prince  ayant  été  détrône  par 
fon  moyen,  8c  rétabli  par  l’aide  du  Duc  de  Bourgogne.  Par  bonheur  E- 
douard  n’étoit  pas  tout-à-fait  fi  content  du  Duc,  que  le  Roy  le  renfoit. 
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— Il  avoit  attendu  de  luy  un  plus  grand  fecours,  8c  avoit  trouvé  très-mauvais 
4 ' les  ménagemens  qu’il  avoit  gardez  avec  le  parti  contraire  au  ficn.  De  plus, 
le  Duc  de  Guyenne  8c  le  Duc  de  Bretagne  en  cherchant  leur  feurcté  con- 
tre la  puiflânee  5c  les  artifices  du  Roy  , ne  vouloicnt  pas  la  ruine  du 
Royaume  ; 8c  leurs  Envoyez  feercts  auprès  du  Duc  de  Bourgogne  étoient 
chargez  de  luy  déclarer,  que  leur  intention  n’étoit  point  qu’il  fit  entrer 
les  Anglois  en  France,  8c  qu’ils  étoient  allez  forts  fans  cela,  pour  mettre 
le  Roy  hors  d’état  de  leur  nuire. 

. . Malgré  toutes  ces  intrigues,  la  Trêve  s’obfervoit  avec  allez  d’exaétitu- 

iJ'SücU  <^c  » mais  le  mariage  de  la  Princefle  de  Bourgogne  avec  le  Duc  de  Guycn- 
Guynmeovie  ne  étoit  toujours  fur  le  tapis.  Le  Duc  de  Bourgogne  y paroifloit  plus 
U vue  de  difpofé  en  ce  temps-là.  Il  parla  8c  écrivit  même  fur  cela  d’une  manière 
Meurent.  pjus  p0fitive,  qu’il  n’avoit  fait  jufqu’ alors } quoique  dans  le  fond  il  en  fût 
achats"  plus  éloigné  que  jamais.  Le  Duc  de  Guyenne  crut  les  chofes  fi  avancées  , 
3'  P’  ' qu’il  envoya  l’ Evêque  de  Montauban  à Rome,  pour  obtenir  la  dilpenfe  au 
iujet  de  la  parente.  Le  Roy  avant  eu  quelque  connoiflance  de  ces  intri- 
gues, fit  partir  le  Sieur  du  Bouchage  pour  aller  trouver  le  Duc  de  Guyen- 
ne. 11  paroît  par  un  très-grand  nombre  de  Lettres  de  Louis  XI.  qui 
font  à la  Bibliothèque  Royale,  que  ce  Seigneur  avoit  plus  qu’aucun  au- 
tre, la  confiance  de  ce  Prince  ; 8c  la  raifon  ae  cette  confiance  étoit,  qu’il 
luy  avoit  été  conilammcnt  attaché  du  vivant  du  feu  Roy  8c  durant  toutes 
fes  difgraces. 

Rimmtrim-  Du  Bouchage,  par  fes  inftruéfions,  devoit  faire  connoître  au  Duc  de 
J,  Guyenne,  que  le  Roy  n’ignoroit  pas  ce  qui  fe  pafloit,  8c  en  particulier 

poy  fit  faire  le  Iujet  du  voyage  de  l’Evêque  de  Montauban  à Rome.  Il  avoit  ordre  de 

u drffkt  an  jc  fairc  fouvemr  de  ce  qu’il  avoit  juré  fur  la  vtaye  Croix  de  Saint  Lo,  if} 

du  danger  de  l'enfreindre  qui  étoit  fi  grand  comme  de  mourir  mauvaifement  au 
doimcc^par  dedans  l'an-,  que  la  Duchcfic  de  Bourgogne  étoit  encore  en  âge  d’avoir 
Loin  XI.  des  enfiins , 8c  qu’en  cas  qu’elle  eût  un  fils,  il  ne  luy  reviendroit  rien  du 
mariage  avec  Marie  de  Bourgogne  -,  qu’une  telle  alliance  avec  le  plus 
grand  ennemi  de  l’Etat  remplirait  de  foupçon  l’elprit  du  Roy,  8c  ne  pou- 
voit  manquer  de  les  brouiller  cnlemble  ; qu’il  devoit  1e  regarder  comme 
l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne,  le  Roy  n’ayant  qu’un  fils  tout  jeune 
8c  d’une  complcxion  toiblc ; 5c  que  par  confequent  dans  tous  fes  projets, 
il  devoit  enviiâgcr  le  bien  8c  le  repos  du  Royaume  * qu’enfin  il  ne  devoit 
point  croire  certaines  gens,  qui  vouloicnt  luy  perfuader,  que  le  Roy  fans 

avoir  nul  égard  à fes  intérêts  j avoit  rélblu  de  traiter  avec  le  Duc  de  Bour- 

ogne j que  cela  étoit  faux,  8c  qu’il  aurait  toujours  fort  à cœur  fon  bien 
les  avantages. 


au  Sieur  du 
Bouchage. 
Mémoires 
de  Bethune 
vol.  cotté 
N.  8447. 
vol.  cotté 

8449. 
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Le  Duc  de  Guyenne  embarafië  de  fes  remontrances , n’y  répondit  que 
v„  par  des  plaintes  fur  la  conduite  du  Roy  à fon  égard,  8c  fur  la  mauvaife  vo- 
qU’ü  avoit  f.it  paraître  pour  luy  en  une  infinité  de  rccontrcs.  Il 
*"*  ne  dtfeontinua  point  de  traiter  avec  le  Duc  de  Bourgogne  ; mais  tan- 

dis que  ce  Prince  l’amuloit  ainfi  , il  flattoit  des  mêmes  cfpéranccs  le 
jeune  Duc  de  Calabre,  le  Duc  de  Savoye,  8c  Maximilien  d’ Autriche: 
de  Comines  qui  étoit  dans  lit  confidence  , a écrit  qu’il  tint  toujours 

pour 
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pour  très-certain , que  tandis  que  le  Duc  vivroit , fît  fille  ne  feroit  point 


mariée. 


M7I. 


Après  tout,  ceux  qui  en  jugeoient  par  les  apparences  ttoient  pcrfiiadez T>i[fo[>t\tnt 
ju’il  la  deftinoic  au  Duc  de  Guyenne.  Le  Roy  d’Angleterre  étoit  fur  cela  ylm' 
„’une  inquiétude  extrême.  Il  voyoit  que  le  Duc  de  Guyenne  pouvoir  ai- 
fément  parvenir  à la  Couronne,  le  Roy  n’ayant  qu’un  fils  au  berceau  , Mn, 

"u’en  ce  cas  les  grands  Etats  du  Duc  de  Bourgogne  réunis  à la  Couronne  iHd, 
te  France,  l’éléveroient  à un  point  de  puillànce,  fous  laquelle  l’Angleter- 
re fuccomberoit.  Ses  Ambafladeurs  parloicnt  fans  celle  au  Duc  de  Bourgo- 
gne des  inconveniens  de  ce  mariage,  8c  quoiqu’il  leur  pût  dire,  il  ne  pou- 
voir leur  ôter  cette  crainte. 

Cela  produifoit  un  bon  effet  pour  le  Roy  : car  malgré  tout  ce  que  les 
Ducs  de  Guyenne  8c  de  Bretagne  pouvoient  faire  dire  au  Duc  de  Bourgo- 
gne, il  penfoit  à faire  entrer  les  Anglois  en  France  -,  il  chcrchoit  leule- 
rnent  les  moyens  de  le  faire,  fans  paroître  y avoir  contribué}  mais  le  Roy 
d’Angleterre  étoit  réfolu  de  fe  joindre  plutôt  à la  France  contre  le  Duc 
de  Bourgogne  -,  pourveu  que  le  Roy  l'afleurât  qu’il  ne  confentiroit  point 
à ce  mariage.  '• 

Par  l’Hiitoirc  de  ce  Rcgne , par  celles  d’Efpagnc  8c  par  celles  d 'Italie, 
il  paroît  qu’en  ce  temps-là,  où  la  politique  fut  poufféc  jufqu’aÉc  plus  à* 

trêmes  rafinemens  , la  plupart  des  Princes  avoient  changé  de  méthode 
dans  le  commerce  qu’ils  avoient  les  uns  avec  les  autres.  La  manière  ordi- 
naire fous  les  Règnes  précédais  étoit , que  quand  un  Prince  avoit  du  mé- 
contentement d’un  autre  pour  quelque  fujet  qui  ne  méritoit  pas  une  décla- 
ration de  guerre,  il  rompoit  toute  liaifon  avec  luy,  ne  luy  envoyoit  plus 
d’Ambafladcurs,  veilloit  feulement  fur  fes  démarches  dans  les  Cours  étran- 
gères, 8c  jufqu’à  ce  que  quelque  conjoncture  eût  rétabli  la  bonne  intelli- 
gence, ils  n’avoient  plus  aucun  rapport  cnfemble.  La  Coutume  fut  alors 
toute  contraire } quelques  foupçons , quelques  défiances  que  l’on  eût  les 
uns  des  autres,  quelques  différends  qui  furvinffent,  on  étoit  en  négocia- 
tions continuelles,  & l’adreffe  des  Princes,  ou  des  Ambafladeurs  étoit  de 
fournir  toûjours  quelque  matière  pour  les  continuer.  Charles  V.  un  des  • 

plus  fages  Rois  qui  ait  gouverné  la  Monarchie  Francoife,  avoit  eu  cette 
idée  des  fon  temps,  8c  la  mit  utilement  en  pratique  autant  qu’il  luy 
fut  poffiblc , perfuade  qu’il  étoit  que  les  Princes  ne  fçauroient  être 
trop  inflruits  de  ce  qui  fe  paffe  chez  leurs  voifins  8c  chez  leurs  alliez  , 

8c  qu’ils  ne  peuvent  avoir  bien  feurement  ces  connoiffances , que  par 
ce  moyen. 

Telle  fut  la  coutume  de  Louis  XI.  laquelle  a été  fuivie  depuis  par  la  ptix  ctmlmlr 
plûpart  des  Souverains}  8c  ce  fut  par  cette  voye  qu’il  vint  à bout  d’une «»»«  1‘  H°y 
chofc,  qu’il  avoit  en  vain  tentée  pluheurs  fois.  Ce  fut  de  conclure  avec  le  * 

Duc  de  Bourgogne  au  Crotov  une  paix , que  Comines  appelle  finale,  8c  'co’.ieâioa 
qui  eût  pu  mériter  ce  nom , fans  l’accident  qui  en  empêcha  la  ratification  de  Traitez 
de  la  part  du  Roy.  Par  ce  Traité  le  Duc  de  Bourgogne  abandonnoit  en- par  Leonard, 
tiérement  au  Roy  le  Duc  de  Guyenne  8c  le  Duc  de  Bretagne,  8c  faifoit  j 

ferment  ne  jamais  fe  mêler  de  leurs  aflaires,  ni  d’entrer  dans  leurs  que-  u h 
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■ relies.  La  condition  de  la  part  du  Roy  étoit  qu’il  luy  rendroit  Amiens  8c 
Saint  Quentin,  8c  luy  abandonnerait  pareillement  le  Comte  de  Ne  vers  8c 
le  Connétable  de  Saint  Pol.  Le  Comte  de  Ncvcrs,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  ctoit  un  Prince  de  la  Maifon  de  Bourgogne,  qui  s’ étoit  depuis  long- 
temps mis  fous  la  proteâion  du  Roy,  8c  avoir  des ‘prétentions  fur  diverles 
Places  occupées  par  la  branche  dominante  de  Bourgogne  : le  Duc  avoit 
pour  luy  prefque  autant  de  haine  que  pour  le  Connétable.  Ccluy-cy  rcle- 
voit  du  Duc  de  Bourgogne  pour  fon  Comté  de  Saint  Pol  8c  prefque  pour 
toutes  fes  autres  Villes  8c  Terres.  Ceux  qui  travaillèrent  à la  conclufion 
de  ce  Traité  furent  le  Seigneur  de  Craon , 8c  Pierre  d’Oriol  devenu 
Chancelier  de  France  par  la  difgracc  de  Morvillier  qui  s’étoit  retiré  en 
Guyenne. 

— Le  defir  que  ces  Ambafladeurs  avoient  de  voir  la  paix  bien  affermie  en- 
dii  0uc tre  les  deux  Princes,  leur  fît  donner  un  confcil  au  Duc  de  Bourgogne  qui 
di  üuytnni,  affeurément  n’ étoit  pas  dans  leurs  inltruéHons  : c’étoit  de  ne  point  défar- 
mer  jufqu’à  l'exécution  du  Traité.  Le  Due  fuivit  cet  avis,  8c  s’en  trouva 
bien  -,  car  le  Roy  félon  fa  manière  accoutumée , commença  à faire  des 
difficulté/. , quand  il  fut  qufffion  de  la  ratification , 8c  à ufer  de  délais.  Il 
en  avoit  alors  une  rai  fon  particulière  : c’cfl  que  le  Duc  de  Guyenne  étoit 
fort  malade , 8c  en  effet  il  mourut  de  cette  maladie  à Bourdeaux  le  dou- 
zième de  May. 

On  parla  de  cette  mort  fort  diverfêment  dans  le  monde.  On  la  regardoit 
comme  fort  avantageufe  au  Roy , qui  rentrait  par-là  en  poffeffion  au  Du- 
ché de  Guyenne,  et  fe  trouvoit  délivré  d’un  homme,  qui  à la  vérité  n’é- 
toit  que  l’occafion  8c  l’inllrument  de  la  plupart  des  troubles  dont  le 
Royaume  avoit  été  jufqu’alors  agité  -,  mais  qui  n’y  avoit  pas  caufé  moins 
de  défordres,  que  s’il  en  avoit  été  le  véritable  auteur.  C’étoit  un  Prince 
d’un  oflez  bon  naturel,  de  petit  génie,  fans  fermeté,  fans  valeur,  inca- 
pable pai‘  luy-mêmc  d'aucune  entreprife,  8c  tel  que  le  Roy  l’eût  pû  fou- 
haiter  pour  la  tranquilité  de  fa  famille  8c  de  fon  Etat,  s’il  n’eût  pas  etc 
fi  aile  a lcduire,  8c  qu’il  ne  fe  fût  pas  livré  à des  gens  qui  abufoient  de  fa 
_ facilite. 

L’avantage  que  le  Roy  tirait  de  fa  mort  le  fit  foupçonner  de  l’avoir  a- 
vancée.  On  crut  qu’il  avoit  été  empoifonné  par  l’Abbé  de  Saint  Jean 
d’Angéli  fon  Aumônier.  Le  Seigneur  de  Lefcun  fit  arrêter  cet  Abbé  8c 
l’envoya  au  Duc  de  Bretagne , qui  luy  fit  faire  fon  procès } mais  avant  qu’il 
fut  achevé,  on  le  trouva  dans  fa  prifon  tué  d’un  coup  de  tonnerre  -,  ce 
qui  empêcha  qu’on  ne  pût  connoître  par  fon  aveu  la  vérité  du  fait. 

Brantôme  * fur  la  foy  d'un  vieux  Chanoine  qu’il  cite  pour  fon  garant , 
raconte  que  Louis  XI.  priant  dans  l’Eglifc  de  Cféri  devant  une  Image  de 
la  Vierge  , la  conjura  de  luy  obtenir  le  pardon  du  péché  qu’il  avoit  com- 
mis en  faifànt  empoifonner  fonfrere,  8c  qu’il  fit  cette  prière  allez  haut,  pour 

ce  qu’il  a- 
mais  par 
une 
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être  entendu  par  un  fou  qui  le  di  vertiffoit  quelquefois , 8c  qui  publia  ce 
* voit  ouy.  Ce  conte  a été  adopté  par  un  Hiltoricn  de  notretemps  j"  j 


* Dans  l’Eloge  de  Louis  XI. 
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une  négligence  qui  n’eft  pas  pardonnable,  il  a fâlfifié  Brantôme,  en  difant  — — f- — 
que  cela  fut  entendu  par  ce  fou,  lorfque  le  Roy  s’en  confefloit  dam  l’E-  9‘ 
glife  de  Cleri.  Circonftancc  qui  rendrait  la  chofc  beaucoup  plus  vraye- 
fcmblable,  qu’elle  ne  l’eft  par  la  manière  dont  Brantôme  l’a  dite.  Une  tel- 
le fâlfification  en  cette  niacicre  eft  une  clpécc  de  trime  de  Lcze-Majefté  , 
qu’on  doit  punir  en  la  faifant  au  moins  connoître. 

il  eft  vray  que  félon  le  rapport  de  quelques  Hiftoricns,  il  y eut  des  pré-  Prlfomptiom 
fomptions  fachcufcs  contre  le  Roy.  On  ne  pouvoir  gucrcs  difeonvenir 
l’cmpoifonnemcnt  -,  car  le  Duc  de  Guyenne  faifant  collation  chez  l’Abbé 
de  Saint  Jean  d’Angéli  avec  Marguerite  de  Monforcau  qu’il  aimoit,  cet  l'Jurtur. 
Abbé  leur  préfenta  une  pèche  dont  il  donna  la  moitié  au  Prince,  & l’au-  Beicariuj 
tre  à cette  Dame.  Un  peu  après  la  collation  l’un'&  l’autre  lé  trouvèrent  ».  Bouchet 
mal , la  Dame  de  Monforeau  mourut  prcfquc  aufti-tôt , Sc  le  Prince  ne  fit  . 

que  languir  jufqu’à  la  mort  avec  de  très-grandes  douleurs.  Le  Roy  après  d 3U1  smc* 
la  mort  de  l’Abbé  de  Saint  Jean  d’Angéli , fe  fit  remettre  entre  les  mains 
toutes  les  pièces  du  procès.  Louis  d’Amboife  qui  étoit  un  des  Commillai- 
res  fût  fait  Evêque  d’Albi  l’année  d’après  8c  toute  la  famille  comblée  de 
biens , 8c  Pierre  de  Sacicrgcs  qui  faifoit  dans  ce  jugement  l’office  de  Gref- 
fier, fut  fait  depuis  Maître  des  Requêtes. 

Quoiqu’il  en  foit , une  autre  chofc  pouvoir  difpofer  encore  à croire 
ce  que  le  Duc  de  Bourgogne  publioit  par  tout  là-deffus  contre  le  Roy  : 
c’cft  que  le  Duc  de  Guyenne  un  peu  avant  fa  mort , avoit  lait  une 
chofe  dont  le  Roy  devoit  être  infiniment  ofFenfé}  car  de  fa  propre 
autorité  il  avoit  rétabli  Jean  Comte  d’ Armagnac  dans  les  Etats  , que 
le  Roy  avoit  confifquez  quelque  temps  auparavant , ainfi  que  je  l’ai  ra- 
conte. Ce  Comte  n’en  jouît  pas  longtemps  j le  Rov  s’étant  faifi  de  la 
Guyenne  auffi-tôt  après  la  mort  du  Duc , le  pouffa  vivement , 8c 
il  fut  tué  dans  Laictoure  où  l’armée  Françoife  ravoir  affiegé.  On  a 
vû  par  ce  que  j’en  ai  raconté  dans  THiftoire  du  précédent  Rcgne,  que 
c’étoit  un  des  grands  impies  8c  des  plus  feelerats  hommes  du  Royaume. 

Comme  le  principal  motif  de  la  paix  que  le  Roy  avoit  faite  avec  le 
Duc  de  Bourgogne,  étoit  de  rompre  les  liaiibns  que  ce  Duc  avoit  avec  h 

le  Duc  de  Guyenne , cet  incident  changea  entièrement  le  fyftêmc  des  ni*  Je 
affaires,  8c  le  ïtoy  prefle  par  le  Duc  de  Bourgogne  de  donner  fa  rati-  hs»rpv>t. 
fication,  la  refiifa.  > 

Le  Duc,  qui  étoit  armé,  fê  voyant  trompé,  ne  penfa  plus  qu’à  cha- 
griner le  Roy,  8c  à luy  faire  la  guerre.  11  fit  exprès  fcmblant  d’écouter 
plus  favorablement  la  demande  que  le  Duc  de  Calabre  luy  faifoit  de 
là  fille,  chofe  que  le  Roy  ne  vouloit  point  du  tout  j paicc  que 
le  Duc  de  Calabre  ajoutant  à la  Lorraine , à l’Anjou  , à la  Pro-  Comme» 
vcncs  dont  il  étoit  héritier  prélomptif,  tous  les  Etats  de  Bourgo-c  't>' 
ene  , fût  devenu  un  voifin  encore  plus  redoutable  à la  France  , que  ctluyeifi 
le  Duc  de  Bourgogne  ne  l’avoic  été  jufqu’alors.  Mais  cc  Duc  n’en met  en  cim- 
demeura  pas  là.  peptecrfùt 

I.a  y>aix  étant  defcfpércc , 8c  la  Trêve  qu’on  avoit  faite  l’année  précé-^"^"**’ 
dc-.ite  étant  expirée  des  le  mois  de  May,  il  fe  mit  en  campagne,  tandis chronique 
Tom.  IV.  Q_q  quefcmjiigufe 
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■ — que  le  Roy  étoit  occupé  en  Guyenne,  dont  il  donna  le  gouvernement  au 

1*71'  Comte  de  Beaujeu  frere  du  Duc  de  Bourbon.  Le  Duc  de  Bourgogne  por- 

ta le  ravage  8c  le  feu  par  tout  fur  la  frontière  de  Picardie,  & alla  afliéger 
domines  la  Ville  de  Nèfle } il  la  prit  après  plufieurs  aflauts  qui  furent  vaillamment 
loc.  cit.  foutenus  par  le  Gouverneur  nommé  Le  Petit  Picard.  Il  fit  pendre  ce 
Gouverneur  8c  la  plupart  de  la  garnifon,  & couper  le  poing  a quelques 
autres,  prenant  pour  prétexte  de  cette  cruauté,  la  vengeance  de  la  mon 
du  Duc  de  Guyenne , dont  il  accufoit  le  Roy  : mais  dans  la  vérité  c’étoit 
la  rage  où  il  etoit  de  n’avoir  pas  été  remis  en  pofTeflion  d’Amiens  8c  de 
Saint  Quentin,  comme  on  en  étoit  convenu  par  le  Traité  que  le  Roy  a- 
voit  rcfufé  de  ratifier. 


fiuticn  Si  quelque  chofe  étoit  capable  d’exeufer  le  Roy  de  mauvaife  foy  dans  la 
du  Ray  dam  conduite  qu’il  avoit  tenue  à l’égard  du  Duc  de  Bourgogne  au  fujet  du 
ui'e  Traité  dont  j’ai  parlé,  c’étoient  les  foupçons  qu’il  avoit  de  la  fincérité  de 

ce  Duc  dans  ce  Traicé-là  même:  8c  ils  étoient  très-bien  fondez  ; carie 
Duc  ne  penfoit  en  effet  qu’à  le  tromper. 

Le  Roy  avoit  exigé  de  luy  qu’un  Gentilhomme  nommé  Simon  de 
Quinchi,  qui  étoit  venu  pour  recevoir  la  ratification,  allât  incontinent 
après  qu’il  l’auroit  reçue , trouver  le  Duc  de  Bretagne  & le  Duc  de 
Guyenne,  pour  leur  déclarer  le  contenu  du  Traité}  afin  que  ces  deux 
Princes  voyant  que  le  Duc  de  Bourgogne  renonçoit  à leur  alliance,  8c 
qu’il  abar.donnoit  leurs  interets , fe  reniiflent  de  tout  à la  volonté  du  Roy  : 
mais  en  même-temps  le  Duc  dfc  Bourgogne  avoit  envoyé  une  Lettre  écrite 
de  fâ  main  pour  le  Duc  de  Bretagne  à un  Ecuyer  nommé  Henri  qui 
accompagnoit  Quinchi  , Sc  qui  avoit  ordre  de  ne  la  donner  qu’après 
avoir  tiré  la  ratification  du  Roy  , & être  arrivé  à Nantes  auprès  du 


Duc  de  Bretagne. 

Par  cette  Lettre  il  prioit  ce  Duc  de  ne  prendre  aucun  ombrage  du 
Traité  dont  il  s’agifloit,  8c  d’être  bien  perfuadé  qu’il  avoit  toûjours  fes 
intérêts  à cœur , & que  jamais  il  n’abandonneroit  le  Duc  de  Guyenne.  Il 
ajoûtoit  que  tout  ce  qu’il  avoit  fait,  n’étoit  que  pour  retirer  des  mains  du 
Roy  Amiens  8c  Saint  Quentin } qu’il  avoit  cru  ne  rien  faire  contre  fon 
honneur , en  trompant  celuy  qui  l’avoit  trompé  le  premier  ; que  ces  Villes 
luy  avoient  été  enlevées  contre  la  foy  des  Traitez,  8c  qu’il  croyoit  avoir 
droit  de  les  reprendre  de  même}  que  dès  qu’elles  luy  auroient  été  rcmifcs, 
il  envoyeroit  des  Ambaffadeurs  au  Roy , pour  luy  déclarer  qu’il  n’étoit 
pas  plus  obligé  d’obfcrver  ce  dernier  Traité,  que  luy-mêmc  ne  s’étoit  cru 
obligé  à oblerver  celuy  de  Conflans  & celuy  de  Peronnc } qu’il  avoit  re- 
couvré le  bien  qu’on  luy  avoit  enlevé  injuftement}  que  les  chofes  étoient 
rétablies  en  l’état  où  elles  dévoient  être } que  malgré  la  mauvaife  con- 
duite du  Comte  de  Nevcrs  6c  du  Connétable  à fon  égard  , il  leur 
pardonnoit  , dans  l’efpérance  que  le  Roy  en  uferoit  de  même  envers 
les  Ducs  de  Guyenne  8c  de  Bretagne  , cc  que  fi  on  les  attaquoit , il 
étoit  réfolu  de  les  défendre.  Voilà  fur  quel  pied  ces  deux  Princes  c- 
toient  l’un  à l’égard  de  l’autre.  Leurs  Agens  obfervoient  parfaitement 
cc  que  le  Roy  ordonnoit  aux  Sieurs  du  Bouchage  6c  de  Solliers  au 

fujet 


« 
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s'ils  vous  mentent  bien , mentez  bien  aujfi.  A for- 


ce de  défiances  Sc  de  tromperies  mutuelles,  ils  ne  pouvoient  plus  traiter 
enfemblc  avec  lureté , ni  compter  fur  les  fermens  les  plus  folcmncls  : mais  à”  LouisXK' 
le  Duc  de  Bourgogne  en  fut  la  dupe  ; fie  c’eft  ce  qui  l’anima  à faire  la  aux  Sieur» 
guerre  de  la  manière  cruelle  dont  il  la  fâifoit.  dQ  Boucha- 

II  prit  encore  Roye  6 C fut  repoudë  avec  grande  perte  à Beauvais 
où  les  Maréchaux  die  Gamache  2c  de  Lohcac , les  Seigneurs  Louis  moires  de 
de  CrufTol , de  Vallée,  de  Croy  , de  Salalar  , de  Vignoles  , de  Béthune  vol 
Chabanncs , s’étoient  jettez  avec  quelques  Gendarmes.  Le  Duc  à un  C0II<i  8+W- 
aflaut  qu’il  y fit  donner , malgré  tous  les  avis  de  fon  Confcil  , y Comines 
perdit  fix-vingts  hommes  , en  eut  bien  mille  blelfez  , ôc  fut  obligé  ch>P- 
d’abandonner  l’entrcprile. 

Le  Roy  n’avoit  point  d’armée  en  campagne  de  ce  côté-là,  étant  occu-C( 
pc  en  Guyenne  8c  au  Comté  d’ Armagnac.  Le  Duc  profitant  de  l’occa-  dam 
lion,  fc  jetta  dans  la  Normandie,  prit  la  Ville  d’Eu,  Saint  Valéry,  N eu- 1*  Ntrm*n- 
chatel,  fit  le  ravage  daus  tout  le  pays  de  Caux,  brûla  les  Fauxbourgs  de 
Dieppe,  8c  pouda  jufqu’à  Rouen,  ainfi  qu’il  l’avoit  promis  au  Duc  de 
Bretagne,  qui  s’étoit  engagé  à l’y  venir  joindre»  mais  la  mort  du  Duc  de 
Guyenne  avoit  déconcerte  tous  leurs  dedans.  Ce  fut-là  tout  le  fuccès 
de  1a  campagne  : l’hyver  8c  la  difette  des  vivres  l’obligèrent  de  retour- 
ner aux  Pays-bas  ; les  Villes  d’Eu  8c  de  Saint  Valéry  furent  reprifes  , 

8c  les  troupes  du  Roy  firent  dans  le  Duché  de  Bourgogne  ce  que  le  Chronique 
Duc  avoit  fait  en  Picardie  fie  en  Normandie,  mettant  tout  le  plat  pays frandaleufe. 
à feu  8c  à fang.  , 

D’autre  part  le  Roy  apres  avoir  mis  ordre  aux  affaires  du  Duché  de  u ■»«»* 
Guyenne,  vint  en  Anjou  au  Pont  de  Cé  avec  des  troupes,  moins  pour 
faire  la  guerre  au  Duc  de  Bretagne,  que  pour  l’intimider;  car  il  fui  voit  domines, 
toujours  fon  dedein  de  le  détacher  du  Duc  de  Bourgogne,  fie  ne  fe  rebu-chap.  u. 
toit  point;  quoique  tous  fes  efforts  eudent  été  jufqu’alors  inutiles.  Le  Sei- 
gneur delLefcun  gouvemoit  plus  que  jamais  le  Duc  de  Bretagne;  car 
quoiqu’il  fût  au  fcrvice  du  feu  Duc  de  Guyenne,  cependant  on  pouvoir 
aire  que  les  deux  Cours  fc  conduifoient  par  fes  confeils.  Dès  qu’il  avoit  vû 
ce  Prince  prêt  à expira,  il  s’étoit  retiré  en  Bretagne  de  peur  de  tomber 
entre  les  mains  du  Roy.  Il  n’étoit  que  fimple  Gentilhomme  des  confins  de 
Bcarn  8c  de  Gafcogne  : qui  n’avoit  guéres  que  la  cape  8c  l’épée  : mais  bra- 
ve 8c  plein  d’efprit,  adroit  en  toutes  fortes  d’exercices,  8c  de  ces  gens  qui 
par  leur  hardiede  jointe  à leurs  manières  aifées  8c  agréables  fe  font  entrée 
par-tout,  8c  fe  donnent  auprès  des  plus  grands  Seigneurs  une  certaine  li- 
berté qui  ne  fiéroit  pas  bien  à d’autres.  Il  s’étoit  mis  d’abord  dans  les 
Compagnies  d’Ordonnanccs  inftituées  par  Charles  VII.  qui  le  goûta  fort, 

8c  le  fit  avec  le  temps  Bailli  de  Cotentin.  Il  fc  retira  en  Bretagne  après  la 
mort  de  ce  Prince.  Il  fut  un  de  ceux  qui  enlevèrent  de  la  Cour  le  Duc  de 
Berri  pour  le  conduire  à Nantes,  8c  donner  par  là  commencement  à la  guer- 
re du  bien  public.  Il  s’étoit  fait  dans  tous  les  emplois  une  grande  réputa- 
tion de  prudence.  Il  podedoit  ai  perfection  l’art  de  Courtilan  ; mais  il  le 
pratiquât  en  homme  d’honneur.  Il  étoit  fort  attaché  à lès  maîtres  les 

Q.q  z Ducs 
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Ducs  de  Berri  8c  de  Bretagne,  & les  tenoit  unis  entre  eus,  attentif  & ha- 
bile à découvrir  les  pièges  qu’on  leur  tendoit } mais  ennemi  des  confeils  • 
extrêmes.  Ce  fut  luy  qui  les  empêcha  toûjours  de  faire  venir  les  Anglois 
en  Normandie,  comme  le  Duc  de  Bourgogne  le  vouloir:  6c  c’étoit  par 
fon  conlcil  que  le  Duc  de  Berri  choifit  la  Guyenne  pour  l'on  Appanage, 
au  lieu  de  la  Champagne,  contre  les  intentions  du  Duc  de  Bourgogne,  6c 
tout-à-fait  félon  celles  du  Roy. 

U iagnt  ut-  On  n’épargna  rien  pour  le  gagner;  6c  le  Roy  réfolut  de  luy  faire  tant 
«» , tavori  Je  bien , que"  non  feulement  il  iè  promit  de  l’engager  à le  réconcilier  avec 
Br  D*n  dt  *c  ^UC  Bretagne;  mais  encore  à entretenir  la  réconciliation,  quand  el- 
'*  lnt-  jc  pcroj,  fa|te j & cn  cas  dc  rupture,  de  l’enlever  au  Duc. 

Peu  de  gens  font  à l’épreuve  des  carcflcs  6c  des  prélèns  d’un  grand  Roy', 
quand  on  croit  avec  cela  pouvoir  mettre  fon  honneut  à couvert;  qu’on  fe 
flatte  d’y  accommoder  fon  devoir,  6c  qu’il  ne  s’agit  point  de  trahir  ccluy 
que  l’on  fert  ; mais  feulement  de  fe  faire  un  nouveau  fvftêmc  des  intérêts 
de  l’Etat,  qu’on  peut  envifager  par  divers  endroits.  Leicun  avoit  toûjours 
penfé  que  le  capital  du  Duc  de  Bretagne  étoit  d’être  parfaitement  lié  avec 
le  Duc  de  Bourgogne,  de  peur  qu’en  étant  leparé  8c  abandonné,  le  Roy 
ne  l’opprimât.  Mais  fes  idées  changèrent  là-dcflus;  il  crut,  6c  fit  com- 
prendre au  Duc  de  Bretagne,  que  l’avantage  eflenticl  d’un  Prince  Vaflal 
de  la  Couronne  de  Fr.  nce , étoit  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  fon 
Souverain:  que  fi  la  méfintelligencc  continuoit  entre  luy* 6c  le  Roy,  le 
Duc  de  Bourgogne  qui  ne  fe  ménageoit  point  du  tout  à la  guerre , pou- 
vant manquer  tout  â coup , les  armées  de  France  foudroient  aufli-tot  en 
Bretagne,  où  le  Roy  fatisferoit  impunément  fa  vengeance;  que  le  Duc  de 
Guvenne,  qui,  en  qualité  de  frere  unique  du  Roy  & d’héritier  préfomptif 
de  la  Couronne,  étoit  le  nœud  de  la  Ligue,  étant  mort,  les  Seigneurs  de 
France  n’auroient  plus  d’attrait  qui  les  y engageât,  6c  que  dès  que  le  Roy 
n’ avoit  plus  à craindre  de  mouvemens  au  dedans  du  Royaume , il  dcvcnoit 
fi  fuperieur  à fês  ennemis,  que  la  meilleure  politique  qu’ils  puflent  fuivre, 
étoit  de  lé  bien  remettre  avec  luy. 

F.rft  rtcoaci-  C’eft-là  le  changement  que  produifirent  dans  l’cfprit  de  Lcfcun  les  offres 
lit  tytt  lui  qUC  jc  R0y  ]uy  fit  du  Comté  de  Comminges , des  Gouvernemens  de 
Blayc,  des  deux  Châteaux  de  Bayonne,  du  C'hàteau  Trompette  de  Bour- 
dcaux,  de  Dax,  de  Saint  Scvcr,  des  Sénéchauffees  du  Bourdelois  6c  des 
Lannes,  d’une  gratification  de  vingt-quatre  mille  éetts  d’or,  6c  d’une  pen- 
Comine»  fion  de  fix  mille  francs.  Lefcun  voulut  qu’on  en  ajoutât  une  de  quarante 
loccit.  mille  pour  le  Duc  de  Bretagne  fon  maître;  6c  moyennant  tout  cela,  la  ré-  • 
conciliation  du  Duc  avec  le  Roy,  6c  la  rénonciation  â l’alliance  avec  le 
Duc  de  Bourgogne  fe  firent.  Quelques-uns  blâmèrent  le  Roy  d’avoir 
acheté  fi  cher  l’une  2c  l’autre:  mais  les  plus  fages  l’en  louèrent,  8c  il 
Ctminti (fuit-  s’en  trouva  bien. 

n U Cttr  /h  On  ne  fçait  pas  à quelle  occafion  Philippe  de  Comines  pafla  vers  le 
Bourg^nt  ©•m£rnc.tcmps  à fon  fervicc,  en  quittant  la  Cour  de  Bourgogne.  Ilaju- 
mi Tu  «Ts  yé  à propos  en  nous  marquant  luy-mèmc  ce  changement,  de  nous  en 
u àar  cacher  la  caufe.  Les  Hiltoricns  Flamans  n’ont  pû  Ye  luy  pardonner,  8c 
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en  rapportent  diverfes  raifons  qui  paroiflent  toutes  allez  frivoles.  Il  feu- 

droit  en  connoître  la  véritable  pour  le  juftifier,  ou  le  condamner.  Ce  qui  M7l- 
elt  certain,  c’elt  que  le  Roy  étant  Ion  Souverain,  auffi-bien  que  du  Duc 
de  Bourgogne,  Comines  pouvoit  palier  à l'on  fervice,  làns  mériter  le  nom 
de  deferteur;  que  le  Duc,  s’il  luy  donna  un  jultc  lujet  de  le  quitter , fit  R 
une  grande  faute,  Sc  que  ce  ne  fut  pas  un  des  moindres  traits  de  la  pru-du  p*rlc- 
dence  du  Roy  d’avoir  ôté  à fon  ennemi  un  Miniftre  auffi  fage,  auffi  mo- ment  de 
déré,  auffi  pénétrant  Sc  aulli  habile  que  ccluy-là,  pour  l’employer  luy- *,a" ‘<7 3- 
même,  comme  il  fit  très-utilement  depuis.  Peu  de  temps  après  fon  arrivée  Je  UCham- 
cn  France,  le  Roy  luy  donna  la  Principauté  de  Talmont,  Aulonnc,  Cur-bre  des 
zon,  Château-Gontier  & la  Chaume;  & dans  l’aétc  de  donation  il  appor- Compte» 
te  entre  autres  motifs,  l’obligation  qu’il  avoit  à ce  Seigneur,  de  ce  qu’il  ° ‘S0* 
avoit  contribué  à le  tirer  des  mains  du  Duc  de  Bourgogne , après  qu’il  fe  K 1 I,v  ‘ 
fut  engagé  dans  Péronne. 

Dès  que  l’accommodement  fiit  conclu  avec  le  Duc  de  Bretagne,  le  

Roy  fe  tranfporta  aux  frontiére\de  Picardie.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé  , M73- 

que  les  négociations  recommencèrent  entre  luy  Sc  le  Duc  de  Bourgogne  Trht  ntn 
félon  leur  coûtume;  Sc  il  fe  conclut  une  Trêve  entre  eux  au  commence-  “ & 

ment  de  l’hyver.  Il  y eut  une  difficulté  à la  fignaturedu  Traité:  le  Duc 
de  Bourgogne  y faifant  le  dénombrement  de  les  Aliiez  ; y comprit  le  Duc  » 1 1 
de  Bretagne  ; les  Envoyez  du  Roy  foutinrent  qu’il  n’étoit  plus  de  ce  nom- 
bre, vû  qu’il  avoit  renoncé  à fon  alliance  par  un  Traité  avec  le  Roy.  Les 
Envoyez  de  Bourgogne  dirent  en  plaifantant  à ceux  de  France,  que  ces 
Traitez  du  Duc  de  Bretagne  étoient  fans  conféquencc  ; que  le  Roy  avoit 
vû  plus  d’une  fois  par  expérience  que  l’amitié  des  Ducs  fubfifloit  toujours., 
malgré  tout  cela,  Sc  que  le  Duc  de  Bretagne  avoit  agi  en  cette  dernière  je  Traitér 
occafion  par  l’impreffion  d’autruy , Sc  non  pas  de  fon  propre  mouvement,  par  Leonard 
On  paffa  outre,  Sc  la  Trêve  fut  lignée.  T-  »• 

Le  Connétable  de  Saint  Pol,  félon  toutes  les  apparences,  n’étoit  pas 
fort  confulté  fin  tous  ces  accommodemens , qui  n’étoient  pas  conformes  à 
fes  vues:  mais  il  avoir  au  dernier  plus  de  part  qu’il  ne  penfoit.  Il  avoit 
beaucoup  d’ennemis  à la  Cour.  Bien  des  gens  étudioient  toutes  fes  démar- 
ches avec  de»  yeux  que  la  jaloufie  rendoit  très-clairvoyans.  On  avoit  entre- 
vit fes  intrigues  pour  entretenir  la  guerre  entre  les  deux  Princes , Sc 
on  l’avoit  fur  ceîa  rendu  trés-lufpcct  Sc  très-odieux  au  Roy  , qui  Jif- 
fimuloit  toujours,  de  crainte  qu’il  ne  fe  livrât  entièrement  au  Duc  de 
Bourgogne. 

Ce  Duc  étoit  encore  beaucoup  plus  animé  contre  luy  que  le  Roy.  Il  y R‘>  r‘-  •' 
fçavoit  qu’il  étoit  l’auteur  de  la  guerre  qui  luy  avoit  fait  perdre  Amiens  ôc  j“‘ 

Saint  Quentin.  Il  ne  pouvoit  oublier  la  violence  qu’il  luy  avoit  voulu  faire  bU  de  s*i»t 
fur  le  mariage  de  fa  fille  Marie  de  Bourgogne;  pardellus  tout  cela  il  ne  P*f,  crfmr_ 
pouvoit  luy  pardonner  une  courfe  qu’il  avoit  faite  o.ans  le  Haynaut  pendant 
la  dernière  guerre,  & d’avoir  fait  mettre  le  feu  au  Château  de  Seurc  con- 
tre la  coûtumc  obfervée  alors  entre  les  François  Sc  les  Bourguignons,  de 
n’en  jamais  venir  à l’incendie,  quelque  mal  que  l’on  fe  fît  mutuellement 
d’ailleurs:  Sc  c’étoit  par  cette  holliüté  contre  les  réglés,  que  le  Duc  cx- 

Q.q  J eufoi». 
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■cufoit  de  pareils  excès,  qu’il  avoit  permis  à fes  troupes  en  Picardie  & au 
pays  de  Caux.  Le  Duc  avoit  jufqu’alors  caché  au  Roy  les  propofitions  que 
le  Connétable  luy  avoit  faites , de  le  déclarer  pour  luy  avec  le  Duc  de 
Bretagne  8c  le  Duc  de  Guyenne,  fuppofé  qu’il  voulût  faire  époufer  faillie 
à ce  Prince.  Mais  il  luy  découvrit  tout  dans  le  temps  qu’on  traitoit  de  la  T rêve. 

Le  Roy  étrangement  furpris  de  ccttc  perfidie,  réfolut  dèflors  la  perte 
du  Connétable:  mais  il  n’ofoit  l’entreprendre  que  de  concert  avec  le  Duc  de 


Bourgogne , 8c  eût  bien  voulu  t^u’il  s’en  fût  chargé  fans  qu’il  y parût  luy- 
même.  Le  Connétable  étoit  maître  de  plufieurs Places,  8c  en  particulier  de 
Saint  Quentin  -,  les  Terres  8c  les  V illcsdc  l'on  patrimoine  étoient  entre  la  Fran- 
ce 8c  la  Flandre.  11  avoit  beaucoup  de  Châteaux  aux  Pays-bas , & grand 
nombre  de  parens  parmi  les  Seigneurs  de  ces  quartiers-là.  Sa  charge  de  Con- 
nétable luy  avoit  attaché  beaucoup  de  Noblefïe  en  France.  Il  fàlloit  ou  le 


perdre  tout  d’un  coup , ou  s’cxpolcr  à voir  le  Duc  de  Bourgogne  facrifiant 
les  reflentimens  à la  politique,  le  recevoir  chez  luy,  8c  par  l'on  moyen  être 
en  état  d’entrer  en  Picardie  par  toutes  les  Places  que  le  Connétable  pofle- 
doitde  ce  côté-là.  L'affaire  etoit  délicate.  Le  Roy  durant  la  Trêve  en  traita 
fouvent  avec  le  Duc  de  Bourgogne.  Par  bonheur  pour  le  Roy,  Imbercourt 
ennemi  déclaré  du  Connétable  étoit  un  des  Députez  du  Duc  pourleTrai- 
. té  : le  Connétable  luy  avoit  donne  un  démenti  à Roye  en  pleine  conféren- 
ce j à quoy  ce  Seigneur  très-moderé  n’avoit  point  répondu  autre  chofc , 
linon  que  cette  injure  tomboit,  non  pas  fur  luy,  mais  l'ur  le  Duc  de  Bour- 
gogne fon  maître,  qu’il  réprefentoit  en  qualité  de  fon  Miniltre. 

Enfin,  pour  prendre  une  dernière  détermination  fur  ce  fujet , les  deux 
Princes  convinrent  d’une  conférence  à Bouvines  auprès  de  Namur,  où 
Imbercourt  8c  le  Chancelier  de  Bourgogne  dévoient  fe  trouver  pour  le  Duc, 
8c  le  Seigneur  de  Curton  Gouverneur  de  Limoulin  pour  le  Roy,  avec  Jean 
Herbangc  depuis  Evcquc  d'Evreux. 

Ils  s’y  aflemblércnt  diverfes  fois  : mais  le  fccrct  fut  trahi}  on  ne  fçutpar 

'Vf  a tlu''  Connétable,  quoique  effrayé  du  danger  où  il  étoit,  ne  fc  perdit 
Mvuv'rt» (y Pas , & joua  d’adrclTe.  Comme  il  connoilToit  parfaitement  l’efpritfoupçon- 
UConnttaklt  neux  du  Roy,  il  luy  écrivit  que  le  Duc  de  Bourgogne  le  follicitoit  forte- 
fetire  i' 4-  ment  d’entrer  dans  Ion  parti  contre  la  France.  C’étoit  jultement  ce  que  le 
f*'  aid  R°y  appréhendoit  : il  ne  douta  pas  que  le  Duc  de  Bourgogne  n’eût  décou- 
vert au  Connétable  ce  qu’on  machinoit  contre  luy,  & ne  le  fervît  de  cette 
confidence  pour  le  débaucher,  8c  l’attirer  à fon  lervicc. 

Agiflant  fur  cette  idée,  il  dépêcha  un  Courier  à Bouvines,  pour  porter 
l’ordre  à fes  Agens  de  ne  rien  conclure  fur  l’article  du  Connétable } mais 
feulement  d’arreter  une  prolongation  de  Trêve.  La  chofc  étoit  déjà  arrêtée 
quand  le  courier  arriva,  8t  le  'l’raité  ligné,  par  lequel  les  deux  Princes  con- 
venoient  de  déclarer  à fon  de  trompe  dans  leurs  Etats,  le  Connétable  en- 
nemi de  l’un  8c  de  l’autre,  criminel  de  lézc-Majelté  8c  de  fcllonic:  que 
celuy  des  deux  qui  le  feroit  arrêter  le  premier,  le  feroit  mourir  huit  jours 
après , ou  que  le  Roy  le  mettrait  entre  les  mains  du  Duc , ou  le  Duc 
entre  les  mains  du  Roy  , pour  luy  faire  briéve  juifice.  Le  Roy  à cette 
condition  s’obligeoit  de  rendre  Saint  Quentin  du  Duc  de  Bourgogne , 
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& d’affiéger  le  Connétable  de  concert  avec  luy , en  quelque  Place  qu’il  fe  - 
retirât. 

Les  Envoyez  de  France  après  avoir  délibéré  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire 
en  cette  conjoncture,  communiquèrent  leur  ordre  aux  Envoyez  du  Duc 
de  Bourgogne;  fie  ccux-cy  voyant  la  difpofition  du  Roy , jugèrent  bien 
qu’il  ne  ratifierait  pas  le  Traité.  C’eft  pourquoy  ils  ne  filent  pas  beaucoup 
uc  difficulté  de  rendre  les  fignatures  : cela  n’empêcha  pas  que  la  Trêve  ne  j 
fût  prolongée  jufqu’au  mois  de  May  de  l’an  147p. 

La  feule  penfée  d’avoir  découvert  la  prétendue  tromperie  du  Duc  de 
Bourgogne,  étoit  un  plaifir  exquis  pour  le  Roy,  fie  le  dédommageoit  en 
partie  de  ccluy  qu’il  aurait  eu  dans  la  vengeance  qu’il  médirait  contre  le 
Connétable.  Mais  ce  Seigneur  s’applaudilîoit  d’avoir  fait  donner  le  Roy 
dans  le  piège,  fort  inquiet  néanmoins  de  ce  qui  pourrait  arriver  dans  la 
fuite  : ‘ car  il  ctoit  perfuadé  de  la  haine  irréconciliable  du  Duc  de  Bourgo- 
gne, & nonobftant  les  foupçons  du  Roy,  il  n’efpcroit  plus  de  reflourcede 
ce  côté-là.  C’eft  pourquoy  fe  ferr  ant  habilement  de  la  crainte  que  le  Roy 
avoit  qu’il  ne  changeât  de  parti , il  le  fit  fupplicr  de  ne  le  point  condamner 
fans  l’entendre  : mais  que  fçaehant  ce  qui  s’étoit  parte  à Bouvines , fie  le 
mauvais  parti  qu’on  luy  avoit  voulu  foire,  il  ne  pouvoir  paraître  devant  luy 
fins  prendre  fes  fûretez.  On  fut  furpris  de  la  condcfcenaance  dont  le  Roy 
ufa  en  cette  occafion.  11  confentit  à Ce  trouver  fur  le  bord  d’une  petite  ri- 
vière entre  la  Fére  Sc  Noyon,  pour  y entendre  la  juftification  du  Conné- 
table, Sc  s’y  rendit  au  temps  marqué. 

Ce  Seigneur  avoit  quelques  jours  auparavant  fait  creufer  les  guez  de  la  Entrmuï 
rivière  au  deffus  fie  au  deu'ous  d’une  chauffée,  fur  laquelle  fe  devoit  faire *»»  UjutU* 
l’entreveuë , fie  il  avoit  fait  mettre  en  travers  une  forte  barrière,  qui  devoit  ‘l  /* 
être  entre  luy  8c  le  Roy  durant  l’entretien.  Il  vint  à ce  rendez-vous,  ac- avtt  " R‘"l‘ 
compagné  de  trois  cens  hommes  d’armes,  armé  luy-mêmc  d’une  cuirafle 
fous  une  robe  fans  ceinture.  Il  attendit  le  Roy  allez  long-temps  ; qui  luy 
en  fit  faire  exeufè^ar  Comines.  Ce  Prince  avoit  avec  luy  fix  cens  hommes 
d’armes,  8c  entre  autres  Seigneurs,  Antoine  deChabannësComtcdeDam- 
martin  fie  Grand  Maître  d'Hôtcl  de  France. 

On  ne  prit  des  deux  cdtcz  que  cinq  ou  fix  perfonnes  pour  être  prefens  à 
la  conférence.  Le  Connétable  commença  par  faire  exeufe  au  Roy  de  ce 
qu’il  étoit  venu  là  en  armes , fie  en  apporta  pour  raifon  qu’il  avoit  appris 
que  le  Comte  de  Damtnartin  fon  ennemi  capital  étoit  avec  fa  Majefté  * ; en- 
luite  on  entra  en  matière.  Le  difeours  ne  fut  pas  long.  Le  Roy  dit  qu’il 

vouloit 


* Ce  termede  Majefté,  qu'on  n'avoit  gueres  jufqu’alors  donné  aux  Rois,  commença  à être 
mis  plus  fréquemment  courage  fous  ce  Régné.  On  a deux  Lettres  écrites  à Louis  XL  dans  l'une 
dcfqueiles  il  eft  traité  fix  fois  de  Majeflé  , &dansl'autretrois  fois.  LapremicrecftdeLudovic 
Sforce  Adminirtrateur  du  Duché  de  Milan  pour  Jean  Galéai  Duc  de  Milan  fou  neveu,  St 
l'autre  de  Bonne  de  Cavoye  Duchefle  de  Milin  mere  du  jeune  Duc;  c'eft  pourquoy  je  ne 
terai  nulle  difficulté  de  m'en  fervir  dans  la  fuite.  J'ai  vù  une  Lettre  originale  de  JcandeCor- 
quillerai  Evêque  de  Lodève,  où  il  trait*  ce  Ptince  de  Maicfté.  Manufcrit  de  Béthune  vol. 
cotté  8435.  Ittm.  Une  Lettre  des  Confuls  d'Avignon  au  même  Roy.  Les  Etats  de  Navarre 
donnent  au  Roy  dans  une  Lettre  le  même  titre  de  Majefté  , 8c  Sixte  IV.  dans  un  Bref  de 
1481.  Mémoires  de  Béthune  vol.  cotté  8447- lum. Une  Lettre  de  Jean  Archevêque  de  Trêve». 
Uid.  Oùfcrvations  du  Sieur  Godefroy  fui  l'Hi  floue  de  Charles  Vlll.  pag.  310,  & 311. 
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vouloit  oublier  tour  le  pafle.  Le  Connétable  fur  cette  affcurance  fit  ouvrir 
la  barrière,  & paffa  du  côté  de  ce  Prince  qui  le  réconcilia  avec  le  Comte 
de  Datnmartin.  Il  fui  vit  la  Cour  jufqu’à  Noyon,  & y prit  congé  du  Roy 
pour  s’en  aller  à Saint  Quentin,  tout  fier  d’avoir  traité  avec  Ton  Souverain 
prefque  comme  d’égal  à égal , mais  laiflant  tout  le  monde  révolté  contre 
une  fi  audacicufe  conduite. 

MsUUrht  En  effet  on  ne  fçavoit  cc  qu’on  devoit  condamna-  davantage , ou  l’info- 
1uc»  tfi  fit  lcnce  du  fujet,  ou  la  foiblefle  du  Prince,  en  laquelle  cependant  pluficurs 
dam  U mon ■ vouloient  trouver  du  myfterc.  On  en  murmurait  tout  haut  ; on  railloit 
*'■  de  la  barrière  fermée.  On  trouvoit  fur  tout  fort  bizarre , que  le  Con- 

nétable pour  (c  mettre  en  feurcté  contre  les  deffeins  du  Roy,  fût  venu 
efeorté  par  trois  cens  Gendarmes  qui  étoient  foudoyez  par  le  Roy  même. 
Ces  murmures  & ces  railleries  firent  faire  plus  de  réfléxion  à ce  Prince  fur 
une  telle  démarche , & ne  fervirent  qu’à  l’aigrir  de  plus  en  plus  contre  le 
Connétable.  La  chofe  eut  de  grandes  fuites  j mais  avant  que  de  les  racon- 
Trohifon  du  ter,  l’ordre  des  temps  m’oblige  à toucher  deux  autres  points.  Le  pre- 
Dl“ / Altn~  mi er  eft  la  trahilbn  uu  Duc  d’Alençon.  Le  Roy  fût  averti  d’un  Traité 
wu‘  °“  $uc  cc  Prince  avoit  fait  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  & le  fit  arrêter. 
Arrêt duPar-  ^ut  convl'ncu  non  feulement  de  ce  crime;  mais  encore  d’avoir  trai- 

tement con-  té  avec  les  Anglois  quelques  années  auparavant , malgré  la  bonté  avec 
trejean  Duc  laquelle  le  Roy  l’avoit  délivré  de  fa  prifon  & rétabli  dans  fes  biens, 
daftédu^S  d’avoir  fait  de  la  fauffe  monnoyc  , commis  divers  meurtres,  & d’autres  aétions 
de  Juillet  ' indignes  de  fa  naiflancc.  Il  fût  condamné  à la  mort,  & puis,  par  la  gra- 
1474.  ce  que  le  Roy  luy  accorda,  confiné  en  une  prifon  où  il  mourut  l’an  1476. 

fans  être  plaint  de  perfonne , ayant  pour  toutes  bonnes  qualitez , la  valeur , 
£c  beaucoup  de  tres-mauvaifes,  comme  l’imprudence,  la  perfidie,  l’in- 
gratitude £c  un  penchant  infurmontablc  à la  révolté  contre  fes  légitimes 
bouverains. 

L’autre  point  fut  ce  qui  fc  paffa  du  côté  des  Pyrénées  , où  il  y 
eut  une  fîichcufe  diverfion.  Je  ne  croy  pas  toutefois  que  le  Duc  de 
Bourgogne  y eût  eu  aucune  part  : car  il  ne  paraît  pas  que  fes  intri- 
tôti  du  py  gUCS  fûffcnt  ailleurs  qu’en  Bretagne  & en  Angleterre  , quoiqu’il  y eût 
des  Traitez  d’Alliance  entre  luy  & les  Rois  de -'Portugal , d’Anagon  & 
de  Caftille. 


Viverfio» 
fait»  au 
Roy , du 


Jean  II.  Roy  d’Arragon  avoit  engagé  au  Roy  le  Rouffillon  & la  Cer- 
dagne  pour  trois  cens  mille  écus  d’or , à l’occafion  de  la  guerre  qu’il  fai- 
foit  à Charles  fon  fils  foutenu  par  le  Roy  de  Caflille,  ainli  que  je  l’ay  ra- 
conté fous  l’année  1461.  L’alliance  de  la  France  luy  avoit  été  alors  fort 
utile;  car  outre  l’argent  qu’il  y trouva,  dont  il  avoit  grand  befoin,  il  en 
reçut  encore  un  fecours  de  troupes.  Depuis  ce  tetnps-là  les  deux  Rois  a- 
voient  ceffé  d’être  amis  : parce  que  le  Roy  de  France  avoit  appuyé  la  re- 
Chromqui  ' voltc  des  Catalans  en  faveur  de  Jean  Duc  de  Calabre,  qui  aurait  apparcm- 
fcjndilcule.  ment  cnlcvé  la  Catalogne  au  Roy  d’Arragon,  fi  la  mort  ne  l’eût  pas  pré- 
i!*  caT  18  vcnu  De  plus  ce  Prince,  qui  étoit  auflt  Roy  de  Navan-e  par  fa  première 
femme , fçut  que  le  Roy  avoit  fait  follicitcr  Eléonore  veuve  du  Comte  de 
Foix  Jiéritiére  de  Navarre,  ôc  qui  gouvernoit  cet  Etat,  de  mettre  des 

garni- 
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garnifons  Françoifcs  dans  (es  principales  Places.  D’ailleurs  les  habitans  du 
Rouffillon  foudroient  impatiemment  la  domination  des  François,  qui  vi- 
voient  en  cette  extrémité  du  Royaume  avec  beaucoup  de  licence  & peu 
d’égard  pour  eux ; 8c  ils  preffoient  le  Roy  d’Arragon  de  dégager  ce  Com- 
té, en  rendant  au  Roy  les  trois  cens  mille  écus  d’or  qu’il  luy  avoir  prê- 
tez. Il  ne  fc  trouvoit  pas  alors  en  état  de  le  faire;  mais  il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’il  leur  fit  entendre  , que  fi  eux-mêmes  faifoient 
quelque. effort  pour  fccoucr  le  joug  de  la  France,  il  ne  les  abandonne- 
rait pas. 

Ils  ne  furent  pas  long-temps  (ans  le  faire  ; & les  habitans  de  Pcrpi- H*f*,*M’ 
gnan,  foit  d’eux-mémes,  foit  de  concert  avec  le  Roy  d’Arragon,  s’é-^* 
tant  lbulevez,  chargèrent  les  foldats  François,  en  tuèrent  plulieurs,  (ê chronique' 
rendirent  maîtres  de  la  Ville,  Sc  le  Commandant , qui  étoit  le  Seigneur  fcmuUiéufe. 
de  Lau,  fut  contraint  de  (ê  fauver  dans  le  Château  avec  le  relie  de  la 
garnifon. 

Les  habitans  l’y  allégèrent , 8c  envoyèrent  demander  du  fecours  au  Roy  f* 
d’Arragon,  8c  ce  Prince  y vint  en  perfonne  avcc  une  armée.  De  Lau  s’y  fa,  i,vant 
défendit  avec  toute  la  bravoure  poflible,  8c  donna  le  temps  à Jean  de  Jout-  U VUU  v U 
froy  Cardinal  d’Alby,  qui  commandoit  l’armée  du  Roy  dans  le  Comté  ,tv,r **/*'" * 
d’ Armagnac,  de  venir  â fon  fecours  après  la  mort  du  Comte  8c  la  prifc  de 
Leétoure.  Jean  Daillon  Seigneur  du  Lude , eut  ordre  de  l’aller  joindre  a-  I ettre 
vec  un  renfort  de  troupes.  Ils  ravitaillèrent  le  Château  de  Perpignan,  ren-Roy  au  Sen 
forcèrent  la  Garnilou,  affiégérent  la  Ville,  8c  la  rcduifîrcnt  a une  grande gneur  du 
extrémité  en  luy  coupant  les  vivres,  8c  mettant  le  feu  aux  bleds  qui  é- 
toient  encore  fur  la  terre.  La  préfcnce  8c  le  danger  du  Roy  d’Arragon 
foutinrent  le  courage  des  habitans  , 8c  le  Prince  Ferdinand  fils  de  ce 
Roy  étant  arrivé  avec  une  nouvelle  armée , obligea  celle  de  France 
à lever  le  Siège.  Il  fe  fit  une  Trêve  de  fix  mois  , 8c  les  François 
fe  retirèrent  après  avoir  bien  fourni  le  Château  d’hommes  , d’armes  8c 
de  vivres. 

Le  Roy  chagrin  de  ce  Traité  amufa  long-temps  à Paris  les  Ambaffk-  LtTrlvt  ji- 
deurs  d’Arragon,  8c  donna  ordre  de  recommencer  le  Siège,  dès  que  la”"  - , 

Trêve  ferait  finie.  Il  dura  huit  mois,  8c  les  habitans,  malgré  leur  opiniâ- 
treté,  qui  alla  jufqu’à  fc  réduire  à manger  les  chiens,  les  chats,  les  rats  f,„, 

8c  même  les  cadavres  des  hommes,  voyant  que  le  Roy  d’Arragon  n’ofoit  it 
bazarder  la  bataille,  capitulèrent.  La  Ville  fut  rcmife  fous  l’obcïffance  du 
Roy,  aufli-bicn  que  celle  d’Elne,  que  les  Arragonnois  avoient  prife , 8c 
les  chofes  furent  rétablies  dans  le  premier  état. 

Les  habitans  de  Perpignan  furent  heureufement  furpris  de  la  clé- 
mence avec  laquelle  le  Roy  leur  pardonna  leur  révolte , nonobllant  le 
maffacrc  qu’ils  avoient  fait  d’un  grand  nombre  de  François  dans  la  pre- 
mière chaleur  du  foulcvement.  Ce  Prince  s’en  fit  honneur  8c  un  grand 
mérite  auprès  d’eux;  mais  il  avoit  des  railbns  preffantes  de  finir  au  plu-  Dt/pm  d» 
tôt  cette  affaire.  oui  diBnr- 

Lc  Duc  de  Bourgogne  failoit  un  nouvel  armement,  8c  le  plus  grand 
.qu’il  eût  fait  encore.  Le  Roy  d’Angleterre  n’en  fnjibit  pas  un  moins  for- 
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midable,  8c  tous  deux  pour  fondre  en  France  , dès  que  la  Trêve  feroit  ex- 

*«74,  pirée,  & peut-être  avant  qu’elle  le  fût.  Le  Duc  de  Bretagne  étoit  du 
Comme*  '•  complot.  Le  Roy  d’Angleterre  devoit  luy  envoyer  un  corps  de  troupes 
4.  c ap.  i.  gj.  cufujtc  i'c  joindre  à luv  avec  le  gros  de  fon  armée;  Le  Roy  furprit  deux 
• Lettres  du  Seigneur  d’Ürfé , qui  étoit  alors  au  fervicc  du  Duc  de  Breta- 
gne, l’une  au  Roy  d’ Angleterre , & l’autre  au  Seigneur  de  Hallingues 
Grand  Chambellan  de  ce  Prince , par  lcfquelles  il  les  afleuroit  que  le  Duc 
fon  maître  avoit  de  bonnes  intelligences  en  France,  8c  qu’il  efpéroit  qu’à 
la  faveur  de  ceux  qui  s’entendoient  avec  luy,  il  y feroit  plus  de  progrès 
en  un  mois  que  les  Angloïs  8c  les  Bourguignons  en  fix.  Ces  Lettres  coû- 
tèrent une  aflez  grotte  fornme  d’argent  au  Roy  , pour  les  avoir  d’un 
Secrétaire  du  Roy  d’Angleterre  ; mais  elle  ne  pouvoit  pas  être  mieux 
employée. 

Prit, xi,  i,  Le  prétexte  du  Duc  de  Bourgogne  pour  armer,  étoit  d’aller  prendre 
l Armmmt  pofleflion  dit  Duché  de  Gueldre,  que  le  Duc  Arnoul  luy  avoit  partie  ven- 
dxfrmiir.  JUj  partie  donné  par  fon  Teilament,  en  déshéritant  Adolphe  fon  fils,  qui 
ennuyé  de  la  longue  vit  de  fon  pere,  l’avoit  très-maltraité,  8c  retenu 
dans  une  dure  prilon.  Adolphe  qui  étoit  actuellement  prifonnier  à Namur 
en  la  pulttancc  du  Duc  de  Bourgogne,  avoit  lès  partifans  en  Gueldre  t 
mais  ils  furent  contraints  de  céder  à la  force.  Le  Duc  de  Bourgogne  s’em- 
para du  Duché,  8c  l’unit  à fes  autres  Etats;  Adolphe  demeura  prifonnier 
jul'qu’à  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne,  8c  à peine  fut-il  tiré  de  prifon 
qu’il  fut  attafline  auprès  de  Tournai.  Sa  mort  fut  regardée  comme  un 
châtiment  que  la  vcugeancc  divine  tirait  d’un  fils  dénaturé,  qui  a- 
yant  voulu  abréger  les  jours  de  fon  pere , mérita  de  ne  pas  remplir 
tous  les  liens.  r 

Cette  nouvelle  acquifition  enfla  extraordinairement  le  cœur  du  Duc  de 
Bourgogne;  car  elle  ne  comprenoit  pas  feulement  les  Villes  8c  les  Châ- 
teaux de  la  Gueldre,  mais  encore  le  Comté  de  Zutnhcn,  toutes  les  Pla- 
Meyer  l.i7.ces  de  l’Iflel,  8c  pluiieurs  autres.  Rien  n’étoit  plus  à Sa  bienféance  du  Duc 
de  Bourgogne;  parce  que  ce  nouvel  Etat  conhnoit  avec  la  Hollande  8c  le 
il  ptnfc  i Brabant.  Il  penfa  alors  tout  de  bon  à exécuter  le  deflein  qu’il  avoit  projet- 
fâin tripr  té  depuis  long-temps,  de  faire  ériger  fes  Etats  en  Royaume  fous  le  titre 
"de  Royaume  de  Bourgogne.  Ce  titre  n’étoit  pas  nouveau;  il  y avoit  eu 
Wcyer  lôc.  un  .K-°.vaum?  de  Bourgogne  au  commencement  de  la  première  race  de  nos 
eit/  Rois,  8c  puis  fous  la  fécondé;  mais  en  ces  deux  divers  temps  ce  Royaume 
comprenoit  des  Etats  bien  différents  de  ceux  que  poffédoit  alors  le  Duc  de 
Bourgogne.  11  fc  fit  là-deflus  une  négociation  entre  le  Duc  8c  l’Empereur 
Frédéric  d’Autriche.  Ces  Princes  fc  virent  à Trêves,  8c  l’affaire  du  maria- 
ge de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien  d’Autriche  fils  de  l’Empereur 
y fut  autti  fort  avancée;  mais  comme  tout  étoit  déjà  prêt  pour  le* Cou- 
ronnement du  Duc  de  Bourgogne,  l’Empereur  partit  brufquemcnt,  fans 
prendre  congé  de  luy  ; ce  que  les  partifans  du  Duc  ne  manquèrent  pas 
d’attribuer  aux  artifices  du  Roy  de  France;  8c  la  conjecture  étoit  fort 
vrai-fcmblable. 

Cependant  le  Roy  d’Angleterre  & le  Duc  de  Bourgogne  faifoient 
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leurs  préparatifs  pour  l’exécution  du  Traite  de  Ligue  offènfive  contre  la  

France,  à deffein  d’y  entrer  au  plutôt  avec  toutes  leurs  forces  j & le  Roy  ,474‘ 

auroit  eu  un  terrible  affaut  à foutenir,  ii  par  bonheur  pour  luy  le  Duc 
n’avoit  pris  le  change. 

L’agrandiffement  ne  hit  qu’irriter  la  paflion  de  s’agrandir.  Le  Duc  de 
Bourgogne  qui  faifoit  fouvent  des  projets  chimériques,  n’en  fit  jamais  qui 
méritât  mieux  ce  nom  que  celuy  qu’il  conçut  alors,  de  fc  rendre  maître 
de  toutes  les  Places  du  Rhin  depuis  Nimégue  dans  la  Gucldre  en  remon- 
tant jufqu’au  Comté  de  Ferette,  qu’il  avoir  par  engagement  de  Sigilmond  Cümina 
d’Autriche,  c’cft-à-dire  jufqu’auprcs  de  Balle.  Il  ne  pouvoit  exécuter  ce loc*  ci,‘ 
deffein  fans  entreprendre  lur  plulieurs  Princes  d’Allemagne,  Ce  fans  s’atti- 
rer fur  les  bras  l’Empereur,  & puis  les  Suiiîcs,  qui  ne  fe  fcroient  pas  "ac- 
commodez d’un  tel  voifin. 

Il  craignoit  peu  l’Empereur,  qui  étoit  un  fort  médiocre  Prince:  il  pré- „ 
Voyoit  qu’il  auroit  le  Roy  à dos}  mais  pour  fe  délivrer  d’inquiétude  de  cc/«'"«  p«* 
côté-là,  il  attendoit  avec  impatience  le  fuccès  de  l’attentat  d’un  fcclcrat  nom- 
mé  Jean  Hardi,  qu’il  avoit  gagné  pour  empoifonner  ce  Prince.  La  choie U R°y' 
fut  découverte  par  le  fieur  de  la-Chefnayc  Secrétaire  du  Roy,  le  coupable f'hrdaiqUfe 
arrêté,  Ce  écartelé.  Les  Hiftoriens  Flamans,  comme  je  l’ay  déjà  rcraar-  Memorial* 

Sué,  accufcnt  le  Roy  d’avoir  tenté  la  même  choie  à l’égard  dû  Duc  de  de  h Oum- 
iourgogne , & ce  font  d’infimes  taches  pour  ces  deux  Princes  dans  l’Hif-  bre  des 
toire.  Ce  coup  étant  manqué,  le  Duc  de  Bourgogne  ne  laiffa  pas  de  fuivre  pompt's  Ie 
fon  deffein } Ce  à l’égard  des  obllaclcs  qu’il  trouveroit  du  côté  des  Princes  GG.'fof'io, 
d’Allemagne  & des  Suiffes  pour  fes  conquêtes  du  Rhin,  il  s’en  rapportoit 
à la  fortune  Ce  à la  puiffance. 

Il  ne  manqua  pas  la  première  occafion  qui  fe  préfenta,  de  porter  la 11  P"11  '• 
guerre  de  ce  côte-là.  Ce  fut  le  différend  qu’il  y eut  touchant  rArchevê-**'"' ,Hr 
ché  de  Cologne.  Robert  de  Bavière  fils  de  Louis  Duc  de  Bavière  avoit  r R>>'”'  ■ 
été  élû  Archevêque,  & confirmé  par  le  Pape,  & il  en  avoit  reçu  l’invef-  iic™"'’’ 
titure  de  l’Ehifereur}  mais  s’étant,aulfi-tôt  après  brouillé  avec  le  Chapitre 
& la  Ville,  ils  ne  voulurent  point  le  rcconnoîtrc,  Ce  fe  foulcvércnt  contre 
luy.  Ils  mirent  à leur  tête  Herman  frère  du  Lantgravc  de  Heffe  Cha- 
noine de  Cologne,  en  luy  faiiànt  efpérer  de  le  taire  Archevêque  à la 
place  de  Robert. 

Celuy-cy  eut  recours  au  Duc  de  Bourgogne,  qui  alla  aiîîéger  Herman  B 
dans  Nuis,  bien  réfolu  fuivant  fes  deflêins,  de  garder  la  Place  quand  il 
l’auroit  prife,  Ce  enfuite  de  le  failît  de  Cologne.  11  fit  accroire  au  Roy 
d’Angleterre  que  fi-tôt  au’il  auroit  pris  Nuis,  il  entreroit  en  France  avec 
fon  armée  j & ce  Prince  luy  fournit  même  des  troupes  pour  l’entreprife  de 
Nuis.  Comme  il  prevoyoit  que  ce  Siège  dureroit  plus  long-temps  qu’il 
n’avoit  fait  entendre  au  Roy  d’Angleterre,  il  envoya  propolcr  au  Roy  la 
prolongation  de  la  Trêve  qu’il  avoit  faite  avec  luy. 

La  chofe  ayant  été  examinée  dans  le  Confcil,  les  uns  furent  d’avis  de 
refufer  cette  prolongation,  à caufe  des  jullcs  foupçons  qu’on  avoit  de  la  Comme»; 
Ligue  du  Duc  avec  le  Roy  d’Angleterre,  Ce  qu’tl  étoit  à propos  de  le loc*  at’ 
prévenir  en  luy  enlevant  les  Places  de  Picardie,  tandis  qu’il  feroit  occupé 
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au  Sicge  de  Nuis.  Les  autres  8c  le  Roy  en  particulier  raifonnérent  tout 
autrement , 6c  dirent  qu’il  falloir  le  laillèr  engager  dans  la  guerre  avec  les 
Allemans  -,  qu’il  y perdrait  bien  des  troupes , 8c  y confumeroit  beaucoup 
d’argent;  que  s’il  ctoit  battu,  on  en  auroit  bon  marché  en  France,  oc 
que  s’il  avoit  l’avantage,  il  n’étoit  pas  d’humeur  à s’en  tenir  là}  qu’il 
poufferait  fa  pointe,  Sc  attirerait  fur  luy  toute  l’Allemagne.  Ce  parti  fut 
fuivi,  6c  la  Trêve  prolongée. 

Ce  que  le  Roy  avoit  prévu  arriva.  A la  nouvelle  du  Siège  de  Nuis 
l’Empereur  8c  la  plupart  des  Princes  d’Allemagne  prirent  l’allarme.  Le 


f£m-  R°y  nc  manqua  pas  fous-main  d’allumer  le  feu.  Il  traita  avec  eux,  6c  pro- 
pinurvaux  mit  que  dès  que  l’armée  de  l’Empereur  s’approcherait  de  Nuis,  U y cn- 
Priactt  voycroit  la  fienne  forte  de  vingt  mille  hommes. 

d Alltmdfnt.  Le  Chanoine  Herman  de  Heffe  foutint  le  Siège  avec  toute  la  valeur 
pofliblc:  8c  quoique  l’Empereur  6c  les  Princes  confédérez  d’Allemagne 
euflent  employé  fept  mois  à ail'emblcr  leurs  troupes,  il  leur  donna  le  temps 
de  le  venir  fccourir. 

Le  Roy  fommé  par  l’Empereur  qui  étoit  arrivé  devant  Nuis,  de  luy 
envoyer  les  vingt  mille  hommes  qu’il  luy  avoit  promis,  ne  le  prefla  pas  de 
le  faire,  nc  voulant  en  venir  à la  guerre  ouverte  avec  le  Duc  de  Bourgo- 

que  le  plus  tard  qu’il  pourrait}  6c  craignant  d’ailleurs  la  defeente 

il  fit  feulement  de  grandes  carcflès  6c  des  pré- 

Mais  il  n’agilïoit  pas  moins  efficacement,  ni  moins  utilement  par  d’au- 
:s  voyes  en  faveur  de  fes  confédérez  d’Allemagne.  Il  fit  conclure  une 
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ct  Ligue  pour  dix  ans  entre  les  Suifles  6c  les  Villes  du  Rhin,  qui  avoient  des 
U>  rilUtd » différends  les  uns  avec  les  autres,  6c  leur  fit  comprendre  combien  il  étoit 
de  leur  interet , de  n’êtrc  pas  défunis  dans  les  conjontturcs  préfentes.  Les 
Suifles  par  fon  moyen  engagèrent  Sigifmond  Duc  d’ Autriche  à retirer  le 
Comté  de  Fcrcttc  des  mains  du  Duc  de  Bourgogne , à qui  il  l’avoit  enga- 
gé pour  la  fomme  de  cent  mille  florins,  8c  la  choie  s’exécuta  d’une  ma- 
nière aulfi  agréable  pour  le  Roy,  que  choquante  pour  le  Duc  de  Bourgo- 
gne. Car  les  Suiffes  6c  Sigifmond  firent  le  Roy  arbitra  fiir  quelques  dilfi- 
cultez  qu’ils  avoient  entre  eux  touchant  le  Comté  de  Ferctte } 6c  lins  at- 
tendre la  réponfc  du  Duc  de  Bourgogne,  ils  en  chaffercnt  fes  troupes, 
prirent  le  Gouverneur,  l’cmmenércnt  à Baffe,  6c  en  reprélaillcs  de  quel- 
ques violences  qu’il  avoit  faites  fur  leurs  Terres , luy  firent  couper  la 
tète.  Enfuitc  lans  autres  formalite^,  les  Suifles  entrèrent  en  Bourgo- 
gne , prirent  Blamont , aflïégércnt  le  Château  de  Héricourt , tail- 
lèrent en  pièces  quelques  troupes  Bourguignonnes  qui  étoient  venues 
au  fccours  } 8c  après  avoir  fait  de  grands  ravages  dans  le  pays , le 
retirèrent. 


Celuy  qui  furprit  le  plus  le  Duc  de  Bourgogne  de  tous  ceux  que  le  Roy 
mit  en  action  contre  luy  , fut  lé  jeune  Duc  de  Lorraine  René  fils  de  Fer- 
ri Comte  de  Vaudemont , 8c  petit-fils  de  René  Roy  de  Sicile  qui  luy  a- 
voit  cédé  le  Duché  de  Lorraine,  comme  luy  appartenant  du  chef  de  là 
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de  Sicile.  Lejeune  Duc  étoit  en  paix  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  8c  me — T 

me  depuis  la  mort  de  Nicolas  Duc  de  Calabre,  que  la  pelle  venoit  d’em- 
porter  à Nancy,  ils  avoient  fait  enfcmble  un  nouveau  Traité.  Mais  com- 
me d’ailleurs  il  ne  l’aimoit  pas  j qu’il  fe  defioit  des  defleins  ambitieux  d’un 
il  dangereux  voiiîn  ; qu’il  le  regardoit  comme  perdu , vû  la  multitude  des 
ennemis  qui  l’attaquoicnt , il  fe laifla  gagner,  luy  envoya  déclarer  la  guer- 
re par  un  Héraut  devant  Nuis , ht  fare  le  dégât  dans  le  Luxem- 
bourg , y prit  quelques  Places , & rafa  une  Fortereffe  appellce  Pierre- 
forte  , qui  n’étoit  qu’à  deux  lieues  de  Nancy , 8c  d’ou  le  Duc  de 
Bourgogne  , quand  il  le  jugeoit  à propos  , luy  failoic  iufultc  julques 
dans  là  Capitale. 

Il  fàlloit  avoir  autant  de  fermeté,  ou  plutôt  d’opiniâtreté  8e  de  témérité , 
qu’en  avoit  le  Duc  de  Bourgogne,  pour  ne  pas  s’étonner  dans  la  fituation 
fuchcufe  où  il  fe  trouvoit , 8c  pour  ne  pas  abandonner  fon  entreprife.  Il  y 
avoit  un  an  que  le  Sicge  de  Nuis  duroit,  8e  il  étoit  luy-mcme  comme  ai- 
fîégé  par  l’armée  de  l’Empereur  8c  de  l’Empire  beaucoup  plus  nombreufe  que 
la  Tienne}  mais  ni  les  exccffivcs  dépenfes,  ni  la  fatigue  de  l'es  troupes,  ni 
la  difficulté  des  convois,  ni  le  ravage  de  fes  Terres,  ni  ce  qu’il  devoit  ap- 
préhender du  Rov  de  France,  ni  le  danger  continuel  où  fa  propre  per- 
fonne  étoit  expolée  , ni  les  follicitations  fréquentes  du  Roy  d’ Angle- 
terre , dont  les  grands  efforts  qu’il  avoit  faits  par  mer  8c  par  terre  , . 

devenoient  inutiles,  rien  de  tout  cela  ne  l’ébranloit } & il  ne  répon- 

doit  point  autre  chofe  à ceux  qui  luy  confeilioient  de  lever  le  Siège , ~4,s_ 
finon  que  fon  honneur  y étoit  engagé,  8t  qu’il  étoit  réfolu  de  périr  plutôt  ut  f,mtt  /«- 
que  de  le  perdre.  mlnumctm- 

Cependant  la  Trêve  entre  la  France  ÎC  la  Bourgogne  étant  expirée,  le ■*  la 
Roy  le  mit  auffi-tôt  en  campagne.  IlpritRoye,  Mondidier,  ScCorbie,  &Cjr/vt  * 
les  réduifit  en  cendres,  malgré  la  capitulation,  8c  fit  faire  le  ravage  dans  ccnamlut 
les  Comte?,  de  Ponthieu  8c  d’Artois  jufqu’aux  portes  d’Arras.  La  garnifon  *»’« frf"*, 
de  cette  Place  étant  fortic  pour  éteindre  le  feu  d’un  Village,  fut  coupée,  **  D"c- 
8c  Jacques  de  Saint  Pol  Gouverneur  de  la  Place  8c  frère  du  Connétable  , . 

Contai,  Carenci  8c  pluficurs  autres  demeurèrent  prifonniers.  Les  Bourgui-  LMrrede' 
gnons  furent  encore  battus  vers  le  même  temps  auprès  de  Château-Chi-  Louis  XI  au 
non,  8c  outre  les  morts  qui  furent  en  affcz  grand  nombre,  il  y eut  plu-  Comte  de 
fleurs  prifonniers  de  confidération , entre  autres  le  Comte  de  Rouffi  Gou-  d'ans  V 
verneur  de  Bourgogne  8c  fils  du  Connétable,  le  Sire  de  Longy,  le  Bailli  Mémoires* 
d’Auxerre,  le  Sire  de  Lille,  le  fils  du  Comte  de  Saint  Martin,  Louis  de  de  Béthune 
Montmartin , Jean  de  Digoignc,  Rugny,  Chaligny  , 8c  les  deux  fils  *o1  cott^ 
du  Seigneur  de  Vitaube , dont  l’un  étoit  Comte  de  Joigny.  Cette 
aftion  qui  fut  très-bien  conduite  par  Béraud  Dauphin  , Seigneur  de  chranlaue 
Combroudc  , qui  commandoit  l’armée  Françoilc ,.  fe  pallà  le  vingtié-  fundaleufe. 
me  de  Juin.  Rrgidres  du 

Le  Roy  cependant  envoya  le  Sire  de  la  Broffe  à l’Empereur,  pour  s’ex-  Parlement 
eufer  de  ce  qu’il  ‘ ‘ ...  ....  - j- 

luy  avoit  promis 
Terres  du  Duc 
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' Siège,  que  s'il  alloit  luy-mcmc  fc  joindre  à l'Empereur  devant  Nuis.  Il 
l’aflùra  qu’il  continuerait  idc  faire  diverfion,  le  priade  ne  point  s’accommo- 
der avec  leur  commun  ennemi , ou  du  moins  de  ne  point  faire  de  Traité 
avec  luy,  (ans  y comprendre  la  France,  l’exhorta  à le  mettre  au  Ban  de 
l’Empire,  & à confifquer  toutes  les  Terres  du  Duc  qui  en  dcpendoient, 
8c  que  luy  de  fon  côté  en  feroit  autant  pour  tous  les  pays  que  le  Duc  te- 
noit  de  la  Couronne  de  France. 

L’Empereur  mécontent  du  Roy,  ne  répordit  point  autrement  à l’Am- 
bafl'adeur,  que  par  ce  fameux  Apologue  de  l’Ours,  fur  la  peau  duquel  trois 
Allemands  qui  avoient  rélblu  de  le  prendre,  vouloient  que  leur  hôte  leur 
fit  crédit  pour  un  nouvel  écot.  11  failoit  par  là  entendre  au  Roy  que  quand 
il  fcrcit  venu  l’aider  à prendre  le  Duc  de  Bourgogne,  & qu’ils  l’auroient 
pris  , il  feroit  temps  de  partager  fes  dépouilles  , 8c  qu’aiors  en  qualité 
d’Empercur , il  confisquerait  les  Etats  dép.  ndans  de  l’Empire , & le 
Roy  ceux  qui  étoient  mouvans  de  la  Couronne  de  France. 
ta  rille  de  L’Ambafladeur  s’apperçut  bien  par  cette  réponfè  du  pancliant  que 
Kuii  ejt  mife l’Empereur  avoit  à la  paix.  Ce  Prince  en  effet  voyant  Nuis  tres-prefié  , 
entre  uf"  Suc  ^es  v*vrcs  commençoient  à manquer  dans  la  Place , & qu’elle  ne  pou- 

nuint  d»  vo'c  P15  encore  durer  quinze  jours,  confentit  à une  propolition  que  luy 

Pape.  fâilbit  le  Légat  du  Pape  Sixte  IV.  qui  avoit  tâché  inutilement  jufqu'aîors 

. d’accommoder  les  deux  parties.  Cette  propolition  ctoit  que  Nuis  fût  mis 

en  fequeftrc  entre  les  mains  du  Pape,  pour  en  ordonner  ce  qu’il  jugerait 
à propos  lélon  les  loix  de  la  Jullice.  Le  Légat  ayant  fait  la  même  propo- 
fition  au  Duc  de  Bourgogne,  il  l’accepta  aulli , comme  un  dénouement 
qui  le  tirait  d’un  extrême  embarras , & qui  mettoit  1a  réputation  à 
couvert.  La  chofc  fut  exécutée,  & la  Place  ayant  été  rcmilè  en  la 
puifiance  du  Légat  , les  armées  l’c  féparérent , 8c  retournèrent  chacu- 
ne dans  leur  pays. 

le  d uc  de  Rien  ne  fut  plus  glorieux  que  cette  expédition  au  Duc  de  Bourgogne  , 
Bearpcgne  & c’clt  fans  doute  celle  qui  contribua  le  plus  à luy  acquérir  le  fumom  de 
par  la  terreur  que  fa  contenance  fiérc  répandit  dans  l’efprit  d’une 
*jurufm  de  armée  d’Allcmans  plus  forte  des  deux  tiers  que  la  fienne.  Jamais  ils  n'ofé- 
TtrriUe.  renc  l’attaquer  dans  fon  camp,  8c  à leur  vue,  malgré  mille  dlfficultez  qui 
paroiffoient  infurmontablcs,  il  réduifit  aux  abois  Ta  Ville  alfiégée,  tandis 
que  la  France,  l’Empire,  la  Lorraine  8c  les  Suifles  étoient  en  armes  con- 
tre luy.  Mais  on  peut  dire,  8c  ce  fut  le  fentiment  de  tous  les  gens  iâges 
de  cc  temps-là , qu’à  la  gloire  près,  il  n’y  eut  jamais  d’cntrcprilc  plus  toi- 
le. Elle  fit  connoîtrc  les  deffeins  ambitieux,  luy  fit  perdre  l’occanon  de 
faire  beaucoup  de  mal  à la  France,  luy  attira  une  infinité  d’ennemis,  8c 
en  particulier  les  SuilTes , par  les  mains  defqucls  il  périt  malheureulcment 
quelque  temps  apres. 

Cc  fut  à l’occafion  de  ce  Siège,  que  le  Rov  fit  avec  les  Cantons  une 
tuM:  *entrè  Ligue  perpétuelle,  nommément  contre  le  Duc  Je  Bourgogne,  à condition 
le  Rey  cr  («d’une  pcnîlon  fixe  de  vingt  mille  francs  qu’il  leur  payerait  tous  les  ans, 
Gantent  fans  préjudice  de  leur  folde  ordinaire,  lorfqu’ils  feraient  actuellement  dans 
*en~}e  Rrvàcc,  circonftance  que  je  remarque,  parce  que  dans  les  autres  Trai- 
ditieni.  • _ tCZ 
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jufqu’alors  de  condition'  femblable  , ni  d’alliance  fi  étroite.  Depuis  ce 
temps-là  les  Suifles  furent  en  grande  confideration  en  Europe,  5c  entre- Secucil  de 
rent  plus  que  jamais  dans  le  iy  firme  des  intérêts  des  Princes.  Leonard. PM 

Ce  Traite  d’alliance  avec  les  Suifles,  5c  la  ruine  de  l'armée  du  Duc  de  u ri'Atï. 
Bourgogne  devant  Nuis  n’avoient  ôté  au  Roy  qu'une  partie  de  fon  inquié-  tUttnt  lui 
tude.  Le  grand  armement  qui  fc  failoit  en  Angleterre,  le  nombre  dcsrf“/4r' ^ 
troupes  qui  pafioient  incefl'ammcnt  de  Douvres  à Calais,  les  liaifons  qu’E-  iVtn,‘ 
douard  continuoit  d’entretenir  avec  le  Duc  de  Bretagne,  la  défiance  où 
l’on  étoit  du  Connétable,  qu’on  fçavoit  être  en  continuelle  négociation 
avec  le  Duc  de  Bourgogne,  à qui  il  faifoit  toujours  efpérer  de  luy  livrer 
Saint  Quentin  6c  les  autres  Places  qu’il  pofledoit  en  Picardie  6c  en  Artois, 
tout  cela  tenoit  le  Roy  en  haleine.  Il  ne  fut  pas  long-temps  en  fufpens  : 
car  peu  après  la  retraite  des  armées  de  devant  Nuis,  il  arriva  un  Envoyé 
d’Angleterre  en  équipage  de  Héraut , qui  luy  prélenta  une  Lettre  de  la 
part  d’Edouard , par  laquelle  il  luy  demandoit  la  refiitution  du  Royaume  Comines  L’ 
de  France , ÔC  en  cas  de  refus , luy  déclaroit  la  guerre,  4.  chap.  j. 

Le  Roy  ayant  lû  la  Lettre,  n’en  parut  point  étonné  ; il  parla  au  Hé-  Ripsnft  ?*» 
raut  avec  beaucoup  de  douceur  6c  d’honnêteté,  6c  luy  dit  qu’il  fçavoit lt  R‘y  fi‘  * 
bien  que  le  Roy  d’Angleterre  agiflbit  en  cela  moins  par  fon  propre  mou-f** 
vement , que  par  celuy  des  Communes  d’Angleterre  6c  par  les  lbllicita- 
tions  du  Duc  de  Bourgogne  ÔC  du  Connétable  5 qu’il  étoit  furpris  qu’un 
Prince  fi  làge  s'engageait  fi  aiféraent  dans  une  entreprife,  dont  le  fucccs 
devoit  au  moins  luy  paroître  très-incertain  > que  la  faifon  étoit  très-avan- 
cée } qu’il  trouveroit  le  Duc  de  Bourgogne  avec  une  armée  toute  déla- 
brée, 6c  hors  d’état  de  le  féconder}  que  le  Connétable  luy  manqueroit  de 
parole}  que  c’étoit  un  brouillon,  un  diflimulé,  un  fourbe,  qui  n’avoit 
point  d’autre  vûë  que  de  fc  faire  rechercher  ÔC  redouter  par  tous  les  partis, 
pour  s’attirer  de  la  confideration,  ôc  fe  livrer  à celuy  qui  luy  feroit  de  plus 
grands  avantages}  que  pour  luy,  il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  s’ac- 
commoder avec  le  Roy  d’ Angleterre,  6c  qu’il  ne  refuferoit  aucune  des 
conditions  raifonnables  qu’il  luy  propoferoit.  Jcfçai,  ajouta-t-il,  qu’il  a 
de  la  confiance  en  vous  } dites- luy  de  ma  part  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  , Sc  fi  vous  réufliflez  à nous  réunir  enfemble , je  n’en  fe- 
rai pas  ingrat  } 5c  fur  le  champ  il  luy  fit  préfent  d’une  fomme  d’ar- 
gent que  le  Héraut  reçut  fans  peine  } parce  que  c’étoit  afièz  la  coû- 
tume  , que  les  Princes  fiflent  de  ces  fortes  de  prefens  aux  Hérauts  en 
pareilles  occafions. 

Un  tfes  t. tiens  de  ce  Prince  étoit,  quand  il  vouloir  s’humanifer,  de  fe  jv'„  ' • 
rendre  maître  de  l’efprit  de  ceux  avec  qui  il  traitoit.  Le  Hérant  gagné  au-  lui 
tant  par  fes  manières  honnêtes , que  par  fon  préfent  ôc  par  fes  promeflës  , **»*•'. 
luy  avoua  que  fôn  maître  n’étoit  pas  éloigné  de  la  paix } mais  qu’il  ne  fal- 
loit  point  parler  de  négociation,  qu’il  ne  fût  pafle  à Calais.  Il  promit  au 
Roy  d’agir  de  fon  mieux  félon  fes  intentions  * il  luy  dit  que  parmi  les  Sei-  1 
’goeurs  il  u Conlcil  d’Angleterre,  il  y en  avoit  principalement  deux  qui 
q’approuvoient  point  cette  guerre , fçavoir  les  Seigneurs  Stamley  5c  Ha- 

vartfr 


Digitized  by  Google 


*47  f. 


Lltiytjtn- 
flcurre  trri- 
À Çilnii 


chip.  6. 


Ptrtnm  W 
tfl  rtpmjji 
dt  Jivanl 
$.  Q*»nthi. 


}}8  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

vart  •,  qu’il  leur  confierait  ce  qu’il  luy  faifoit  l’honneur  de  luy  dire  j 
& que  ii-tôt  que  le  Roy  d’Angleterre  ferait  palTé  , il  falloit  qu’il 
leur  adrelîàt  un  homme  de  confiance , qui  aurait  facilement  audience 
par  leur  moyen. 

Le  Roy  fort  content  de  cet  entretien  , appclla  Comines  , luy  don- 
na charge  de  conduire  le  Héraut , de  ne  le  point  quitter  pour  l’em- 
pêcher de  parler  en  particulier  à qui  que  ce  fût  , & luy  fit  en  pré- 
fcncc  de  tout  le  monde  un  nouveau  préient  d’une  grande  pièce  de  ve- 
lours. 

Tout  le  monde  étoit  en  attente  pour  voir  la  contenance  du  Roy  ; 
car  on  avoit  bien  devine  le  fujet  de  la  venue  du  Héraut.  11  vint 
rejoindre  fit  Cour  d’un  air  fort  fatisfait,  6c  lut  à fept  ou  huit  de  les 
Courtilans  les  Lettres  de  défi  du  Roy  d’Angleterre , témoignant  ne 
pas  fort  s'inquiéter  de  cette  déclaration  de  guerre  , 6c  qu’il  avoit 
pris  de  fi  bonnes  mcfurcs , que  fes  ennemis  fe  repentiraient  de  l’avoir 
attaqué. 

Le  Rôy  d’ Angleterre  ne  fut  pas  long-temps  fans  arriver  à Calais 
avec  une  des  plus  belles  années  qui  cullcnt  de  long-temps  aborde  en 
France.  Le  Duc  de  Bourgogne  vint  auffi-tôt  le  trouver,  mais  avec  très- 
peu  de  fuite.  Edouard , qui  avoit  efperé  de  le  voir  à la  tête  d’une  nom- 
breufe  armée  en  fut  furpris  j 6c  fur  le  reproche  qu’il  luy  fit  de  ce  qu’il  luy 
manquoit  de  parole,  le  Duc  luy  répondit  que  fes  troupes  le  joindraient 
au  premier  ordre,  £c  qu’il  les  avoit  envoyées  en  Lorraine  8c  dans  le  Du- 
ché de  Bar,  pour  s’y  rafraîchir  aux  dépens  du  Duc  de  Lorraine  qui  luy 
avoit  déclaré  la  guerre  durant  le  fiége  Je  Nuis.  11  luy  préfenta  pour  l’a- 
doucir encore  davantage,  une  Lettre  du  Connétable,  par  laquelle  ce  Sei- 

fncur  l’alTüroit  que  fçaehant  le  Roy  d’Angleterre  arrive  avec  une  fi 
elle  armée , il  ne  garderait  déformais  aucun  ménagement  avec  le 
Roy  j qu’il  fc  mettrait  au  plutôt  en  campagne , 6c  qu’il  luy  livrerait 
Saint  Quentin } à quoi  le  Duc  de  Bourgogne  ajoûta  qu’il  avoit  pa- 
role de  luy  , non  feulement  pour  Saint  Quentin , mais  encore  pour 
toutes  les  autres  Places. 

Le  Roy  d’Angleterre  fut  fort  content  de  ces  avances  du  Connéta- 
ble , dont  il  ne  connoiflbn  pas  encore  allez  le  génie.  11  étoit  à la 
vérité  très-difpofé  à fc  révolter  contre  le  Roy  ; mais  le  point  fixe  de 
Ci  politique  étoit  de  ne  fe  pas  deflaifir  , quoiqu’il  arrivât,  6c  de  ne  fe 
point  engager  en  une  révolte  ouverte  fins  une  afl'eurance  de  quelque 
grand  avantage.  Ainfi  malgré  toutes  les  démarches  qu’il  faifoit  au- 
près du  Roy  d’Angleterre  6c  du  Duc  de  Bourgogne  , il  traitait  tou- 
jours fous-main  avec  le  Roy  , dans  l’efpérance  de  profiter  du  danger 
où  il  le  voyoit. 

Cependant  le  Roy  d’Angleterre  comptant  lùr  la  Lettre  du  Connéta- 
ble, 6c  fur  ce  que  luy  en  avoit  dit  le  Duc  de  Bourgogne,  s’avança  avec 
ce  Duc  jufqu’à  Péronnc,  8c  envoya  un  détachement  a Saint  Quentin  pour 
s’en  faifir.  Les  Anglois  ne  doutoient  pas  que  dès  qu’on  les  verrait  paroi-  ■ 
tic,  la  Ville  ne  lit  fonner  toutes  fes  cloches,  en  ligne  de  joyc  de  leur 

venue, 
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venue];  mais  il  ne  fe  fit  aucun  mouvement:  perfonne  ne  vint  au  devant 

d’eux,  fie  même  quelques-uns  s’étant  approchez  de  trop  près  des  muvail-  h1  7S- 
les,  on  leur  tira  quelques  volées  de  canon,  qui  en  tuèrent  trois.  Les  au- 
tres , pour  fe  venger  de  cette  trahiibn , faifant  quelques  défordres  aux  en- 
virons de  la  Place,  une  partie  de  la  garnilon  fortit  fur  eux  ; Sc  après  quel- 
ques efcarmouchcs , les  Ànglois  furent  contraints  de  fe  retirer  en  chargeant 
d'injures  le  Connétable. 

Le  Roy  d’Angleterre  fut  outré  de  cet  affront.  Le  Duc  de  Bourgogne  11  '"enne" 
tâcha  en  vain  d’exeufer  la  conduite  du  Connétable,  qui  devoir,  diloit-il  , Ttmpîintlk 
avoir  eu  quelque  nouvelle  raifon , pour  ne  pas  fe  déclarer  encore  fi-tôt , fie  propm  fur  k 
qu’il  ne  falloir  point  le  condamner  fans  l’entendre , ni  rompre  entière-  ctnniutk, 
ment  avec  - un  homme  qui  pouvoit  être  d’un  fi  grand  poids  pour  leur 
parti.  Les  Anglois  ne  pouvoient  s’accommoder  de  ces  rafinemens 
mais  le  Roy  d’Angleterre  ne  fut  pas  moins  furpris  $ lorfque  dès  le 
lendemain  le  Duc  de  Bourgogne  vint  prendre  congé  de  luy  , fous 

£ rétexte  d’aller  raffcmblcr  les  troupes  cantonnées  fur  les  frontières  de 
.orraine. 

Il  y avoir  long-temps  que  les  Anglois  n’avoient  fait  la  guerre  en  France 
en  corps  d’armée.  Ils  avoient  compté  fur  la  connoiffancc  que  le  Duc  de 
Bourgogne  avoit  du  pays , pour  y entrer  avec  plus  de  feurete  fie  y prendre 
des  quartiers  d’hyver,  la  campagne  ne  pouvant  pas  encore  durer  long- 
temps ; parce  que  les  pluyes  commençoient  à rendre  les  chemins  très-dif- 
ficiles. Ils  fe  plaignoient  hautement  qu’on  les  trahiffoit,  fie  qu’on  ne  les 
avoit  appeliez  en  France  que  pour  les  faire  périr , fie  avoir  l’affront  de  rc- 
paffer  la  mer,  fans  avoir  rien  entrepris  apres  tant  de  peines  fie  de  fi  gran- 
des dépenfes  ; mais  quoi  qu’ils  pufient  dire , le  Duc  de  Bourgogne  partit 
& s’en  alla  en  Brabant. 

Le  Roy  n’auroit  pû  fouhaiter  de  plus  heureufes  conjonctures , pour  ve-  u Rn 
nir  à bout  de  fes  deffeins.  Il  fit  venir  un  nommé  Mérichon  natif  de  la  «” 
Rochelle  domeftique  du  Seigneur  de  Sales , petit  homme , d’affez  mau-  Roy  d'An- 
vaife  mine  ; mais  de  bon  fens , fie  qui  avoit  des  manières  fort  infinuantes.  gkierri  pour 
Le  Roy  ne  luy  avoit  parlé  qu’une  fois,  fie  avoit  reconnu  en  luy  ces  bon-  ** 
nés  qualitcz.  11  fe  fervoit  volontiers  dans  les  affaires  les  plus  importantes  de  dtpiïx*1 
gens  peu  connus  à la  Cour,  afin  qu’on  ne  fçût  pas  meme  qu’il  négotioit. 

Après  luy  avoir  parlé  en  préfencc  feulement  d’Alain  Gouion,  Sieur  de 
ViUicrs  Grand  Ecuyer  de  France,  parce  qu’il  vouloit  que  la  chofe  fût 
très-fccrcte  , il  luy  fit  prendre  dans  fa  male  un  équipage  tic  Héraut  pour 
s’eu  revêtir,  quand  il  approcherait  du  camp  des  Anglois , luy  donna  fes 
inftruôions,  fie  ordre  de  s’adreffer  à Stanlei  ou  à Havart,  luivant  le  con- 
feil  du  Héraut  d’Angleterre , dont  j’ai  parlé. 

11  s’acquita  parfaitement  de  fa  commiflïon  ; fie  ayant  été  introduit  à l’au- 
dience du  Roy’  d'Angleterre,  il  luy  expofa  le  défir  que  le  Roy  avoit  de  la 
paix , l’eftimc  qu’il  faifoit  de  fa  perfonne  Royale , le  peu  de  fond  que  les 
Anglois  pouvoient  faire  fur  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  ne  les  commcttoit  chap.  7; 
avec  la  France,  que  pour  fes  intérêts  particuliers;  fie  que  le  Connétable 
n’avoit  point  d’autre  vcuè  que  de  l’amufer,  Sc  de  fe  fervir  de  fà  préfencc, 
font.  1F.  Sf  pour 
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cru’il  l’avoit  tait,  moins  pour 
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luv  nuire  que  pour  chagriner  le  Duc  de  Bourgogne,  dont  ce  Comte  croit 
l’ennemi  mortel}  qu’il  étoit  prêt  de  traiter  a des  conditions  raifonnables » 

• ’ “ la  crainte  qui 

proche,  met- 
le  voir  ruiner 

ne  « cpée , Se  que  s’il  vouloir  traiter  de  bon- 
ne foy  avec  le  Roy  , il  le  trouverait  trcs-difpofé  à entendre  fes  pro- 

m.rmt  P0La°conclufion  des  plus  importantes  affaires  ne  dépend  fouv«nt  que  d’un 
éuaft(si&  moment  heureux  où  on  les  propofe.  Le  mécontentement  que  le  Roy 
«»d.  Angleterre  avoit  du  Duc  de  Bourgogne  & du  Connétable  ne  luv  permit 
UmfnntU-  p reloue  pas  de  balancer  pour  accepter  ce  parti  II  fit  expédier  fur  lcchamp 
un  fauf-conduit  pour  ceux  que  le  Roy  voudrait  employer  au  Traite,  Se 
dès  le  lendemain  les  Députe/,  des  deux  Rois  fc  trouvèrent  en  un  Village 
proche  d’Amiens  pour  conférer. 

Le  Rov  qui  n’étoit  qu’à  quatre  lieues  de  là , nomma  de  la  part  Louis 
bâtard  de  Bourbon  Amiral  de  France  , Saint  Pierre  Se  Jean  Hebert  Evê- 
que d’Evreux.  Les  Députez  du  Roy  d’Angleterre  furent  un  nomme  Cha- 
lanecr  le  Doétcur  Morton,  qui  fut  depuis  Chancelier  d’Angleterre  Se 
Archevêque  de  Cantorberi,.  8e  Havart,  un  des  Seigneurs  de  laimee  des 

mieux  intentionnez  pour  la  paix.  , 

Les  conférences  ne  durèrent  pas  long-temps  ; car  apres  quelques  vaincs 
propofitions,  que  les  Anglois  ne  manquoient  jamais  de  faire  en  ces  ^"con- 
tres comme  de  demander  la  Couronne  de  France,  ou  du  moins  la  Nor- 
mandie Se  la  Guyenne,  on  en  vint  à d’autres  conditions  quem  pouvoir  c- 
couter.  On  fe  rapprocha  fort  de  part  & d’autre  des  la  première  tournée. 
Se  les  Envoyez  de  Fianec  s’apperçurent  bien  que  le  Roy  d Angleterre  a- 
voit  autant  d’envie  de  conclure  que  le  Roy  meme.  On  communiqua  aux 
deux  Rois  les  articles  propofez.  Se  enfin  on  convint  premièrement  d une 
Trêve  de  fept  ans  entre  les  deux  Etats,  où  leurs  alliez  leroient  compris  , 
T)a  Tiret  «'ils  vouloient  l’être.  Secondement  on  fit  un  compromis , par  lequel  les 
Recueil  de  d R ( s’0bligeoicnt  à terminer  tous  leurs  différends  dans  1 efpace  de 
Traitez,  Sic.  arbitrage,  fous  peine  de  trois  millions  decus  , que  payerait 

ceky  qui  ne  voudrait  pas  fe  foumettre  à la  Sentence  arb.trale.  Tro.ficme- 
ment  que  le  Roy  donnerait  à Edouard  foixante  & quinze  mille  ccus  ar- 
gent comptant  pour  les  frais  de  la  guerre  , a condition  que  ce  Punce  ren- 
voveroit  incellàmmcnt  fon  armée  au-delà  de  la  mer  fans  faire  aucun  afte 
d’hoftilité.  Se  que  iufqu’à  l’exécution  de  cet  article,  Havart  &.  Jean  Che- 
ny  demeureraient  en  otage  à la  Cour  de  France  Quatrièmement  on  con- 
cfut  une  Ligue  deffenfive  Se  offenfive  entre  les  deux  Rois,  & ils  sobligé- 
rent  fpécialcment  l'un  à l’autre,  qu’en  cas  de  guerre  civile , le  Roy  de 
France  ne  fbutiendroit  point  les  Rebelles  d Angleterre,  ni  le  Roy  d An- 
gleterre les  Rebelles  de  France.  Cinquièmement  pour  mienx  cimenter^,  u- 
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nion  entre  les  deux  Couronnes,  on  arrêta  le  mariage  d’Elizabeth  fille  aî 

née  d'Edouard  avec  Charles  Dauphin  de  France,  & qu’au  cas  que  cette 
Princefle  mourût  avant  l’âge  nubile,  Charles  épouferoit  la  Princefle  Marie 
cadette  d’Elizabeth.  Sixièmement,  que  tandis  que  les  deux  Rois  vivraient, 

Louis  payerait  à Edouard  tous  les  ans  une  penfion  de  cinquante  mille  é- 
cus , à laquelle  les  Anglois  eurent  la  vanité  de  donner  le  nom  de  T ribut. 

Comines  qui  étoit  prêtent , écrit  que  c’étoit  pour  l’entretien  de  la  future 
Dauphine,  5c  qu’elle  devoit  être  payée  pendant  neuf  ans,  au  bout  des- 
quels le  Roy  en  ferait  quitte , en  donnant  en  dédommagement  au  Dauphin 
oc  à la  Dauphine  le  revenu  du  Duché  de  Guyenne.  Il  fc  peut  faire  que 
cet  article  de  l’entretien  de  la  Dauphine  étoit  différent  de  celuy  de  la  pen-  Recueil  de 
fion>  car  l’obligation  du  Roy  pour  cette  fomme  porte  expreffement  qu’el-  Traiter  par 
le  ferait  payée  tandis  que  les  deux  Rois  vivraient , 5c  il  n’y  cft  fait  nulle  ke°njrd- 
mention  du  revenu  du  Duché  de  Guyenne  pour  l’éteindre.  La  forme  de  l" 
cette  obligation  cft  remarquable  j car  elle  cft  pafTée  devant  l’Official  d’A- 
miens, qui  du  confcntement  du  Roy,  Sc  nonobftant  tout  privilège  de  la 
Majefté  Royale,  prononça  déflors  contre  luy  l’excommunication  qu’il  en- 
cornerait, luppofé  qu’il  ne  Satisfit  pas  à cet  article.  Ce  furent  là  les  prin- 
cipaux points  üe  ce  Traité,  qui  fut  conclu  le  vingt-neuvième  d’Aout  de 
l’an  I47f. 

Marguerite  d’Anjou  veuve  de  Henri  VI.  Roy  d’Angleterre  tira  un  Avatta^ 
grand  avantage  de  cette  paix  -,  car  elle  obtint  quelques  mois  après  la  liber-  »"**  "T* 
té  de  revenir  en  France  -,  mais  à condition  ae  renoncer  à tous  les  droits 

Îu’clle  pouvoit  prétendre  en  Angleterre,  foit  pour. fon  douaire,  foit  pour  y,uvt  du 
i dot,  ou  à quelque  autre  titre  que  ce  fût.  Elle  vécut  encore  fix  à lept  Rc^Huri. 
ans , qui  furent  les  plus  tranquilles  de  fa  vie  depuis  fon  mariage  avec  Hcn-  vl‘ 
ri.  Scs  adverfitez  précédentes  luy  firent  trouver  de  la  douceur  dans  ce  re-  . 
pos,  qui  d’ailleurs  n’étoir  pas  conforme  au  génie  de  cette  Princefle,  nce 
avec  un  efprit  6c  un  courage  au  defliis  de  fon  l'exe,  capable  des  plus  gran- 
des affaires  5c  des  plus  hardies  entreprifes,  qui  avoit  long-temps  fuppléé  à 
la  foibleflc  de  fon  mari , non  feulement  dans  le  gouvernement  de  l’Etat , 
mais  encore  dans  le  commandement  des  armées.  La  mort  de  Humfroy 
Duc  de  Gloccftre,  de  qui  elle  trouva  moyen  de  fè  défaire  pour  fe  rendre 
maitrefle  du  Gouvernement , dont  il  s’étoit  emparé  par  la  foiblcfle  du  Roy 
Henri  VI.  la  peut  faire  regarder  comme  une  des  premières  caufês  de 
tant  de  révolutions  qui  arrivèrent  depuis  en  Angleterre  ; Sc  fi  fon 
bonheur  avoit  égalé  fa  réfolution  5c  fa  conduite  , elle  aurait  mérité 
d’avoir  rang  parmi  les  plus  grandes  Princefles  qui  euflent  jamais  monté 
fur  le  Trône. 

La  Trêve  ayant  été  conclue  de  la  manière  que  je  l’ai  dit,  les  deux 
Rois  furent  bien  aifes  d’avoir  une  entrevûë.  Elle  fe  fit  à Pequigny  fur  un  i„  j,ux 
pont,  fait  exprès  fur  la  rivière  de  Somme,  au  milieu  duquel  on  éleva  une  R*«  * />#- 
cloifon  de  bois , percée  en  façon  de  treillis  ou  de  grille.  Edouard  abordant  V“i*y- 
le  Roy  mit  un  genouil  en  terre  : 5c  il  cft  à remarquer  que  ces  Princes  qui 
fe  difoient  Rois  de  France,  6c  qui  dans  les  Traitez,  8c  même  dans  celuy 
dont  je  parle,  refiifoient  de  donner  cette  qualité  à nos  Rois,  ufoient  toû- 
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jours,  ou  prefquc  toujours  à leur  égard  en  ces  iortes  de  rencontres,  des1 
anciennes  marques  de  foumiflion  que  leur  rendoient  les  Rois  d’Angleterre 
dans  les  temps,  où  ils  fe  reconnoiflbient  authentiquement  pour  leurs  Vaf- 
faux.  L’entretien  fe  paffa  avec  une  fatisfâéfion  réciproque  : & ils  jurèrent 
l’un  Sc  l’autre  fur  les  Saints  Evangiles  l’obfervation  du  Traité.  Le  Roy  , 
après  les  ièrmens  faits,  demanda  au  Roy  d’Angleterre  s’il  n’avoit  point 
d’envie  de  voir  Paris  ; mais  dans  ce  moment  il  fe  repentit  de  cette  propo- 
fition,  que  le  Roy  d’Angleterre  parut  ne  pas  rejetter.  11  le  dit  à Comines 
au  forrir  de  la  conférence  ; Sc  la  raifon  qu’il  en  apporta,  c’eft,  dit-il,  que 
c’eft  un  très-beau  Roy  qui  aime  fort  les  femmes  ; il  pourroit  fe  faire  quel- 
que maîtreffe  à Paris  qui  luy  donnerait  envie  d’y  revenir:  Ses  prédecef- 
feurs  n’y  ont  été  que  trop,  oc  je  l’aime  mieux  en  Angleterre  qu’en  Fran- 
ce. En  effet  Havart  qui  avoir  beaucoup  contribué  à la  Treve , luy 
avant  dit  quelques  jours  après  pour  luy  faire  fa  cour,  que  s’il  vouloit, 
il  engagerait  aifément  le  Roy  d’Angleterre  à venir  à Pans , il  luy  répon- 
dit d’une  manière  qui  luy  fit  comprendre,  que  ce  n’étoit  pas  trop  fon 
intention. 

Pour  revenir  à la  converfation  des  deux  Rois , après  quelques  difeours 
indifférons  & quelques  plaisanteries , qui  roulèrent  fur  la  cotnpléxion  a- 
moureufe  du  Roy  d’Angleterre , ils  firent  retirer  leur  monde , 5C  s’entre- 
tinrent plus  férieufement  de  leurs  affaires.  Le  Roy  en  dit  deux  particula- 
ritez  à Comincs.  La  première,  qu’ayant  demandé  au  Roy  d’ A nglcterre , 
fi  le  Duc  de  Bourgogne  n’entreroit  pas  dans  la  Trêve,  il  luy  avoit  répon- 
du que  ce  Duc  qui l’étoit  venu  trouver  depuis  peu,  n’en  paroifloit  pas 
content;  mais  que  s’il  la  refüfoit,  il  luy  laifleroit  vuider  les  querelles  par- 
ticulières fans  s’en  mêler.  La  fécondé  , qu’ayant  fondé  Edouard  fur  l’article 
du  Duc  de  Bretagne , 5c  luv  ayant  fait  a peu  prés  la  meme  queftion , il  a- 
voit  dit  que  c’étoit  le  meilleur  ami  qu’il  eût,  Sc  qu’il  le  prioit  de  ne  luy 
point  faire  la  guerre.  K s’expliqua  encore  quelques  jours  après  avec  plus 
de  fermeté  à du  Bouchage  Sc  a Saint  Pierre,  qui,  fuivant  l’ordre  qu’ils  en 
avoient  eu  du  Roy,  l’avoicnt  remis  fur  le  même  l'ujet;  car  il  leur  dit  net- 
tement que  fi  on  att.iquoit  le  Duc  de  Bretagne,  il  repafferoit  encore  une 
fois  la  mer  pour  le  deffendre.  Le  Roy  s’en  tint  là,  & ne  luy  en  parla 
plus.  Il  eut  grand  foin  de  gagner  à force  d’argent  Sc  de  pendons  alignées 
en  lècrct  les  principaux  du  Confcil  d'Edouaru,  comme  le  Chancelier,  le 
grand  Ecuyer,  Haflingc,  Havart,  Mongommeri,  Chalanger,  & quel- 
ques autres. 

Le  Connétable  n’étoit  pas  moins  chagrin  de  la  Trêve,  que  le  Duc  de 
Bourgogne:  Sc  il  fit  tous  les  efforts  pour  en  empêcher  la  conclufion,  non 
feulement  par  les  promefles  qu’il  fiiifoit  toujours  au  Roy  d’Angleterre 
de  luy  livrer  fes  Places;  mais  encore  par  les  foupçons  qu’il  tàchoit  de 
donner  au  Roy  de  la  conduite.de  ce  Prince,  qu’il  trairait  d’artifice,  Sc 
par  les  nouvelles  offres  qu’il  luy  faifoit  de  rompre  entièrement  avec  le  Duc 
de  Bourgogne. 

La  finclte  peut  être  quelque  temps  utile;  mais  quand  on  en  fait  un  ufa- 
gc  fi  continuel,  il  cft  difficile  de  la  concerter  toûjours  fi  bien,  qu’à  la  fin 
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elle  ne  foit  reconnue,  êc  ne  devienne  quelquefois  dommageable  à fon  au — 
teur.  Le  Roy  jouant  au  plus  fin,  failoit  femblant  d’écoutcr  volontiers  les  I*,s' 
propofitions  au  Connétable,  6c  de  donner  dans  le  piège  qu’il  luy  tendoitj 
mais  ce  n’étoit  que  pour  l’y  faire  tomber  luy-même,  êc  pour  avoir  le 
moyen  de  le  rendre  irréconciliable  avec  le  Duc  de  Bourgogne.  Voicy 
comment  il  s’y  prit,  pour  le  perdre  dans  l’efprit  de  ce  Prince  d’une  ma- 
nière à n’en  plus  revenir. 

Dans  la  plus  grande  chaleur  des  négotiations  avec  le  Roy  d’Angleterre , U 

un  Gentilhomme  appelle  Louis  de  Crévillc  Sc  le  Secrétaire  du  Connétable , 1 
nommé  Jean  Richer,  arrivèrent  à la  Cour.  Ils  s’ouvrirent  à du  Bouchage  ç^inM  r 
êc  à Comines  de  ce  qu’ils  avoient  à dire  au  Roy,  fuivant  l’ordre  qu’ils  en4.  ch.  8,  4 
avoient  reçû.  Ces  deux  Seigneurs  en  firent  leur  rapport  à ce  Prince,  qui 
en  fut  ravi.  Ce  même  jour  Contay  étoit  aufii  arrivé } c’étoit  un  homme 
très-confidéré  du  Duc  de  Bourgogne,  6c  qui  luy  étoit  très-attaché:  il  a- 
voit  été  pris  quelque  temps  auparavant  auprès  d’Arras  dans  une  rencontre 
dont  j'ai  parlé.  On  luv  laifloit  grande  liberté  fur  fa  parole,  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  payé  fa  rançon,  6c  tantôt  il  étoit  à la  Cour  de  Fiance,  tantôt  à celle 
de  Bourgogne.  Le  Roy  luy  dit  qu’il  vouloit  le  régaler  d’une  petite  Co- 
médie, où  il  entendroit  de  belles  chofes,  6c  le  fit  mettre  dans  une  cham- 
bre avec  Confines  derrière  un  paravent.  11  le  rendit  luy-même  un  peu  a- 
pres  dans  la  chambre.  Il  y fit  entrer  Crévillc  6c  Richer,  pour  leur  donner 
audience,  6c  fit  placer  fon  fauteuil  tout  proche  du  paravent,  n’ayant  avec 
luy  que  du  Bouchage. 

Les  deux  Envoyez  commencèrent  par  témoigner  au  Roy  le  chagrin  que 
le  Connétable  avoit  de  voir  les  Anglois  en  France,  qu’il  les  avoit  envoyez 
tous  deux  vers  le  Duc  de  Bourgogne,  pour  le  conjurer  de  fc  départir  de 
fon  alliance  avec  le  Roy  d’Angleterre  v qu’ils  avoient  trouvé  le  Duc  dans 
une  extrême  colère  contre  ce  Prince  de  ce  qu’il  penfoit  à faire  une 
Trêve  avec  la  France  -,  qu’ils  avoient  tâché  de  profiter  de  ce  mo- 
ment , pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir  ; que  peu  s’en  étoit  fal- 
lu qu’il  ne  leur  promît , non  feulement  de  renoncer  à l’amitié  des 
Anglois,  mais  encore  de  les  attaquer  à leur  retour  à Calais,  s’ils  con- 
cluoient  la  Trêve. 

Crévillc  voyant  le  Roy  fort  content  de  ce  qu’il  luy  difbit,  continua  en 
contrcfàilânt  le  Duc'de  Bourgogne  d’une  manière  à le  rendre  ridicule, 
répétant  les  injures  dont  il  avoit  chargé  le  Roy  d’Angleterre  à cette 
occafion,  comment  il  s’emportoit  6c  frapoit  du  pied  contre  le  plancher,  en 
jurant  Saint  George:  il  luy  mettoit  en  bouche  cent  extravagances,  ôc 
rapportoit  diverfes  chofes,  qui  tnarquoient  le  mépris  qu’en  fàifoit  le  Con- 
nétable , éc  le  peu  d’cflime  6c  le  peu  d’attachement  qu’il  avoit  pour  luy  , 
quelque  bonne  mine  qu’il  luy  fît  clans  les  rencontres. 

Le  Roy,  à qui  tout  cela  plaifoit  fort  en  toutes  manières,  ne  laifloit  pas 
tomber  la  converfation , 8c  eut  grand  foin  en  faifant  diverfes  queffions  à 
Crévillc,  de  luy  faire  répéter  plufieurs  fois  certaines  chofes  qu’il  étoit  im- 
portant que  Contay  n’oubliât  pas. 

L’entretien  finit  par  le  conlcil  que  les  deux  Envoyez  donnèrent  au  Roy 
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— de  la  part  du  Connétable,  qui  étoit  de  faire  une  Trêve  avec  les  Anglois , 
*47 5-  5c  de  leur  accorder,  pour  les  contenter,  une  ou  deux  petites  Villes,  où 
ils  puflent  loger  durant  l’hyver,  comme  Saint  Valéry  Sc  Eu.  C’étoit-là 
encore  un  tour  de  lbupleflè  au  Connétable , qui  cfpéroit  par-là  contenter 
au  moins  en  partie  le  Rov  d'Angleterre,  Sc  l’adoucir  par  cette  cfpéce  d’é- 
change, fur  le  refus  qu’il  luy  avoit  fait  de  Saint  Quentin,  maigre  fes  pro- 
mefles  réitérées. 

Le  Roy  fut  fort  choqué  de  cette  propolîtion,  où  il  appcrcevoit  la 
fourbe  Sc  la  malice  du  Connétable } mais  il  diflimula , Sc  fe  contint , 
d’autant  plus  qu’il  fçavoit  déjà  la  conclufion  du  Traite  avec  le  Roy 
d’ Angleterre.  Il  dit  feulement  aux  deux  Envoyez  qu’il  penfêroit  à ce  qu’ils 
luy  avoient  propofé,  8c  qu’il  envoycroit  bien-tot  quelqu’un  de  fa  part 
au  Connétable. 

Dès  qu’ils  fc  furent  retirez.  Comines  Sc  Contay  fortirent  de  derrière  le 
paravent , ccluy-cy  pouvant  à pane  en  croire  lès  propres  oreilles  fur  ce 
qu’il  avoit  entendu.  Il  étoit  faifi  d’indignation  contre  le  Connétable,  non 
feulement  pour  les  infolences  qu’on  venoit  de  dire  de  fa  part  au  Roy  con- 
tre le  Duc  de  Bourgogne}  mais  encore  parce  qu’il  fçavoit  qu’aétuellemcnt 
il  étoit  en  négotiation  avec  le  Duc  , pour  l’engager  a empêcher  la 
Trêve,  tandis  qu’il  perluadoit  au  Roy  de  la  faire.  Tl  étoit  dans  l’im- 
patience de  monter  à cheval  pour  aller  rendre  compte  à fon  maître  de  ce 
qui  s’étoit  paflë.  On  ne  l’arrêta  pas  long-temps}  il  écrivit  fur  le  champ 
tout  ce  dont  il  avoit  été  témoin,  afin  que  rien  ne  luy  échapât,  Sc  prit 
congé  du  Roy,  qui  luy  donna  une  Lettre  de  créance  écrite  de  fa  propre 
main  au  Duc  de  Bourgogne.  Ce  Prince  ayant  été  informé  de  tout  ce  dé- 
tail par  Contay,  jura  la  perte  du  Connétable,  Sc  ne  penfii  plus  qu’à  trai- 
ter de  fon  côté  avec  le  Roy. 

U D"c  '}7Ù  effet,  une  Trêve  de  neuf  ans  fut  conclue  à Vervins:  mais  le  Duc 

CCmé' ail,  de  Bourgogne  demanda  au  Roy  qu’elle  ne  fut  publiée  qu’aprèsqu’Edouard 
cr  fait  un*  ferait  arrivé  en  Angleterre } afin  que  tout  le  monde  connût  qu’il  avoir 
trlv*  *vn  fait  fon  Traité  à part,  Sc  non  de  concert  avec  le  Roy  d’Angleterre.  E- 
u R,y-  douard  l’ayant  fçu , en  fut  tellement  choqué , qu’il  offrit  au  Roy  de  (è 
4 chapii  j°‘ndrc  à luy  contre  le  Duc  de  Bourgogne,  Sc  de  repafier  la  mer  l’Eté 
p‘  'prochain  pour  l’attaquer}  mais  le  Roy  trop  content  de  voir  partir  les 
Anglois,  Sc  perfuade  que  leur  antipathie  contre  les  François  les  auroit 
bien-tôt  réunis  avec  les  Bourguignons,  remercia  le  Roy  d’Angleterre, 
luy  fit  entendre  que  c’étoit  le  même  Traité  de  Trêve,  où  l’on  avoit  offert 
au  Duc  de  Bourgogne  de  le  comprendre , Sc  que  feulement  le  Duc  avoit 
fouhaité  en  avoir  un  acte  particulier. 

dîiVû  l"cmt  ProFnPc  rctour  du  Roy  d’Angleterre  dans  fon  Royaume  fit  beaucoup 
rriruT  du™  raifonner  le  monde.  On  avoit  cru  dans  les  Cours  de  l’Europe  la  France  a 
Riy  d An-  deux  doigts  de  fa  perte } car  il  n’y  avoit  rien  de  plus  beau  Sc  de  mieux  é- 
xUrerre  <&>»'quipé  que  l’armée  Angloife.  On  y étoit  perfuadé  du  courage  Sc  de  l’habi- 
/tuRiyaumt • icl<4  d’Edouard  dont  il  avoit  donné  tant  de  preuves  : on  fçavoit  que  c’étoit 
la  nation  même  qui  l’avoit  engagé  à cette  guerre}  Sc  qu’elle  étoit  réfoluë 
à la  pouller  vigoureufement.  On  connoiffoit  l’ambition  du  Duc  de  Bour- 
gogne 
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gognc  & fon  animofitc  contre  la  France  ; l’Etat  étoit  plein  de  mécontens  } — - 

on  étoit  par  tout  attentif  à voir  comment  le  Roy  démêlerait  cette  fufée  : 147  s' 

& on  fut  . bien  furpris,  lorfqu’on  vit  en  (î  peu  de  temps  les  deux  Rois  ré- 
conciliez 8c  fe  féparer  bons  amis.  La  plupart  des  'Seigneurs  Anglois  en 
murmuraient  hautement,  8c  difoient  qu’ils  n’étoient  venus  en  France,  que 
pour  fe  laiflér  tromper  par  les  François  -,  8c  Comines  s’entretenant  avec  un 
Gentilhomme  Galcon  oui  étoit  au  fcrvicc  du  Roy  d’Angleterre , & 
luy  ayant  demandé  combien  ce  Prince  avoit  gagné  de  batailles  en  per- 
fonne  ; Neuf,  luy  répondit-il}  8c  combien  en  a-t-il  perdu,  reprit 
Comines  ? Une  feule  , répliqua-t-il , 8c  c’eft  celle  que  vous  luy  faites 
perdre  par  votre  Trêve  , 8c  vous  luy  ôtez  plus  d’honneur  en  le  ren- 
voyant de  la  forte  dans  fes  Etats  , qu’il  n’en  a acquis  par  toutes  lés 
.victoires. 

La  vérité  étoit  que  ce  Prince  qui  avoit  acquis,  lôutcnu  8c  recouvert  là  -M»»/»?*' 
Couronne  à la  pointe  de  l’épée,  étoit  ennuyé  de  la  guerre,  8c  qu’il  vou- a 
loit  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes  grandes  actions  -,  qu’il  aimoit  le  plaifir  } ï atcommedn 
qu’il  l'ouhaitoit  ardemment  le  mariage  de  fa  fille  avec  le  Dauphin  de  Fran-  *vn  U 
ce , pour  n’avoir  plus  rien  à craindre  de  ce  côté-là  > qu’il  avoit  été  forcé 
à palier  la  mer  par  les  Communes  d’Angleterre } qu’il  en  avoit  pour  cet  Comines 
effet  tiré  un  gros  argent,  dont  il  luy  relloit  encore  une  grande  partie,  8c  loe.  rit. 
qu’il  étoit  bien  ailé  de  le  mettre  en  referve  avec  ccluy  qu’il  avoit  gagné 
par  le  Traité } que  fur  quelques  propolîtions  que  le  Roy  luy  avoit  fait  tai- 
re même  avant  fon  palfagc,  il  avoit  prcfque  aèflors  pris  fon  parti,  8c  que 
le  mécontentement  qu’il  eut  du  Duc  de  Bourgogne  8c  du  Connétable,  ne 
furent  guércs  que  le  prétexte  dont  il  lé  fervit,  pour  colorer  fon  accommo- 
dement} qu’il  y étoit  fi  réfolu,  qu’il  ne  pcnl'oit  guércs  à autre  cholé, 
qu’à  fauver  les  apparences , pour  ne  point  trop  chagriner  les  Anglois } que 
dans  cette  vue  il  avoit  amené  avec  luy  douze  des  plus  confiderables  des 
Communes,  gens  peu  accoutumez  à La  guerre,  prévoyant  bien  qu’ils  fe- 
raient bien-tôt  las  des  fatigues  qu’il  y faut  effùyer  : que  ceux-cy  en  effet 
penfant  que  l'affaire  fe  déciderait  au  plutôt  par  une  bataille,  8c  voyant  que 
les  chofes  tiraient  cri  longueur , commencèrent  à s’ennuyer,  8c  furent  des 
premiers  à le  porter  à la  paix  comme  il  le  fouhaitoit,  8c  qu’il  fe  fervit 
d’eux  pour  fe  difculper  auprès  des  Anglois,  ainfi  qu’il  l’avoit  prétendu. 

De  forte  que  les  deux  Rois  arrivèrent  chacun  à leur  but , 8c  préférèrent 
en  cette  occafion  leur  intérêt  au  point  d’honneur,  qui  fcmbloit  défendre 
à l’un  de  demander  la  Trêve,  8c  encore  plus  à l’autre  de  l’accorder  à fi 
bon  marché. 

Mais  la  dupe  de  tout  ce  manège,  8c  qui  méritoit  de  l’être,  fut  le  Con-  xjCmnitt- 
nétablc  de  Saint  Pol.  Il  luy  en  coûta  la  vie } Sc  c’ell-là  où  aboutirent  les  tu  ,/l  u du • 
rafinemens  de  fa  politique  outrée,  fi  funellc  à l’Etat  8c  aux  intérêts  de  fon  f*  * ">“<»  ( 
Souverain , 8c  enfin  à luy-même.  ‘“J‘  F“‘n^ 

Le  Roy  d’Angleterre  indigné  d’avoir  été  joué  par  le  Connétable  à Saint 
Quentin,  non  feulement  avoit  abandonné  lés  intérêts,  quoiqu’il  eût  épou- 
lé  fa  nièce,  8c  qu’il  eût  toujours  fort  affectionné  fa  famille}  mais  encore 
il  avoit  mis  entre  les  mains  du  Roy  deux  Lettres  qne  ce  Seigneur  luy  a- 

voit 
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voit  écrites  pour  l’animer  à la  guerre  contre  la  France,  & avoit  découvert 

toutes  les  intrigues.  Il  y avoit  là  dequoi  le  convaincre  de  trahifon  par  fon 
propre  fait:  mais  il  falloir  s’en  faifir,  6c  la  chofc  étoit  difficile,  à moins 
que  de  le  faire  de  concert  avec  le  Duc  de  Bourgogne.  Ce  Duc  piqué  juf- 
qu’au  vif  du  récit  que  Contay  luy  avoit  fait  de  l’audience  de  Crévillc,  a- 
voit  auffi  réfolu  la  perte  du  Connétable  ; mais  la  haine  qu’il  avoit  conçue 
contre  (luy  étoit  fort  combatuë  par  celle  dont  il  étoit  animé  contre  le 
Roy,  8c  par  l’intérêt  qu’il  avoit  à conferver  en  France  un  homme  ca- 
pable 8c  toujours  prêt  d’y  exciter  des  brouilleries.  Néanmoins  le  ref- 
fentiment  d’un  outrage  fi  récent  prévalut , 8c  le  Roy  l’empccha  de  fe  ral- 
lentir  par  des  conditions  fi  avantageufes  pour  le  Duc,  qu’il  donna  les 
mains  a tout. 

Ces  conditions  étoient  qu’il  aurait  Saint  Quentin  , Ham  , Bohain  , 
& avec  cela  toutes  les  Places  6 C Terres  du  Connétable  qui  fe  trouveraient 
enclavées  dans  fes  domaines,  8c  de  plus  tout  fon  argent  6c  tous  (es  biens 
meubles  en  quelque  lieu  qu’ils  fuflent.  Depuis  plufieurs  années  que  Saint 
Quentin  avoit  été  enlevé  au  Duc,  il  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  le  ra- 
voir, 6c  le  defir  de  rentrer  en  poffeffion  de  cette  Place  avoit  tou  jours  été 
la  fource  des  querelles  qu’il  avoit  eues  tantôt  avec  le  Roy  8c  tantôt  avec  le 
Connétable.  La  tête  de  ce  Seigneur  fut  mife  à ce  prix.  Les  deux  Princes 
convinrent  de  l’affiéger  quelque  pan  qu’il  fe  retirât,  8c  que  celuy  des  deux 
qui  le  prendrait,  en  ferait  juftice  au  plus  tard  dans  huit  jours,  ou  le  livre- 
rait à l’autre.  C’ell  la  première  fois,  dit  Comincs,  que  ces  deux  Princes 
agirent  de  concert. 

Le  Connétable  toujours  aux  aguets , & qui  étoit  fur  les  gardes  plus  que 
jamais,  fut  averti  par  les  cirions  du  deffein  qu’on  tramoit  contre  la  liberté 
-8c  fa  vie , 6c  n’en  douta  plus , quand  il  vit  Genlis  6c  plufieurs  autres  qui 
Comines  1.  luy  avoient  toujours  été  dévouez,  lé  retirer  les  uns  à la  Cour  de  France, 
*,chap.  n.  8c  les  autres  à la  Cour  de  Bourgogne.  Il  délibéra  fur  le  parti  qu’il  avoit 
à prendre.  Les  deux  Princes  avoient  cru  qu’il  fe  jetterait  dans  Ham , dont 
il  avoit  extraordinairement  fortifié  le  Château , 8c  qu’il  avoit  rempli  de 
vivres  6c  de  munitions,  pour  y foutenir  un  très-long  Siège > 6c  ils  étoient 
réfolus  de  joindre  leurs  armées  pour  l’y  affieger.  La  choie  luy  parut  dan- 
gereufe,  car  quoiqu'il  eût  lieu  d’cfpérer  que  les  deux  Princes  6c  les  deux  na- 
tions ne  pourraient  être  long-temps  cnlcmblc  fans  fè  brouiller,  6c  que 
pour  peu  que  le  Siège  durât,  il  naîtrait  des  défiances  6c  des  jaloufies  qui 
luy  ouvriraient  quelque  voye  de  falut , il  appréhenda  d’être  trahi  par 
ceux  qui  fe  renfermoient  avec  luy  dans  la  Place , la  plupart  des  gens 
qu’il  avoit  eus  jufqu’alors  à fes  gages  ou  à là  folde  étant  Sujets  du  Roy 
ou  du  Duc. 

Un  autre  parti  qu’il  pouvoit  prendre,  étoit  de  s’enfuir  en  Allemagne 
avec  tout  ce  qu’il  avoit  d’argent,  en  attendant  l’occafion  de  quelque 
changement  dans  les  affaires,  qui  luy  donnerait  le  moyen  de  fc  raccom- 
moder avec  l’un  ou  avec  l’autre.  Ce  parti  étoit  le  plus  fur  : mais  il  per- 
doit  par  là  tous  fes  biens,  toutes  fes  Places,  toutes  fes  Terres,  fa  char- 
ge de  Connétable,  8c  toute  la  conûdération  où  il  avoit  été. 

Il 
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ïl  ne  luy  reftoit  plus  que  d’avoir  recours  à la  miféricordc  d’un  des  deux" 

Princes , en  le  livrant  abfolument  à luy , fans  plus  flotter  entre  les  deux 
partis,  comme  il  avoit  toujours  fait,  5c  en  achetant  fon  pardon  de  l’un 
par  la  rupture  ouveite  qu’il  feroit  avec  l'autre.  Mais  il  ne  croyoit  pas  pou- 
voir attendre  de  grâce  du  côte  du  Roy,  à qui  il  fçavoit  que  le  Roy  d’An- 
gleterre avoit  donné  les  Lettres  qui  contcnoient  fa  trahilon.  Il  avoit  aufli 
beaucoup  à craindre  de  la  colère  du  Duc  de  Bourgogne,  à qui  il  avoit 
manque  ae  parole  une  infinité  de  fois  fur  l’article  de  la  reftitution  de  Saint 
Quentin,  dont  il  avoit  fi  fouvent  rompu  les  melures,  6c  qui  le  regardoit 
comme  la  caufe  de  la  Trêve  des  Anglois  avec  la  France,  fans  parler  de 
l’indifcrétion  de  Crévillc,  dont  le  Duc  avoit  été  fi  fort  irrité,  5c  dont  ap- 
paremment le  Connétable,  qui  ne  manquoit  pas  d'efpions  à la  Cour  de 
Bourgogne,  étoit  informé. 

Ce  qui  augmentoit  fon  embarras,  c’étoit  qu’il  falloit  prendre  au  plutôt  ^ 
fâ  réfolution  -,  parce  qu’il  fçavoit  que  le  Roy  aflembloit  déjà  fes  troupes  'j‘u  âne™, 
pour  venir  l’inveftir  dans  Saint  Quentin , où  il  ne  fc  croyoit  pas  en  fureté.  , 

Enfin  après  bien  des  délibérations,  il  prit  un  des  plus  courts  chemins  qu’il  & Par 
pouvoit  prendre  pour  aller  au  précipice.  Il  réfolut  de  fe  jetter  entre  les 
bras  du  Duc  de  Bourgogne,  comptant  beaucoup  premièrement  fur  la  fa- 
cilité  avec  laquelle  ce  Prince  rompoit  les  Traitez  les  plus  folemnellcment 
jurez  avec  le  Roy.  Secondement  lur  l’efpérance  qu’il  luy  donneroit  d’ex- 
citer des  troubles  dans  le  Royaume  par  le  grand  nombre  d’amis  qu’il 
y avoit  j Sc  troifiémement  fur  fa  propre  adrefîe  à manier  les  cfprits , 
s’aflurant  que  pourvû  qu’il  pût  parvenir  à luy  parler,  il  Pappaileroit , 

5c  luy  feroit  un  plan  des  defleins  qu’il  méditoit  contre  la  France,  dont 
il  feroit  charmé. 

11  envoya  donc  un  homme  de  confiance  au  Duc  de  Bourgogne , pourc 
le  fupplicr  de  luy  envoyer  un  fauf-conduit , afin  qu’il  pût  avoir  au  plutôt  ù.: 

l’honneur  de  l’entretenir  fur  des  choies  de  la  dernière  importance  pour  le 
bien  de  fon  Etat.  Le  Duc  de  Bourgogne  fâifoit  alors  la  guerre  au  Duc  de 
Lorraine,  qui  s’étoit  déclaré  contre  luy  durant  le  Siège  de  Nuis.  Il  affié- 
geoit  actuellement  Nancy,  5c  fit  d’abord  difficulté  d’accorder  le  fauf-con- 
duit -,  mais  après  y avoir  penfé,  il  fe  ratifâ  ôc  le  donna.  Dès  que  le  Con- 
nétable l’eut  reçu , il  partit  brufquement  de  Saint  Quentin  avec  quinze  ou 
vingt  chevaux  feulement,  5c  prit  h route  de  Mons,  où  étoit  le  Seigneur 
des  Mericz  grand  Bailli  de  Haynaut  le  meilleur  ami  qu’il  eût,  6c  attendit 
là  les  ordres  du  Duc  de  Bourgogne.  r tin  jf 

Le  Roy  fut  auffi-tôt  averti  du  départ  du  Connétable,  6c  alla  fins  tarder  ^ 
fe  préfenter  devant  Saint  Quentin  avec  huit  cens  hommes  d'armes.  La  fui -iimi-IÀ  ft 
te  du  Connétable  avoit  tellement  déconcerté  tous  fês  amis,  qu’ils  n’oférent (a,f“  * . . 
faire  aucune  réfiftance , 6c  remirent  la  Place  au  Roy  à la  première  fomma- s' 
tion.  Il  s’en  aflüra  par  une  bonne  garnifon,  5c  envoya  promptement  un 
Courier  au  Duc  de  Bourgogne,  pour  luy  dire  qu’il  en  étoit  le  maître.  Ce 
fut-là  le  coup  fatal  pour  le  Connétable  : car  le  Roy  tenant  Saint  Quentin 
avoit  dequoy  acheter  fa  tête  du  Duc  de  Bourgogne , 6c  ce  Seigneur  ayant 
perdu  cette  Place,  n’avoit  pas  de  quoy  rompre  ce  marché.  Sur  cet  avis  le 

tom.  IV.  Tt  Duc 
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Duc  de  Bourgogne  envoya  ordre  au  grand  Bailli  de  Haynaut  de  faire  bon- 

u Conaét*-ne  g;lr^c>  Pour  empêcher  Ruc  le  Connétable  ne  s’évadât  de  Mons,  & de 
il»  tft  arrftfiuy  ordonner  de  fa  part  de  ne  pas  fortir  de  la  maifon  où  il  s’étoit  logé.  Le 
fMtm.  Bailli,  quoiqu’à  regret,  exécuta  fon  ordre,  de  telle  manière  toutefois  , 
que  li  le  Connétable  eût  été  bien  réfolu  de  s’enfuir,  la  chofc  ne  luv  au- 
. roit  pas  été  fort  difficile  > mais  il  ne  le  voulut  pas,  & fuivit  toûjours  foa 
premier  defTein. 

Le  Roy  fort  content  jufques-là  de  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne, 
luy  fit  dire  par  du  Bouchage  qu’il  étoit  prêt  de  luy  remettre  Saint  Quen- 
tin, qu’il  le  prioit  de  ne  point  différer  à exécuter  le  Traité,  félon  lequel 
il  devoit  ou  luy  livrer  le  Connétable,  ou  luy  faire  couper  la  tête  huit 
jours  après  fa  prife. 

it  Duc  d»  Cette  fommation  cmbarafTa  fort  le  Duc , qui  n’étoit  pas  encore  bien 
iburfjja*  déterminé  à perdre  le  Connétable,  fur-tout  après  luy  avoir  donné  fureté 
ttmïVu*1* un  D'autre  part  il  voyoit  beaucoup  de  troupes  Françoi- 

îîvrtr  <ùi  le»  cn  Champagne,  le  Duc  de  Lorraine  retiré  à la  Cour  de  France,  & le 

Roy.  Roy  avancé  jufqu’à  Verdun.  Il  avoit  fujet  d’appréhender  qu’il  ne  prît  la 

Chronique  protection  du  Duc  de  Lorraine,  & qu’il  ne  retint  Saint  Quentin.  Il  fài- 
fcandaleufe.  foit  fon  compte  d’unir  la  Lorraine  à les  Etats  dès  qu’il  auroit  pris  Nancy. 

La  conquête  de  ce  Duché  ioignoit  la  Bourgogne  au  Luxembourg,  & en 
étant  une  fois  le  maître  , il  alloit  fur  les  Terres  depuis  la  Hollande  jufqu’- 
auprès  de  Lyon.  Dans  cette  irréfolution  il  trouvoit  toûjours  des  pré- 
textes de  délai , & il  fc  paflâ  un  mois  au-delà  du  .terme  des  huit 
jours  marquez  dans  le  Traité.  Son  deflein,  félon  toutes  les  appa- 
rences étoit  de  prendre  Nancy  , & enfuite  de  fc  déterminer  félon  les 
conjonctures  : mais  il  le  manqua  par  la  trahifon  d’un  Italien  qui  avoit 
fc  plus  d’autorité  dans  fes  troupes  j & cn  qui  il  avoit  rais  toute  là 
. confiance. 

>-•  Ce  Général  s’appclloit  Campobaflb  Napolitain  banni  de  fon  pays, 

parce  qu’il  s’y  étoit  toûjours  déclaré  pour  le  parti  Angevin.  C’étoit  un 
Icélerat , qui  malgré  les  grands  biens  dont  l’avoit  comblé  le  Duc  de  Bour- 
gogne, après  l’avoir  pris  à fon  fcrvicc,  entretenoit  une  fccréte  intelligen- 
ce avec  le  Duo  de  Lorraine,  & luy  avoit  promis  de  faire  tout  fon  poflible. 
Comines]  4 Pour  t'rer  ^ Siège  de  Nancy  en  longueur.  Dès  le  temps  même  qu’il  avoit 
càap.  13.  *4'été  faire  des  troupes  cn  Italie  pour  le  Duc  de  Bourgogne,  il  avoit  fait  of- 
fre au  Roy  de  le  luy  livrer  vit  ou  mort  à la  première  occafion } & il  s’of- 
frit de  nouveau  à le  faire  étant  au  Siège  de  Nancy.  Quelques-uns  pour  di- 
F*ul  Emile.  mjnuer  je  crimc  de  CampobafTo,  ont  écrit  que  c’étoit  l’effet  du  reffenti- 
ment  de  ce  Capitaine,  à qui,  difoit-on,  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  don- 
né un  foufflet , fur  ce  qu’il  infifloit  trop  fortement  pour  le  détourner  de 
frire  la  guerre  au  Duc  de  Lorraine.  L’opiniâtreté  avec  laquelle  il  conti- 
nua de  s’appliquer  à faire  périr  le  Duc  de  Bourgogne,  rend  la  chofe  vray- 
fcmblablc.  Quoiqu’il  en  foit,  le  Roy  eut  horreur  de  cette  perfidie,  & en 
fit  avertir  le  Duc  de  Bourgogne  par  Contai } mais  ce  Duc  fc  défiant  de 
ce  Prince  plus  que  d’aucun  homme  du  monde,  crut  que  c’étoit  un  artifi- 
ce, pour  luy  faire  perdre  le  meilleur  de  fes  Capitaines.  Il  dit  que  fi  cela 
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ctoit  vray,  le  Roy  ne  le  luy  auroit  pas  fait  dire,  Sc  eut  en  Campobaflb 
plus  de  confiance  que  jamais. 

Cependant  comme  le  Roy  le  prefioit  toûjours  d’accomplir  le  Traité, 

8c  qu’il  avoir  fujet  d’appréhender  de  fâcheufes  fuites  d’un  plus  long  refus , 
il  afi'cmbla  fon  Confcil  de  guerre , pour  fçavoir  précifément  le  temps  au- 
quel on  emporteroit  Nancy.  On  l’alTura  que  félon  toutes  les  apparences  , 
la  Place  ne  durcroit  pas  au  delà  d’un  jour  qu’on  luy  marqua.  Sur  cela  il 
envoya  ordre  à Hugonct  fon  Chancelier  8c  à Imbercourt,  tous  deux  en- 
nemis mortels  du  Connétable,  de  le  conduire  à Péronne,  & de  le  livrer 
au  Roy  tel  jour,  auquel  il  comptoir  qu’il  auroit  pris  Nancy,  réfolu  félon 
toutes  les  apparences,  de  leur  envoyer  un  contre-ordre  dès  qu’il  ferait 
maître  de  la  Place. 

Le  Connétable  fut  tranfportc  à Pcronne  -,  Nancy  ne  fut  pas  pris  dans  le  il  u /«'  «- 
temps  que  le  Duc  avoit  efpéré;  & le  jour  étant  venu,  Imbercourt  & le  <»«<  ••fi"  <*. 
Chancelier  mirent  leur  prifonnier  entre  les  mains  du  bâtard  de  Bourbon*"”/"' ** 
Amiral  de  France  8c  de  Saint  Pierre.  On  aflura  depuis  à Comines  queff^.y. 
trois  heures  après,  le  contre-ordre  arrivas  mais  l’affaire  étant  faite,  il  n’y  ’ 

eut  plus  de  remede.  Le  Connétable  fut  conduit  à Paris,  où  il  fut  mis  à la 
Baflillc,  8c  le  Parlement  travailla  aufü-tôt  à fon  procès.  Il  fut  bien-tôt  in- 
ftruit , 8c  le  coupable  aifétnent  convaincu  de  trahifon  8c  de  félonie  par  fes 
propres  Lettres,  que  le  Roy  d’Angleterre  avoit  mifes  entre  les  mains  du 
Roy,  8c  par  d’autres  qu’il  avoir  écrites  au  Duc  de  Bourbon  pour  l’enga- 
ger à la  révolte. 

Le  Chancelier  de  France  préfidant  à ce  jugement  le  condamna  à avoir  £«;  ,jt  «»; 
la  tête  tranc'rée.  On  luy  prononça  fon  Arrcft  après  qu’on  luy  eut  ôté  1 c damné  à»- 
Collier  de  l’Ordre  de  Saint  Michel,  8c  demandé  l’épée  que  le  Roy  luy  a- vl,r 
voit  ceinte  en  le  fiiifant  Connétable’}  mais  elle  luy  avoit  été  enlevée  lorf- 
qu’il  fut  arrêté  à Mons.  Il  fut  exécuté  en  la  Place  de  Grève  le  Mardy 
dix-neuviéme  de  Décembre  de  l’an  147p.  8c  fouffrit  la  mort  avec  beau-* 
coup  de  confiance  8c  de  réfignation,  6c  avec  tous  les  fentimens  de  religion 
qu’on  eût  pû  attendre  d’un  homme  qui  auroit  vécu  d’une  manière  plus 
conforme  à l’Evangile,  qu’il  n’avoit  fait. 

Telle  fut  la  fin  de  Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol  Connc-  C*r*lUri 
tablé  de  France,  homme  en  qui  tout  étoit  grand , l’efprit,  le  courage, 
prudence,  l’habileté  dans  la  guerre,  la  méfiance , les  honneurs,  les  ri- 
chefiès,  l’ambition.  La  fortune. avoit  fécondé  fon  mérite,  en  l’élevant  à 
la  première  Charge  du  Royaume,  après  qu’il  eut  pendant  plufieurs  années 
tenu  le  premier  rang  en  celle  de  Bourgogne.  Il  n’avoit  pû  fe  garantir  de 
la  contagion  de  ces  deux  Cours , où  la  fourbe  8c  la  perfidie  régnoient  -,  8c 
jamais  homme  ne  balança  moins  à employer  ces  deux  moyens,  quand  il 
les  crut  utiles  pour  maintenir,  ou  pour  accroître  fon  autorité.  Ne  Vaflal 
de  l’un  8c  de  l’autre  Prince,  8c  non  content  d’en  être  eftimé,  aimé,  com- 
blé d’honneurs,  il  voulut  en  être  craint}  8c  ce  qui  ne  convient  guéres  à 
un  particulier,  quelque  grand  8c  puiflant  Seigneur  qu’il  puiffe  être,  il  en- 
treprit de  tenir  les  deux  Puiflances  en  équilibre.  Comme  il  n’avoit  ni  le 
pouvoir  de  l’exécuter,  ni  la  hardiefle  de  faire  paraître  ce  deffein  en  fe  dc- 
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‘ 7<;J  clarant  ouvertement  pour  l’un  ou  pour  l’autre,  il  travailla  par  des  intrigue» 
fecrétcs  qui  furent  long-temps  cachées  aux  deux  Souverains,  mais  quf 
ayant  été  enfin  découvertes,  le  perdirent.  Il  avoit  jufqu’au  jour  de  fon  e- 
xécution  efpcré  que  l’Arrefl  feroit  moins  rigoureux,  & que  le  Roy  fccon- 
tenteroit  de  le  confiner  dans  quelque  Château,  comme  il  avoit  fait  le  Duc 
éloge°dee’  d’Alençon:  & il  comprit  alors  le  fens  d’un  mot  équivoque  que  le  Roy  luy 
JLcuis  XI.  avoit  écrit  un  peu  apres  la  Trêve  conclue  avec  l’Angleterre,  qu’il  aurou 
befoin  d’une  tête  comme  la  fienne,  pour  démêler  bien  des  affaires  qu’il  a- 
voit  fur  les  bras.  Ce  fut  un  bien  pour  le  Royaume  d’être  délivré  d’un  ef- 

Srit  au  (fi  dangereux  que  celuy-là  qui  l’avoit  brouillé  fi  longtemps , 8c  mis 
epuis  peu  à la  veille  d’une  défolation  entière,  fi  les  Anglois  avoient  fuivi 
fes  confeils,  au  lieu  de  fc  rebuter  de  les  tromperies.  Il  n’v  eut  plus  de 
Connétable  en  France  durant  tout  le  relie  de  ce  Régné;  8c  ce  fut  fans 
doute  par  politique  que  le  Roy  n’en  fit  point;  c’efl -à-dire,  pour  empê- 
cher la  jaloufic  des  prétendans  a ce  haut  emploi,  8c  pour  ne  mettre  entre 
les  mains  de  peifonnc  autant  de  puiflance,  que  cette  charge  en  donnoit  à 
celuy  qui  la  polfcdoit  : ce  fut  Charles  de  Melun  qui  en  fit  les  fonélions 
par  commifiion. 

Le  Roy  goûta  dans  cette  mort  non  feulement  le  plaifir  de  la  ven- 

feancc  , mais  encore  celuy  de  s’être  défait  du  fcul  de  fes  Sujets  capab- 
le alors  de  luy  donner  de  l’inquiétude:  car  le  relie  de  la  Cour  étoit: 
devenu  fort  fournis,  8c  il  avoit  fait  tant  de  bien  aux  Bourbons  qui  é- 
toient  les  plus  à craindre,  8c  il  témoigioit  pour  eux  tant  de  conudéra-  , 
tion , qu’ils  ne  oouvoient  cfpérer  dans  la  révolte  où  ils  avoient  été  au- 
trefois fort  portez , plus  d’avantage  qu’ils  en  trouvoieat  dans  l’obéiflancc 
8c  dans  la  fidélité  qu’ils  dévoient  à leur  Souverain. 
lAvantaiti  A cela  près  le  Duc  de  Bourgogne’  eut  tout  le  profit  de  la  lâcheté  qu’il 
4»  U Duc dt avoit  Elite  en  livrant  le  Connétable,  apres  iuy  avoir  promis  fureté  par  un 
"-fauf-conduit.  Le  Roy  exécuta  fidcllcmcnt  les  articles  du  Traité:  il  luy 
céda  Saint  Quentin , Ham  8c  Bohain  avec  tous  les  meubles  du  Connéta- 
Comines  1.  b!e,  dont  le  Tréfor  qu’on  avoit  cru  fort  grand,  ne  paflbit  pas  foixanteüc 
j.  chip.  i.  douze  mille  écus. 

Le  Roy  n’avoit  point  encore  vû  fon  Etat  fi  tranquille  depuis  qu’il  étoit 
fur  le  Trône.  Il  étoit  fur  du  Roy  d’Angleterre,  bien  informe  qu’il  ne 
Inventaire  fongeoit  qu’à  pafler  le  refie  de  fes  jours  da  is  le  repos;  pourvu  qu’on  ne 
dîs  Chart.  croublât  pas  celuy  du  Duc  de  Bretagne;  8c  Louis  fix  lemaines  avant  la 
mort  du  Connétable,  avoit  fait  un  Traité  avec  ce  Duc,  par  lequel  il  s’o- 
bligeoit  à le  laifier  jouir  de  fou  Duché  avec  les  mêmes  franchilcs  8c  pré- 
rogatives qu’il  avoit  fous  le  précédent  Régné.  Le  Duc  de  la  part  avoit 
fait  une  renonciation  entière  a toutes  les  alliances,  qu’il  avoit  été  jufqu’a- 
lors  contraint  de  faire  au  préjudice  du  Roy  pour  fa  propre  confervation, 

8c  ils  avoient  figné  une  Ligue  défenfive  entre  eux.  D’ailleurs  il  y avoit  u- 
re  Trêve  de  neuf  ans  avec  ie  Duc  de  Bourgogne,  8c  le  Roy  le  voyoit  fur 
le  point  de  s’attirer  de  nouvelles  8c  de  grolfcs  affaires  du  côté  de  l’Alle- 
magne , qui  luy  faifoient  moins  appréhender  les  effets  de  fon  inconftance 
8c  ac  fa  haine  invétérée  contre  la  France. 

En 
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En  effet,  le  Duc  de  Bourgogne  s’étant  rendu  maître  de  Nancy  8c  de' 


toute  la  Lorraine } 8c  le  Roy,  par  un  article  fccret  figne  de  fa  main,  lorf-  comlti 
qu’on  fe  faifit  du  Connétable  , luy  ayant  promis  de  ne  point  entrer  loc. 


cit. 

dans  la  querelle  du  Duc  René  , il  ne"  fongêa  plus  qu’à  fc‘  venger  des  oMerra- 
Suiffes,  comme  il  avoit  fait  de  ce  jeune  Prince,  pour  les  courtes  qu’ils  tionjfùr 
avoient  faites  fur  fes  Terres  pendant  le  Siège  de  Nuis,  & à fe  dédom-  d* 

mager  par  la  conquête  de  leur  pays , de  la  perte  qu'ils  luy  avoient  eau- 
fée  du  Comté  de  Ferréte. 

Il  reprit  fes  vaftes  defleins  d’étendre  fon  Domaine.  La  conquête  de  vafln  frtjtri 
la  Lorraine , fituée  entre  les  Pays-bas  8c  la  Comté  de  Bourgogne  u-  * u 
niffoit  tous  fes  Etats , 8c  par  ce  moyen  il  avoit  le  chemin  libre  juf- 
qu’aux  frontières  des  Suilîès  8c  des  Villes  d’Alface  qui  s’étoient  liguées 
•avec  eux  contre  luy.  11  fçavoit  en  quelle  conftemation  ces  Villes  auffi- 
*bien  que  les  Suiflès  étoient  depuis  qu’ils  le  voyoient  à leurs  portes  en 
état  de  les  châtier,  8c  il  fàifoit  bien  fon  compte  de  venir -à  bout  des 
uns  & des  autres  en  une  feule  campagne. 

Ses  vûés  s’étendoient  beaucoup  plus  loin.  Il  Ce  traitoit  aâuellement 
une  affaire  très-importante  entre  luy  8c  René  d’Anjou  Roy  de  Sicile, 

3ui  penfoit  férieufement  à le  faire  fon  héritier  pour  la  Provence,  dont 
prétendoit  pouvoir  difpofer  par  teftament.  Jean  de  Coda  Sénéchal  de 
Provence,  Chefde  fon  Confeil,  étoit,  ou  du  moins  paroiffoit  être  tout-à- 
fàit  dans  les  intérêts  du  Duc  de  Bourgogne,  8c  exhortoit  le  Roy  de  Sicile  comme» 
àpcrfiiler  dans  ce  deffein.  Le  Roy  depuis  quelque  temps  en  avoit  très-mal  chap.  ». 
ule  à l’égard  de  ce  Prince  : car  fur  un  fimplc  foupçon  de  quelques  liaifons 
préjudiciables  à l’Etat  qu’on  prétendoit  qu’il  avoit  prifes  avec  le  Duc  de 
Bretagne,  8c,  fous  prétexte  de  prendre  fes  fûretez,  il  s’étoit  faifi  d’Angers 
& du  Château  de  Bar  qu’il  luy  rctenoit:  de  forte  que  René  ne  jouïffant 
plus  du  Duché  de  Lorraine  qu’il  avoit  été  obligé  de  remettre  entre 
les  mains  de  fon  petit-fils , fe  voyoit  prefque  tout  dépouillé  avant  fa 
mort.  Le  Duc  de  Bourgogne  par  cette  donation,  auroit  été  en  pou- 
voir de  fondre  dans  le  Royaume  de  ce  côté-là  aufli-bien  que  du  côté 
de  la  Picardie. 

Il  fàifoit  entrer  dans  fon  plan  non  feulement  la  Provence,  les  Suiffcs 
8c  les  Villes  d’Alface , mais  encore  le  Duché  de  Milan , où  la  conquête 
de  la  Suifie  luy  donneroit  paffage.  Celuy  qui  étoit  alors  maître  de  ce  Du- 
ché étoit  Galeas  Sforce,  8c  il  ne  le  poffédoit  que  par  l’ufurpation  de  fon 
Pere  François  Sforce,  qui  tout  bâtard  qu’il  étoit,  s’en  étoit  emparé.  Ga- 
leas manquoit  de  la  plûpart  des  grandes  qualités  de  fon  prédéceffeur  i il 
étoit  haï  de  fes  Sujets  pour  fes  exceffives  débauches  : 8c  quoiqu’il  eût  fait 
alliance  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  ce  Duc  qui  ne  pardonnoit  rien,  fur 
tout  quand  la  vengeance  forvoit  à fatisf.iire  fon  ambition  , fe  fouvenoit 
toujours  avec  chagrin  , que  Galeas  durant  la  guerre  dq^aicn  public 
étoit  venu  au  fccours  du  Roy  avec  quatre  cens  Lances  « trois  mil— 


j avec  quatre  cens 
le  fantaflins , 8c  que  c’étoit  en  fuivant  les  confeils  de  fon  Pere  , que 
le  Roy  avoit  diflipé  la  Ligue , 8c  divifé  les  uns  des  autres  tous  ceux. 


qui  la  compofoicnt. 
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Comme  il  étoit  fans  ccfle  occupé  de  ces  fortes  de  projets,  il  nenégligeoit 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  luy  en  faciliter  l’exécution.  C’étoit  dans  cetté 
vûë  qu’il  s’étoit  fortement  attaché  lolandc  de  France  Ducheflë  & Régen- 
te de  Savoye  pendant  la  minorité  de  Philbert  I.  du  nom  Duc  de  Savoye 
qui  étoit  encore  fort  jeune.  Cette  PrinccfTe  fœur  du  Roy  ne  cédoit  guère* 
à fon  frère  dans  l’habileté  pour  le  gouvernement.  Elle  s’étoit  trouvée  fort 
embaradec  à la  mort  du  Duc  Amcdéc  IX.  fon  mari.  Le  Roy,  le  Duc  de 
H al.  de  Sa- Bourgogne,  les  Comtes  de  Romont  & de  Brdfe,  & l’ Iivéquc  de  Genève 
voye.  r.i.  frercs  ,ju  fcu  ]JuC  prétendirent  à la  Régence.  Elle  fit  fi  bien  (à  partie, 
qu’ils  furent  tous  exclus,  Si  que  fuivant  la  dernière  volonté  du  Duc,  elle 
l’emporta.  Depuis  ce  temps-là  elle  avoit  été  fort  en  garde,  tant  contre  le 
liü.  Duc  de  Bourgogne  que  contre  le  Roy  : mais  fe  défiant  encore  plus  du 
Comines  I.  Roy , elle  avoit  toujours  été  très  unie  avec  le  Duc  de  Bourgogne , & * 
5.  chip.  3.  même  actuellement  il  avoit  parmi  fes  troupes  quatre  mille  hommes  de* 
celles  de  la  DuchefTe. 

Le  fccret  dont  fc  fervit  le  Duc  pour  la  maintenir  dans  fes  intérêts, 
étoit  celuy  qu’il  employoit  fi  utilement  depuis  long-temps,  pour  s’attacher 
pluficurs  autres  Rinces.  Il  luy  faifoit  efpérer  de  marier  fà  fille  avec  le  jeu- 
Olivier  de:  ne  Duc  de  Savoye,  nonobftant  la  difproportion  de  l’âge.  Soit  que  la  Du- 
li  Marche  cheflé  de  Savoye  fc  laiflat  prendre  comme  les  autres  à cet  appas  , foit 
L 1.  ch.  y.  qU’elle  en  fit  feulement  fcmblant,  elle  trouvoit  toujours  fon  compte  à a- 
voir  un  auffi  puilfant  appui , que  le  Duc  de  Bourgogne  contre  les  entre- 
prifes  du  Roy  de  France:  mais  elle  avoit  une  autre  railon  particulière  pour 
le  fecours  qu’elle  luy  donnoitj  c’dt  qu’elle  fçavoit  que  les  Suidés  qui  a- 
voient  déjà  enlevé  quelques  Places  au  Comte  de  Romont  oncle  du  Duc  de 
Savoye  pour  la  railon  que  je  dirai  tout  à l’heure,  ne  paroifl'oient  pas  dif- 
pofez  à les  rendre,  6c  iémbloient  même  vouloir  pouffer  plus  loin  leurs 
conquêtes  dans  les  Etats  de  Savoye.  Le  Duc  de  Bourgogne  profitoit  a- 
droitement  de  cette  conjoncture,  & prenant  cc  prétexte  de  faire  la  guerre 
aux  Suidés,  fc  faifoit  honneur  du  zélé  qu’il  avoit  pour  les  intérêts  de  la 
Duchefiè,  & pour  ceux  du  Comte  de  Romont  qui  le  follicitoit  forte- 
ment de  le  venger. 

Lt  R>y  tic ht  A en  juger  par  les  démarches  que  le  Roy  affréta  de  faire  pour  empê- 
tn  vain  ic  /f  cher  cette  guerre,  on  ne  pouvoit  douter  qu’elle  ne  luy  déplût.  Il  piopofâ 
incarner  anz  entrevue  au  Duc  de  Bourgogne  fur  ce  fujet,  Si  ne  pouvant  l’y  enga- 
iTâux  s«y  gerv  >1  1e  fit  prier  par  fes  Envoyez  de  ne  point  faire  la  guerre  aux  Suides, 
f„.  ' & de  les  laiffcr  vivre  en  paix  dans  leurs  montagnes,  vû  qu’ils  ne  penfoient 

Comines  plus  à luy  faire  aucun  mal.  Mais  ce  n’étoit  pas  là  une  régie  fort  lûre  pour 
l.  j.  ch.  >.  bien  connoîtrc  les  intentions  de  Louis,  dont  la  manière  la  plus  ordinaire 
étoit  d’aller  à les  fins  par  les  voyes  qui  y paroidoient  les  plus  oppo- 
lces.  Son  véritable  interet  qu’il  connoiuoit  bien,  étoit  que  le  Duc  de 
Bourgognfl^lt  ailleurs  qu’en  Fiance  dequoy  occuper  fon  efprit  inquiet, 
fauf  a le  traverfer  lbus-main  dans  fes  entreprifés  pour  les  faire  échouer. 
Ainfi  le  Duc  demeurant  ferme  dans  fa  réfolution  , fe  difpofà  à faire  la 
guerre  aux  Suidés. 

Durant  Son  véritable  motif  dans  cette  guerre , ainfi  que  je  l’ai  dit , étoit  de 
cnn  fmrrt.  s agi  an- 
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s’agrandir,  de  punir  les  Suifles  des  ravages  qu’il  avoient  fait  dans  fes  Etats 

durant  le  Sicge  de  Nuis,  & de  fc  venger  de  la  perte  du  Comté  de  Fcrréte  ,47î* 
dont  ils  avoient  été  la  caufe.  Le  prétexté  étoit  la  défenfe  du  Comte  de 
Romont  qui  avoit  été  attaqué  par  les  Suifles  pour  un  l'ujct  qui  n’étant 
qu’une  bagatelle , eut  de  grandes  fuites. 

Un  Marchand  Suiflc  partant  fur  les  Terres  du  Comte  de  Romont  avec 
une  charcttc  chargée  de  peaux  de  mouton,  fut  infulté,  & fa  marchandée 
enlevée.  La  Suides  demandèrent  juitice  de  cette  violence  ; 8c  comme  on 
ne  fe  mettoit  pas  fort  en  peine  de  la  leur  faire,  ils  prirent  les  arma,  en- 
trèrent fur  les  Terres  du  Comte  de  Romont,  s’emparèrent  de  divers  Châ- 
teaux ôc  de  Granfon  petite  Ville  fur  le  Lac  de  Neuchâtel.  Le  Comte  de 
Romont  eut  recours  au  Duc  de  Bourgogne  qui  étoit  alors  occupé  à 
la  guerre  de  Lorraine.  Le  Duc  luy  promit  de  ne  le  pas  abandonner  s 
ôc  fi-tôt  qu’il  eut  fini  cette  guerre  par  la  prife  de  Nancy  , 8c  qu’il 
eut  conclu  la  Trêve  avec  la  France , il  fe  mit  en  devoir  de  s’acquitcr 
de  fa  promefle. 

Il  rétablit  fon  armée  fort  affoiblie  par  le  Siège  de  Nancy  ; il  la  grortit  f*  ^7  v',u 
des  troupes  qui  luy  vinrent  du  Milanès,  de  Savoye,  6c  d’un  allez  grand  *,/^*  .*“** 
nombre  d’Anglois  qu’il  prit  à fa  folde,  parce  qu’il  commençoit  à fe  «défier  ' 
de  fes  proptes  Sujets  ruinez  par  tant  de  guerres  qui  fucceaoicnt  les  unes 
aux  au  tics  ; au  lieu  que  fous  le  règne  du  feu  Duc , l'abondance  étoit  dans 
tous  la  Etats  de  Bourgogne.  Il  avoit  une  très-belle  6c  très-nombreufe  ar- 
tillerie, 6c  voulant  faire  montre  de  fa  puiflancc  à tous  ces  étrangers;  6c 
tenir  par  là  l’Allemagne  en  crainte,  il  affecta  de  paroître  à la  tête  de  cm  Commet  1. 
troupes  avec  le  plus  magnifique  équipage  qn’il  eût  jamais  eu.  S-  d»p.  i. 

Cependant  le  Roy.inquiet  du  fucecs  de  l’entreprife  du  Duc  de  Bourgo- 
gne , réfolut  de  s’approcher  des  quartiers  où  la  guerre  alloit  fe  faire  ; 8c 
fous  prétexte  d’un  pèlerinage  qu’il  fit  à Notre-Dame  du  Puy,  8c  d’une  af-  chronique 
fcmbléc  du  Clergé  qu’il  convoqua  à Lion,  il  vint  en  cette  Ville-là  avec feandakufe. 
des  troupa.  # 

Ce  fut  de  là  qu’il  dépêcha  fecrétement  quantité  d’Envoycz  déguifez  les 
uns  en  pauvres , les  autres  en  pèlerins  tant  à la  Duchefle  de  Savoye , qu’au 
Duc  de  Milan,  au  Roy  de  Sicile,  aux  Suifles  8c  aux  Villes  d’Allemagne, 
pour  détacher  les  uns  ac  l’alliance  du  Duc  de  Bourgogne,  8c  pour  animer 
les  autres  à fe  déclarer  6c  à fc  défendre  vigoureufeincnt  contre  luy  : mais  le 
Duc  de  Milan  6c  la  DuchcfTe  de  Savoye  ne  faifoient  que  des  reponfes  gé- 
nérales. Le  Roy  de  Sicile  vouloir  à peine  entendre  les  Envoyez,  8c  don-  Comme»; 
noit  avis  au  Duc  de  Bourgogne  de  toutes  la  démarcha  du  Roy.  Les  Suif-  lac.  àt. 
fa  6c  la  Villes  d’Allemagne  liguées  avec  eux  ne  faifoient  pas  des  réponfes 
plus  favorables,  6c  déclaraient  nettement  que  pour  éviter  leur  ruine  pro-  . 

chaine,  ils  s’accommoderaient  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  à moins  que 
le  Roy  ne  commençât  par  rompre  la  Trêve  avec  luy,  8c  par  faire  une  di- 
vcrGon  qui  la  mît  hors  de  danger.  t[  „e  ptur 

Ce  n’étoit  nullement  l’cntcntion  du  Roy , qui  ne  vouloit  entrer  en  cet-  tmphhtr  Ui 
te  guerre  tout  au  plus  que  pour  l’argent  qu’il  offrait  de  fournir  aux  Sué-  Su,K"  e *"* 
fes  6c  à leurs  alliez.  Mais  ceux -là  frapez  de  la  grandeur  du  péril  qui  les 
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— — r — menaçoit , ne  fc  contentaient  point  de  fes  offres , & ne  fe  croyant  pas  en 
' état  ae  réfiftcr  à un  fi  puifTant  ennemi,  prirent,  malgré  les  prcflantes  fol- 
licitations  du  Roy,  le  parti  de  la  fourmilion. 

Ils  envoyèrent  des  Députez  au  Duc  de  Bourgogne,  pour  luy  offrir  de 
leur  part  non  feulement  la  reftitution  de  toutes  les  Places  qu’ils  avoient 
prifes  fur  le  Comte  de  Romont,  mais  encore  de.  renoncer  à toutes  les  Al- 
liances aufquelles  il  voudroit  qu’ils  renonçafTcnt ,'  fans  excepter  celle  ou’ils 
avoient  lignée  avec  le  Roy;  8c  fur  le  mépris  que  le  Duc  fit  de  ces  offres, 
ils  allèrent  jufqu’à  luy  demander  humblement  qu’il  voulût  les  recevoir  au 
nombre  de  l’es  Alliez  contre  la  France,  luy  promettant  de  luy  fournir  fix 
mille  hommes,  pour  le  fervir  contre  tous  à condition  d’une  folde  fort  mo- 
dique. Ils  luy  repréfentérent  que  la  conquête  de  leurs  montagnes  ne  valoir 
pas  les  frais  qu’il  luy  faudrait  faire  pour  en  venir  à bout , 2c  que  quand 
il  aurait  fait  prifonniers  de  guerre  tous  ceux  qui  les  habitaient,  ifs  ne  pour- 
voient pas  tous  enfemble  amafTcr  pour  leur  rançon  une  fomme  d’argent  ca- 
pable de  payer  ce  que  les  éperons  de  fes  Cavaliers,  2c  les  mords  des  chc- 
_____  vaux  de  fon  armée  avoient  coûté. 

1476.  L’orgueil,  l'ambition,  & l’entêtement  du  Duc  de  Bourgogne  firent  ce 
Ctnx  ci  ni-  que  le  Roy  avoit  en  vain  tenté  par  toutes  les  négociations.  Comme  il  ne 
tant  f m i - voulut  rien  écouter,  les  SuifTes  pouffez  à bout,  2e  réduits  au  dcfefpoir,  fe 
‘•niez,  u 1 rêfolurent  à foutenir  la  guerre,  quoiqu'il  en  dût  arriver.  Le  Duc  fe  mit 
en  campagne  dès  le  mois  de  Février  avec  une  armée  d’environ  feize  mille 
jolutw»  de  /«hommes.  Il  entra  par  le  Comté  de  Bourgogne  dans  le  pays  de  Vaux,  8c 
fe  campa  à Laufanne  qui  étoit  des  Etats  du  Duc  de  Savoyc,  8c  en  fit  fâ 
Place  d’armes:  il  prit  enfuite  trois  ou  quatre  Châteaux  que  les  Su  il]  es  peu 
accoutumez  à foutenir  des  Sièges , défendirent  mal  ; 8c  de  là  il  alla  affiéger 
Granfon,  où  il  y avoit  une  garnifon  de  huit  cens  hommes. 

Les  Suilles  aflcmblérent  à la  hâte  environ  fix  mille  hommes  pour  ve- 
nir au  fccours  de  la  Place;  mais  en  arrivant,  ils  apprirent  qu’elle  s’etoit 
rendue  à diferétion,  8c  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  fait  pendre  tou- 
te la  garnifon. 

Lit  Snijfts  fe  Son  camp  étoit  fi  bien  retranché  8c  fi  bien  muni  d’artillerie,  que  les 
"’iTd  rver-  Suides  n’avoient  garde  de  l’y  venir  attaquer.  Ils  fc  retirèrent  du  côte  d’Y- 
r verdon,  qui  elt  au  bout  du  Lac  de  Neuchâtel  fur  le  chemin  de  Fribourg, 
Chronique  & invertirent  deux  Châteaux  dont  les  Bourguignons  s’étoient  faifis  de  ce 
fcindaleufe.  côté-là.  Il  v avoit  dans  un  des  deux  appelle  Vaumarcou  cent  Archers  de 
Olivier  de  la  garde  du  Duc  de  Bourgogne. 

!a  Marche  Scs  plus  fages  Capitaines  n’étoient  pas  d’avis  qu’on  pourfuivît  la  petite 
armée  des  Suides  dans  les  montagnes , dont  on  ne  connoiffoit  pas  af- 
fez  les  routes  : ils  vouloient  qu’on  les  attendît  dans  le  camp  de  Gran- 
fon , ou  qu’on  £c  rendit  maître  des  autres  Châteaux  en  defeendant  le 
Lac.  Mais  le  Duc  de  Bourgogne  s’obftira  au  contraire  , foit  qu’il  ne 
voulût  pas  abandonner  le  peu  de  foldats  qu’il  avoit  jettez  dans  les  deux 
Châteaux,  foit  plutôt  que  Dieu  aveuglât  ce  Prince  téméraire,  pour  ra- 
batre  fon  orgueil  infupportable,  qui  croifîbit  tous  les  jours  par  une  fuite 
prcfquc  continuelle  de  profpéritez. 
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H fc  détermina  .donc  à la  pourfuitc  , £c  vint  le  cimper  aflez  près — 

des  deux  Châteaux.  Les  Suiflcs  s’étoient  faiiîs  des  le  jour  précédent  de  '4l6'  - 
quelques  defilez  , par  où  il  falloir  que  l’armée  Bourguignonne  paflàt , 

Se  s’étoient  portez  dans  un  bois  fort  proche  du  lieu  où  l’ennemi  étoit  ,-,nga/,  dan» 
venu  fc  camper.  àffti  *.  eh 

Le  lendemain  deuxième  de  Mars  le  Duc  de  Bourgogne  fit  marcher  fon ,l 
avant-garde  avec  l’artillerie  Scies  bagages  pour  forcer  les  défilez  : c’étoit  ^ n tnii- 
Jean  Prince  d’Orange  II.  du  nom  qui  la  conduilbit.  Les  Suiflcs  laiflerent roux, 
engager  les  Bourguignons,  Se  dès  qu'ils  les  virent  où  ils  les  attendoient,Hifloire 
ils  firent  fur  eux  une  li  terrible  décharge  d’armes  à feu  à droit,  à gauche, «l'Orange.' 
de  front,  Se  de  tous  les  rochers  où  ils  avoient  caché  leurs  gens,  qu’il  y 
eut  un  très-grand  nombre  des  ennemis  tuez , Se  entre  autres  quelques 
Commandans.  La  peur  faifit  tout  à coup  le  refte,  qui  ne  fongeant  plus 
qu’à  fuir,  fe  renverfa  fur  la  bataille  où  étoit  le  Duc  de  Bourgognes  celle- 
cy  mile  en  defordre,  prit  auflî  Pepouvente,  qui  fe  communiqua  en  un 
moment  à l’arriérc-gardc  ; de  telle  forte  que  toute  l’armée  fans  avoir 
tiré  l’épée , Se  fans  prefque  avoir  vû  l’ennemi , commença  à fuir 
de  toutes  parts.  Le  Duc  de  Bourgogne  défcfpéré , écumant  de  rage  , 

Se  fàifant  en  vain  tous  fes  efforts  pour  rallier  quelques  eicadrons , fut 
entraîné  par  les  fuyards  , Se  contraint  de  fe  fauver  lûy-mêrae  à toutes 
jambes  vers  Joigné  fur  la  frontière  du  Comté  de  Bourgogne  ; Se 
il  y arriva  luy  cinquième  , ayant  fait  près  de  fcize  lieues  de  France 
fans  débrider.  * 

Ce  fut  plutôt  une  déroute  qu’une  défaite.  Le  nombre  des  morts  ne  fut 
pas  grand.  Se  celuy  des  prifonniers  encore  moindre  ; parce  que  les  Suifles  snî/fei'U 
n’avoient  point  de  cavalerie  pour  fuivre  les  Bourguignons.  Il  n’v  eut  de  c»tn  ecct- 
gens  confidérables  que  Pierre  de  Lignane  brave  Gentilhomme  Se  fort  efti-y'0'’- 
mé  dans  les  troupes,  les  Seigneurs  de  Château-Guyon,  du  Mont-Saint .0wierue 
Sorlain,  de  Lalain,  de  Prufeli,  Se  quelques  autres  Officiers,  qui  étant  a- J’ 
bandonnez  du  foldat,  relièrent  morts  fur  la  place;  mais  toute  l’artillerie  , ’ : 

tout  le  bagage,  tous  les  beaux  équipages  du  Duc  de  Bourgogne  fuient  la 
proyc  des  vainqueurs,  dont  plufieurs  fe  lèroient  enrichis,  fi  la  pauvreté  où 
ils  avoient  vécu  jufqu’alors,  leur  avoit  feulement  permis  de  faire  le  difeer- 
nement  de  ce  qui  étoit  précieux  d’avec  ce  qui  ne  rétoit  pas.  . _ 

Surpris  du  nombre  Se  de  la  grandeur  de  la  vaiflelle  d’argent  qu’ils  trou- ItHr  'in>’ 
vércnt,  ils  la  prirent  pour  de  l’étain,  & la  vendirent  fur  ce  pied-là.  Un Uur  ftrmit 
d’eux  ayant  mis  ,1a  main  fur  le  plus  riche  diamant  du  Duc  de  Bourgogne,^»  «»- 
au  bout  duquel  pendoit  une  perle,  Se  qui  étoit  un  des  plus  beaux  qu’il  y«««  !• 
eût  alors  en  Europe,  le  remit  dans  l’étuy,  le  jetta  fous  un  chariot  commc£"£ " • 

une  bagatelle  inutile,  Se  puis  s’étant  ravifé,  Se  l’ayant  repris,  le  vendit  à ^omjncj 
un  Prètic  pour  un  florin.  Celuy-cy  qui|n’étoit  guercs  meilleur  connoif-i.  s.  ch. 
feur,  le  porta  aux  Cliefs  des  Suiflcs  qui  luy  en  donnèrent  trois  francs.  Les 
autres  pierreries  du  Duc  de  Bourgogne  qui  étoient  des  plus  belles  furent 
auflî  peu  eftimées;  mais  également  perdues.  * il»  r»prm- 

Les  Suifles  apres  leur  victoire  marchèrent  à Granfon  qui  fc  rendit.  Ils”"’f  Cr*n- 
traitérent  la  gamifon  Bourguignonne  comme  le  Duc  avoit  traité  la  leur.  ^ron]. 
Tm.  IV-  Vv  Ilsfondaltufe. 
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Ils  en  firent  autant  à celle  d’un  des  Châteaux  qu’ils  avoient  inverti 
Celle  du  Château  de  Vaumarcou  fe  fauva  pendant  la  nuit , parta  fins 
obrtaclc  au  travers  du  camp  des  Suifles  fous  la  conduite  d’un  jeune 
Gentilhomme  leur  Capitaine  nomme  George  Rozimbos,  6c  arriva  lieu-, 
reufement  à Salins. 

le  Rcy  rifeit  Le  Roy  apprit  ccttc  grande  nouvelle  étant  encore  au  Puy,  d’où  il  al-. 
V',ch'V‘‘,uï  loit  continuer  fa  route  vers  Lion.  Il  ne  manqua  ni  de  bonheur  ni  de  pru-, 
tun  mAm- dcncej  pour  en  tirer  tout  l’avantage  poflible.  Il  fçut  fe  contrefaire  6c  con-- 
b a [fadeur  du  tenir  en  public  fa  joye.  Cette  modération  afléâéc  luy  fit  beaucoup  d'hon- 
te diBsur- ncur y peu  de  jours  après,  par  la  manière  donc  il  reçut  Contay , qui  vint 
*?"*•.  le  trouver  de  la  part  du  Duc  de  Bourgogne,  & luy  parla,  non  plus  avec 
ommes  I.  ccs  ^ jc  ]lautcur  & Je  fjcrté  que  les  Ambartadeurs  du  Duc  avoient  tou- 
jours coutume  de  prendre } mais  avec  beaucoup  de  refpcét  6c  de  foumifi- 
üon.  Il  fupplia  le  Roy  au  nom  de  fon  maître,  de  vouloir  bien  ne  point  fe 
prévaloir  de  fon  malheur,  de  continuer  à obferver  la  Trêve,  d’exeufer  le 
Duc  de  ce  qu’il  ne  s’étoit  point  trouvé  à Auxerre  pour  l’entrevcuc  que  Sa 
Majcfté  luy  avoit  propofée , l’afleurant  qu’il  étoit  prêt  de  fe  rendre  ou  en 
cette  Ville-là,  ou  en  tout  autre  lieu  qu’elle  luy  marquerait,  pour  appren- 
dre 6c  fuivre  en  tout  fes  intentions. 

Le  Roy  luy  répondit  avec  beaucoup  d’honnêtetc,  qu’il  plaignoit  le 
Duc  de  Bourgogne}  qu'il  fe  ferait  épargné  cette  dilgrace,  s’il  avoit  voulu 
écouter  fes  conieils}  qu’il  obfcrveroit  la  Trêve;  6c  que  pour  ce  qui  étoit 
de  l’entreveuë,  il  la  falioit  remettre  à un  autre  temps,  le  Duc  ayant  main- 
tenant fur  les  bras  des  afiàircs  plus  preflantes. 

Contay  fortit  plus  content  de  l’audience  du  Roy  , qu’il  ne  le  fut 
des  Lionnois  ; car  en  partant  dans  la  Ville,  il  cfiuya  dans  les  rués  bien 
des  railleries  du  peuple,  6c  entendit  cent  vaudevilles  injurieux  au  Duc 
de  Bourgogne  qu’on  chantoit  dans  tous  les  carrefours  fur  la  journée  de 
Granfon. 

Plufieurs  furent  furpris  de  cette  conduite  du  Roy  , qu’on  fçavoit 
n’être  pas  fort  fcrupuleux  pour,  l’obfervation  des  Traitez  , fur  tout 
à l’égard  du  Duc  de  Bourgogne  : auffi  n’étoit-cc  pas  cette  confidéra- 
tion  qui  le  fàifoit  agir  de  la  forte  * mais  c’cft  qu’il  prévoyoit  que  s’il , 
fe  prefloit  de  luy  déclarer  la  guerre , le  Duc  aurait  bicn-tôt  fait  fon 
accommodement  avec  les  Suifles , pour  tourner  tête  contre  la  Fran- 
ce , 6c  qu’au  contraire  , s’il  luy  laiilbit  la  liberté  d’agir  contre  eux  , 
il  s’engagerait  de  plus  en  plus  6c  confumeroit  fes  forces  dans  une  guer- 
re telle  que  celle-là. 

Il  ne  fût  pas  trompé  dans  fon  cfpérancc.  Les  chofes  tournèrent  d’ellcs- 
mêmes  de  la  manière  qu’il  le  pouvoit  fouhaiter,  fans  prefquc  qu’il  parût 
y avoir  part;  car  non  feulement  Strasbourg,  Bafle,  6c  les  autres  Villes 
liguées  avec  les  Suifles  reprirent  courage  6c  fe  déclarèrent  pour  eux  ; mais 
epeore  plufieurs  Villes  d’Allemagne,  comme  Nuremberg,  Francfort  8c 
quelques  autres  entrèrent  dans  la  Xigue , 6c  envoyèrent  des  troupes  à leur 
Iccours.  Peu  de  jours  après  un  Envoyé  du  Duc  de  Milan  arriva  à la  Cour 
pour  demander  l’Alliance  du  Roy , pour  renoncer  de  la  part  de  fon  maître 
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à celle  qu’il  avoit  prife  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  8c  luy  offrir  cent  mil — - — 

le  ducats,  s’il  vouloir  luy  promettre  de  ne  faire  aucun  Traité  avec  ce  Duc  47 
-fans  l’y  comprendre. 

Le  Roy  affecta  de  recevoir  affez  froidement  cet  Envoyé  ; luy  dit  qu’il  Difertim  U 
n’avoit  que  faire  de  fon  argent  •,  mais  que  fi  le  Duc  fc  repentoit  fincére-***  Pr‘”"1 
ment  d’avoir  préféré  l’alliance  du  Duc  de  Bourgogne  â la  fier. ne,  il  luy 
rendroit  fon  amitié.  L’Envoyé  l’en  afleura,  luy  ht  de  grands  remercie-  ranî,„  i* 
mens,  8c  le  conjura  de  faire  au  plutôt  publier  cette  alliance.  Le  Roy  quif«"<  I» 
voyoit  que  cet  exemple  pourroit  produire  un  bon  effet  fur  les  autres  al- 
liez  du  Duc  de  Bourgogne  8c  fur  ceux  des  Suifles , y confcntit  ; 8c  dès 
l’après-dinée  ce  Traité  d’ Alliance  fut  publié  à fon  de  trompe  dans  les  rues 
de  Lion , 8c  fut  encore  depuis  confirmé  le  neuvième  d’Àoût  de  la  me- 
me année.  Col«Effio« 

La  défertion  d’un  autre  Prince  dut  autant  chagriner  le  Duc  de  Bourgo-  L^rurJ. 

fne,  que  celle  du  Duc  de  Milan.  Frédéric  d’Arragon  Prince  de  Tarante 
1s  de  Ferdinand  Roy  de  Naples  étoit  depuis  un  an  à la  Cour  de  Bourgo-  Commet, 
gne  avec  un  équipage  magnifique,  attiré  par  l’efpérance  que  le  Duc Tuy  L.j. ch. 3Ç 
avoit  donnée  de  hiy  faire  époufer  fa  fille  5 mais  voyant  qu’on  l’amufoit  tou- 
jours fans  rien  conclure,  il  demanda  un  fauf-conduit  au  Roy,  qui  le  luy 
accorda.  Il  fc  rendit  à Lion  & y fût  receu  avec  beaucoup  d’honneur.  Il 
s’étoit  trouvé  à la  déroute  de  Granlon , & donna  une  tres-mauvaile  idée 
de  l’état  des  affaires  du  Duc  de  Bourgogne. 

Ce  Duc  voyoit  d’un  jour  à l’autre  de  plus  fàcheufes  fuites  de  fa  teméri-  * . 
té.  Il  crovoit  fon  Traité  avec  le  Roy  de  Sicile  pour  la  Provence  fi  avan-  tnanW» 
cé , qu’il  fâifoit  lever  fous-main  des  troupes  en  Piémont , afin  de  fe  faifir  mtmtnt 
de  cette  fucceflion.  C’étoit  le  Seigneur  de  Châtcau-Guyon,  fils  ou  frere Dm* 
de  celuy  qu’Olivicr  de  la  Marche  dit  avoir  été  tué  à la  journée  de  Gran-  )A  ^pfèvtlut 
fon,  qui  étoit  chargé  de  cette  entreprife.  Il  avoit  porté  avec  luy  beaucoup  qU,  upn- 
d’ argent  ; mais  la  nouvelle  de  la  déroute  du  Duc  de  Bourgogne  le  décon-  t»y  4- 

certa  entièrement  -,  ceux  qu’il  avoit  gagnez  à fon  parti  lâchèrent  le  pied } va,lm 

il  eut  même  beaucoup  de  peine  à s’échaper  j 8c  le  Comte  de  BrefTe  oncle  ^ ’ . 
du  Dde  de  Savoye  luy  enleva  fon  argent.  On  arrêta  quelques  Provençaux,  P’ 
que  la  Duchcfle  de  Savoye  envoyoït  au  Roy  de  Sicile,  pour  l’exhorter  à 
nç  point  perdre  courage , l’afleurant  que  le  Duc  de  Bourgogne  auroit 
bien-tôt  rétabli  fes  affaires.  Ils  fc  trouvèrent  faifis  du  Traité,  qui  fi.it  en- 
voyé au  Roy , 8c  ce  ne  fut  que  par  ce  coup  de  hazard , qu’il  en  fut  plei- 
nement informé. 


Il  ne  perdit  point  de  temps  5 il  fit  marcher  des  troupes  vers  la  Provence 
à tout  événement,  8c  envoya  une  AmbafTade  au  Roy  de  Sicile,  pour  fc 
plaindre  à luy-mêmc  de  fa  conduite,  luy  repréfenter  les  malheurs  où  il  ex- 
pofoit  le  Royaume  en  donnant  la  Provence  au  plus  grand  ennemi  de  la 
Maifon  de  France,  8c  le  prier  de  venir  à Lion,  où  fl  recevrait  toute  la 
fatisfaélion  qu’il  pourrait  fouhaiterj  qu’autrement  il  y pourvoirait  par  les 
voyes  qu’il  jugerait  à propos  pour  l’utilité  de  fon  Etat. 

Ce  Prince  tout  caffé  de  vicillefle,  8c  dont  la  vie  avoit  prefque  été  une 
fuite  continuelle  de  malheurs , qui  avoit  vû  mourir  toute  la  poltérité  maf- 
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I)75  culine,  8c  fc  voyoit  en  danger  d’être  entièrement  dépouillé  parle  Roy'» 
vint  de  Provence,  où  il  étoit,  le  trouver  à Lion.  Il  y fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  dûs  à fon  rang,  & que  le  Roy  n’ avoit  garde  de  manquer  de 
luy  rendre  dans  une  telle  conjoncture. 

Jean  Colla  Sénéchal  de  Provence  dont  j'ay  déjà  parlé  auparavant , à 
l’occafion  du  Traité  dont I il, s’agit,  l’y  accompagna,  & dans  la  première 
conférence  que  les  deux  Roys  eurent  enfcmblc  lur  ce  fujet,  il  parla  au 
Comines  Roy  de  cette  forte,  félon  que  Comines  qui  l’entendit , le  rapporte.  ,,  Si- 
loc.  cic.  rc } ne  foyez  pas  furpris  fi  le  Roy  mon  maître  votre  Oncle , a offert 

„ fa  fucccffion  au  Duc  de  Bourgogne.  Il  a fuivi  en  cela  l’avis  de  fon  Con- 
„ feil,  celuy  de  fes  plus  fidelles  iervitcurs,  8c  le  mien  en  particulier.  Ce 
,,  qui  nous  a déterminez  à en  ufer  ainfi , a été  le  mauvais  traitement  qu’il 
„ a reçu  de  vous , 8c  fur  tout  la  faifie  que  vous  avez  faite  du  Château 
,,  de  Bar,  8c  de  la  Ville  d’Angers.  Notre  deffein  dans  le  fond  n’étoit 
„ pas  que  ce  Traité  s’accomplit  jamais;  8c  nous  n’avons  point  eu  d’au- 
„ tre  vûë  que  de  vous  obliger  par-là  à faire  raifon  au  Roy  notre 
,,  Maître  des  toits  que  vous  luy  avez  faits  , & à vous  fouvenir  qu’il 
,,  eft  votre  Oncle. 

U Trait î Le  Roy  reçut  très- bien  cette  liberté  de  CofTa,  & le  loua  de  fit  fageffe  : 

,n  c/l  truie-  ]es  différends  turent  bien-tôt  accommodez,  8c  le  Traité  commencé  en  fa- 
rsm’ veur  du  Duc  de  Bourgogne  entièrement  rompu,  avec  toutes  les  circon- 
ftances  les  plus  chagrinantes  pour  luy. 

Quelques-uns  de  nos  Hiftoriens , n’ayant  pas  lu  avec  affez  d’attention 
cet  endroit  des  Mémoires  de  Comines,  ont  écrit  que  le  Roy  de  Sicile  dé- 
clara le  Roy  en  cette  occafion  fon  héritier  au  Comté  de  Provence,  au 
Duché  d’Anjou , 8c  même  à fes  droits  fur  la  Lorraine.  La  chofe  eft  néan- 
moins très-fauffe:  il  ne  fe  fît  alors  rien  autre  chofe,  finon  que  le  Roy  de 
Sicile  promit  de  ne  point  conclure  le  Traité  qu’il  avoit  entamé  avec  le  Duc 
tionVfùr  les Bourgogne.  Il  s’en  tint  au  Teftament  qu’il  avoit  fait  un  an  auparavant. 
Mémoires  en  faveur  de  Charles  d’Anjou  Comte  du  Mayne  fon  neveu , par  lequel  il 
de  Comines,  l’inftituoit  fon  Héritier  univerfel  dans  tous  fes  Domaines;  8c  ce  fut  ce 
Memorial  Comte  même,  qui  depuis  la  mort  du  Roy  de  Sicile,  s’étant  mis  en  pof- 
bre'd«h>m  ^ Provence  ■>  légua  par  fon  teftament  cinq  ans  après  tous  fes  E- 

Comptes  de  tats  au  Roy.  Ce  Prince  en  fut  redevable  à Palaméde  de  Fourbin  Seigneur 
Paris  cotié  de  Solfier,  qui  ménagea  l’efprit  du  Comte,  8c  l’engagea  à donner  au  Roy 
hh.  fol.  157.  Cette  fuccefnon,  au  préjudice  de  René  Duc  de  Lorraine,  pctit-Fils  de 
René  Roy  de  Sicile,  qui  fit  en  vain  tous  fes  efforts  pour  faire  valoir  fes 
prétentions  ; 8c  le  Roy  par  reconnoiffancc  fit  Palaméde  de  Fourbin  fon 
Lieutenant-General  en  Provence  , avec  un  pouvoir  très-étendu.  Il  eft 
encore  vray  que  le  Roy  prit  fes  mefures  de  fort  bonne  heure  , pour 
lever  tous  les  obftacles,  qui  auroient  pu  traverfer  fon  deffein,  8c  qu’il 
obtint  dès  cette  année  14715.  de  Marguerite  d’Anjou  veuve  de  Henri 
VI.  Roy  d’Angleterre  8c  fille  de  René  Roy  de  Sicile,  une  ceflîon  de 
tous  les  droits  qu’elle  avoit  aux  biens  8c  aux  prétentions  de  fon  Père  ; 
Sc  c’eft  ce  qui  a fait  la  meprife  , 8c  a donné  lieu  de  croire  que  René 
Roy  de  Sicile  avoit  dcllors  lait  une  donation  au  Roy  de  fes  Etats.  On 
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a les  Aétes  authentiques  qui  démontrent  la  vérité  de  tout  ce  détail.  Je  re- 
viens au  Duc  de  Bourgogne. 


1475. 


Le  mauvais  état  de  lés  affaires  ne  luy  permettoit  pas  de  faire  éclater  fon  L,  D*t 
reffentiment  contre  le  Roy  de  Sicile.  Etant  revenu  à Laufanc,  il  tomba  Bturgegne 
malade  du  chagrin  que  luy  avoit  caufé  fa  défaite,  fie  du  refus  que  luy  fi -•tfimèhuxi 
rent  les  Communautcz  de  Flandre,  de  luy  fournir  de  l’argent  fie  de  no\i-n‘>uv,!!'  ar~ 
velles  Troupes.  Cette  maladie  fit  une  grande  altération  dans  fon  tempéra-  cominca 
ment,  & elle  pafi'a  jufqu’à  l’efprit;  au  moins  quelques-uns  dirent  qu’ils  Vchîp.  3. 
avoient  apperçu  du  changement.  Malgré  tout  cela  il  per  fi  lia  dans  la  réfo-  Chronique 
lution  d’avoir  la  revanche  contre  les  Suiffes,  qui  le  préparaient  de  leur  cô- fc,nd,lcufe- 
te  avec  le  fecours  de  leurs  Alliez  à fe  bien  deftendre.  Dés  qu’il  fe  vit  à peu 
près  guéri,  il  adémbla  une  nouvelle  armée,  ou  plutôt  les  troupes  qui 
s’étoient  difiîpées  dans  fa  déroute  , vinrent  le  rejoindre  pour  la  plû- 

E art , & il  le  trouva  à la  tête  d’environ  vingt-cinq  mille  hommes. 

■es  Alliez  en  avoient  trente-cinq  mille , où  il  y avoit  quatre  mille 
chevaux. 

Le  deffein  du  Duc,  s’il  eût  été  fécondé  de  fcsFlamans,  étoit  d’aller  af- Ft  fût  1, 
(léger  Strasbourg  : mais  n’ayant  pas  affez  de  troupes  pour  un  Siège  fi  con 
fiderable,  il  rentra  fur  les  Terres  des  Suidés,  fie  mit  au  mois  de  Juin  le'''*'’ 

Siège  devant  la  petite  Ville  de  Morat  à quatre  ou  cinq  lieuës  de  Fribourg, 

& fituée  fur  le  Lac  auquel  elle  a donné  fon  nom.  Les  Alliez  s’avancèrent 
au  plutôt  de  ce  côté-là , pour  encourager  la  garnifon  à fe  bien  défendre 
par  l’elpérance  d’un  prompt  fecours. 

Le  Roy  attentif  au  nouvel  événement  qui  (è  préparait,  foumiffoit  a- 
bondamment  de  l’argent  aux  Suides  fie  aux  Allemans,  fie  oppofa  au  Duc 
de  Bourgogne  un  nouvel  ennemi  qu’il  n’eut  pas  befoin  de  beaucoup  ani- 
mer, pour  l’engager  à faire  de  fon  mieux  dans  la  belle  occafion  qu’il  luy 
préfentoit  de  fe  fignalcr.  C’étoit  René  Duc  de  Lorraine,  qui  dépouillé 
ae  fes  Etats  par  le  Duc  de  Bourgogne,  menoit  en  France  une  vie  fort 
trille,  fie  ne  laidoit  pas  d’être  à charge  au  Roy.  Il  luy  offrit  de  le  (aire 
conduire  furcment  jufqu’à  l’armée  des  Alliez,  &C  d’obtenir  d’eux  de  le 
mettre  à leur  tête. 

Ce  jeune  Prince  plein  de  courage  Sc  d’efpérance  de  reconquérir  fon  E-  L*  D“‘  * 
tat  à la  pointe  de  l’épée,  r.e  balança  pas  à accepter  l’offre.  Le  Roy  luy  muà"iatlit 
donna  une  grade  fomme  d’argent  pour  diltribuer  à fon  arrivée  aux  dt  l’jirmit 
Suidés  6c  aux  Allemans , luy  fournit  une  nombreufe  efeorte  qui  le  d“  *«#«• 
conduifit  au  travers  de  la  Lorraine  , 6c  dc-là  à l’armée’  des  Alliez. 

Il  y fut  reçu  avec  une  extrême  joyc  comme  l’ennemi  déclaré  du 
Duc  de  Bourgogne  , fie  le  commandement  luy  fut  déféré  d’un  com- 
mun conléntemer.t. 

Il  (c  polla  à dcmi-lieuë  du  camp  des  Bourguignons,  qui  étoit  admira- 5,  nmft  à 
blemcnt  retranché  -,  8c  peu  de  jours  après  fon  arrivée  on  en  vint  aux  mains.  Jimi-linéJ» 
Ce  combat  eft  diverfement  rapporte  par  les  Hiftoricns.  Voicy  comme  le  e,mf  d‘.‘ 
raconte  celuy  de  Flandre  fur  les  Mémoires  de  Bafin  Evêque  de  Li fieux 

3ui  étoit  de  ce  temps-là,  aufquels  j’ajouterai  quelques  circonltanccs  tirées  * 

’un  autre  Auteur  aufii  contemporain.  Chromqaé7* 
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—g — Un  Samcdy  vingt-deuxieme  de  Juin  au  matin,  le  Duc  de  Bourgo- 
gne mit  fes  troupes  en  bataille  devant  Ton  camp,  comme  pour  infulter 
aux  Suiflcs  & les  défier  au  combat.  Le  Duc  de  Lorraine  rangea  auffi 
une  partie  des  fiennes-,  mais  au  dedans  de  fes  retranchemens  , Liliane 
le  Duc  de  Bourgogne  en  doute  s’il  le  préparoit  à la  bataille,  ou  feu- 
lement à fe  défendre  au  cas  qu’on  vint  l’attaquer.  Il  fàifoit  alors  une 
très-grande  pluye  que  les  Bourguignons  efluyérent  pendant  fîx  heures, 
ce  qui  les  fatigua  beaucoup  , aulli-bien  que  leurs  chevaux  , 8c  mit  leurs 
arcs  8c  leurs  autres  armes  fort  en  défordre. 

Sur  le  midy  le  Duc  de  Bourgogne  voyant  que  l’ennemi  ne  fortoit 
de  fes  retranchemens  , fit  rentrer  fes  troupes  dans  les  fiens,  où 
defarmérent  pour  repaître  , 8c  laifia  feulement  un  allez  grand 
la  tète  de  fon  camp  fous  les  ordres  du  Comte  de  Romont,  à 
l’endroit  par  où  les  ennemis  pouvoient  s’en  approcher  Le  Duc  de  Lor- 
raine profita  de  cette  conjoncture.  Le  beau  temps  étant  revenu  , il  fit 
foi  tir  fon  armée  avec  une  mervcilleufe  promptitude,  8c  vint  fondre  fur 
le  corps  avancé  des  Bourguignons.  L’attaque  fut  fi  brufque  8c  fi  vive, 
qu'il  pafla  en  un  moment  fur  le  ventre  à ces  troupes,  8;  les  pourfui- 
vant  l’épce  dans  les  reins , entra  avec  elles  dans  le  camp  du  Duc  de 
Bourgogne , où  la  furprife  répandit  par  tout  la  terreur.  Les  Archers  An- 
glois  de  l’armée  Bourguignonne  firent  ferme  quelque  temps;  mais  quel- 
ques eicadrons  François  de  ceux  apparemment  qui  avoient  efeorté  le  Duc 
de  Lorraine,  chargèrent  fi  rudement  les  Anglois,  qu’ils  les  mirent  en  dé- 
fordre : 8c  en  même  temps  la  g.irnifon  de  la  Place  fit  une  vigoureufe  for- 
tie,  8c  prit  les  ennemis  à dos:  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  achever  L 
déroute.  Les  Suiflcs  8c  les  Allemans , fans  s’amufer  a faire  des  prifon- 
niers , firent  main-bafle  fur  tout  ce  qui  fc  préfenta  à eux , 8c  leurs  trou- 
pes grofliflant  à tous  momens , ne  lailférent  plus  d’cfpace  au  Duc  de 
Bourgogne  pour  ranger  les  fiennes  qui  le  mirent  en  fuite  de  toutes  parts. 
Un  grand  nombre  fc  noya  dans  le  lac  de  Morat  8c  dans  les  marais  d’a- 
lentour. La  Cavalerie  Allemande  fe  débandant  apres  les  fuyards,  en  fit 
un  effroyable  mallacrc.  Les  Hiftoricns  les  plus  favorables  au  parti  Bour- 
guignon conviennent  que  le  Duc  y perdit  treize  à quatorze  mille  hom- 
mes tuez  ou  noyez , 8c  que  la  perte  du  côté  des  Alliez  fut  très-peu  confi- 
déra'ole.  Jean  de  Luxembourg  Comte  de  Marie  8c  de  Saint  Pol,  fils  aîné 
du  feu  Connétable,  fut  du  nombre  des  morts  avec  les  Seigneurs  de  Grim- 
bergue  8c  Jacques  de  Maes;  celuy-cy  portoit  le  grand  Etendart  du  Duc  de 
Bourgogne:  il  le  confcrva  jufqu’à  la  mort,  8c  ne  le  lâcha  jamais  , quel- 
que effort  qu’on  fit  pour  le  luy  arracher , qu’après  qu’il  eut  expiré  de  fes 
bleflures.  Le  Duc  de  Bourgogne,  fans  pouvoir  fauver  ni  bagage , ni  ar- 
tillerie, s’enfuit  accompagné  feulement  d'onze  Cavaliers  jufqu’à  Joigné, 
à peu  près  dans  le  même  équipage  qu’il  y étoit  arrivé  après  la  déroute  de 
Ut  troupe t Granfon  ; 8c  dc-là  il  prit  la  route  de  Befançon , penlant  beaucoup  plus 
vidoritufu  aux  moyens  de  défendre  fon  pays,  qu’à  attaquer  déformais  fês  ennemis. 

d‘  En  effet  les  Suiflcs  8c  les  Allemans  voulant  reconnoître  les  grandes  obli- 
reL nourrir  gallüns  qu’ils  avoient  à leur  Général,  non  feulement  luy  firent  préfent  de 
(et  Etats.  tOUtC 
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toute  l’artillerie  prife  au  Duc  de  Bourgogne,  pour  le  dédommager  de  cel-  ~-j  — 

le  qu’il  avoit  perdue  en  Lorraine  ; mais  encore  luy  promirent  de  l’aider  de  M' 
leurs  troupes  à reconquérir  les  Etats  dur  leur  ennemi  commun.  La  con- 
joncture ne  pouvoit  être  plus  favorable  pour  ce  Prince  : Panimofitc  des 
Suides  & des  Allemans  croit  extrême  contre  le  Duc  de  Bourgogne;  les 
Flamans  qui  le  craignoicnt  plus  qu’ils  ne  l’aimoient , palToient  de  la  crain- 
te au  mépris  , & luy  avoient  déjà  donné  des  marques  de  leur  ancienne 
indocilité.  La  réputation  d’une  li  belle  victoire  remportée  fur  un  en- 
nemi fi  redoutable , avoit  fait  un  grand  effet  fur  l’efprit  des  Lorrains  en 
fiiveur  de  leur  légitime  Souverain  ; Se  ayant  paru  peu  de  temps  auparavant 
changer  de  maître  fans  beaucoup  de  peine,  on  vit  leur  indifférence  fe  ra- 
nimer. Le  Comte  de  Bich  feuaataire  du  Duc  de  Lorraine  eut  l’honneur 
de  lever  le  premier  l’étendart  pour  fon  ancien  maître  : 8c  aidé  de  l’argent  Meyer, 
de  France,  il  courut  le.  Duché  de  Luxembourg  qu’il  trouva  tout-à-fàit 
dégarni.  Il  y prit  diverfes  petites  Places,  & avec  le  fccours  de  quelques 
François  qui  le  joignirent  à luy,  il  fe  faifit  des  paffages  par  où  l’on  peut 
entrer  du  Luxembourg  en  Lorraine. 

Le  Duc  René  fiùvit  le  chemin  que  fa  bonne  fortune  luy  ouvroit.  Il  vint  Æ 
à Strasbourg  avec  quatre  mille  hommes  que  les  Alliez  luy  donnèrent , en-  N*”“  °\  r 
tra  de-la  en  Lorraine,  ce  vint  avec  cette  petite  armée  alfieger  Nancy,  en 
attendant  de  plus  nombreufes  troupes  d’Allemagne.  A fon  arrivée  Vaude-  tjmhjuti  ««- 
mont,  Epinai,  & quelques  autres  Places  fe  déclarèrent  pour  fon  parti , 
les  payfans  pour  la  plupart  fe  foulcvércnt  en  fa  faveur,  Se  Je  Duc  de f^an?ialcuie 
Bourgogne  ne  pouvoit  plus  guéres  compter  qüe  fur  Nancy  Se  Pont-à-  commet.  1. 
Mouflon.  j.  cap.  y. 

Il  s’étoit  retiré  fur  les  confins  de  Bourgogne  en  un  lieu  fort  folitaire  ap-  embarm 
pelle  la  Rivicre  vers  Salins , où  il  avoit  une  aflez  petite  Cour , fon  cha-  Due  d‘ 
grin  le  rendant  prefque  inaccefliblc , & en  même  temps  incapable  de  recc- 
voir  confeil  de  perlonne.  C’étoit-là  qu’il  lé  rongeoit  luy-même , penfant 
fans  ceffe  aux  moyens  de  fe  venger  non  feulement  de  les  ennemis,  mais 
encore  de  fes  Alliez  qui  l’abandonnoicnt,  ÔC  en  particulier  de  la  Duchef- 
fc  de  Savoyc , dont  il  avoit  appris  les  négociations  fecrétcs  avec  le 
Roy.  Il  en  étoit  d’autant  plus  offenfé  , - qu’il  prétendoit  s’è*trc  en- 
gagé dans  ccttc  malheureufe  guerre  pour  les  interets  de  la  Maifon  de 
Savoyc. 

La  Ducheflc  en  effet  voyant  le  mauvais  tour  que  les  affaires  du  Duc  de 
Bourgogne  prenoient , avoit  envoyé  fccrécement  au  Roy  le  Seigneur  de 
Montigny  dans  l’intervalle  du  temps  qui  fe  paffa  entre  les  deux  batailles  , 
moins  pour  prendre  quelque  engagement,  que  pour  tâcher  de  découvrir 
la  difpofition  de  ce  Prince  à fon  égard , & pour  commencer  une  négocia- 
tion qu’elle  termineroit , félon  le  lùccès  que  le  Duc  de  Bourgogne  auroit 
dans  la  fcconde  expédition  contre  les  Suiflcs.  Le  Roy, qui  julqu’alors avoit 
toujours  reçu  affez  froidement  les  Envoyez  de  fa  foeur,  fit  à ce  Seigneur 
beaucoup  d’amitié.  Il  luy  fit  entendre  que  pourvû  que  la  Ducheflc  aban- 
donnât fincéremcnt  le  parti  du  Duc  de  Bourgogne , elle  trouveroit  à la 
Cour  de  France  tout  l’appui  qu’elle  pouvoit  cipèrer.  Il  le  chargea  même 
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de  l’inviter  de  fa  part  à venir  en  Fiance,  raffûtant  qu’elle  ne  fe  repentiroi 
pas  de  fon  voyage.  L’Envoyé  témoigna  au  Roy  beaucoup  de  rcconnoif- 
fânee  pour  fes  honnétetez  8c  fes  offres,  mais  il  trouva  moyen  de  tempori- 
lèr,  jufqu’à  ce  qu’ayant  reçu  l’avis  de  la  féconde  défaite  du  Duc  de  bour- 
gogne, il  confentit  d’entrer  en  négociation. 

Quand  le  Duc  de  Bourgogne  l’eut  appris , il  en  fut  outré , & fçaehant 
que  la  Duchcflc  de  Savoye  devoit  venir  bien-lôt  à Genève  avec  fa. famille, 
il  projetta  de  la  faire  enlever. 

Olivier  de  la  Marche  homme  de  réfolution,  8c  fujet  du  Duc  de  Bour- 
gogne fc  trouva  fort  à propos  en  ce  temps-là  à Genève.  Ce  Seigneur  re- 
çut l’ordre  du  Duc  d’enlever  la  Duchcffe  de  Savoye  avec  fes  enfàns,  8c  de 
la  luy  amener  en  Bourgogne,  de  prendre  fi  bien  fes  mefures,  qu’il  ne  la 
manquât  pas  j 8c  cela  fur  ja  tête.  Ce  font  les  tenues  rapportez  par  Olivier 
de  la  Marche  même  dans  fes  Mémoires,  c’étoit  à dire  qu’il  y alloit  de  là 
vie  s’il  ne  rculfiffoit  pas. 

La  Marche  quoique  furpris  8c  choqué  de  ce  ftyle  plus  ufité  en  Turquie 
qu’en  France,  8c  que  la  commitlion  luy  déplût  tort,  le  mit  en  devoir  de 
l’exécuter.  La  Duchefle  devoit  arriver  ce  jour-là  même  à Genève  deux 
heures  avant  la  nuit,  8c  peu  accompagnée}  car  elle  n’avoit  pas  la  moindre 
défiance.  La.  Marche  s’étant  affûté  d’un  allez  bon  nombre  d’hommes  dé- 
terminez, le  met  en  embufeade  à quelque  diftance  de  la  Ville,  invertit  la 
Duchcflc  lorfqu’cllc  y penfoit  le  moins,  luy  dit  le  plus  refpeéhicufemcnt 
qu’il  luy  fut  polTible  l’ordre  qu’il.avoit  du  Duc  de  Bourgogne,  Sc  la  prie 
de  le  iuivTe.  Il  fallut  s’y  réfoudre.  Elle  monta  en  croupe  derrière  la  Mar- 
che, 8c  le  rertc  de  la  troupe  fuivit,  excepté  le  petit  Duc  de  Savoye  qui 
fut  enlevé  par  des  gens  mêmes  du  Seigneur  de  la  Marche,  qui  étant  Sa- 
voyards fc  firent  un  honneur  de  fauver  leur  Prince , 8c  fe  détachant  de  la 
troupe  à la  faveur  des  ténèbres,  le  menèrent  à Genève. 

La  Duchcflc  fut  obligée  d’aller  toute  la  nuit.  La  Marche  la  conduifit 
à Saint  Claude,  8c  dc-la  au. Duc  de  Bourgogne,  qui  le  reçut  très-mal  , 
parce  qu’il  avoit  laitl’é  échapcr  le  Duc  de  Savoye.  Pour  la  Duchefle,  on  la 
fit  partir  dès  le  lendemain  de  fon  arrivée,  8c  elle  fut  tranfportée  au  Châ- 
teau de  Rouvre  auprès  de  Dijon. 

Ce  fut-là  un  coup  de  la  vivacité  impetueufe  du  Duc  de  Bourgogne,  8c 
qui  ne  luy  produifit  aucun  avantage.  Il  ne  falloit  point  prendre  la  Duchef- 
fe  de  Savoye,  ou  il  falloit  la  bien  garder,  ce  qu’il  ne  fit  pas.  Elle  s’apper- 
çut  bien-tôt  qu’on  ne  la  veilloit  point  fort  exactement.  Elle  envoya  au 
Roy  Rivarol  Gentilhomme  Piémontois  fon  Maitre  d'Hôtel  , pour  luy 
dire  la  facilité  qu’il  aurait  à la  délivrer,  s’il  le  vouloit.  Le  Roy  répondit 
qu’il  fèroit  ravi  de  luy  rendre  ce  bon  office,  8c  qu’il  envoycroit  inceflam- 
ment  fur  cela  des  ordres  très-précis  à Charles  d’Amboife  Seigneur  de 
Chaumont  Gouverneur  de  Champagne.  * 

Mais  la  Duchefle  dans  la  crainte  qu’à  la  fortic  d’une  prifon,  on  ne  la 
renfermât  dans  une  autre,  prit  des  précautions.  On  luy  avoit  appris  que 
le  Roy  ne  doutant  pas  que  le  Duc  de  Bourgogne  ne  fît  acheter  bien 
cher  aux  Savoyards  la  liberté  de  leur  Souveraine , 8c  aux  dépens  d’une 
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partie  des  Etats  de  Savoye,  avoit  déjà  penfé  à profiter  aufli  de  la  dépou  il I<7£ 

le.  Car  par  le  moyen  du  Commandeur  de  Saint  Antoine  de  Ranvers  Sei- 
gneur de  Montchcnu , qui  avoit  grand  crédit  auprès  de  l’Evêque  de  Ge- 
nève beau-frere  de  la  Reine,  il  avoit  engagé  ce  Prélat  à luy  envoyer  le 
jeune  Duc  de  Savoye  fon  neveu , 5c  un  des  cadets  du  Duc , fous  prétexté 
de  les  mettre  en  fureté,  & de  plus  le  Roy  avec  fon  conlcntcmcnt  s’étoit 
rendu  maître  des  Châteaux  de  Chamberri  5c  de  Montmélian.  La  DuchcfTc 
fit  donc  prier  le  Roy  de  luy  promettre  avant  toutes  chofcs,  qu’il  la  lailîb- 
roit  retourner  en  Savoye  avec  fes  enfans,  des  qu’elle  auroit  eu  l’honneur 
de  le  faluerj  qu’il  luy  aideroit  à maintenir  fon  autorité  dans  fes  Etats, 
quand  elle  y ferait  arrivée,  6c  qu’il  luy  rendrait  les  Places  dont  ils'étoit 
emparé.  Elle  promit  de  fâ  part  qu’à  ces  conditions  elle  renoncerait  à toute 
alliance  avec  le  Duc  de  Bourgogne , pour  en  faire  une  perpétuelle  avec  la 
France.  Le  Roy  fe  fît  honneur  de  luy  accorder  tout  ce  qu’elle  luv  deman- 
doit,  5c  Chaumont,  fur  l’ordre  qu’il  en  avoit  reçu,  vint  avec  deux  cens  md. 
Lances  à Rouvre  où  il  avoit  intelligence,  ôc  emmena  la  Princcfic  avec  Commc,  L 
tous  lès  gens  fans  aucune  oppolïtion.  j.  ch>p.  j. 

Elle  vint  trouver  le  Roy  a Tours,  où  il  étoit  venu  de  Lion  depuis  la  Et  nacUt 
journée  de  Morat.  Ce  Prince  en  l’abordant  luy  dit.  Madame  la  Bourgui-av,‘  ,}u  ** 
gnonne  foytz  la  bien  venue.  Elle  vit  bien  par  le  ton  dont  le  Roy  luy  p&iloit,  J""  _ 
que  c’étoit  moins  un  reproche  qu’une  fîmple  raillerie.  Elle  luy  répondit 
qu’elle  étoit  bonne  Françoife , & très-difpolcc  à luy  obéïr  en  tout.  L’en- 
tretien fe  paffa  avec  de  grandes  marques  d'amitié  de  part  6c  d’autre.  Son 
féjour  ne  fut  pas  long.  Elle  avoit  beaucoup  d’envie  de  s’en  aller,  5c  le 
Roy  n’en  avoit  pas  une  fort  grande  de  la  retenir  long-temps.  Le  Traité 
d’alliance  fut  mis  par  écrit  ÔC  ligné,  5c  au  bout  de  huit  jours  la  DuchefTc 
partit  pour  retourner  dans  fes  Etats  fort  contente  du  Roy,  à qui  elle  tint 
parole;  ôc  dans  la  fuite  ils  vécurent  en  grande  intelligence.  ^Ktnm 

Tout  contribuoit  ainfi  à augmenter  le  chagrin  du  Duc  de  Bourgogne  ; ^ttr  U d* 
mais  il  en  eut  un  nouveau  fujet  qui  ne  le  toucha  pas  moins  vivement.  Ce  dt  Lerrtm. 
fut  la  perte  de  Nancy.  Cette  Place  fe  rendit  au  Duc  de  Lorraine , par 
l’impatience  des  Anglais  qui  fidfoient  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nifon .,  6c  qui  ennuyez  d’être  fi  long-temps  afliégez  fans  être  fccou-  Com'nes  1. 
rus  , quoiqu’ils  ne  fulfcnt  nullement  prêtiez  , contraignirent  Bicvres  *•  ***•  s* 
Commandant  de  la  Place  de  capituler,  6c  de  la  rendre  le  fixiéme 
d’Oétobrc 

Deux  jours  après  le  Duc  de  Bourgogne  parut  avec  le  fccours  à la  vue  de 
Napcy  & du  Duc  de  Lorraine,  qui,  étant  beaucoup  moins  fort  que  luy, 
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riacc  trois  îemaincs  apres  qu  elle  eut  etc  priie.  tut  contre 
l’avis  de  la  plupart  de  fon  Confeil,  qui  vouloit  qu’il  reprît  les  petites  Vil- 
les 6c  les  Châteaux  des  environs , ôc  qu’à  la  faveur  des  autres  qui  te- 
noient  encore  pour  luy,  il  fe  contentât  de  bloquer  Nancy,  où  le  Duc 
de  Lorraine  n’avoit  pu  encore  mettre  beaucoup  de  vivres.  Leur  railon 
étoit  que  la  Place  n’étant  pas  bien  fournie,  ferait  bicn-tôt  obligée  de  fc 
T ont.  JF . X x rendre 
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rendre  d’cllc-tnême , & que  durant  ce  temps-là  il  ferait  rafraîchir  fes  trou- 
pes fatiguées  par  de  fi  longues  marches  dans  des  pays  difficiles  ; rebutées 
par  deux  combats  défavantageux  où  elles  avoient  perdu  tous  leurs  bagages,. 
& qui  n’avoient  plus  une  certaine  confiance  qui  contribue  beaucoup  à la 
victoire.  Mais  ce  Prince  couroit  à fon  malheur,  ou  plutôt,  pour  me  fer- 
vir  de  la  Morale  des  Hilloriens  de  ce  temps-là',  Dieu  vouloir  punir 
fon  orgueil , en  l’abandonnant  à fa  témérité  naturelle  } 8c  fa  mau- 
vaife  foy , en  permettant  qu’il  fût  trahi  au  même  lieu , où  il  a- 
voit  confenti  à livrer  le  Connétable  de  Saint  Pol , après  luy  avoir 
promis  furctc. 

Quoique  Nancy  fût  allez  mal  pourvu  de  vivres  8c  de  munitions,  il 
fut  bien  défendu.  La  rigueur  de  la  faifon  fut  auffi  favorable  aux  affié- 
gez , qu’incommode  aux  affiégeans  qui  efïuyérent  dans  leur  camp  les 

felées,  les  pluyes,  les  neiges  des  mois  de  Novembre  Sc  de  Décembre. 

dais  après  tout  ce  qui  lauva  la  Place  fut  moins  la  bravoure  de  la  garnifon 
8c  le  mauvais  temps,,  que  les  nouvelles  trahifons  du  Comte  de  Cfflnpobaf- 
fo  , dont  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  toujours  entêté,  8c  qu’il  conti- 
nuoit  de  regarder  comme  le  plus  fidcllc  fei-viteur  qu’il  eût  au  monde  ; 
quoique  ce  fut  le  plus  perfide  de  tous  les  hommes,  qui  ne  quitta  jamais  le 
defi'ein  de  le  faire  périr,  jufqu’à  ce  .qu’il  en  fût  venu  à bout. 

Non  feulement  il  s’entendit  avec  les  affiegez,  pour  faire  durer  le  Siège 
dont  il  avoit  la  conduite:  non  feulement  il  avoir  un  commerce  fecret  avec 
le  Duc  de  Lorraine  & avec  les  François  des  frontières  de  Champagne, 
8c  prenoit  des  mefures  avec  eux  pour  faire  échouer  cette  entreprife  -, 
mais  encore  il  eut  le  front  de  faire  de  nouveau  à quelques  Seigneurs- 
François  y l’horrible  propofition  que  le  Roy  avoit  rejettee  long-temps 
auparavant  d’afiaffiner  ou  de  livrer  le  Duc  de  Bourgogne  , demandant 
pour  conditions  vingt  mille  écus  comptant , l'entreuen  de  quatre  cens 
Lances  Italiennes  qu’il  avoit  au  fervice  de  ce  Duc  , 8c  une  grade  Terre  en . 
France  avec  le  titre  de  Comté. 

Tel  étoit  celuy  en  qui  le  Duc  de  Bourgogne  par  un  aveuglement  ex- 
trême, avoit  mis  toute  fa  confiance,  malgré  les  avis  qu’il  avoit  reçus  fur 
ce  fuict.  Mais  cet  aveuglement  du  Duc  ne  parut  jamais  plus  furprenant  ,. 
que  dans  une  occalion  qu’il  eut  fur  la  fin  du  Siège  de  fe  détromper  fur  un 
point  de  cette  importance , 8c  qu’il  négligea  par  la  plus  grande  de  toutes 
les  imprudences. 

Quelques  Gentilshommes  ferviteurs  zélez  du  Duc  de  Lorraine  fçaehant 
la  Place  fort  prefîec,  voulurent  s’y  jetter  pour  foutenir  le  courage  de  la 
garnifon.  Ils  furent  attaquez  dans  leur  paffage  j une  partie  y entra,  les  au- 
tres furent  tuez  ou  pris.  Il  fe  trouva  parmi  les  prifonniers  un  Gentilhom- 
me Provençal  nommé  Cifron , qui  étoit  celuy  avec  qui  GimpobafTo  avoit 
coûtumc  de  traiter,  8c  qui  avoit  le  fecrct  de  tout  ce  qui  fe  tramoit  en  fa- 
veur du  Duc  de  Lorraine. 

Le  Duc  de  Bourgogne  s’abandonnant  aux  mouvemens  de  fa  férocité  , 
voulut  faire  pendre  ce  Gentilhomme  contre  les  loix  de  la  guerre  oblcr- 
vées  jufqu’alors  cn-deçàdcs  Alpes,  où  l’on  mettoit  toûjours  les  prifonniers 
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la  coutume  d’Italie  8c  d’Efpa-  * 

gnc,  qui  étoit  que  dès  qu’un  Prince  avoit  formé  le  Siège  d’une  Place,  8c 
que  ion  canon  avoit  tiré  contre  les  murailles  , quiconque  ofoit  paiTer  au 
travers  du  camp  pour  aller  la  défendre,  étoit  condamné  irrémiflîblcment  à 
la  mort  s’il  étoit  pris.  On  vint  dénoncer  à Cifron  qu’on  commenceroit 

Ear  luy  à introduire  cette  coutume  ultramontaine , 8c  qu’il  fâlloit  penfer  à 
t ronlcicnce. 

Cifron  moins  effrayé  de  la  mort , que  du  genre  du  fupplice  in- 
fâme qu’on  luy  deftinoit , fît  dire  au  Duc  de  Bourgogne  qu’il  le 
fupplioit  de  luy  accorder  la  liberté  de  luy  parler  , 8c  qu’il  avoit  de* 
choies  importâmes  à luy  dire , qui  touchoicnt  fa  perfonne.  Il  char- 
gea quelques  Gentilshommes  du  camp  qui  l’étoient  venus  voir,  de  dire 
cela  au  Duc  de  fâ  parc , 8c  les  conjura  de  luy  obtenir  cette  grâce. 

Ils  firent  leur  rapport  au  Duc,  8c  par  malheur  pour  Cifron,  ce  rap- 
port fe  fit  en  préience  de  CampobafTo,  qui  fut  fiùfi  d’une  extrême  fra- 
yeur, fe  doutant  bien  dequoy  il  s’agifToit.  Le  Duc  fe  moqua  de  ce  qu’on 
luy  difoit,  8c  dit  que  Cifron  vouloit  prolonger  fa  vie.  CampobafTo  ne 
manqua  pas  d’appuyer  ce  que  difoit  le  Duc , £c  ajoûta  qu’il  falloir  l’cxpc- 
dicr  fins  délay.  Le  Duc  cependant  ordonna  à ceux  qui  étoient  venus  luy 

nrler,  d’aller  trouver  Cifron,  8c  de  luy  dire  que  s’il  avoit  quelque  choie 
uy  apprendre , il  le  leur  déclarât. 

Cifron  ayant  reçû  cette  réponfe,  repartit  que  la  chofc  étoit  de  nature  à 
n’étre  dite  qu'au  Duc  même.  Cecy  ayant  encore  été  rapporté  au  Duc  de 
Bourgogne,  il  répliqua  brufquement,  qu’on  le  pende*  8c  fur  le  champ 
on  l’alla  prendre  pour  le  conduire  au  lieu  du  fupplice.  Il  trouva  dans  le 
chemin  quelques  Gentilshommes  de  fa  connoifiance,  fort  touchez  de  com- 
paflian  pour  fon  malheur.  Il  eut  permiflion  de  leur  parler,  8c  il  les  prit 
d’aller  encore  une  fois  de  fa  part  au  Duc  de  Bourgogne,  luy  dire  que  les 
chofes  qu’il  avoit  à luy  découvrir  étoient  telles,  qu’il  devrait  en  acheter  la 
connoifiance  aux  dépens  d’une  partie  de  fes  Etats.  Il  leur  dit  cela  d’un  ton 
qui  les  détermina. à faire  encore  une  tentative  : mais  en  arrivant  à la  tente 
au  Duc,  ils  trouvèrent  CampobafTo  à la  porte,  qui  leur  dit  que  le  Duc 
croit  occupe,  8c  qu’il  avoit  deffendu  que  perfonne  n’entrât  ■,  8c  il  envoya 
ordre  au  Prévôt  de  hâter  l’exécution.  Ce  qui  fut  fait,  fans  que  Cifron  eut. 
lien  déclaré  de  ce  qu’il  fçavoit. 

C’cfl  ainfi  que  CampobafTo  évita  le  plus  grand  danger  où  il  eût  jamais 
été,  en  facrifiant  le  confident  de  fes  damnables  pratiques,  8 C que  le  Duc 
de  Bourgogne  s'obftinoit  luy -même  à fa  perte , qui  étoit  beaucoup  plus 
proche  qu’u  ne  penfoit  : car  le  Duc  de  Lorraine  par  le  moyen  de  l’argent 
que  le  Roy  luy  fourmllbit  fous-main , avoit  eu  le  temps  d’afiembler  treize  Comine* 
à quatorze  mille  hommes , tant  Allcmans  que  Suifles , fans  compter  un  ?• 

frand  nombre  de  Gentilshommes  8c  de  Soldats  François,  qui,  fçaehant f^^'leuie. 

ien  qu’ils  feraient  plaiiir  au  Roy,  s’étoient  rendus  de  toutes  parts  en 
Lorraine.  Ce  Duc  s’avança  avec  cette  armée  jufqu’à  faint  Nicolas  à deux 
lieues  de  Nancy,  8c  donna  avis  de  fon  arrivée  aux  aflîégez,  que  le  défaut 
de  vivres  fatiguoit  beaucoup. 
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L 'Armée  du  Duc  de  Bourgogne  ctoit  alors  réduite  à quatre  mille  hom- 
mes, dont  il  y avoit  un  grand  nombre  de  malades;  de  forte  qu’à  peine  a- 
voit-il  quinze  cens  hommes  en  état  de  bien  fervir.  Tout  autre  que  luy 
n’auroit  pas  héfité  à lever  le  liège,  vû  l’inégalité  8c  le  mauvais  état  de  (es 
troupes:  tous  fes  Capitaines  en  étoient  d’avis,  8c  luy  repréfentoient  qu’en 
le  retirant  à Pont-à  Mouflon,  comme  il  le  pouvoit  encore , il  éviterait  une 
défaite  certaine,  fans  perdre  l’cfocrancc  de  reprendre  Nancy  avant  la  fin 
de  l’hyver;  parce  que  le  Duc  de  Lorraine  n’ayant  point  d’argent  pour  en- 
tretenir fes  troupes,  fon  Armée  fe  difliperoit  dès  qu’il  auroit  délivré  1,-t 
place;  8c  que  n’ayant  pas  non  plus  dequoy  y faire  des  magafins,  un  blocus 
luffiroit  pour  la  réduire  bien-tôt  à l’extrémité.  Mais  les  refolutions  pru- 
dentes 8c  modérées  n’étoient  pas  du  génie  du  Duc  de  Bourgogne , for 
tout  quand  il  croyoit  que  fa  gloire  y étoit  intereflée.  Campobaflo  luy 
fit  fa  Cour  en,  l’encourageant  a tenir  bon  , 8c  en  le  faifant  reffouvenir 
du  fiége  de  Nuis , où  avec  des  troupes  moins  nombreulës  des  deux 
tiers  que  celles  de  lés  ennemis  il  avoit  triomphé  de  toutes  les  forces 
de  l’Empire. 

L’avis  du  Comte  fut  fuivi  ; parce  qu’il  étoit  conforme  à la  téméri- 
té du  Prince  , qui  fut  pourtant  bien-tôt  détrompé  , 8c  convaincu  par 
une  fùncfte  expérience  de  la  perfidie  de  ce  traître.  Car  dès  ce  mê- 
me jour  il  délerta  avec  cent  quarante  hommes  d’armes  8c  toute  leur 
foitc , pour  aller  joindre  le  Duc  de  Lorraine  ; 8c  le  lendemain  deux 
autres  de  fes  Officiers  en  firent  autant  avec  fix-vingt  hommes  d’armes. 

Les  Allemans  firent  l’affront  à Campobaflo  de  ne  pas  vouloir  le  rece- 
voir, 8c  luy  dirent  qu’ils  ne  pouvoient  s’accommoder  d’un  traître  dans 
leur  Armée.  Il  fut  contraint  de  fe  retirer,  8c  s’en  alla  à Condé,- petite 
Ville  proche  dc-là  à l’embouchure  de  la  Meurtc  dans  la  Mofdle,  par  où 
pafloient  tous  les  convois  qui  venoient  aux  Bourguignons  du  côté  de  Metz 
8c  de  Luxembourg.  Il  prevoyoit  que  la  plupart,  s’ils  étoient  défaits,  ne 
manqueraient  pas  de  fe  lauver  par-là;  c’eil  pourquovils’afl'curadecepafla- 
ge.  11  avoit  pris  encore  une  précaution,  qui  étoit  de  lajflcr  dans  les  trou- 
pes de  Bourgogne  quelques  Officiers  de  fon  intelligence,  qui  au  premier 
choc  dévoient  lâcher  le  pied , 8c  donner  commencement  a la  déroute  : 
d’autres  avoient  ordre  de  ne  pas  s’éloigner  du  Duc  de  Bourgoguc,  8c  s’ils 
ne  pouvoient  pas  s’en  faifir,  de  le  tuer  dans  la  fuite.  Telle  étoit  la  con- 
ipimion  formée  contre  ce  Prince,  qui,  ne  fe  défiant  de  rien,  ne  fongeoit 
qu’à  bien' choifir  fon  polie,  pour  y attendre  les  ennemis,  8c  à fuppleer 
par  l’avantage  du  lieu  au  petit  nombre  de  fes  troupes.  Il  fortit  de  les  lig- 
nes, n’ayant  pas  aflez  de  monde  pour  les  garnir  luffifamment,  8c  vint  le 
poller  fur  un  ruiflëau  qui  pafloit  par  une  maladreric,  nommée  la  Madclai- 
nc , 8c  avoit  les  deux  bords  couverts  de  deux  fortes  hâves.  Il  plaça  là  la 
plus  grande  partie  de  fon,  artillerie,  fur  un  petit  tertre  qui  commandoit  le 
grana  chemin,  par  où  les  ennemis  dévoient  arriver,  8c  les  attendit,  .fai- 
fant paraître  beaucoup  de  réfolution. 

Le  cinquième  jour  de  Janvier,  qui  étoit  un  Dimanche  veille  des  Roy  s, 
le  Duc  de  Lorraine  partit  de  laint  Nicolas,  8c  vint  à la  Neuville,  ou  il 
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mit  fcs  troupes  en  bataille,  dans  l’ordre  qu’elles  dévoient  garder  en  mar- 

chant  à l’ennemi.  11  les  partagea  en  deux  corps,  l’un  fous  Ta  conduite  du  1 477- 
Comte  d’Aftain  8c  des  Gouverneurs  de  Fribourg  & de  Zurich  -,  & l’autre  Chronique 
commandé  par  les  Avoycrs  de  Berne.  On  commença  à marcher  fur  le  Mi-fcin<il!eule* 
dy  ;•  un  des  deux  corps  fuivit  le  grand  chemin  r qui  va  de  la  Neuville  à 
Nancy  8c  l’autre  prit  à droite  du  côte  de  la  Rivière. 

Des  auc  ceux  qui  fuivoient  le  grand  chemin  parurent,  on  fit  fur  eux 
une  décharge  de  l’artillerie  Bourguignonne  : mais  étant  faite  de  trop  loin , 
elle  caufa  peu  de  dommage  anx  Suides,  qui  pour  n’en  pas  cfTuyer  une 
féconde  plus  dangereufe  , prirent  à gauche  , 8c  ayant  côtoyé  un  petit 
bois , fê  trouvèrent  fur  une  hauteur  à la  droite  du  camp  des  Bour- 
guignons. 

Ce  mouvement-,  que  le  Duc  n'avoit  point  prévu  , l’obligea  à changer 
la  difpofition  de  fes  troupes,  qui  perdoient  l’avantage  d’etre  couvertes  dir 
ruidcau,  8c  n’avoient  plus  que  eduy  de  leur  valeur.  Le  Duc  de  Bourgo- 
gne avok  fait  mettre  pied  à terre  à tous  les  Archers  de  fon  Armée  : il  en 
fit  un  gros  pour  oppoi’er  aux  Suides  , 8c  mit  fur  les  deux  ailes  ce  oui 
luy  reltoit  de  Gendarmes.  L’une  étoit  commandée  pir  Jaques  Galiot 
brave  Capitaine  Italien , 8c  l’autre  par  Joflc  de  Lalain  Gouverneur  de 
Flandre. 

Dès  que  les  Suides  eurent  un  peu  repris  haleine,  ils  defeendirent  de  la 
hauteur  pour  venir  attaquer  les  Bourguignons,  Sc  firent  fur  eux , quand 
ils  furent  à portée,  une  fi  terrible  déchargé  d’arquebufes , qu’ils  en  ren- 
verferent  grand  nombre  par  terre,  8c  que  le  refte  épouventé  prit  la  fuite. 

Les  Gendarmes  Bourguignons,  auoyqu’  abandonnez  par  leur  Infanterie, 

8c  en  adez  petit  nombre , firent  ferme  quelque  temps  ; mais  l’autre  corps 
des  Alliez  qui  avoir  pris  du  côté  de  la  rivicre,  ayant  rabatu  fur  eux,  ils  fe 
trouvèrent  entre  deux  feux.  Ils  ne  purent  les  foutenir  long- temps,  8C  s’en- 
fuirent comme  les  autres  à bride  abbatuc  vers  Condc,  pour  gagner  Thion- 
villc  8c  le  Luxembourg:  mais  ils  trouvèrent  le  padàgc  ferme,  Campobaf- 
fo  ayant  fait  embarradèr  le  pont  par  des  charrettes  qui.  en  occupoient  tout 
le  travers:  de  forte  qu’étant  fuivis  de  près  par  l’ennemi,  les  uns  fc  jetté- 
rent  dans  la  rivière.  Se  y périrent  pour  la  plupart;  les  autres  ne  pouvant 
ni  avancer  ni  reculer,  furent  pafTez  au  fil  de  l’épée,  ou  pris;  8c  le  carna- 
ge fut  beaucoup  plus  grand  en  cet  endroit  qu’il  n’avoit  été  au  champ  de 
bataille.  Qjtelques-uns  le  fàuvérent  dans  les  bois,  où  les  payfans  les  afloni- 
mérent  prefque  tous. 

Jean  de  Rubempré,  un  des  plus  braves  hommes  8c  des  plus  edimez  do  A"‘n>  s,'~ 
fon  temps  pour  fa  probité,  y périt,  8c  avec  luy,  iclon  le  témoignage  de 
quelques  Ecrivains,  Contay,  Croy,  Chimay  8c  la  Vieuvillc,  que  d’autres \JcmAu.  ’ 
comptent  parmi  les  prifonniers.  Olivier  de  la  Marche  Auteur  des  memoi- Meyer, 
rcs  qui  portent  fon  nom,  8c  Lalain  tout  couvert  de  blcdùrcs  furent  pris, 
audi-Dien  que  le  Comte  de  Naflau,  le  Marquis  de  Rotelin,  le  fils  aîné  de 
Contay , le  jeune  Montaigu , les  deux  bâtards  de  Bourgogne , Antoine  Sc 
Baudouin , freres  du  Duc , avec  plufieurs  autres  Gentilshommes. 

Le  vainqueur  fut  quelque  temps  en  peine  de  ce  que  le  Duc  étoit  deve- 
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nu.  On  l’affeura  qu’il  n’avoit  point  pafTé  par  Mets,  où  naturellement  il 

v,*î7'  dcvoit  s’etre  fauvé,  fuppofé  qu’il  eut  échapé  du  combat.  D’ailleurs  per- 
fonne  ne  luy  difoit  qu’il  l’eût  tué , ou  qu’il  l’eût  vû  tuer  : mais  le  lende- 
main Camrob.iïïb  prefenta  au  Duc  de  Lorraine  un  Page  d’un  Seigneur  Ita- 
lien, qui  luy  dit  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  été  tué  fans  être  connu, 

* 8c  marqua  le  lieu  où  fon  corps  devoit  être.  On  l’y  trouva  tout  nud , cou- 

ché fur  le  ventre , fon  vifage  tenant  à un  glaçon  du  marécage  où  il  avoir 
expiré.  On  le  reconnut  à diverfes  marques.  Il  avoit  été  bleffé  de  troi* 
coups»  l’un  étoit  un  coup  de  halebardc,  qui  luy  avoit  fendu  la  mâchoire, 
les  deux  autres  étoient  des  coups  de  piques,  dont  l’un  luy  perçoit  les  deux 
, cuiflcs  de  part  en  part , 8c  l’autre  étoit  dans  le  fondement.  Le  Duc  de 
Lorraine  le  fit  tranfporter  à Nancy,  où  il  fut  expofé  fur  un  lit  de  parade, 
dans  une  fale  tendue  de  velours  noir.  Ce  Prince  luy  vint  rendre  les  de- 
voirs ordinaires,  ayant  une  longue  barbe  dorée  , qui  luy  defeendoit  juf- 

2u’à  la  ceinture.  C’étoit,  dit  un  de  nos  Hilloricns  de  cetcmps-là,  en 
gne  de  fa  viécoire , & fuivant  une  coutume  des  anciens  Preux.  Avant 
que  de  luy  donner  de  l’eau  bénite,  il  luy  addrefla  la  parole,  & luy  dit 
en  luy  prenant  la  main,  F»  ame  ait  Dieu , vous  nous  avez  fait  moult  de 
maux  & de  douleurs. 

certtUn  J»  Ce  Prince  eut  le  malheur  de  n’être  plaint  de  perfonne.  Son  humeur  fa- 
rouche luy  avoit  fait  ignorer  le  commerce  de  l’amitié  : maître  dur  8c  im- 
périeux , il  étoit  beaucoup  plus  craint  qu’aimé  de  fes  courtifans  & de  fes 
fujets.  La  profperité  l’avoit  rendu  intraitable,  prefomptueux , attaché  à 
fes  fentimens,  incapable  d’écouter  coafcil,  8c  cruel  fur  la  fin  de  fa  vie. 
L’adverfitc  fit  découvrir  en  luy  de  nouveaux  défauts,  fans  corriger  les  an- 
ciens. On  le  vit  depuis  la  journée  de  Granfon  toujours  chagrin,  bizarre, 
inquiet,  plus  emporté*  & plus  précipité  que  jamais.  Ils  s’abandonna  tou- 
jours fans  nul  ménagement  à la  haine  contre  ceux  qu’il  croyoit  contraires  à 
fes  intérêts,  il  devenoit  ennemi  perfonnel  du  Prince  ou  de  la  nation  qui 
luy  farfoit  la  guerre,  8c  leur  donnoit  toutes  les  marques  d’une  animoltté 
qui  paroifToit  aller  jufqu’à  la  fureur}  fon  ambition  fût  fans  bornes,  8c  ce 
hit  la  caufe  de  fon  malheur.  Les  fermons  faits  avec  le  plus  de  folemnité 
dans  les  Traitez,  ne  l’cmbarafTcrcnt  jamais,  au  moins  à l’égard  de  la  Fran- 
ce. Une  chofe  peut  diminuer  ce  que  fa  conduite  avoit  en  cela  d’odieux  t 
c’cll  qu’il  étoit  perfuadé,  8c  non  fans  raifon,  que  le  Prince,  avec  qui  il 
traitoit,  n’avoit  pas  fur  ce  point  là  plus  de  droiture  que  luy.  Tant  de 
mauvaises  qualitez  n’excluoicnt  pas  toutes  les  bonnes.  Il  etoit  incapable  de 
crainte,  à l’épreuve  des  plus  exceflîves  fatigues,  appliqué  aux  affaires, 
d’un  cfprit  vit  8c  pénétrant,  libéral,  magnifique;  il  confideroit  les  gens 
de  mérite,  quoy  qu’il  fut  aficz  peu  complaifmt  à leur  égard.  Il  étoit  fo- 
bre  8c  chafle , mais  plus  par  tempérament  que  par  tendrefle  de  con- 
Terriit  de  fcicnce.  Sa  taille  étoit  médiocre  , fon  vifàge  peu  agréable , 8c  fa  phy- 
cc  Duc  »u  fionomic  paroifi'oit  aficz  conforme  à fon  naturel  féroce.  11  étoit,  quand 
cabinet  de  il  fut  tué,  dans  la  quarante-quatrième  année  de  fon  âge,  8c  dans  la  dixié- 
M ,de  Gl*  me  de  fon  règne,  qui  fut  aufli  funcflc  à fes  fujets,  que  celuy  de  fon  pre- 
811  'cs'  dtccficur  leur  avoit  été  avantageux. 
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ï>e  Roy  étoit  à Tours  fort  in<juict  fur  le  fucccs  du  combat;  carilfçavoit 

3ue  les  Suifles  étoient  arrivez  à faint  Nicolas  à defléin  d’attaquer  le  Duc  14  7‘ 
e Bourgogne.  Si  nous  en  croyons  l’Auteur  de  la  vie*d'AngeloCatto^ni' 
Archevêque  de  Vienne,  ce  Prélat  qui  ditoit  la  Mcflc  au  Roy,  au  moment  rlaafiim 
que  la  bataille  fe  donna,  luy  dit,  en  luy  prefentant  la  Patène  à bailcr  ; !•  «*»i* 

„ Sire,  Dieu  vous  donne  la  paix,  vous  l’avez,  fi  vous  voulez,  Confum-  Comints  I. 
„ mttum  eft.  Votre  ennemi  le  Duc  de  Bourgogne  elt  mort,  & vient  d’ê- *'  ch,p  10’ 
„ tre  tué , & fon  Armée  déconfite.  L’Auteur  ajoûte  que  le  Roy  furpris  de 
cette  prédiétion  avoit  fait  vœu,  fuppofé  qu’elle  fc  trouvât  véritable,  de 
faire  un  treillis  d’argent  à la  chaflc  de  faint  Martin , au  lieu  de  celuy  de 
fer  qui  y étoit;  que  la  Prophétie  ayant  été  exactement  vérifiée,  il  avoir 


marcs  deux  onces  moins  un  gros. 


11  faut  avouer  qu’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  merveilleux  en  ce  genre  „ 
là,  que  cette  prédi&ion.  On  prétend  que  cet  Evêque  vivoit  aultcrcment^iT,"  *- 
& faintement,  fie  qu’outre  cela  il  étoit  grand  Aftrologuc.  Ce  font-là  deux  «'<”»  *•'«» 
principes  du  don  ac  Prophétie  bien  différents.  Comincs  qui  dédia  fes  me- 
moires  à ce  Prélat,  luy  fait  compliment,  d’avoir  prédît  les  batailles  de 
Granfon  & de  Morat , & les  fuites  qu’elles  eurent:  mais  il  ne  fait  nulle  L ch  ' 
mention  de  cette  troifiéme  prédiction;  quoy  qu’il  fût  actuellement  à 5 3’ 

Tours  avec  le  Roy , & que  fon  fujet  le  portât  naturellement  à en  parler  , 
fur  tout  dans  un  ouvrage  dédié  au  Prélat  même.  Quoy  qu’il  en  (oit,  le  char,  roi 
Roy  qui  avoit  établi  l’ufagc  des  polies,  auparavant  inconnu  en  France,  nubUff.mmt 
feeut  bicn-tôt  la  défaite  de  l’armce  Bourguignonne , par  un  Courier  de  d<‘  Prf» 
George  de  la  Tremouillc,  Seigneur  de  Craon,  qui  commandoit  les  trou ./«" «"«’"• 
pes  fur  les  frontières  de  Lorraine,  mais  fans  certitude  de  la  mort  du  Duc. 1>,r  ,un  Edil 
Il  fit  auffi-tôt  aflémblcr  tous  fes  courtifans  C:  tous  les  Officiers  d’armée  vin' *64. 
qui  étoient  à la  Cour,  pont  leur  faire  part  de  la  nouvelle.  Ce  fut  à qui  4 + 
en  feroit  paraître  le  plus  de  joye,  quoyque  plufieurs  dans  le  fond  n’en 
fùfTent  pas  fort  aifes  , appréhendant  que  le  Roy  n’ayant  plus  d’ennemi 
ai»  dehors,  ne  donnât  trop  d’étendue  à fon  autorité  au  dedans.  Ceux 
qui  avoient  pris  autrefois  parti  contre  le  Roy  dans  la  guerre  du  bien  pu- 
blic , fàifoicnt  ces  reflexions  plus  que  les  autres.  Ils  connoiflbicnt  l’humeur 
vindicative  du  Prince,  qui  ne  pardonnoit  gueres  que  lors  qu’il  n’ofoit  pu- 
nir. Ils  fçavoient  que  cette  guerre,  qui  avoit  rompu  toutes  fes  mefures, 
luy  avoit  tenu  long  temps  au  coeur.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  le  Roy 
ayant  fait  afTcoir  ce  jour-là  la  plupart  des  Seigneurs  à là  table , on  remar- 
qua que  plufieurs,  où  de  joye,  ou  par  inquiétude,  mangèrent  très-peu , 

& beaucoup  moins  qu’à  leur  ordinaire.  Apres  tout  ce  fut  une  vaine  ter- 
reur : mais  dans  cette  Cour  politique , on  prenait  des  ombrages  fur  tout 
& à force  de  fe  piquer  de  pénétration,  on  voyoit  fbuvent  beaucoup  au-~  . 
delà  de  ce  qui  étoit  en  effet.  * 1 

Le  Roy  étoit  occupé  de  réflexions  plus  folides,  dans  l’incertitude  où  *»'  «*»■* 
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’il  étoit  du  fort  du  Duc  de  Bourgogne-,  fa  vie,  fa  mort,  ou  fa  prife  devant 
luy  faire  prendre  des  mefures  très-differentes  : fur  tout  dans  le  cas  de  U 
mort,  il  fallait  de  la  promtitude.  C’cft  pourquoy  il  fit  partir  apres  le  dî- 
ner l’Amiral  de  Bourbon  8c  Comincs,  avec  ordre  d’ouvrir  les  Lettres  des 
Couriers  qu'ils  rencontrcroient  fur  leur  route,  8c  leur  donna  des  pouvoir» 
pour  recevoir  en  fon  nom  toutes  les  Villes,  8c  les  vaffaux  du  Duc  de  Bour- 
gogne, qui  voudroient  fc  mettre  fous  fon  obéifTancc,  fuppofé  que  le  Duc 
fut  mort. 


Ces  deux  Seigneurs  n’avoient  pas  encore  fait  demi-journée  de  chemin, 

3u’ils  rencontrèrent  le  Courier  qui  portoit  la  nouvelle  certaine  de  la  mort 
c ce  Prince.  Ils  firent  toute  la  diligence  poflïble  pour  gagner  au  plu- 
tôt la  frontière  de  Picardie.  Ils  arrivèrent  aux  Fauxbourgs  d’Abbe- 
ville , qui  étoit  une  des  Placos  ccdées  par  Charles  VII.  à Philippe 
Duc  de  Bourgogne  en  145 y.  au  Traité  d’Arras,  à condition  de  ré- 
verfion  à la  Couronne  , au  défaut  d’Hoirs  mâles  dans  la  Maifon  de 
Bourgogne.  Ils  trouvèrent  que  le  Seigneur  de  Torcy  avoit  déjà  né- 
gocie pour  la  reddition  de  la  Place  , 8c  la  chofc  fut  conclue  des  qu’ils 
parurent. 

Ils  allèrent  dc-là  à Dourlens  ; d’où  ils  envoyèrent  fommer  la  Ville 
d’Arras  de  fc  foumettre  au  Roy.  Ce  n’cft  pas  qu’ils  cfperafTcnt  en  ve- 
nir à bout;  car  l’Artois  étoit  tin  fief  féminin,  qui  appartenoit  fans  diffi- 
culté à l’heriticrc  de  Bourgogne  : mais  ils  vouloient  au  moins  entamer  line 
négociation  avec  quelques  Seigneurs  du  pays , 8c  tâcher  de  les  attirer  au 
fcrvice  du  Rov.  Les  Seigneurs  de  Raveftcin  8c  d’Efguerdcs  qui  fe  trouvè- 
rent dans  la  Ville,  demandèrent  fur  cette  fommation,  une  entrevûë  avec 
les  Envoyez  du  Roy.  Comines  y alla  feul , 8c  la  conférence  fc  tint  dans 
l’Abbaye  de  faint  Eloy,  à cinq  quarts  de  lieues  d’Arras.  Ces  Seigneurs  y 
firent  expofer  par  la  bouche  de  Jaques  de  la  Vaquerie  penfionnaire  de  la 
Ville,  8c  depuis  premier  Préfidcnt  au  Parlement  de  Paris,  les  droits  in- 
confortables de  Marie  de  Bourgogne  fur  l’Artois.  Comines  n’avant  rien  de 
fort  bon  à y oppofcr,  la  conférence  ne  fut  pas  longue;  maïs  il  parla  en 
particulier  à pluficurs  Seigneurs  8c  Gentilshommes,  qui  étoient  venus  là, 
8c  qui  furent  dans  la  fuite  bons  fervitcurs  du  Roy.  Il  fccut  d’eux  la  con- 
(lernacion,  où  les  Flamans  étoient,  n’y  ayant  pas  dans  tonte  l’étendue  des 
Pays-bas  quinze  cens  hommes  de  guerre  fur  pied.  A fon  retour  à Dour- 
lens,  il  apprit  de  l’Amiral  que  le  Roy  étoit  parti  de  Tours  peu  de  jours 
après  eux  ; qu’il  arriverait  inccfTamment , 8c  qu’il  fkifoit  précéder  fon  arri- 
vée par  quantité  de  Lettres  qu’il  avoit  fait  écrire,  tant  en  fon  nom , qu’au 
nom  de  plufieurs  Seigneurs  de  fa  Cour,  pour  folliciter  ceux  des  pays,  qui 
avoient  jufqu’alors  obéi'  au  Duc  de  Bourgogne,  de  fc  donner  à la  Couron- 
ne de  France. 

Le  Roy  apprit  en  chemin , non  feulement  la  reduéfion  d’Abbeville  -, 
mais  encore  celle  de  Hain,  de  Bohain,  de  Mondidicr,  de  Montreuil,  de 
faint  Quentin;  8c  on  l’affeura  en  même-temps  de  la  refolution  où  de  Bi- 
fehe  Gouverneur  de  Peronne  ctoit  de  luy  livrer  la  place , dès  qu’il  s’en 
approcherait , 8c  ce  Seigneur  luy  tint  fa  promefle. 

Le* 
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Les  chofes  ne  pouvoient  pas  prendre  un  meilleur  train.  On  étoit  fur  que— 

Philippe  de  Creve-cœur  Seigneur  d’Efguerdes  un  des  plus  accréditez  Gen-  I‘t‘ s' 
tilshommes  de  Picardie,  fe  declareroit  pour  le  Roy.’  Plufieurs  autres  Sei- 
gneurs du  Haynaut  étoient  difpofez  à en  faire  autant,  8c  ils  en  avoient  dé- 
jà donné  leur  parole.  Ces  belles  dil'pofitions  firent  prendre  le  change  à cc 
Prince , 6c  l’empécherent  de  fuivre  un  plan  qu’il  s’étoit  fait  quelque  temps 
auparavant  , en  cas  qu'il  furvécût  au  Duc  de  Bourgogne,  par  lequel  il  au- 
roit  aflêuré  une  paix  éternelle  à fon  Royaume , 6c  rendu  la  puiflance  re- 
doutable à toute  l’Europe. 

Selon  ce  projet,  il  devoit  faire  époufer  au  Dauphin  l’hériticre  de  Bour- 
gogne,  qui  dans  la  fituation  fàchcufc  où  elle  fc  trouvoit,  les  Etats  dégar- 
nis, à la  merci  du  Roy  de  France , fans  argent,  fans  troupes,  fans  appuy, 
n’eût  eu  garde  de  rcfulér  l'offre  qu’on  luy  en  auroit  faite , fi  ce  n’etoit  par 
une  raifon,  que  le  Dauphin  étoit  trop  jeune:  car  elle  avoit  déjà  vingt  6c 
un  an,  8c  le  Dauphin  n’en  avoit  encore  que  fept  commencez  : mais  au 
cas  qu’elle  ne  voulût  pas  attendre  fi  long-temps  à fe  marier,  le  Roy  ctoit 
rclolu  de  luy  faire  époulcr  quelque  grand  Seigneur  de  France,  dont  la 
fidelité  ne  luy  pût  être  lufpeâe , 6c  à des  conditions  avantageufes  pour 
le  Royaume. 

Mais  quand  il  vit  les  mouvemens  qui  commcnçoient  â fe  faite  en  fa  fa-  Dtjftmquil 
veur  dans  les  Pays-bas,  8c  la  p rom  te  réduction  des  Villes  de  Picardie,  il*™^£"l 
efpcra  dépouiller  l’héritiere  de  Bourgogne  d’une  'grande  partie  de  fes  E-  de 
tats , pour  les  réunir  à la  Couronne , difpofer  des  autres  Provinces  des 
Pays-bas  qui  n’en  rclcvoie.it  point,  en  faveur  de  divers  Seigneurs  foit  du 
pays,  foit  d’Allemagne,  dont  il  fe  feroit  autant  de  créatures,  6c  qui  l’ai- 
acroient  volontiers  ù cc  prix,  dans  l'execution  de  ce  deffein.  Par -la  il  eût 
anéanti  la  puiffance  de  la  Maifon  de  Bourgogne,  qui  depuis  tant  de  temps 
étoit  devenue  fi  formidable  à la  France.  Pluncurs  Seigneurs  le  confirmoient 
dans  cette  penfee,  par  l’efpcrance  d’avoir  part  à cette  grande  dépouille , |c°mine’  , 
8c  en  particulier  le  Seigneur  du  Ludc  l’on  favori , qui  comptoit  déjà  fur  le  ' s‘ c ' 
Gouvernement  de  Flandre. 

Le 

toit  d’exciter  une  guerre  ......  ... , — 

inans  contre  Mademoifellc  de  Bourgogne  ; c’cft  ainfi  qu’on  appelloit  Ma-  ’ ,mtnu 
rie  héritière  du  feu  Duc.  Olivier  de  la  Marche  remarque  qu’on  luy  don- 
noit  ce  titre,  6c  non  celuy  de  Madame,  i parce  que  le  Duc  Charles  l.  i.cb.33: 
fon  Perc  n’étoit  pas  fils  de  Roy.  Il  connoiffoit  le  genie  des  Habitans 
de  Gand  , gens  inquiets  8c  remuans,  6c  de  tout  temps  fignalez  dans  les 
Hiftoires  de  Flandre  par  leui-sfeditions  contre  prcfque  tous  leurs  Souverains , 
qu’ils  avoient  toujours  aimez  tendrement  tandis  que  ces  Princes  étoient  jeu-  ^:aP-^4.- 
nés;  mais  qu’ils  ne  pouvoient  plus  fouffrir,  des  qu’ils  les  voyoient  en  état 1 
d’ufer  de  leur  autorité.  Ils  avoient  été  domptez  par  les  derniers  Ducs,  qui 
leur  avoient  ôté  en  punition  de  leur  indocilité  divers  privilèges.  C’étoit  par  cet 
endroit  que  le  Roy  les  fit  tenter  avec  d’autant  plus  de  danger  pour  Marie  de 
Bourgogne , qu’elle  étoit  dans  cette  V ille-là  à la  diferétion  des  Bourgeois , qui 
avoient  déjà  fait  de  grandes  violences  depuis  la  mort  du  Duc  fon  Pcre. 

Tom.  IP.  Yy  II 


: Roy,  fuivant  ce  projet,  crut  qu’un  des  moyens  de  le  faire réuflir , 6- 11  tâche  Je 
l’exciter  une  guerre  civile  en  Flandre,  6c  de  faire  révolter  les  Fia- /««  faimr 
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— Il  choifit  pour  conduire  cette  intrigue,  un  nommé  Olivier,  qui  étoit 
autrcf°‘s  i"on  Barbier.  C’étoit  un  homme  d’efprit,  adroit,  agréable,  5c 
Viin'tfl  ctln Par  ces  talen5  il  s’étoit  mis  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Roy,  qui 
U Mfit  l’annoblit.  Quand  il  vint  à la  Cour,  il  s’appelloit  Olivier  le  Mauvais , 
ftur  ait.  ie  R0y  par  Lettres  Patentes  luy  fit  changer  ion  nom,  en  ccluy  de  le  Dain  , 
Obferva-  nu’il  portoit  alors.  Il  étoit  natif  d’un  village  auprès  de  Gand,  fçavoit  le 
Mémoires*  * I'’lamand , avoit  des  connoiffanccs  dans  la  Ville,  & ce  furent  ces  rai  ions 
de  Comines,  qui  firent  que  le  Roy  en  cette  occafion  jetta  les  yeux  fur  luy.  Ses  inltruc- 
Lcttrcs  Pa- dons  portotent,  detâc'  cr,  quand  il  ferait  arrivé , de  voir  la  Princcflè  en 
tentes  de  particulier,  de  luy  faire  de  certaines  ouvertures  fans  rien  conclure,  de  fon- 
an  M7-1»  jcr  jcs  Gantois,  de  découvrir  leur  dil'pofition  à l’égard  de  la  France,  ôc 
de  leur  promettre  de  la  part  du  Roy  le  rétabliffcmcnt  de  tous  leurs  privilè- 
ges , s’ils  vouloicnt  fe  donner  à luy. 

Le  Dain  entra  à Gand  avec  un  allez  bel  équipage,  fè  fàifant  nommer 
le  Comte  de  Mculan  ; parce  que  le  Roy  luy  avoit  donné  la  Capitai- 
nerie du  Château  du  Meulan  à neuf  lieues  de  Paris.  Il  fut  quelques 
jours  dans  la  Ville,  fans  pouvoir  parvenir  à voir  la  Princefle  en  parti- 
culier ; mais  comme  ce  n’étoit  pas-là  fa  principale  commiffion , il  ne 
s’en  mettoit  pas  fort  en  peine  > ôc  cependant  il  cabaloit  lourdement  a- 
vec  quelques-uns  des  Bourgeois , pour  les  engager  dans  les  inccrêts  du 
Roy.  Toutefois  comme  il  avoit  la  qualité  d’Envoyé,  les  principaux  de 
la  Ville  luy  firent  dire  que  quand  il  voudrait,  il  aurait  audience  de  la 
Princefle , non  pas  en  particulier , mais  dans  la  Maifon  de  Ville , en 
prefcnce  de  fon  Confeil.  Il  ne  put  pas  s’en  dédire i il  y vint,  ôc  pre- 
fenta  fes  Lettres  de  créance. 

it  nt  riujfit  Quand  elles  eurent  été  leucs,  on  luy  demanda  le  fujet  de  fon  Ambafla- 
rivL™  i^c-  B répondit,  qu’il  étoit  chargé  de  parler  à la  Princefle  en  particulier  , 
Tnrnay.  & qu’il  n’avoit  rien  à dire  en  public.  On  luy  répondit,  que  ce  n’étoit 
point  la  coûtume.  Il  repartit  que  cela  fuppofé,  il  ne  dirait  rien.  Quel- 
qu’un de  la  troupe  fc  leva , ôc  luy  dit  en  le  menaçant  qu’on  le  ferait  bien 
parler.  La  peur  le  lai  lit  ; ôc  comme  il  parut  décontenancé,  on  commença 
a le  railler  d’autant  plus  librement , que  malgré  là  Seigneurie  de  Comte 
de  Meulan,  on  l’avoit  reconnu,  Ôc  on  avoit  fceu  qu’il  étoit  le  fils  d’un 
payfan  du  voifinage.  On  ne  luy  fit  cependant  aucune  violence;  mais  H ne 
fin  pas  plutôt  forti  de  l’audience,  qu’il  monta  à cheval,  & fc  làuva  à 
Tournai , où  il  fc  dédommagea  en  quelque  façon  du  mauvais  fuccès  qu’il 
avoit  eu  à Gand. 

ftî’l II  irtuvt  La  Ville  de  Tournai  depuis  long-temps  étoit  comme  une  République  , 
mi.yct  di  ou  yji]c  libre , excepté  qu’elle  payoit  au  Roy  tous  les  ans  une  efpéce  de 
/trfrmdit.  jç  fIX  miUe  livres,  ôc  de  dix  mille  au  Duc  de  Bourgogne.  Elle  é- 

toit  d’inclination  beaucoup  plus  Françoife  qgp  Bourguignonne:  mais  elle 
ne  recevoit  de  foldats  ni  de  l’un , ni  de  l’autre  parti.  Sa  fituation  dans  ces 
conjonéhires  l'aurait  rendue  très-utile  au  Roy;  parce  que  dc-là  fes  troupe* 
auraient  pù  entrer  aifément  dans  les  Comtez  de  Flandre  ôc  de  Haynaut. 
Le  Dain,  foit  qu’il  en  eût  ordre,  ou  que  l’occafion  favorable  luy  eut  fait 
interpréter  ainfi  les  intentions  de  fon  Maître,  entreprit  de  fe  faifir  de 
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cette  Ville,  qui  étoit  fort  mal  gardée.  Il  en  donna  avis  à Mouy,  qui  étoit 

à faint  Quentin } & cc  Seigneur  au  jour  dont  ils  convinrent , arriva  avec  «477» 
des  Troupes  jufqu’à  la  barrière.  Le  Dain  s’y  ctoit  rendu  avec  quarante 
hommes  de  la  Ville  qu’il  avoit  gagnez,  8c  contraignit  les  Gardes  de  l’ou- 
vrir. Mouy  fc  rendit  maître  de  la  place  fans  aucune  refiftance , & y laifla 
une  grofle  Garnifon,  qui  commença  à faire  des  courfes  dans  les  Provinces 
voifincs. 

La  Duchefle  de  Bourgogne  qui  vit  bien  par  toutes  les  démarches  du  La  Ducbifft 
Roy,  que  l’intention  de  ce  Prince  étoit  de  la  dépouiller  de  fes  Etats,  crut  Je 
qu’il  n’en  ufoit  airifi  que  pour  la  contraindre  à époufer  le  Dauphin  -, 
quelque  répugnance  qu’elle  y eût,  tant  à caufc  de  l’âge  du  Prince,  qu’à * 
caufe  qu’il  étoit  infirme  Sc  allez  contrefait,  elle  s’v  refolut  plutôt  que  de 
s’expoler  à tout  perdre.  Elle  envoya  au  Roy  une  célébré  AmbalTade,  com- 
pofee  de  Hugonet  fon  Chancelier,  des  Seigneurs  d’imbercourt , de  la  Vé- 
re,  de  la  Grutufe , 8c  de  ce  qu'il  y avoit  de  plus  confiderable  aux  Pays- 
bas,  tant  du  corps  de  la  Noblefle,  que  de  l’Etat  Ecclefiartique.  Il  fcmblc 
que  c’étoit  une  grande  imprudence  a elle,  d’expofer  ainfi  prefque  tout  ce 
qui  luy  reftoit  de  gens  capables  de  la  fervir , à être  arrêtez  par  le  Roy , ou 
gagnez  pat  les  carefles  > mais  clic  étoit  encore  fans  expérience,  8c  puis  elle 
le  voyoit  à Gand  invertie  de  mutins  , dont  elle  n’ avoit  guéres  moins  à 
craindre  que  du  Roy-mcme. 

Dès  qu’ils  furent  arrivez  à Péronne,  où  ce  Prince  étoit  alois,  il  les  ad- 
mit à fon  audience.  Il  leur  fit  montrer  feulement  leurs  Lettres  de  créance, 
fans  parler  encore  d’ affaires,  8c  après  il  les  vit  tous  en  particulier,  les  ca- 
refla,  8c  les  follicita  d’entrer  dans  fes  interets.  Ceux  qui  avoient  leurs  Ter- 
res éloignées  des  frontières  de  Fiance,  comme  Vére  8c  Grutufe,  luy  ré- 
pondirent que  dès  qu’ils  verroient  le  mariage  conclu  entre  M.  le  Dauphin 
8t  leur  PrincefTe , il  n’auroit  point  de  fcrvitcurs  plus  fidclles  qu'eux } mais 
qu’avant  que  cette  affaire,  pour  laquelle  i U venoient,  fût  conclue,  leur 
devoir  leur  défendoit  de  prendre  aucuns  engagemens.  Le  Chancelier 
8c  Imbercourt  qui  avoient  de  grands  biens  en  Picardie  furent  plus  fa- 
ciles > ils  promirent  au  Roy  ae  ne  point  faire  de  nouveau  Serment 
à la  Duchefle  , 8c  de  palier  à fon  fervice  dès  que  le  mariage  fe- 
roit  fait. 

Comme  ils  raifonnoient  tous  fur  ce  qu’ils  jugeoient  être  des  verita-  Peepejirie» 
blés  interets  du  Roy,  ils  croyoient  ne  pouvoir  mieux  faire  leur  Cour,  «"‘’araftati 
qu’en  ajoutant-  toujours  la  condition  du  mariage  ; parce  qu’ils  ne  dou-  j %'àfu'Jim- 
toient  point  que  ce  ne  fût  là  le  but  8c  l’intention  principale  de  cc  Prince  : tafftJnn. 
mais  la  maniéré  dont  il  leur  parla  en  diverfes  occafions  leur  fit  bicn-tôt 
foupçonner  le  contraire,  fans  toutefois  qu’il  s’ouvrît  entièrement,  les  laif- 
fant  toûjours  en  fufpcns.  Il  en  ufa  de  meme  dans  les  conférences  réglées 
qu’il  eut  avec  eux  iur  le  fujet  de  leur  Ambaflade.  Us  luy  propoferent  en- 
core, que  fuppofé  qu’il  eût  des  raifons  de  ne  pas  marier  le  Dauphin  avec 
la  Duchefle,  elle  fc  contcnteroit  d’époufer  le  Comte  Charles  d’À*goulcf- 
me,  qui  fut  depuis  Pere  de  François  I.  Roy  de  France*  mais  il  rejetta 
cette  propofition  > parce  que  fi  un  Prince  du  fang  époufoit  cette  Princef- 
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fe,  il  fe  verrait  expofc  aux  mêmes  inconvtniens  que  la  branche  de  Bouf» 
gogne  luy  avoir  caufcz.  Dans  une  de  ces  conférences,  il  fit  une  pro- 
pofition  aux  Ambafladcurs  qui  les  embarrafTa  fort.  Ce  fut  qu’ils  auto- 
rifaflent  par  leur  confentement  le  Seigneur  d’Efguerdcs  à luy  mettre  en- 
tre les  mains  la  Cite  d’Arras,  dont  il  croit  Gouverneur  -,  c’elt  une  gran- 
de partie  de  ce. te  Ville,  qui  eft  fcparée  de  l’autre,  par  un  folle  6c  par 
une  muraille.  11  fondoit  cette  demande  fur  ce  que  l’Artois  ctoit  un  Fief 
de  la  Couronne  , qu’il  avoit  droit,  de  mettre  en  fa  main  , jufqu’à  tant 
Chronique  que  la  Duchcfle  luy  eût  fait  fon  hommage.  11  leur  fit  comprendre 
tunilalcufe.  que  fi  la  chofe  ne  fe  faifoit  de  bonne  grâce , il  employeroit  la  force  : 
qu’il  fe  mettrait  en  pollêflion  de  l'Artois  par  les  armes , ôc  le  confis- 
querait fans  retour. 

jh  j unfm-  Ils  délibérèrent,  6c  apres  avoir  confidcrc  que  le  Roy  ctoit  au  voifî- 
UvrtTi  U n,ge  d’Arras  -,  qu’il  avoit  des  troupes,  une  artillerie  toute  prête}  que 
CUii'Ar't (la  Duchcfle  n’ avoit  point  d’armée } qu’un  tel  refus  pourrait  rompre  tou- 
1»‘ l àtmin  te  cfpérancc  d’accommodement,  ils  conlêntirent  à la  demande  du  Roy } 
*“1,  6c  fur  le  champ  il  envoya  prendre  poflelïion  de  la  Cité  d’ An-as.  d'EJ"- 
guerdes  fit  ferment  de  fidélité  au  Roy,  ôc  ce  Prince  par  le  Traité  qu’il 
fit  avec  luy}  luy  laifla  les  Gouvernemcns  qu’il  avoit  eus  de  la  libérali- 
té du  feu  Duc  de  Bourgogne,  c’eft-à-dirc,  ceux  du  Ponthicu , du  Cro- 
Mathieu  toy , de  Péronne,  de  Mondidier,  de  Royc,  de  Boulogne  & de  Hédin. 
Hiftoire  de  Ces  deux  dernières  Places  6c  Bouchain  ne  fe  fournirent  qu’apres  quelques 
Louis  XI.  jours  de  Siège } mais  cette  réfiftance  ne  fe  fit  que  pour  la  forme,  6c  afin 

,1-  que  ceux  qui  croient  dedans  6c  qui  avoient  fait  lerment  à Mademoifel- 

HiRohede  *c  C'c  R°urg°gnc  ■>  puflènt  dire  qu’ils  avoient  été  forcez  de  fe  rendre. 
Bretagne  Le  brave  Tanncguy  du  Chaftcl  fut  bleflë  au  Siège  de  Bouchain  d’un 

fous  l'an  coup  de  coulevrinc  auprès  du  Roy , 6c  mourut  quelques  jours  après  de 

*477-  la  blcfliire. 

infoïtncet  du  Les  Habitans  d’Arras  agifloient  avec  plus  de  fincérité}  mais  en  même 
halnani  it  temps  avec  plus  d’emportement  6c  d’imprudence.  La  populace  fit  mille  in- 
ttiit  Vilti.  f0icnces  fur  lcs  remparts  à la  vue  des  troupes  Françoifcs}  entre  autres  cho- 
fcandâleufc.  ^cs  *'s  élevèrent  des  potences  en  divers  endroits,  où  ils  pendirent  des  ban- 
deroles à la  Croix  blanche  qui  étoit  l’enfcigne  des  François,  comme  la 
rouge  ctoit  celle  des  Bourguignons.  Ils  écrivirent  à Lille  6c  à Douav  pour 
avoir  du  fecours.  Il  fe  trouva  dans  cette  dernière  Place , éloignée  d’Arras 
de  cir.q  lieues,  environ  cinq  à fix  cens  fantaflins,  8c  deux  à trois  cens  che- 
vaux qui  croient  des  relies  de  la  bataille  de  Nancy.  Le  Seigneur  du  Vcrgy 
d’une  des  plus  illullrcs  familles  de  Bourgogne,  fut  charge  de  les  conduire 
à Arras.  Du  Lude  6c  du  Fou  qui  commandoient  les  troupes  de  la  Cité 
d’Arras  en  furent  avertis.  Ils  allèrent  au  devant  de  Vergy,  l’attaquèrent  , 
le  défirent  à plate  couture}  prcfquc  tous  fes  foldats  lurent  tuez  ou  pris,  6c 
luy-mêmc  demeura  prifonnier.  ' 

Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  joye  au  Roy,  qui  arriva  le  lendemain 
de  Bdlilogne  au  camp  devant  Arras  avec  fon  armée.  Il  fit  attaquer  vive- 
ment la  Place,  6c  elle  fut  contrainte  de  fe  rendre.  Le  Roy  condamna  à la 
plufieurs  des  habitans,  dont  quelques-uns  furent  véritablement  les 
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martyrs 'de  la  Ducheflè  de  Bourgogne:  car  comme  ils  étoient  fur  le  point 

de  recevoir  le  coup  de  la  mort,  leur  grâce  leur  ayant  été  offerte  à condi-  G 
tion  qu’ils  cricroicnt.  Vive  le  Roy,  ils  aimèrent  mieux  mourir  que  de  le  6 
faire.  Cette  opiniâtreté  fit  que  le  Roy  en  rélégua  un  allez  grand  nombre 
bien  avant  dans  le  Royaume,  8c  on  mit  des  François  à leur  place.  Ce  fut  Olivier  Je 


r . J ir  . publics:  mais  les  ltois  qu.  (n  c^n  /, 

font  maîtres  de  tout , ne  le  font  point  de  1 ufage  en  matière  de  Langue  : KCm. 
car  le  nom  d’Artas  cft  toujours  demeuré  dépuis  à cette  ville,  malgré  les  Daiÿ  les Re-, 
Ordonnances  de  ce  Prince.  . gillres  du 

Dans  le  temps  qu’on  battoit  la  Place,  Chauvin  Chancelier  de  Bretagne  d”',clg*nt,0 
arriva  au  camp,  pour  aflurer  le  Roy  de  la  fidélité  du  Duc  fon  maître,  qui  mois  d’Â- 
depuis  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne  avoit  plus  de  foin  que  jamais  de  fai-  oût.  item 
tc  fa  Cour,  8c  de  renouvcllcr  ces  loites  de  protclfations , mais  le  Chance- en  *oflt 
lier  fut  bien  furpris,  lorfqu’étant  à peine  aclccndti  de  cheval,  on  l'arrêta  'y*' 
de  la  part  du  Roy  avec  tous  ceux  de  fa  fuite.  On  ne  le  fut  pas  moins  dans  ,j01,Jr^ 
tout  le  camp  -,  car  on  fçavoit  que  le  Roy  avoit  fait  un  Traité  en  l’Abbaye  i Hifl.  de 
de  la  Viétoirc  auprès  de  Senlis  avec  le  Duc  de  Bretagne,  ou  il  femblôit  Charles 
que  tous  leurs  différends  avoient  été  terminez,  & ce  Traité  avoit  été  con-  V11IP-3M-' 
firme  il  n’y  avoit  pas  encore  long-temps.  On  ne  comprcnoit  pas  comment  fj 
le  Roy  étant  en  fi  beau  chemin  pour  conquérir  les  Pays-bas  vouloir  fe  faire  ‘u ^tJe" 
un  embarras  à l’autre  extrémité  du  Royaume.  On  n’ignoroit  pas  non  plus  £r«/«x»<- 
l’intérêt  que  le  Roy  d’Angleterre  prenoit  à la  fureté  du  Duc  de  Bre- 
tagne , 8c  qu’il  avoit  fait  entendre  au  Roy  , que  leur  bonne  intelli- 
gence dépendroit  toujours  dc-là.  Chacun  raifonna  fur  cet  incident  pen- 
dant douze  jours  , au  bout  defquels  le  Roy  'fit  venir  le  Chancelier  de 
Bretagne  qu’il  eftimoit , 8c  qu’il  avoit  toujours  connu  pour  un  homme 
d’honneur. 

Quand  il  fut  en  fa  prcfence,  il  luy  dit,  Monfieur  le  Chancelier,  devi-  F-‘  >“>  •»  O* 
nez-vous  la  raifon  pourquoy  je  vous  ai  fait  arrêter?  Non,  Sire,  répondit- - 
il , mais  je  m’imagine  qu’on  vous  aura  fait  quelque  faux  rapport  au  défa-  j , 
vantage  du  Duc  mon  maître.  Ne  m'avez-vous  pas  aflüré,  reprit  le  Roy , Hiiîoirè  de 
toutes  les  fois  que  vous  êtes  venu  de  fit  part,  qu’il  n’entretenoit  aucune  in-  Bretagne  1. 
telligence  avec  le  Roy  d’Angleterre  contre  moy  ? Ouy,  Sire,  repartit  le  xlr 
Chancelier,  8c  j’en  répons  encore  fur  ma  tête.  C’eft  beaucoup  vous  avan- 
cer, dût  le  Roy,  car  j’ai  en  main  de  quoy  vous  convaincre  du  contraire, 

& en  même  temps  il  jetta  fur  la  table  vingt-deux  Lettres  en  original,  dou- 
ze écrites  par  le  Sécrétairc  du  Duc  de  Bretagne  8c  fignées  de  la  main  de 
ce  Prince , 8c  dix  autres  du  Roy  d’ Angleterre  qu’il  luy  fit  lire,  où  ils  con- 
certoieut  cnCcmble  des  moyens  de  fc  précautionner  contre  le  Roy  , 8c 

Y y j où 


* Dans  le  Traité  d'Arras  fait  entre  Louis  Xf.  A:  le  Duc  Maximilien  d'Autriche  de  l'an 
ii(Sa  cette  Ville  clt  appelle  ïranthift,  Alist  Artas.  Ces  changement  de  nom  étoient  du  goût  de 
Louis  XI.  Etant  maître  du  Rnufliliou , il  changea  le  nom  de  Colioure  en  celuy  de  S.  Mi- 
chel. Notre  Ville  de  S.  Michel,  dit-il,  paravant  appellée  Colioure.  Livres  manufcmsdela 
Ville  de  Colioure.  Recueil  de  Traitez  pat  Leonard. 
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— ,4~' ~ où  le  Roy  d’Angleterre,  fur  la  priere  du  Duc,  promettoit- que  dès 
les  premiers  mouvemens  que  la  France  feroit  du  côté  de  Bretagne  , 
il  ne  manqueroit  pas  de  faire  luy-méme  une  defeente  en  France  par 
Calais. 

il  le  nnvtyt  Le  Chancelier  n’eut  rien  à répondre,  finon  qu’il  rcconnoilToit  les  fig- 
tnfu'ue  vu i natures  du  Roy  d’Angleterre  & du  Duc  fon  maître } mais  que  pour  luy  , 
tiirtiit'  nav°it  cu  aucune  participation  de  cela.  Je  vous  crois,  repartit  le  Roy, 
dîvtrfts  Ltt-  parce  que  je  vous  connois  trop  homme  de  bien  ; mais  vous  voyez  que  j’ai 
très  vutrap-  cu  railon  de  vous  traiter  comme  j’ai  fait.  Prenez  les  Lettres,  Sc  portez-les 
ri?'»  à votre  maître:  ditcs-luy  que  c’cil  en  vain  qu’il  penfe  m’araulcr  par  les 

• complimens,  & que  s’il  veut  que  je  fois  de  les  amis,  il  doit  me  faire  con- 

. noître  par  d’autres  voyes  dans  la  fuite,  qu’il  renonce  à tout  commerce  a- 

vcc  le  Roy  d’Angleterre. 

Le  Chancelier  étant  de  retour  en  Bretagne  , furprit  étrangement  le 
Duc,  quand  il  luy  répréfenta  toutes  ces  Lettres;  Sc  ce  Prince  ne  put  faire 
tomber  le  foupçon  de  la  trahifon,  que  fur  celuy  dont  il  a’étoit  fervi,  pour 
traiter  avec  le  Roy  d’Angleterre.  C’étoit  un  nommé  Pierre  Landois  *, 
qui  par  fon  efprit  & fon  adrefle,  étoit  parvenu  à la  plus  haute  faveur  au- 
près du  Duc  de  Bretagne.  11  étoit  natif  d’un  Fauxbourg  de  Vitré  , 
hfs  d’un  Tailleur  ; luy-même  en  avoit  fait  le  métier  à la  Cour  pen- 
dant quelque  temps,  étoit  devenu  Valet  de  garde-robe  chez  le  Duc, 
Sc  puis  Valet  de  chambre  ; Sc  enfin  par  fes  manières  agréables  , Sc 
par  le  moyen  des  MaîtrefTcs  de  ce  Prince , s’étoit  pouffé  jufqu’à  ê- 
tre  fait  Maître  de  la  garde-robe  , Sc  le  principal  confident  de  fon 
Maître. 

Le  Duc  le  fit  venir  en  prcfcnce  du  Chancelier,  Sc  luy  demanda  com- 
ment ces  Lettres  étoient  -venues  entre  les  mains  du  Roy  de  France.  Lan- 
dois fut  fi  effrayé  en  les  voyant  qu’il  en  perdit  d’abord  la  parole  ; mais  c- 
tant  revenu  à luy,  il  dit  qu’il  falloit  que  ce  fut  celuy  dont  il  fc'fervoit 
pour  les  écrire  Sc  pour  les  porter  qui  l’avoit  trahi  ; que  c’étoit  un  nommé 
Maurice  Gourmcl  qui  étoit  parti  depuis  dix  jours  pour  l’Angleterre  char- 
gé d’un  nouveau  paquet  ; qu’il  ne  le  croyoit  pas  encore  pafle , Sc  qu’il  al- 
loit  envoyer  apres  luy.  Hâtez-vous,  reprit  le  Duc,  car  votre  tête  m’en 
répondra.  Lanaois  fit  partir  fans  tarder  des  gens  fûrs  qui  trouvèrent  Gour- 
mel  au  Port  Blanc  en  Bretagne,  attendant  le  vent  pour  s’embarquer,  Sc 
l’amenèrent  à Nantes. 

Il  avoua  tout,  Sc  dit  qu’il  s’étoit  laiffé  corrompre  par  un  des  efpjpns  du 
Roy:  que  cet  efpion  étoit  un  homme  de  Cherbourg,  qui  fçavoit  en  per- 
feétion  l’art  de  contrefaire  l’écriture  Sc  les  cachets;  qu’il  luy  mettoit  en 
main  toutes  les  Lettres  dont  on  le  chargeoit  pour  le  Roy  d’Angleterre, 
Sc  celles  qu’il  rapportoit  de  la  part  de  ce  Prince  ; qu’après  que  ce  fauflâire 
les  avoit  copiées,  il  les  gardoit,  Sc  les  envoyoit  au  Roy  de  France;  que 

cet 


* Ç’efl  ainfi  que  s'appellent  ce  Minière  du  Duc  de  Bretagne,  & non  pas  Landais,  com- 
me d'Argcntré  l'appelle  dans  fon  Hilfoire  de  Bretagne , & nos  autres  Hifloricns.  Il  y a dans 
les  Mémoires  de  Béthune  à la  Bibliothèque  du  Roy  voL  coïté  8455.  une  Lettre  écrite  de  fa 
main , ou  il  figne  Landois.  '•"* 
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cet  homme  luy  en  rendoit  feulement  les  copies , mais  fi  bien  contrefaites , 
qu’on  les  prenoit  pour  les  originaux  ; 8c  que  pour  chaque  Lettre  il  luy 
aonnoit  cent  ccus.  Landois  fut  pleinement  juftifié  par  là.  Le  Roy  parue 
ne  pas  avoir  d’envie  de  poufler  les  choies  plus  loin;  parce  qu'il  vouloit  au- 
paravant finir  1’affairc  des  Pays-bas.  Cependant  6c  luy  6c  le  Duc  continuè- 
rent toujours  de  fuivre  leurs  anciennes  vûës.  On  voit  au  Tréfor  des  Char- 
tres un  Traite  du  Duc  de  Bretagne  de  l’an  1481 . avec  le  Roy  d’Angleter- 
re, par  lequel  ils  étoient  convenus  de  marier  Anne  de  Bretagne  fille  du 
Duc  au  Prince  de  Galles  ; 8c  tous  leurs  enfans  nez  8c  à naître , les  uns  aux 
autres.  D’autre  part  le  Roy  engagea  Jean  de  Brofle  qui  avoit  époufé  Ni- 
cole de  Bretagne  héritière  de  la  Maifon  de  Penthievre,  6c  des  droits  que 
cette  famille  avoit  fur  le  Duché  de  Bretagne , à les  luy  céder  par  une 
tranfaétion  : mais  la  mort  des  deux  Rois  arriva  avant  qu’on  pût  faire  jouer 
tous  ces  refiorts.  Je  reviens  aux  affaires  de  Flandre. 

Le  Roy  avoit  fait  toutes  les  conquêtes  dont  j’ai  parlé , avant  le  vingt-  Suit»  dis  tfi 
cinquième  de  May  , 8c  faifoit  fon  compte  de  les  poufler  beaucoup  /"<•»■«  d» 
plus  loin  à la  faveur  des  divifions  des  Flamans  qu’il  continuoit  de  fo- 
menter.  Il  en  coûta  la  vie  au  Chancelier  Hugonet  , 8c  à Imbercourt  *-hr°nj<3u®  t 
les  deux  meilleures  têtes  du  Confcil  de  la  Duchcfle  de  Bourgogne.  En  cômînes 
voicy  l’occafion  chip.  16. 

Les  Gantois  s’etant  rendus  maîtres  de  leur  Princcfle,  8c  la  tenant  corn-  Ui 
me  prifonniérc,  extorquoient  d’elle  tout  ce  qu’ils  vouloient,  c’efl-à-dire,  mvcyns  M 
l’impunité  des  meurtres  les  plus  injuftes  qu’ils  avoient  faits  apres  avoir  rc-  nbsau.  s » 
çû  la  nouvelle  de  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne,  le  rctabliflcment  de Rr,‘ 
leurs  anciens  privilèges,  qui  ôtoient  au  Souverain  prefquc  toute  fon  auto- 
rité, 8c  dont  ils  avoient  abufe  une  infinité  de  fois,  8c  enfin  fon  contente- 
ment pour  une  efpécc  de  Confcil  qu’ils  luy  formèrent,  compofé  de  quel- 
ques membres  des  trois  Etats  qu’ils  avoient  convoquez  dans  leur  Ville,  8c 
où  ils  avoient  eu  foin  de  fe  rendre  les  plus  forts.  Comme  l’Ambaflade  dont 
j’ai  parlé,  avoit  été  fans  effet,  ils  obligèrent  la  Princcfle  d’en  envoyer 
une  féconde , 8c  de  nommer  pour  cette  fonètion  des  gens  de  leur  ca- 
bale. Ils  luy  en  firent  efpérer  un  heureux  fuccès  , 8c  l’aflurércnt  que 
s’il  n’etoit  pas  tel , ils  feraient  les  derniers  efforts  aux  dépens  de 
tous  leurs  biens  8c  de  leurs  vies , pour  la  maintenir  contre  les  attaques 
des  François. 

Ces  Députez  arrivèrent  au  camp  devant  Arras,  lorfque  le  Roy  faifoit 
battre  cette  Place.  C’étoient  la  plupart  Bourgeois  deGand,  incapables 
d’un  emploi  de  cette  importance,  8c  dont  le  Roy  connut  d’abord  l’inca- 
pacité. Ils  commencèrent  par  le  fupplier  d’entretenir  la  Trêve  qu’il  avoit 
faite  avec  le  feu  Duc  de  Bourgogne , de  ne  pas  opprimer  une  Princeflè 
qui  avoit  l’honneur  d’être  de  la  Maifon  Royale  de  France  , pour  la- 
quelle elle  avoit  des  fentiraens  tout  differents  de  ceux  du  Duc  fon  pè- 
re, ne  fe  gouvernant  plus  par  les  confcils  des  perfonnes  qui  avoient  juf- 
qu’alors  fomenté  la  guerre  entre  les  deux  Nations;  mais  par  les  avis  des 
Etats  de  Flandre,  qui  n’avoient  guércs  moins  de  haine  que  les  François 
contre  les  Bourguignons. 

Le 
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Le  Roy  les  interrompit  à cette  parole.  On  vous  abufe,  leur  dit-il,  on 
et  Prinn  fait  femblant  de  vous  ccoutcr;  mais  en  effet  votre  PrincefTe  n’agit  que  par 
Uur  dormi  les  imprcflions  de  ceux  qui  gouvernoient  fon  perc , Sc  qui  ne  veulent  rien 
*■/»*/« s"'  mo‘ns  fluc  paix:  vous  avez  beau  y travailler,  vous  ferez  toujours  défa- 
*pn*'c'tlux  vouez.  Ils  repartirent  qu’ils  ét oient  affairez  du  contraire:  Etmoy,  reprit 
du  cmfulit le  Roy,  j’ai  en  main  de  quoy  vous  convaincre  de  ce  que  je  dis;  & autli- 
U Dudit  fit  tôt  il  leur  fit  lire  la  Lettre  que  le  Chancelier  Sc  Imbercourt  luv  avoitnt 
dt  Beurinm.  nrélentéc  à Péronne.  C’etoit  Marie  de  Bourgogne  qui  parloit  dans  cette 
Lettre;  mais  elle  étoit  écrite  de  trois  mains  différentes,  fçavoir  de  celle 
de  la  PrincefTe,  de  celle  de  la  Duchcffe  douairière  foeur  du  Roy  d’Angle- 
terre , Sc  de  celle  du  Seigneur  de  Raveftein  frere  du  Duc  de  Cleves.  La 
Princcflc  y prioit  le  Roy  d’avoir  toute  créance  au  Chancelier  Sc  à Imbcr- 
court , Sc  luy  difoit  que  fon  intention  étoit  que  toutes  fes  affaires  fuflent 
conduites  par  ccs  deux  hommes  aufqucls  clic  avoit  beaucoup  de  confiance, 
par  la  Ducheffc  douairière,  St  par  le  Seigneur  de  Raveftein,  Sc  que  tout 
ce  qu’il  voudrait  luy  faire  fçavoir  touchant  fes  intentions,  devoit  leur  être 
► adreffé , Sc  à nul  autre. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  aux  Députez  pour  leur  faire  oublier  tout  ce 
qu’ils  avoient  dans  leurs  inltructions.  Ils  ne  penférent  plus  qu’à  fe  venger 
ac  l’affront  qu’on  leur  faifoit,  & les  Miniftres  du  Roy  ne  manquèrent  pas 
de  les  piquer  vivement  par  cet  endroit.  Les  Gantois  prièrent  le  Roy 
de  leur  donner  la  Lettre  qu’il  avoit  eu  la  bonté  de  leur  montrer.  11 
aurait  été  trcs-fàché  qu’ils  ne  la  luy  euffent  pas  demandée:  & il  fe  fit 
un  grand  mérite  auprès  d’eux  de  la  leur  confier.  On  n’entra  pas  plus 
avant  en  matière  , Sc  ils  prirent  leur  audience  de  congé  pour  retour- 
ner à Cîand. 

Le  Roy  fort  content  d’avoir  jetté  parmi  (es  ennemis  cette  nouvelle  fe- 
mence  de  difcordi^  en  attendit  l’effet,  Sc  continua  les  intrigues  Sc  fes  pro- 
grès tant  aux  Pays-bas , qu’en  Bourgogne. 

Dés  que  les  Députez  furent  de  retour  à Gand,  on  affembla  le  Con- 
feil , où  fe  trouvèrent  avec  Madcmoifelle  de  Bourgogne  , le  Duc  de 
Cléves  fon  proche  parent , Sc  qui  négocioit  fccretement  pour  l’en- 
■ *’  gager  à époufer  fon  fils , la  Duchcffe  douairière  de  Bourgogne  , Ra- 

veltein  , le  Chancelier  , Imbercourt , Sc  les  Conlcillcrs  nommez  par  les 
trois  Etats. 

Ccluy  des  Députez  qui  étoit  chargé  de  frire  le  rapport , commença  par 
exaggércr  d’un  ftile  amer  l’injure  qu’on  faifoit  aux  États,  à qui  il  appar- 
tenoit  de  pourvoir  à la  fureté  publique;  qu’on  ne  les  confultoit  que  pour 
fe  moquer  d’eux  , tandis  que  tout  fe  faifoit  par  les  intrigues  fecrétes  de 
gens  p iffionr.cz  Sc  intereffez  qui  trahiffoient  l’Etat,  Sc  qu’il  ne  difoit  rien 
qu’il  ne  pût  montrer  par  des  preuves  inconteftablcs.  La  Princcflc  qui  ne 
pouvoit  le  perfuader  que  le  Roy  eût  donné  fa  Lettre  à de  telles  gens , in- 
interrompu en  colère  le  Député , Sc  dit  que  ce  qu’il  avançoit  étoit  très 
faux.  Mais  en  meme  temps  le  PcnGonnairc  de  Gand  tirant  la  Lettre  , 
la  luy  préfênta , Sc  luy  dit , Madcmoifelle , lifez.  Un  démenti  don- 
né fi  brurleracnt  Si  publiquement  à la  Princcflc,  choqua  tout  le  mon- 
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de  : mais  il  la  couvrit  de  confufion  , Se  ne  pouvant  rien  répondre  , 't 

elle  rompit  l’alTembléc  encore  plus  irritée  contre  le  Roy , que  contre 
les  Députez. 

Les  plus  embarafïcz  apres  la  DuchcfTe,  furent  le  Chancelier  8c  Imbcr- 
court,  contre  lefquels  les  Bourgeois  paroifloient  le  plus  animez:  & com- 
me dans  la  Lettre  on  faifoit  au  Roy  la  propofition  du  mariage  de  la  Prin- 
ceflc  avec  le  Dauphin,  le  Duc  de  Cleves  en  fut  extrêmement  furpris  8c 
choqué  contre  Imbercourt , fur  lequel  il  avoit  compté , pour  engager  Ma- 
rie de  Bourgogne  à époufer  fon  fils. 

L’Evêque  vie  Liège  8c  le  Comte  de  Saint  Pol  qui  étoient  al  ois  à Gand, 
furent  ravis  de  le  voir,  luy  8c  le  Chancelier,  en  butte  à la  populace;  l’E- 
vêque, parce  qu’Imbercourt  avoit  comme  préfidé  à la  ruine  de  Liège  fous 
les  ordres  du  Duc  de  Bourgogne,  8c  le  Comte  de  S.  Pol,  parce  que  tous 
deux  avoient  été  les  ennemis  du  Connétable  fon  pere,  8c  qu’ils  l’av oient 
eux-mêmes  livré  aux  François  à Péronnc. 

Ils  s'apperçûrent  bien  tous  deux  du  danger  où  ils  étoient , 8c  penfoient  Ct  j«i  ciitt 
à fe  fauver  de  la  Ville;  niais  ils  furent  tellement  obfcrvcz,  qu’ils  ne  pu-^,*"  ^ *** 
rent  en  trouver  le  moyen,  8c  dès  la  nuit  fuivantc  ils  furent  arrêtez  par  les  itn",tux' 
Gantois  autant  animez  à leur  perte  par  les  ennemis  que  ces  deux  Seigneurs 
«voient  à la  Cour,  que  par  leur  propre  palîion.  Leur  procès  leur  fît  fait 
au  Tribunal  des  Juges  de  Gand,  c’cft-a-dire , au  Tribunal  de  leurs  par- 
ties. On  les  accufa  d'avoir  confond  à ce  que  le  Seigneur  d’Efgucrdes  re- 
mît la  Cité  d’Arras  entre  les  mains  du  Roy.  Ils  fe  juftifiérent  fi  bien  fur 
cet  article,  qu’on  n’y  infifta  pas.  On  propola  divers  autres  chefs  d'accuGt- 
tion,  fur  lefquels  ils  répondirent  avec  le  même  fucccs;  mais  comme  les 
Juges  vouloient  qu’ib  fuflent  coupables,  on  les  condamna  à avoir  la  tête 
coupée,  fur  ce  qu’étant  du  Confeil  du  feu  Duc  de  l’ourgogne,  ils  a- 
voient  eu  part  à la  fuppreffion  des  privilèges  de  la  Ville  de  Gand.  Ils 
en  appelèrent  au  Parlement  de  Paris , comme  au  Siège  de  la  Juflicc 
du  Roy  Seigneur  Suzerain  de  Flandre  : mais  nonobilant  leur  appel , 
on  leur  déclara  qu’on  ne  leur  donnoit  que  trois  heures  pour  penier  à 
leur  confcicnce. 

La  Princefle  fit  tous  fes  efforts  pour  leur  fauver  la  vie  : elle  n’épargna 
ni  careffcs,  ni  follicitations,  ni  prières,  8c  ne  put  rien  gagner.  On  les 
conduifit  dans  la  Place  où  l’échafaut  fut  drefTé  ; elle  s’y  fit  tranfporter  en 
habit  de  deuil , les  cheveux  épars , n’ayant  qu’un  fimple  voile  fur  fa  tête. 

Elle  parla  au  peuple  aflcmblé , le  conjura  d’une  manière  très-touchante  de 
fauver  la  vie  a fes  deux  fervitcurs.  Un  tel  fpeftacle  attendrit  une  grande 
partie  des  aftiftans;  plu  (leurs  crièrent,  grâce,  grâce;  d’autres  au  contrai- 
re crioicnt  aux  bourreaux  qu’ils  frappailent.  Il  fe  fit  une  émeute,  les  uns 
prenant  un  parti , 8c  les  autres  un  autre.  Il  y eut  des  épées  tirées  ; on 
commcnçoit  à fe  ranger  chacun  de  fon  côte  comme  pour  en  venir  aux 
mains;  on  vit  pendant  un  moment  des  piques  baifTces  pour  s'enfoncer  les 
uns  les  autres:  mais  les  plus  furieux  fe  trouvèrent  les  plus  forts:  8c  les  bour- 
reaux intimidez  firent  voler  les  deux  têtes  i la  vûc  de  la  Princeffe,  qu’on 
remporta  toute  pâmée  en  fon  Palais. 
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On  ne  pouvoit,  ce  femblc,  porter  guéres  plus  loin  l’infolcnce  & la  bru- 

’47£  talité:  mais  dans  les  âmes  balte,  l’une  8c  l’autre  font  lins  bornes , quand 
tufrùncr eHcs  (ont  animées  par  le  fucccs.  Ils  déclarèrent  à la  PrinedTe  que  puifque 
l>  Duchcfle  douairière  8c  le  Seigneur  de  Raveftein  avoient  figné  la  Lettre 

Sj vtfltin  au  Roy  fans  la  participation  8c  contre  les  intentions  des  Etats,  on  ne  pou- 
^jTfrrtir'di  vo*t  r'lU$  *c  fier  à eux,  8c  qu’il  falloit  qu’ils  fortifient  de  la  Ville.  Ce  fut 
û vilit.  ’ Pour  tous  'cs  deux  une  néccflité  abfoluc  de  le  faire,  8c  par  leur  départ  la 
Princcfic  demeura  prefque  feule,  8c  fansConfeil  à la  diferction  de  ces  Bour- 
geois. Elle  fut  pluficurs  jours  témoin,  fans  pouvoir  y apporter  remede  , 
des  pcrfécutions  que  l’on  fit  aux  meilleurs  fervitcurs  du  Duc  l'on  pere.  On 
pilloit  leurs  maifons , on  les  en  chafloit , on  les  infultoit  en  toutes  rencon- 
tres , fur  tout  ceux  qui  étoient  natifs  de  Bourgogne.  On  la  gardoit  elle- 
même  à vue,  jufqucs-là  que  les  Dames  qui  étoient  à fon  fcrvicc,  ne  pou- 
Comines  voient  ouvrir  une  Lettre  lans  l’avoir  montrée  à les  furveillans,  8c  n’ofoient 
1.  6-  ch.  3.  jamajs  ]Uy  parler  à l'oreille. 

Avant*i»  Les  Gantois  ne  pouvoient  mieux  fervir  le  Roy,  que  par  cette  conduite  : 
<jue  U R*y  car  outre  que  durant  ces  défordres  on  ne  pouvoit  prendre  aucunes  mefures 
’dhiifiln!' pour  le  falut  de  l’Etat,  c’ell  que  pluficurs  Seigneurs  8c  Gentilshom- 
G»nnh.  mes  très-attachcz  à la  Maifon  de  Bourgogne  fc  voyant  d’un  côté  maltrai- 
Comines  1.  tez  par  les  Flamans,  8c  de  l’autre  follicitcz  par  le  Roy  à de  bonnes  condi- 
j.  chip.  17.  tions,  fc  rangeoient  de  fon  parti,  8c  fc  difpofoicnt  à contribuer  de  toutes 
Chronique  leurs  forces  à une  entière  révolution.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  ce 
kindaleuie.  pr;ncc  fut  eueoj-c  reçu  dans  Cambrai  ; mais  il  n’y  lai  (Ta  point  de  garni- 
lbn,  pour  ne  point  offenfer  l’Empereur  , parce  que  Cambrai  étoit  alors 
une  Ville  Impériale. 

Une  des  chofcs  qui  affligea  le  plus  fenfiblement  la  jeune  Duchefle  de 
Bourgogne , fut  le  UefTein  que  conçurent  les  Gantois  de  l’obliger  à fe  ma- 
rier a Adolphe  Duc  de  Gueldre.  C’etoit  ccluy  dont  il  a été  fait  mention 
fous  l’année  1474.  8c  un  des  plus  médians  hommes  8c  des  plus  dénaturez 
qui  fulTcnt  au  monde,  que  le  Duc  fon  pere  avoit  déshérité  pour  les  indig- 


nes traitemens  qu’il  en  avoit  reçus,  8c  que  le  feu  Duc  de  Bourgogne,  a- 
prés  avoir  profité  de  ce  grand  héritage,  avoit  toujours  tenu  en  prilbn  au 
Château  de  Namur. 


Comincs.l.  1 
5.  diap.  17.  Us 


C’étoit-là  l’epoux  que  les  Flamans  deftinoient  à Marie  de  Bourgogne. 
Ils  le  tirèrent  de  fa  prifon  dans  cette  vue  3 8c  pour  le  rendre  digne  par 
quelque  exploit  d’un  mariage  fi  avantageux , ils  le  mirent  à la  tête  «Tune  ar- 
mée, que  les  Villes  de  Gand,  de  Bruges  8c  d’Ypres  levèrent,  pour  s’op- 
pofer  aux  entreprifes  des  François.  Une  de  fjs  premières  expéditions  fut 
contre  la  Ville  de  Tournai,  aux  environs  de  laquelle  il  vint  faire  le  ravage 
avec  douze  à quinze  mille  hommes , 8c  en  brûla  les  I’auxbourgs.  Comme 
il  s’en  rctournoit , quatre  cens  hommes  d’armes  qui  étoient  en  garnifon 
dans  la  Place  chargèrent  fon  arricre-garde  où  il  fc  trouva,  8c  ayant  été 
mal  foutenu  par  fes  gens  qui  s’enfuirent,  il  y fut  tué  heureufement  pour 
la  Princefle,  dont  on  étoit  prêt  de  facrificr  les  Etats  8c  la  perfonne  à ce 
fcélérat.  Tel  étoit  le  fâcheux  état  où  elle  fe  trouvoit;  mais  fes  affaires 
n’alloicnt  pas  mieux  au  Duché  de  Bourgogne  qu’aux  Pays-bas. 

Jean 
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Jean  II.  Prince  d’Orangc,  dont  j’ai  déjà  parlé  à l’occafion  de  la  journée 

de  Granfon,  Seigneur  bravé,  fage,  adroit  a ménager  les  efprits,  puiflant  M77’ 

far  les  grands  biens  qu’il  poffeaoit  dans  le  Duché  8c  dans  le  Comté  de/'^T?  * 
ourgogne , s’étoit  lailTé  gagner  par  le  Roy.  L’efpérance  de  la  reftitution™  pl, 
des  1 erres  qui  luy  appartenoicnt  en  France,  8c  qu’on  luy  retenoit,  la  pro-  »»»*  « 
méfié  du  Gouvernement  des  deux  Bourgognes,  d’être  mis  en  poftl-lïïon  E°*rz,,tn‘- 
des  Terres  de  fa  Maifon  fituées  dans  le  Comté  qui  luy  croient  difpu-  ?°Tme!’ ,- 
tées  par  fes  oncles  de  Château-Guyon  , 8c  le  Commandement  des  ar-HUt  S’O- 
mécs  Françoifes  en  ces  pays-là , furent  les  appas  dont  le  Roy  fe  fer-  range, 
vit  pour  l’attirer  à fon  parti.  Il  commença  par  le  mettre  à la  tête  dei»  RtyyJi*: 
fes  troupes}  mais  il  luy  donna  pour  Lieutenant  George  de  la  Trimouil-"'7'"”""4"' 
le  Seigneur  de  Craon,  qui  étoit  chargé  de  l’éclairer  de  près,  parce!"”'"'  d‘ 
qu’on  ne  fe  tenoit  pas  tout-à-Lit  afiuré  de  luy  , 8c  de  luivre  moins," ‘ZTù 
les  ordres  du  Général , que  ceux  que  luy-même  recevrait  lècrétcment'*'»*^ 
de  la  Cour.  u. 

Le  Prince  d’Orange  répondit  parfaitement  à l’opinion  qu’on  avoir  Ctlui-àf,». 
conçue  de  luy  , 8c  plutôt  par  fon  adrefle  que  par  la  force  , il  fournit*”"  D'i»*o‘ 
au  Roy  Dijon,  avec  toutes  les  Places  du  Duché  de  Bourgogne  8c  plu-^'T' 
fieurs  au  Comté.  Plus  de  fermeté  dans  le  Roy,  8c  plus  de  defintérefle-  "" f 
ment  dans  la  Trimouillc  auraient  achevé  en  peu  de  temps  par  le  moyen 
du  Prince  d’Orange , la  conquête  fi  heureufement  commencée  : mais  la 
Trimouillc,  à qui  le  Roy  apparemment  avoit  promis  le  Gouvernement 
de  Bourgogne  en  même  temps  qu’il  le  faifoit  cfpcrcr  au  Prince  d’Orange 
fe  fai  fi  (Toit  des  Places,  8c  refufoit  de  les  remettre  entre  les  mains  de  ce  Sei- 
gneur, nonobftant  les  ordres  de  la  Cour:  car  le  Roy  ayant  reconnu  la 
droiture  du  Prince  d’Orange,  fembloit  avoir  envie  de  le  fatisfaire.  D’ail- 
leurs cependant  il  ne  vouloit  point  chagriner  la  Trimouillc,  homme  fier, 
qui  avoit  grande  autorité  fur  les  troupes,  8c  qui  fe  gouvernoit  alors  en 
Bourgogne  avec  beaucoup  de  prudence.  Ce  fut  un  mal  pour  le  Prince 
d’Orange,  que  le  Roy  eut  trop  bonne  opinion  de  fa  fidélité  8c  de  fon  at- 
tachement à fon  fervicc  : il  l’aurait  plus  ménagé , s’il  l’avoit  cru  ca- 
pable de  changer  auflï  ailément  qu’il  le  fit.  Ce  Seigneur  fe  c hagri 
na  voyant  qu’on  ne  luy  tenoit  pas  parole,  8c  il  écouta  les  follicita -wuttu'pûti 
tions  de  la  Ducheffe , qui  le  fit  fon  Lieutenant  Général  dans  les  deux  * u °*- 
Bourgognes  , où  il  donna  bien  de  la  peine  aux  François  l’année  fui- ch'^'- 
vante.  * d’O- 

Le  Roy  cependant  continuoit  fes  intrigues  aux  Pays-bas  } mais  a -’ully  un- 
vec  moins  de  fuccés  qu’il  n’avoit  fait  d’abord.  Saint  Orner  ne  voulut  tinutfi, 
point  recevoir  les  troupes  Françoifes  qui  fe  préfentérent  devant  fes  mu-"1"''*""  «»* 
railles,  8c  demeura  fidèle  à Marie  de  Bourgogne,  les  Bourgeois  étant 
encouragez  par  la  réfolution  que  fit  paraître  le  Seigneur  de  Chanterai- 
ne  qui  le  trouva  dans  la  Place.  Les  Seigneurs  de  Haynaut,  qui  d’abord  eh  qi  Aup*- 
avoient  offert  leurs  fcrvices  au  Roy  par  l’entremife  de  Comincs,  8c  que r‘I 
ce  Prince  avoit  reçus  aflez  froidement,  parce  qu’il  étoit  choqué  con-p1j',ier ,fe 
tre  quelques-uns  d’entre  eux,  ne  fe  trouvèrent  pas  dans  la  même  difpo-  * 
fition , quand  il  les  fit  rechercher , apres  qu’il  eut  reconnu  la  faute  qu’il 
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avoit  faite  en  paroiflant  les  méprifer.  Mais  ceux  qui  entendoient  le  mieux  alors 
les  intérêts  des  Princes,  étotent  furpris  pardeffus  toutes  chofes  de  la  tran- 
quillité du  Roy  d’Angleterre,  qui  dans  une  telle  conjoncture  ne  faifoit  pas 
le  moindre  mouvement. 

Il  eil  hors  de  doute  qu’il  étoit  de  fa  politique  d’cropécher  l’agrandiflc- 
ment  de  la  France,  fur  tout  aux  Pays-Bas,  6c  en  particulier  aux  environs 
de  Calais,  où  le  Roy  s’étoit  déjà  emparé  de  Boulogne,  que  Bertrand  de 
la  Tour  Comte  d’Auvergne  venoit  de  luy  céder  en  échangé  de  la  Jugerie 
de  l’Auraguais  érigée  en  Comté,  6c  pour  quelques  autres  revenus  qui  luy 
furent  afhgnez  fur  CarcaiTonne,  Bdlcrs,  6c  la  Senéchauflée  de  Touloufc. 
Il  eil  certain  qu’on  murmuroit  fort  de  tout  cela  en  Angleterre , êc  que  non 
feulement  les  Communes,  mais  encore  les  Seigneurs  6c  les  Prélats  le  por- 
toient  fort  impatiemment.  Edouard  toutefois  ne  s’en  ébranloit  point,  ex- 
cepté qu’étant  fouvent  follicité  par  Marie  de  Bourgogne  de  ne  la  point  a- 
bandonner  à fes  ennemis , il  envoyoit  de  remps  en  temps  au  Roy  luy 
faire  quelques  remontrances  qui  n’aboutiflbicnt  à rien.  Les  caufes  qui 
avoient  produit  la  paix  entre  les  deux  Rois  deux  ans  auparavant , fur  le  point 
que  les  Anglois  joints  au  Duc  de  Bourgogne  paroifloient  devoir  accabler 
la  France,  fubfiiloient  toujours,  6c  cmpéchoicnt  le  Roy  d’Angleterre  de 
s’engager  dans  une  nouvelle  guerre  à cette  occafion. 

L’amour  du  repos,  où  ce  Prince  avoit  réfolu  de  pafler  ce  qui  luy  ref- 
toit  de  vie,  cinquante  mille  écus  d’or  que  le  Roy  luy  payoit  tous  les  ans 
fort  exactement,  l’envie  extrême  que  luy  Sc  la  Reine  d’Angleterre  avoient 
de  marier  leur  Hile  au  Dauphin,  ainfi  qu’on  en  étoit  convenu  par  un  arti- 
cle du  Traité  de  Pequigny,  les  grodes  fommes  que  Louis  diflribuoit  dans 
le  Confcil  d’Angleterre  , dont  la  plupart  de  ceux  ‘qui  le  compofoient  é- 
toient  fes  penfionnaircs,  c’étoit-là  ce  qui  tenoit  Edouard  dans  l'inaction , 
6c  qui  rendoit  inutiles  tous  les  efforts  des  Communes  6c  des  Seigneurs  An- 
glois  , pour  l’obliger  à déclarer  la  guerre  à la  France.  Les  carefles  que  le 
Roy  faifoit  aux  Envoyez  d’Angleterre , les  nouveaux  préfens  dont  il 
les  combloit  toujours  en  les  congédiant , ne  manquoient  point  d’a- 
voir leur  effet  } 6c  ce  fut-là  un  des  chcf-d’ceuvres  de  la  politique  de 
ce  Prince. 

Une  feule  chofe  auroit  pu  rompre  toutes  fes  mefures  > c’étoit  H 
Marie  de  Bourgogne  avoit  voulu  écouter  la  propofition  qui  luy  fut 
faite  d’époufer  le  Comte  de  Rivières  frere  de  la  Reine  d’ Angleterre } 
mais  comme  il  n’étoit  pas  Prince  , elle  la  rejetta,  6c  chagrina  par  fon 
refus  cette  Princcffe  , qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir  fur  l’efprit  du 
Roy  fon  mari. 

Le  Roy,  bien  que  déjà  trcs-fatisfâit  de  cette  neutralité  du  Roy  d’An- 
gleterre, luy  fit  propofer  encore  une  autre  chofe,  foit  pour  le  fonder, 
foit  pour  luy  marquer  combien  il  avoit  à coeur  fa  gloire  6c  fes  intérêts; 
mais  il  prévoyoit  bien  qu’il  ne  l’acccpteroit  pas  : c’étoit  d’unir  toutes  leurs 
forces , de  tondre  en  même  temps  chacun  de  leur  côté  dans  les  Pays-bas  , 
de  luy  abandonner  le  Comté  de  Flandre  fans  obligation  d’hommage,  6c  le 
Duché  de  Brabant , de  faire  à fes  frais  le  Siège  des  quatre  plus  grofîçs 

Villes 
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Villes  du  Brabant,  de  luy  loudoycr  dix  mille  Anglois,  Se  de  faire  diver-  " 
fi  on  en  Bourgogne  ou  ailleurs,  pour  luy  faciliter  la  conquête  du  pays  qu'il 
luy  offrait. 

Le  Roy  d’Angleterre,  ainfi  que  le  Roy  l’avoit  prevu , le  remercia  de 
fes  offres , d’autant  que  cette  guerre  n’agrceioit  pas  aux  Anglois , dont  le 
commerce  feroit  ruine  avec  la  Flandre  & le  Brabant  ; que  les  Villes  de  ces 
deux  Provinces  ctoicnt  fortes,  grandes,  difficiles  à prendre,  & à confèr- 
ver  quand  clics  feroient  prifes  : mais  il  ajouta  que  s’il  vouloit  le  faire  entrer 
en  focicté  de  fes  conquêtes , il  accepterait  volontiers  Boulogne  & quel- 
ques autres  Places  de  Picardie,  dont  les  François  s’étoient  emparez; 
qu’en  ce  cas  il  fê  déclarerait  pour  luy  , 8c  l’aiderait  à .pouffer  vive- 
ment la  guêtre  contre  la  Duchefle  de  Bourgogne.  Ce  n’étoit  pas  là 
l’intention  du  Roy  , & ainfi  on  n’avança  pas  davantage  dans  cette  né- 
gociation. 

Celles  qui  fe  faifoient  à la  Cour  de  Bourgogne  pour  donner  un  époux  à xwàtiicrs 
la  Duchcffe,  cuntinuoicnt  toujours.  Les  Flamans  après  la  mort  d’Adolphe  ? J4  c‘ur  ** 
de  Gucldrc  fembloicnt  luy  en  avoir  abandonné  le  choix,  ne  fçaehant  eux- pw^dûmtr 
mêmes  à quoy  fc  déterminer.  Jamais  Princefle  n’eut  tant  de  prétendans  à»» 
fon  alliance  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  : les  uns  étoient  déjà  morts,  com- la  Primtjt. 
me  le  Duc  de  Guyenne  frère  du  Roy,  & Nicolas  Duc  de  Calabre:  les 
autres  s’étoient  retirez  , comme  le  Prince  de  Tarante  fils  de  Ferdinand 
Roy  de  Naples  Sc  le  Comte  de  Rivières  frère  de  la  Reine  d’Angleterre,  à 
qui  on  venoit  de  donner  l’exclufion , parce  qu’il  n’étoit  pas  né  de  Mailbn 
Souveraine.  Il  n’y  avoit  plus  que  le  Dauphin,  le  Comte  d’Angoulême  , 
le  fils  du  Duc  de  Clévcs,  8c  Maximilien  Archiduc  d’Autriche,  fils  de 
l’Empereur  Frideric.  Olivier  de  la  Marche  y ajoûte  le  fils  du  Seigneur  de  *' z'  c1'-  ^ 
Ravellcin  qui  étoit  de  la  Maifon  de  Cléves;  mais  il  ne  fit  pas  grande  figu- 
re dans  cette  concurrence.  Tous  ces  quatre  Princes  avoient  chacun  leur 
brigue;  car  quoique  le  Roy  par  la  conduite  qu’il  tenoit,  parût  ne  plus  Cotninesl. 
penièr  à ce  mariage  pour  fon  fils,  il  laiffoit  toutefois  agir  Louis  de  Bour-6-  chap.  3. 
bon  Evêque  de  Liège  8c  Oncle  de  la  Duchefle,  qui  faifoit  tous  fes  efforts 
pour  renouer  cette  partie:  mais  l’indifférence  du  Roy,  la  liayne  que  la 
Duchefle  avoit  conçue  contre  luy,  8c  le  jeune  âge  du  Dauphin,  furent 
pour  l’Evêque  de  Liège  des  obflacles  infurmontablcs  qui  le  rebutèrent  en- 
fin , 8c  le  firent  retirer  à fon  Diocél'e , où  il  fut  tué  malhcureulcment 
quelque-temps  après. 

Le  Comte  d’Angoulême  eût  été  apparemment  celuy  que  la  Duchefle 
aurait  préféré  à tous  les  autres  : mais  on  fçavoit  bien  que  le  Roy  n’y  con- 
fentiroit  jamais,  s’étant  fait  un  point  de  politique  de  ne  pas  permettre  que 
cette  fucceflion  tombât  à un  Prince  du  fang , de  peur  que  marchant  fur 
les  traces  des  Ducs  de  Bourgogne  fes  prédéceffeurs,  il  ne  devînt  parle 
voifinage,  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  Maifon  de  France.  Ainfi  peu 
de  gens  parloient  pour  le  Comte  d’Angoulême,  n’y  ayant  pas  d’efpérance 
de  réuflir. 

Le  Duc  de  Clcves  étoit  toujours  demeuré  à la  Cour  de  la  Princefle , Sc 
fê  donnoit  de  grands  mouvcmcas , pour  procurer  cette  fortune  à fon  fils  : 

Zz  } mais 
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mais  cc  jeune  Prince  pour  fon  malheur  , s’étoit  trop  fait  connoître  il 

*477'  cette  Cour  ; & les  intrigues  du  Père  ne  purent  furmonter  l’averfion  que 
la  Ducheflc  & ceux  qui  l’approchoicnt  avoient  conçue  contre  le  fils  , 
à caufe  de  fes  inclinations  baffes  , de  fes  minières  peu  nobles  , & des 
autres  marques  d’un  méchant  naturel  , qu’on  rcmarquoit  en  luy  depuis 
long-temps. 

Maximilien  d’Autriche  n’avoit  ni  dans  fa  perfonne,  ni  dans  fa  naifliince, 
ni  dans  fon  âge  aucun  défaut  qui  dût  le  faire  rejetter.  Il  étoit  bien  né,  & 
De  la  Mar-  allez  bien-fait:  il  avoit  de  l’efnrit,  il  étoit  âgé  de  dix-huit  à vingt  ans, 
die  I.i.  c.p.  fiis  de  l’Empereur,  & avoit  efpérance  de  monter  un  jour  fur  le  Trône 
Impérial.  A la  verité  la  fordide  avarice  de  l’Empereur  Frideric  fon  pere  ne 
permettoit  pas  d’clpérer  par  ce  mariage  de  grands  fccours  contre  la  Fran- 
ce : mais  en  attendant  qu’on  fit  jouer  d’autres  reflorts,  il  fuffifoit  aux  Fla- 
mans  d'avoir  un  chef  ; & pour  peu  qu’ils  vouluflent  agir  de  concert  avec 
luy,  ils  pouvoient  feuls  emj  êchcr  au  moirs  que  les  François  ne  pénétraf- 
fent  plus  avant  dans  le  pays.  En  un  mot,  tout  bien  confidcrc,  depuis  qu’il 
n’étoit  plus  quellion  du  Dauphin,  ni  d’aucun  Prince  du  Sang  de  France, 
Maximilien  a’Autrichc  étoit  de  tous  ceux  que  l’on  voyoit  lur  les  rangs, 
ccluy  qui  convenoit  le  mieux  à Marie  de  Bourgogne  & à fes  Etats. 
C’étoit-là  le  fentiment  de  Marguerite  d’York  lbcur  du  Roy  d’Angleter- 
re Duchefic  Douairière  de  Bourgogne.  C’étoit  ccluy  des  Dames  qui  é- 
toient  auprès  de  la  jeune  Ducheffe,  avec  lefquclles  elle  tenoit  quelquefois 
Confeil  la-deflus,  & ce  fut  le  lien  même,  plus  encore  par  raifon  que  par 
inclination  j car  elle  n’avoit  jamais  vû  le  Prince,  & il  n’étoit  pas  encore 
d’une  réputation  qui  pût  fuppiécr  à fa  préfence. 

Ceux  qui  négocioicnt  en  fa  faveur  ne  manquèrent  pas  de  luy  donner 
avis  de  ces  favorables  difpofitions  , & le  p relièrent  d’envoyer  au  plutôt 
des  Ambalfadeurs , pour  faire  valoir  un  droit  particulier  qu’il  avoit  à ce 


mariage. 

J’ay  remarqué  diverfes  fois  que  le  feu  Duc  de  Bourgogne  promettoit  fa 
Fiile  à tous  les  Princes  qui  la  demandoient , bien  refolu  de  ne  la  donner  à 
aucun,  au  moins  que  le  plus  tard  qu’il  p^urroit.  Cet  artifice  luy  réuflîc  en 
bien  des  rencontres,  foit  pour  retenir  ces  Princes  dans  fes  intérêts , foit- 
pour  les  empêcher  d’entrer  dans  ceux  de  les  ennemis  : mais  ccluy  de  tous  à 
qui  il  fit  là-dellus  de  plus  grandes  avances,  fut  Maximilien  d’Autriche.  On 
ne  fçait  pas  bien  prccilcmcnt  à quelle  occalïon  les  chofes  furent  conduites 
fi  loin  : car  cc  mariage  fut  mis  fur  le  tapis  à diverfes  reprifês  > mais  il  cft 
certain  que  Marie  de  Bourgogne  écrivit  une  Lettre  de  fa  main  au  Duc 
Maximilien  d’Autriche,  où  il  y avoit  unenromeflc  de  mariage,  & où  el- 
le marquoit  que  c’étoit  par  ordre  du  Duc  fon  Pere,  & qu’elle  joignit  à fâ 
1 Empereur  Lcttre  un  Anneau,  où  étoit  cnchafle  un  beau  Diamant.  C’étoit-la  un  des 
faire  lPde~  plus  forts  engagemens  que  la  Princcfle  pût  avoir,  mais  dont  la  principale 
mAtde  peur  force  confiftoit  dans  la  refolution  où  elle  croit  d’y  fatisfaire. 

Mtxminen  L’Empereur,  fuivant  les  avis  qu’il  avoit  reçus  de  la  Cour  de  Bourgo- 
8nc’  cnv0)’a  des  Ambafiadcurs  pour  faire  la  demande  de  la  Princefie.  Les 
De 'a  Mar-  chefs  de  l’Ambaflade  croient  le  Duc  Louis  de  Bavière,  & GcorgeEvc- 
chclt.c.  5,  que 
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que  de  Mets  de  la  Maifon  de  Bade.  Jamais  le  Duc  de  Clévcs  ne  fut  plus  - 
intrigué  qu’en  cette  occafion.  Il  étoit  du  Confeil  où  la  plupart  concluoient 
en  faveur  de  Maximilien.  Il  n’eut  point  d’autre  parti  à piendre , linon  de 
tirer  les  chofes  en  longueur,  de  faire  en  forte  qu’on  chagrinât  les  AmbafTa- 
deurs,  8c  qu’ils  s’en  rctournaflent  mccontcns;  c’eft  pourquoy  il  fut  d’avis 
qu’on  leur  envoyât  ordre  de  demeurer  à Bruxelles  où  ils  étoient  arrivez , 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  meurement  délibéré  à Gand  fur  une  affaire  de  cette 
importance.  Son  avis  appuyé  d’un  fi  beau  prétexte  fut  fuivi  : mais  la  Du- 
chcllc  Douairière,  qui  s’etoit  retirée  à Mal  mes  depuis  le  tumulte  de  Gand, 
leur  écrivit  qu’il  falloir  qu’ils  allaflent  à Gand  nonobltant  l’ordre}  qu’elle 
étoit  aflëurée  de  l’inclination  de  la  Princelîe  pour  Maximilien  ; qu’elle 
fçavoit  les  intentions  de  la  plupart  de  ceux  qui  compolbient  le  Confeil  -, 

& elle  leur  marqua  comment  ris  dévoient  s’y  prendre  à leur  arrivée  dans 
Gand.  Ils  prirent  en  effet  ce  parti,  & entrèrent  dans  la  Ville,  lors  qu’on 
y penfoit  le  moins.  Le  Duc  de  Cléves  en  fut  fort  chagrin,  aufli-bien  que 
le  Roy  qui  avoir  envoyé  fccrétement  en  Allemagne  , Robert  Gaguin  , 

General  dès  Mathurins  *,  pour  traverfer  cette  négociation,  mais  il  n’y 
réuflit  pas. 

A l’arrivée  des  Ambafladcurs  on  r’aficmbla  fur  le  champ  le  Confeil , où  c#»/«7  r/»« 
le  Duc  de  Clcves  exagéra  les  inconvcniens  de  ce  mariage , les  gran-  * c*ni  i"r 
des  raifons  qu’il  y avoit  de  ne  rien  précipiter,  & il  parla  fi  forte* "fo"' 
ment , qu’il  fut  conclu  que  la  Princelîe , après  avoir  reçu  avec  civili- 
té le  compliment  des  Ambaffadeurs , ne  feroit  qu’une  réponfe  genera- 
le , en  dilant  qu’elle  confulteroit  fur  cela  ceux  dont  elle  devoit  pren- 
dre les  avis. 

Les  Ambafladcurs  ayant  été  admis  à fon  audience,  expoférent  le  fujet 
dc  leur  ambaflade,  luy  produifirent  les  Lettres  avec  l’anneau  dont  j’ay  par-  '‘tu  J‘ u 
lé,  & demandèrent  l’exécution  de  fa  promefle.  Elle  répondit  qu’elle  re- Pnncc^’- 
connoiffoit  fes  Lettres  -,  qu’elle  avoit  envoyé  l’anneau , cc  qu’elle  ne  dcù- 
vouoit  rien  de  ce  qu’elle  avoit  écrit.  Cette  réponfe  donna  autant  de  joye 
aux  Ambaffadcurs , qu’elle  fit  de  dépit  au  Duc  de  Clévcs,  qui,  après  l’au- 
dience, reprocha  fort  en  colere  à la  PrincefTe  qu’elle-  n’avoit  pas  fuivi  l’avis 
de  fon  Confeil  ; mais  voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à efpcrer  pour  fon 
Fils,  il  fc  retira  à fon  Duché. 

Auffi-tôt  on  travailla  au  Traité  de  mariage,  Sc  on  envoya  des  Am- Ll  Duc  M*‘ 
baffadeurs  au  Duc  Maximilien,  qui  s’étoit  avancé  jufau’a  Cologne 
pour  l’amener  à Gand  prendre  poflcflion  de  fon  Epoufe  « de  fês  nou-  jî#dè 
veaux  Etats.  . . • Tmtra  par 

Cc  Prince  etoit  en  très  petit  équipage,  l’Empereur  fon  Perc  n’ayant Leonar J. 
pas  voulu  meme  en  une  occafion  fi  importante  toucher  à fes  threfors  , Awia  it 
jufques-là  qu’il  fallut  que  la  Ducheffe  luy  fournît  de  l’argent  pour  fon  f £»/«**■' 
Voyage  depuis  Cologne  jufqu’à  Gand , ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’y  ê- 
trc  très-bien  reçu.  Les  nopces  fe  firent  avec  allez  de  folcmnité  le  dix-No|e,  fur 
huitième  d’Août.  Le  Roy  reconnut  alors,  (ans  en  faire  fëmblant,  la  gran- les  Memoi- 
dc  faute  qu’il  avoit  commife  d’avoir  laiffé  échaper  un  fi  puifl'ant  Etat , de  la 

qu’il Mwcte! 
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qu’il  auroit  pû  mettre  dans  fa  Maifon  par  le  mariage  de  fon  Fils  avec  la 
Duchcflc,  qui  le  luy  avoit  propofé  elle-même,  de  l’avis  des  plus  (âges 
de  fon  Confeil}  8c  il  s’en  feroit  encore  bien  plus  repenti,  s’il  avoit  pu 
prévoir  combien  le  prodigieux  aggrandiflement  de  la  Maiion  d’Autri- 
che, qui  commença  par  ce  mariage,  devoir  un  jour  caufer  de  traver- 
fes  à celle  de  France. 

Maximilien,  pour  foutenir  l’cfpcrance  qu’on  avoit  conçue  de  fon  cou- 
Prtnet  ft  mit  rage,  ne  Rit  pas  longtemps  fans  fe  mettre  en  campagne  avec  une  Armée 
c^mî/nt  C1UC  Ie*  Communautczdc  Flandre  luy  fournirent,  8c  huit  cens  chevaux 
amfunt.  ,.j  avojt  amcncz  d’Allemagne.  Il  alla  le  camper  fous  Valenciennes,  Se 
chc '/  î1”  ^olls  Douay,  pour  s’oppofer  à l’Armée  de  France,  qui  s’avançoit  de 

CC  Le  Roy,  qui  ne  vouloit  pas  hazarder  fes  conquêtes,  voyant 

g,  l’Archiduc  en  état  de  (e  deffendre  plutôt  qu’il  ne  l’avoit  cru,  luy  envoya 

itnclnn  tint  le  Comte  de  Chimai  pour  luy  propofer  une  Trêve.  Ce  Prince,  afin  d’a- 
Tr/w  ëvte  voir  plus  de  temps  pour  fe  reconnoitre,  l’accepta  volontiers,  d’autant  plus 
lml’  qu’on  luy  offroit  de  luy  rendre  le  Quefnoy  6c  Bouchain  , 6c  de  laiûcr 

Cambray  en  neutralité.  Elle  fut  conclue  à Lens  à ces  conditions , le  dix- 
huitiéme  de  Septembre. 

On  s’étonna  fort  de  la  facilité  du  Roy  à rendre  ces  Places.  Il  en  dit  un 
jour  les  raifons  à Comincs,  dont  la  principale  étoit,  que  ces  Villes  étant 
dans  les  Fiefs  de  l’Empire,  fa  confcicnce  ne  luy  permettoit  pas  de  les  re- 
tenir , parce  que  depuis  plulïeurs  fiéclcs  il  s’étoit  tait  entre  les  Empereurs 
Sc  les  Roys  de  France  des  Traitez  de  paix,  confirmez  par  les  fermens  les 
plus  folemnels.  II  y avoit  longtemps  que  ce  Prince  n’avoit  été  fufceptible 
d’un  tel  lcrupule;  .Sc  il  y a lieu  de  douter,  s’il  parla  en  cette occafion  avec 
lincérité,  même  à fon  confident.  Il  ell  beaucoup  plus  vray-fcmblablc  qu’il 
appréhenda  que  l’Archiduc  ne  fe  lcrvît  de  la  détention  de  ces  places,  pour 
luy  mettre  tout  l’Empire  fur  les  bras , ôc  que  ce  fut  ce  motif  qui  le  déter- 
mina à en  faire  la  rcflitution.  On  nomma  des  confervateurs  pour  la  Trê- 
ve, 6c  entre-autres,  pour  le  Roy,  Antoine  de  Chabannes  Comte  de  Dam- 
Traité  demartin  Grand-Maître  d’Hôtel  de  France,  Jacques  de  feint  Pol,  Jean  de 
tenS  des™' Daillon  Seigneur  du  Lude  Gouverneur  du  Dauphiné}  5c  pour  l’Archiduc 
Mémoires  d’Autriche  & l’Archiducheflc,  les  Seigneurs  d’Aymcries,  de  Boflii,  8c 
de  Fiennes.  Ils  dévoient  être  les  Juges  des  infraétions  qui  fe  fêroicnt  à la 
Trêve,  ôc  croient  chargez  d’en  faire  fetisfa&ion.  C’ctoit-là  un  relie  d’un 
ufage  fort  ancien  en  France  8c  dans  les  pays  circonvoifins , où  au  lieu 
v qu’au jourd’huy  on  s’addrefle  à des  Princes  étrangers,  pour  être  garants 

ces  Traitez , c’étoicnt  les  feudataires  des  Princes  mêmes  qui  l’étoiènt  de 
part  8c  d’autre,  6c  s’obligeoient  même  fouvent  à fe  déclarer  contre  leur 
propre  Seigneur,  au  cas  qu’il  violât  le  Traité. 

14:8.  Cette  Trêve  r.e  fut  pas  de  longue  durée } les  hoftilitez  recommencèrent 
l»  befliUtex  des  deux  côtcz.  Le  Roy  prit  Condé,  dont  le  voi  finage  incommodoit  fort 
rt comme*-  Tournai:  8c  fçaehant  que  l’Archiduc  s’en  approchoit , pour  tâcher  de  le 
Chron  o I,  rcPiend,'c’  *'  y fit  mcttrc  Ie  fcu5  aufli-bien  qu’à  Mortagne.  Sur  ces  entre- 
fcandaleuVe.  ^*tcs»  jS  K-°y  d’Angleterre  envoya  le  Seigneur  de  Havart  en  France, 
DelaMir-  Four  û médiation  au  Roy  8c  à l’Archiduc.  Le  Pape  Sixte  IV.. 
che  loc.  cit.  v 


deBcthuoe 
codé  8453. 


I 


L O U I S X I.  387 

y envoya  auflî  un  Légat  pour  le  même  fujet,  ce  qui  produifit  une  fuf-  ' — — 

penfion  d’armes  aux  Pays-bas , mais  non  pas  en  Bourgogne , où  le  Prince  147 
d’Orange  donnoit  beaucoup  d'occupation  aux  François. 

Autant  que  le  crédit  de  ce  Seigneur  en  Bourgogne  avoit  été  avantageux  J*»-  r eu  m 
à la  France  l’année  précédente,  autant  luy  fut-il  dommageable,  quand  il  Beurrât. 
eut  quitte  le  parti  du  Roy.  Sa  fureur  alla  jufqu’à  corrompre  deux  hom-Cominej  1. 
mes,  pour  attenter  fur  la  perfonne  de  ce  Prince,  mais  ce  fut  fans  fuccès.l'  ,th,p-d4; 
Plusieurs  Villes  rentrèrent  par  fon  moyen  dans  l’obéïflance  de  la  DuchefTe.  chambre'  * 
La  Trimouille  s’étant  lailfe  furprendre  devant  Dole,  y perdit  fon  Artillc-des  Comp- 
rie.  Cet  cchec,  & les  plaintes  que  l’on  reccvoit  de  fes  extorfions,  le  firent ,cs  dc  DiU- 
révoquer  par  la  Cour.  Charles  d’Amboife  Seigneur  de  Chaumont  fut 
voyé  à fa  place}  & avec  le  fccours  des  Suilles  dont  il  gagna  l’amitié, Sreu  hÎ(j, 
il  rétablit  parfaitement  les  affaires  du  Roy  : ce  Prince  voulut  avoir  de  Louis 
dans  le  Traité  qui  fut  fait  avec  les  SuifTes  , la  qualité  de  premier  Al- XI.  1*9- 
lié  des  Cantons.  Chaumont  conduifit  fi  bien  cette  Guerre  , qu’il  ne 
relia  plus  que  trois  ou  quatre  Châteaux  qui  tinlfent  encore  pour  la  -i 

Duchcllè. 

Belançon  même  qui  étoit  Ville  Impériale,  reçut  Chaumont  avec  beau- 
. coup  d’honneur,  & luy  rendit,  comme  à ccluy  qui  repréfentoit  la  perfon- 
ne du  Roy,  les  mêmes  devoirs  dont  elle  s’étoit  toujours  acquitée  envers  ' ’’ 
les  Ducs  de  Bourgogne.  Il  dompta  quelques  Villes  qui  fe  révoltèrent,  & 
acquit  dans  cette  campagne  autant  de  gloire  que  de  richeflès  : car  le  defin- 
tereflement  n’étoit  pas  fous  ce  regne  la  vertu  des  Generaux  François}  & 
li  le  prédéccfleur  de  Chaumont  n’avoit  manqué  que  contre  cette  vertu , il 
n’auroit  pas  apparemment  été  rappellé.  Les  Seigneurs  du  Lude,  & Ma-  Gaguin. 
rafin  venoient  de  fortir  de  Cambray,  chargez  des  dépouilles  de  cette  Vil- 
le. Ce  dernier  paroifTant  à la  Cour  avec  une  riche  chaîne  d’or,  faite,  di- 
foit-on,  de  l’or. qu’il  avoit  fait  enlever  des  chaffes  de  quelques  Saints,  le 
Seigneur  de  Briqucbec  en  plaifantant  s’approcha  de  luy  avec  une  efpéce  de 
vénération , & voulut  porter  la  main  a la  chaîne  pour  la  baifer } le  Roy 
qui  étoit  préfent,  luy  dit  en  riant,  Briqucbec,  honorcz-la,  mais  n’y  tou- 
chez pas , car  c’efl  une  chofe  lactée. 

Ces  grands  avantages  du  Roy  en  Bourgogne,  & les  forces  qu’il  prépa- 
roit  contre  la  Flandre,  inquiétoient  fort  l’Archiduc,  êc  luv  faifoient  ex-  Im‘  p“tr 
trêmement  fouhaiter  la  paix , pour  avoir  le  temps  de  s'affermir  dans  fa  ""  **' 
nouvelle  domination.  D’autre  part , le  Roy  voyoit  les  grands  projets  qu’il 
avoit  formez , pour  s’emparer  de  tous  les  Etats  de  la  Maifon  de  Bourgo- 
gne, avortez  par  le  mariage  de  la  DuchefTe,  & il  ne  penfoit  plus  guércs 

3u’à  confervcr  ce  qu’il  avoit  envahi , tant  en  Artois  qu’en  Bourgogne  ; 

e forte  que  de  part  Sc  d’autre  on  étoit  fort  difpofé  a la  paix  : mais  com- 
me il  n’etoit  pas  aifé  de  convenir  des  articles,  le  Roy  ayant  autant  de 
peine  à rendre  , que  l’Archiduc  à ccder  ce  qui  avoit  été  pris , on  fe 
contenta  d’une  Trêve  d’un  an.  Elle  fut  faite  à Arras,  où  l’Archiduc 
& les  Communautez  de  Flandre  envoyèrent  leurs  Députez  au  mois  de 
Juillet. 

Du  génie  dont  étoit  le  Roy,  la  Trêve  ne  luy  fourniffoit  guéres  moins  Ju' 
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.d’occupation  que  la  Guerre.  Au  défaut  des  expéditions  Militaires , il 
y avoit  toujours  quelque  négociation,  ou  quelque  pèlerinage,  dont  la  dé- 
votion fouvent  n’etoit  pas  l’unique  principe.  11  tâifoit  de  frequents  voyages 
aux  Montils  en  Touraine,  6c  c’étoit  moins  pour  le  plaifir  qu’il  trouvoit 
dans  ce  fejour , que  pour  être  au  centre  de  fon  Royaume  ; afin  de  veiller 
de  près  fur  les  démarches  du  Duc  de  Bretagne , & fur  la  conduite  des  peu- 
ples de  Guyenne  & de  Gafcogne. 

11  fit  durant  cette  Trêve  un  Traité  avec  Philippe,  Comte  de  Brcfie  , 
Oncle  du  Duc  de  Savoye.  Ce  Comte  le  ligua  avec  luy , envers  tous  6c 
contre  tous,  excepté  contre  fa  famille,  à condition  d’une  penlïon  de  dou- 
ze mille  francs,  6c  d’une  Terre  de  quatre  mille  livres  de  rente  en  France 
avec  le  titre  de  Comté.  C’étoit  pour  n’avoir  rien  à craindre  de  ce  Prince, 

Sui  étoit  voifin  des  deux  Bourgognes,  6c  pour  s’oppofer  au  Comte  de 
lomont  fon  Frcrc,  qu’il  fçavoit  être  fort  attaché  au  parti  de  l’Archiduc. 
La  mort  de  la  Duchcffc  de  Savoye  qui  arriva  cette  même  année,  l’obligea 
encore  à porter  fes  foins  de  ce  côte-là,  en  laveur  du  jeune  Duc  fon  ne- 
veu , & la  maniéré  du  Gouvernement  de  cct  Etat , pendant  la  minorité , 
fut  réglée  par  fes  ordres. 

11  prit  aufii  part  à une  autre  affaire  d’Italie , qui  fit  un  grand  éclat  par  , 
toute  l’Europe.  Les  Médicis  avoient  depuis  long-temps  toute  l’autorité 
"dans  Florence}  ils  en  avoient  l’obligation  au  fameux  Col'me  de  Medicis  , 
dit  le  Grand , le  Pere  du  peuple  , & le  libérateur  de  la  Patrie.  Ce  fut  un  des 

Îilus  lâges,  des  plus  honnêtes  hommes,  & des  plus  grands  politiques  de 
on  temps,  que  le  bonheur,  la  gloire,  l’amour  des  peuples  accompagnè- 
rent jufques  dans  le  tombeau , 6c  dont  la  puiffance  qu’il  s’étoit  acquifê 
dans  là  République,  pafla  julqu’à  fit  poilerité.  C’étoicnt  al  ois  Laurcns  6c 
Julien  fes  pctit-Fils  qui  y dominoient , 6c  qui  ou  moins  heureux  , ou 
moins  habiles  que  leur  aycul,  éprouvèrent  les  plus  extrêmes  effets  de  la 
fureur,  que  la  jaloulie  iuipirc  contre  ceux  qui  font  élevez  par  la  fortune 
au  diffus  des  autres. 

Il  y avoit  a Florence  une  Maifon  qui  égaloit  celle  des  Medicis  en 
richcffes , 6c  pretendoit  la  furpafler  par  l’ancienneté  & par  le  lultre  de 
fon  origine.  C'étoit  celle  des  Pazzi:  mais  elle  luy  étoit  beaucoup  in- 
férieure en  crédit  6c  en  autorité.  De-là  naifloient  l’envie  6c  la  hai- 
ne des  Pazzi  contre  les  Médicis , que  ccux-cy  avoient  jufqu’alors 
méprifcZ}  mais  qpi  leur  devinrent  redoutables  par  l’appuy  qu'ils  trou- 
vèrent. 

L’Italie  étoit  alors  partagée  comme  en  deux  faélions.  Le  Pape  Sixte 
IV.  étoit  étroitement  uni  avec  Ferdinand  d’Arragon  Roy  de  Naples.  La 
République  de  Venife,  le  Duché  de  Milan,  & les  Florentins  formoient 
l’autre  parti.  Le  Pape  hayffoit  les  Médicis,  à caufe  de  quelques  différends 
qu’ils  avoient  eus  avec  Ion  neveu  Jcrûme  Riario,  & prit  volontiers  par 
cette  raifon  querelle  avec  les  Florentins.  Ccux-cy  le  voyant  menacez  de  la 
guerre,  envoyèrent  en  France  demander  du  fccours  au  Roy,  en  vertu 
des  Traitez  d’ Alliance,  faits  avec  les  Roys  fes  prcdéccfleurs,  & pour  le 
prier  de  leur  envoyer  quelqu’un  qui  put  par  fa  prudence  6c  par  fon 
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autorité  mettre  la  paix  entre  les  Pazzi  8c  les  Médicis,  dont  la  difcordc 

pourroit  caufer  de  grands  maux  à la  République  dans  la  conjoncture  où  11  ‘ ' 
elle  fe  trouvoit. 

Le  Roy  jetta  les  yeux  fur  Comines,  le  fît  partir  avec  ordre  de  deman-  u sejfnni 
der  en  pailânt  au  Duc  de  Milan  des  Troupes  pour  le  fecours  des  Florcn-  . 

tins,  de  foire  la  même  prière  à la  Duchcfic  de  Savoyc  oui  vivoit  encore, d'T>u,,u 
& de  tâcher  par  toutes  fortes  de  moyens  de  réunir  les  clprits  dans  Florcn-  ô'^hip”  *’ 
ce.  Il  réuiîit  auprès  du  Duc  de  Milan,  qui  luv  donna  trois  cens  hommes 
d’armes.  La  Ducheflc  de  Savoyc  luy  en  accorda  autant,  félon  l’Hiltorien  Gn-chenon 
de  Savoyc,  quoique  Comines  n’en  fade  pas  mention  : mais  en  arrivant  à Huloire  de 
Florence,  il  trouva  qu’il  s’y  ctoit  polie  d’étranges  choies  depuis  ion  dé-  -a,ùyc- 
part  de  France. 

Les  Pazzi  y avoient  formé  une  conjuration  contre  les  Médicis,  que  les  Cmivrttua 
conjurez  attaquèrent  le  vingt-feptiéme  de  May,  pendant  la  Méfie  dans?‘"/j 
l’Eglifc  de  fainte  Réparate.  Julien  le  cadet  fut  poignardé,  8c  mourut 
la  place.  Laurens  l’ainé,  après  avoir  reçu  à la  gorge  une  blcdùre  qui  ne 
fut  pas  mortelle,  fe  fauva  des  mains  des  aflaflins.  Le  peuple  n’ayant  pas  fé- 
condé les  Pazzi,  comme  ils  l’avoient  cfpcré , ils  furent  la  plupart  arrêtez 
avec  leurs  parafons , & ceux  qui  furent  trouvez  complices  de  l’aflaflinat , 
punis  de  mort.  Comines  demeura  un  an  à Florence,  où  il  fut  témoin  des 
avantages  que  le  Roy  de  Naples  remporta  fur  les  Florentins,  par  la  prilè 
de  pluiîenrs  Places  de  leur  dépendance,  fons  qu’il  pût  rien  ménager  en 
leur  faveur. 

François  Salviati  noble  Florentin  Archevêque  de  Pile  , que  ctoit  du  n 
complot  des  Pazzi,  ayant  été  pendu,  comme  les  autres  atteints  du  même 
crime , le  Pape  prit  cette  occafion , 8c  quelques  autres  prétextes  d’excom- fiia  H'exum- 
munier  les  Florentins.  Ils  le  firent  fçavoir  au  Roy,  & le  follicitérent  de'”*”'"'/" 
nouveau  de  leur  envoyer  du  fecours.  L’état  de  fes  affaires  ne  le  luy  per-  p"rwM**,‘ 
mettoit  pa?,  n’ayant  pas  trop  de  toutes  fes  forces  contre  l’Archiduc,  qui 
foifoit  venir  des  troupes  d’Allemagne,  & fe  préparait  à luy  faire  la  guerre,  * 
dès  que  la  Trêve  ferait  finie:  mais  il  s’avifa  d’un  autre  expédient  pour  em- 
barairer  le  Pape. 

Il  fit  fcmblant  de  vouloir  rétablir  la  Pragmatique  Sanction  qu’il  avoit  a-  Expient 
bolie  dès  le  commencement  de  Ion  rogne.  11  tint  pour  ce  fujet  une  Aflcnn-j*»  u Rty 
blcc  du  Clergé  à Orléans,  où  cependant  il  ne  fut  rien  conclu,  8c  la  dcci- wtby*/*" 
fion  de  l’affoire  fut  rcmife  à une  autre  aflèmblce  qui  devoit  fe  tenir  à Lion.  J*  * 
L’unique  but  du  Roy  étoit  d’intimider  le  Pape.  Il  luy  envoya  une  grande  Amûffad» 
Amb.dlàdc,  dont  le  chef  ctoit  Guy  d’Arpajoit  Vicomte  de  Lautrcc  8c  nvtyit  A 
Chambellan.  Ce  Seigneur  étoit  chargé  de  déclarer  au  Pape , que  s’il  ne  *'!”*  “ “ 
levoit  l’excommunication  lancée  contre  les  Florentins , s’il  continuoit  de  H>“‘ 
leur  faire  la  guerre , 8c  s’il  ne  punifloit  les  afiafiins  qui  s’étoient  retirez 
dans  les  Etats,  non  feulement  le  Roy  rétablirait  la  Pragmatique  Sanction 
en  France , obligerait  à revenir  dans  le  Royaume  tous  ceux  qui  y pofic- 
doient  des  Bénéfices  8c  qui  ctoient  à la  Cour  de  Rome , deffendroit  qu’on 
y tranfportât  aucun  argent,  mais  encore  qu’il  fe  foullrairoit  à fon  obéïfian- 
cc , 8c  le  citerait  devant  le  Concile  General , dont  on  commençoit  à 
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parler  en  divers  lieux  , en  execution  des  decrets  du  Concile  de  Con- 
fiance. Ces  menaces  ctonnérent  le  Pape  d’autant  'plus , qu’il  fut  in- 
formé de  bonne  part  que  les  Ambafladcurs  de  Vcnilë  fie  de  Milan  dé- 
voient luy  faire  la  même  déclaration , & que  s’ils  n’obtenoient  pas 
ce  qu’ils  demandoient , ils  étoient  rcfolus  à fe  retirer  de  la  Cour  de 
Rome. 

Il  répondit  à FAmbafladeur  avec  plus  de  modération  qu’on  n’en  de- 
voit  attendre  fur  des  demandes  de  cette  force.  Il  luy  dit,  que  le  Roy 
étoit  trop  équitable  pour  luy  faire  de  pareilles  menaces,  s'il  étoit  bien  in- 
formé de  tout  ce  qui  s’etoit  parte  > qu'il  n’avoit  entendu  qu’une  des  par- 
ties) qu’il  avoit  donné  trop  de  créance  à l’Envoyé  de  Laurcns  de  Médi- 
cis,  fie  que  quand  il  auroit  écouté  le  Nonce  qu’il  prétendoit  luy  envoyer, 
il  changerait  de  fentiment  8c  de  manières  à fon  égard  -,  qu’il  n’avoit  rien 
fait  que  de  l’avis  de  tout  le  facré  College  j que  la  convocation  d’un  Con- 
cile luy  ferait  avantageufc,  parce  qu’on  ne  manquerait  pas  d’y  prendre  la 
deffenie  de  la  liberté  Ecclefiaftiquc,  fie  que  luy-mêmc  y préfideroitj  que 
pour  ce  qu;  étoit  du  rétabüflcmcnt  de  la  Pragmatique,  le  Roy  ne  pouvoir 
y penfer,  ni  en  confcience  , ni  avec  honneur  -,  veu  que  luy-meme  l’a- 
voit  abolie  par  fes  Edits,  comme  une  choie  injulte  Se  infoutcnable,  fie 
qu’enfin  il  efpcroit  que  quand  Sa  Majefté  auroit  été  bien  inftruitc  de 
la  conduite  , il  ferait  le  premier  à obliger  Laurens  de  Médicis  à fai- 
re penitence  du  crime  qu’il  avoit  commis  dans  la  mort  ignominieufe 
de  l’Archevêque  de  Pifc , fie  à faire  pour  cela  une  pleine  fatisfaction 
au  faint  Siège. 

Ce  furent-là  les  principaux  points  de  la  réponfe  que  le  Pape  fit  à l’Am- 
bafladeur  de  France,  ne  cherchant  qu’à  éluder  fans  entrer  en  matière,  félon 
le  confeil  que  luy  en  avoit  donné  le  Cardinal  de  Pavie  : mais  l’Ambaflà- 
deur  ne  s’en  contenta  pas.  Il  luy  repartit  que  le  Roy  étoit  refolu  d’agir, 
fi  on  ne  le  fatisfaifoit  (ans  délayj  Sc  en  même  temps  les  Ambafladeurs  de 
Venil'e  fie  de  Milan  fe  retirèrent,  proteftant  de  la  part  de  leurs  Maîtres 
qu’ils  fe  fouftrayoient  à l’obéïfl'ancc  du  Pape.  Les  choies  alloient  être  pouf- 
fées  à l’extrcmité,  fi  le  Pape  ne  fe  fut  addrefle  à l’Empereur  Fridcric, 
pour  l’engager  à interpoler  fon  crédit  auprès  du  Roy  8c  des  autres  Prin- 
ces, qui  prenoient  parti  pour  les  Florentins.  L’Empereur  obtint  du  Roy 
fie  du  Roy  de  Hongrie  8c  des  Princes  d’Italie,  qu’ils  envoyaflent  leurs 
Ambafladeurs  à Florence,  pour  tacher  de  trouver  des  voyes  d’accommo- 
dement. On  n’en  put  venir  à bout  -,  la  guerre  continua  encore  quelque- 
temps,  fie  jufqu’à  ce  que  Laurens  de  Médicis  ayant  luy-même  été  trouver 
le  Roy  Ferdinand  d’Arragon  à Naples,  fit  là  paix  avec  luy,  fie  enfuite  a- 
vec  le  Pape.  Cependant  le  Roy,  qui  n’avoit  pas  deflein  d’en  taire  à beau- 
coup près  tant  qu’il  difoit,  fe  laifla  adoucir,  fie  l’Aflemblée  de  Lion,  qui 
devoir  rétablir  la  Pragmatique  Sanûion,  ne  fut  point  tenue. 

C’étoient  les  interets  de  fes  Alliez  qui  le  faifoient  agir  de  la  forte  au-delà 
U des  Alpes:  mais  il  feeut  en  même-temps  extrêmement  bien  ménager  les  liens 
propres  du  coté  des  Pyrénées.  Pour  bien  entendre  quelle  fut  l’occafion  fie  le  but 
du  traité  qu’il  conclut  alors  avec  le  Roy  8c  la  Reine  de  Cailille , il  faut  repren- 
dre les  chofes  de  plus  haut.  Henri 
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Henri  IV.  du  nom  Roy  de  Callille , étoit  un  Prince  de  très-petit — 

génie,  de  mauvaife  mine  & fans  courage,  qui  fe  livrait  à fes  favoris,  dont  g,  n 

les  jaloufics  mutuelles  excitèrent  de  grands  défordres  dans  fon  Etat.  On farKttfitu. 
le  croyoit  communément  incapable  d’avoir  des  enfans , 8c  le  fumom  d’Im-  M . 
puiflant  luy  cil  relié  dans  les  Hitloircs  d’Efpagnc.  Il  avoit  cependant  une{  ,,n™p  4. 
fille  nommée  Jeanne  : on  fçavoit  bien  quelle  étoit  de  la  Reine  ; mais  on 
difoit  communément  qu’elle  appartenoit  auili  à Bertrand  Comte  de  Lédef- 
ma  favori  de  Henri.  La  chofc  n’étoit  pas  indifférente  pour  Alphonfe  frère 
de  Henri,  8c  pour  Ifabellc  fa  fœur.  La  Couronne  ac  Cafli  lc  au  défaut 
d'enfins  fortis  de  Henri,  regardoit  Alphonfe,  8c  puis  Ilabelle,  qui  n’a- 
voient  garde  de  laillèr  fubllituer  une  bâtarde  à leur  place.  Oa  prétend  que 
les  foupçons  qu’on  avoit  conçus  de  Henri  furent  confirmez,  par  le  moyen 
dont  il  le  fervit  pour  les  dilîîpcr,  8c  que  ce  furent  les  maîtrdlcs  qu’il  affcc- 
toit  d’avoir,  qui  le  trahirent.  Alphonfe  8c  Ilabelle  fc  mirent  à la  tête  d’un 
parti  oui  s’étoit  formé  contre  le  gouvernement.  Ce  jeune  Prince,  après 
avoir  été  falué  Roy  de  Callille  par  ceux  de  là  faélion  qui  détrôna  Henri , 
fut  emporté  par  une  maladie  contagieufc,  ou  félon  d’autres  fut  empoilbnnéMarianj 
à l’âge  de  Icizc  ans,  8c  tout  roula  déformais  fur  Ifabellc,  qui  fut  aufli  cou-f13»Mp-,t« 
ronnec  Reine. 

Cette  PrincelTc  aufli  habile , que  le  Roy  Henri  fon  Frère  étoit  incapa- 
ble de  gouverner,  chercha  de  l’appuy.  Ce  fut  par  ce  motif  qu’elle  époulâ 
Ferdinand  Infant  d’Arragon,  à qui  elle  porta  en  dot  fes  prétentions  fur  la 
Couronne  de  Callille  : elle  le  préfera  a Charles  Duc  de  Bcrri  frere  du 
Roy  de  France,  8c  au  Roy  de  Portugal  qui  briguoient  une  alliance  fi 
avantageufe. 

Henri  au  defefpoir  de  ce  mariage , qui  luy  alloit  mettre  toutes  les  forces 
d’Arragon  fur  les  bras,  penfa  à fe  procurer  8c  à Jeanne  fa  prétendue  fille, 
le  fccours  de  France.  On  traita  du  mariage  de  Jeanne  avec  le  Duc  de  Ber-  <*?• 
ri.  Il  fut  conclu,  8c  les  fiançailles  faites  par  Procureur,  après  que  le  Roy 
8c  la  Reine  curent  attefté  avec  ferment  que  Jeanne  étoit  légitimé,  8c  que 
les  Seigneurs  du  parti  de  Henri  l’eurent  reconnue  pour  héritière  de  Ca- 
llille. Ce  mariage  ne  s’accomplit  pas:  car  l’incertitude  où  l’on  étoit  à 
la  Cour  de  France,  touchant  la  qualité  do»  la  naiflancc  de  Jeanne,  cau- 
fa  un  affez  long  délai , pendant  lequel  le  Duc  de  Berri , devenu  Duc  de 
Guyenne,  mourut. 

Henri  dcllitué  de  cet  appuy,  8c  toujours  vivement  attaqué  par  le  Roy 
d’Arragon,  fe  tailla  perfüader  de  faire  la  paix  avec  ce  Prince,  en  fe  récon- 
ciliant avec  fa  fœur  Ifabellc.  Elle  vint  a Ségovie,  où  l’accommodement 
fut  fait.  L’Infant  d’Arragon  y vint  falucr  Henri,  8c  en  fut  très-bien  reçu. 

Ils  firent  enfemble  une  cavalcade  dam  la  Ville  le  jour  des  Roys,  après  la- 

auellc  ils  allèrent  au  Palais  Epifcopal,  où  André  Cabréra,  utf  des  favoris 
u Roy,  8c  qui  avoit  été  l’auteur  de  l’accommodement,  avoit  préparé  un 
magnifique  repas.  Il  n’étoit  pas  encore  fini , que  Henri  fe  fentit  attaqué  Mariana  1. 
d’une  violente  douleur  de  côté,  8c  d’une  grande  oppreflîon.  Il  ne  gué- *4'  caf’  ** 
rit  jamais  entièrement  de  cette  maladie,  8c  mourut  dans  l’année.  Cet 
accident  arrivé  en  de  telles  conjonétures , fit  naître  des  foupçons , £c 
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-donna  lieu  à à des  bruits  fort  defavantageux  à Libelle  Sc  à l’Infant 
d’Arragon. 

Apres  la  mort  de  Henri , la  Caftille  fc  trouva  plus  partagée  que 
jamais  entre  Jeanne  Sc  lfabclla  : mais  le  parti  de  cclle-cy  étoit  le  plus 
pu i (Tant  de  beaucoup.  Alphonfe  Roy  de  Portugal  fortifia  celuy  de 
Jeanne  qui  étoit  fa  nièce  fille  de  fa  feeur , en  fe  déclarant  pour  elle, 

Sc  réfolut  de  l’epoufer , pourveu  que  le  Pape  voulût  accorder  la  dif- 
penfe.  Il  s’avança  fur  les  frontières  de  Caitille  j & Jeanne  s’y  étant 
suffi  rendue , ils  furent  fiancez , Sc  couronnez  , l’un  Roy  , Sc  l’autre 
Reine  de  Caftille. 

Ferdinand  8c  Ilabellc  dans  la  crainte  que  la  France  ne  prît  le  parti  du 
Roy  de  Portugal , prièrent  le  Roy  de  demeurer  au  moins  neutre.  Ce  Prin- 
ce leur  répondit , que  s’ils  vouloient  arrêter  le  mariage  de  leur  fille  qui 
étoit  encore  au  berceau,  avec  le  Dauphin,  il  leur  donnerait  de  fi  grands 
fecours  d’hommes  Sc  d’argent,  qu’ils  viendraient  bien-tôt  à bout  de  leurs 
ennemis:  Sc’quc  pour  ce  qui  concernoit  le  Comté  de  Roufiïllon  Sc  la  Cer- 
dagne,  qui  depuis  qu’ils  avoient  été  engagez  à la  France,  étoient  des 
fourccs  continuelles  de  guerre  entre  ce  Royaume  Sc  l’ Arragon , il  s’en  rap- 
porterait aux  Arbitres  qu’on  choifiroit  de  part  Sc  d’autre.  Ces  propofitions 
furent  fort  goûtées  par  Ferdinand  Sc  par  Libelle  j mais  le  vieux  Roy 
d’Arragon  pere  de  Ferdinand  , fut  fort  choqué  , qu’on  traitât  fur  des 
articles  fi  importans  lins  fa  participation,  d’autant  plus  que  la  guer- 
re continuoit  toûjours , Sc  depuis  long-temps  entre  luy  Sc  la  France , 
quoique  trcs-foiblcmcnt , foit  du  côté  du  Roufiïllon  , foit  du  côté  de 
Fontarabie  ; parce  que  d’une  part , les  affaires  de  Caftille  occupoient 
prcfque  toutes  les  forces  d’Arragon , Sc  que  de  l’autre  , le  Roy  a- 
voit  befoin  des  lionnes  contre  le  Duc  de  Bourgogne , qui  vivoit  encore. 

Une  bataille  que  le  Roy  de  Portugal  perdit  contre  Ferdinand , mit  les  , 
affaires  en  très-mauvais  état , Sc  il  n’imagina  point  d’autre  refiburcc  pour 
les  rétablir,  que  le  fccours  de  France.  Les  négociations  commencées  par 
le  Roy  avec  Ferdinand , avoient  été  fans  effet , le  Roy  d’Arragon  les 
ayant  travcrfccs,  8c  la  mauvaife  réputation  du  Roy  de  France  fur  l’obfcr- 
vation  des  Traitez  y avoit  itcaucoup  contribué,  auflï-bien  que  la  guerre 
qu’il  continuoit  de  faire  au  Roy  d’Arragon,  fur  lequel  les  troupes  Fran- 
çoifes  venoient  de  prendre  Salfés.  Le  Roy  de  Portugal  crut  que  la  con- 
jonéhirc  étoit  favorable  5 Sc  pour  agir  plus  efficacement , il  vint  luy-mc- 
me  à la  Cour  de  France,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 

Pour  mieux  engager  le  Roy,  il  luy  nropofa  de  faire  époulcr  au  Dau- 
phin la  Princcfle  Jeanne  qu’il  qualifioit  de  Reine  de  Caftille,  en  quittant 
luy-même  le  deflein  de  l’époufcr}  Sc  il  afiuroit  que  le  gros  parti  qu’elle  a- 
voit  encoffc  dans  la  Caftille,  prévaudrait  lâns  .doute,  fi  la  France  Sc  le 
Portugal  fc  joignoient  cnfemble  contre  Ferdinand. 

Le  Roy  ne  laifia  pas  d’être  tenté  par  l’efpéranec  de  mettre  fur  la  tête 
de  fon  fils  la  Couronne  de  Caftille.  Il  demanda  du  temps  à Alphonfe  pour 
le  déterminer  j mais  après  l’avoir  laide  neuf  mois  en  fùlpens,  il  luy  dit  que 
le  Duc  Charles  de  Bourgogne  étoit  un  ennemi  de  la  France  fi  dangereux 
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& fi  opiniâtre  , que  tandis  qu’il  feroit  armé , il  n’etoit  pas  de  la  pru-'  . 

dence  de  dégarnir  le  Royaume  pour  en  aller  conquérir  un  autre.  Le  ,47®- 
Roy  de  Portugal  luy  repartit  que  pourvû  qu’il  voulût  agréer  fa  mé- 
diation, il  fe  falloir  fort  d’engager  le  Duc  de  Bourgogne  à faire  la  paix  a- 
vcc  la  France.  J’y  confcns , reprit  le  Roy  , mais  vous  n’en  viendrez 
pas  à bout. 

Le  Roy  de  Portugal  qui  fe  flattoit  beaucoup  dans  fes  idées,  alla  trou- 
ver le  Duc  de  Bourgogne  au  Siège  de  Nancy,  que  ce  Duc  faiibit  pour 
lors.  Il  le  trouva  anime  plus  que  jamais  contre  le  Roy,  ne  fongeant  qu'à 
finir  la  guerre  avec  le  Duc  de  Lorraine  par  une  bataille,  pour  venir  atta- 
quer la  France.  A peine  voulut-il  l’écouter  : ainfi  il  revint  à la  Cour  fort 
chagrin  du  mauvais  fucccs  de  fon  voyage  de  Nancy,  & encore  plus  de 
celuy  qu’il  avoit  fait  fi  inutilement  de  Portugal  en  France,  d’autant  plus 
qu’il  avoit  fçû  que  depuis  fon  départ,  fon  parti  s’étoit  extrêmement  affoi- 
bli  dans  la  Caltillc. 

il  conçut  tant  de  chagrin  de  la  mauvaife  démarche  qu’il  avoit  faite  con- 
tré l’avis  des  plus  fages  de  fon  Confeil , que  ne  pouvant  en  foutenir  la  con- 
fufion,  il  réfolut  de  quitter  le  monde,  & de  s’en  aller  déguifé  à Rome  , 

Jour  fe  jetter  dans  quelque  Monallére  des  environs.’  Il  écrivit  au  Prince 
can  fon  fils,  qu’il  luy  remettoit  la  conduite  de  fes  Etats,  le  priant  de 
l’oublier  entièrement , & de  ne  point  s’inquiéter  de  ce  qu’il  feroit  devenu. 

La  mélancolie  fit  encore  qu’il  s’imagina  que  le  Roy  de  France  penfoit  à le 
faire  arrêter,  & ce  fut  ce  qui  luy  fit  hâter  fon  départ.  Il  difparut  à la 
Cour  fins  qu’on  fçût  de  quel  côté  il  avoit  tourné.  Le  bruit  s’en  étant  ré- 
pandu dans  le  Royaume,  on  examinoit  attentivement  à tous  les  pafTagcs 
ceux  qui  avoient  l’air  étranger.  11  fut  reconnu , & arrêté  par  Rpbinet  le 
Bœuf  Gentilhomme  de  Normandie.  Le  Roy  en  fut  fort  rejouï  > Sc  pour 
faire  connoîtrc  à tout  le  monde  combien  les  foupçons  du  Roy  de 
Portugal  avoient  été  mal  fondez  , il  fit  équiper  fur  les  côtes  de  Nor- 
mandie pluficurs  Vaifleaux  qui  le  remencrent  en  Portugal.  Le  Prince 
fon  fils  le  reçut  avec  de  grands  témoignages  de  joyc  , & l’obligea  de 
reprendre  la  conduite  de  les  Etats , qu’il  gouverna  encore  trois  ou  qua- 
tre ans  depuis. 

Le  long  féjour  du  Roy  de  Portugal  en  France  , la  guerre  que  les 
François  faifoient  du  côté  de  Catalogne  au  Roy  d’Arragon  , & aux 
Caftiilans  du  côté  de  Bifcaye  , firent  que  Ferdinand  & Uabelle  qui  a- 
voient  pris  le  deflus  fur  leurs  ennemis , penférent  à d’autres  liaifons 
qu’à  celles  qu’ils  avoient  d’abord  voulu  faire  avec  la  France.  Ils  fe 
liguèrent  avec  Edouard  Roy  d’Angleterre , & avec  Maximilien  d’Au- 
triche , dès  que  ce  Prince  eut  époufé  Marie  de  Bourgogne.  Ces  al- 
liances donnèrent  beaucoup  d’inquiétude  au  Roy , & l’obligèrent  d’a- 
bord à faire  une  Trêve  avec  les  Catlillans  , qui  l’acceptéicnt  volon- 
tiers dans  b crainte  de  perdre  Fontarabie  , fur  laquelle  les  François  a-’ 
voient  déjà  fait  quelque  tentative.  Enfuite  il  n’oublia  rien  pour  ° déta-  Marin»  1. 
cher  Ferdinand  & ll'abclle  de  l’alliance  du  Roy  d’Angleterre  & de  celle  *4- 
de  Maximilien. 
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Il  leur  envova  une  célébré  Ambaflade,  dont  croient  Jean  de  Villércs  E- 
vêquc  de  Lombez  ôc  Abbé  de  Saint  Denis,  Odet  d’Aidie  Chevalier  de 
l’Ordre , Seigneur  de  Lefcun  Comte  de  Comingcs  8c  Chambellan  du 
Roy,  Jean  de  la  Chaffagnc  Préfident  du  Parlement  de  Bourdeaux,  8c 
Guillaume  de  Souppleitiville  Bailly  de  Montargis.  Ils  curent  ordre  de  leur 
repréfemer  que  de  tout  temps  les  Royaumes  de  France  8c  de  Caftille  a- 
voient  eu  cnlcmble  des  Alliances  tres-étroites  8c  utiles  aux  deux  Nations  ; 
qu’l  label  le  defeendoit  de  Henri  de  Tranftamare,  8c  qu’elle  ne  feroit  pas 
îur  le  Trône,  fi  le  Roy  Charles  V.  n’avoit  envoyé  Bertrand  du  Guefclin 
au  fecours  de  ce  Prince  qui  luy  fut  redevable  de  la  Couronne}  qu’il  leur 
feroit  très-avantageux,  pour  affermir  leur  nouvelle  domination,  d’avoir  le 
fecours  de  la  France  à leur  difpofition,-  afin  d’empêcher  la  révolte,  qui, 
tandis  que  Jeanne  leur  concurrente  vivrait,  feroit  toujours  à craindre} 
que  les  Anglois  avoient  été  de  tout  temps  les  ennemis  des  Caltillans,  Sc 
en  particulier  de  la  Maifon  Royale  de  Tranftamare,  prétendant  qu’elle  a- 
voit  enlevé  injuftement  cette  Couronne  à la  Maifon  de  Lancaftrc}  qu’en- 
fin  l’Archiduc  étoit  un  Prince  pauvre,  fort  embaraffé  a le  défendre  con- 
tre la  France,  8c  à contenir  fes  Sujets  très-difficiles  à gouverner,  8c  dont 
par  conféquent  l’alliance  leur  (croit  (bit  inutile.  Les  Atnbafladeurs  avoient 
ordre  fur  tout  de  faire  tous  leurs  efforts,  pour  rétablir  dans  1’efprit  de  Fer- 
dinand 8c  d’Ifabellc  la  réputation  du  Roy  touchant  l’oblèrvation  des  Trai- 
tez 8c  enfin  de  les  affurer  que  pour  ce  qui  étoit  du  Rouffillon  8c  de  la 
Ccrdagne  engagez  à la  Couronne  de  France,  8c  fur  lefquels  ils  penfoient 
à f.iiiiT  valoir  leurs  droits  après  la  mort  du  Roy  d’Arragon  pere  de  Ferdi- 
nand , le  Roy  étoit  prêt  de  s’en  rapporter  à la  décifion  d’un  arbitre  qui 
feroit  clisifi  du  confentement  des  parties. 

Les  Ambaffadcurs  s’acquittèrent  parfaitement  bien  de  leur  commiffion  ; 
8c  foit  que  leurs  raifons  fiffent  un  grand  effet  fur  Ferdinand  8c  fur  lf  belle, 
foit  que  le  Prince  8c  la  Princeffc  craigniffent  que  le  Roy  ne  fe  réunît  avec 
le  Portugal , le  Traité  d’ Alliance  fut  conclu  le  neuvième  d’Octobre.  Le 
Roy  8c  la  Reine  de  Caftille  par  ce  Traité  renonçoient  expreffément  aux 
Alliances  faites  avec  le  Roy  d’Angleterre  8c  avec  l’Archiduc,  comme  le 
Roy  renonçoit  à celles  qu’il  avoit  avec  le  Portugal  8c  avec  Jeanne,  ils 
confcntoient  que  le  différend  du  Rouffillon  8c  de  la  Ccrdagne  fût  mis 
en  arbitrage,  8c  promettoient  de  fecourir  la  France  contre  les  ennemis, 
à condition  que  réciproquement  la  France  s'obligeât  à lecourir  la  Caf- 
tille contre  les  fiens.  On  cxceptoit  le  Roy  d’Arragon  , contre  lequel 
le  Roy  8c  la  Reine  de  Caftille  ne  prendraient  point  les  armes  ; mais 
tâcheraient  de  le  détourner  de  faire  la  guerre  à la  France.  Tous  les 
anciens  Traitez  faits  entre  les  deux  Couronnes  furent  confirmez  : on  fit 
mention  expreffe  des  principaux  dans  ccluy-cy,  qui  fut  conclu  à Saint 
Jean  de  Luz , 8c  on  fit  pour  ce  fujet  par  ordre  de  la  Cour  de  gran- 
. des  rcjouïffances  à Paris. 

Tandis  que  le  Roy  détachoit  la  Caftille  de  l’Archiduc  5c  du  Rov  d’An- 
gleterre, il  traitoit  avec  ccluy-cy  pour  une  prolongation  de  Trêve  qui 
valoit  une  paix:  car  par  ce  Traite  la  Trêve  ne  devoir  pas  feulement  durer 
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pendant  la  vie  des  deux  Princes,  mais  encore  cent  ans  après  la  mort  de 
ccluy  qui  mourroit  le  premier  des  deux.  Une  des  conditions  étoit  la  conti-Rfclr], 
nuation  de  la  pcnfion  des  cinquante  mille  ccus  que  le  Roy  payoit  au  Roy  Traitei  par 
d’Angleterre,  6c  qui  feroit  payée  par  Tes  fucceflcurs  autant  de  temps  que  la  Leonard. 
Trcvc  devoit  durer,  c’cft-à-dire,  pendant  cent  ans  après  la  mort  de  celuy 
des  deux  qui  mourroit  le  premier.  Il  eft  à remarquer  que  dans  quelques 
Aptes  rapportez  dans  ce  Traité  fait  à Londres  au  mois  de  Février  de  l’an 
147p.  Louis  ell  appcllé  Roy  de  France  contre  la  manière  de  parler  ordi- 
naire des  prcdécdleurs  d’Edouard,  qui  délignoient  feulement  nos  Rois 
par  leur  nom  de  Baptême  & le  furnom  de  France , fans  leur  donner  le  ti- 
tre de  Roy  de  France.  Le  même  Edouard  avoit  déjà  adouci  fon  ftile  à cet 
égard  dès  l’an  147p.  dans  le  Traité  fait  au  camp  d’Amiens.  Car  quoiqu'il  Recueil  do 
y prît  le  titre  de  Roy  de  France,  il  donnoit  cependant  au  Roy  le  titre  de  Traitci  par 
Prince  des  François,  comme  il  s’intituloit  Prince  des  Anglois  *.  Néan-  ïocu4‘ 
moins  il  faut  que  dans  cette  négociation  de  Londres  il  y eut  eu  quelques 
articles  fecrcts  accordez  fans  ordre  ; car  Charles  de  Marigni  Evêque  d’El- 
ne  en  Rouffillon,  dont  le  Siège  a été  depuis  transféré  à Perpignan , qui 
étoit  l’Agent  du  Roy  pour  ce  Traité  , fut  cite  un  an  apres  au  Parle- 
ment à la  requête  du  Procureur  Général  , pour  avoir  pafTé  fés  pou- 
voirs au  préjudice  du  Roy  & du  Royaume  : mais  la  commiflion  don- 
née au  premier  Huiflicr  pour  ajourner  ce  Prélat , ne  fpecific  rien  en 
particulier. 

C’cft  ainfi  que  le  Roy  avec  beaucoup  de  prudence  afFoiblifloit  l’Ar- 
chiduc fon  ennemi  en  luy  ôtant  tous  fes  Alliez  , & fe  mettoit  en  état 
de  luy  faire  tête  fans  craindre  déformais  de  diverfion.  Après  tout  quel- 
ques précautions  qu’il  prit,  il  voulut  paraître  plus  fouhaiter  la  paix,  que 
la  guerre  ; fie  peut-être  fes  intentions  étoicnt-elles  conformes  aux  apparen- 
ces : car  les  fatigues  Sc  les  foins  du  Gouvernement  dont  il  porta  toujours 
luy-même  le  plus  grand  poids,  avoient  commencé  à luy  altérer  la  lanté  ; Comme». L 
fie  Comincs  au  retour  de  fon  Ambafiadc  de  Florence  ne  l’ayant  point  vû  6'  ^ 

depuis  un  an , le  trouva  beaucoup  vieilli. 

Les  hoftilitez  avoient  recommence  en  Bourgogne  avant  la  fin  de  la  Eut  in 
Trêve  , 6c  les  ennemis  y avoient  perdu  le  peu  qui  leur  reftoit.  Bcfan-  tftim  »» 
çon  même  avoit  traité  avec  le  Roy;  6c  par  l’accord  fait  à Valeflan  1 c 
troifiéme  de  Juillet,  la  Ville  s’étoit  mile  en  la  garde  poffejjton  du  9l^ltr 
Roy.  Ce  Prince  y nommoit  un  Capitaine,  ou  Gouverneur,  fie  avoit  la}* Jj,.  £ 
moitié  des  amendes  Sc  des  Gabelles.  Nonobllant  ces  avantages  , il  en-  Invent  <jCJ 
voya  à l’Archiduc  le  Seigneur  de  Curton  neveu  du  Comte  de  Dam-  ciurt.  t.  a. 
martin  avec  Blandeli  Gentilhomme  de  Champagne,  pour  luy  propofer 
une  prolongation  de  Trêve.  Ils  le  trouvèrent  au  Pont  Avendin,  prêt  à 
entrer  fur  les  Terres  de  France  avec  une  grofle  armée  de  Flamans,  où  il 
y avoit  auffi  quelques  fantalTîns  Allemans  appeliez  Lanfquenets,  fit  trois 
cens  Anglois  commandez  par  un  Chevalier  de  cette  Nation,  nommé  A-  °C‘  1 

brigan  qui  s’étoit  mis  à fon  fervice.  L’Archiduc  rejetta  la  propofition  avec 

for».  IF.  Bbb  fierté; 

* Eduardus  IV.  DH  gratia  Rex  Francis,  Angtiæ,  &c.  Cum  inter  potentiffimos  Anglo- 
rum,  Francoiumquc  Piiuc  pcs,  fcc.  Ibid. 
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“fierté  ; mais  s’étant  ravifé , il  fit  partir  peu  de  jours  après  Olivier  de  la 
Marche,  qui  vint  de  fa  part  propoler  au  Roy  une  entrevue  avec  fon  Maî- 
tre. Il  en  fut  aufii  mal  reçu  que  Curton  l’avoit  été  de  l’Archiduc , fie 
ainfi  les  deux  Princes  très-choqucz  l’un  contre  l’autre,  ne  fongérent  plus 
qu’à  la  guerre. 

L’Archiduc  pafla  le  Pont  Avcndin,  fie  vint  fe  camper  à demie  lieue  en 
deçà,  fie  tournant  à droite,  alla  au  mois  d’ Août  mettre  le  Siège  devant 
Terouanc.  Saint  André,  qui  en  étoit  Gouverneur,  donna  le  temps  à d’Ef- 
guerdes  Gouverneur  de  Picardie  d’aflembler  des  troupes  pour  venir  au  fc- 
cours  de  la  Place.  Quand  l’Archiduc  fçut  qu’il  approchoit , il  quitta  le 
Siège,  fie  s’avança  au  devant  de  luy  jufqu’à  Guinegatc  pour  le  combattre. 
Il  y avoit  dans  l’armée  de  l’Archiduc  environ  vingt  mille  Flamans,  outre 
les  troupes  étrangères , fie  il  étoit  beaucoup  plus  fort  en  infanterie  qu’en 
cavalerie.  Les  François  au  contraire  avoient  bien  plus  de  cavalerie  que 
d’infanterie  ; mais  leur  armée  étoit  en  tout  moins  nombreuie  que  celle  de 
l’Archiduc. 

D'Efgucrdes  fe  fervit  avantageufement  de  fa  cavalerie } fie  ayant  d’abord 
fait  charger  celle  des  ennemis  qui  étoit  prefque  toute  à l’avant-garde  y 
la  mit  entièrement  en  déroute,  la  pourfuivit  jufpu’à  Aire,  6c  en  fit  un 
grand  carnage. 

L’infanterie  Flamande  fe  voyant  abandonnée  de  (à  cavalerie , fut  fur  le 
point  de  prendre  aufii  la  fuite;  mais  l’Archiduc  étant  defeendu  de  cheval 
avec  les  Comtes  de  Romont  & de  Nafiau,  fie  s’étant  mis  à fa  tète,  l’cn- 
couragea  en  luy  montrant  le  peu  de  François  qui  étoient  demeurez  en  ba- 
taille. Ce  fut  une  très-grande  faute  à d’Eiguerdes  & à Jean  d’Etoutcville 
Seigneur  de  Torcy , qui  commandoit  fous  luy , de  s’etre  l’un  5c  l’autre 
laifiez  emporter  à l’ardeur  de  la  pourfuite,  fans  penfcr  à ce  qui  pourvoit 
arriver  du  relie  dans  le  champ  de  bataille.  Si  l’un  des  deux  étoit  relié  avec 
une  partie  de  La  cavalerie  pour  foutenir  l’infanterie  6c  empêcher  qu’elle  ne 
fe  débandât,  c’en  étoit  fait  de  l’armée  Flamande;  mais  la  précipitation 
leur  fit  perdre  leur  avantage.  Les  Francs-Archers  de  l’arméedu  Roy  voyant 
fuir  la  cavalerie  en.  emie,  crurent  la  bataille  gagnée,  6c  le  mitent  à piller 
le  bagage.  Le  Comte  de  Romont  de  perdit  pas  l’occafîon.  Il  s’avança  en 
bataille,  les  chargea,  6c  comme  ils  étoient  tout  en  defordre,  les  défit 
prefque  fans  réiiltance.  La  cavalerie  Françoifc  voyant  fuir  fon  infanterie, 
prit  l'épouvante  à fon  tour , 8c  s’enfuit  pareillement  ; de  forte  que  le 
champ  de  bataille  demeura  à l’Archiduc,  à qui  cette  journée  fit  beaucoup 
de  réputation  : mais  en  effet  la  perte  fut  incomparablement  plus  grande  de 
fon  côté  , que  de  celuy  des  François  , au  moins  fi  l’on  en  croit  plu- 
fieurs  de  nos  Hiftoriens,  dont  les  uns  font  monter  le  nombre  des  morts 
de  l’armée  de  l’Archiduc  jufqu’à  neuf  mille  hommes,  6c  d’autres  jufqu’à 
onze  fie  douze  mille.  La  chofe  paraît  difficile  à croire , car  tous  con- 
viennent que  la  feule  cavalerie  Flamande  fut  défaite  , & que  d’ailleurs 
elle  étoit  beaucoup  moins  nombreufc  que  la  Françoifc  ; ainfi  il  n’y  a 
guéres  d’apparence  qu’il  en  eût  tant  péri.  Comincs  dit  Amplement  qu’il 
y eut  plus  de  gens  tuez  6c  pris  du  côté  des  Flamans , que  du  côte 

des 
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des  François.  Les  Hiftoriens  Flamans  font  monter  la  perte  des  François  à — — - — 
quatre  mille  hommes.  Le  Seigneur  d’Elguerdes  y fit  neuf  cens  prifonniers , Notf|  fur 
parmi  lefquels  fe  trouva  un  fils  du  Roy  de  Pologne.  les  Mémoi- 

Le  Roy  fur  les  premières  nouvelles  de  cette  aétion , fut  en  de  grandes  res  de  la 
inquiétudes,  croyant  qu’on  luy  diminuoit  la  perte  de  fes  gens,  8c  qu’on  Mjrche.  U 
exaggéroit  celle  des  ennemis  : mais  quand  il  eut  appris  le  detail  avec  ccrti-  Gagrîn-  9* 
tude,  il  fe  raflura,  8c  fit  dire  à d’Efgucrdcs  qu'il  étoit  content  de  luy  , Commet.  I. 
bien  réfolu  néanmoins  de  luy  défendre  8c  à tous  fes  Généraux  d’armée  dcô.  chap.6. 
hafarder  déformais  une  bataille,  fans  en  avoir  fes  ordres  exprès:  car  ce  fut 
toujours  une  de  fes  maximes  de  ne  jamais  rien  abandonner  a la  fortune,  que 
dans  la  dernière  extrémité. 

L’Archiduc,  ou  trop  foible  apres  la  perte  de  fa  cavalerie,  ou  trop  tirai- c«  P ri»« 
de , n’ofa  pas  continuer  le  Siège  de  Terouanc.  Il  s’attacha  à un  mé-  ?*""  u fi‘~ 
chant  Château  appellé  Malaunoy  , où  il  y avoit  cinquante  François 
commandez  par  un  Capitaine  Gafcon  , nommé  le  Cadet  Ramonet.  Ils , an»:Cr  ' 
fc  défendirent  avec  beaucoup  de  valeur,  8c  furent  néanmoins  empor-  • "•  ®>«- 
tez  d’aflaut.  Quelques-uns  éenapérent , les  autres  furent  pafTcz  au  fil  de  ^A*- 
l’cpéc  i le  Capitaine  fc  rendit  apres  qu’on  luy  eut  promis  bon  quartier  ijùfènJrt'u 
mais  trois  jours  après  l’Archiduc  le  fit  pendre.  Gmwmiv. 

Le  Rov  en  fut  fi  outré , qu’ayant  fait  choifir  parmi  les  prifonniers  de  la  Chronique 
journée  ac  Guincgate  près  de  cinquante  des  meilleurs  hommes,  il  les  fit  fcandalcuie. 
pendre  anffi  pour  la  plupart  par  repréfaillcs } & la  choie  fut  exécutée  d’une  L‘  em 
manière  qui  fignala  fa  vengeance.  Il  envoya  le  grand  Prévôt  avec  le  bou- 
reau  8c  une  eicorte  de  fix  mille  Francs- Archers  8c  de  huit  cens  Lances  , numtraHc, 
premièrement  au  lieu  même  où  Ramonet  avoit  été  pendu , & l’on  y 
pendit  fept  des  prifonniers.  Dix  autres  furent  auflï  exécutez  auprès  de 
Douay  à la  vue  des  habitans  qui  regardoient  cette  exécution  de  deflus 
leurs  murailles.  On  en  fit  autant  à dix  autres  à la  vûë  de  Saint  Orner, 

8c  à dix  autres  fur  le  bord  des  fbflcz  d’Arras.  Enfuite  les  fix  mille  Francs- 
Archers  8c  les  huit  cens  Lances  s’étant  répandus  en  Flandre,  y mirent 
toute  la  campagne  à feu  & à fang,  s’emparèrent  de  dix-fept  Châteaux 
qu’ils  raieront,  8c  après  cette  expédition,  rentrèrent  dans  leurs  garnifons. 

C’eft-Ià  ce  que  coûta  la  mort  d’un  feul  homme.  La  dureté  de  l’Archiduc 
avoit  été  fort  blâmée;  mais  la  vengeance  du  Roy  ne  le  fut  pas  moins,  8c 
méritoit  de  l’être,  parce  qu’elle  fut  pouflëc  trop  loin. 

Les  Flamans  payèrent  encore  d’une  autre  manière,  8c  bien  chér 
ment , le  vain  honneur  d’étre  demeurez  à Guincgate  maîtres  du  champ 
de  bataille.  Un  nommé  Coulon  Armateur  de  Normandie  s’étant  fait(A„^j, 
joindre  par  quelques  autres  Armateurs  de  la  même  Province , fit  voile  téiaiih 
vers  le  Nord  , 8c  attendit  une  grande  flotte  de  Flamans  qui  venoient?'"i'.*w’"s< 
de  charger  des  grains  en  PruiTe,  pour  en  remplir  les  magabns  de  Hol-*^*'\ 
lande  8c  des  autres  quartiers  des  Pays-bas  qui  en  manquoient.  Il  les  at-^^i'caTe. 
raqua , leur  prit  quatre-vingt  Vaiflëaux , 8c  leur  enleva  toute  la  pê- 
che du  harang  qu’ils  avoient  faite  cette  année.  La  perte  fut  fi  grande, 

3u’ils  ne  fe  iouvenoient  point  d’en  avoir  fait  de  pareille  depuis  plus 
’un  fiéclc. 
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— j~ô La  journée  de  Guinegate,  où  les  deux  Princes  avoient  perdu  beaucoup 

Lt  dcCtr  i» U de  trouPcs)  fit  finir  de  bonne  heure  la  campagne,  Sc  infpira  à l’un  Sc  à 
psix  fait  ‘ * l'autre  le  defir  de  la  paix.  Il  ne  fc  fit  aucune  entreprife  importante  l’année 
tenelure  mu  fuivanre , & au  mois  d’Août  on  conclut  une  Trêve  de  fept  mois.  Le  Pape 
Tr/vi  tux  Sixte  IV.  da  s le  meme  deflein  de  mettre  fin  à cette  guerre,  envoya  Lc- 
*tux  parut.  gat  cn  p’,-ancc  Ju]ien  de  la  Rovcrc  Cardinal  de  Saint  Pierre  aux  Liens,  qui 
fcanaal'eufe.  arnva  à Paris  au  mois  de  Septembre,  Sc  qui  trouvant  la  Trêve  déjà  faite, 
la  regarda  comme  un  acheminement  à une  paix  finale.  Il  entretint  le  Royr 
fur  ce  fujet,  Sc  dc-là  s’avança  jufqu’à  Péronne,  pour  traiter  avec  les  Dé- 
putez de  l’Archiduc.  Le  Roy  l’y  fit  accompagner  par  les  fiens  : mais  après 
bien  des  pourparlers , le  Cardinal  ne  put  venir  à bout  de  l’accommode- 
ment. Son  voyage  cependant  ne  luy  fut  pas  tout-à-fait  inutile:  car  en 
premier  lieu  il  obtint  la  liberté  du  Cardinal  de  la  Baluc  , qui  depuis 
onze  ans  ctoit  cn  prifon  pour  les  trahifons  qu’il  avoit  faites  au  Roy  : 
Sc  ce  Cardinal  avec  fa  permifiion  fe  retira  à Rome  , où  il  fut  bien- 
tôt par  fon  habileté  cn  grand  crédit  auptës  du  Pape.  En  fécond  lieu 
le  Légat  difpofa  les  cfpnts  à une  prolongation  de  Trêve  que  les  Fla- 
mans  vinrent  demander  à Tours  au  Roy  } Sc  il  la  leur  accorda  pour 
un  an. 

chtngimint  Ce  fut  durant  cette  T rêve  que  ce  Prince  fit  un  changement  remarqua- 
rmnrfuniU  blc  dans  les  troupes,  cn  caflant  les  Francs-Archers,  milice  que  Charles 
rlfZ«VH.  avoit  créée,  Sc  dont  l’inllitution  fut  d’abord  fi  utile  à l’Etat.  11  fit 
Ui  Trtùfrs!"  venir  cn  France  un  grand  nombre  de  Suides  à leur  place , 8c  non  fcule- 
Chronique  ment  il  fupprima  cette  milice } mais  encore  il  fit  prendre  d’autres  armes  à 
foodaltufe.  une  partie  des  troupes  qui  la  remplaceront.  Les  armes  des  Suides,  c’clt-à- 
dirc,  la  hallebarde,  la  pique  8c  les  larges  épées  luy  parurent  plus  propres- 
pour  la  guerre  avec  les  arquebules.  Il  en  fit  faire  grande  quantité,  Sc  en 
arma  les  troupes  Françoifcs  -,  il  ,fc  chargea  de  les  foudoyer  luy-mcme, 
au  lieu  qu’auparavant  les  Francs-Archers  étoient  foudoyez  par  les  Paroides 
où  ils  demeuroient. 

1481.  Les  troupes  qu’il  avoit  alors  fur  pied  n’étoient  pas  tant  pour  continuer 
il  tembt  ma-  ]a  guerre,  dont  il  étoit  lade,  que  pour  obliger  l’Archiduc  Sc  l’Archidu- 
UU  J'npipU-  cpie|fe  à fui  e la  paix,  félon  un  projet  qu’il  avoit  formé  depuis  quelque 
E.  LT' temps  fort  avantageux  au  Royaume  ; mais  tandis  qu’il  prenoit  fes  mefures 
prit.  pour  l’exécution  de  ce  deflein,  il  eut  une  attaque  d’apoplexie  au  mois  de 
Ceminei  Mars  de  l’an  1481.  près  de  Chinon.  On  crut  d’abord  qu’il  n’en  releveroit 

1.6-  eh.  7.  pas  . car  il  perdit  la  parole  Sc  la  connoiflancc , Sc  fut  deux  jours  en 
un  extrême  danger.  Le  troifiéme  il  fc  trouva  mieux  , Sc  fut  cn 
état  de  fc  confedcr  à l’Ofiïcial  de  Tour.  Les  remèdes  furent  donnez 
fi  à propos,  qu’au  bouc  de  quinze  jours  il  avoit,  toute  la  liberté  de  .fon 
cfprit  Sc  celle  de  tous  fes  membres,  excepté  qu’il  luy  étoit  relié  une  ex- 
trême foiblefie. 

ii  fan  fairt  Cet  accident  l’inquicta  beaucoup  : car  jamais  Prince  ne  craignit  plus  la 
un  camp  «mort,  Sc  n’eut  plus  d’envie  de  vivre.  Il  crut  que  l’exercice  pourrait  difli- 
Kirmandit.  pCr  fon  mal,  8c  ;|  fc  donna  plus  de  mouvement  que  jamais.  Il  fit  faire  un 
camp  cn  Normandie  dans  une  Vallée  qui  cil  entre  le  Pont-dc-l’Arche  8ç 

le 
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le  Pont-Saint-Pierre  fur  les  rivières  de  Seine  Sc  d’Andelle,  pour  y exercer  > 

fa  nouvelle  milice  de  Halbardiers  & de  Piquiers  fous  les  ordres  du  Seigneur  ,481* 
d’Eigucrdes  Sc  de  Guillaume  le  Picart  Bailly  de  Rouen , Sc  pour  fçavoir 
au  julle  la  quantité  de  vivres  Sc  de  munitions  qu’il  leur  faudrait  par  mois  , ^ ïu 

lorfqu’ils  feroient  en  campagne.  Il  fit  fortifier  ce  camp  Sc  le  munit  d’artil- 
lerie, comme  fi  l’ennemi  avoit  été  au  voifinage.  11  y avoit  dix  mille  fan- 
tailins,  Sc  cinq  cens  pionniers;  ces  troupes  s'appelaient  les  gens  du  camp. 

Il  y avoit  de  plus  quinze  cens  hommes  d’armes  partagez  en  compagnies , 
appellées  les  Compagnies  d’Ordonnancc  du  Roy  , qui  étoient  de  l’in- 
ltitution  de  Charles  VII.  aufiî-bien  que  les  Francs-Archers.  U alla  voir 
ce  camp , fit  la  revûé  des  troupes , dont  il  fut  très-content  Sc 
leur  fit  faire  diverfes  fois  l’exercice  Sc  toutes  les  fonftions  militaires. 

Dc-là  il  retourna  à Tours,  où  il  eut  une  nouvelle  attaque  d’apoplexie  FÀ‘  vt 
qui  n’eut  point  de  plus  fâcheufes  fuites  que  la  première,  Sc  ne  l’empêcha ,/ 
point  de  voyager  à fon  ordinaire.  Il  fut  arrêté  par  d’autres  incommodité?,  qui  i Aft- 
a Argcnton  en  Bcrri  chez  Comines  pendant  un  mois,  & puis  encore  à * 
Touars.  Il  partit  de-là  pour  le  pèlerinage  de  Saint  Claude,  dont  Comines Z’4*’’"4''- 
Sc  du  Bouchage  avoient  fait  vœu  pour  luy  dans  fa  féconde  rechûte.  £'orj’lnrs  1- 
Tout  cela  ne  aiminuoit  rien  ni  de  fon  application  aux  affaires,  ni  de  ' c lap'  7‘ 
fon  adrefle  à les  manier , & la  Cour  de  Savoyc  en  eut  une  bonne 
preuve. 

Après  la  mort  de  la  Ducheflc  Récente,  le  Roy  à qui  on  s’étoit  adreffé  il pthit  v 
pour  donner  des  Gouverneurs  à cet  Etat,  fcc  au  jeune  Duc,  avoit  nomm ç.tr<nij’'n 
pour  gouverner  la  Savoye  & le  Piémont  le  Comte  de  la  Chambre,  & a r-i,uvnl 
voit  mis  auprès  du  Duc,  pour  avoir  foin  de  fon  éducation,  le  Seigneur  de  */,<»  u 
Grolée-Luys.  La  Chambre  s’étant  rendu  odieux  par  fes  violences,  les  «*r»  & U 
plaintes  en  furent  portées  au  Roy  , qui  envoya  un  ordre  fécret  à l’Evêque 
de  Genève  oncle  du  Duc  de  fe  charger  de  la  conduite  de  l’Etat,  & à Luys 
d’amener  le  jeune  Prince  en  Dauphiné.  La  Chambre  eut  avis  de  ce  qui  fe  yô)-e.  * 1 
pafToit;  il  courut  après  le  Duc,  à qui  Luys,  fous  prétexte  d’une  partie  de 
charte,  avoit  fait  prendre  le  chemin  de  Dauphiné.  Il  fçut  tourner  l’efprit 
du  Prince,  en  luy  repréfentant  qu’il  feroit  en  France  comme  prifonnier  , 

& qu’il  n’en  fbrtiroit  pas  quand  il  voudrait  : il  l’engagea  à revenir  en  Sa- 
voye, Sc  obtint  fon  confentement  pour  arrêter  Luys,  qu’il  envoya  en  pri- 
fon  à Leuille  dans  la  Maurienne. 

Il  n’en  demeura  pas  là:  car  il  eut  allez  de  crédit  pour  lever  une  armée,. 

Sc  la  faire  marcher  en  Piémont  contre  l’Evêque  de  Genève,  qui  s’étoit 
fait  déclarer  Gouverneur  de  l’Etat.  Cette  armée  fous  la  conduite  de 


Miolans  Maréchal  de  Savoye,  mit  le  Siège  devant  Verceil,  où  l’Evêque, 
de  Genève  avoit  envoyé  Claude  de  Savoye  Seigrcur  de  Raconi* 
pour  commander.  Ccluy-cy  avoit  une  raifon  patticuliéte  pour  bien  dé- 
fendre cette  Place;  c’étoit  qu’elle  luy  avoit  été  engagée  pour  de  l’argent  rtjt  tTr^_ 
qu’il  avoit  prêté  au  Duc.  ^ » fJuCtmt* 

Le  Comte  de  Brcflc,  quoique  frère  de  l’Evêque  de  Genève,  étoit  dans  it  U ck*n- 
le  camp  des  artiégeans,  plus  par  la  crainte  qu’il  avoit  du  Gouverneur  dc4,,G*“w' 
Savoye,  que  par  inclination,  comme  on  le  vit  dans  la  fuite.  Le  Roy  in- 
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digne  de  la  conduite  du  Comte  de  U Chambre  Sc  du  mépris  qu’il  avoit 

Com?8'’  ^ de  Ion  autorité,  en  faifant  arrêter  Luys  Gouverneur  du  Duc,  traita 

].  6^che\.  fécrétement  avec  le  Comte  de  Brefle,  Sc  1 autorifa  pour  arrêter  la  Cham- 
bre de  fa  part;  8c  afin  de  mieux  couvrir  ce  deflein , il  fit  paroître  un  grand 
mécontentement  du  Comte  de  Brefle,  de  ce  qu’il  fe  trouvoit  dans  l’armée 
qui-faifoit  la  guerre  à l’Evêque  de  Genève  fon  propre  frere,  & nommé 
par  la  Cour  de  France  Adminiftrateur  des  Etats  de  Savoyc.  Il  envoya 
Comines  avec  des  troupes  jufqu’à  Mafcon,  d’où  ce  Seigneur  fit  mena- 
cer le  Comte  de  Brefle  de  laccager  fon  pays  , s’il  ne  quittoit  le  Siè- 
ge de  Verceil , s’il  ne  fe  rendoit  au  plutôt  en  Dauphiné  , & ne  re- 
mettait entre  les  mains  du  Roy  Baugcy  & quelques  autres  Châteaux 
du  pays. 

Marguerite  de  Bourbon  Comtefie  de  BrefTe  qui  ne  fçavoit  nas  le  myfté- 
rc,  conjura  Comincs  de  faire  en  forte  que  le  Roy  fe  dcfiflât  du  deflein  où 
il  paroiffoit  être , de  vouloir  opprimer  le  Comte  de  Brefle.  Comines 
n’ayant  voulu  rien  écouter,  la  Comtefie  fe  mit  en  état  de  fè  défendre  Sc 
de  foutenir  la  guerre. 

Cependant  le  Comte  de  Brefle,  dont  on  ne  fe  défioit  point  à la  Cour  du 
Duc  dcSavoye,  gagna  fous-main  quelques  Officiers  des  troupes , ôc  s’é- 
tant alluré  d’environ  quinze  cens  hommes  , vint  à Turin  , Sc  entra 
un  matin  dans  le  Château  bien  accompagné.  Thomas  de  Saluces  par 
fon  ordre  fe  fit  ouvrir  la  chambre  du  Duc  où  le  Gouverneur  étoit 
couché  , 8c»luy  dit  : Seigneur  de  la  Chambre,  vous  êtes  prifonnier  du 
Roy  de  France.  Il  le  fit  faifir  fur  le  champ  8c  conduire  en  prifon. 

Le  Comte  de  Brefle  étant  venu  aufh-tôt  après  trouver  le  Duc  fon  ne- 
veu , luy  fit  entendre  qu’il  avoit  agi  en  cela  félon  les  intentions  du  Roy  de 
France  pour  le  bien  de  l'Etat,  Sc  que  rien  ne  feroit  plus  de  plaifir  a fes 
Sujets , dont  la  Chambre  étoit  fort  haï.  Le  Comte  prévoyant  bien  que 
dès  qu’on  fçauroit  la  Chambre  en  prifon , les  troupes  abanaonneroient  le 
Maréchal  de  Miolans,  écrivit  à Raconis  Gouverneur  de  Verceil,  Sc  luy 
recommanda  de  faire  tout  fon  poflible  pour  l’arrêter.  Celuy  qui  portoit  la 
Lettre  fut  furpris,  Sc  mené  au  Maréchal,  qui  ayant  fçû  de  quoy  il  s’agif- 
foit,  fut  fort  étonné.  Il  envoya  fur  le  champ  un  fauf-conduit  au  Gouver- 
neur, Sc  le  pria  de  le  venir  trouver.  Le  Gouverneur  qui  avoit  propofé  le 
jour  précédent  de  rendie  la  [Place  à certaines  conditions  que  Miolans 
avoit  rejettées,  crut  que  c’étoit  fur  ce  fujet  qu’il  vouloit  avoir  une  en- 
trevue. 

Il  alla  au  camp,  8c  Miolans  luy  ayant  demandé  le  fécret,  luy  dit  la 
1481.  nouvelle  de  la  prilon  du  Comte  de  la  Cnambre,  luy  montra  la  Lettre  qu’il 
Lu  dmx  avoit  interceptée,  8c  le  pria  de  faire  fa  paix  avec  l’Evêque  de  Genève.  Le 

pnnuift  Gouverneur  fut  fort  réjoui  d’un  événement  fi  heureux  & fi  inefpéré.  II 

^GrnuhU  ç?  n’^t0’t  Fas  encore  en  état  d’arrêter  le  Maréchal,  qui  le  fit  obfervcr  jufqu’à 
vitnnent  ' f o-  ce  qu’il  fut  rentré  dans  la  Place,  Sc  décampa  des  la  nuit  fuivante  pour  fè 
J" nUt  a réfugier  au  Val  d’Aoft. 

Lym,  t»  U Ouelciue  temps  après,  le  Rov  étant  venu  à Lion  au  retour  de  Saint 
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rirent.  Le  Duc  à la  prière  du  Roy  confirma  pour  un  an  le  Gouvernement  . 

de  Savoye  à l’Evêque  de  Genève,  & donna  celuy  de  Piémont  au  Comte  ,48i> 
de  Brcffc.  Enfuite  ils  allèrent  enfemble  à Lion , où  le  Roy  n’oublia  rien 
pour  divertir  cc  jeune  Prince.  Il  y eut  des  parties  de  Chaflc  , des 
Tournois , des  courtes  de  Bagues  , exercices  que  le  Duc  aimoit  paf- 
fionnément,  & qui  luy  furent  femelles.  Car  s’etant  outré  dans  ces  e- 
xercices  violents  , il  contra&a  une  maladie  dont  il  mourut  le  vingt- 
deuxième  d’ Avril  à l’âge  de  dix-fëpt  ans , fort  rcgrcté  de  fes  Sujets 
pour  les  grandes  qualitez  qui  commençoient  à paroitre  dans  fa  per- 
lbnne. 

Ses  deux  cadets  Charles  & Jean-Louis  ctoient  en  France,  où  le  Roy it  Rty  faar- 
avoit  confié  leur  éducation  à François  d'Orléans  Comte  de  Dunois.'1"’"  " Gcmr 
Le  Roy  fit  venir  Charles  l’aîné  à Lion,  & fb  déclara  fon  tuteur,  pour * 
ôter  aux  oncles  de  cc  jeune  Prince  l’occafion  de  brouiller.  Il  nomma^Hi  u 
l’Evéque  de  Genève  Gouverneur  & Lieutenant  Général  des  Etats  de  Sa-  "menti  ü 
voye  d’en  deçà  les  Monts;  8c  le  Comte  de  Brcflè  perdit  par  fa  précipita-^*^" 
tion  le  Gouvernement  du  Piémont;  car  fur  ce  que  le  feu  Duc  le  luy  Gujchenon 
avoit  donné,  il  en  voulut  prendre  pofleflion , fans  en  demander  de  nou-  Hilt.  de  Sa- 
veau  l’agrément  au  Prince  8c  au  Roy  ; cc  qui  les  offenfa  tous  deux  ,voye. 

S c le  luy  fit  ôter. 

Le  Roy , après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  Savoye  , vint 
Bcaujeu  en  Bcaujolois , où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ma-  Bnnttnt 
rie  de  Bourgogne  Archiducheflc  d’Autriche,  qui  mourut  à Bruges Archiiu- 
enfuite  d’un  chute  de  cheval  le  dix-huitiéme  du  mois  de  Mars.  tbtjf'iAu- 

Ce  Prince  tout  mal  qu’il  étoit,  car  il  dépérifïbit  tous  les  jours,  fcmbla,r'^'' 
reprendre  une  nouvelle  vigueur  à cette  nouvelle.  J’ai  déjà  ait  que  depuis  Ann”*u* 
quelque  temps,  il  traitoit  fous-main  avec  les  Bourgeois  de  Gand,  des  Brabant, 
moyens  & des  conditions  de  la  paix  entre  la  France  Sc  la  Flandre,  bien 
alluré  qu’ils  contraindraient  l’Archiduc  à les  accepter  , quand  ils  en  fe- 
raient une  fois  convenus. 

Il  y avoit  déjà  long-temps  que  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne,  u xty'pniS- 
fur  cc  qu’on  le  félicitoit  de  la  tendrefle  que  les  Gantois  faifoient  paraître"  4*  ^ “V 
pour  fon  fils  Charles,  avoit  dit,  qu’ils  aimaient  toujours  leur  Seigneur  à 
nir,  mais  que  depuis  qu'il  devenait  leur  Seigneur , ils  le  haiffoient.  Rien  n’é-j#„r  ,'aum- 
toit  plus  véritable.  Ce  peuple  ne  pouvoit  fouffrir  de  maître  : §i  celuy  mtitr  *w 

3u’ils  avoient  ne  les  domptoit  pas,  ils  le  méprifoient,  & s’il  entreprenoit ***• 
e le  faire,  on  voyoit  aufli-tôt  des  révoltes  & des  féditions  continuelles. ,- 
Ils  chagrinoient  continuellement  l’ Archiduc,  & communiquoient  leur  ef-  p' 
prit  de  révolte  aux  autres  Villes  de  Flandre.  Ils  ne  vouloient  point  non 
plus  du  Gouvernement  des  François  ; mais  ils  ne  s’embarafibient  pas  des 
progrès  qu’ils  pouvoient  faire  en  Bourgogne^  dans  le  Luxembourg,  Sc 
dans  les  autres  Provinces  des  Pays-bas  ; pourvu  qu’ils  ne  touchafient  point 
à la  Flandre,  & n’en  approchaient  pas  de  trop  près.  Ils  ne  demandoient 
pas  mieux,  que  de  voir  leur  Prince  tellement  affbibli,  qu’il  ne  pût  les 
lounicttre,  toujours  prêts  neanmoins  à le  fccourir,  de  peur  que  la  France 
ne  l’opprimât  entièrement. 

Le- 
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5 I.e  Roy  qui  fçavoit  leurs  difpofitions  à cet  egard,  les  prenoit  par  où  il 

**  l'  les  felloit  prendre.  Il  les  traitoit  dans  fes  Lettres  avec  toute  forte  d’hon- 
neur, & ne  faifoit  nulle  difficulté  de  les  appellcr  Mefleigneurs  de  Gand. 
11  leur  témoignoit  la  paffion  qu’il  avoit  pour  la  paix,  leur  repréfentoit 
combien  elle  leur  étoit  néceflàire  pour  rétablir  le  commerce  8c  l’abondance 
dans  leur  pays  ruiné  8c  épuifé  par  les  guerres  continuelles,  où  le  Duc 
Charles  les  avoit  engagez.  Il  leur  propoloit  le  mariage  de  Marguerite  de 
Flandre  fille  de  l’Archiduc  fit  de  l’Arcluduchcfle  avec  Te  Dauphin,  à con- 
dition qu’on  donnât  à la  Princefle  le  Duché  fit  le  Comté  de  Bourgogne 
en  dot}  fit  pour  leur  marquer  qu’il  n’avoit  nul  deflein  fur  la  Flandre,  il 
s’offroit  de  leur  rendre  Arras  avec  tout  ce  qu’il  tenoit  du  côté  d’Artois, 
pour  leur  fervir  de  barrière  contre  lu  France.’  Tout  ,cela  fe  ménageoit 
des  le  vivant  de  l’Archiduchefle  , fit  à l’infçû  de  cette  Princefle  ce  de 
l’Archiduc. 

Outre  Mcrguerite  de  Flandre,  l’Archiduc  avoit  encore  un  fils  nom- 
mé Philippe.  Les  Gantois  s’étoient  faifis  de  ces  deux  enfans  , fie  le 
perc  avoit  fait  jufqu’alors  inutilement  tous  fes  efforts  pour  les  retirer 
de  leurs  mains.  Les  révoltes  redoubloient  non  feulement  à Gand  , 
mais  encore  en  Hollande,  en  Brabant,  en  Gueldre:  en  un  mot  le  Roy 
voyoit  les  Domaines  de  l’Archiduc  dans  l’état  où  il  avoit  tant  fouhaité  de 
les  voir  du  vivant  du  Duc  Charles. 

La  mort  de  l’Archiduchcfle  étoit  un  nouveau  furcroift  de  malheur}  car 
les  Flamans  avoient  encore  pour  elle  beaucoup  plus  de  confidération  8c 
d'égard  que  pour  l’Archiduc.  Il  étoit  étranger}  il  ctoit  venu  chez  eux 
fans  troupes  8c  fans  argent , 8c  ils  ne  le  regardoient  plus  comme  leur 
Prince  , Philippe  fils  de  l’Archiduchcfle  devant  déformais  avoir  fcul  ce 
il  fan  pnp>-  titre  à leur  égard. 

tux  Gantait  Le  Roy  ne  manqua  pas  de  fe  prévaloir  de  ces  favorables  conjonctures  , 
& chargea  d’Elguerdes  de  traiter  avec  les  Gantois  plus  férieufement  que 
JLiuÎJ '"jamais  touchant  le  mariage  de  Marguerite  de  Flandre  avec  le  Dauphin. 

Ce  Seigneur,  qui  n’entendoit  pas  moins  la  négociation  que  la  guerre,  8c 
qui  ayant  été  long-temps  au  fervicc  du  feu  Duc  de  Bourgogne  connoiflbit 
à fond  les  Gantois , réuflït  parfaitement.  Il  rompit  d’abord  par  leur  moyen 
les  mefures  que  l’Archiduc  avoit  prifes,  pour  fe  faire  déclarer  tuteur  de*  fes 
deux  eqfans.  Les  Etats  de  Brabant  &c  ceux  de  Hollande  y avoient  déjà 
confenti  : mais  ce  Prince  ayant  aflemblé  fur  ce  fujet  les  Etats  de  Flandre  à 
Harxus  Ypres,  les  Députez  de  Gand  s’oppoférent  fi  fortement  à fa  prétention , 
Annal.  Bra-  que  la  tutelle  luy  fut  refufée. 

bant.  L’Archiduc  ne  réuflït  pas  mieux  dans  l’Aflemblée  générale  des  Etats  de 

Commet  1.  toutes  les  Provinces  de  Ion  Domaine  qu’il  tint  à Aloll.  Les  Gantois  fie 
6.  chip.  9.  icurs  partifans  y furent  encore  les  maîtres,  8c  y firent  mille  chofes  défa- 
greables  à ce  Prince.  Ils  l’obligèrent  à éloigner  de  fa  Cour  quelques-uns 
“e  ccux  C1U1  luy  étoient  le  plus  attachez , d’ôter  à Philippe  fon  fils  certains 
mandant  U domeftiques  dont  ils  fe  defioient,  8c  enfin  de  confentir  au  mariage  de  là 
paix  au  Ray.  fille  avec  le  Dauphin  fie  à la  paix  avec  la  France. 

chronique  Dès  qu’il  eut  donné  fon  confentcmcnt,  les  Etats  envoyèrent  des  Dcpu- 
fcaadalcuie.  tcz 
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t«z  au  Roy  pour  luy  demander  la  paix , 8c  luy  offrir  Marguerite  de  Flan- 
dre pour  le  Dauphin.  Ils  le  trouvèrent  à Notre-Dame  de  Cléri,  qui  étoit 
un  de  les  plus  ordinaires  pèlerinages , 8c  en  furent  reçus  avec  des  témoi- 
gnages de  bonté  qui  les  charmèrent.  Il  leur  promit  d’envoyer  des  Ambaf- 
udeurs  à Arras,  ou  en  quelque  autre  endroit  de  la  frontière  dont  on  con- 
viendrait, ponr  terminer  au  plutôt  une  affaire  fi  importante.  On  leur  fit 
à Paris  des  honneurs  extraordinaires  à' leur  retour.  Le  Prévôt  des  Mar- 
chands 8c  les  Echevins  les  traitèrent  magnifiquement,  Sc  ils  arrivèrent  en 
Flandre  fort  contens,  à une  chofe  près:  ce  fut  que  durant  leur  Ambafiadc 
la  Trêve  étant  expirée,  le  Roy  fe  rendit  maître  de  la  Ville  d’Aire,  partie 
par  force,  partie  par  argent.  Il  cfpéroit  que  la  prife  de  cette  Place  qui  luy 
donnoit  une  nouvelle  entrée  dans  le  Comté  de  Flandre , ferait  avancer  la 
négociation , & il  ne  fc  trompa  pas. 

Arras  fut  choifi  pour  le  lieu  des  Affcmblées.  D’Efguerdcs  8c  Quateman 
Commandant  d’Arras,  Jean  Guérin  Maître  d’Hôtel  du  Roy,  Jean  de  la/,,,  4,  /, 
Vaquerie  natif  de  la  même  Ville,  8c  que  le  Roy  avoit  fait  depuis  peu 
premier  Préfident  du  Parlement  de  Paris , apres  la  mort  du  premier  Tiaité 
Préfident  Jean  le  Boulanger*,  furent  nommez  Plénipotentiaires  par  ce  . 

Prince.  Le  nombre  des  Agcns  fut  beaucoup  plus  grand}  parce  que  Traitez  du 
les  principales  Villes  des  Pays-bas  y avoicnt  leurs  Députez.  La  plû- Leonard, 
part  étoient  des  Abbez  8c  des  Seigneurs  du  pays,  avec  quelques  gens  RcS,flrc  du 
du  Tiers  Etat.  Après  bien  des  conférences,  tout  fut  conclu  8c  ar- j”1,6  g'nt 
rété  le  vingt-troiliéme  de  Décembre.  Voicy  les  principaux  articles  du  Février.* 
Traité. 

Premièrement,  que  la  Paix  ferait  jurée  8c  publiée  entre  les  deux  Etats.  -drtUUt  du 
Z.  Que  pour  la  mieux  affermir,  Monfcigneur  le  Dauphin  épouferoit  Ma- TrJ"*? 
demoifelle  Marguerite  d’Autriche.  $.  Qu’après  la  plublication  de  la  Paix, 

8c  la  ratification  du  Traité,  la  Princeffc  ferait  amenée  fans  délay  à Arras, 

£c  mife  entre  les  mains  de  Pierre  de  Bourbon  Comte  de  Beaujcu,  ou  de 
quelque  autre  Prince  du  Sang,  pour  être  conduite  à la  Cour  de  France, 
où  le  Roy  la  ferait  élever  comme  fa  Fille  aînée,  Sc  PEpouiè  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  en  âge  nubile.  4.  Que  le  Comte 
de  Bcaujeu,  ou  quelque  autre  Prince  du  Sang,  qui  recevrait  la  Princeffe, 
ferait  Serment  fur  la  vraye  Croix,  Sc  fur  les  Evangiles,  au  nom  du  Roy 
& de  Monfeigneur  le  Dauphin,  que  ce  jeune  Prince  la  prendrait  à fem- 
me, des  qu’elle  ferait  eu  âge.  f.  Qu’elle  aurait,  pour  fa  dot  les  Corntez 
d’Artois  & de  Bourgogne,  8c  les  Terres  Sc  Seigneuries  de  Mâconnois  , 
Auxerrois,  Charolois,  de  Salins,  de  Bar-fur-Seinc , 8c  de  Noyers}  qu’au 
cas  qu’il  ne  fortît  point  d’enfans  de  ce  mariage  , tous  ces  Comtez  Sc 
Seigneuries  retourneraient  au  Duc  Philippe  fon  frère  8c  à fes  hoirs}  que 
le  Roy  qui  s’étoit  emparé  de  tous  ces  pays,  confentiroit  que  le  Dauphin 
te  fon  Epoufc,  8c  leurs  héritiers  en  jouïllcnt.  6.  Que  s’il  arrivoit  que  ces 
Domaines,  faute  d’hoirs,  retournafl'ent  à la  Maii'on  d’Aitrichc,  le  Roy 
-----  ">  Ccc  *•-  ’ 
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« La  famille  de  Jean  le  Boulanger  fubfifte  encore  lujourdliuy  dans  plufieurs  branches.  Il 
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feroit  en  pouvoir  de  foire  examiner  les  droits  qu’il  prétendoit  fur  les  Châ- 
tellenies de  Lille,  de  Douay,  8c  d’Orchics,  8c  le  Duc  d’Autriche  en  o- 
bligation,  de  luy  faire  fur  cela  lacis  faction  dans  l’efpace  de  trois  ans  : mais 
que  le  Roy  renonceroit  à fes  droits  fur  les  trois  Châtellenies,  fi  les  autres 
Domaines  demeuraient  dans  la  Maifon  de  France,  aux  Enfiins  8c  Héritiers 
iffusdu  prefent  Mariage.  7.  Que  le  Comté  d’Artois,  (hormis  faint  Orner, 
fur  lequel  il  y auroit  des  articles  à part , ) 8c  les  autres  Seigneuries  men- 
tionnées dans  le  Traité,  feroient  gouvernées  félon  leurs  droits,  iifâgcs, 
coutumes,  Privilèges  fous  la  niain  8c  fous  le  nom  de  Monfcigneur  le  Dau- 
phin, 8c  fous  le  Bail  de  Mademoifclle  d’Autriche,  8c  que  le  Roy  feroit 
iupnlié,  qu’ Arras  ne  fût  pas  exclus  de  ces  mêmes  avantages.  8.  Que  la 
Ville,  Château,  8c  Baillage  de  faint  Orner  ne  feroient  point  mis  en  la 
main  de  Monfcigneur  le  Dauphin,  qu'après  le  mariage  partait  8c  coniom- 
mci  mais  qu’ils  feroient  laiflez  en  la  garde  8c  gouvernement  des  Ecclefiaf- 
tiques,  des  NoMcs  8c  des  Bourgeois  de  la  Ville,  qui  des-à-prefent  tèroicnt 
ferment  de  fidélité  au  Roy,  jureraient  de  bien  garder  la  Ville  jufqu’au 
mariage,  8c  de  n’y  admettre  ny  le  Duc  d’Autriche,  ny  le  Duc  Philippe 
fon  Fils,  ny  aucune  perfonne  de  leur  part,  8c  que  pareillement  Us  s'enga- 
geraient par  ferment  au  Duc  d’Autriçhe  de  ne  la  point  livrer  au  Roy,  ny 
à Monfcigneur  le  Dauphin,  jufqu’à  la  confommation  du  mariage”;  que 
jufqu’à  ce  temps-là  les  Bourgeois  reccvroient  les  revenus  de  ce  Domaine, 
pour  les  employer  à la  garde  ôc  â la  lëureté  de  la  Ville  ; que  la  nomination 
des  Officiers,  comme  de  Bailli,  fous-Bailli,  Châtelain  8c  autres,  appar- 
tiendrait au  Duc  d’Autriche,  8c  l’inftitution  à Monfcigneur  le  Dauphin; 
qu’en  cas  de  la  mort  de  Mademoifclle  d’Autriche , avant  la  confommation 
du  mariage,  les  habitans  remettraient  la  Ville  entre  les  mains  du  Duc 
d'Autriche  fon  Pere,  8c  du  Duc  Philippe  fon  Frere,  ou  à fes  fucceilcurs; 
que  fi  la  guerre  s'allumoit  entre  le  Roy  8c  le  Duc  d’Autriche,  la  Vil- 
le garderait  une  parfaite  neutralité,  p.  Que  fi  le  Mariage  ne  s’accom- 
pliffoit  point , le  Roy  rendrait  au  Duc  d'Autriche,  ou  à fon  Fils,  les 
Comcez  d’Artois , 8c  de  Bourgogne , 8c  les  autres  pays  accordez  pour 
la  dot  de  la  Princefle,  8c  renoncerait  à lés  prétentions  fur  les  Châtel- 
lenies de  Lille,  de  Douay,  8c  d’Orchies.  to.  Que  le  Traité  feroit  cn- 
regiftré  au  Parlement  de  Paris , à la  Chambre  des  Comptes , 8c  à la 
Chambre  du  Thrclor.  11.  Que  les  trois  Etats  du  Royaume,  non-feu- 
lement s’obligeraient  â Pobfervation  du  Traité  ; mais  encoie  à le  dé- 
clarer contre  le  Roy,  s’il  y contrevenoit  1 qu’il  feroit  pareillement  au- 
thorifé  par  les  Princes  du  Sang  fubrogez  à la  place  des  Pairs  Séculiers, 
par  les  Pairs  Ecclefiaffiqucs,  par  l'Univerfité  de  Paris,  8c  par  les  prin- 
cipales Villes  du  Royaume,  qui  s’obligeraient  aufli  à faire  en  forte  de 
maintenir  dans  leurs  ufages  8c  privilèges,  les  pays  de  Brabant,  de  Hay- 
naut,  de  Flandre,  de  Hollande,  de  Zélande,  8c  autres  qui  pourraient 
échoir  à MonlSgneur  le  Dauphin,  du  chef  de  la  Princeflë  fon  Epou- 
fe,  au  cas  que  le  Duc  Philippe  fon  Frère  vînt  à mourir  fans  héritiers, 
8c  que  les  Etats  du  Dire  d’Autriche  lé  foumettroient , à l’égard  de  la 
Fiance,  à une  pareille  obligation  de  maintenir  le  Traité,  il.  Que 
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le  Roy  rendrait  au  Duc  d’Autriche,  les  places  qu’il  avoit  priées  au  — 
Duché  de  Luxembourg,  8c  au  Comté  de  Chini.  12.  Que  le  Roy 
ne  donnerait  aucun  fecours  aux  Liégeois , _ny  aux  habitans  de  Cléves 
8c  de  Trêves,  qui  étoient  en  guerre  contre' le  Duc  d’Autriche. 

Ce  furent-là  les  principaux  articles,  par  lclqucls  on  régla  les  interets  Ah!,,‘ 
des  deux  Maifons  qui  s’allioicnt  par  ce  mariage.  Il  y en  avoit  quelques  au- 
très  qui  concernoicnt  le  Prince  d’Orange,  8c  ceux  de  la  Mailôn  de  Lu -ininjftz. 
xcrabourg  héritiers  <ju  Connétable  de  S.  Paul,  8c  les  rétablilloicnt  dans 
les  biens  de  leurs  Familles  fituez  dans  les  Provinces  pofiedées  par  la  Fran- 
ce. On  y comprit  auflî  les  Seigneurs  de  la  Maifon  de  Cray  , le  Sei- 
gneur de  Toulongcon  , le  Comte  de  Joigny  & quelques  autres.  On 
propofâ  au  Roy  de  faire  rendre  au  Comte  de  Romont  Oncle  du 
Duc  de  Savoye  , fon  Comté  de  Romont , 
d’autres  de  fes  Domaines  occupez  par  les 
fur  cet  article , que  le  Roy  n’étoit  pas  le 
tion  •,  mais  qu’il  ne  refuferoit  pas  fa 
procurer. 

Les  Ambafladeurs  Flamans  demandèrent  aufiî  que  le  Roy  d’An- 

Îlctcrrc  8c  le  Duc  de  Bretagne  fulfent  compris  dans  ce  Traité  -, 
quoy  les  Plénipotentiaires  de  France  répondirent , que  cela  étoit  inu- 
tile, veu  que  le  Roy  avoit  lait  la  Paix  avec  le  Duc  de  Bretagne,  8c  une 
très-longue  Trêve  avec  le  Roy  d’Angleterre. 

On  ne  fit  point  mention  de  la  rcliitution  des  places  du  Duché  de  Bour- 
ogne,  de  l’Auxerrois,  du  Mafconnois,  du  Comrc  de  Boulogne  £c  des 


le  pays  de  Vaux , 8c 
Suifics.  11  fut  répondu 
maître  de  cette  rcllitu- 
faveur  au  Comte  , pour  la  luy 


f 


iïles  de  Picardie , dont  le  Roy  s’étoit  remis  en  poffeflîon.  C’étoit  en 
quelque  façon  reconnoîtrc  qu’il  avoit  eu  droit  de  le  faire.  Pour  ce  qui  cft 
du  Comté  d’Artois , il  n’avoit  pas  cfpcré  l’avoir  avec  le  Comté  de  Bour- 
gognes mais  feulement  l’un  où  l’autre.  Il  en  fut  redevable  aux  Gantois,  Comineï  1. 
qui  avoient  mis  cux-racmcs  cet  article  dans  le  projet  du  Traite,  a c a['y’ 
defiein  de  diminuer  autant  qu’ils  pourraient  la  puiflancc  de  leur  Prin- 
ce s 8c  s’il  avoit  été  en  leur  pouvoir , ils  auraient  augmenté  la  dot 
de  la  Princelîè  du  Comté  de  Namur , du  Haynaut , £c  de  tous  les 
pays  de  l’obéïïlance  de  l’Archiduc  d’Autriche , où  la  langue  Françoilc 
étoit  en  ufage. 

On  peut  juger  par-là , fi  ce  Prince  dut  être  fort  fatisfait  de  ce 
Traité  , qui  luy  faifoit  perdre  Se  à fon  Fils  de  fi  bclLs  Provinces. 

11  l'était  fi  peu  , que  s’il  avoit  pu  enlever  là  Fille  aux  Gantois  , a- 

vant  qu'ils  l’cuflcnt.  mifc  entre  les  mains  du  Seigneur  d’Llguerdc;, 

8c  lors  qu’elle  étoit  encore  fur  fes  Terres  , il  l’eût  fiait  pour  tout 

rompre  -,  nuis  les  Gantois  Se  les  François 

jëuretez  , qu’il  n’ofa  l’entreprendre.  Après 


peut-etre 
chagrin. 

Edouard  Roy 
la  Princcfic 
extrême 


bien  leurs 
c fut  pas 

ccluy  des  Princes , à qui  ce  mariage  caulà  le  plus  de 


prirent  fi 
tout  , il  i 


d’Angleterre  ayant  appris  cette  nouvelle  , 8c  fçû  que  ch*Vm 
(Te  avoit  été  conduite  à la  Cour  de  France,  en  fut  en  uncj*”"?^. 
colère.  Il  avoit  julqu’alors  compté  fur  le  mariage  d’ Elifabctli  ' 
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. — • fa  Fille  avec  le  Dauphin.  C'étoit  un  des  articles  du  Traité  de  Péquigni, 

i'  de  l'an  I47f , & c’étoit  principalement  par  cet  appas,  que  ic  Koy  l’avoit 
détaché  du  feu  Duc  de  Bourgogne,  qu’il  l’avoit  tait  repaflér  en  Angleter- 
re, lors  qu’il  étoit  fur  le  point  d’entrer  en  France  avec  une  arm  e formi- 
dable , qu’il  l’avoit  empêche  de  fecourir  Marie  de  Bourgogne  après  la 
mort  du  feu  Duc,  malgré  les  remontrances  que  luy  fàiloit  ion  Parlement, 
& une  partie  de  fon  Confcil , malgré  les  prenantes  inllanccs  des  Envoyez 
de  cette  PrincefTc,  de  ceux  du  Duc  de  Bretagne,  &c  de  ceux  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche,  qui  luy  prédifoient  que  le  Roy  luy  manquerait  de  parole. 
Ed  mard  lbuhaitoit  tellement  ce  mariage,  qu’il  apprehendoit  de  donner  au 


«483. 

Il  en  tomk 
malade  & 
meurt  peu 
apres. 

Eut  du  Roy 
früiei 

tant 
futtes. 
Comines 
chap.  10. 


Roy  le  moindre  prétexte  de  le  rompre,  ôc  il  s’en  flattoit  fi  fort,  qu’il 
fouirait  qu’on  donnât  à fa  Fille  en  Angleterre,  le  titre  de  Madame 
la  Dauphine.  Cette  nouvelle  le  frappa  fi  vivement  , qu’il  en  tomba 
malade  , 8c  fut  quelques  jours  après  attaqué  d’une  apoplexie , dont  il 
mourut  dans  le  temps  qu’il  ne  refpiroit  que  la  vengeance  contre  la 
France. 

11  ne  manquoit  au  Roy  que  la  fanté  , pour  goûter  le  plaifir  de  ces 
Milieu  dt  grands  fuccès.  11  voyoit  la  puifiance  de  la  Maifon  de  Bourgogne  abbatuë, 

/ de  grandi  ^ |e  Royaume  confidérablemcnt  augmenté  de  fes  débris,  l’Angleterre  de- 
puis la  mort  d'Edouard  replongée  dans  les  guerres  civiles  plus  que  jamais, 
le  Duc  de  Bretagne  dans  le  devoir  Sc  dans  la  crainte  à caufê  des  groflês 

! ;arnifons  Francoilcs,  qui  bordoient  les  frontières , le  Roy  Ferdinand , & 
a Reine  Ifabelle  de  Cailille,  rélolus  d’entretenir  la  paix  avec  la  France, 
nonobllant  le  différend  touchant  le  Roufîillon  & la  Ccrdagne,  quin’étoit 
pas  encore  vuidé.  Les  Princes  d’Italie  recherchoicnt  Ion  amitié , les  Roys 
d’Ecoflc  Sc  de  Portugal  étoient  fes  Alliez,  & regardoient  fon  alliance  com- 
me abiblument  néceflaire  à leur  conferv'ation  ; les  Suides  étoient  tout  à 
luy , St  luy  obéïlfoient  prefque  comme  fes  fujets  ; perfonne  n’ofoit  branler 
en  France^  les  Grands  St  les  peuples  étoient  dans  une  foumidîon  parfaite, 
Sc  la  réputation  de  fa  fagcfic  St  de  là  politique  étoit  grande  dans  toute 
l’Europe.  Mais  il  fentoit  bien , quelque  effort  qu’il  fit  pour  fe  perfuader  le 
contraire,  qu’après  avoir  vu  mourir  la  plupart  de  fes  ennemis,  ou  de  ceux 
qui  envioient,  ou  qui  bornoie.it  fa  puidance,  c’étoit  une  nécclîité  pour 
luy  de  les  fuivre  bien-tôt.  La  foibledè  qui  avoit  fuccédé  à fes  attaques  réi- 
térées, fa  maigreur  extraordinaire,  quelques  atteintes  de  mal  caduc , plu- 
ficurs  autres  fymptomes  fâcheux  ne  luy  lailfoicnt  guércs  de  lieu  d’en  dou- 
ter. Une  partie  de  Ion  chagrin , venoit  de  ce  qu’il  ne  pouvoir  pas  plus  ca- 
cher aux  autres  qu’à  luy-mcme,  l’état  où  il  étoit.  11  craignoit  le  mauvais 
effet  que  cette  idee  pouvoir  produire  dans  l’efprit  de  la  Cour,  du  peuple  , 
Sc  de  les  voifins  -,  fie  il  n’appréhendoit  guéres  moins  la  diminution  de  fon 
autorité,  que  la  mort.  11  prit  toutes  les  précautions  imaginables  pour  é- 
loigner  ces  deux  maux. 

il  fc  reiin  à II  renonça  aux  voyages  Sc  aux  pèlerinages,  dont  il  ne  pouvoit  plus  lou- 
S“  Màifm-é» tenir  la  fatigue,  fie  fe  retira  à la  maifon  de  plaifance  du  Plcffis  prè-s  de 
deTcurt!  Tours,  avec  peu  de  perfonnes,  hors  fa  garde,  'qui  étoit  toujours  nom- 
Comincs  1.  brcufc  > & compoféc  de  quatre  cens  Archers.  Peu  de  gens  y étoient  ad- 
».  chip.  7..  ’ mis, j 
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rois,  pour  luy  faire  leur  cour,  Sc  ils  ne  couchoient  jamais  dans  le  Chu-' 
teau.  Il  paroiflbit  toûjours  devant  eux  fort  bien  mis,  8c  richement  vê- 
tu, luy  tpi  avoit  jufqu’à  ce  temps-là  été  fort  négligé.  Il  avoit  en  ce- 
la change  de  manière  , pour  rthaufler  un  peu  fon  air , & le  coniêrvcr 
autant  qu’il  pouvoit  de  fa  bonne  mine,  que  i’abbatement  de  fon  vitàgc 
avoir  beaucoup  diminuée.  Il  avoit  des  efpions  par  tout , au  dedans  8c 
au  dehors  du  Royaume.  Il  fc  failôit  informer  de  tout  ce  qui  fe  palfoit , 
affeétoit  de  caifer  des  Officiers,  d’en  rétablir  d’autres,  de  lupprimcr  des 
penfions,  & de  faire  dans  les  Provinces  divers  changemens  à toute  occa- 
fion,  & cela  uniquement  pour  fraper  l’imagination  des  peuples,  & leur 
faire  connoitre  que  les  bruits  qui  couroient  lbuvent  de  fa  mort , ou  de 
fon  extrémité , étoient  faux. 

Il  en  ufoit  à proportion  de  même,  8c  pour  la  même  fin  dans  les  Pays 
étrangers.  Jamais  les  penfions  qu’il  y fàifoit  ne  furent  mieux  payées,  ja- 
mais tant  de  négociations  entamées,  jamais  tant  de  gens  envoyez  dans  les 
Royaumes  voifins,  & aux  Pays  les  plus  éloignez  pour  fes  affaires  particu- 
lières. On  voyoit  des  Marchands  François  en  Bretagne , en  Efpagne,  au 
Royaume  de  Naples,  en  Sicile,  en  Danncmarc,  en  Suède,  en  Allema- 
gne , en  Afrique  , acheter  bien  cher  pour  luy  , les  plus  beaux  che- 
vaux , des  mules , des  chiens  de  chaflé  de  toute  efpéce , des  ani- 
maux rares , 8c  d’autres  fcmblables  curiofitez.  Par  ce  moyen  les 
bruits  qui  couroient  du  mauvais  état  de  fa  firnté , devcnoicnt  au 
moins  fufpcéfs,  8c  il  tenoit  en  fulpcns  là- de  (Tus  toutes  les  Cours  étran- 
gères. 

Son  plus  grand  foin  après  tout , étoit  de  la  rétablir.  Il  avoit  re-  Memin  **- 
cours  à tous  les  remedes  naturels  8c  furnaturels  ; 8c  pour  le  guérir , 
dit  un  Hilloricn  contemporain,  furent  faites  de  terribles  merveilleufes 
médecines.  Un  autre' dit  plus  en  particulier,  qu’on  luy  fit  boire  du fafiuui. 
lâng  , qu’on  avoit  tiré  à plufieurs  enfàns  , dans  l’cfpcrance  que  cet- Chronique 
te  potion  pourrait  corriger  l’acreté  du  fien  , 8c  rétablir  fon  ancienne 
vigueur.  G*guin. 

Pour  l’égayer  êc  l’empêcher  de  trop  dormir  , on  fàifoit  fouvent  en  là  Divtrtigi- 
prélcucc  des  concerts  de  mufique  j on  affcmbloit  fous  les  fenêtres  du  1" ** 
Château,  les  bergers  du  pays  que  l’on  fàifoit  jouer  de  leurs  inftru-  rn  *n- 
ments  champêtres  5 8c  comme  il  avoit  fort  aimé  la  chaflc , 8c  qu’il 
ne  pouvoit  plus  y aller , on  prit  les  plus  gros  rats  que  l’on  put  trou- 
ver , 8c  on  les  fàifoit  chaflcr  par  des  chats  dans  les  appartements. 

Enfin  Coctier  fon  Médecin , Olivier  le  Daim , Jean  Doyac , qui  pré- 
voyoient  bien  qu’aprés  fa  mort,  il  n’y  aurait  plus  rien  à faire  pour 
eux  à la  Cour , imaginoient  toutes  fortes  de  moyens  de  luy  prolon- 
ger la  rie. 

Il  envovoit  des  ordres  à Paris  8c  en  d’autres  endroits , pour  faire  Dtvtiùmt 
dA  Procédions  polir  les  biens  de  la  terre  , 8c  pour  obtenir  un  temps 

Çropre  à la  fante.  Il  fit  venir  de  la  faintc  Chapelle  diverfes  Reliques, 

1 demmda  aux  Dominiquains  de  Troye,  de  celles  d’un  bon  Hcrmitc  , ti01jCs7ur 
nommé  Frere  Jean  de  Gand,  qui  ayoit  été  enterré  chez  eux  fous  le  régné  Commen- 
ce c $ de 
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,"5 de  Charles  VII.  Il  fc  fit  apporter  la  fainte  Ampoule  de  Reims.  Le 
Pape  Sixte  IV.  luy  envoya  de  Rome  d’autres  Reliques  *.  Il  n’y  eut 
pas  jufqu’à  Bajalèt  ï I.  du  nom  Empereur  des  Turcs , qui  luv  en  fit 
offrir  un  grand  nombre  de  celles  que  l’on  eonfervoit  encore  à Conftatt- 
tinople,  & dont  l’envoyé  luy  apporta  la  lifte.  Bajafet  demandoit  une 
. condition,  qui  étoit  que  le  Roy  fe  faillit  deZémes,  communément  ap- 
pelle Zizime  par  les  Hiftoriens  François  ; il  étoit  Frère  de  Bajafet,  6c 
luy  avoit  difputé  l’Empire  des  Turcs  : Il  avoir  etc  défait  dans  la  Na- 
tolie  , & s’écoit  réfugié  à Rhodes  chez  le  Grand-Maître  Pierre  d’Au- 
buffon  , Ce  depuis  avoit  pafle  en  France  , où  il  étoit  en  Auvergne  , 
dans  une  Commanderic  des  Chevaliers  de  Rhodes:  mais  le  Roy  ne  vou- 
lut point  voir  l’Ambaftadeur  Turc,  difant  qu’il  ne  luy  convenoit  point 
d’avoir  commerce  avec  les  Infidcllcs,  Ce  luy  fit  commander  de  Provence 
ou  il  étoit  arrivé,  de  ne  pas  pafler  plus  outre.  Il  rcfufa  par  la  même  rai- 
fon  de  voir  Zizime,  qui  fouhaitoit  fort  de  luy  parler.  Il  luy  fit  dire  qu’il 
le  verroit  volontiers , & luy  donnerait  toute  iortc  de  protection  Ce  de  fe- 
cours , s’il  vouloit  fc  faire  Chrétien  j mais  qu’à  moins  de  cela , il  ne  trai- 
terait jtmais  avec  luy. 

Particulière-  pc  moyen  furnaturcl,  fur  lequel  il  fit  le  plus  de  fond  , Ce  auquel  il 
ir’ùfels'dt  eut  Ie  plus  de  confiance  , furent  les  prières  du  faint  Homme  de  Cala- 
pn île,  bre  : c eft  ainfi  qu’on  anpelloit  alors  François  de  Paule  , célébré  en 

Italie  par  la  réputation  de  fa  (ainteté  6c  de  fes  miracles  ; il  le  fit  ve- 
nir à Tours , où  l’on  luy  rendit  les  plus  grands  honneurs.  On  luy 
bâtit  un  Couvent  au  Plcilis , Ce  le  Roy  le  conjurait  inceffàmment  , 
fe  mettant  à genoux  devant  luy  , d’employer  en  fa  faveur  le  crédit 
qu’il  avoit  auprès  de  Dieu.  Les  gens  de  Cour , qui  pour  l’ordinaire 
n’abondent  pas  en  foy , raillèrent  beaucoup  de  ce  voyage  du  Saint  : 
mais  Comines  qui  fut  prefent  aux  entretiens  qu’il  eut  avec  le  Roy , par- 
le avec  bien  de  l’eftimc , non  feulement  de  la  vertu , mais  encore  de  la  fa- 
geffe  de  cet  homme  de  Dieu,  que  l’Eglilc  a mis  depuis  ce  tcmps-là  au 
nombre  de  ceux  qu’elle  révéré. 

Xruuliti  Ccluy  qui  profitoit  le  plus  de  cette  extrême  envie  que  le  Roy  a- 
fou'MUtcm  vo'c  v'vre  ■>  étoit  fon  Médecin  nommé  Jaques  Coélicr  à qui  il  don- 
Comines  1 no't  tous  'cs  m°is  plus  dix  mille  écus.  Ge  Médecin  avoit  pris  un 
6.  chap.  il.  tel  afeendant  fur  fon  efprit,  qu’il  luy  failoit  faire  tout  ce  qu’il  vouloit. 

Il  luy  parloit  non-feulement  avec  toute  forte  de  liberté  ; mais  encore 
avec  inloicncc  , 6c  il  luy  difoit  quelquefois  , je  fçay  bien  qu'un  matin 
vous  m'ettvoyerez  , comme  vous  faites  et  autres  > mais , ajoutoit-il  en  ju- 
rant , vous  ne  vivrez  point  huit  jours  après.  Cette  menace  donnoit  au 
Roy  une  telle  frayeur  , qu’il  n’ofoit  luy  rien  refùfer.  & fouffioit  avec 
patience  une  telle  brutalité  , tout  délicat  qu’il  avoit  toujours  été  fur  l'ar- 
ticle du  refpcéc  qui  luy  étoit  deû. 

T)u 

* Il  y a à la  Bibliothèque  du  Roy  un  volume  in  folio,  qui  ne  contient  prefque  que 
les  rcceptlfti  des  offrandes  que  Louis  XI.  failoit  porter  à ioutes  les  Eglifcs,  où  l'on 
jnvoquoit  quelque  Saint  pour  la  guctifon  des  maladies.  Mémoires  de  Bethune  vol. 
cotté  8+44. 
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Du  même  excès  d’attachement  qu’il  avoit  à la  vie,  procedoicnt  les  in-  — - „ 

quiétudes  continuelles  où  il  étoit , qu’on  n’attentât  à fa  perfonne.  Le 
Plelîîs  étoit  gardé  comme  une  Ville  de  guerre  j les  Seigneurs  de  la  Cour^/j, 
n’y  entroient  jamais  en  grand  nombre:  il  avoit  fait  la  uepenfe  d’entourer c*afènnr 
ce  parc  de  gros  barreaux  de  1er,  & de  fraifer  la  muraille  avec  de  gros J*  <■«.»/«  de 
crampons  à plulicurs  branches , qui  avançoient  fort  loin  , de  peur  * m,r>' 

3u’on  n’entreprit  de  l’elcalader  : il  l’avoit  fait  flanquer  aux  quatre  coins 
c quatre  petitps  tourelles  de  fer , percées  à jour , par  où  l’on  pou- 
voir tirer  des  arquebufes , pour  détendre  l’approche  de  la  muraille. 

Quarante  Arbalétriers  couchoient  toutes  les  nuits  dans  les  lofiez  -,  6c 
avoient  ordre  de  tirer  fur  quiconque  fe  prefenteroit , avant  que  la 
porte  fût  ouverte  , 6c  on  aie  l’ouvroit  que  de  grand  jour.  C’étoit  une 
véritable  prifon , où  ce  Prince  s’etoit  condamne  luy-méme  pour  ce  qui 
luy  refioit  de  vie. 

Durant  tout  ce  temps-la  , Charles  Dauphin  étoit  à Amboife  , où 
il  avoit  prclquc  toûjours  fait  fa  demeure  , fous  la  conduite  de  Pierre  but  Uni 
de  Bourbon  Comte  de  Beau  jeu.  On  le  lailfoit  parler  à très-peu  de  durent  « 
gens , on  ne  l’amcnoit  à la  Cour  que  très-rarement , 6c  le  Roy  avoit 
été  plufieurs  années  fans  le  voir.  Il  le  faifoit  élever  avec  beaucoup 
de  circonlpcction , luy  interdifoit  les  jeux  6c  les  exercices  violens  , 

6c  on  ne  luy  permettoit  guéres  de  faire  de  longues  promenades.  La 
foibleflc  de  fa  complexion  étoit  la  raifon  de  cette  conduite  qu’on  te- 
noit  dans  fon  éducation  : mais  il  y en  avoit  encore  une  autre.  C’eft 
que  le  Roy  appréhendoit  qu’on  ne  le  luy  enlevât.  Il  fe  fouvenoit  de  Comines  1. 
ce  qui  luy  étoit  arrivé  à luy-méme  durant  fa  jeunefle , pendant  la-  6.  ch,  11, 
quelle  quelques  Princes  6c  quelques  Seigneurs  mccontcns,  abulànt  de 
la  facilité  , i’avoient  mis  à la  tête  d’une  faction , qui  donna  pendant 
neuf  mois  beaucoup  de  peine  au  Roy  fon  pere , ôc  où  il  fit  l’apprcn- 
tilfage  de  cette  longue  indocilité  , qu’il  regardoit  comme  un  méchant 
exemple  pour  fon  fils. 

Il  ne  l’auroit  apparemment  de  long-temps  tiré  de  cette  folitude  u Roy  u 
d’Amboife,  s’il  avoit  vécu:  mais  dans  un  de  ces  momens,  où  il  ne  pou- fait  venir 
voit  s’empêcher  de  convenir  luy-méme  du  danger  où  il  étoit  de  mou-  “ 
rir  bicn-tôt , il  le  fit  venir  au  Pleflis  , êc  luy  répéta  les  mêmes  leçons 
qu’il  luy  avoit  données  quelques  mois  auparavant  à Amboife  , 6c  qu’il , jons'fuV 
voulut  être  enregi fixées  au  Parlement  de  Bourgogne  , 6c  à la  Cham-  Comine*. 
bre  des  Comptes  de  Pari?,  comme  un  monument  de  fon  affection  6c 
de  fon  zèle  pour  les  Sujets. 

Il  luy  recommanda  entre  autres  chofcs  de  ne  point  commencer  fon  Ht  lui  donne 
Règne  par  un  changement  d’Officiers  8c  de  Mini  lires,  6c  de  profiter  de  df<l,f<>”’/"r 
la  faute  que  luy-méme  avoit  faite,  en  prenant  le  Gouvernement.  Il  a-  “,l,‘ 
vouoit  qu’il  avoit  très-imprudemment  ôté  les  charges  aux  plus  braves  6c 
aux  plus  fages  Chevaliers  du  Royaume,  qui  avoient  le  plus  contribué  à la 
conquête  de  la  Normandie  6c  de  la  Guyenne,  6c  à chaficr  les  Anglois  du 
Royaume 5 qu’il  s’en  étoit  très- mal  trouvé,  6c  que  dc-là  étoit  venue  la 
guerre  du  bien  public , qui  avoit  mis  fil  Couronne  en  danger.  Il  luy  con- 

- fcilla  : 
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fc  férvir  principalement  des  lumières  du  Seigneur  du  Bou- 
: Guy  Pot  Pailli  de  Vennandois  , dont  il  avoit  éprouvé 
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feilla  de 

chage  & de  ^ ^ 

depuis  long-temps  la  droiture  & l’habiletc , de  laifler  le  comman- 
dement des  Armées  au  Seigneur  d’Elguerdes  : de  ne  le  pas  trop  li- 
vrer à la  Reine  là  Mcre  } parce  qu’étant  de  la  Mailôn  de  Savoye  , 
elle  avoit  toujours  du  penchant  pour  celle  de  Bourgogne  j de  dimi- 
nuer les  impôts,  & de  regarder  comme  deux  bons  lérvitcurs  Olivier 
le  Daim  , & Jean  Doyac,  à qui  il  fc  croyoit  redevabje  de  la  prolon- 
gation de  fa  vie. 

H (» mhrJint  Après  cet  entretien,  il  congédia  le  jeune  Prince,  & le  renvoyai  Am- 

ncuviUt  {,0jtc  jj  n’y  put  guéres  , fans  apprendre  l’cxtrcmité  où  une  nouvelle  at- 
taque d’apoplexie  avoit  réduit  le  Roy.  Cp  fut  la  dernière  : elle  luy 
ôta  d’abord  la  connoiflance  & la  parole  5 mais  l’une  & l’autre  luy  re- 
vinrent un  peu  après.  On  luy  fit  entendre  qu’il  n’y  avoit  plus  d’efpé- 
rance  , Sc  qu’il  falloit  tout  de  bon  fe  préparer  à aller  paroitrc  devant 
Co  e»  1 Dieu.  Il  reçut  cette  nouvelle  avec  moins  de  trouble  qu’on  n’auroit  oie 
6.  chïp  11.  efpércr  , 6c  demanda  les  Sacrctncns  qu’il  reçut  tous  , avec  de  grandes 
marques  de  pieté. 

Demltrt  [|  fit  venir  le  Comte  de  Bcaujeu,  luy  recommanda  le  Roy  fon  fils;  car 
trimnuil  JJ  Juv  donna  cc  titre  de  Roy  en  parlant  de  luy,  les  derniers  jours  de  fa 
maladie.  11  luy  répéta  cc  qu’il  avoit  déjà  dit  à ce  jeune  Prince,  qu’il  de- 
voit  fc  fervir  pour  les  Armées  du  Seigneur  d’Efguerdcs,  qu’il  le  fit  venir 
inccflamment  à la  Cour,  qu’il  l’avertit  de  la  part  de  ne  point  penfer  à fai- 
re aucune  entreprife  fur  Calais , quoy  qu’ils  euflent  déjà  pris  quelques  me- 
sures enfemble  pour  cela  } qu’il  ferait  dangereux  de  lé  brouilicr  avec  les 
Anglois  pendant  la  minorité } qu’il  falloit  au  moins  pendant  cinq  ou  fix 
ans  éviter  toutes  les  occalîons  de  guerre,  même  avec  le  Duc  de  Bretagne, 
& qu’il  ne  le  falloit  pas  moins  ménager  que  les  autres  Princes  voifins  de 
la  France.  Il  envoya  auffî  le  Chancelier  porter  les  Sceaux  au  jeune 
Prince  , ordonna  qu’on  fit  partir  pour  Amboife  tous  les  Officiers  de 
Vénerie  6c  de  Fauconnerie  , 6c  une  partie  des  Archers  de  fa  garde 
avec  leurs  Capitaines.  Il  donna  tous  ces  ordres  6c  pluficurs  autres 
avec  une  grande  préfcnce  d’efprit , qu’il  eut  prefquc  jufqu’au  dernier 
foupir. 

Il  ne  vécut  que  cinq  ou  fix  jours  après  fa  rechute,  c’eft-à-dire,  depuis 
le  Lundy  jufqu’au  Samedy  trentième  jour  d’ Août,  qu’il  expira  en  la  foi- 
xante  6c  unième  année  de  fon  âge,  & la  vlhgt-troiiicme  de  l'on  Régné, 
entre  fix  8c  fept  heures  du  fo;r.  Il  avoit  toujours  appréhendé  de  ne  pas 
palier  foixantc  ans , fur  cc  que  nul  de  les  Prédécell'curs  depuis  Hugues 
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Chambre  Capet  n’avoit  vécu  au-delà}  6c  cette  penlce  luy  étoit  un  fréquent  lujct 
Comp-  d’inqUiétude,  quand  il  approcha  de  cet  âge.  Il  fut  enterre  à Notre 
*fS  coué  S Dame  de  Cléri , où  il  avoit  fondé  un  Collège  de  Chanoines}  6c  ce 
’ fut  la  dévotion  qu’il  avoit  envers  la  Vierge,  qui  luy  fit  préférer  ce 
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qui  _ 

lieu  pour  fa  fépulturc , à l’Eglife  de  faint  Denÿs  , où  étoit  celle  de 
fes  ancêtres.  Il  eut  cela  fi  à cœur , qu’il  obtint  du  Pape  Sixte  IV. 
une  Bulle  d'excommunication  contre  ceux  qui  entreprendraient  de  trans- 
porter 
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porter  fon  corps  ailleurs.  Ce  tombeau  étoit  fort  fimplc,  8c  Louïs  XIII. — “ 

luy  en  fit  faire  un,  fur  lequel  fa  ftatuê  fut  mife. 

Si  ce  Prince  avoit  eu  le  cœur  auffi-bicn  fait,  qu’il  avoit  l’efprit  grand , _ 
pénétrant,  étendu,  fécond  en  vues  8c  en  expédions,  il  aurait  métité  „ u 

d’être  mis  au  nombre  de  nos  plus  illuftres  0 — *'  J’* omin  ’ 

fc  comme  un  modèle  dans  l’art  de  régner  ; mai  5 le  talent  rare  qu’il  fcandaléule. 

1 .t-  ! en  olivier  de 


au  nombre  de  nos  plus  illuftres  Roys , 8c  d’être  propo-  chronique 
dans  l’art  de  régner  5 mais  le  talent  rare  qu’il fcandalcuie. 
avoit  pour  le  gouvernement,  fut  gâté  par  le  mauvais  ufage  qu’il  en  Olivier  d« 
fkifoit.  Sa  prudence  n’étoit  fouvent  qu’une  baffe  fineffc  , qui  luy  fut *M»thîen 


en  beaucoup  d’occafions , inutile  8c  dommageable  par  la  défiance  que  Bclcinm', 
tous  ceux  qui  avoient  affaire  à luy , avoient  conçue  de  fon  peu  de  &c. 
fincérité.  Il  fçavoit  parfaitement  diflîrauler  ; mais  il  fe  fâifoit  trop 
d’honnerft  de  cette  fcience  , 8c  on  étoit  trop  perfuadé  qu’il  en  faifoit 
un  ufage  continuel. 

Il  n’y  eut  j 
dans  la  Tienne 

fes  Courtifans  ctoient  en  garde  contre  luy , autant  qu  

contre  les  autres  ; 8c  il  y en  eut  qui  ne  pouvant  compter  fur  leurs  fcrviccs 
ny  lur  fbn  affcétion , fc  ménageoicnt  des  rcftourccs  chez  fes  ennemis  en  le 
trahiffant.  Il  aimoit  les  voyes  écartées;  8c  au  lieu  de  gagner,  comme  il 
l’auroit  pû , l’amitié  de  fes  vaffaux , 8c  des  Princes  fes  voifins  qui  le  rcdou- 
toient,  il  prenoit  un  fingulier  plaifir  à leur  caufer  chez  eux  des  embarras 
par  toutes  fortes  de  moyens,  pour  les  mettre  hors  d’état  de  lui  nuire; 
mais  il  s’en  attirait  par-la  quelquefois  luy-même  de  plus  grands  8c  de  plus 
dangereux. 

Cè  fut  cette  conduite  trop  rafinée  qui  luy  fufeita  la  guerre  du  bien  pu- 
blic, laquelle  penfa  le  perdre,  ainfi  qu’il  l'avoua  luy-même  â la  fin  de 
fa  vie,  8c  qui  fut  la  fource  de  tous  les  mouvemens,  dont  prefquc  tout 
fon  règne  fut  agite.  Son  deffein  alors  étoit  d’abbatre  la  puilfancc  des 
grands  de  fon  Etat , 8c  de  les  rendre  fouples.  S’il  fc  fût  fiervi  d’abord 
des  moyens  aufquels  il  eut  recours  depuis , 8c  qui  luy  réuflirent,  c’ 
à-dire  de  la  libéralité  pour  s’attacher  les  uns  , 8c  de  la  fcrmetc  p 


r’eft- 

pour 


domter  les  autres  , il  en  ferait  venu  à bout  avec  beaucoup  plus  de  fa- 
cilité , 8c  fe  fut  épargné  bien  des  bafTcflcs  qu’il  fut  contraint  d’em- 
ployer, pour  ne  pas  luccomber  à la  haine  8c  à la  révolte  qui  devint 
prefque  générale. 

Manquer  de  parole,  violer  les  Traitez  les  plus  folcmnels , préférer  l’utile 
à l’honnête,  compter  pour  rien  les  biepféances  jufqu’d  avilir  la  Majellé 
Royale  en  diverfes  rencontres,  étoient  des  moyens  qu’il  fe  permettoit  fans 
peine,  pour  peu  qu’il  y trouvât  fon  avantage;  8c  il  faut  avouer  que  s’il 
ne  poffedoit  point  à d’autres  titres  la  qualité  qu’on  luy  donne , du 
plus  grand  politique  de  fon  temps,  il  faudrait  luy  changer  cet  éloge  en 
d’autres  noms,  qui  ne  luy  feraient  pas  honorables.  Mais  peu  de  Prin- 
ces l’ont  mérité,  par  des  voyes  toujours  pures,  8c  ccluy-cy  moins  que 
les  autres. 

Qyoy  qu’il  en  foit , il  cft  certain  qu’il  parvint  avec  le  temps  à ce  qu’il  jf'Aÿ*  a 
«’étoit  propofé  d’abord,  en  montant  fur  le  Thrône,  d’être  maitre  dans^'' 

Tom.  IV.  Ddd  fon 
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fon  Royaume , de  n’y  (ouffrir  peifonne  qui  ne  fût  fournis  , & qu’il 

*■483.  porta  plus  haut  qu’aucun  de  fes  prédécefîêurs  l’autoritc  Royale  } 8c 
Jawl'élQ1-*  c e^  ce  qui Jfit  dire  à François  I.  que  c’étoit  ce  Prince  qui  avoit  mis 
ee  de  Char-  lcs  Roys  de  France  hors  de  page.  La  défunion  des  membres  de  la  Li- 
ts VIII.  gue  du  bien  public,  la  réconciliation  des  Allcmans avec  les  SuifTes,  qui 
tombèrent  enfuite  fur  le  Duc  de  Bourgogne  ; le  Traité  d’Amiens  fait  avec 
les  Anglois,  qui  produilît  l’inaétion  d’Edouard  Roy  d’Angleterre,  fu- 
rent des  chef-a’œuvres,  qui  ne  pouvoient  partir  que  d’un  grand  génie , 
& dont  ce  Prince  ne  partagea  la  gloire  avec  perforine;  car  quoy  qu’il 
confultit  quelquefois  fes  Miniftres,  il  étoit  ordinairement  luy  foui  tout 
fon  Confeil.  1 

fjftlh  étoit  Une  chofc  paroifloit  incompréhenfible  dans  fa  politique  ; c’cfï* que  n’ay-  • 
fa  pekr^ut  manj  pas  à fajrc  ]a  guerre , parce  qu’il  craignoit  des  révoltes  au  dedans  de 
fc'vttrrt!  cependant  des  qu’il  avoir  fait  la  l’aix , ou  une  Trêve,  il  étoit 

1 toû jours  prêt  à la  rompre,  8c  l’on  n’avoit  pas  plutôt  repris  les  Armes, 

qu’il  étoit  le  premier  à propofer  l’accommodement , qui  ne  fe  faifoit  pas 
toujours  à fon  avantage. 

Il  ne  penfo  guéres  à faire  de  conquêtes,  que  de  proche  en  proche.  Tl 
ne  voulut  jamais  s’engager  dans  les  guerres  d’Italie  ; 8c  les  Génois  luy 
ayant  un  jour  offert  de  fc  donner  à luy,  il  ne  leur  fit  point  d’autre  ré» 
ponfc  que  celle-cy  ; V ou  s vous  donnez  à moy  , 13  moy  je  vous  donne  au 
Diable , leur  faifoit  entendre  par-là  qu’il  ne  vouloit  point  d’eux , 8c  qu’il 
connoiffoit  trop  leur  mconftancc,  pour  compter  fur  leur  fidélité.  Les 
Ducs  de  Milan  néantmoins  luy  foifoient  toujours  hommage  pour  Gènes, 
que  les  Roys  fes  prédécefleurs  leur  avoient  abandonnée , 8c  même  dans 
Mémoires  une  Lettre  Patente  de  ce  Prince,  au  fujet  des  Privilèges  'de  Savonne, 
de  Dcthune  qu’il  avoit  fpecialement  prife  fous  fa  proteéiion,  il  eft  intitulé’Seigncur  de 
voL  cotté  Gênes  Janute  Dominus. 

y.  Le  commandement  des  Armées  fous  fon  régné , les  gouvememens 

MUguiûtitu.  ^es  Pro'r‘nccs  » les  grandes  Charges  de  la  Cour  étoient  pour  la  plû- 
’part  le  partage  des  perfonnes  de  qualité;  mais  pour  les  négociations  fc- 
crétes  8c  importantes , il  fc  fervoit  d’ordinaire  de  gens  peu  confidérables 
par  leur  naiffance,  non  feulement  pour  les  pouvoir  défavoucr  fans  embar- 
ras , s’ils  paffoient  leurs  ordres , ou  que  quelque  autre  raifon  l’obligeât  à 
le  foire  ; mais  principalement  pour  ne  point  donner  au?  Grands  trop  d’en- 
trée dans  les  fccrets  ae  l’Etat. 

Il  ncgocioit  lbuvcnt  fans  aucune  envie  de  conclure  , foit  pour  dé- 
couvrir les  vûcs  des  Princes  fes  voifïns,  foit  à deflein  de  les  amufer,  8c  de 
gagner  du  temps  pour  l’exécution  de  (es  defTcins  cachez.  Dans  le  temps 
qu  il  commença  la  guerre  contre  Marie  de  Bourgogne , il  envoyoit  Am- 
baffode  fur  AmbafTatie  au  Roy  d’Angleterre,  mais  jamais  les  mêmes  Am- 
baffadeurs  : les  derniers  avoient  toûjours  des  infini  étions  différentes  de 
celles  de  leurs  prédécefleurs:  il  y avoit  toujours  quelque  article  fur  le- 
quel ils  n’étoient  pas  en  état  de  répondre,  il  falloir  renvoyer  à la  Cour 
pour  fçavoir  les  intentions  du  Roy  ; 8c  durant  tous  ces  delais , il  s’em- 
para de  Boulogne , 8c  de  quelques  autres  Places  au  voiûnagc  de  Ca- 
lais; 
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ltis  ; à quoy  le  Roy  J’ Angleterre  n’auroit  jamais  donné  fon  confcnte-  U 

inent,  ù avant  la  prifc  de  ces  Places,  il  avoit  été  parfaitement  infor-  1,18 J 

me  de  fes  véritables  dedans. 

La  maxime  de  Louis  XI.  étoit  de  ne  rien  hazarder  en  matière  de 
guerre  : ce  n’étoit  pas  manque  de  courage  , il  en  avoit  donné  des 
preuves  étant  encore  Dauphin , 8c  depuis  à Montlhéri  étant  déjà 
Roy  -,  mais  c’étoit  par  prudence.  C’eft  pourquoy  il  ne  vouloir  ja- 
mais donner  de  batailles.  Pour  les  Sièges  , il  les  fàifoit  volontieis , 
parce  'qu’il  avoit  le  loiiir  de  prendre  des  mcfurcs  fùrcs  pour  les  faire 
réuflir  : mais  le  moyen  qu’il  ne  manquoit  point , quoiqu'il  luy  coû- 
tât , quand  il  fc  préfentoit , étoit  de  les  acheter  des  Commandans  à 
force  d’argent. 

Jamais  Roy  avant  luy  n’eut  une  plus  nombreufe,  ni  une  meilleure 
artillerie.  On  marque  qu’il  en  fit  taire  une  pièce  de  cinq  cens  livres  klnnfl  07 
de  baies,  qui  portoit  depuis  la  Bjllille  jufqu’à  Charenton , dont  le  "JT"  . 
Fondeur  fut  tué  à la  féconde  épreuve  qu’on  en  fit.  On  l’avoit  tran-  fandÏÏL 
fportée  à Paris  de  Tours  où  elle  avoit  été  fondue.  Il  paroît  par  Guaguin  in 
la  manière  dont  Monftrelct  décrit  cette  pièce , que  c’étoit  un  mor-  Ludovic, 
ticr  8c  non  un  canon.  11  y avoit  une  chambre  où  l’on  mettoic  la  y1-, 
poudre , 5c  un  tampon  avec  lequel  on  bouchoit  la  chambre.  C’cfl  3’  ■ 

ainfi  qu’on  charge  nos  mortiers  à bombes.  Ainfi  quoiqu’on  luy  don- 
ne le  nom  de  canon , fon  ufage  n’étoit  pas  pour  tirer  contre  une 
muraille  i mais  pour  crever  les  maifons  fur  lclquellcs  le  boulet  tom- 
beroit. 

Ce  Prince  avoit  toujours  de  nombreufes  tToupes  fur  pied  , qui  é- *'*•  <*«  fit 
toient  fans  cefle  en  marche  , 6c  dont  les  paffages  incommodoient  fort 
le  Royanme.  Ce  n’étoit  pas  feulement  pour  être  toujours  prêt  con- 
tre les  ennemis  du  dehors  , mais  encore  pour  contenir  les  mccontens 
du  Royaume  , qui  étoient  en  grand  nombre.  Cela  l’engageoit  à de 
greffes  dépenfes  , 6c  l’obligea  à tripler  les  impôts  , qui  des  le  temps 
de  fon  prédéceffcur  fc  lcvoicnt  indépendemment  des  Etats  6c  des  Vil- 
les. Ils  montèrent  fous  ce  Régne  jufqu’à  quatre  millions  fept  cens 
mille  livres , greffe  fomme  pour  ce  temps-là , fans  parler  des  autres 
dépenfes  qui  le  faifoient  fur  la  bourfe  des  peuples  j car  il  y en  avoit 
de  particulières  dcliinées  pour  l’entretien  de  l’artillerie,  6c  quelques  au- 
tres fcmblables. 

Dès  qu’il  fe  vit  délivré  du  Duc  de  Bourgogne , il  prit  la  réfolution  Pilict  1u‘jl  ' 
de  foulager  fes  Sujets,  6c  de  mettre  une  grande  police  dans  le  Royaume. •vit  dtjjti* 
Il  avoit  deffein  de  faire  en  forte  qu’il  n’y  eût  par  tout  qu’une  même  Coû-^''^j‘r 
tume  , un  même  poids,  6c  une  même  mclurc  ; projet  qui  avoit  déja,^*»». 
été  conçu  long-temps  auparavant  par  le  Roy  Philippe  V.  ce  qui  deman- 
doit  un  aufli  habile  homme  que  Louis  XI.  pour  être  mis  en  execution  j 
mais  la  mort  le  prévint. 

Rien  n’auroit  plus  contribué  à fa  gloire,  8c  n’étoit  plus  propre  à luy07**"»**» 

ëgner  le  coeur  de  fes  Sujets,  dont  il  étoit  beaucoup  plus  craint  qu’aimé jJJ 
cette  difpoütioa  étoit  prelquc  générale  à fon  égard  dans  le  peuple  JoffUitr" 

Ddd  1 aufli- 
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auffi-bien  que  dans  la  Nobleffe.  Il  le  fentoit  bien  5 8c  pour  fe  concilier  au 
moins  l'amitié  des  Officiers  du  Royaume , il  fit  en  leur  faveur  une  Ordon- 
nance, par  laquelle  il  leur  affûroit  leurs  Charges  pour  toute  leur  vie,  dé- 
clarant qu’elles  ne  feroient  jamais  vacantes  que  par  leur  mort,  ou  en  cas 
de  forfaiture , ou  par  leur  demiffion  volontaire.  C’eft  pourquoy  depuis  ce 
temps-là  on  ne  voit  plus  ce  qu’on  voyoit  fi  fréquemment  dans  les  Régnes 
précédais,  des  Chanceliers,  acs  premiers  Prefidcns,  des  Maîtres  des  Re- 
quêtes, des  Confcillers,  & d’autres  Magiftrats  dépofez , 6c  d’autres  mis 
en  leur  place.  Ce  ne  fut  pas  là  un  des  moindres  traits  de  là  politique}  car 
il  mettoit  par  là  dans  fes  intérêts  une  infinité  de  perfonnes,  pour  la  plu- 
part les  plus  accréditées  dans  chacune  des  Villes  du  Royaume. 

Il  n’etoit  par  inclina’ion  ni  bien-fàilànt , ni  libéral,  ni  magnifique: 
mais  il  le  devenoit  dès  qu’il  luy  paroilTbit  que  fon  intéiêt  le  deman- 
doit.  Rien  ne  luy  coûtoit  quand  il  fàlloit  acheter  des  créatures  dans 
les  Confeils  des  Princes  fes  voifins  , ou  leur  débaucher  les  hommes 
de  mérite  qu’ils  avoient  auprès  d’eux , gagner  des  Gouverneurs  de 
Places , fiifciter  des  affaires  à fes  ennemis , corrompre  des  Ambaf- 
fadeurs  : de  forte  que  fes  bienfaits  communément  étoient  moins  les 
marques  de  fon  amitié , que  du  befoin  qu’il  avoit  de  ceux  à qui  il 
les  faifoit. 

Il  étoit  plus  aifé  d’encourir  là  diigrace  , que  de  mériter  fa  bienveil- 
lance, ou  de  s’y  conferver.  Il  pardonnoit  rarement,  8c  puniffoit  févé- 
rement.  11  y eut  bien  des  têtes  coupées  fous  ce  Régne.  Le  Connéta- 
ble de  Saint  Pol,  Charles]  de  Melun,  Jacques  d’ Armagnac  Duc  de  Ne- 
mours fils  du  Comte  d’Albret  éprouvèrent  cette  rigueur  de  fa  juitice } 6c 
il  eut  grand  fcrupule  à la  mort  ae  l’Arrêt  par  lequel  le  Duc  de  Nemours 
avoit  été  condamné.  Plufieurs  autres  Seigneurs  8c  Magiftrats  furent  confi- 
nez dans  les  priions  pour  le  relie  de  leurs  jours.  Il  avoit  fàit  faire  dans 
quelques-unes  de  ces  priions  des  cages  de  fer  8c  d’autres  de  bois,  où 
le  Grand  Prévôt  Tri  flan,  le  plus  ordinaire  exécuteur  de  ces  rigoureux 
ordres , fit  enfermer  plufieurs  perfonnes.  Guillaume  d’Haraucourt,  cet 
Evêque  de  Verdun,  dont  j’ai  touché  les  intrigues  à l’occafion  de  la  dif- 
grace  du  Cardinal  de  la  Baluc,  paflà  quatorze  ou  quinze  ans  dans  une  de 
ces  cages  à la  Ballille.  D’autres  étoient  chargez  de  chaînes  d’une  pe- 
làntcur  horrible,  qu’on  appclloit  par  raillerie  les  fillettes  du  Roy.  Ces  ef- 
péccs  de  punitions  aufqucllcs  on  n’étoit  point  accoutumé  enVracc,  a- 
voient  un  certain  air  de  cruauté  qui  rcflcmbloit  un  peu  trop  à la  manière 
des  Turcs  8c  des  Barbares.  On  fit  une  Hiftoire  de  fon  Régne,  où  ces  ri- 
gueurs 6c  toutes  ces  exécutions  étoient  décrites  fort  au  long  : mais  Fran- 
çois I.  fous  le  Régne  duquel  elle  parut  manuferite,  fit  defenfe  de  l’im- 
primer. Tout  cela  marquoit  le  naturel  du  Prince,  où  il  y avoit  un  peu  de 
férocité.  Le  Roy  même  fon  perc,  à qui  il  caufa  tant’ de  chagrins,  les 
deux  Reines  qui  furent  fes  époufes  l’une  après  l’autre,  8c  qu’il  n’aima  gué- 
res  , le  Duc  de  Guyenne  ion  frere , fur  la  mort  duquel  on  fit  d’étranges 
réfléxions,  la  Ducheffe  de  Savoyc  ià  fccur,  8c  le  Roy  René  de  Sicile  ion 
oncle  en  reffentirent  les  effets  chacun  en  leur  manière}  8c  c’cft  ce  qui  a 

fait 
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foie  dire  à la  plupart  des  Hiftoriens  qui  ont  fait  le  carattcrc  de  ce  Prince , — 

qu'il  fût  mauvais  fils,  mauvais  mari,  mauvais  frère,  mauvais  parent  & * 3* 

même  mauvais  père  par  le  peu  de  tendreffe  qu’il  témoignoit  pour  le  Dau- 
phin, qu’il  ne  voyoit  preique  jamais  -,  à quoy  on  pourrait  ajouter,  8c  a- 
vec  autant  de  vérité , qu’il  fut  mauvais  ami , mauvais  voibn , mauvais 
maître,  & très-dangereux  ennemi , qualitcz  qui  convenoient  pour  la  plu- 
part à beaucoup  de  Princes  de  ce  temps-là. 

Avec  tout  cela  il  étoit  dévot,  ou  il  affeétoit  de  l’être.  Il  fc  confcffoit*"  D*v>'  • 
une  fois  toutes  les  femaines,  il  alloit  très- fou  vent  en  pèlerinage , tantôt  à'"”"- 
Notre-Dame  de  LiefTe,  tantôt  à Notre-Dame  de  Cléri,  tantôt  à Saint 
Michel , & en  d’autres  lieux  de  dévotion  du  Royaume.  Ce  fut  luy  qui  é-  Rcgiflres  . 
tablât  en  France  la  coutume  de  fonner  l 'Angélus  à tnidy.  Le  Parlement  par  du  P»rle- 
fon  ordre  ceffa  de  tenir  fes  Séances  le  jour  de  Sainte  Géncvicve.  Il  fut g1  *}*_ 
ordonne  par  un  Arrêt  que  la  Fête  feroit  chômée  comme  le  Dimanche , vfj,/  1 
8c  qu’elle  ferait  mife  dans  le  Calendrier  de  cette  Cour.  Il  obtint  dug^^  SjItl 
Pape  Sixte  IV.  pour  luy  & pour  fes  SucccfTeurs  le  rang  de  premier  Cha-  IV.  dans  les 
nome  de  Notre-Dame  ae  Cléri,  8c  le  droit  d’aflifter  à l’Office  avec  le  Mémoires  ; 
Surplis  8c  l’AumufTe.  Il  portoit  des  Images  de  Notre-Dame  8c  des  SaiiUs^'|B^u,ne* 
à fon  chapeau , la  plupart  de  plomb  ou  d’étain , 8c  les  baifoit  quelquefois , g^00 
fur  tout  lorfqu’il  recevoir  quelque  bonne  nouvelle.  Il  faifoit  faire  louvcnt 
des  Procédions , honoroit  beaucoup  les  Reliques,  donnoit  libéralement 
aux  Egides.  Après  tout,  à confidcrcr  en  général  fa  conduite , il  fem- 
ble  qu’il  y avoit  moins  d’hypoenfie  dans  fa  piété,  que  de  bizarrerie  dans 
fes  idées.  Cette  bizarrerie  luy  foifoit  négliger  l’clfenticl  de  la  dévotion 
pour  fc  contenter  de  ces  pratiques  extérieures,  8c  le  rendoit  ftrupulcux 
fur  des  bagatelles , tandis  qu’il  n’héfitoit  pas  dans  les  chofcs  les  plus  im- 
portantes pour  la  confcience. 

Il  avoit  à cœur  que  les  Juges  fiffent  leur  devoir  { 8c  on  affûte 

Îu’à  fa  Maifon  Royale  du  Pleffis  en  Touraine,  il  affiftoit  fouvent  aux*'  ' 
ugemens  du  Prévôt  de  l’Hôtel,  8c  que  d’un  endroit  où  il  n’étoit  point,,^,’ 
vû , il  voyoit  8c  entendoit  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  Salle  de  l’Au- 
dience. 11  étoit  chagrin  contre  le  Parlement  de  Paris  à caufe  de  la 
longueur  des  procédures , 8c  s’il  eût  vécu  plus  long-temps , il  étoit 
réfolu  de  foire  là-deffus  quelque  réforme.  Il  érigea  le  Parlement  de 
Dijon  pour  la  commodité  de  fes  nouveaux  Sujets  de  Bourgogne  , 6 C 
mit  en  exercice  celuy  de  Bourdeaux  pour  la  Guyenne  j car  bien  que 
l’éreftion  en  eût  été  faite  par  Charles  Vil.  les  fonctions  en  avoient  été 
fufpcuducs. 

Il  en  ufoit  à l’égard  des  Papes  tantôt  avec  fermeté  8c  tantôt  avec  con-  Stl  ftfhfi- 
defcenilancc,  félon  les  conjonctures  : mais  îl  vouloit  toujours  paraître,^''""™"’' 
comme  il  l’étoit  en  effet,  très-attaché  à la  véritable  Religion.  Et  quelque 
temps  après  fon  avènement  à la  Çouronne,  ayant  fait  alliance  avec  Po-  îTctum- 
débrac  Roy  de  Bohême,  il  fit  une  proteffation  qui  efl  au  Trefor  des bre  des 
Chartres,  par  laquelle  il  déclarait  qu’en  faifant  ce  Traité,  il  n’avoit  eu  Corpus  de 
nulle  intention  de  fovorifer  les  erreurs  des  Huflites , qui  infeftoient  a-  « "J Lf0!*! 
lors  la  Bohême.  4 

Ddd  j L’amour 
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L’amour  ne  fut  jamais  fa  paflîon  dominante}  mais  il  n’y  réfifta  pas  tou- 
jours avec  une  conilance  égale 5 car  il  eut  trois  filles  naturelles,  Jeanne 
mariée  à Louis  bâtard  de  Bourbon,  une  autre  de  même  nom,  mariée  à 
Antoine  de  Bucil  Comte  de  Sancerrc,  6c  la  troifiéme  nommée  Marie,  qui 
époufi  Aymar  de  Poitiers,  Seigneur  de  Saint  Valier.  Il  faut  qu’il  ait  eu 
ces  filles  naturelles  durant  fa  jeunette } car  voicy  une  chofe  allez  finguliére 
que  Philippe  de  Comines  dit  de  ce  Prince  en  cette  matière.  „ Des  Dames 
„ il  ne  s’en  cft  point  mêlé  tant  que  j’ai  été  avec  luy  : car  à l’heure  de 
y,  mon  arrivée,  luy  mourut  un  fils  nommé  Joachim  né  l’an  14pp.  dont  ii 
„ eut  un  grand  deuil  -,  & fit  alors  un  vœu  à Dieu  en  ma  préfcnce,  de  ja- 
„ mais  ne  toucher  à femme,  qu’à  la  Reine  fa  femme  : ÔC  combien  qu'ainfi 
„ le  devoit  faire  félon  l’ordonnance  de  l’Eglife,  fi  fut-ce  grand’  chofe,  à 
„ en  avoir  tant  à fon  commandement,  de  perfévérer  en  cette  promette  : 
,,  vû  encore  que  la  Reine  n’étoit  point  de  celles  où  devoit  prendre  grand 
„ plaifir  : mais  au  demeurant  fort  bonne  Dame. 

Il  s’eft  trouvé  des  Ecrivains  qui  ont  fait  l’Apologie  de  cc  Prince  contre 
ceux  qui  l’ont  voulu  faire  patter  pour  ignorant,  & ils  l’ont  bien  juftific 
là-dettus.  Le  Roy  fon  pere  avoit  eu  à cet  égard  beaucoup  plus  de  foin  de 
fon  éducation  , qu’il  n’en  eut  luy-mémc  pour  celle  de  fon  fils  Charlec 
VIII.  dont  il  borna  la  fciencc  pour  le  Latin  à fçavoir  ces  mots,  qui  nef~ 
cit  diffimulare , nefeit  r ignare.  On  croit  que  cc  qui  l’empêcha  de  luy  faire 
apprendre  les  belles  Lettres,  fut  le  peu  de  fanté  de  ce  jeune  Prince,  que 
l’application  à cette  étude  auroit  pu  altérer.  Mais  la  fcicnce  dans  laquelle 
Louis  excella , fut  celle  qui  cft  la  plus  propre  des  Princes , d’eatendre  par- 
faitement fes  intérêts  8c  ceux  de  (es  voifins,  de  connoître  leur  fort  8c  leur 
foible,  de  pénétrer  le  caraélérc  de  ceux  qui  l’approchoient,  8c  des  perfon- 
nes  avec  qui  il  avdit  à traiter,  d’être  tres-inifruit  des  talens  de  tous  ceux 
dont  il  le  fervoit,  l'oit  dans  1a  guerre,  foit  dans  les  négociations.  Il  ne  né- 
gligcoit  rien  pour  parvenir  à cette  connoiflànce  ; il  écoutoit  tout  cc  qu’on 
en  difoit,  & ne  l’oublioit  pas  ; il  ne  perdoit  jamais  ni  le  fouvenir  des 
noms,  ni  des  vifages,  2c  fçavoit  trouver  les  gens  qui  croyoient  en  être 
entièrement  oubliez,  pour  les  employer  dans  les  occaüons , où  il  jugeoit 
qu’ils  pouvoient  luy  être  utiles. 

Il  parloit  bien,  8c  quoique  pour  l’ordinaire  il  le  fie  avec  gravité , il 
fçavoit  fe  rendre  populaire , familier  8c  obligeant  quand  il  le  vouloit. 
Un  jour  Raoul  de  Launoy  jeune  Gentilhomme  s’étant  comporté  à un 
att'aut  avec  une  extrême  bravoure,  dont  ce  Prince  fut  témoin,  il  le  fit 
venir  après  l’aérion  , 8c  luy  dit  en  le  recevant , Pafque  Dieu  mon  ami 
fc’étoit  fon  ferment  ordinaire)  vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat , il  faut 
vous  enchaîner -y  car  je  ru  vous  veux  point  perdre  y défirant  me  fervir  de  vous 
plus  que  d'une  fois,  8c  en  difant  cela  il  luy  jetta  au  cou  une  chaîne  d'or 
de  cinq  cens  ccus,  8c  luy  fit  dans  la  fujtc  pluficurs  grandes  grâces. 

L’afcendant  qu’il  avôu  par  fon  cfprit  fur  toute  fa  Cour  , luy  fai  foit 
négliger  l’extérieur  de  fâ  perfonne  , qui  d’ailleurs  n’avoit  rien  de  ma- 
jctlueux.  11  étoit  communément  trcs-mal  mis,  8c  cela  alloit  jufqu’àla 
mefquincrie. 

Enfin, 
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Enfin,  dans  toute  la  conduite  de  ce  Prince,' il  régnoir  une  certaine  bi — — ■ 

ïaritric  qui  venoit  en  partie  d'un  naturel  fait  tout  autrement  que  la  P‘U“S4 
part  des  autres,  où  il  y avoit  beaucoup  plus  de  mauvais  que  de  bon* 
en  partie  d’une  affectation  myftericufc  de  manières  extraordinaires , donc 
il  fc  faifoit  un  plaifir  d’çnvelopcr  fes  defleins  8e  toutes  les  démarches  , pour  • 

embarafier  ceux  qui  voudroient  le  pénétrer,  paroiffant  tantôt  hardi  j tan- 
tôt timide,  tantôt  avare,  tantôt  libéral , tantôt  défiant , tantôt  téméraire 
jufqu’à  abandonner  Ci  propre  perionne  à ceux,  dont  il  avoit  le  plus  de  lu- 
jet  de  tout  craindre  * oc  il  ioutint  ce  perfonnage  jufqu’à  la  mort.  _ . 

Il  augmenta  fon  Etat  de  la  Bourgogne,  de  l’Anjou,  du  Maine,  dufA^"j..J" 
Barrois,  de  la  Provence,  de  pluficurs  des  Villes  de  Picardie , de  prcfquejf,  ; E. 
tout  l’Artois,  du  Rouffillon,  de  la  Cerd.igne,  du  Comté  de  Boulogne  ,»«. 

£c  de  quelques  autres  Domaines  moins  conuuérables , fans  parler  des  droits 
fur  les  Royaumes  de  Sicile  8c  de  Jerufalcm , qu’il  *et^|it  par  la  mort  du 
Comte  du  Maine,  qui  les  avqjt  héritez  de  René  d’Anjou.  Lx  fumom  de 
Roy  Très-Chrétien,  dont  fes  prédcceflêurs  étoient  en  poflefliop  depuis 
plulieurs  fiecles,  fut  affeéfé  de  fon  temps  d’une  manière  fpéciale  a fa  per- 
sonne , 8c  à celle  de  fes  fucceiTcurs  par  le  Pape  Paul  II-  Depuis  ce 
temps-là  ils  l’ont  toujours  pris , 8c  ont  voulu  qu’on  le  leur  donnât  dans  les 
Aûcs  publics,  comme  un  titre  qui  leur  é toit  particulier. 

Louis  eut  deux  filles  légitimes,  Anne  qui  fut  mariée  à Pierre  de  Bour- Sri  Fnftai 
bon  Seigneur  de  Bcaujcu,  8c  depuis  Duc  de  Bourbon.  La  fcconde  fut 
Jeanne,  laquelle  époufa  Louis  Duc  d’Orléans,  depuis  Roy  de  France, 
qui  la  répudia.  Il  eut  auifi  trois  fils,  Joachim  l’aîné  8c  François  le  cadet 
qui  moururent  jeunes,  8c  Charles  qui  luy  fucccda. 

Voici  une  Médaille  du  Duc  de  Bourgogne  qu’on  a oublié  de  mettre  ci-- 
devant page  368. 
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CHARLES  VIII. 

’EXPERIEN CF  des  quatre  derniers  régnés,  dont  les 
commencemens  avoicnt  été  fi  funcftes  à la  France  par 
les  guerres  civiles  8c  par  les  guerres  étrangères , devoit 
luy  faire  appréhender  le  même  malheur  a l’entrée  de 
ccluy  de  Charles  VIII.  8c  bien  des  railbns  donnoient 
lieu  à cette  crainte.  Ce  Prince  n’étoit  qu’au  commen- 
cement de  fa  quatorzième  année , d’une  complexion  très 
foiblc  , qui  faifoit  déjà  penfer  à fon  fucceficur  } il  étoit  mal  fait , 8c 
extrêmement  laid  , quoiqu’il  parût  du  feu  dans  fes  yeux  qui  marquoit 
de  la  vivacité,  mais  ne  fuppléoit  pas  à ce  qui  luy  manquoit  de  cet  air 
noble , doux  8c  agréable , dont  l’effet  cft  de  prévenir  les  peuples  en 
faveur  d’un  jeune  Prince.  La  manière  dont  on  l’avoit  élevé  , ne  luy 
avoit  donné  aucune  ouverture  pour  les  affaires , 8c  le  Roy  fon  pc- 
re , fuivant  fon  génie  foupçonneux , avoit  fait  défenfc  à ceux  qui  a- 
voient  foin  de  fon  éducation  , de  luy  en  laitier  prendre  aucune  con- 
noifiancc. 

Plus  fon  prédéccffcur  avoit  été  craint , 'plus  il  y avoit  à craindre 
pour  luy.  La  contrainte  où  les  Grands  8c  le  peuple  s’étoient  trouvez 
depuis  plufieurs  années , étoit  une  grande  difpofition  à les  faire  foulevcr 
contre  leur  nouveau  maître,  fous  prétexte  de  fccoucr  un  joug  qui  leur  a- 
voit  femblé  fi  dur. 

Les  Princes  voifins,  que  la  feule  idée  qu’ils  avoicnt  de  l’habileté  8c  de  la 
vigilance  du  feu  Roy  tenoit  en  refpeét,  libres  de  ce  frein  de  leur  ambition 

ou 
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•ou  de  leur  vengeance,  ne  pouvoient  manquer  de  fc  prévaloir  de  la  con-. __ 

ionfture.  L’Archiduc  n’avoit  fouftert  qu’avec  le  dernier  chagrin , qu’on  148}. 
luy  enlevât  fa  fille  avec  les  Comtez  de  Bourgogne  Se  d’Artois.  Le  Roy  Se 
la"  Reine  de  Caftillc  n’attendoient  que  l’occalion  favorable  de  fe  remettre 
en  pofiellîon  du  Rouffillon  Se  de  la  Cerdagne,  fur  quoy  il  y avoit  depuis 
long-temps  contcftation  entre  les  deux  Couronnes. 

Quoique  la  chofe  n’eût  pas  encore  été  jufqu’à  la  rupture  avec  le  Duc 
de  Bretagne,  on  devoit  le  regarder  comme  un  ennemi  très-envenimé,  que 
la  feule  Tmpuiflance  de  nuire  à la  France  avoit  retenu  fous  le  précédent 
régné.  Il  etoit  peu  à craindre  par  luy-mémc  -,  mais  il  pouvoit  devenir 
tres-redoutable  s’il  étoit  foutenu  des  Anglois , avec  qui  il  entretenoit  tou- 
jours de  fecrétes  pratiques.  Ceux-cv  occupez  de  la  guerre  civile  allumée 
au  fujet  de  Richard  Duc  de  Gloceurc,  qui  avoit  envahi  la  Couronne  fur 
les  enfans  du  dernier  Roy , n’étoient  pas  à la  vérité  en  état  de  faire  alors 
grand  mal  à la  France,  ni  de  féconder  les  entreprifes  du  Duc  de  Bretagne} 
mais  il  ne  falloit  pas  en  ce  pays-là  beaucoup  de  temps  pour  faire  une  en- 
tière révolution,  oc  pour  aflürer  la  Couronne  à un  des  concurrcns}  & en 
ce  cas  le  Vainqueur  fe  feroit  un  mérite  aupics  de  fes  Sujets,  de  porter 
la  guerre  en  France , quand  ce  ne  feroit  que  pour  les  venger  de  l’af- 
front qu’on  leur  avoit  tait , en  préférant  la  fille  de  l’Archiduc  à la 
fille  de  leur  Roy  , dont  le  mariage  avec  le  Dauphin  de  France,  qu’ils 
voyoient  monté  fur  le  Trône  , avoit  été  folcmncllcment  juré  à Pc- 
quigni. 

Mais  La  vûë  de  tant  de  périls  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  des  é-  A iitcmntf 
t rangers,  n’ étoit  pas  ce  qui  inquiétoit  le  plus.  Le  mécontentement  gc  mnt  f’"** 
néral  des  peuples  de  France  n’étoit  même  beaucoup  à craindre,  qu 
par  l’occauon  qui  luy  donnerait  bien-tôt  moyen  d’eelater  -,  Sc  le  plus  ™"' 
grand  mal  étoit  qu’on  la  regardoit  comme  inévitable.  C’écoit  la  con- 
currence de  ceux  qui  prétenaoient , non  pas  à la  Régence,  car  le  Roy 
ayant  quatorze  ans  commencez  , la  qualité  de  Régent  n’avoit  plus  de  v 

lieu  > mais  à la  conduite  de  ce  jeune  Prince,  Sc  encore  plus  à ce  qu’il 
étoit  difficile  d’en  féparer,  je  veux  dire,  à la  principale  autorité  du  Gou- 
vernement. 

Le  Roy  Louis  XI.  en  avoit  exclu  la  Reine  mere  Charlotte  de  Savoyc , ifunt 
qu’il  n’avoit  jamais  beaucoup  aimée,  Sc  quid’alleurs  ne  fut  pas  long-temps 
en  état  d’y  prétendre,  parce  qu’elle  mourut  peu  de  temps  après  luy.  Il 
avoit  jette  les  yeux  pour  cet  important  cmploy  fur  Anne  de  France  fâ  fillccfomjnej 
aînée  , 8c  fur  Pierre  de  Bourbon  Seigneur  de  Beaujcu  mari  de  cette  Prin- 1.  6. 
ceflc,  qui  avoient  eu  foin  de  l’éducation  du  jeune  Prince  depuis  fon  en-Gaguin. 
fancc}  8c  il  avoit  déclaré  fes  intentions  là-deflus  avant  que  de  mourir. 

L’un  8c  l’autre  avoient  parfaitement  bien  fait  leur  Cour  par  leur  exaéhtu- 
dc  à obfcrvcr  tous  les  ordres  de  ce  Prince  dans  la  manière  d’élever  le  Dau- 
phin. Ils  avoient  toute  la  prudence  néccfFaire  pour  bien  réuffir  dans  le 
Gouvernement , 8c  la  Priyccflc  encore  plus  que  le  Prince.  l’Hiltoire  nous 
la  réprefente  comme  u&  génie  fupéricur  parla  pénétration,  l’étendue  de  u*!10* 
fon  efprit,  le  courage,  la  fermeté,  exempte  des  foibles  attachez  ordinai-  xu.0U  S 
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; g.t  rement  au  Sexe,  & tout-à-fait  capable  par  ces  grandes  qualiccz  de  bien 
J"  conduire  un  Etat. 

Quoique  l’intention  du  Roy  eût  été  que  le  Seigneur  de  Beaujeu  n’eût 
pas  moins  de  part  au  Gouvernement,  qu’Aunc  de  France,  néanmoins  il 
n’avoit  nomme  au’elle,  par  la  raifon  qu’il  y avoir  des  Princes  du  San1» 
plus  proches  de  la  Couronne , que  le  Seigneur  de  Beaujeu , & que  fur  ce 
titre  de  proximité,  ils  auraient  pû  luy  dil'puter  une  place  qui  naturelle- 
ment les  regardoit  plus  que  luy:  au  lieu  que  cette  raiion  ne  pouvoir  être 
alléguée  contre  la  Princeflc-,  qui,  étant  la  (ceur  du  jeune  Roy,  letouchoit 
de  plus  près  qu’aucun  autre. 

Mais  quoique  fa  fie  un  Roy  qui  !ai(Te  un  Succefleur  en  bas  âge,  il  ne 
peut  jamais  prévenir  tous  les  inconvenicns,  ni  guérir  de  la  palîîon  de  com- 
mander tous  ceux  qui  ont  quelque  droit  ou  quelque  prétexte  d’y  préten- 
dre. Louis  Duc  d’Orléans  héritier  prefomptif  de  la  Couronne  au  cas  que 
le  jeune  Roy  vînt  à manquer,  regarda  la  nomination  d’Anne  de  France 
comme  une  injuitice  faite  à là  qualité  de  premier  Prince  du  Sang.  Il  fe 
fcntoit  allez  dé  mérite  pour  occuper  ce  grand  polie,  & il  en  avoit  en  ef- 
fet beaucoup  i mais  il  manquoit  d’expérience  j car  il  n’étoit  alors  âgé  que 
de  vingt-trois  ans , & il  n’avoit  jamais  eu  part  aux  affaires.  D’ailleurs 
il  ne  paroiffoit  pas  fur  de  luy  abandonner  un  jeune  Roy,  dont  la 
mort,  ou  le  défaut  de  lignée  pouvoient  luy  procurer  la  Couronne  à. 
luy-même. 

Belcariu»  h Ces  raifbns  firent  paraître  un  autre  perfonnage  fur  la  Scene.  Ce  fût  Jean 
4,  ’ Duc  de  Bourbon  frere  aîné  du  Seigneur  de  Beaujeu  & beau  frere  d’Annc- 

de  France,  que  fon  âge  de  foixante  ans,  les  grands  fervices  qu’il  avoit  ren- 
dus à l’Etat , là  valeur  & fa  prudence  éprouvées  en  une  infinité  de  rencon- 
tres , rendoient  refpeâablc  à tout  le  Royaume  , & qui  croyoit  qu’une 
femme  & un  jeune  Prince  ne  pouvoient  pas  luy  difputer  la  préférence  en. 
une  telle  occafion. 


nru[t  i,  U La  Cour  fe  partageoit  entre  ces  trois  compétiteurs.  Chacun  avoit  fa 
Cnuriu  brigue,  penfoit  à former  fon  parti}  & cette  facheufè  concurrence  tenoit 
fà"'  toute  la  France  en  fufpens.  Ils  agirent  toutefois  de  concert  fur  un  article , 

/l’imm/sl/ic  À 1o  «r  /»nrtA<snr/»  ntlkli/in/t  flmiv  l»  n ....  1 _ __  _ . 


qui  fut  d’immoler  à la  vengeance  publique  les  deux  hommes,  que  le  peu- 
ple & la  plupart  des  Grands  avoient  toujours  regardez  comme  les  princi- 
pales caufes  de  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  de  défagréable  & de  fâcheux 
fous  le  règne  précédent , & que  la  bafTeflc  de  leur  extraélion  jointe  à leur 
grande  puiflancc  & à l’abus  qu’ils  en  faifoient,  avoit  rendus  exécrables  à 
Anuries  de  toute  la  France.  C’étoient  le  fameux  barbier  du  feu  Roy  Olivier  le  Daim, 
Belleforeft.  & jean  Doyac.  On  informa  fécrétement  contre  eux  fur  divers  crimes, 
pmititn  dt  dont  on  les  foupçonnoit.  Les  informations  ayant  été  communiquées  au 
Parlement,  il  ordonna  qu’ils  fijfTcnt  arrêtez.  Le  Daim  fut  pendu  pour  un 
îiufiïiU  adultère  & un  homicide  commis  avec  des  circonftanccs  qui  méritoient  un 
ftvt»r  du  plus  rigoureux  (upplicc.  On  fauva  la  vie  à Doyac } mais  peut-être  eut-il 
tn  **7-  préiéré  la  mort  à la  durée  & à l’infamie  de  fascine}  car  ayant  cté  con- 
vaincu de  malverfation  & d’avoir  parlé  infolcmAent  des  Princes,  il  fut 
condamné  à être  fuflige  par  les  carrefours  de  Paris,  à avoir  une  oreille 
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coupée  & la  langue  percée  avec  un  fer  rouge,  enfuitc  on  lé  conduifit' 
en  Auvergne , dont  il  avoir  été  Gouverneur  , & Il  dans  la  Ville  de 
Monferrant,  où  il  étoit  né,  il  fut  de  nouveau  fûftigé , & eut  l’autre 
oreille  coupée.  Ainfi  ces  deux  malheureux  donnèrent  à toute  la  France  un 
nouvel  exemple  du  danger  de  ces  fortunes  extraordinaires,  où  il  efl  ra- 
re que  la  feule  vertu  conduifc , Sc  d’où  le  crime  précipite  fouvent  ceux 
qu’il  y a élevez.  * 

Ils  furent  le»  fculs  favoris  de  cette  efpecc  qu’on  traita  avec  tant  de  A.'n.'n 
rigueur.  On  fe  contenta  d’en  punir  quelques  autres  par  la  bourfej 
de  ce  nombre  fut  le  Médecin  Jacques  Cocficr , à qui  l’on  fît  rendre™*.  * ’ 
une  bonne  partie  des  grofles  l'omines  dont  il  avoit  fait  acheter  au 
Roy  fes  foins  8c  fon  application  à luy  prolonger  la  vie  *.  On  révo- 

Îua  diverfes  autres  donations  cxceflîves  faites  à quelques  Eglifes  par  ce 
rince  pour  le  même  fujet.  On  mit  en  réferve  pour  les  néceflitez  de  • 

l’Etat  l’argent  qu’on  en  retiras  & ou  vit  par  tout  cela  qu’on  chérifloit 
& qu’on  révéroit  beaucoup  moins  fa  mémoire , qu’on  n’avoit  redouté  là 
perionne. 

Cependant  les  diffenfions  continuoiert  à la  Cour } mais  Madame  d ecxptJwu 
Beaujeu , qui  en  appréhendoit  les  fàchcufcs  fuites , propofa  un  tx-FfU  >#«■ 
pédient  pour  les  terminer  -,  ce  fut  de  s’en  rapporter  à la  dccifion  d’u-  'ymia?r  *•> 
ne  aflembléc  des  Etats  que  les  Princes  demandoient  avec  empreflèment.  d,uc*Mr. 
Cet  expédient  pouvoit  être  envifâge  diverfement  par  les  différents  partis  -, 
fur  tout  par  le  Duc  d’Orléans  8c  par  Madame  de  Ûeaujeu  : mais  il  paroif- 
foit  fi  naturel  8c  fi  raifonnable,  que  les  Ducs  d’Orléans  8c  de  Bourbon  n’o- 
ferent  le  refiifcr , quoiqu’ils  préviflent  bien  que  cette  habile  Princcflc 
pourroit  en  retirer  de  grands  avantages:  car  ayant  le  Roy  en  fa  puiflance, 

& rien  ne  fè  faifant  qu’au  nom  8c  par  les  ordres  de  ce  Prince , l’ufage  qu’- 
elle feroit  de  ce  délai  ne  feroit  que  pour  affermir  fon  autorité,  8c  pour 
augmenter  le  nombre  de  fes  créatures. 

D’un  autre  côté  la  qualité  d’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  ne 
pouvoit  manquer  d’attacher  bien  des  gens  au  Duc  d’Orléans  -,  fie  fc« 
manières  engageantes  8c  populaires  dans  une  aflembléc  nombreufe  com- 
me celle  des  Etats , étoient  capables  de  luy  gagner  bien  des  fufffagcs.  De 
plus,  la  Princefle  prévoyoit  que  quand  même  la  décifion  feroit  en  fa  fà- 

Eec  z veur. 


* J’ai  vû  an  a fie  original  Se  fceilé  qui  fuppofe  que  la  mémoire  de  Doyac  avoit  été  réta- 

blie. Cet  afle  e(t  de  icr6.  Il  s’y  agit  d une  rem  Œon  donnée  à Jean  Doyac  qui  doit  avoir  été 
le  petit-fils  de  celuy  dont  il  s’agit.  Ce  fécond  Jean  Doyae  y eft  qualifié  de  nilti,  c’eft  à-di- 
re , Chevalier,  8c  il  avoit  élc  fait  Chevalier  à la  bataille  de  Ravennc.  Son  pere  Odille 
Doyac  portoit  le  titre  de  Chevalier  8c  de  Baron  de  Montreal.  Cela  fuppofe  encore  que  Jean 
Doyac  favori  de  Louis  XI.  avoit  été  annobli  par  ce  Prince.  La  fille  de  Jean  Doyac  dès 
l’an  1488.  cinq  ans  après  la  mort  de  Doyac,  cil  qualifiée  de  Dcmoifelle  dans  les  Rcgif- 
tres  du  Parlement  de  cette  année.  • 

* On  voit  dans  les  Regillres  du  Parlemens  8c  en  divers  Mémoriaux  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Paris  piufieurs  Terres  Si  Offices  donnez  à ce  Médecin  l’an  1481. 
en  d’autres  il  eft  reçû  Prefident  Clerc  des  Comptes  avec  dijpenfe  de  refider  ; en  d’au- 
tres il  cil  nomme  Viee-Prcfident  , dans  un  autre  premier  Prefident  de  la  Chambre  des 
Compte*. 
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- vcur  , un  Prince  jeune  , vif  8c  ambitieux  , tel  qu’étoit  le  Due  d’Or- 
lcans  , ne  voudroit  pas  s’y  conformer  , fie  elle  eut  d’autant  plus  fujet 
de  le  craindre,  qu’il  prit  alors  des  liaifons  très-étroites  avec  le  Duc  de 
Bretagne,  dont  le  pays  alloit  être  déformais  pour  luy  un  lieu  de  re- 
traite en  cas  de  malheur.  Voicy  l’occalïon  qui  unit  li'  étroitement  ces' 
deux  Princes. 


ment. 

Argentré 

Hift.  de 
Bret.  1.  il. 
cliap.  4ji. 
43*. 


v * cfuctlt  en  Europe.  Il  venoit  de  faire  périr  le  Chancelier  Chauvin  par  les  plus 
iiufua.  noires  calomnies;  Se  s’étant  défait  par  fa  mort  de  l’unique  perfonne  qui 
tes  de  partagcoit  avec  luy  la  confiance  du  Duc , il  l’avoit  feul  fie  toute  entière. 
VIII  por-  L’exemple  du  fort  tragique  d’Olivier  le  Daim  fie  de  Jean  Doyac  n’a- 
tant  revoe»-  voit  pû  luy  perfuader  la  modération.  Il  gourmandoit  la  Nobleflc , la 
tion  du  do-  tenoit  bas , fie  nuis  Seigneurs  de  Bretagne  n’ofoient  aborder  le  Due 
raiine  aile-  par  fa  permiffion.  11  n’ignoroit  pas  le.  dépit  que  cela  leur  eau* 
Rcmontiin-  ioit  ; mais  il  s’en  mettoit  peu  en  peine.  Au  relie  il  fervoit  bien  l'on 
ce  du  Duc  maître,  fie  par  fon  grand  génie  pour  les  affaires  , il  fupplcoit  à la  me- 
dOfleans  diocrité  de  celuy  du  Duc,  qui  lé  repofoit  de  tout  fur  luy  , fie  luy  a* 
au  Par.e-  VQjt  jajfl-£  prcQ(Jre  un  tel  afeendant  fur  fon  cfprit  affoibli  "par  fon  grand 
âge  , que  tous  fes  ordres  n’étaient  que  l’exécution  des  confeils  de  fon 
Mini  lire. 

Il  y avoir  déjà  long- temps  que  la  Noblefîè  murmuroit  en  décret:  mais 
Landois  diffipoit  , ou  prévenoit  tous  fes  complots , fie  jufqu’alors  elle 
n’avoit  ofé  rien  entreprendre.  Après  tout  il  cfl  difficile  que  tant  d’en- 
nemis confpirant  à perdre  un  feul  homme,  le  temps  ne  faffe  naître  quel- 
que occafion  commode,.  8c  que  la  haine  n’infpire  en  quelque  moment  la 
bardieffe  de  le  tenter. 

Jean  de  Châlons  Prince  d’Orange  étoit  aloi-s  à la  Cour  du  Duc  de 
Bretagne , dont  il  étoit  neveu  par  fa  mère , fie  le  fujet  du  féjour  qu’il 
y faifoit,  étoit  en  apparence  de  paffer  quelque  temps  avec  le  Duc  fon 
oncle  ; mais  le  motif  fccret  fie  véritable , étoit  de  négocier  le  maria- 
ge d’Anne  de  Bretagne  fille  aînée  fie  héritière  du  Duc  en  faveur  de 
l’Archiduc  Maximilien  d’Autriche,  à l’infçû  de  la.  Cour  de  France. 
Le  Prince  d’Orange  ne  trouvant  pas  Landois  favorable  à fes  inten- 
tions , fie  ayant  eu  communication  du  dcflcin  que  quelques  Seigneurs 
Belltforeft  Bretons  avoient  fonné  de  le  perdre  , entra  dans  la  confpiration  , 8c 
Franc'" de  k Chef  de  l’entreprife  avec  le  Seigneur  de  Rieux  Maréchal  de 
s.  Bretagne. 

. 1484.  Le  Duc  étoit  au  Château  de  Nantes , 8e  les  Seigneurs  Bretons 
croyoient  que  Landois  y étoit  auffi  : mais  comme  il  en  fortoit  quelque- 
fois fccrétcment , pour  aller  à fa  Terre  de  la  Pabautiére  , qui  n’étoit 
qu’à  une  lieue  dp-là , ils  fe  partagèrent  en  deux  bandes  ; les  uns  deT 
voient  fe  rendre  maîtres  du  Château , fie  les  autres  forcer  les  portes  de 
la  Pabautiére. 

Le  Prinçc  d'Orange  fie  le  Maréchal  de  Rieux  fur  le  foir  du  feptiéme 

.d’Avril 
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d'Avril  entrèrent  avec  leurs  gens  dans  le  Château  de  Nantes,  fe  fàifirenc  

des  clefs,  fermèrent  les  portes  fur  eux,  allèrent  dans  tous  les  appartement,  I48ït- 
fans  excepter  celuy  du  Duc,  qui  fut  fort  furpris,  & qui  les  voyant  armez 
courir  ça  & là  , crut  qu’ils  en  vouloicnt  à là  perfonne.  Ils  ne  trouvèrent 
" point  Landois  qui  n’y  croit  pas,  & penfoient  a s’en  retourner,  lorfqu’un 
des  domeftiques  du  Duc  ayant  gagné  les  créneaux  du  Château  du  côté  de 
la  Ville , commença  à crier  de  toute  fa  force  qu’on  aflalîinoit  le  Prin- 
ce. Le  peuple  accourut  en  foule , ôc  le  Château  fut  bicn-tôt  inverti  : 
de  forte  que  le  Prince  d’Orange  & le  Maréchal  de  Rieux  fe  trouvè- 
rent fort  embaraffez,  Ôc  n’eurent  point  d’autre  parti  à prendre,  que  de 
s’aller  jetter  aux  pieds  du  Duc,  en  l’aflurant  qu’ils  n’en  vouloient  point 
à là  perfonne,  ôc  luy  demandant  pardon  d’avoir  violé  fi  témérairement  le 
rcfpcèt  qu’ils  luy  dévoient. 

Le  Duc  trop  heureux  d’être  hors  du  péril  dont  il  s’étoit  cru  me- 
nacé , leur  dit  qu’il  leur  pardonnoit , ôc  voulut  bien  à leur  priere  pa- 
raître aux  créneaux  du  Château  , pour  dire  au  peuple  que  c’étoit  u- 
ne  faurtc  allarmc , ÔC  qu’il  étoit  en  fureté.  Il  leur  accorda  la  liber- 
té de  fe  retirer , ôc  même  des  Lettres  d’abolition  qu’ils  luy  demandè- 
rent : mais  ce  lut  à condition  qu’ils  fortiroient  inceflammenr  de  Bre- 
tagne. Us  n’avoient  garde  d’y  manquer  voyant  leur  entreprife  é- 
chouée , à moins  que  ceux  qui  étoient  allez  à.  la  Pabautiére  n’euflent 
mieux  réuflî. 

C’étoit-là  en  effet  que  Landois  étoit  > ôc  il  y eût  apparemment  été 
pris , fi  ceux  qui  l’y  alloient  chercher  au  nombre  de  dix-huit , s’en 
fuflènt  approchez  avec  plus  de  précaution.  Us  firent  tant  de  bruit  en 
arrivant  à la  porte  , que  Landois  fe  douta  de  quelque  chofe , ôc  ayant 
liiy-méme  vû  par  la  fenêtre  tant  de  gens  armez  , il  prit  fur  le  champ 
la  fuite  par  une  autre  porte  dans  la  campagne  , ôc  fe  fauva  au  Châ- 
teau de  Pouencé  , où  il  demeura  caché  quelques  jours  , jufqu’à  ce 
qu’il  eût  des  nouvelles  du  Duc  , qui  l’envoya  quenr  avec,  une  bonne 
efcortc. 

La  conjuration  ayant  été  difiîpée,  le  Duc  à la  follicitation  de  Landois 
fit  faire  le  procès  à tous  ceux  qui  y avoient  trempé.  Ils  furent  obligez  de 
pourvoir  à leur  fûreté.  Les  uns  le  fortifièrent  dans  leurs  Châteaux,  ôc  s’y 
renfermèrent,  apres  y avoir  mis  garnifon  , Ôc  les  autres  fe  fauvérent  en 
France  pour  y venir  demander  du  fecours.  Us  ne  manquèrent  pas  de  faire  Obferva- 
mention  des  droits  que  le  Roy  aurait  fur  la  Bretagne  après  la  mort  du 
Ducj  ôc  l’on  traita  même  avec  eux  à Montargis  fur  ce  fujet  le  vingt  rh^in  * 
deuxième  d’Oétobrc.  VIH. 

Madame  de  Bcaujcu , à qui  ils  s’adreflérent  uniquement , fans  faire  au- 
cune démarche  auprès  du  Duc  d’Orléans , les  avoit  parfaitement  bien  re- 
çus, ôc  leur  avoir  promis  là  protection.  Landois  en  fut  aufli-tôt  averti } . 

& il  n’aurait  pas  manqué  d’envoyer  vers  elle,  s’il  n’avoitfçû  qu’elle  le  haïf- 
foit  fort , ôc  qu’étant  entrée  dans  les  fentimens  du  feu  Roy  à l’occafion  des 
vingt-deux  Lettres  furprifes  qui  découvroient  fes  intrigues  avec  l’Angletcrr 
re,  elle  le  regardoit  comme  le  plus  grand  ennemi  de  Ta  France. 

Eee  3 U. 
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— ■ Il  jetta  donc  la  vue  ailleurs;  8c  comme  il  n’ignorait  pas  la  difpofition 
**  du  Duc  d’Orléans  à l’égard  de  cette  PrincelTe,  il  penfa  à l’engager  dan* 
fon  parti , pour  fe  fortifier  de  ccluy  que  ce  Prince  avoit  en  France.  Le 
Duc  de  Bretagne  luy  écrivit  à fa  perfuafion , 8c  luy  fit  part  de  l’attentat 
qu’on  avoit  commis  contre  fa  perfonne , fit  de  la  révolte  de  quelques  mu- 
tins, qui  l’obligeoient  malgré  qu’il  en  eût,  à fc  mettre  en  fureté  contre 
eux  par  la  voye  des  armes.  Il  le  conjura  de  le  venir  voir  comme  fon  cher 
parent,  8c  l’aflura  que  fon  vovage  ne  luy  fcroit  pas  inutile;  qu’il  fçavoit 
ce  qui  fc  palliait  en  France,  8c  qu’ils  prendraient  cnfcmble  des  mefures 
pour  leurs  communs  intérêts;  que  leur  union  pourrait  luy  fervir  à faire 
cclfer  l’injuftice  qu’on  luv  faifoit,  en  luy  préférant  une  femme  pour  une 
place  qui  étoit  dûë  inconteftablement  au  premier  Prince  du  Sang  ; que  la 
conduite  des  révoltez  de  Bretagne , qui  en  s'adreflant  à Madame  de  Beau- 
jeu  l’avoicnt  reconnue  pour  Gouvernante  du  Royaume  de  France,  ne  de- 
voir pas  luy  être  indifférente , 8c  qu’elle  faifoit  un  fâcheux  préjugé  , 
qui  pourrait  avoir  un-  mauvais  effet  dans  les  Etats , s’il  fouffroit  cet 
affront  fans  en  faire  paraître  de  rcfTentiment  ; qu’au  contraire  fi  on  le 
voyoit  bien  lié  avec  un  Prince  voiûn  de  la  France  tel  qu’un  Duc  de 
Bretagne  , on  y penferoit  plus  d’une  fois,  avant  que  de  luy  faire  per- 
dre fa  caufe. 

Le  Duc  d’Orléans  lut  cette  Lettre  avec  un  extrême  plaifir,  8c  la  com- 
muniqua auffi-tôt  à François  d’Orléans  Comte  de  Dunois.  Ce  Comte  croit 
tout  Ion  Confeil , 8c  meritoit  la  confiance  qu’il  avoit  en  luy.  Il  avoit  hé- 
rité de  beaucoup  des  grandes  qualitez  de  Jean  Comte  de  Dunois  fon  pere , 
8c  étoit  aufli  zélé  que  luy  pour  la  grandeur  de  la  branche  légitime  d’Or- 
leans.  C’étoit  un  homme  de  tête,  £ grandes  vues,  habile  dans  le  manie- 
ment des  affaires  , 8c  qui  vit  d’abord  jufqu’où  l’ouverture  qu’on  faifoit 
au  Duc  d’Orléans  pouvoit  le  conduire.  Il  luy  dit  qu’il  ne  falloir  pas 
négliger  cette  occafion  ; que  quand  elle  ne  le  mènerait  pas  où  il  vi- 
foit  principalement , c’cft-à-dirc,  au  Gouvernement  du  Royaume  pen- 
dant la  jeuneffe  du  Roy  , il  en  pourrait  tirer  un  autre  très-grand  a- 
vantage  : fçavoir  que  dans  ce  voyage  qu'on  luy  propofoit , il  pour- 
rait par  le  moyen  de  Landois , qui  avoit  befoin  d’être  foutenu  con- 
tre la  Noblcflc  du  pays , fc  ménager  le  mariage  d’Anne  fille  aînée 
du  Duc  & héritière  du  Duché  de  Bretagne.  C’étoit  en  effet  la 
meilleure  fortune  qui  pût  arriver  à ce  Prince  , . foit  qu’il  parvînt  un 
jour  à la  Couronne , comme  il  avoit  lieu  de  l’efpérer , foit  qu’il  n’y 
parvînt  pas. 

Entrntc  Le  voyage  fut  réfôlu , 8c  le  Duc  d’Orléans  accompagné  du  Comte  de 
4t  ai  itux  Dunois,  s’etant  rendu  à Blois  où  René  Duc  d’Alençon  vint  le  joindre, 
iPs  allèrent  enfcmble  à Nantes  voir  le  Duc  de  Bretagne,  qui  les  reçut  avec 
de  Louis nt  toutcs  forte*  d’honneurs  8c  de  témoignages  de  tcndreflc.  Ils  trouvèrent  que 
Xii.  l’cfprit  de  ce  Prince  étoit  fort  baifTe.  Ils  l’aflurérent  de  leur  attachement, 
curent  diverfes  conférences  avec  Landois , dont  on  vit  l’effet  dans  la  fuite. 
Ce  Miniftrc  promit  au  Duc  d’Orléans  de  le  fervir  en  tout  ce  qui  dépendrait 
de  luy;  mais  on  ne  prit  encore  aucunes  mefures  particulières. 

Madame 
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Madame  de  Beaujeu  , à qui  le  féjour  du  Duc  d’Orléans  en  Bretagne  . 

donnait  de  l’ombrage  avec  raifon  , luy  fit  ordonner  par  le  Roy  de  >484. 
revenir  fans  tarder  en  France , pour  affifter  aux  Etats  convoquez 
à Tours , & au  Sacre  du  Roy.  Le  prétexte  de  ce  rappel  ne  pouvoir 
être  plus  fpccicux  ; 8c  il  n’y  avoit  nulle  raifon  apparente  , qui  pût 
difpenfcr  le  Duc  d’Orléans  d’affifter  à cette  cérémonie.  Il  prit  congé 
du  Duc  de  Bretagne  3 mats  ce  ne  fut  pas  fuis  peine  5 car  dés  qu’il  jftg 

eut  vû  Anne  de  Bretagne , il  commença  à luy  faire  fa  Cour  autant 
par  inclination  que  par  intérêt  : & il  fallut  que  le  Comte  de  Dunois 
le  fervît  de  toute  l’autorité  qu'il  avoit  prife  fur  fon  cfprit , pour  l’o- 
bliger à partir. 

Il  efl  étonnant  que  ce  tcmps-là  n’étant  pas  extrêmement  éloigné  du  nô- 
tre,  les  Hifloriens  ne  conviennent  pas  entre  eux  fur  un  fait  dont  toute  la  G'*‘" 
France  fut  témoin.  Les  uns  difent  que  les  Etats  furent  tenus  avant  le  Sa- 
cre, 8c  les  autres  que  le  Sacre  ne  fut  fait  qu’ après  les  Etats  *.  Apres  avoir 
bien  examiné  la  choie , il  me  parole  que  les  Etats  précédèrent  le  Sacre  3 8c 
je  me  fonde  principalement  fur  ce  que  dans  le  Mémoire  préfenté  par  l’E- 
tat Ecclefiaftique,  les  Etats  demandent  que  le  Sacre  du  Roy  fe  farte  le 

Êlutôt  qu’il  fera  poffible  3 8c  dans  l’octroy  fait  à ce  Prince  par  les  mêmes  Obfem- 
.tats,  dans  lequel,  outre  les  autres  fommes  qu’ils  luy  accordent,  ils  luy  fur 
font  préfent  de  trois  cens  mille  livres  pour  fon  heureux  avènement  8c  pour  charfësVlir 
les  frais  de  fon  Sacre,  ils  ajoutent  qu’ils  le  lupplicnt  de  fe  faire  fâcrcr  in- 
ceflamment.  Dans  la  remontrance  que  le  Duc  d’Orléans  fit  au  Parlement 
le  dix-feptiéme  de  Janvier  de  l’an  1484.  félon  le  flile  de  ce  tcmps-là,  où  Parlement, 
l’année  commençoit  à Pâques,  8c  qui  efl  l’an  148p.  en  comptant  félon  le 
fiile  d’aujourd’huy  que  l’année  commence  au  premier  de  Janvier,  il  efl 
encore  exprcflëment  marqué  que  les  Etats  luy  donnèrent  trois  cens  mille 
livres  pour  luy  fubvenir  à ta  dépenfe  qu'il  luy  convenoit  faire  pour  fon  Sacre  & 
Couronnement , & autres  [es  affaires.  Tout  cela  fuppofe  manifeftement  que 
les  Etats  précédèrent  le  Sacres  8c  fur  ces  preuves,  je  ne  fais  nulle  difficul- 
té de  les  placer  dans  cette  Hiftoire,  avant  la  cérémonie  du  Sacre  8c  du 
Couronnement  du  Roy. 

La  première  affaire  importante  dont  on  y traita,  fut  le  choix  de  celuy , ‘fi. 

à qui  l’on  confieroit  la  perfonne  du  Prince.  La  dextérité  de  Madame  de 
Beaujeu  avoit  mis  les  choies  en  tel  état , qu’elle  ctoit  feûre  du  fuccès.  Elle  y trou*. 
avoit  déjà  fait  en  forte , que  le  Duc  de  Bourbon  fe  défîilât  de  fes  préten- 
tions à cet  égard.  Elle  fçavoit  qu’il  fouhaitoit  avec  paffion  d’être  pourvû 
de  la  charge  de  Connétable  de  France  vacante  depuis  la  mort  du  Comte 
de  faint  Pol , 8c  elle  la  luy  affeura  à cette  condition  : mais  quoyquc  les  Pa- 
tentes luy  en  euflènt  été  expédiées  des  le  mois  d’Oélobrc  de  l'année  pièce- OM-erTJ> 
dente,  comme  on  le  voit  par  la  date  de  ces  Lettres,  il  n’en  avoit  pas  en-tions  fur" 
.core  pris  poffeffion.  Enfuite  la  brigue  de  ce  Duc  s’étoit  jointe  à la  lîennc,  l'Hift.  de 

Îui  étoit  devenue  par  ce  moyen  incomparablement  plus  forte  que  celle  du 
>uc  d’Orléans,  de  forte  qu’elle  l’emporta  lins  difficulté  dans  les  Etats.  Il V * 

y 

• L'incertitude  de  cette  époque  a déjà  été  remarquée  par  l’Auteur  du  Cérémonial  Fran- 
çois. T.  a.  p.  287. 
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• y tut  réfolu  premièrement,  qu’il  n’y  auroit  point  de  Récent  en  France, 
vu  que  le  Roy  étoit  dans  fa  quatorzième  année  : en  fécond  lieu , que  Ma- 
•dame  Anne  de  France,  Dame  de  Bcaujcu,  foeur  aînée  de  ce  Prince,  con- 
formément aux  intentions  du  feu  Roy,  feroit  chargée  du  foin  de  fa  per- 
fonne  Sacrée,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  plus  avancé  en  âge.  Troifiémement, 
que  les  Lettres  de  Juitice  & de  Grâce  s’expédieroient  au  nom  du  Roy, 
& fous  fon  autorité  j mais  qu’il  ne  pourroit  conclure  aucune  chofe  impor- 
tante , fans  le  contentement  de  la  plus  grande  ,8c  meilleure  partie  de  fon 
Confeil. 

Dans  la  Séance  fuivantc  , le  Roy  par  la  bouche  de  Guillaume  de 
Rochefort  Chancelier  de  France  , dit  aux  Etats  qu’il  approuvoit  leur 
arreté  5 qu’il  alloit  fans  délay  fe  former  un  Confeil } qu’il  entendoit 
que  ce  Confeil  eût  fous  fon  autorité  Royale  , tout  pouvoir  d’ordonner 
ce  qu’il  jugeroit  être  expédient  pour  le  bien  commun  de  l’Etat , 8c 
que  pour  les  affaires  particulières  , il  choiûroit  du  corps  des  Etats  les 
perfonnes  les  plus  capables,  dont  il  prendroit  volontiers  les  avis  avec  ceux 
de  fon  Confeil. 

Madame  de  Beaujeu  étant  venue  à bout  de  fa  principale  entreprife,  8c 
voyant  fon  autorité  affermie  par  celle  des  Etats  , ne  penfa  plus  qu’à  y 
maintenir  la  concorde,  8c  à travailler  de  concert  avec  eux  au  réglement 
du  Royaume. 

On  commença  d’abord  par  les  griefs  contenus  dans  le  cahier  de  l’Etat 
Ecclefiaftique } 8c  ils  tendoient  prelque  tous  uniquement  au  rétablifTemcnt 
de  la  Pragmatique  Sanétion , 8c  des  Decrets  des  Conciles  de  Confiance  8c 
de  Bâle,  qui  y ont  rapport.  11  y eut  beaucoup  de  conteliations  fur  cet  ar- 
ticle, & le  Cardinal  de  Bourbon  Archevêque  8c  Comte  de  Lion,  le  Car- 
dinal Elic  de  Bourdeilles  Archevêque  de  Tours,  8c  quelques  autres  Prélats 
y formèrent  oppofition  , foit  qu’ils  en  ufaflcnt  ainfi  par  zélé  pour  les  inté- 
rêts du  faint  Siège,  foit  qu’ils  le  fifîent  de  concert  avec  Madame  de  Bcau- 
jcu, qui  ne  vouloit  pas  fc  brouiller  avec  le  Pape,  comme  il  cfl  allez  vray- 
’fcmblablc.  Ce  qui  efl  certain  , c’cll  qu’on  prit  volontiers  le  prétexte  de 
cette  oppofition,  pour  ne  rien  décider  fur  le  contenu  de  ce  Mémoire,  8c 

2 ue  l’examen  de  cette  grande  affaire  qui  demandoit  beaucoup  de  difeuf- 
on,  fut  remis  à un  autre  temps. 

Les  remontrances  de  la  NoblcfTe  contenoient  cinq  ou  fix  articles.  Le 
premier  fur  les  convocations  du  Ban  8c  de  l’ Arrière-ban  faites  fous  le  Règ- 
ne précèdent^  qui  avoient  ruiné  la  plûpart  des  Gentilshommes , tant  parce 
qu’elles  étoient  trop  fréquentes,  que  parce  qu’on  n’avoit  pas  foin  de  leur 
payer  certains  gages  qu’on  leur  donnoit  autrefois,  lors  qu’on  les  laiioic 
marcher  en  campagne.  Le  fécond,  fur  ce  que  les  Baillis  8c  Sénéchaux 
Royaux  dans  les  Arriérc-bans,  contraignoient  fouvent  les  gens  Nobles, 
ou  autres  tenant  Fiefs,  à fervir  le  Roy  ailleurs  qu’en  ia  compagnie  des  Sci- 

Sncurs,  dont  ils  rclevoicnr.  Par  le  troifiéme,  la  Noblcflè  demandoit  au 
koy  le  privilège  de  pouvoir  racheter  dans  l’cfpace  de  deux  ans,  les  rentes 
que  la  néceflite  de  s’équiper  pour  aller  à la  guerre  fous  le  feu  Roy,  les  a- 
voit  obligez  de  vendre  -,  ce  que  le  défaut  d’argent  ne  leur  avoit  pas  permis 
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de  faire  dans  le  temps  marqué  pour  le  rachapt.  Par  le  quatrième  8c  le  cin-  

3uiéme,  Sa  Majeftc  étoit  fuppliée  de  remettre  la  Noblefle  en  pofleflion  H&4* 
u droit  qu’elle  avoit  eu  de  tout  temps  de  chaflcr,  foit  dans  fes  propres 
bois,  foit  dans  les  forêts  du  Roy,  8c  d’empêcher  les  vexations  qui  leur 
étoient  faites  là-deflus  par  les  grands  Veneurs.  C’étoit*là  un  des  endroits 
par  où  Louis  XI.  s’étoit  rendu  plus  odieux  à la  NoblcfTe,  8c  fur  lequel 
il  avoit  tenu  une  conduite,  qui  avoit  été  jufqu’alors,  8c  qui  a été  depuis 
fans  exemple,  au  moins  dans  toute  fon  étendue.  Le  dernier  article  tou- 
choit  un  point  plus  délicat.  C’étoit  fur  ce  qu’on  donnoit  les  Gouverne- 
mens  des  Villes  8c  des  Fortercflcs  des  frontières  à des  étrangers.  Le  mo- 
tif de  la  requête  de  la  Noblefle  là-deflus  étoit,  qu’il  y alloit  de  la  feureté 
de  l’Etat , parce  que  fouvent  un  étranger  n’étoit  pas  à l’épreuve  des  offre* 
que  les  ennemis  pouvoient  luy  faire,  pour  le  corrompre,  8c  qu’on  en  a- 
voit  plufieurs  expériences  fàcheufes  ; qu’il  avoit  moins  d’autorité  fur 
la  milice  pour  la  contenir , 8c  en  empecher  les  violences  ; qu’il  étoit 
naturel  8c  raitonnable  que  la  Noblefle  Françoife  eût  la  préférence  pour 
ces  fortes  de  Gouvernemcns , aufli-bien  que  pour  les  Sénéchauflces  , 
les  Bailliages  , 8c  les  autres  Offices  , aufquels  elle  étoit  en  droit  de 
prétendre. 

Ce  furent-là  les  demandes  que  fit  la  Noblefle  d’une  manière  également 
refpeétueufe  8c  foumife.  Le  Roy  y répondit,  en  leur  accordant  ce  qui  rc- 

fardoit  leurs  droits  pour  la  chaflè,  auflî-bicn  que  le  rachapt  des  rentes, 

: en  leur  promettant  que  les  Bans  8c  Arriércbans  ne  feroient  plus  défor- 
mais convoquez  fans  néceflité,  8c  que  pour  le  refte  il  aurait  beaucoup  d’é- 
gard à leurs  remontrances. 

Le  Tiers  Etat,  qui  eft  appcllé  k Commun , expola  fort  au  long  la  pau-  £'  * 
vreté  du  Royaume,  qu’il  difoit  avoir  été  principalement  caufée  par  le  £",,• 
tranfport  de  l’or  8c  de  l’argent  qui  en  fortoit , pour  aller  à la  Cour  de  Ro- 
me , 8c  par  l’autorité  que  les  Légats  des  Papes  fe  donnoient  en  France  , 
dont  ils  ne  partoient  jamais  qu’en  emportant  des  fommes  immenfes.  En 
fécond  lieu,  par  les  guerres,  et  enfin  par  les  Foires  de  Lyon,  où  une  in- 
finité d’argent  étoit  porté , 8c  pafloit  ae-là  dans  les  Pays  etrangers.  Il  fup- 
plioit  le  Roy  de  ne  plus  recevoir  de  Légat  dans  le  Royaume,  n’y  en  ayant 
aucun  befoin>  8c  que  comme  on  difoit  que  le  Cardinal  d’Angers  * devoit 
y venir  bien-tôt  en  cette  qualité,  il  voulût  bien  ne  l’y  pas  admettre.  Il 
s’étendoit  enfuite  fur  les  maux  que  caufoient  les  continuels  paflages  des 
Gens  de  guerre,  fur  les  Tailles  8c  les  Subfides,  dont  le  peuple  étoit  acca- 
blé, principalement  en  Normandie,  ce  qui  fitifoit  déferter  un  très-grand 
nombre  d’habitans  du  Royaume , pour  pafler  dans  les  Pays  étrangers  : fur 
la  manière  dure  8c  impitoyable,  dont  fe  levoient  les  Subfides,  fur  la  mul- 
tiplication des  Officiers  employez  à ces  levées, au  lieu  qu’onlcs  devoit  faire 
jnr  les  Tréforiers  8c  Receveurs  ordinaires,  fur  l’aliénation  du  Domaine, 
ur  la  multiplication  des  penfions,  8c  les  gages  exceflifs  des  Officiers,  fur 
le  peu  d’exaéàitude  de  ceux  qui  commandoient  les  Gens  de  guerre,  à les 
contenir  dans  l’ordre,  fur  la  violence  que  l’on  fàifoit  aux  particuliers  du 
Tom.  IP.  Fff  peu- 
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peuple,  qu’on  obligeoit  de  marcher  dans  les  Arriére-bans , quoi  qu’ils  n'euf- 
fent  aucuns  fiefs,  fie  qu’ils  pavaflent  les  Tailles  & les  autres  Subfides.  Le 
Tiers  Etat  fupplioit  encore  le  Roy  de  remettre  la  Gendarmerie  fur  le  pied 
où  l’avoit  mite  Charles  VII.  qui  fans  troupes  extraordinaires,  fans  convo- 
quer le  Ban  8c  l’Arriére-ban,  avoit  par  le  fecours  de  fa  Nobleffc,  de  fa 
Gendarmerie,  & des  Francs-Archers,  chafle  les  Anglois  de  France.  Il 
demandoit  auffi  le  privilège  du  rachapt  des  rentes  & des  autres  biens , pour 
ceux  du  peuple  que  la  neceffité  avoit  obligé  de  les  vendre,  l’abo'ition  des 
Tailles  8c  des  impôts , promettant  qu’en  cas  que  le  Domaine  du  Roy  ne 
luy  fuflfît  pas,  ou  qu’il  arrivât  quelque  néccllitc  extraordinaire,  on  feroit 
prêt  d’y  fubvenir,  a condition  qu’on  ne  donnerait  point  à cette  fubven- 
tion  le  nom  de  Taille  -,  parce  que  ce  nom  étoit  odieux  aux  peuples.  Enfin 
il  demandoit  la  confirmation  des  libertez,  privilèges,  jurildiâions , dont 
avoient  joui  paifiblcmcnt  fi  long-temps  les  Gens  d’Eglile,  les  Nobles,  les 
Citez,  Villes  8c  pays  du  Royaume. 

Le  Roy  ne  répondit  rien  fur  les  griefs  qui  regardoient  la  Cour  de  Ro- 
me; parce  que  la  plupart  de  ce  que  cet  article  contenoit,  étoit  renfermé 
dans  la  demande  de  l’Etat  Ecclefialliquc,  contre  laquelle  il  y avoit  eu  op- 
pofition , & qu’on  n’y  devoit  répondre  qu’après  que  cette  oppofition  fe- 
rait vuidée.  Il  confient it  au  rachipt  des  rentes,  qu’on  prouverait  avoir  été 
vendues  pour  payer  les  Tailles,  accorda  l’exemption  pour  l’Arriére-ban 
des  gens  non  Ficflfcz  & non  Nobles,  confirma  les  anciens  privilèges,  li- 
bertez fie  franehifes  de  tous  les  Etats  du  Royaume,  8c  promit  de  faire 
attention  à tous  les  autres  points,  fur  lcfquels  on  luy  avoit  fait  des  remon- 
trances. 

Outre  ces  trois  cahiers  qui  furent  prefentez , chacun  par  chaque  ordre 
s trois  Etats , ils  en  préfentérent  encore  trois  autres  en  commun  , l’un 
’or‘drtt"f^:t’s qu'  regardoit  l'adminiftration  de  la  Juftice,  l’autre  fur  le  commerce,  8c  le 
troifietne,  touchant  le  Confeil  du  Roy,  fie  les  perfo  mes  qui  dévoient  le 
compofer.  Le  Roy  répondit  fur  la  plupart  des  points  conformément  aux 
demandes  des  Etats,  qui  luy  accordèrent  deux  millions  cinq  cens  mille  li- 
vres ; mais  à condition  que  cette  levée  ne  feroit  point  appcllée  du  nom  de 
Taille.  Ils  en  ajoûtérent  trois  cens  mille  pour  l'heureux  avènement  du 

Roy  à la  Couronne,  8c  pour  les  frais  de  fon  Sacre.  Il  fut  réglé  qu’ils 

nommeraient  quelqu’un,  pour  afliftcr  en  leur  nom  à l’impofition , 8c pour 
lever  tout  cet  argent  ; qu’il  feroit  levé  avant  que  les  Etats  fc  féparaflent  > 
qu’il  ne  feroit  fait  aucune  autre  levée  fur  le  peuple  fans  leur  confente- 
ment , fie  qu’on  les  rafl'emblcroit  dans  deux  ans.  Toutes  ces  chofes  fe 
* l'jr  paiïërent  avec  affez  de  tranquillité  ; 8c  les  trois  corps  proteftérent 

fimilli.  au  Roy  cil  fe  fcparant  , qu’il  les  trouverait  toû jours  difpofez  à pro- 

curer par  toutes  fortes  de  moyens,  l’avantage  de  Sa  Majefté  8c  de  fon 
Royaume. 

Dès  qu’ils  curent  été  congédiez,  on  fit  les  préparatifs  pour  le  Sacre 
du  Roy,  que  les  divifions  de  la  Cour  avoient  fait  différer  de  neuf  mois. 
La  cérémonie  en  fut  faite  à Reims  le  trentième  de  May,  par  l’Archevê- 
que Pierre  de  Laval.  Cinq  Princes  du  Sang,  c’cft  à fçavoir,  Louïs  Duc 
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d’Orleans  , René  Duc  d’ Alençon  , Pierre  de  Bourbon  Seigneur  de  - — 

Beaujeu  , Louis  de  Bourbon  Comte  Dauphin  d’Auvergne  , François  Cérémonial 
de  Bourbon  Comte  de  Vendôme  , 8c  Philippe  de  Savoye  Comte  de  de  France. 
Breffe  y reprefentérent  les  fix  anciens  Pairs  Laïques:  8c  Pierre  de  Ro- 
han Maréchal  de  Gié  y fit  la  fonétion  de  Connétable,  en  portant  l’é- 
pée Royale.  De-là  le  Roy  vint  faire  fon  entrée  à Paris , où  il  fut 
reçû  avec  l’appareil  8c  les  cérémonies  ordinaires:  8c  Madame  de  Beau- 
jeu  avec  le  Confeil  composé  des  Princes  du  Sang  8c  de  douze  autres 
perfonnes  choifics  ou  approuvées  par  les  Etats , continua  de  travailler 
aux  affaires. 

On  avoit  déjà  eu  foin  avant  l’Aflembléc,  de  renouvelier  les  anciennes  Rneuvelh- 
allianccs  avec  Jaques  Roy  d’Ecofil*.  On  confirma  prreillcment  celle  qu’on  mtm  i<> 
avoit  avec  les  Suides,  8c  les  privilèges  des  Villes  Anféatiqucs.  On  accorda 
aux  Flamaus,  mais  fans  conféquence  pour  le  reffort  au  Parlement  de  Pa-d; 
ris,  que  certains  procès  fuflent  décidez  en  Flandre,  nonobllant  l’appel  des d'Allianee 
Parties.  On  rappella  divers  Seigneurs  exilez,  d’autres  furent  rétablis  dans  avec  1E- 
lcs  biens  de  leurs  familles,  qui  avoient  été  confifqucz  pour  crime  de  felo-  co<^e  Sim- 
nie  commis  par  leurs  parens.  On  envoya  le  Cardinal  de  Foix  8c  l’Evêque ieruSl 
d’Albi,  pour  accommoder  les  différends  d’entre  Jean  de  Foix  Vicomte  de^*^*  5e1' 
Narbonne,  8c  la  Princcffc  de  Viane  qui  commençoicnt  à entrer  en  guerre  g0n  pacrcmj 
l’un  contre  l’autre  du  côté  des  Pyrénées.  Tout  cela  fc  faifoit  avec  beau- les  obfem- 
coup  de  prudence,  pour  affermir  la  Paix  tant  au  dedans  de  l’Etat,  qu’avec  J.'°ns  fur 
les  Princes  voifins } cc  fi  l’on  avoit  pû  réfoudre  le  Duc  d’Orlcans  à acquie-  je  Charles 
feer  aux  Réglements  faits  par  les  Etats,  qu’il  avoit  reconnus  pour  arbi-  vill. 
très,  la  France  auroit  été  plus  tranquille,  8c  les  peuples  plus  contcns  dès 
le  commencement  du  nouveau  régné,  qu’ils  n’avoient  été  depuis  un  grand 
nombre  d’années. 

.L’envie  de  commander,  ou  du  moins  la  honte  de  céder,  ne  permit  pas 
à ce  jeune  Prince  d’être  fi  fenfiblc  a l’avantage  de  l’Etat.  On  avoit  cfpéré 
l’adoucir  en  luy  donnant  les  Gouvernements  de  Paris,  de  Ville  de  F ran-  cour  v 
cc,  de  Champagne,  8c  de  Bric:  mais  il  trouvoit  trop  de  différence  entre/* 
ces  gouvernemens  particuliers  8c  celuy  de  tout  l’Etat.  11  quitta  la  Cour  8c  £xtralt  des 
vînt  de  Tours  à Paris,  où  il  attira  fur  luy  les  yeux  de  tout  le  monde  par  parlement**1* 
fa  magnificence,  8c  s’appliqua  à gagner  l’aflèétion  des  habitans  par  fes  ma-  du  i7.  jj„. 
niéres  populaires,  par  fes  liberalitez,  par  les  repas  fréquens  qu’il  donnoit  vier  1485. 
à diverfes  perfonnes.  11  affeéfoit  de  paraître  fouvent  en  publjc  , tantôt  Vit»  Ludo- 
dans  des  parties  de  paume,  tantôt  dans  des  courfes  de  cheval,  8c  dans ™jj. 
d’autres  exercices , où  il  avoit  une  grâce  8c  une  adrefle  que  perfonne  çj"’[  £ 
n’égaloit,  8c  où  il  s’attirait  les  applaudificments  de  tous  les  fpeefateurs. 

Il  n’en  demeura  pas  là.  Il  s’ingérait  d’aller  fouvent  à la  Maifon  de 
Ville , 8c  d'affilier  fans  aucun  ordre  particulier , prcfque  à toutes  les 
Affemblées  qui  s’y  tenoient,  8c  d’entrer  dans  toutes  les  affaires  qui  s’y 
trairaient.  . 7/  manque 

On  n’ignoroit  pas  à la  Cour  qui  étoit  alors  à Melun,  ce  qui  fe  paf- i’hrt  arriU 
fbit  à Paris,  8c  on  voyoit  bien  le  but  de  cette  conduite.  Madame  de  Beau-  j p<"“ 
jeu  prit  le  remède  le  plus  court  8c  le  plus  efficace,  qui  fut  de  fe  faifir  de^""^ 
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— ; ce  Prince,  & elle  fit  conclure  la  chofc  dans  le  Confeil.  Mais  comme  il 

H '4‘  avoit  (es  efpions  à la  Cour,  de  meme  que  la  Princcflc  avoit  les  Tiens  à Pa- 
ris, il  fut  averti  de  la  réfolution  qu’on  avoit  prilè.  Jean  de  Louvain  Gen- 
tilhomme qui  étoit  à Ton  fcrvice,  vint  luy  dire  comme  il  jouoit  à la  pau- 
me, qu’il  n’y  avoit  point  de  temps  à perdre,  8c  que  ceux  qu’on  envoyoit 
pour  le  prendre,  étoient  déjà  dans  Paris.  11  quitta  fur  le  champ  fa  partie, 
monta  (ur  une  mule  que  Louvain  luy  avoit  amenée  , gagna  Pontoifc  , 
& fe  rendit  dc-là  à Vcrneuil  dans  le  Perche,  auprès  de  René  Duc  d’Alen- 
çon, Prince  d’un  caraétére  allez  femblablc  à celuy  du  feu  Duc  Jean  II. 
ion  Pcre.  Il  avoit  été  arreté  comme  luy  fur  la  fin  du  dernier  règne , 
& fon  procès  luy  avoit  été  fait  pour  /es  intrigues  avec  le  Duc  de 
Bretagne.  Cependant,  il  vécut  dans  la  fuite  allez  pailiblcmcnt , Sc  fit 
peu  parler  de  luy. 

Prjnca  & Vcrneuil  étoit  une  Place  forte,  8c  fuivant  l’avis  du  Comte  de  Dunois  , 
seipimn  qui ]c  p)lic  d'Orléans  prit  le  parti  d’y  demeurer,  8c  d’y  attendre  les  Troupes 
a '(‘nKlrti.  qlic  ceux  qui  étoient  de  fon  complot , pourroient  luy  amener  : car  la  par- 
tie étoit  déjà  lice,  8c  le  Duc  d’Orléans  ne  s’étoit  pas  comporté  à Paris, 
comme  il  avoit  fait,  fans  alTcurancc  d’étre  loutenu.  On  fut  fort  furpris  à 
la  Cour , d’apprendre  que  le  Comte  d’Angoulème  8c  le  Duc  de  Bourbon 
étoient  d intelligence  avec  ce  Prince;  que  le  premier  allcmbloit  pour  luv 
des  Troupes  en  Poitou , 8c  le  fécond  en  Auvergne.  On  conçut  de  granJs 
foupçons  des  Comtes  d’Albrct  & de  Foix,  du  Prince  d’Orange  8c  du  Duc 
• de  Lorraine,  qui  étoient  alors  à la  Cour,  8c  on  veilla  fur  leurs  démar- 

ches. On  éloigna  de  la  perfonne  du  Roy  trois  de  fes  Chambellans  , 
Maillé  , Pot , 8c  Gouffier  : Sc  l’on  mit  en  leur  place  Gravillc  & du 
Mas.  Madame  de  Beaujeu  foupçonnoit  ces  trois  seigneurs , d’infpirer 
au  Roy  du  penchant  pour  le  parti  du  Duc  d’Orléans  , Sc  ce  jeune 
Prince  dans  la  vérité  y en  avoit  beaucoup.  Il  dit  diverfes  fois  à Geor- 
ges d’Amboife  Evêcjue  de  Montauban  fon  Aumônier,  que  le  Duc  d’Or- 
leans  luy  feroit  plaifir  de  pourfuivre  fon  entreprife,  & luy  ordonna  de 
luy  mander  de  fa  part  qu’il  voudroit  être  avec  luy.  Un  jour  a Vinccnncs  il 
prefla  le  Comte  de  Dunois  de  l’enlever,  pour  le  conduire  au  Duc.  Ce  ne 
fut  ni  l’Evêque  ni  le  Comte  qui  le  décelèrent,  car  tous  deux  étoient  dans 
les  intérêts  du  Duc  d’Orléans  ; mais  Madamç  de  Beaujeu  le  fçut  par  quel- 
que autre  voye,  Sc  y mit  ordre. 

On  ne  doutoit  point  que  le  Duc  de  Bretagne  ne  fût  la  principale  ref- 
fource  du  Duc  d’Orléans.  C’eft  pourquoy  on  envoya  fur  cette  frontière 
des  ordres  aux  Gouverneurs  Sc  aux  Baillis  de  prendre  garde  à tous  ceux 
qui  voudraient  palier  en  Bretagne,  8c  on  fit  fortir  des  Ports  de  Norman- 
die pluficurs  Vaiflcaux,  pour  croifcr  de  ce  côté-là,  & arrêter  toutes  les 
Louis  XII.  Barques  qu’ils  rencontreraient.  La  précaution  ne  fut  pas  inutile.  On  fur- 
^ t-  ="  prit  quelques  EmilTaires  du  Duc  d’Orléans  traveftis  en  Religieux  qui  al- 
loient  de  fa  part  au  Duc  de  Bretagne , Sc  on  les  fit  pendre , ou  jetter  à 
l’eau.  On  porta  des  Troupes  en  divers  endroits  des  Provinces,  pour  cou- 
per chemin  à celles  du  Duc  de  Bourbon  8c  du  Comte  d’Angoulême,  8c 
pour  empêcher  leur  jonétion  avec  le  Duc  d'Orléans..  On  apporta  même 
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un  homme,  qui  eut  la  hardiefTe  d’aller  au  Duc  de  Bretagne,  comme 
de  la  part  du  Duc  d’Orléans  , pour  luy  dire , qu’il  ne  (c  prdlat 
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point  d’envoyer  des  Troupes  en  Normandie,  comme  il  en  étoit  viti  Ludo- 
convenu  , & qu’on  luy  feroit  fçavoir , quand  il  feroit  temps  de  les  fai-  vici  Amè- 
re marcher.  • lunl- 

Ces  précautions  retardèrent  la  marche  des  Troupes  rebelles,  & ce  re- 
tardement fut  ce  qui  déconcerta  davantage  le  Duc  d’Orléans.  Il  commen- 
ça à craindre  d’étre  inverti  dans  Verncuil  avant  leur  arrivée  } 8c  c’cll  ce 
qui  le  détermina  à écouter  la  propofition  qu’on  luy  fit  d’une  entrevue 
à Evrcux  avec  Madame  de  Bcaujeu  , pour  chercher  des  voyes  d’ac- 
commodement. Il  y alla  apres  avoir  pris  toutes  fes  (curetez  : mais 
il  n’y  fut  pas  long-temps  : car  foit  qu’il  ne  s’y  crût  pas  en  afleu- 
rance  , foit  qu’il  n’y  fût  venu  que  pour  fonder  quelques  Seigneurs  , 
dont  en  effet  il  y en  eut  qui  fc  laiflérent  gagner,  il  partit  brufque- 
ment  pour  fc  retirer  à Blois  , & la  Cour  revint  à Paris , fans  avoir 
rien  conclu. 

Le  Duc  René  de  Lorraine  étoit  celuy  de  tous  les  Princes,  qui  caufoit1*  Due  * 
le  plus  d’inquiétude  à la  Cour.  11  s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
par  les  grandes  viéloires  qu’il  avoit  remportées  fur  le  feu  Duc  de  Bourgo-  1, 


Jourgo-  i, 


grandes  victoires  qu’il  avoit  remportées  : 
gne,  & par  la  valeur  avec  laquelle  il  avoit  reconquis  fon  Etat  à la  pointe^'inf  «<//«*• 
de  l’épée.  Il  étoit  voifin  de  la  France,  8c  prétendoit  avoir  de  grandes  rai- 
ions  d’en  être  mécontent.  11  foutenoit  qu’il  avoit  été  injuftement  fruftré 
de  la  plus  grande  partie  de  la  fuccdlion  de  René  Roy  de  Sicile,  dont  il 
étoit  petit-fils,  8c  qui  avoit  donné  la  Provence  à fon  préjudice  au  Comte 
du  Maine,  quoyqu’il  ne  fût  que  fon  neveu.  La  France  en  avoit  profi- 
té } car  le  Comte  du  Maine  avoit  depuis  donné  la  Provence  au  feu 
Roy  Louis  XI.  De  plus  on  luy  avoit  oté,  8c  on  luy  retenoit  encore 
le  Duché  de  Bar.  Il  avoit  fait  fur  tout  cela  fes  plaintes  & fes  re-  Hiftoire 
montranccs  aux  Etats  de  Tours,  fans  en  avoir  pû  obtenir  aucune  fa- des  Etats  de 
tisfàélion.  Il  y avoit  demandé  d’être  du  Confeil  qu’on  devoit  afTem- Tou,s  p>I. 
blcr  pour  le  gouvernement  de  l’Etat  fous  l’autorité  du  Roy,  & ne  l’a- officiai 
voit  pas  obtenu.  de  Rouen 

On  avoit  tout  fujet  de  craindre  que  le  mécontentement  de  ce  Prince,  8f un  df!  D*- 
l’efpérance  de  fe  faire  raifon  les  armes  à la  main,  ne  l’engageafTent  dans  leputc2‘ 
parti  des  révoltez.  On  n’ignoroit  pas  qu’il  avoit  eu  tout  récemment  quel- 
ques conférences  à Evreux  avec  le  Duc  d’Orléans  : mais  d’ailleurs , on  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à le  contenter  fur  toutes  fcs  prétentions,  & en  parti- 
culier fur  l’article  de  la  Provcnec.  Madame  de  Bcaujeu  ufa  en  cette  occa-  °n  l*i 
fion  de  toute  fon  adrefle,  en  accordant  au  Duc  de  Lorraine  une  partie  de"^^' 
ce  qu’il  demandoit,  qu’on  ne  pouvoit  jullcment,  & qu’on  ne  vouloit  Ÿ&qu-,’  i.mïn- 
retenir,  8c  en  luy  laifTant  l’efpérancc  du  relie,  qu’on  étoit  bien  réfolu  de*//, 
ne  luy  pas  donner. 

On  luy  rendit  le  Duché  de  Bar,  que  le  Roy  n’avoit  gardé  jufqu’alors Commes  1, 
|ue  comme  un  gage,  pour  une  fomme  d’argent  qu’il  prétendoit  luy  être7-  c ap'  ** 
iûé  par  ce  Prince,  8c  dont  Madame  de  Bcaujeu  luy  fit  donner  quittance. 

On  luy  afligna  avec  cela  une  penfion  de  trente-fix  mille  livres  fur  le  Thré- 

Fff  3 for 


a 


Digitized  by  Google 


4ji  HISTOIRE  DE  FRANCE 

— for  Royal}  on  luy  promit  de  faire  examiner  fes  droits  fur  le  Comte 

mS4'  Je  Provence,  & de  luy  rendre  juftice  là-deffus,  dans  l’efpace  de  qua- 
tre ans.  C'étoit  un  long  terme  , & qui  donnoit  le  loiiîr  à la  Prin- 
eeffe  de  trouver  des  expédions  pour  fc  tirer  d’embarras  à cet  égard , 
comme  elle  fit. 

et  il  fi  H-  Ce  Traite  eut  tout  l’effet  qu’elle  prétendoit}  6c  le  Duc  de  Lorraine  fc 
cU’c  haute-  déclara  fi  hautement  pour  le  Roy,  que  le  Duc  d’Orlcans  le  regarda  de- 
7e‘no^!>r  puis  comme  fon  plus  grand  ennemi.  En  effet,  ce  fut  par  fon  avis  qu’on  fc 
Lettres  Ha  mit  à le  pouriuivre  vivement,  pour  ne  luy  pas  lailfer  le  temps  de  fortifier 
Duc  d'Or-  fon  parti. 

lcans  au  ])és  qu’on  le  fçut  à Blois , on  ne  douta  pas  que  fon  deffein  ne  fût 
SS5SSvB.de  s’emparer  d’Orlcans  capitale  de  fon  appanagc>  6c  il  étoit  de  la  der- 
le,  ScauSè-niére  importance  de  l'en  empêcher.  On  y envoya  promtement  Imbert 
r.cchal  de  de  Batarnai  fieur  du  Bouchage,  un  des  plus  fages  hommes  de  la  Cour,  6c 
Carc,t(Tonnc.dcs  p]us  capables  de  bien  conduire  une  affaire  de  cette  nature.  Il  s’a- 
\ic?Aur<£'  ffu>ra  parfaitement  de  fa  commiffîon  , Sc  dans  l’Affcmblée  qu’il  fit  des 
Han.  ' Bourgeois , il  tira  promeflè  d’eux  , qu’ils  feroient  fidellcs  au  Roy  cn- 
Indruclions  vers  tous  & contre  tous. 

du  fieur  du  A peine  étoit-il  forti  de  la  Ville  pour  retourner  vers  le  Roy,  que  Jean 

Bouchige  Crcfnin  Envoyé  du  Duc  d’Orlcans,  & Jean  de  Louvain  y arrivèrent  de  la 
aux  memoi-  • . . • ■ « * ■»  , 

tes  de  Be-  part  de  ce  Prince,  pour  demander  qu  on  y reçut  les  I roupes.  Ils  cm- 

thune  vol.  ployèrent  en  vain  les  promeffes , les  prières  Sc  les  menaces  : les  chefs  des 
cotté  8460.  Bourgeois  ne  répondirent  point  autre  chofe,  finon  que  Moniteur  le  Duc 
Tidelui  ii  d’Orléans  pouvoit  venir  dans  fa  Ville  quand  il  luy  plairoit , fit  qu’on  l’y 

ulm.  recevrait  avec  le  refpeét  qui  luy  étoit  dû,  pourveu  au’il  n’y  vînt  qu’avec 

fa  Cour  ordinaire  6c  fans  troupes-,  mais  que  pour  luy  abandonner  leur 
Ville,  afin  d’en  faire  une  place  d’armes  contre  le  Roy,  c’étoit  une  choie 
tout-à-fait  contraire  à leur  devoir  8c  à l’obéïffance  qu’ils  avoient  jurée  à 
Sa  Majelté. 

Le  Duc  d’Orléans , après  avoir  reçu  cette  défagréablc  réponfe  , fit 
la  revue  de  fes  Troupes , où  il  fe  trouva  huit  mille  hommes  d’in- 

fantcric  , & près  de  trois  mille  chevaux.  Il  alla  fc  pofter  à Baugen- 

ci  pour  y attendre  celles  du  Duc  de  Bourbon  & du  Comte  d’An- 
LoIvs^eU  80u'émc  , 6c  courir  dc-là  dans  l’Orlcannois , refolu  de  foutenir  le  Sié- 
Tri  mouille.  §c  > ^ on  vcn°it  1e  mettre  devant  cette  place , où  il  y avoit  un  af- 
! J Duc  Va  *ez  bon  Château. 

à Paru  peur  La  Cour  étoit  alors  à Montargis,  Sc  l’on  y fut  fort  inquiet,  quand 
tichtr  ie  0n  apprit  que  le  Duc  d’Orlcans  ayant  liiffé  fes  Troupes  dans  Baugenci 

’parltmînt  ^ aux  cnv'rons  j étoit  retourné  à Paris  , dont  le  peuple  l’aimoit  beau- 
iam  fon  coup,  Sc  que  ce  Prince  y laifoit  tous  fes  efforts  pour  mettre  le  Parlement 
parti.  dans  fon  parti. 

Extrait  des  En  effet  le  dix-feptiéme  de  Janvier  étant  allé  au  Palais  avec  le  Comte 
P.erflmcîitd‘de  Dunoi?>  >'  fit  aux  Chambres  affcmblées  par  la  bouche  de  Denis  le 
du  17.  de  Mercier  Ion  Chancelier,  une  remontrance  fur  les  défordres  du  Royaume, 
Janvier.  par  laquelle  il  reprefentoit  que  nonobstant  le  réglement  fait  par  les  Etats 
Je  Tours  qui  avoient  déclaré  qu’il  n’y  aurait  point  de  Régent  du  Royau- 
me, 
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me,  Madame  de  Beau  jeu  faifoit  toutes  les  fondions  de  Régente  ; qu'elle  — 
s’étoit  vantée  de  tenir  le  Roy  en  tutelle , jufqu’à  ce  qu’il  eût  l’âge  de 
vingt  ans;  qu’elle  avoit  reçu  le  ferment  des  Gardes,  quoy  qu’il  ne  le 
dût  faire  qu’au  Roy  feul;  que  pour  fournir  aux  penfions  & aux  grâ- 
ces, dont  elle  enrichifloit  fes  créatures,  elle  penfoit  à mettre  de  nou- 
veaux impôts  fur  le  peuple  * qu’aucun  des  Princes  n’ofoit  approcher  la 
perfonne  du  Roy  ; qu’elle  luy  avoit  ôté  fes  Chambellans , ôc  tous  ceux 
en  qui  il  avoit  paru  avoir  quelque  confiance.  11  ajouta  que  luy  en  particu- 
lier , tout  premier  Prince  du  Sang  qu’il  étoit  , ne  pouvoit  trouver  de 
fureté  } qu’il  s’obligeoit  à prouver  qu’on  avoit  fuborné  des  gens  pour 
attenter  à fa  vie*  qu’il  en  avoit  écrit  au  Roy;  que  pour  montrer  fon  de- 
fintéreflément , & qu’il  ne  pretendoit  point  s’emparer  du  Gouvernement , 
comme  lès  ennemis  le  pubiioient,  il  étoit  prêt  de  fc  retirer  à quarante 
lieues  de  la  Cour,  pourveu  que  Madame  de  Beau  jeu  voulût  en  demeurer 
éloignée  feulement  de  dix;  qu’il  s’addreflbit  au  Parlement,  pour  luy  rc- 
prélcntcr  toutes  ces  chofes  comme  à la  Juftice  Souveraine,  à qui  il  appar- 
tenoit  de  veiller  à la  confcrvation  de  l’Etat  ; & que  l’unique  moyen  que 
l’on  pouvoit  prendre  pour  couper  pied  à toutes  les  divifions  préfientes, 
étoit  de  faire  en  forte  que  le  Roy  revînt  à Paris  ; que  conformément  à 
l’intention  des  Etats,  on  le  tirât  de  tutelle,  8c  qu’il  gouvernât  par  luy- 
même  avec  fon  Confeil. 

Jean  de  la  Vaquerie  Premier  Prcfident,  ayant  entendu  ce  difeours  fc-  y»  • 

ditieux  , le  leva  8c  répondit  que  le  bien  de  l’Etat  confiftoit  dans  la Pri- 


tention  ; qu’au  relie  le  Parlement  étoit  pour  rendre  la  Juitice  au  peu- 
ple ; que  l’adminillration  des  Finances,  la  guerre,  le  gouvernement  de 
la  perfonne  du  Roy,  n’étoient  point  de  fon  reflort;  qu’il  ne  s’en  mêloit 
que  quand  il  plaifoit  au  Roy  de  le  confulter  là-defTus,  8c  qu’il  étoit  con- 
tre l’ordre,  de  venir  faire  au  Parlement  des  remontrances  de  cette  nature, 
fans  le  bon  plaifir  8c  le  confentement  exprès  de  Sa  Majellé.  11  ajouta  que 
ce  qu’il  venoit  de  dire,  le  Duc  d'Orléans  ne  devoit  point  le  prendre  com- 
me une  réponfe  qu’on  eût  prétendu  faire  à fa  remontrance  ; mais  comme 
une  exhortation  qu’on  luy  faifoit,  polir  l’engager  à rentrer  dans  fon  de- 
voir, 8c  à confidércr  ce  que  fa  qualité  de  Prince  du  Sang  demandoit  de 
luy  ; que  fi  néantmoins  il  vouloir  donner  fa  remontrance  par  écrit,  ainfi 
qu’il  avoit  offert  de  le  faire,  la  Cour  delibéreroit  fur  la  conduite  qu’elle 
devoir  tenir. 

Le  Duc  d’Orléans  la  fit  aufîi-tôt  préfenter  par  fon  Chancelier.  Le  Par- 
lement s’alTcmbla  quelques  jours  apres  fur  ce  fujet , 8c  le  réfultat  fut , 
qu’avant  que  de  faire  aucune  réponfe,  la  Cour  écriroic  an  Roy,  8c  luy  Extrait  dei 
envoyeroit  le  rapport  du  Greffier,  touchant  ladite  remontrance,  qui  fe- 
roit  portée  par  Moniteur  le  Premier  Prcfident  en  compagnie  de  Guillau- /an' 
me  de  Cambrai , de  Jean  Simon,  de  Raoul  Pichon,  de  |ean  Pélicu  Con- 
fcillcrs , 8c  par  Robert  Thiboull  Avocat  du  Roy  en  ladite  Cour. 

Le 
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.. Le  Duc  d’Orléans  comprit  bien  par  une  telle  réponlê , que  cet  il- 

«484.  luftre  Corps  étoit  réfolu  de  demeurer  dans  l’on  devoir,  ôc  que  vû  cette 
Qui  tiligt  U difpofition , il  ne  feroit  pas  trop  leur  pour  fa  perfonne , de  faire  un 
***  * "r*  plus  long  féjour  à Paris.  Il  retourna  à Baugenci  ; 6c  quelque  temps 
r‘"lur  ' ' après  il  apprit  que  le  Roy  accompagné  du  Duc  de  Lorraine,  étoit  ar- 
bitres du  rivé  à Orléans  avec  une  Armée.  Elle  parut  bientôt  à la  vûè  de  Baugen- 
Duc  d'Or-  cy,  commandée  par  Louis  de  la  Trimouille,  Seigneur  qui  en  un  âge  peu 
leins  *u  avancé,  car  il  n’avoit  encore  que  vingt-quatre  ans,  s’étoit  déjà  aquis  une 
d'Eiouteril- 8ran<^c  réputation  dans  les  armes,  6c  que  Madame  de  Beaujcu,  pour  Tar- 
ie. tacher  au  fcrvice  du  Roy,  avoit  marié  depuis  peu  avec  Gabriclle-de 

Vit*  Ludo-  Bourbon  fille  du  Comte  de  Montpcnficr,  en  luy  faifant  de  très-grands 
▼ici  Aure-  avantages. 

Vie  de  Les  troupes  du  Roy  étoient  beaucoup  plus  nombreufes  que  celles  du 
Louis'de  U Duc  d’Orléans.  Le  Comte  de  Dunois  vit  bien  que  la  partie  ne  feroit  pas 
Trimouille.  égale;  ôc  jugeant  par  les  polies  que  la  Trimouille  avoit  fait  occuper, 

U rtfrtnd  qu’il  étoit  reiolu  à faire  au  plutôt  l’attaque  du  camp , il  fut  d’avis  de  ne 
xJVt<  ,JÎ‘Jd P15  tout  Cafarder.  I*  conlcilla  au  Duc  d’Orléans  de  reprendre  la  voyc  de 
négociation , 6c  de  fulpendre  la  guerre  par  un  accommodement , en  at- 
tendant qu’il  put  mieux  concerter  les  defleins  avec  le  Duc  de  Bretagne  ôc 
les  autres  Princes. 

Ei  cncliid  Le  Duc  d’Orléans  envoya  un  Héraut  à la  T rimouille  , pour  luy 
nfm  /a»  demander  de  fa  part  s’il  ne  voudrait  pas  écouter  les  proportions  qu’il 
m‘in?m,"*~  avo‘t  * luy  faire.  Ce  Général  répondit  qu’il  étoit  prêt  de  les  enten- 
dre 6c  de  les  appuyer  auprès  du  Roy  , fi  elles  étoient  raifon  able». 
Le  Comte  de  Dunois  vint  le  trouver,  ÔC  après  une  allez  longue  con- 
férence, où  la  Trimouille  tint  toujours  ferme  fur  deux  points,  le  pre- 
mier que  Baugenci  feroit  rendu  au  Roy,  le  fécond  que  le  Duc  d’Or- 
leans  congédierait  fes  Troupes  , en  cas  que  le  Roy  luy  accordât  fa 
grâce  , le  Traité  fut  conclu  à ces  conditions  fous  le  bon  plailir  de  Sa 
Majelté. 

Ce  Général  ayant  donné  fes  ordres  à lès  Lieutenans  pour  la  feureté  de 
l’Armée,  partit  aufîi-tôt  pour  aller  trouver  le  Roy  à laint  Laurens  des 
Eaux , julqu'où  ce  Prince  s’étoit  avancé.  On  ne  fouhaitoit  rien  plus  à la 
Cour  que  la  paix  : mais  on  la  vouloit  feure  6c  durable  ; ôc  comme  on  étoit 
perfuaaé  que  le  Comte  de  Dunois  gouvernoit  abfolument  le  Duc  d’Or- 
leans , 8c  qu’il  ctoit  le  principal  auteur  de  toutes  les  intrigues  qui  fe  fài- 
foient  en  faveur  de  ce  Prince , on  ajouta  deux  autres  conditions.  La  pre- 
mière que  ce  Comte  lortiroit  du  Royaume  ôc  feroit  exilé  à AU  en  Italie; 
cette  Ville  appartenoit  à la  Maifon  d’Orléans  : la  fécondé,  que  le  Duc, 
à qui  le  Roy  alTûroit  fon  pardon , fe  retirerait  à Orléans  après  avoir  licen- 
tié  toutes  fes  troupes. 

U P‘‘*  «y*  Ces  deux  conditions  étoient  dures , fur  tout  la  première  ; mais  le  Com- 
"“cu'out  tc  dunois  fe  faifant  honneur  de  fe  facrifier  pour  le  bien  de  la  paix  ôc 
diBmrhn  Pollr  l’amour  du  Duc , luy  perfuada  de  les  accepter. 
v U etmte  Ce  Prince  étant  réduit,  il  fut  ailé  de  venir  à bout  du  Duc  de  Bourbon 
J'Am**-  & du  Comte  d’Angoulêmc,  qui,  n’ayant  pû  parvenir  à le  joindre , fe  con- 

C!!“'  tentoient  • 
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tentoient  de  faire  des  courfcs  dans  le  Berri.  Le  Roy  marcha  à eux}  & on  • 

fut  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains:  mais  le  Duc  de  Lorraine,  le  Ma-  14841 
rcchal  de  dié,  8c  Graville  depuis  Amiral  de  France,  qui  étoient  en  grand 
crédit  à la  Cour,  ayant  offert  leur  médiation  à ces  Princes,  la  paix  fut  Belaiiusi.4. 
faite  à condition  qu’ils  congédieraient  leur  armée.  Alain  d’Albret  mit  au- 
ffi  les  armes  bas  aux  mêmes  conditions.  Le  Duc  de  Bretagne  l’avoit 
engagé  dans  fon  parti  par  l’efpérance  qu’il  luy  avoit  donnée  de  luy 
faire  époufer  fa  fille  > Ce  le  Duc  d’Orléans  tout  déterminé  qu’il  étoit  Btlleibrcft 
à fc  procurer  ce  mariage,  luy  avoir  promis  de  le  féconder  dans  cette  af-iiv.  i. 
faire,  apparemment  fans  deflein  de  tenir  fa  parole  qui  luy  aurait  coû- 
té trop  cher. 

Le  lucccs  de  ces  expéditions  fit  grand  honneur  à la  conduite  de  Mada- 
me de  Beaujeu:  mais  elle  étoit  trop  éclairée  pour  compter  beaucoup  fur 
la  fidélité  des  Princes,  à qui  la  feule  néceflilé  avoit  fait  quitter  les  armes. 

Elle  fç avoit  les  liaifons  qu’ils  continuoient  d’entretenir  en  Bretagne,  8c  ne 
doutoit  pas  qu’ils  n’en  eufl'cnt  en  Flandre  avec  Maximilien  d’Autriche, 
qui  avoit  toujours  fur  le  cœur  le  mariage  forcé  de  fa  fille  avec  le  Roy,  8c 
la  perte  qu’il  y avoit  faite  des  Comtez  d’Artois  8c  de  Bourgogne.  El- 
le avoit  déjà  penfé  à prendre  fës  précautions  de  ces  côtez-là,  8c  à 
mettre  autant  qu’il  luy  ferait  poflible  ces  deux  Princes  hors  d’état  de 
nuire. 

Le  moyen  le  plus  naturel  à l’égard  de  Maximilien  étoit  de  fomenter  la  Mtfrrti  pri- 
guerre  civile  qui  étoit  allumée  aux  Pays-bas.  On  a vu  dans  cette  Hilloirc  A*  P*r’W‘ 
que  fouvent  les  interets  des  Flamans  n’étoient  pas  ceux  du  Comte  de  jJeAr' 
Flandre  ; 8c  cela  étoit  plus  véritable  à l’égard  de  l’Archiduc  qu’à  l’égard 
d’aucun  de  les  prédécefTeurs.  La  mort  de  Marie  de  Bourgogne  fon  époufe 
luy  avoit  ôté  tout  le  droit  qu’il  avoit  fur  ce  pays.  On  l’y  regardoit  comme 
un  étranger,  8c  il  ne  pouvoir  plus  prétendre  à le  gouverner  qu’à  la  place 
de  Philippe  fon  fils,  qui  en  étoit  héritier  par  fâ  merc.  Les  Gantois  qui  é- 
toient  toujours  à la  tête  des  Communautcz  de  Flandre,  s’étoient  rendus 
maîtres  de  laperfonne  de  ce  jeune  Prince,  St  s’en  étoient  déclarez  les  tu- 
teurs, qualité  que  l’Archiduc  prétendoit  luy  être  due.  Le  Haynaut,  le  Haræus 
Comté  de  Namur,  la  Hollande,  la  plus  grande  partie  du  Brabant  la  luy  Annales 
avoient  accordée  -,  mais  quelques  Villes  de  ce  Duché  jointes  à celles  de Brlb,nt- 
Flandre  la  luy  difputoicnt  ; 8c  cette  fàftion  avoit  à fa  tête  Adolphe  de 
Raveftcin  de  la  Maifon  de  Clévcs,  le  Comte  de  Romont  de  la  Maifon  de 
Savoyc , Philippe  de  Bourgogne  fils  d’un  des  fils  naturels  de  Philippe  Duc  Mifaioirn 
de  Bourgogne,  les  Seigneurs  de  la  Grutufe,  de  Tréfignies,  de  Raceguyen d'Olivier  de 
de  DadifelTc,  le  Bailli  de  Gand,  8c  pluiieurs  autres  Seigneurs  8c  Gentils-1*  M,rche 
hommes,  qui  ne  pouvoient  fouftrir  les  Allcmans  dont  la  Cour  de  l’Archi- *’  *’  cbl  lt‘ 
duc  étoit  pleine. 

Cette  faétion  qui  étoit  déjà  très-puiflànte , 8c  qui  tenoit  tête  à l’autre  T • ■ 
partie  des  Pays-bas  déclarée  pour  l’Archiduc,  fut  fortement  appuyée  par Unr'nt'p'in- 
Madame  de  Beaujeu.  On  voit  encore  un  Traité  ou’elle  fit  avec  les  trois “M"  ^illn  ’ 
membres  de  Flandre,  c’eff-à-dirc , avec  les  trois  Villes  principales,  qui ** 
étoient  comme  les  chefs  des  Communautcz  du  pays , fçavoir  Gand , Bru- 
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—^8^ — gcs,  & Ypres.  Ce  Traité  n’elt  pas  au  nom  du  Roy , mais  feulement  au 
nom  de  Madame  de  Beaujeu  Sc  de  l'on  mari  fous  ce  titre  : Lettres  d'amitié , 
A ifle  tiré  des  confédéral  ion  , fc?  alliance  entre  Pierre  Sieur  de  Beaujeu  & fa  femme  Anne  de 
Mémoires  France , fÿ  ceux  des  trois  membres  de  Flandre.  Ils  y promettoient  de  fou  tenir 
bredesllm  "^es  Flamans  Sc  Philippe  Comte  de  Flandre  envers  tous  Sc  contre  tous.  Et 
Comptes  de  ce  fut  en  vertu  de  ce  T raitc , que  l’Archiduc  ayant  quelque  temps  apres 
Lille.  furpris  Dcnrcmonde , le  Roy  le  fit  fommer  de  la  rendre , & au  cas  qu’il 
pcrliilàt  dans  les  prétentions  à la  garde  noble  de  Philippe  Comte  de  Flan- 
RCtUrh U dre,  de  venir  expofer  fes  droits  Sc  les  titres  au  Parlement  des  Pairs  de 
lwVin’w  France,  d’autant  que  l’affaire  conccmoit  les  intérêts  du  Comte  de  Flandre 
Maximilien  Vaflal  de  la  Couronne , Sc  des  Flamans  qui  en  étoient  Sujets.  C’ctoit  le 
Duc  d’Au-  Seigneur  d’Efguerdcs  dont  on  fe  fervoit  principalement  pour  entretenir  ces 
d^UCh'^* divilions.  11  fournifloit  de  temps  en  temps  des  troupes  aux  Flamans  i Sc  il 
bre  des  lm  Fit  même  foupçonne  dans  un  voyage  qu’il  fit  à G-nd  avec  une  grande  fui- 
Comptes  de  te,  d’avoir  eu  defiein  d’enlever  le  jeune  Comte  de  Flandre  pour  l’amener 
Lille.  en  France. 

Mémoires  On  ne  vouloit  pas  toutefois  rompre  ouvertement  avec  l’Archiduc,  qui 
la  Marche  n’c“t  P*5  m4n(l11^  de  lc  ,4ire  luy-même,  s’il  n’eût  etc  encore  plus  emba- 
j.  a.  ch.  rr.  rafle  à dompter  les  Flamans,  qu'on  ne  l’étoit  à la  Cour  de  France  à préve- 
on  travaille™  les  mauvais  dclîeins  des  mecontens.  Mais  on  agiffoit  avec  moins  de  mé- 
* Jéiactrr  U nagement  avec  le  Duc  de  Bretagne  , Sc  on  ne  luy  fufeitoit  pas  des  affaires 
Dut  de  Brt-  moins  fàcheufes,  pour  l’obliger  à abandonner  le  Duc  d’Orléans  ; car  on 
D«Vôr-  lÇav°it  S11®  Landois  continuoit  fes  intrigues  avec  ce  Prince  par  lc  chagrin 
Uam.  de  ce  qu’on  traitoit  à la  Cour  avec  beaucoup  d’honneur  le  Maréchal  de 
Rieux  Sc  les  autres  Seignenrs  Bretons  qui  s’y  étoient  retirez.  On  ne  garda 
plus  de  melures,  Sc  on  ne  fnifoit  point  de  myftére  du  Traité  fait  l’année 
précédente  avec  ces  Seigneurs,  par  lequel  ils  reconnoifloient  que  lc  Duc 
Traité  entre  de  Bretagne  venant  à mourir,  Sc  n’ayant  point  d’hoirs  mâles,  ce  Duché 
Charles  devoit  revenir  au  Roy  à condition  de  faire  un  gros  douaire  à la  Duchcllè 
Vlll.  Sc  les  de  Bretagne,  de  donner  à les  deux  filles  une  dot  en  argent  proportionnée 
üe  Bretagne.  “ lcur  njl|Fancc,  de  confcrver  tous  les  privilèges  de  la  Noblcflc,  des  Ec- 
a ‘ clefiafliqucs  Sc  des  peuples,  Sc  que  fuppolc  que  lc  Roy  eût  plus  d’un  fils, 
le  Duché  ferait  donné  au  fécond. 

Ce  Traité  avoit  été  fait  apparemment  plutôt  pour  faire  peur  ou  dé- 
pit au  Duc  de  Bretagne,  que  dans  l’efperance  de  s’en  prévaloir  : car 
ac  tout  temps  le  Ducné  de  Bretagne  étoit  tombé  en  quenouille  au  dé- 
faut des  enfans  mâles:  un  autre  Traité  que  le  feu  Roy  avoit  fait  avec 
le  Seigneur  de  Broflc,  dont  la  femme  Nicole  de  Pcnthicvre  cédoit  tous 
fes  droits  à ce  Prince,  8c  duquel  on  voulut  fe  fèrvir  dans  la  fuite,  le  fup- 

Îiofoit  ainfl,  puifquc  cette  Dame  n’ avoit  point  d’autres  droits  que  ceux  de 
a ComtcfTe  de  Penthievre  fille  du  Duc  Jean  III.  qui  avoit  époufé  Charles 
VliY^par  > 8c  l’avoit  fait  par  ce  mariage  Duc  de  Bretagne.  De  plus  ces  Sei- 

Jaligny  p.  gneurs  avec  qui  l’on  traitoit,  n’étoient  nullement  autorifez  par  les  E- 
13.  tats  du  Duché,  8c  n’étoient  que  des  particuliers  fans  aveu  -,  mais  en  de 

pareilles  conjonéhires  les  Princes  traitent  toûjours  à bon  compte , par 
le  fcul  motif  de  caufer  de  l’embarras  à leurs  ennemis  j Sc  le  pis  aller, 
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c’eft  que  tout  au  plus  ces  fortes  de  Traitez  retient  inutiles  ainlï  qu’il  ar- — 

riva  de  celuy-cy. 

Après  tout,  les  brouilleries  de  Bretagne  ne  pouvoient  guéres  manquer 
de  réveiller  celles  de  France,  le  mécontentement  du  Duc  étant  une  ref-  u fr"”ur 
fourcc  toûjours  prête  pour  tous  ceux  qui  voudraient  s’en  fervir,  6c  Lan- 
dois  ayant  réfolu,  quoiqu’il  en  dût  arriver,  de  pouffer  à bout  les  Sei-  “ 
gneurs. Bretons  qui  s’étoient  réfugiez  dans  le  Royaume.  Il  avoit  cepen- 
dant befoin  pour  cela  d’autres  forces  que  de  celles  du  Duché.  Son  re- 
cours ordinaire  jufqulqu’à  la  mort  d’Edouard  IV.  avoit  été  en  Angle- 
terre. Il  pouvoit  encore  s’aflürcr  de  n’etre  pas  abandonné  des  Anglois, 
des  qu’il  s’agirait  de  foutenir  la  guerre  contre  la  France:  mais  comme 
cet  homme  ne  formoit  pas  des  defleins  communs,  il  voulut  que  ce  fe- 
cours  ne  fût  pas  une  nouvelle  obligation  que  le  Duc  de  Bretagne  au- 
rait aux  Anglois  ; mais  une  reconnoiflânce  de  la  part  du  Prince  de 
qui  il  l’efpéroit , 8c  le  prix  de  la  Couronne  que  luy-même  luy  autoit 
mifc  fur  la  tête. 

Pour  entendre  cette  intrigue,  il  faut  fçavoir  qu’Edouard  dernier  Roy 
d’Angleterre  avoit  laiffé  en  mourant  l’an  1483.  pour  tuteur  de  lès  enfans 
& Régent  du  Royaume  Richard  Duc  de  Gloeefrrc  fon  frère:  que  celuy- 
cy  s’étoit  empare  de  la  Couronne , après  avoir  fait  cruellement  mafTacrer 
fes  deux  pupilles  Edouard  Prince  de  Galles  & Richard  Duc  d’York;  6c 

Ïrc  pour  s'affermir  fur  le  Trône  qui  luy  avoit  coûté  un  fi  horrible  crime, 
en  avoit  fait  une  infinité  d’autres,  en  fàcrifiant  à fes  fbupçons  la  vie  ou 
la  liberté  de  plufieurs  Seigneurs , 6c  de  tous  ceux  qu’il  croyoit  ca- 
pables de  le  troubler  dans  fon  injufle  pofleflion.  Le  Roy  Louis  XI.  Comines  1.' 
qui  vivoit  encore,  eut  tant  d’horreur  d’un  procède  fi  inhumain,  qu’il *■  cIllP-  9- 
ne  vouloit  pas  feulement  répondre  aux  Lettres  de  ce  Tyran  , qui 
dès  qu’il  avoit  été  fur  le  Trône  , luy  avoit  écrit  pour  luy  demander 
fon  amitié. 

Richard  * s’étant  de  la  forte  rendu  terrible  en  Angleterre  par  l’cffu- 
fion  de  tant  de  fang  , ne  redoutoit  plus  qu’un  feul  homme  qui  n’é- 
toit  pas  en  état  de  luy  nuire  , fuppofe  qu’il  demeurât  où  il  étoit  de- 
puis long-temps.  C’étoit  Heuri  Comte  de  Richcmond  que  le  Duc  de 
Bretagne  tenoit  en  prifon  il  y avoit  déjà  quinze  ans.  11  étoit  fils 
d’Edmond  6c  de  Marguerite  qui  étoit  de  la  JVIaifon  de  Lanclaftre  6c 
petit-fils  d’Owin  Tidcr  de  Galles  6c  de  Catherine  de  France  veuve  de 
Henri  V.  Roy  d'Angleterre  , 8c  feeur  du  Roy  Charles  VIII.  laquelle 
toute  Reine  qu’elle  étoit , avoit  par  inclination  epoufé  clandeilinemeot  ce 
fécond  mari. 


Durant  les  fânglantes  divifions  des  Maifons  d’York  8c  de  Lanclaftre  qui 
coûtèrent  à l’Angleterre  plus  de  deux  cens  mille  hommes,  la  mort  de 
deux  Rois  6c  la  ruine  entière  de  la  Maifon  d’York,  le  Comte  de  Ri- 
chemond  avoit  fuivi  le  parti  de  la  Maifon  de  Lanclaftre  dont  il  def- 
cendoit  par  fa  mere.  Il  étoit  à la  bataille  où  le  Prince  de  Galles  fils 
de  Henri  VI.  fût  tué , 8c  qui  afTûra  le  Royaume  à Edouard  IV.  Il' 
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' eut  le  bonheur  d’en  échapcr,  2c  fe  fauva  en  Breragnc,  où  le  Duc  Fran- 
çois IL,  le  reçut. 

Edouard  qui  connoiffoic  les  grandes  qualitcz  de  ce  jeune  Comte  unique 
refte  de  la  Maifon  de  Lanclaftrc  , fit  tous  fes  efforts  pour  le  tirer  des 
mains  du  Duc  ; mais  le  Duc  ne  put  fe  réfoudre  à livrer  un  Prince  qui  a- 
voit  compte  fur  fa  généralité:  2c  comme  il  ne  vouloit  pas  rompre  avec 
Edouard  , il  luy  promit  de  ne  le  point  laiffer  fortir  de  fes  Etats.  Il 
tint  fa  parole  ; 8c  durant  tout  le  regne  d’Edouard  le  Comte  de  Ri- 
chemond demeura  en  Bretagne  toujours  allez  bien  traité,  à la  liberté 
près.  Richard  s’étant  rendu  maître  de  l’Angleterre,  ne  manqua  pas  de 
folliciter  le  Duc  de  Bretagne  d'en  ufer  avec  luy  à cet  égard  comme 
il  avoit  fait  avec  fon  prédecéffeur , & luy  envoya  Thomas  Haton  , 

Eour  l’affürcr  du  payement  des  mêmes  penüons  qu’Edouard  luy  payoit. 

.e  Duc  promit  de  le  faire  , & le  fit  en  effet , jufqu’à  ce  que  la  ré- 
volte des  Seigneurs  Bretons  fit  prendre  d’autres  mèfures  à fon  Mini  lire 
Landois. 

Celuy-cy  étoit  parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  le  paffoit  en  Angle- 
terre, & connoiffant  le  génie  de  la  nation,  il  voyoit  bien  que  la  fituation 
où  elle  fe  trouvoit  étQit  trop  violente  pour  durer  long  temps;  que  Ri- 
chard étoit  univerfellemcnt  haï , que  maigre  fa  vigilance  & fa  rigueur  à 
punir  ceux  qu’il  furprenoit  en  faute , il  y avoit  bien  des  complots  lecrets  ; 
que  l’abfence  & la  prifon  du  Comte  deRichemond,  loin  de  l’avoir  fait 
oublier  aux  Anglois,  fembloient  avoir  augmenté  l’idée  qu’ils  avoient  de 
fon  mérite;  que  ce  qui  reftoit  de  partifans  de  la  Maifon  de  Lanclaftrc  fou- 
haitoient  de  l’avoir  à leur  tête  ; que  la  plûpart  de  ceux  de  la  Maifon 
d'York  ne  cherchoient  qu’un  vengeur  de  la  mort  des  deux  jeunes  Princes, 
duffent-ils  le  prendre  dans  la  Maifon  de  Lanclaftrc  même  ; qu’il  y avoir 
tout  fujet  de  croire  que  pour  peu  que  le  Comte  de  Richemond  fût  Toutc- 
nu,  l’Angleterre  fe  fouléveroit  en  fa  faveur  dès  qu’il  y paraîtrait,  & qu’il 
n’y  avoit  jamais  eu  dans  ce  Royaume  de  plus  grandes  difpofitions  à une 
prompte  révolution. 

Sur  ce  plan,  qui  n’étoit  pas  chimérique  , Landois  fonda  l’efpérancc 
d’ctre  appuyé  de  toutes  les  forces  d’Angleterre  contre  la  révolte  des  Sci- 

S;neurs  de  Bretagne  & contre  les  entreprifes  de  la  France,  s’il  mettoient 
e Comte  de  Richemond  en  état  de  monter  fur  le  Trône.  Il  traita  avec 
luy.  Le  Comte  luy  promit  tout  ce  qu’il  voulut  là-dcffus , 2c  c’étoit  ache- 
ter à bon  marché  la  liberté  2c  une  Couronne.  Landois  s’engagea  à luy  fai- 
re équiper  quelques  vaiffeaux , 6c  à luy  fournir  un  nombre  de  troupes  allez 
modique.  Les  chefs  du  parti  que  le  Comte  avoit  en  Angleterre  n’en  dc- 
mandoient  pas  davantage , 2c  pourvû  qu’il  y débarquât  heureufement , cela 
leur  fuflïfoit. 

Ces  chefs  étoient  Marguerite  de  Sommerfet  mere  du  Comte  de  Riche- 
mond 2c  Henri  Duc  de  Boukincam,  qui  après  avoir  été  tout  dévoué  à 
Richard , étoit  devenu  fon  ennemi  mortel  fur  le  refus  qu’il  luy  avoit  fait 
de  le  remettre  en  poffcffion  de  certains  biens  qu’on  avoit  autrefois  confif- 
quez  fur  fes  ancêtres.  11  avoit  quitté  la  Cour,  2c  s’étoit  retiré  au  pays  de 
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Galles.  Ils  concertèrent  entre  eux  d’engager  dans  la  confpiration  Eliza- 
beth Reine  douairière  veuve  du  feu  Roy  Edouard , en  luy  propofant  le 
mariage  du  Comte  de  Richemond  avec  Elizabeth  (h  fille  aînée,  comme 
un  moyen  infaillible  de  réunir  les  deux  Maifons  d’York  6c  de  Lanclaf- 
tre  , qui  monteraient  par  ce  moyen  toutes  deux  en  même-temps  fur 
le  Trône. 

La  Reine  douairière  , qui  avoit  encore  plus  de  haine  pour  Richard 
meurtrier  de  fes  deux  fils , que  pour  la  Maifon  de  Lanclaftre , ne  ba- 
lança pas  à accepter  cette  offre , 6c  fc  chargea  de  la  faire  agréer  à une 
grande  partie  des  amis  de  la  Maifon  d’York.  La  partie  fut  tout-à-fait 
liée , êc  on  prefla  le  Comte  de  Richemond  de  pafl'cr  inceflammcnt  en 
Angleterre. 

fl  partit  de  Bretagne  avec  quinze  vaiffeaux  Sc  cinq  mille  hommes. 

Dans  le  paflage  il  effiiya  une  violente  tempête  où  il  penfa  périr  ; mais  qui 
luy  fauva  la  vie.  Car  Richard  ayant  découvert  la  confpiration , avoit  fait 
failïr  un  grand  nombre  de  ceux  qui  en  étoient  ; le  Duc  de  Boukincam  qui 
avoit  été  trahi  par  un  ami  chez  qui  il  s’etoit  fauvé , avoit  eu  la  tête  tran- 
chée } 8c  fi  le  Comte  de  Richemond  fût  defeendu  fur  ces  entrefaites  en 
Angleterre , il  eût  été  pris  infailliblement , ôc  aurait  eu  le  même  fort.  Le 
rapport  d’un  efpion  qu’il  envoya  da  is  une  chaloupe  , & qui  trouva  la 
cote  toute  bordée  de  gens  de  guerre , luy  donna  de  la  défiance  : 8c 
quoique  les  Commandans  euflent  dit  à l’elpion  que  c’ctoit  des  troupes 
au  Duc  de  Boukincam  , qui  attendoient  le  Comte"  de  Richemond 

Îiour  le  mener  couronner  à Londres , le  Comte  n’ofa  s’y  fier , 8c  rc- 
âcha  à Dieppe  : de-là  il  retourna  par  terre  en  Bretagne  , où  les  cho- 
fes  avoient  bien  changé  à fon  égard , quoique  les  apparences  fuflent  toû- 
jours  les  mêmes. 

Car  Landois  ayant  fçû  ce  qui  s’étoit  pafTé  en  Angleterre,  crut  le  parti  " 

du  Comte  de  Richemond  entièrement  ruiné , 8c  réfolut  de  traiter  avec  ^ centré 
Richard  aux  dépens  de  ce  Comte,  qu’il  promit  de  luy  livrer  moyennant  mft.  de 
une  grade  fomme  d’argent,  8c  les  aflurances  que  Richard  luy  donna  de  le  Brct.  U 11. 
foutenir  contre  les  Seigneurs  Bretons.  L’Evêque  d’Eli  qui  avoit  été  un 
des  principaux  conjurez  contre  Richard , 8c  s’etoit  lâuvé  en  Flandre , fut 
averti  des  négociations  de  Landois  avec  Richard,  8c  en  informa  le  Corn-  1485. 
te  de  Richemond.  Ce  Prince  fur  cet  avis  partit  de  Rennes  déguifé,  &C  et  tui 
gagna  les  frontières  de  France.  Landois  fur  l’avis  de  fa  fuite  envoya  des  * 

cavaliers  apres  luy,  qui  ne  le  manquèrent  que  d’une  heure.  Le  Comte  "d','" 

ayant  échapé  un  fi  grand  danger,  alla  trouver  le  Roy  qui  ctoit  alors  à u f ranci 
Langcay  en  Touraine,  8c  en  fut  très-bien  reçu.  ^mfiJtitr- 

La  trahifon  de  Landois  qui  mettoit  le  Comte  de  Richemond  dans  le  ' 

parti  de  France  contre  la  Bretagne,  fit  que  la  Cour  fe  détermina  à le  pro-  „ 


téger.  On  luy  fournit  des  vaiffeaux  8c  quatre  mille  hommes  des  plus  dé-  Aniiium, 
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mes  noces,  vint  peu  de  jours  apres  l’y  joindre  avec  fix  mille  hommes  * 8c 

- * « 1 i ^.T  it  rr  r j/l t 1.  r»  • i i 
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l’on  en  vint  à la  bataille.  Richard  y tut  aérait  oc  tue  lur  la  pi; 
mort  fut  la  décifion  de  l’afFaire.  Tout  fe  rangea  fous  les  étendarts  du 
Comte  de  Richemond , qui  fut  couronné  dans  le  camp  avec  la  Couronne 
même  qu’on  trouva  parmi  le  bagage  de  Richard.  Il  le  fut  depuis  avec  les 
cérémonies  ordinaires  par  le  confentemcnt  du  Parlement  8c  du  Peuple  ; il 
cpoul'a  Elizabeth  d’York  fuivant  le  Traité  fait  avec  la  Reine  douairière, 
8c  fut  un  des  grands  Princes  qui  eullcnt  depuis  long-temps  monté  fur  le 
Trône  d'Angleterre. 

Ce  coup  leul  eût  déconcerté  toutes  les  intrigues  de  Landois  : mais  avant 
que  cela  fut  arrivé , il  avoit  déjà  fubi  le  fupplicc  dû  à fes  trahifons  8c  à fes 
autres  crimes.  Comme  il  fe  croyoit  fur  de  la  protection  du  Roy  d’Angle- 
terre, il  ne  ménageoit  plus  rien,  8c  avoit  levé  une  armée,  pour  aller 
s’emparer  de  toutes  les  Villes  8c  Châteaux  des  Seigneurs  Bretons  qui  s’é- 
toient  mis  fous  la  protection  du  Roy  de  France.  Ces  Seigneurs  (çûrent 
qu’il  vouloit  commencer  par  la  prife  d’Anccnis  qui  appartenoit  au  Maré- 
chal de  Ricux , 8c  la  mettre  rés  pied  rcs  terre , pour  lervir  d’exemple  aux 
autres,  8c  les  empêcher  de  fe  détendre. 

Le  Maréchal  fur  cet  avis  affembla  fes  troupes  8c  celles  de  fes  amis,  pour 
fe  porter  entre  Nantes  8c  Ancenis  qui  en  cft  à fept  lieues.  Le  Prince  d’O- 
range,  Odet  d’Aidie  Seigneur  de  Lefcun,  les  Seigneurs  de  la  Hunaudaye, 
de  Ta  Mourtayc,  de  Pontchâteau,  d’Acigné,  de  Coetquen,  de  Montau- 
ban,  8c  grand  nombre  d’antres  vinrent  fe  joindre  au  Maréchal,  rél'olus  de 
donner  bataille.  Quand  les  deux  armées  furent  proche  l’une  de  l’autre , 
quelques  Seigneurs  des  deux  partis  ne  purent  s’empêcher  de  réfléchir  fur 
ce  qui  alloit  fe  pafler,  8c  eurent  horreur  de  voir  les  Gentilshommes  du 
même  pays  8c  plulïeurs  de  même  famille  fe  préparer  à s’égorger  les  uns  les 
autres,  8c  ils  s’avancèrent  comme  de  concert  entre  les  deux  camps,  pour 
chercher  quelques  voyes  d’accommodement.  Dans  la  fuite  de  la  conféren- 
ce ceux  qui  étoient  du  parti  des  Seigneurs  liguez  firent  comprendre  aux 
autres,  qu’il  n’étoit  point  queftion  de  l’autorité  de  leur  Duc  pour  qui  ils 
confcrvoicnt  un  très-grand  refpeft  8c  une  fbumiflion  entière } mais  de  ne 
fe  pas  laifler  plus  long-temps  opprimer  par  un  homme  de  néant , qui,  abu- 
fant  de  la  foiblefle  de  l'on  maître , s’étoit  emparé  du  Gouvernement , 
pour  les  ruiner  tous  8c  les  faire  ramper  devant  luy  : que  la  paix  fe- 
roit  bicn-tôt  rétablie  en  Bretagne  , fi  on  pouvoir  fe  réloudre  à facri- 
fier  au  refl'entiment  public  cette  ame  vile,  dont  les  crimes  méritoient 
les  plus  cruels  fupplices,  8c  qui  faifoit  la  honte  de  leur  nation  -,  qu’ils 
devroient  rougir  d’agir  fous  fes  ordres,  d’expofer  leur  vie  pour  ce  mi- 
fèrabie  , d’être  prêts  pour  luy  faire  leur  cour , à plonger  leurs  mains 
dans  le  fang  de  leurs  compatriotes  8c  de  leurs  plus  proches  parens,  8c 
qu’ils  cfpéroient  qu’après  y avoir  bien  penfé  , ils  prendroient  un  meil- 
leur parti. 
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Ces  difcours  firent  impreflion  fur  l’clprit  de  ccs  Seigneurs,  & touchez — 7~S — 
des  malheurs  qui  alloient  fuivre  de  cette  guerre  civile,  fi  elle  duroit  plus  * S' 
long-ficmps,  ils  fe  biffèrent  infcnfiblcment  gagner.  On  commença  à s’em- 
bralter  de  part  ÔC  d’autre,  6c  il  fut  réfolu  que  les  Chefs  de  l’armée  du  Duc 
l’iroient  trouver,  pour  luy  repréfenter  que  la  paix  6c  la  foumifiîon  de  tous 
fes  Sujets  ne  dépendoient  que  d’un  leul  point , qui  étoit  d’éloigner  Lan- 
dois  de  fa  perfonne. 

Ceux  qui  furent  chargez  de  cette  délicate  commifiîon  l’exécutérent  a- 
vec  beaucoup  de  'fermeté.  Cet  incident  étonna  le  Duc  : mais  dès  que  les 
Seigneurs  furent  retirez,  Landois  le  rafiura  fans  beaucoup  de  peine , & 
l’engagea  à un  coup  bien  hardi  oui  le  perdit  luy-même.  Le  Duc  par  fon 
conleii  fit  expédier  un  aéfc  par  lequel  il  déclarait  criminels  de  Lézc-Ma- 
jellé  6c  ennemis  de  l’Etat  tous  ceux  qui  avoient  affilié  à la  conférence,  ou 
confcnti  à cette  capitulation,  6c  il  l’envoya  fur  le  champ  à François  Chré- 
tien fon  Chancelier  pour  le  fceller. 

Ce  Chancelier,  quoique  créature  de  Landois,  fit  difficulté  de  le  feel -On  lui  fait 
1er,  repréfentant  les  conféquences  d’une  telle  déclarations  6c  malgré  les^" 
menaces  qu’on  luy  fit , il  tint  ferme.  Cependant  on  avoit  répandu  parmi 
le  peuple  de  Nantes  le  projet  de  paix  qu’on  propofoit  au  Duc,  & on 
ne  manqua  pas  de  faire  Içavoir  à l’armée  la  déclaration  que  Landois  vou- 
loir faire  publier.  Tout  le  monde  en  fut  indigné:  6c  on  fut  fi  perfuadé 
des  difpofitions  où  le  peuple  6c  l’armée  étoient  à cet  égard , que  le  Sei- 
gneur de  Pontchâteau,  quoique  dans  le  parti  des  Seigneurs  liguez,  ne  fit 
point  de  difficulté  d’aller  à Nantes  fommer  le  Chancelier  de  faire  le  pro- 
cès à Landois,  8c  de  luy  donner  des  Juges  pour  examiner  les  accufations 
qu’on  avoit  à faire  contre  luy.  Il  dit  en  entrant  dans  la  Ville  le  fuict  qui 
l’y  amenoit.  Il  ne  luy  en  fallut  pas  davantage  pour  fc  faire  fuivre  de  tout 
le  peuple,  dont  une  partie  courut  fe  faifir  des  portes  du  Château,  6c  en 
remplit  en  un  moment  toutes  les  cours  6c  tous  les  appartemens,  criant 
qu’on  fit  au  plutôt  juftice  de  Landois. 

Pontchâtean  accompagné  de  plufieurs  autres  Seigneurs  alla  chez  le 
Chancelier,  8c  l’obligea  malgré  qu’il  en  eût,  de  venir  avec  luy  au  Châ- 
teau, pour  s’afïïircr  avec  les  formalitez  de  la  Juftice,  de  la  perfonne  de 
Landais,  qui  effrayé  des  cris  du  peuple,  s’étoit  fauvé  dans  la  chambre  du 
Duc  de  Bretagne.  Ils  curent  beaucoup  de  peine  à percer  la  foule  pour  en- 
trer au  Château,  où  le  Duc  avoit  déjà  tâché  en  vain  d’appaifer  la  po- 
pulace par  le  moyen  du  Comte  de  Foix  6c  du  Cardinal  de  Foix.  Le 
Comte  6c  le  Cardinal  ne  purent  fê  faire  écouter  , 6c  penférent  être 
étouffez  dans  la  prclfc.  Ils  dirent  au  Duc  en  rentrant  dans  fa  cham- 
bre, qu'il  vaudrait  mieux  être  entre  mille  Sangliers , qu'être  parmi  ce  peu- 
ple. C'eft  force  que  vous  les  contentiez , ajoûterenc-ils , de  quelque  ebofe  de 
ce  qu'ils  vous  demandent  , autrement  nous  fommes  tous  en  danger  de  mourir 
par  leurs  mains. 

Sur  ccs  entrefaites  arriva  le  Chancelier  accompagné  de  quelques  Sei- 
gneurs , qui  luy  parlèrent  conformément  à ce  que  le  Comte  6c  le 
Cardinal  luy  avoient  dit.  Il  fallut  céder  à la  néceffité.  Le  Duc  prit 
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” — — — Landois  par  la  main,  & le  remit  au  Chancelier,  en  luy  difânt  que 
**  J’  fa  tête  luy  répondroit  de  celle  de  fon  Miniftre.  Landois  fortit  du 
Château  ayant  le  Chancelier  8c  Pontchàteau  à fes  cotez,  tout  fc  peu- 
ple faifant  de  toutes  parts  des  huces  fur  ce  malheureux , qui  fut 
conduit  à la  Tour  de  la  porte  de  Saint  Nicolas , & y fut  étroite- 
ment gardé. 

finriîV**"  On  luy  donna  des  Commiffaircs  ; on  l’accufa  d’avoir  fait  périr  le  Chan- 
iîrtftniH.  ce'ier  Chauvin  en  prifbn,  8c  cela  n’etoit  que  trop  vray.  Ce  fut  de  tous 
les  crimes  dont  on  le  chargea,  le  mieux  prouvé,  8c  prefque  l’unique  qui 
méritât  la  mort  infâme  à laquelle  il  fut  condamné,  au  moins  à en  juger 
Argentrc  i.  par  ]cs  extraits  du  procès  que  l’Hiftoricn  de  Bretagne  en  rapporte.  Quand 
u’  ion  Arrêt  eut  été  prononcé,  on  délibéra  fi  on  eu  donneroit  avis  au  Duc. 

Comme  cet  homme  étoit  l’objet  de  la  haine  de  tout  le  monde;  qu’on  ne 
vouloit  point  qu’il  en  cchapât  ; que  la  tranquilité  de  la  Bretagne  devoit 
être  le  fruit  de  fa  mort , ôc  qu’on  ne  doutoit  point  que  nonobflant  tout 
cela,  le  Duc  ne  fit  furfeoir  l’exécution,  il  fut  conclu  qu’on  expédierait 
le  criminel  fans  en  rien  dire  à ce  Prince.  On  fit  en  forte  que  perfonne 
n’entrât  au  Château,  excepté  le  Seigneur  de  Lclcun  Comte  de  Commin- 

fes  qui  trouva  le  Duc  fort  inquiet  fur  le  fort  de  Landois,  8c  bien  réfolu 
luy  donner  (à  grâce,  quoiqu’il  arrivât.  Ce  Seigneur  qui  étoit  tres-agréa- 
ble  8c  fort  aime  du  Duc,  lequel  l’appelloit  ordin.irement  fon  compere  , 
l’amufa  pendant  quelques  heures;  8c  durant  ce  temps-là  on  conduifit  Lan- 
dois au  gibet,  où  il  fut  pendu  le  dix-ncuviéme  de  Juillet  à la  vue  8c  avec 
les  applaudiflemcns  de  tout  le  peuple,  qui  fc  repaît  toû jours  avec  plaifir 
de  ces  étranges  revers  de  fortune. 

Le  Duc  l’ayant  fqû , en  eut  une  extrême  douleur  : mais  le  Comte  de 
Comminges  étant  toujours  demeuré  auprès  de  fa  perfonne,  le  confola,  en 
luy  répondant  que  déformais  fa  Nobleflè  8c  fes  autres  Sujets  auraient  pour 
luy  tout  le  rcfpcéb,  toute  la  fourni  (lion  8c  tout  l’attachement  qu’ils  dé- 
voient. Il  obtint  de  luy  une  abolition  pour  tout  le  pafle  en  faveur  des  Sei- 
gneurs rebelles,  8c  la  plupart  vinrent  enfuite  fc  jet  ter  à fes  pieds,  pour  le 
remercier  de  la  grâce  qu’il  leur  avoit  accordée,  8c  l’aflurer  de  leur  fidéli- 
Recueil  de  j|  fe  f;t  un  Traité  de  paix  entre  le  Roy  8c  le  Duc  de  Bretagne  peu 
Léonard,  de  jours  apres  1 execution  de  Landois  ; mais  il  ne  fut  pas  long-temps 
T.  i.  obfervé. 

Avant  tps  La  mort  de  ce  Miniftre  n’étoit  pas  une  chofè  indifférente  pour  les  affâi- 
Vf*  kfr«K*res  de  France.  Le  Duc  d’Orléans  perdoit  un  homme  affidé , ennemi  de. 

Madame  de  Beaujeu,  fur  lequel  il  faifoit  grand  fond  pour  fon  mariage  a- 
vec  l’héritiére  de  Bretagne,  8c  pour  avoir  un  refuge  à la  Cour  du  Duc  en 
cas  de  néccflité  ; mais  d’autre  part  cette  mort  avoit  produit  la  réconcilia- 
tion du  Duc  de  Bretagne  avec  les  Seigneurs  Bretons,  qui  n’ayant  plus 
befoin  de  la  protection  de  la  Cour  de  France,  perdraient  beaucoup  du 
zélé  qu’ils  avoient  eu  jufqucs-là  pour  les  intérêts  du  Roy , 8c  pourraient 
fc  laificr  gagner  par  les  factieux  8c  fe  joindre  à eux.  Enfin  cette  mort 
pouvoir  être  un  acheminement  à la  réunion  du  Duc  avec  le  Roy  d’An- 
gleterre , qui  n’ avoit  garde  de  luy  attribuer  la  trahifon  qu’on  avoit 
• machi- 
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machinée  contre  fa  pcrfonnc , étant  trcs-perfuadé  qu’ciic  étoit  l’ou-  — 

vragc  du  fcul  Landois.  Dans  le  fond  ce  changement  n’étoit  point  a- 
vantagcux  à la  France  -,  Sc  on  ne  fut  pas  long- temps  lu  ns  en  être  con- 
vaincu à la  Cour. 

Le  Duc  d’Orlcans  depuis  l’accommodement  de  Baugcncy  faifoit  fon 
féjour  ordinaire  dans  la  Capitale  de  fon  appanage , occupe  uniquement  trunin  i U 
en  apparence  à fc  divertir  dans  des  Joutes  , des  Tournois , & d’autres  c,Hr  de  *rt~ 
fcmblablcs  exercices  où  il  fc  plaifoit  beaucoup.  Le  Comte  de  Dunois 
exilé  d’abord  au-delà  des  Alpes,  6c  depuis  avec  pcrmiflion  de  la  Cour  fai- 
lànt  fon  féjour  en  Dauphine  , fembloit  ne  penfer  à rien  moins  qu’à  rc-  Charles 
commencer  la  guerre.  Mais  l’un  5c  l’autre  travailloicnt  en  fecret  à la  VIII. 
rallumer  ; 6c  c'ctoit  à la  Cour  de  Bretagne  que  toutes  les  intrigues  le 
tramoient.  '• 

Le  Prince  d’Orangc  5c  le  Comte  de  Comminges  y étoient  tou- 
jours : 5c  le  Roy  en  étoit  bien  aife  , perfuadé  par  leurs  proteftations 
réitérées  , qu’ils  ctoient  tout-à-fait  dans  les  intérêts  j qu’i's  traverlè- 
roient  par  leur  crédit  les  mauvais  defTcins  des  mécontcns  de  France  , 

5c  qu'il  feroic  au  moins  averti  par  eux  de  tout  ce  qui  s’y  pafleroic 
a fon  préjudice.  Mais  il  s’apperçut  dans  la  fuite  qu’ils  le  trahi  (l'oient , 

5c  qu’tls  étoient  d’intelligence  avec  le  Duc  d’Orléans  6c  le  Comte  de 
Dunois. 

Comme  on  vcilloit  attentivement  fur  la  conduite  du  Duc  d’Orlcans, 
les  menées  ne  purent  être  fi  fccrétcs  qu’on  n’en  eût  quelque  foupçon  -,  5c 
Madame  de  Beaujeu  fut  avertie  qu’il  avoit  un  grand  commerce  de  Lettres 
en  Bretagne  Ôc  avec  le  Comte  de  Dunois.  On  Içut  en  même  temps  que  ce 
Comte’  étoit  parti  de  Danphiné,  5c  cela  fans  congé  de  la  Cour,  6c  qu’il 
étoit  venu  lccrétement  à Partenai  Ville  du  Poitou  qui  luy  appartenoit.  Hifl.  Ludo» 
Cette  démarche  qu’on  vit  bien  qui  ne  fc  faifoit  pas  fans  deflei  i , fit  qu’on  vicî  Aurc- 
pcnfii  à s’aflürer  au  plutôt  du  Duc  d’Orléans.  Le  Roy  l’cnvdya  prier1**»** 
de  venir  à Amboifc  , où  la  Cour  étoit  alors  j 5c  il  luy  fit  aire  que 
fon  intention  étoit  qu’il  reprit  fa  place  dans  le  Confêil  avec  les  autres 
Princes , pour  montrer  par  là  à toute  la  France  qu’il  luy  avoit  rendu 
fes  bonnes  grâces. 

Le  Duc  d’Orlcans  répondit  qu’il  exécuterait  inceffammcnt  les  ordres  du 
Roy , 6c  fit  paraître  beaucoup  de  joye  de  la  bonté  qu’il  vouloit  bien  luy 
marquer  : mais  il  ne  fc  prefloit  pas , 5c  ce  délai  le  rendoit  de  plus  en  plus 
fufpeéh  Le  Roy  luy  envoya  le  Maréchal  de  Gié  pour  luy  réitérer  fes  or- 
dres. Ce  Seigneur  luy  fit  entendre  que  s’il  différait  davantage,  la  chcfe 
ferait  mal  interprétée  à la  Cour,  6c  qu’on  luy  ferait  peut-être  faire  par 
force  ce  qu’il  ne  vouloit  pas  faire  de  bonne  grâce.  Le  Prince  répondit  que 
les  foupçons  qu’on  paroiffoit  avoir  de  fa  fidélité  luy  étoient  injurieux} 
qu’il  étoit  prêt  de  partir,  6c  que  dés  le  lendemain  il  irait  à Blois,  pour 
fc  rendre  de-là  à Amboifc. 

Il  arriva  affeétivement  le  lendemain  à Blois:  mais  le  jour  fuivant  fous  u Dut  for- 
prétexte  d’une  partie  de  chafTc,  il  prit  le  chemin  du  Poitou,  arriva  fur  lefc«»'  n «- 
loir  à Fontevraud,  dont  Anne  d’Orloans  fa  fœur  étoit  Abbcfle,  5c  s’y  ""  H'  ***'- 
Tom.  JF.  Hhh  étant 
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étant  repofo  quelques  heures , marcha  toute  la  nuit,  & gagna  la  Bre- 
tagne. On  Içut  de  fort  bonne  heure  fon  évafion  à Amboilè:  on  dé- 
tacha des  cavaliers  après  luv»  peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  l'atteignaient , mais 
la  vitefle  de  Ion  cheval  le  lauva , Se  quelques-uns  de  fa  fuite  léulcment  fu- 
rent pris. 

• Il  lai  dit  à Blois  une  Lettre  pour  être  envoyée  au  Maréchal  de  Gic  après 
fon  départ,  par  laquelle  il  luy  mandoit  que  depuis  qu’ils  s’étoient  feparez , 
il  avoit  reçu  un  courier  du  Duc  de  Bretagne,  qui  le  prioit  avec  empreflè- 
deGiédun.mcnt  de  le  venir  voir.  Le  Prince  ajourait  dans  fa  Lettre  que  fon  voyage 
de  J ravier  nc  feroit  pas  long,  8c  qu’il  le  rendroit  auprès  du  Roy  le  plutôt  qu’il  luy 
feroit  pomblc. 

Prclquc  drns  le  même  temps  que  le  Maréchal  reçut  cette  Lettre,  on 
en  apporta  deux  de  Bretagne  à Madame  de  Bcaujeu , l’une  de  Guillau- 
me Supplainville  Gentilhomme  fort  employé  dans  les  négociations  dés. 
le  temps  du  feu  Roy,  ôc  une  autre  du  Comte  de  Comminges.  Tout 
deux  luy  mandoient  que  fur  le  bruit  que  le  Roy  devoir  aller  attaquer 
Partenai , le  Duc  de  Bretagne  avoit  réfolu  de  donner  retraite  dans  fes . 
Etats  au  Comte  de  Dunois  , 6c  même  de  luy  fournir  du  fecours  en 
cas  de  befoin.  Cet  avis  fit  qu’on  fe  moqua  d’une  autre  Lettre  que  le 
Prince  d’Orange  écrivit  peu  de  jours  après  au  Roy,  où  il  dilbic  qu’il 
Lettre  de  ayoit  yû  le  Duc  d’Orléans  à fon  arrivée  en  Bretagne , S<  qu’autant 
Jean  Prince  qu’il  ' avoit  pu  pénétrer  fes  intentions,  fon  voyage  ne  couvrait  aucun 
d Orange  à mauvais  deflein  , Se  que  ce  n’etoit  qu’une  (impie  vilite  qu’il  faifoit  au 
vm^du  14  Duc  Bretagne. 

Janvier  On  fut  en  effet  parfaitement  convaincu  du  peu  de  fincériré  de  çe  Sci- 
1485.  gneur,  lorlqu’on  fçut  que  peu  de  jours  auparavant  il  s’étoit  fait  un  Traité 
Ligut  entrt  de  Ligue,  où  il  avoit  ligné  avec  le  Duc  de  Bretagne,  le  Duc  d’Orléans, 
lui  ct  divin  j?rancoife  Dame  de  Dinan  6c  de  Châteaubriant , 6c  le  Maréchal  de 


Traité  fut  aulli  figné  peu  de  temps  après  par  le  Comte 
par  Charles  Comte  d’Angoulème , Alain  d’Albret , Rc- 

r ! * f ..  : : 1 • _ jm  . • 1 • a 
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vers  ce  meme 


Rieux.  Ce 
de  Dunois , 

né  Duc  de  Lorraine , Maximilien  d’ Autriche . 
temps-là  fut  élu  Roy  des  Romains  , Se  à qui  déformais  je  donnerai 
cette  qualité. 

tfyeJri*  itût  Le  prétexte  de  cette  ligue  étoit  la  défcnfc  des  deux  Princefles  Anne  6c 
lt  prittxu.  Kâbclle  de  Bretagne  filles  du  Duc , que  ce  Prince  quelques  mois  après  la 
Déclaration  mort  de  Landois,  déclara  8c  fit  rcconnoître  par  les  Etats  de  Bretagne 
pour  fes  héritières  dans  tous  les  Domaines.  11  prenoit  ces  précautions  con- 
tre la  prétention  que  le  Roy  avoit  fur  le  Duché  de  Bretagne.  Première- 
ment en  vertu  de  la  ccflion  que  la  Dame  de  Broll'e  avoit  faite  à Louis  XI. 
de  tous  fes  droits  fur  ce  Duché  en  qualité  d’héritierc  de  la  Maifon  de 
Penthiévre,  8c  qu’elle  venoit  de  renouvelle!-  après  la  more  de  fon  mari . 
En  fécond  lieu  fur  le  Traité  que  les  Seigneurs  de  Bretagne  dans  le  temps 
qu’ils  étoient  réfugiez  en  France,  avoient  fait  avec  le  Roy,  où  ils  recon- 
noifibient  que  le  Duché  devoit  luy  revenu- , fi  le  Duc  de  Bretagne  mou- 
rait fans  hoirs  mâles. 

C’écoit-làlc  principal  motif  du  Due  de  Bretagne  pour  foire  cette  ligue: 

mais 


Bretagne 
touchant  fa 
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Nouvelle 
Htft.  de 
Bretagne 
dans  Ica 
preuve!  p. 
H39- 


Digitized  bv  C^OOglf 


»**$• 


CHARLES  VIII.  44f 

mais  celuy  du  Duc  d’Orléans  étoit  de  fatisfaire  fon  animofité  contre  Ma-  ~ 
dame  de  Beaujcu,  & le  chagrin  qu’il  avoir  de  la  voir  toujours  maîtrcf- 
fc  du  Gouvernement.  Le  Comte  de  Dunois  ne  le  fçut  pas  plutôt  en 
fureté  à la  Cour  de  Bretagne  , qu'il  travailla  avec  plus  d'activité  que 
jamais  à luy  gagner  des  partifans.  Il  vint  fccrctemcnt  à Paris,  d’où  il, 
écrivit  à L’ouïs  bâtard  de  Bourbon  Comte  de  Rotifîillon  pour  le  prci- 
fer  de  fc  déclarer  , & à d’autres  Seigneurs , dont  plu  lieu rs  balançoicnt  Dunois  au 
encore  fur  le  parti  qu’ils  dévoient  prendre.  Mais  il  retourna  à Partenai  bâtard  de 
fur  l’avis  qu’il  eut  que  les  troupes  du  Roy  y marchoicnt , pour  s’en  Bülul!0a• 
(âifir:  car  Madame  de  Beau  jeu  ayant  fçu  que  le  Comte  y étoit  venu , 
qu’il  faifoit  travailler  aux  fortifications  de  cette  Place,  & la  rcmpliffoit  de 
munitions  de  guerre,  réfolut  de  ne  pas  fouffrir  qu’il  y demeurât  plus  long- 
temps à caufe  du  voifînage  de  la  Bretagne. 

Elle  luy  avoit  fait  dire  de  la  part  du  Roy  qu’on  étoit  furoris  qu’il  eût 
quitté  le  lieu  de  fon  exil  fans  ordre  : mais  que  néanmoins  on  luy  laifloit  la  Jaligny. 
liberté  de  venir  en  Normandie  en  fon  Comté  de  Longueville.  Il  répondit 
fièrement  qu’étant  à Partenai,  il  étoit  dans  fer  Terres,  & qu’il  n’en  for- viîi 
tiroit  pas.  On  jugea  bien  par  cette  réponfe  qu’il  fe  croyoit  en  état  de  fou- 
tenir  la  défobéïllance  , & que  le  parti  des  mécontcns  étoit  formé.  C’cft 
pourquoy  Madame  de  Beaujcu  fit  hâter  la  marche  des  troupes  vers 
Partenai  malgré  la  rigueur  de  la  failbn  ; car  on  étoit  alors  dans  le 
plus  fort  de  l’hyver  : mais  foit  qu’on  eut  changé  de  defiein  dans  la 
marche , foit  qu’on  eut  a Hcc  té  exprès  de  faire  courir  le  bruit  qu’on 
alloit  à Partenai , pour  attirer  toute  l’attention  des  mécontens  de  ce 
côte-là  , le  Roy  étant  arrivé  à Poitiers , prit  la  route  de  Guyenne  , 
pour  s’adïïrer  des  Places  de  cette  Province , dont  le  Seigneur  de 
Lcfcun  Comte  de  Comminges  qui  étoit  toujours  en  Bretagne,  avoit  le  Lettre  du 
Gouvernement.  Seigneur  de 

On  fe  défioit  plus  qtte  jamais  de  ce  Seigneur  ; car  quoiqu’il  donnât  de 
temps  en  temps  avis  de  ce  qui  fe  pafloit  à la  Cour  de  Bretagne,  & des S 
correfpondances  que  le  Comte  de  Dunois  y avoit,  on  fçavoit  d’ailleurs  . , 
qu’il  croit  le  favori , & prefque  tout  le  confcil  du  Duc } & on  ne  faifoit  pnnce'd'O- 
guércs  plus  de  fond  fur  fes  protellations  de  fidélité , que  fur  celles  du  Prin-  range  au 
ce  d’Orangc,  qui  avoit  encore  tout  récemment  dans  une  Lettre  au  Con-  Connétable, 
nctablc , donné  le  démenti  à tous  ceux  qui  l’accufoient  d’entrer  dans  les  u R‘y  fi 
intrigues  du  Duc  d’Orléans. 

Le  Roy  commença  par  fe  laifir  de  Xaintes  où  étoit  Odct  d’Aidie  * fre 
rc  de  Lclcun.  Odct  s’échapa  , & fe  jetta  dans  Pons  & enluite  dans  Blaye,/«r»  »«/> 
où  après  quelques  jours  d’attaque,  il  fe  rendit  au  Roy,  qui  luy  confcrva/‘l 
toutes  fes  Charges , après  avoir  tiré  une  promelfe  de  luy  qu’il  contribue-  Lettre  de 
roit  de  tout  fon  pouvoir  à luy  l'oumcttre  les  Villes  de  Guyenne  ; & il  tint  parles 
parole;  le  Roy  alla  de  Blayc  à Bourdcaux  avec  Madame  de  Beaujcu  qui  sjenr'  ^ 
ne  l’abandonnoit  jamais.  Bouchage 

Il  y fut  reçu  avec  toutes  les  marques  d'affection  que  les  Sujets  les  plus  djns  ■« 
zélez ’pouvoient  donner  à leur  Souverain.  Il  parcourut  les  principales  Vil-  j^Bethnne 

fl  li  n z les , vol.  cotté 

* Ces  deux  freres  avoient  tous  deux  le  même  nom.  84*0. 
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446  HISTOIRE  DE  FRANCE, 

les,  & les  voyant  toutes  parfaitement  foumifej  à fes  ordres,  il  ôta  le  Gou- 
vernement de  Guyenne  au  Comte  de  Cotniningcs,  & le  donna  à Moniicur 
de  Beaujcu,  qui  y laiffa  le  Seigneur  de  Candale  pour  fon  Lieutenant.  Les. 
Sénéchauflees  & Gouvcrnemcns  particuliers  des  Places  poffedées  par  le 
même  Comte  furent  partagez  entre  divers  Seigneurs  & Gentilshommes 
dont  la  Cour  ctoit  fûre.  Le  Comté  de  Comminges  fut  réuni  à la  Couron- 
ne l’Amirauté  de  Guyenne  à l’Amirauté  de  France  dans  la  perfonnt 


ne 


du  Seigneur  de  Graville,  qui  venoit  d’être  fait  Amiral  à la  place  de  Louis, 
bâtard  de  Bourbon  mort  depuis  peu  de  jours.  On  voit  par  cette  dé- 
pouille jufqu’où  Lcfcun  avoit  pouffé  fa  fortune  par  fon  cfprit , par 
fon  adreffe  , par  fon  courage  , & à quel  prix  Louis  XI.  avoit  acheté, 
fes  fervices. 

Le  Cemte  Cette  prompte  foumifîïon  de  la  Guyenne  étonna  le  Comte  d’Angouîê- 
g Anyuifme  me  Prince  du  Sang  & un  des  principaux  chefs  des  mécontcns.  Il  avoit  dé- 
rrmrt  déni  ja  ]cvé  des  troupes  pour  faire  diverlion  de  ce  côté-là,  fuppofé,  comme  il 
U devoir.  n-cn  doutoit  pas,  qulon  portât  d’abord  la  guerre  en  Bretagne.  Il  étoit  à 
Cognac  fort  embaralK,  èt  le  tint  trop  heureux  que  le  Roy  voulût  bien 
luy  pardonner  tout  le  parte.  Il  vint  à Bourges  falucr  ce  Prince,  qui  le  re- 
çut bien , & luy  promit  de  luy  conlêrvcr  toutes  fes  neifions  & toutes  les. 
autres,  grâces  qu’il  recevoit  de  la  Cour,  pourvu  qu’il  demeurât  déformais 
dans  le  devoir.  Le  Sire  de  Pons  obtint  auili  fa  grâce,  & mit  fa  Ville  entre 
les  mains  du  Roy_ 

Lc  Comte  de  Dunois,ou  n'o&nt  pas  efpérer la  même  faveur,  ou  ne 
voulant  pas  la  demander,  fe  donnoit  pendant  tout  ce  temps-là  de  grands, 
mouvemens.  Il  envoyoit  couriers  lur  couriers  en  Bretagne  & en  Lonains 
pour  avoir  du  fccours,  8c  pour  engager  fur  tout  le  Duc  de  Lorraine  à fuw 
iyuuun  .u  re  diverfion  du  côté  de  Champagne,  de  Bric,  & de  Picardie.  11  luy  re- 
Duc”d’Ôr-  préfentoit  de  quelle  importance  il  étoit  qu’il  fc  déclarât  ouvertement  ; 
Jeans,  Sec.!  qu’on  fe  défioit  de  luy  à la  Cour,  mais  qu’on  rien  faifoic  pas  femblant  j 
du  moisde  qUC  "vladamc  de  Beaujeu  fc  prévaloir  de  fa  diflimulation  ; qu'elle  faifoic 
courir  le  bruit  dans  tout  le  Royaume  qu’elle  étoit  en  bonne  intelligence  a- 
vec  luy,  & que  ce  fêul  bruit  arrêtoit  une  infinité  de  NoblcfTe  qui  étoit. 
difpofée  à prendre  le  parti  des  Princes;  que  fi  on  le  voyoit  en  campagne, 
le  Roy  ferait  obligé  d’abandonner  la  Guyenne , qui  ferait  bicn-tôt  décla- 
rée pour  les  Princes  ; que  faute  de  cela  toutes  leurs  affaires  alloicnt  être 
ruïnees,  6c  que  pour  luv  en  particulier  il  (croit  oblige  d’abandonner  la  parr 
rie  ; qu’il  avoit  cru  d’anord  qu’on  venoit  fondre  fur  luy  ; mais  qu’apres  la 
Guyenne  foumife,  on  ne  manquerait  pas  de  le  faire,  & qu’il  ne  devois. 
pas  attendre  un  meilleur  traitement  que  celuy  qu’on  avoit  fait  au  Comte 
de  Comminges. 

Ces  Lettres  ne  produifirent  aucun  effet  ; l’efpérancc  dont  la  Cour  flat- 
toit  le  Duc  de  Lorraine  de  luy  rendre  la  Provence,  le  contenoit  toujours. 
Il  jouoit  la  Cour  en  entrant,  comme  il  avoit  fait,  dans  la  ligue  de  Breta-» 
Lettre  du  gne;  mais  la  Cour  le  trompoit  aufli,  en  failànt  lcmblant  de  l’ignorer,  8c 
Roy  aux  p0ur  iUy  mieux  perfuader  qu’on  n’avoit  nulle  défiance  de  luy,  on  le  fit 
Comptes.  ccrie  même  année  grand  Chambellan;  £c  il  en  fut  la  dupe. 
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L'expédition  de  Guyenne  ne  put  être  ni  plus  heureufe , ni  plus 

Îrompte.  Le  Roy  n’etoit  parti  de  Tours  au  plutôt  que  vers  la  my- 
anvier , & dés  le  quinziéme  de  Mars  il  avoit  pris  toutes  fes  furetez 
pour  cette  Province  : de  forte  que  le  vingt-huitième  du  même  mois 
U arriva  devant  ’ Partenai , que  fon  armée  avoit  déjà  invefti.  Mais 
le  Comte  de  Dunois  voyant  bien  qu’il  n’y  pourroit  tenir  long-temps  , 
n’y  étoit  plus  , Sc  s’étoit  fauvé  à Nantes  auprès  du  Duc  de  lire-  l*(|18"!r- 
tagne.  Le  Seigneur  de  Joyeufc  qu’il  y avoit  biffé  pour  commun-  cha  les! 
der  la  gamifon  , rcfufa  de  fc  rendre  jufqu’à  l’arrivée  du  Roy , â VIIL 
qui  il  fc  fournit  moyennant  une  capitulation  tolérable  qu’on  luy  ac- 
corda. 

Le  Roy  aflüré  de  ce  côté-là,  s’avança  avec  fon  armée  fur  les  frontières  u mtr - 

de  Bretagne  dans  l’Anjou , Sc  féjourna  à Château-Gontier  tout  le  mois ,kt 
d’ Avril,  plutôt  dans  le  deflein  d’intimider  le  Duc  de  Bretagne  Sc  les  Sci- 
gneurs  liguez  avec  le  Duc  d’Orléans,  que  pour  leur  déclarer  la  guerre  j 
parce  qu’on  appréhendoit  une  diverfion  du  côté  de  Flandre  de  la  part  du 
Rov  des  Romains. 

Ce  voifinage  de  l’armée  du  Roy  eut  fon  effet,  Sc  caufa  de  la  divifion  Ct  mtt 
entre  les  Barons  de  Bretagne.  Les  uns  tout  dévouez  au  Duc  d’Orléans  U ivifio» 
vouloient  qu’on  foutînt  la  guerre  contre  la  France,  fi  elle  la  déclarait ,m,c  l,‘ 
au  Duc  de  Bretagne.  Les  autres  mieux  confeillez,  Sc  qui  envifageoient 
le  bien  public , étoient  d’avis  que  le  Duc  ne  s’obftinât  pas  à protéger  le  » rgcntré 
Duc  d’Orléans  en  expofant  le  pays  à une  ruine  entière } & entre  au-  hiu.  de 
très  raifons  donc  ils  appuyoient  leur  fentiment,  ils  apportoient  ccllc-cy , Brct.  1.  ». 
que  la  capitale  du  Duché  étoit  entre  les  mains  de  Jacques  Guibc  ne- 
veu de  Landois  qui  en  étoit  Gonvcmeur , Sc  qui , pour  avoir  moyen 
de  fe  venger  des  Seigneurs  qui  avoient  fait  périr  fon  oncle , ne 
manquerait  pas  de  livrer  la  Ville  au  Roy  , dès  qu’il  entrerait  en 
Bretagne. 

Si-tôt  qu’on  eut  fçû  cette  diffenfion,  la  Cour  de  France  réfolut  d’en 
profiter.  Le  Roy  envoya  au  Maréchal  de  Ricux  qui  étoic  de  ce  der- 
nier avis,  André  d’Efpinai  Breton  Archevêque  de  Bouidcaux,  Sc  le  Sei- 
gneur du  Bouchage , pour  leur  dire  qu’il  n’avoit  point  intention  de  faire 
la  guerre  au  Duc  de  Bretagne,  pourvû  qu’il  cefiât  de  protéger  & de  re- 
tirer dans  fes  Etats  fes  Sujets  rebelles  ; qu’il  luy  offrait  fon  amitié  à cette 
condition;  que  fi  les  Seigneurs  bien • intentionnez  pour  la  paix  vouloient 
l’obliger  à l’accepter,  il  retirerait  fes  troupes  des  frontières;  mais  que 
comme  il  fçavoit  que  le  Duc  étoit  porté  d’inclination  & par  fa  hatne  con- 
tre la  France  à maintenir  les  faétieux,  il  offrait  aux  Seigneurs  de  Bretagne 
autant  de  troupes  qu’ils  fouhaiteroient , feulement  pour  obliger  le  Duc 
d’Orléans  & fes  adhérans  à fortir  du  pays.  Cette  propofition  fut  alfcz 
goûtée,  Sc  le  Roy  pour  leur  marquer  fon  defir  de  confcrver  la  paix, 
le  retira  de  ’ l’Anjou  avec  la  plus  grande  partie  de  fon’  armée.  Mais  co 
n’étoit  pas  là  le  véritable  motif  de  fa  retraite.  Il  en  avoit  un  autre  • 
qui  l’obligeoit  de  s’approcher  de  l’autre  extrémité  de  Ion  Etat  avec  fes 
troupes.  . •• 

Hhh  3 Ma- 
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«~ — Maximilien  Roy  des  Romains  étoit  convenu  avec  les  Princes  li- 
ti rt-ïr'r  gucz  de  i;1'rc  divcrGon  du  côté  de  Picardie  & d’y  commencer  la 

i finir/  guerre  , avant  afiü  rance  d’être  bien  fécondé  des  que  l’affaire  feroit 
ixtrtmiii  engagée. 

du  Rs-jinmi  (je  Prince  ne  manquoit  pas  de  prétextes  d’attaquer  la  France.  Le 
/u'rc////  Traité  d’alliance  fait  par  Madame  de  Beaujeu  avec  les  Communautcz 
Ton  a:  >is.  de  Flandre  pour  empêcher  qu’il  n’eût  la  tutelle  de  fon  fils  Philippe 

d’Autriche,  quoique  la  plupart  des  autres  Provinces  des  Pays-bas  la  luy 
euffent  déférée,  & les  fecours  qu’on  avoit  envoyez  de  France  aux  Fla- 
mans  pour  les  Contenir  contre  luy,  en  étoient  un  plus  que  fuffifant.  De 
plus  on  avoit  fait  alliance  avec  les  Liégeois  envers  tous  & contre  tous  -, 
& cette  République  étoit  alors  en  guerre  ouverte  avec  le  Roy  des  Ro- 
, mains.  Ainfi  ce  Prince  pretendoit  que  le  Roy  n’ayant  excepté  ni  luy, 

Confeilda^0 n*  l'Empereur  dans  ces  termes  du  Traité  de  ligue,  avoit  violé  les 
Roy  des  Ro - anciens  Traitez  faits  entre  la  France  & l’Empire.  C’eft  pourquoy 
mains  aux  fans  autre  déclaration  de  guerre,  il  fit  faire  des  hoflilîtcz  par  fes 
lettres  du  troupes  fur  les  Terres  de  France.  Salafar  Gouverneur  de  Douai  fur- 
Ro^'  prit  Tcrotiane  : Mortagne  fut  auffi  enlevée  ; & Maximilien  afin  de 
AnnaK^Bra-  rendre  la  pareille  au  Roy  qui  avoit  traité  contre  luy  avec  les  Fla- 
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mans  , écrivit  aux  Bourgeois  de  Paris  une  Lettre  qu’il  leur  envoya 
par  un  Héraut , pour  les  exhorter  à la  réforme  du  gouvernement  de 
l’Etat,  que  Monfieur  & Madame  de  Beaujeu,  ainfi  qu’il  ledifoit,  gou- 
vernoient  très-mal. 

Il  s’étoit  accommodé  avec  les  Flamans  qui  à la  fin  l’avoient  reconnu 
pour  tuteur  de  Philippe  d’Autriche.  Il  avoit  tiré  ce  jeune  Prince  des 
mains  des  Gantois,  & l’avoit  fait  conduire  à Matines } de  forte  que  plus 
tranquille  chez  luy  qu’il  n’avoit  été  par  le  pafie , il  cotnmençoit  à agir 
conformément  aux  intentions  des  mécontcns  de  France,  & à exécuter  le  . 
Traité  qu’il  avoit  fait  avec. eux. 

Le  Roy  fur  ces  nouvelles  s’étoit  rendu  avec  des  troupes  à Beau- 
vais, pour  veiller  fur  les  mouvemens  du  Roy  des  Romains:  & ce  fu t- 
là  que  la  Ville  de  Paris  luy  envoya  la  réponlê  qu’elle  fàifoit  à la  Let- 
tre de  ce  Prince  , qui  dut  en  être  aufii  mécontent , que  le  Roy  eut 
fujet  d’être  fatisfait  de  la  fidélité  de  fa  Capitale.  On  renvoya  le  Hé- 
raut Flaman  que  les  Parificns  avoient  fait  conduire  à la  Cour , £c 
le  Chancelier  luy  ordonna  de  porter  à fon  Maître  les  jtiftes  plaintes 
du  Roy,  touchant  les  entreprîtes  qu’il  avoit  faites  fur  les  Terres  de 
France. 

Cependant  le  Maréchal  de  Gié  6c  le  Seigneur  d’Efgucrdes  avoient 
pourvu  à la  fureté  de  la  frontière,  6c  hareeloient  continuellement  l’ar- 
mée du  Roy  des  Romains  avec  un  camp  volant } mais  ils  ne  purent  l’em- 
pêcher de  ravitailler  Terouanc,  lorfqu’cllc  étoit  fur  le  point  de  fe  rendre 
faute  de  vivres. 

L’armce  ennemie  qui  étoit  de  dix  à douze  mille  hommes,  perdit  le  ref- 
te  de  la  campagne  à faire  diverfes  marches  fur  les  frontières  de  Picardie. 
L’intention  du  Roy  des  Romains  ctoit,  d’affiéger  ,Guifc:  mais  les  deux 
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Généraux  François  qui  côtoyoicnt  toujours  Ton  armée,  ayant  pénétré  fon- 
dcffcin,  y envoyèrent  Brézé  Sénéchal  de  Normandie,  & renforcèrent  tel- 
lement la  garnison,  qu’il  n’ofa  attaquer  cette  Place.  Il  fut  contraint,  fau- 
te d'avoir  de  quoy  foudoyer  fes  troupes,  de  les  féparer.  Deux  raille  Alle- 
mans  de  cette  année  ennuyez  de  n’êtrc  point  payez,  defertérent  tous  en- 
fomblc,  6c  vinrent  fe  rendre  à Brézé  ; ce  Seigneur  les  envoya  au  Roy  à 
Compicgnc,  où  l’on  leur  donna  des  fauf-conduits  6c  de  l'argent  pour  rc- 
pafler  en  leur  pays. 

Le  Roy  des  Romains  avoit  efpéré  que  des  qu’il  auroit  attiré  le  Roy  fur  s,""" 
la  frontière,  il  le  tcroit  quelques  mouvemens  loit  du  cote  de  Bretagne,  Seitm*n 
foit  en  Guyenne , ou  en  quelques  autre  endroit  du  Royaume,  6c  cela Eni»m. 
fur  la  parole  que  luy  en  avoient  donnée  les  Princes  liguez.  Mais  les 
diffeniions  des  Seigneurs  Bretons  & les  bons  ordres  que  Madame  de 
Beaujeu  avoit  donnez  par  tout , ne  permirent  pas  aux  mécontcns  de 
faire  aucune  entreprife.  Au  contraire  cette  Princcflc  fçut  alors  11  adroi- 
tement manier  l'clprit  du  Connétable  de  Bourbon , qui  étoit  venu  trou- 
ver le  Roy  à Beauvais  où  le  Comte  de  Vendôme  l’avoit  invité  de  fa 
part , qu’elle  le  garnia  entièrement , & le  réconcilia  avec  Moniteur 

*1  T ; • r.  _ ■ p ..j..  r>_: r.  1_  


térêt  de  la  Maifon  de  Bourbon,  qu’ils  fuflènt  enfcmble  en  une  par faite po"r|e 
intelligence.  * _ Connétable.' 

Il  donna  une  grande  marque  de  la  fincérité  de  fa  réconciliation , en  ce  comintt  & 
aue  la  PrincelTe  luy  ayant  dit  qu’elle  fçavoit  qu’il  avoit  dans  fa  maifon pLufiwnu- 
deux  Gentilshommes  qui  entretenoient  corrcfpondancc  avec  le  Duc  d’Or-  "■«/»*»«». 
leans,  il  confentit  à les  éloigner  de  fa  perfonne.  Ces  deux  Gentilshommes^’*^ 
croient  le  Seigneur  de  Culant,  & lo  Seigneur  d’Argcnton,  plus  connu  wwntz  pw 
fous  le  nom  de  Philippe  de  Comines , qui  chagrins  de  n’avoir  pas  lc^ 
même  crédit  fous  le  prefent  Règne , que  fous  le  précèdent , étoient 
mêlez  dans  les  intrigues  du  Duc  d’Orléans , 6c  l’informoient  de  cc  Hif^oiîe  de 
qui  fe  pafloit  à la  Cour.  En  quoy  Philippe  de  Comines  s’éloignoit  ckatl.  VUI. 
beaucoup  de  la  belle  Morale  qu’il  débite  de  temps  en  temps  dans  fes 
Hiltoircs , touchant  la  droiture  & la  fidélité  des  fujets  envers  leur 
Souverain. 

On  eut  dequoy  les  convaincre  de  leur  infidélité  par  des  lettres  en  chif- 
fre, qui  furent  interceptées  au  mois  de  Janvier  fuivant,  par  lefqucllcs  on 
reconnut  qu’outre  ces  deux  Seigneurs  il  y avoit  encore  à la  Cour  bien 
d’autres  gens  mal  affectionnez  au  Roy.  De  ce  nombre  étoient  Geoffroy 
de  Pompadour  Evêque  de  Perigueux  , George  d’Amboife  Evêque  de 
Montauban  6c  Buffy  fon  frere.  On  les  arrêta  tous,  6c  Philippe  de^ 

Confines  écrit  de  luy-mêmc,  qu'il  fut  mis  dans  une  de  ces  cages , dont  ’ p‘ 
j’ay  parlé  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI.  6c  qu’il  y demeura  huit 
mois.  On  foupçonna  aufli  l’Evêque  d’Albi , frere  de  l’Evêque  de 
Montauban  d’étre  de  la  cabale.  On  envoya  des  gens  pour  l’arrêter  j maisjiligny 
ayant  été  averti,  il  fc  làuva  à Avignon,  6c  fe  dilculpa  depuis.  ÏÏuiL  Vif* 
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Ï7s£ — Quelque  temps  avant  cette  découverte,  le  Roy  ayant  eu  nouvelle  que  le 
*tv48- Duc  de  Bretagne  étoit  fort  malade,  partit  de  Compicgne  ôc  s’avança  a- 
* tj,r  vcc  des  Troupes  jufqu’à  Tours,  en  refolution  d’entrer  en  Bretagne , ôc 
"Pnnuftii je  s’en  failir  au  cas  que  ce  Prince  mourut:  mais  la  maladie  n’avant 
eu  de  fuite  , il  revint  à Amboife  au  mois  de  Novembre,  8c  y 
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n.t  d'or-  refta  Pour  prendre  des  mefures  avec  la  faétion  des  Seigneurs  de  Bre- 
Itj m.  tagne  contraire  au  Duc  d’Orléans.  L’Archevêque  de  Bourdeaux  * 

ôc  le  Seigneur  du  Bouchage  firent  avec  eux  à Chateaubriand  un  Trai- 
té très-avantageux  au  Roy,  malgré  tous  les  efforts  du  Prince  d’Orangc, 
qui  fit  l’on  pollïble  pour  rompre  cette  négociation,  ôc  pour  réunir  tous 
ces  Seigneurs  en  faveur  du  Duc  d’Orléans. 

Leur  unique  crainte  étoit , que  le  Roy  fous  prétexte  de  les  aider 
à faire  lortir  de  Bretagne  le  Duc  d’Orleans , ne  s’emparât  luy-mê- 
mc  de  ce  Duché  : 6c  tout  leur  foin  dans  ce  Traité  , fut  de  pren- 
dre des  précautions  fur  cet  article  fort  délicat  pour  l’exécution. 

11  fut  donc  arrêté , premièrement  que  le  Roy  ne  feroit  entrer 
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en  Bretagne  que  quatre  cens  Lances,  & quatre  mille  hommes  de  pied , 
à moins  que  les  Barons  ne  luy  en  demandaient  davantage. 

Secondement,  que  le  Roy  du  vivant  du  Duc  ne  pretendroit  rien  au 
Duché  de  Bretagne.^ 

Troifiémemcnt , qu’il  ne  feroit  ni  prendre  ni  alfieger  aucune  Ville  ni 
aucune  fortcrefl'e  du  Pays , 6c  que  les  Troupes  n’y  prendraient  rien  fans 


paver. 

Quatrièmement,  que  lorfquc  le  Duc  d’Orléans,  le  Comte  de  Dunois 
6c  les  autres  François  rebelles  feraient  mis  hors  de  Bretagne,  il  en  retire- 
rait lès  Troupes.  A ces  conditions  les  Seigneurs  de  cette  fàétion  s’enga- 
geoient  à prendre  les  Armes  pour  fon  fcrvtce , 6c  à ne  les  point  quitter 
que  les  François  rebelles  ne  fuflenc  hors  de  la  Cour  6c  du  Duché.  Ce 
Traité  fut  porté  au  Roy  par  l’Archevêque  de  Bourdeaux,  6c  aulli-tôt  fig- 
ue par  ce  Prince. 

gl  Autant  que  cette  nouvelle  caufa  de  joye  à la  Cour  de  France,  autant 
^.1  donna-t’clle  d’inquiétude  à celle  de  Bretagne  6c  aux  Allies  du  Duc  -,  2c  il 
jJn  y cut  pendant  tout  l'hyver  bien  des  négociations  pour  former  une  ligue 
U Cm-  de  contre  le  Roy.  Le  Duc  faifoit  grand  tond  fur  la  diverfion  du  Roy  des 
Srete^rt*.  Romains  du  côté  de  Picardie.  J 1 le  fçavoit  extrêmement  animé  contre  la 
France,  ôc  dilpofé  à tout  entreprendre  pour  luy  fufeiter  des  ennemis.  En 
effet  le  Roy  des  Romains  follicita  vivement  le  Duc  de  Lorraine  de  fc  dé- 
clarer ouvertement  contre  la  France:  mais  ce  Prince  ctoit  retenu  par  l’cf- 
perancc  d’être  remis  en  pofTcffion  de  la  Provence,  dont  Madame  de  Bcau- 
AAe  de  cet  jcu  I’entrctcno*t  toujours,  quoique  le  Roy  en  eût  fait  la  réunion  à 
te  réunion.  *a  Couronne  l’année  précédente.  Le  Roy  des  Romains  fit  les  mê- 
. , mes  initanccs  auprès  au  Roy  de  Callille , 6c  puis  auprès  du  Duc  de 

H rit  d"  °Sa-  Savoyc , qui  étoit  actuellement  en  différend  avec  le  Roy,  touchant 
yoje.  l’hommage  du  Marquifat  de  Saluces.  Tout  cela  fut  inutile.  Le  mal- 
heur de  Maximilien  d’Autriche  , ctoit  qu’il  n’avoit  point  d’argent  , 

qui 
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r*  eft  fouvent  le  nerf  de  la  négociation,  auffi-bicn  que  de  la  guerre 

puis  les  Flamans  luy  faifoient  toujours  beaucoup  de  peine.  * *487* 

D'ailleurs  ils  voyoient  le  Connétable  de  Bourbon  parfaitement  réuni  a- 
vec  Moniteur  SC  Madame  de  Beaujeu,  le  Comte  d’Angoulèmc  hors  d’état 
de  rien  entreprendre  ; parce  que  depuis  fon  accommodement  forcé , il  é- 
toit  veillé  de  près  par  les  Commandans  que  le  Roy  avoit  mis  dans  les 
Pays  d’au-delà  de  la  Loire.  Pour  ce  qui  eft  du  Seigneur  d’Albrct , ils 
étoient  perfuadez  de  fa  bonne  volonté  -,  mais  il  étoit  fort  éloigné  , & 
ne  pouvoit  fans  grand  danger  s’cxpolcr  à les  venir  joindre  avec  fes 
Troupes. 

Us  ne  laiflerçnt  pas  cependant  de  compter  fur  luy , prétendant  l’engager 
à hafarder  le  paftage,  par  un  motif  auquel  ils  fçavoicnt  qu’iHëroit  très- 
fcnlîblc.  On  luy  avoit  déjà  fait  efpcrcr  d’époufcr  Anne  de  Bretagne  fille 
aînée  du  Duc.  Le  Comte  de  Dunois  confeilla  à cc  Prince  de  le  prefl'er  de 
nouveau  par  cet  endroit.  Le  Duc  d’Orléans  & le  Prince  d’Orangc  en  fu- 
rent d’avis,  quoyquc  l’un  & l’autre  fuflent  bien  refolus  à empêcher  ce  ma- 
riage; parce  que  le  Duc  d’Orléans  y prétendoit,  & que  le  Prince  d’Oran-  ^,r=cn'ré 
ge  traitoit  aéVucllemcnt  là-deflùs  avec  le  Duc  en  laveur  du  Roy  des  Ro-jj,'^’  j 
mains.  Le  Seigneur  d'Albret  qui  ne  croyoit  pas  avoir  de  fi  dangereux  Ri- 
vaux , & ébloui  par  l’idée  de  cette  haute  fortune,  donna  dans  le  pié- 

fe.  11  promit  d’amener  des  Troupes  au  fecours  du  Duc  de  Bretagne, 
t de  faire  en  forte  que  fa  compagnie  de  cent  lances,  qui  étoit  actuel- 
lement dans  l’armée  du  Roy,  pallàt  du  côté  du  Duc.  Ce  Traité  fut Bdcario* 
conclu  par  le  moyen  de  Madame  de  Laval  Soeur  du  Seigneur  d’Al-  lit.  4. 
bret , laquelle  ctoit  actuellement  en  grand  crédit  à la  Cour  de  Bre- 
tagne. 

Cependant  le  Roy  dès  le  mois  de  May  s’avança  jufqu’à  Lival  avec  fon  Lt  R)y  m"- 
armée;  & foit  qu’il  eût  obtenu  le  <ÿ>nfentement  des  Seigneurs  de  Brcta-  ^ 
gne,  pour  ne  pas  s’en  tenir  tout-à-fàit  aux  termes  du  Traité , foit  qu’il  "Vujm* 
ne  jugeât  pas  à propos  de  s’y  aftraindre,  il  ne  fe  contenta  pas  de  faire  en-  *rmi* 
trer  quatre  eens  Lances  & quatre  mille  hommes  de  pied  en  Bretagne, 
mais  il  y envoya  trois  corps  d’armée,  dont  le  moindre  fous  la  conduite  de 
faint  André,  étoit  de  quatre  cens  hommes  d’armes  & de  cinq  mille  d’in- 
fanterie. Gilbert  de  Bourbon  Comte  de  Montpcnfier  encommandoit  un 
autre  plus  nombreux  ; Sc  le  troiGéme  marchoit  fous  les  ordres  de  Louis 
de  la  Trimouillc.  Tout  cela  joint  aux  Seigneurs  Bretons  & à leurs  vaf- 
faux,  fâifoit  une  armée  incomparablement  plus  forte  que  celle  du  Duc 
d’Orléans.  Ce  Prince  avant  laifl’é  le  Prince  d’Orangc  pour  commander 
à Nantes , vint  aflembler  fes  troupes  à Mâlétroit , où  dans  la  re-  Arçentré 
vue  elles  le  trouvèrent  de  feize  mille  hommes  de  pied  &c  de  fix  cens  Histoire  de 
lances.  . , . Br«.l,v.,i; 

Les  trpis  armées  Françoifcs  fe  réunirent  devant  Ploermel,  pour  aller  a- 
pres  la  prife  de  cette  place  droit  au  Duc  de  Bretagne,  qui  dés  qu’il  eut 
appris  que  le  fiége  étoit  formé,  fe  mit  en  devoir  d'aller  au  fecours.  Mais 
il  tut  bien  furpris  de  voir  tout  à coup  deferter  prefque  toutes  fes  troupes, 
pat  les  intrigues  d’un  nommé  Maurice  du  Menez  bas  Breton , qui  avoit 
Im  Iii  etc 
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etc  autrefois  au  fervice  de  France.  Celuy-cy  répandit  le  bruit,  qu’il  y a- 
voit  une  intelligence  pour  livrer  le  Duc  au  Roy , 8c  que  les  François  de 
l’Armée  Bretonne  étoient  convenus  qu’au  moment  qu’on  en  viendrait  aux 
mains,  ils  fe  tourneraient  du  côté  du  Roy  de  France,'  fc  faifiroient  du 
Duc,  fie  abandonneraient  tous  les  Bretons  à la  merci  de  l’Armée  enne- 
mie. Sur  ce  feul  bruit  les  foldats  le  débandèrent , fie  le  Duc  put  à 
peine  retenir  quatre  mille  hommes , avec  lefquels  il  alla  fc  jetter  dans 
Vannes. 

Cette  nouvelle  fit  hâter  le  fiege  de  Ploermel , qui  fut  pris  d’aiïaut 
fie  pillé:  fie  l’armée  lâns  tarder,  marcha  droit  à Vannes,  pour  y afliéger 
le  Duc.  Par  bonheur  pour  ce  Prince  qui  étoit  perdu,  le  Prince  d’Orange 
arriva  en  même-temps  à Vannes  par  Mer,  avec  des  Vaifleaux  qu’il  avoit 
chargez  de  troupes  au  Croific,  dans  la  crainte  que  le  Duc  ne  fût  inverti 
dans  Vannes  par  l’Armée  Françoifc.  11  le  fit  fur  le  champ  monter 
fur  un  VaitTcau  , envoya  Coetquen  grand  Maître  de  Bretagne , pour 
garder  Dinan  , dont  il  étoit  Gouverneur , ôc  ordonna  i la  Mouflaye 
de  marcher  le  plus  vite  qu’il  luy  ferait  portîblc  avec  la  cavalerie 
qu’il  commandoit , pour  s’afleurer  de  Nantes , où  le  Duc  retour- 
noit , ÔC  où  il  ne  doutoit  pas  que  l’Armée  Françoifc  ne  vînt  l’af- 
fiéger. 

Vannes  conftemcc  par  la  fuite  du  Duc  , ne  fit  point  de  réfirtance. 
Les  François  y trouvèrent  fon  bagage  qu’il  n’ avoit  pas  eu  le  temps  de 
faire  embarquer,  ôc  l’infanterie  qu’il  y avoit  laiflee  prit  parti  dans  l’Ar- 
mée du  Roy.  Ce  que  le  Prince  d’Orange  avoit  prévû  ne  manqua 
pas  d’arriver.  L’Armée  Françoifc  marcha  à Nantes , fie  le  Roy 
pour  être  plus  près  du  fiége  , vint  de  Laval  à Ancenis.  La  Moui- 
iaye  étoit  entré  dans  Nantes  un  peu  auparavant  avec  fix  cens  che- 
vaux feulement  de  deux  mille  huit  cens  qu’il  y conduifoit  ; par- 
ce qu’ayant  éré  attaqué  en  chemin  par  André  de  l’Hôpital , il  a- 
voit  été  défait , une  partie  de  fcs  gens  tuez , fie  prcfquc  tout  le  ref- 
tc  diflipé. 

Nantes  étoit  une  Ville  très-forte  pour  ce  temps-là  , fie  bien  munie  : 
la  garnifon  étoit  nombreufc  , fie  n’avoit  garde  de  manquer  de  réfolu- 
tion  ayant  le  Duc  à fa  tête,  fie  avec  luy  le  Prince  d’Orange,  le  Duc 
d’Orléans , le  Comte  de  Comminges  , fie  beaucoup  de  Nobleflc  Françoi- 
fe  fie  Bretonne. 

Le  Comte  de  Dunois  n’y  étoit  pas  : il  étoit  allé  s’embarquer  à 
faint  Malo  avec  le  Sire  Olivier  de  Coetmen  pour  pafler  en  Angle- 
terre , 6c  tâcher  d’obtenir  quelque  fccours  du  Roy  Henri  VII.  C’é- 
toit  une  chofc  fort  incertaine  que  ce  fccours  : "car  ce  Prince  dès 
qu’il  eut  été  couronné  , avoit  fait  une  Trêve  de  trois  ans  avec  la 
France , ôc  il  étoit  redevable  de  fa  Couronne  à Madame  de  Beau- 
jeu  , qui  luy  avoit  fourni  des  VaifTcaux  6c  des  Troupes  pour  pafler 
la  Mer. 

Le  .fiége  fut  commencé  le  io.  de  Juin.  L’Armée  Françoifc  n’étoit  pas 
allez  nombreufc  pour  cnvclopcr  entièrement  la  Ville.  Mais  il  n’y  avoit 
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Îue  le  côté  de  la  Loire,  qu’on  appelle  la  FofTe,  qui  ne  fût  pas  inverti. 

,a  deffonfc  fut  aufli  vigoureufe  que  l'attaque;  &C  les  Generaux  François  ,‘*87* 
reconnoirtoient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  la  difficulté  de  l’entreprife. 

Elle  augmenta  beaucoup  par  le  fecours  que  le  Comte  de  Dunois  jetta  dans 
la  Place. 

Ce  Comte  avoit  mis  quatre  fois  à la  voile  pour  fortir  du  port  de;*  rt(,;,  „„ 
Ikint  Malo,  6c  avoit  été  contraint  autant  de  fois  de  relâcher  par  le  venta*""  d»  M- 
contraire.  Sur  ces  entrefaites,  Baudouin  bâtard  de  Bourgogne  fils  du  Duc 
Phi.ippc  le  Bon,  arriva  dans  ce  même  port  avec  quii  ze  cens  hommes  *<***' 
que  le  Roy  des  Romains  envoyoit  au  fecours  du  Duc  de  Bretagne. 

C’étoit  un  grand  effort  qu’il  avoit  fait , vû  l’embarras  que  luy  cau- 
foit  l’ activité  du  Seigneur  d’Efguerdes  fur  les  frontières  de  Flandre: 
mais  l’efperancc  que  le  Duc  Tuy  donnoit  du  tnariage  de  fa  Fille 
aînée  , luy  fiùfoit  négliger  tout  le  refte  pour  gagner  fes  bonnes  grâces. 

Le  Comte  de  Dunois  voyant  ce  fecours  inefpcré  venu  fi  à propos,  ôc E> 
ne  pouvant  fe  répondre  du  fuccès  de  fon  voyage  d’Angleterre  , ni  du  ‘ii0[ 

temps  qu’il  y faudrait  employer,  ni  de  divers  accidens  qu’il  cft  impoffible  «Vi/r»1*  miS 
de  prévoir  en  matière  de  guerre,  ÔC  qui  pourroient  caufcr  la  perte  de lommu. 
Nantes  pendant  fon  abfence,  fc  détermina,  au  lieu  de  s’embarquer,  à Jalignjr 
conduire  ces  Troupes  à Nantes.  Il  fut  confirmé  dans  cette  refolution,  parHlftoire  “fe 
l’effet  que  le  danger  où  étoit  le  Duc  de  Bretagne  de  tomber  entre  les  JJlrl“ 
mains  au  Roy  de  France,  avoit  caufé  dans  l’efprit  des  peuples.  Ils  s’af-  Aigentré 
fembloient  en  plufieurs  endroits,  fit  chcrchoient  par  tout  un  chef,  quiloc.  cit. 
les  menât  au  fecours  de  leur  Prince.  Le  Comte  de  Dunois  leur  fit  dire 
qu’il  étoit  â leur  fervice,  & leur  donna  un  rendez-vous.  Ils  s’y  trouvèrent 
au  nombre  de  plus  de  foixantc  mille;  mais  la  plupart  mal  armez,  Ôt  qui 
n’avoient  jamais  vû  la  guerre.  Il  choifit  parmi  cette  multitude  quatre  ou 
cinq  raille  hommes,  dont  il  forma  des  compagnies  de  Cavalerie  & d’in- 
fanterie. Les  ayant  joints  au  fecours  de  Flandre,  il  les  conduifit  à Nantes, 

& y entra  fans  tendance  avec  toute  cette  troupe,  par  l’endroit  que  les 
François  n’avoient  pu  invertir.  Plufieurs  déferrèrent  peu  de  temps  après  ; 
mais  ce  mal  fut  auffi  commun  aux  afliégeans;  & ce  qui  le  caufâ  principa- 
lement parmi  eux,  fut  le  mécontentement  des  Seigneurs  de  Bretagne,  qui 
voyoient  prefler  leur  Duc  par  les  François  beaucoup  plus  qu’il  n’avoient 
prétendu,  & bien  au-delà  des  bornes  du  Traité  de  Chateaubriant.  De 
forte  qu’ils  ne  tenoient  pas  fort  la  main  à retenir  leurs  vaffaux  , & ne  s’ex-  - 
pofoient  pas  eux-mémes  volontiers  durant  le  fiege  d’une  Place,  qu’ils  ne 
vouloicnt  pas  que  l’on  prît.  On  s’apperçut  bien-tôt  de  la  fource  d’un  de-c, 
fordre  où  il  étoit  difficile  de  remédier:  & enfin  comme  l’Armée  diminuoitj<  U Rry 
notablement  de  jour  en  jour,  le  Roy  commanda  fur  la  fin  de  Juillet  qu’on d't»  fntr 
levât  le  fié  ne  après  fix  fetnaines  inutilement  employées  à cette  entrepri -*"■**• 
fe  , à laquelle  on  ne  s’étoit  engagé  , que  dans  l’efperance  que  la  con-  u - jlt  it 
fternation  cù  fe  trouvoit  alors  le  Duc  de  Bretagne  pourrait  la  faire»,,,  c*m- 
réuflîr.  w»  *« 

Ce  mauvais  fuccès  n’empêcha  pas  le  Roy  d’affeurer  de  bons  quartiers*" //O" 
à fes  Troupes  dans  la  Bretagne.  11  obligea  le  Seigneur  d’Avaugour 

lii  z tard «u. 
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-tard  du  Duc  de  Bretagne,  de  luy  livrer  Cliflon,  pour  y mettre  gar- 
nifon  Françoifc,  & le  Seigneur  de  Laval  de  recevoir  des  Troupes  dans 
le  Château  de  Vitré  Place  importante,  & d’où  pendant  l’hyver  les  Fran- 
çois fàifoient  des  courfes  jufqu’aux  portes  de  Rennes,  de  Nantes,  & de 
Dinan.  Il  fit  attaquer  Dol , qui  fut  pris  d’aflaut  & pillé.  De  forte  que 
quand  le  Roy  quitta  la  Bretagne  lur  la  fin  d’Oaobre , il  y étoit 
maître  de  Cliflon , de  la  Guicrchc  , d’Anccnis  , de  Chateaubriant , 
de  Vitré  , de  Vannes , de  Dol , de  faint  Aubin  du  Cormier , de 

Ploermcl , & de  Rhcdon  : mais  cette  derniere  place  fut  peu  de 

temps  apres  livrée  au  Duc , par  un  Gentilhomme  Breton  qui  y 
commandoit } & ce  fut  une  perte  confidérablc  pour  les  François , 
parce  qu’elle  les  rendoit  maîtres  d’une  grande  étendue  du  plat  pays. 

Durant  cette  Campagne  le  Roy  ne  fut  pas  moins  heureux  ailleurs  , 
qu’il  l’avoit  été  en  Bretagne.  Le  Seigneur  de  Candalc  fon  Lieute- 
nant en  Guyenne,  reçut  ordre  d’alfembler  la  Noblefle  de  cette  Pro- 
vince & celle  du  Poitou  , afin  de  couper  le  partage  au  Seigneur 

d’Albret , qui  marchoit  à la  tête  de  quatre  mille  hommes  au  fecours 

de  Nantes , pour  mériter  par  cet  exploit , l’honneur  & l’avantage 
de  devenir  gendre  du  Duc , à quoy  ' il  afpiroit  depuis  long-temps 
fur  les  promeflës  réitérées  qu’on  luy  en  avoir  faites , & qu*on  n’a- 
voit  pas  beaucoup  d’envie  de  tenir.  Il  avoit  bien  du  chemin  à faire 
avant  que  d’y  arriver , & Candalc  eut  tout  le  temps  d’aflêmbler  fon 
monde. 

Dès  que  fa  petite  Armée  fut  en  état , il  marcha  au  devant  du  Sei- 
gneur d’Albret.  Il  le  joignit  au  Château  de  Nontron  fur  les  confins  de 
FAngoumois  & du  Limoufin,  Sc  le  ferra  de  fi  près,  que  non  feulement  il 
l’arrefta  au  partage}  mais  encore  il  luy  coupa  le  retour  en  fon  pays.  Le 
Seigneur  d’Albrct  fc  voyant  prefque  enveloppé,  n’eut  point  d’autre  parti 
à prendre  que  ccluy  de  la  foumiflion.  Il  offrit  à Candale  de  congédier  fon 
Armée,  & de  s’engager  par  une  nouvelle  promelTe  d’étre  déformais  fidelle 
fêrvitcur  du  Roy.  Ce  Général  ayant  pris  l’avis  des  principaux  de  l’Armée, 
jugea  qu’il  étoit  à propos  de  ne  le  pas  pouffer  à bout.  Il  traita  avec  luy  * 
& après  avoir  pris  des  otages,  il  envoya  au  Roy  le  Traité  pour  le  ratifier. 
Le  Roy  le  fit  pour  ne  pas  chagriner  ceux  qui  y avoient  figné,  quoi  qu’il 
ne  fût  pas  fort  content  qu’on  eût  laifle  échaper  un  homme  , auquel 
il  ne  pouvoir  fe  fier  enfuite  de  l’expérience  qu’il  avoit  faite  pluficurs 
fois  de  fon  infidélité.  La  fuite  montra  qu’il  avoit  raifon  } car  un  aufli 
grand  avantage  que  celuy  d’époufer  l’héritierc  de  Bretagne,  enga- 
gea toûjours  ce  Seigneur  à tout  facrificr , tandis  qu’il  efpera  d’y  par- 
venir. 1 r 

Ce  fut-là  l’unique  affaire  confidérable  qui  fe  partit  de  ce  côté-là  : mais 
d’Efguerdes  qui  commandoit  fur  les  frontières  d’Artois,  y donna  aufli  de 
nouvelles  preuves  de  fa  prudence  & de  fon  activité.  Outre  qu’il  étoit  Gou- 
verneur de  Picardie,  le  Roy  l’avoit  fait  fon  Lieutenant-General,  & luy 
avoit  donne  le  commandement  des  Armes  fur  toute  cette  frontière}  & 
quoy  qu’il  n’eût  que  très-peu  de  Troupes  en  campagne,  le  Roy  des  Ro- 
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mains  n’avoit  ofé  rien  entreprendre  , excepté  de  ravitailler  une  fécondé  - 
fois  Terouanc,  que  ce  Seigneur  avoit  réduite  à l’extremité  par  un  blocus. 

La  Ville  de  faint  Orner , qui  par  le  Traité  d’Arras  devoit  être  neu- 
tre en  cas  de  rupture  entre  les  deux  Roys , étoit  d’inclination  beaucoup 
plus  Auftrichiennc  que  Françoife,  Sc  avoit  fous-main  favorifé  le  fecours 
de  Terouanc.  Elle  avoit  même  fait  un  Traité  fccret  avec  le  Roy 
des  Romains , par  lequel  elle  devoit  dans  peu  de  temps  recevoir  u- 
nc  garnifon  de  fes  l'roupes , Sc  lé  déclarer  ouvertement  contre  la 
France. 

D’Efguerdes  inftruit  de  toutes  ces  intrigues,  Sc  n’ayant  pas  dequoy  en  smprifi  Je 
prévenir  l’effet  à force  ouverte,  eut  recours  au  ftratagéme , & avec  fix  s.Omtrv  Jt 
cens  hommes  feulement  furprit  S.  Orner  la  nuit  du  vingt-huitième  d’A- 
vril.  Quand  il  s’en  fut  rendu  maître,  il  fit  paraître  tant  de  ferme-  J* 
té  , & difpofa  cette  poignée  de  gens  dans  les  quartiers  de  la  Ville 
avec  tant  d’ordre  que  les  Bourgeois  n’oférent  branler  , quoy  qu’ils 
euffent  parmi  eux  plus  de  douze  mille  hommes  portant  Armes  Sc 
accoutumez  à la  guerre.  Deux  ou  trois  mois  apres  il  s’empara  de 
Terouanc  à peu  près  de  la  même  manière  , Sc  avec  le  même  bon- 
heur.  . ’ 

Deux  jours  après  la  prife  de  cette  place  , il  défit  à demi-lieue  de  * 
Béthune , le  Seigneur  de  Raveftcin  , luy  tua  beaucoup  de  monde  , Ravtjhin. 
prit  le  Comte  d’Egmond,  le  Comte  de  Naflau,  le  Seigneur  de  BofTut, 
oc  quelques  autres  Gens  de  marque.  Le  Maréchal  de  Gié  étoit  avec  d’Ef- 
guerdes  à ce  combat,  Sc  le  Seigneur  de  Beaumont  de  la  Maifonde  Polig- 
nac  eut  l’honneur  d’aller  le  premier  à la  charge  8c  de  fe  dillinguer  beau- 
coup  en  cette  rencontre.  D’Urfé  Grand  Ecuyer  de  France  s’empara  auffi 
apres  huit  jours  de  Siège  de  la  Ville  Sc  du  Château  de  Couci  qui  ap- 
partenoient  au  Duc  d’Orléans.  Cette  prife  ne  fut  pas  le  coup  le  moins 
important  de  cette  campagne  -,  parce  qu’on  apprehendoit  que  le  Com- 
mandant n’y  reçût  des  Troupes  du  Roy  des  Romains,  qui  euffent  extrê- 
mement incommodé  le  Vermandois.  Ce  furent  là  les  expéditions  militaires 
les  plus  confidérablcs  de  cette  année,  qui  firent  beaucoup  d’honneur  au 
Gouvernement  de  Madame  de  Beaujcu.  Elle  revint  à Paris  avec  le  Roy 
vers  la  fin  du  mois  de  Décembre. 

Les  négociations  fuccédérent  aux  combats,  comme  c’efl  affez  l’ordinai-  Suivit  Ji 
tc  pendant  l’hyver.  Le  Roy  dont  l’authorité  s’aflfermiffoit  tous  les  jours, 
ne  menageoit  plus  guéres  le  Duc  d’Orléans.  Il  avoit  fait  fâifir  toutes  fes 
places  Sc  toutes  fes  Terres,  Sc  rafer  les  murailles  de  Partcnai,  qui  appar- 
tenoit  au  Comte  de  Dunois  ; St  il  commcnçoit  à faire  fes  préparatifs  pour 
rentrer  au  printemps  prochain  en  Bretagne  : mais  il  ne  devoit  pas  s’atten- 
dre à y trouver  les  mêmes  facilitez  que  dans  la  dernière  campagne  -,  parce 
que  les  difpofitions  des  Seigneurs  Bretons  n’étoient  plus  les  mêmes  à fon. 

egard.  . ^ _ . Tanin  Je- 

Le  Traité  qu’on  avoit  fait  avec  eux  à Chatcaubriant  n’avoit  été  ai  au-  mtrehn  Jti 
cune  manière  obfcrvc.  Une  groffe  Année  étoit  entrée  en  Bretagne;  on  Vu“  d<  lre~ 
s’y  étoit  emparé  de  pluiîeurs  Villes  contre  le  premier  Sc  le  troiltémc  ar- 
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- ticle  du  Traité , 8c  le  Siège  de  Nantes  avoit  allez  fait  connoîtrfl  qu’on 
vouloit  fc  l'aifir  du  Duc  & envahir  le  Duché,  contre  ce  qui  avoit  été  pro- 
mis dans  le  fécond.  Madame  de  Beaujeu  avoit  en  une  occ  .fion  parlé  au 
Maréchal  de  Rieux  d'une  manière  à luy  faire  connoitre,  qu’elle  etoit  ré- 
foluc  de  fe  fervir  du  droit  de  la  Guerre  dans  toute  fon  étendue , 8c  l’on 
fçavoit  qu’elle  avoit  parole  du  Roy  d’avoir  pour  fa  part  de  la  conquête, 
le  Comté  Nantois.  11  n’en  falloir  pis  davantage  à ces  Seigneurs,  pour  les 
faire  penfer  férieufement  à fc  réconcilier  avec  leur  Duc,  qui  de  Ion  côté 
étoit  fort  dilpolé  à leur  accorder  leur  grâce.  11  fe  fit  fur  cela  fecréte- 
ment  des  avances  de  part  & d’autre,  des  que  le  Roy  fut  forti  du  Duché, 
& il  fut  conclu  dans  le  Confeil  des  Ducs  de  Bretagne  & d’Orléans,  d’en- 
voyer à la  Cour  de  France  le  Comte  de  Comminges  pour  deux  fins.  La  pre- 
mière pour  amufcr  le  Roy  par  l’efpérance  de  la  p .ix , & obtenir  par  ce 
moyen  que  les  gamifons  Françoifes  trairaffent  le  pays  pendant  l’hyver  avec 
moins  de  rigueur.  La  fécondé,  pour  traiter  avec  le  Maréchal  de  Rieux 
qui  avoit  fuivi  la  Cour  , & achever  de  le  déterminer  à quitter  le  par- 
ti de  France. 

Dès  que  Madame  de  Beaujeu  vit  Comminges  nommé  pour  cette  Ambaf. 
fade,  elle  jugea  bien  que  ce  n’étoit  qu’une  feinte  & une  pure  cérémonie. 
On  s’en  apperçut  bicn-tôt  par  les  propofitions  qu’il  fit  dans  l’Audience 
qu’on  luy  donna  au  Pont  de  l'Arche  au  mois  de  Décembre.  Il  n’auroit 
pas  fait  des  demandes  moins  recevables,  quand  le  Duc  de  Bretagne  aurait 
eu  fur  le  Roy  les  avantages  que  ce  Prince  avoit  fur  la  Bretagne.  On  ne 


plutôt.  Il  trouva  toutefois  allez  de  temps  pour 
réchal  de  Rieux  qu’il  gagna  entièrement,  & qui  luy  promit  de  conclure 
incefiamment  avec  le  Duc  de  Bretagne.  La  retraite  iubitc  de  ce  Maréchal 
en  Bretagne  ne  laifla  plus  aucun  doute  de  fes  intelligences  avec  le  Duc. 
On  fçut  que  ce  Prince  alTembloit  des  Troupes  j qu’il  avoir  encore  fait  fol- 
liciter  le  Seigneur  d’Albret  6c  le  Roy  d’ Angleterre,  pour  en  obtenir  du 
fecours , êc  que  malgré  toutes  fes  démarches  pour  la  paix , il  étoit  déter- 
miné à foutenir  la  guerre.  C’eft  pourquoy  le  Roy  dès  le  mois  de  Février, 
ufant  de  fon  droit  de  Souverain , le  cita  pour  comparaître  devant  la  Cour 
des  Pairs,  comme  coupable  de  fcllonnic.  Le  Duc  d’Orléans  fut  pareille- 
ment cité,  8c  on  travailla  à leur  procès,  aufli-bien  qu’à  ccluy  de  Comi- 
nes, des  Comtes  de  Comminges,  6c  de  Dunois,  8c  de  quelques  autres: 
mais  avant  qu’on  eût  achevé  toutes  les  procédures,  le  Rov  fut  obligé  de 
marcher  fur  les  frontières  de  Bretagne , pour  arrêter  fes  progrez  du 
Maréchal  de  Rieux  réuni  avec  fon  Prince,  3c  du  Duc  d’Orléans,  qui 
de  avant  l’arrivce  de  l’armcc  Françoife,  avoient  repris  Ancenis,  Chateau- 
TrimouiUe  briant , 8c  Vannes.  Le  Seigneur  d’Albret  étoit  auffi  arrivé  en  Bretagne 
ja]i  ’ avec  quatre  mille  hommes , non  pas  par  le  chemin  qu’il  avoit  pris  la 
première  fois  , où  il  aurait  été  infailliblement  arrêté  , mais  par  mer, 
avant  loué  des  VaifTeatix  à Fontarabic,  dclquels  il  s’étoit  fervi  pour  paf- 
fer  avec  tout  fon  monde,  Dès  qu’il  fut  à Nantes,  fa  compagnie  de  cin- 
quante 
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quante  hommes  d’armes , qui  étoit  en  Bretagne  avec  les  autres  trou-  — — 

pes  du  Roy  , deferta  8c  vint  le  joindre.  Mais  les  affaires  changèrent  M ' 
de  face , dès  que  l’Armce  du  Roy  compofée  de  douze  mille  hommes 
choifis  , fut  entrée  en  Bretagne,  fous  la  conduite  de  Louis  de  la  T ri-  fi,  d, 
mouille.  tl,tr  •»  Bn- 

Il  reprit  Chateaubriant  8e  Ancenis,  8c  les  fit  rafer.  Alors  les  Ducs  de 
Bretagne  & d’Orléans  firent  de  nouvelles  propofitions  de  paix  j & le  F^tr'/""’Vr 
Comte  de  Dunois  avant  reçu  un  fauf-conduit , vint  trouver  le  Roy  à An-  y"  ,W‘ 
gers.  Ce  Prince  affetta  de  le  bien  recevoir}  quoi  qu’il  le  regardât  comme  Louis  de  U 
le  principal  Auteur  de  la  révolte  du  Duc  d’Orléans.  Le  Comte  de  fon  TriœouiJle. 
côte  fit  de  grandes  foumiffions  de  la  part  des  deux  Princes  : mais 
comme  il  demandoit  pour  conditions  du  Traité , la  reftitution  des 

{> laces  prifes  en  Bretagne  , 8c  des  dédommagemens  pour  les  pertes  que 
uy  8c  les  autres  avoient  faites  pendant  cette  guene , il  fut  ren- 
voyé fans  avoir  rien  conclu  : & le  Roy  pourfuivit  le  deficin  qu’il  a- 
voit  formé  du  fiége  de  Fougères  , une  des  plus  fortes  places  de  la 
frontière  de  Bretagne  , qui  en  étoit  comme  la  clef  du  côté  de  Fran- 
ce j fie  que  le  Duc  par  cette  raifon  avoit  mile  en  état  de  fe  bien  dé- 
fendre. 

Les  Bretons  avoient  beaucoup  compté  fur  la  longue  refiftance  de  Fou- 
gères , où  il  y avoit  deux  ou  trois  mille  hommes  de  garnifon  fans  les  Bour- 
geois. Leur  projet  étoit  de  venir  la  fccourir,  quand  les  troupes  Françoi- 
les  auraient  été  diminuées  8c  fatiguées  par  ce  Siège.  Mais  l’Artillerie  du 
Roy  qui  étoit  forte,  ayant  été  très-bien  fervic,  & la  Trimouillc  ayant 
détourné  la  rivière  de  Cocfnon  qui  paflê  par  cette  Ville,  la  réduifit  en 
huit  jours  dans  la  néceflilé  de  capituler,  8c  s’en  rendit  maître,  aulîi-bicn 
que  de  la  forterefle  de  S.  Aubin  du  Cormier  qu’il  fit  attaquer  en  mê- 
me-temps. 

Cette  prife  étonna  le  Duc  d’Orléans  & les  Généraux  Bretons.  Elle  ne 
leur  fit  point  toutefois  changer  la  rélblution  où  ils  étoient  de  donner  ba- 
taille. Ils  continuèrent  leur  marche  vers  Fougères  : mais  dans  le  chemin  il  . 
arriva  une  chofe  capable  de  tout  déconcerter  dans  l’Armée  Bretonne,  qui) . 
s’étoit  campée  au  Bourg  d’Andouillé  fur  le  chemin  de  Rennes  à faintviu  Lolo- 
Aubin.  via  Aure- 

Le  Duc  d’Orléans  & le  Seigneur  d’Albret  étoient  à l’égard  l’un  de  l’au-£Jnen,ls- 
tre  dans  des  difpofitions,  où  font  naturellement  deux  rivaux.  Le  Duc^JJJJ’'™" 
d’Orléans  étoit  beaucoup  mieux  reçû  de  la  Princefle  de  Bretagne  que  le/,»*,  J.  j* 
Seigneur  d’Albret,  qui  n’en  étoit  nullement  aimé,  8c  qui  s’en  appercevoit  **»«r 
bien.  11  fe  trouvoit  en  effet  beaucoup  de  différence  entre  ces  deux  con- 
currens.  Il  n’y  avoit  rien  qui  ne  plût  dans  la  perfonne  du  Duc  d’Orléans  : 
il  étoit  jeune,  bien-fait,  adroit  à tous  les  exercices  du  corps,  poli,  & U prmctfi 
par  defiiis  tout  cela  premier  Prince  du  Sang  de  France,  & héritier  pre-*  Bntqm. 
fomptif  de  la  couronne.  Le  Seigneur  d’Albret  au  contraire  avoit  déjà  qua-  Jaligny, 
rante-cinq  ans,  le  vifage  couprofé,  n’étoit  Seigneur  que  d’un  petit  Etat, 

& vaffal  de  la  Couronne  de  France.  Il  avoit  d’un  premier  mariage  trois 
fils  8c  quatre  filles } 8c  la  Princefle,  quoy-qu’clle  n’eût  pas  encore  douze 
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— — ans,  connoiflbit  déjà  trcs-bicn  cette  inégalité  des  deux  partis } mais  d’ail- 

14  • leurs  le  Seigneur  d’Albrct  avoit  des  promefles  pofitives  du  Duc  de  Breta- 
gne 8c  de  plulîeurs  Barons  pour  ce  mariage  : 8c  Madame  de  Laval  fa  fœur 
étoit  toutc-puiflànte  en  cette  Cour.  Dans  le  fond  on  les  amufoit  tous 
deux,  8c  le  Duc  avoit  déjà  des  le  mois  de  Septembre  précédent  con- 
clu le  mariage  de  fa  Fille  avec  le  Roy  des  Romains,  par  l’entremife 
Argentré  du  Prince  d’Orange.  Mais  le  Duc  d’Orléans  8c  le  Seigneur  d’Albrct 
*'v‘  ,1-  qui  ignoraient  cette  intrigue  , ou  qui  du  moins  ne  croyoient  pas  la 
chofe  fi  avancée  , n’en  avoient  pas  moins  de  jaloufie  l’un  contre  l'au- 
tre : la  hayne  8c  la  défiance  mutuelles  étoient  égales  à la  jaloufie,  8c 
ils  fe  tenoient  tous  deux  fur  leurs  gardes,  pour  ne  fc  point  laiflcr  fur- 
prendre. 

D m uiitM  Comme  ils  étoient  campez  à Andouillé,  8c  que  le  Duc  d’Orléans  étoit 

rrUt'tmrt  rct*r^  dan*  f°n  quartier,  on  vint  luy  dire  vers  le  minuit,  que  des  Troupes 
mi iUmx* Ri- du  Seigneur  d’Albrct  s’en  apnrochoient.  Ce  Prince  fait  aufli-tôt  avertir 
»«**.  les  ficnncs  qui  accoururent,  ce  fe  rangèrent  en  batail'e  devant  fa  tente. 

Ces  mouvemens  répandirent  l’allarme  dans  tout  le  camp,  8c  toute  l'Armée 
fe  mit  fous  les  armes.  Les  principaux  Chefs  s’étant  rendus  au  quartier 
d’Orléans,  le  Prince  leur  fit  fes  plaintes  de  la  trahifon  tramée  contre  là 
perfonne.  Le  Seigneur  d’Albrct , 8c  le  Maréchal  de  Ricux  qui  étoit  aufli 
foupçonné  de  tremper  dans  la  confpiration,  arrivèrent  prefque  en  même 
temps  , 8c  fe  plaignirent  à leur  tour  de  ce  qu'on  leur  imputoit  une  action 
■ fi  noire.  On  s’emporta  de  parc  8c  d’autre  , 8c  peu  s’en  fallut  qu’on 
n’en  vînt  aux  dernières  extrémitez  -,  mais  la  querelle  fut  appaisée  , 8c 
on  remit  à entrer  en  de  plus  grands  éclairciffemcns  apres  la  batail-  * 
le,  qu’on  avoit  refolu  de  donner , 8c  qu’on  donna  en  effet  deux  jours 
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apres. 

L’Armée  de  Bretagne  étoit  compofée  de  huit  mille  hommes  de  pied  Sc 
de  quatre  cens  hommes  d’armes,  outre  huit  cens  Allemans  envoyez  par  le 
Roy  des  Romains,  8c  trois  cens  Anglois  commandez  par  Talbot  Seigneur 
de  Scales.  Le  Roy  dans  une  lettre  écrite  au  Comte  de  Dampmartin  , 
dit , qu’il  y avoit  auffi  beaucoup  d’Efpagnols.  Ce  petit  renfort  de 
trois  cens  Anglois  étoit  paffé  en  Bretagne  contre  l’inclination  du  Roy 
d’Angleterre,  qui,  à caufe  des  grandes  obligations  qu’il  avoit  au  Roy, 
tint  forme  contre  les  follicitations  des  Envoyez  du  Duc  j mais  pour 
ne  pas  choquer  les  Communes  d’Angleterre , toujours  difpofées  à 
contre  la  France  , il  ne  s’étoit  pas  oppofé  au  paffage  de 


la  Guerre 
Talbot. 

Le  vingt-feptiéme  de  Juillet , 
méc  s’approcha  de  fàint  Aubin . 


qui  étoit  un  Dimanche  , cette  Ar- 
8c  il  y eut  un  nouveau  tumulte. 
Le  bruit  fe  répandit  encore  que  les  François  qui  étoient  dans  l’Ar- 
mée dévoient  la  trahir , 8c  l’abandonner  au  moment  de  la  batail- 
le. Peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  fe  débandât  comme  elle  avoit  fait  l'an- 
née d’auparavant  à Màlétroit  ; mais  le  Duc  d’Orléans  8c  le  Prin- 
ce d’Orange  , fur  lcfqucls  on  faifoit  principalement  ,'tombcr  ce  foup- 
çon  , le  diflîpércnt  , en  s’engageant,  comme  ils  le  firent  en  effet,  à 
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combattre  à pied,  le  premier  à la  tête  des  AUemans,  &c  le  fécond  à la  tê-  — 
te  des  Bretons. 

Les  efprits  étant  raiïtrurez  par  cette  promefle , l’Armée  contintis-fii  mar- 
che > & le  Lnndy  vingt- huitième  de  Juillet,  elle  trouva  l’ennemi  qu’elle 
chcrchoit , & qui  ne  prétendoit  pas  l’éviter. 

Les  Hiftoriens  de  ces  temps-là  nous  ont  Initie  dans  leurs  écrits  des  idées 
fi  confufcs  des  batailles  dont  ils  font  la  defeription,  qu’il  cil  difficile  de 
bien  comprendre  fur  leurs  relations,  la  difpofition  des  Armées  ; & les  mo- 
dernes en  voulant  les  rectifier  nous  ont  lbuvent  donné  des  détails  plutôt 
comme  ils  les  ont  imaginez,  que  tels  qu'ils  étoient  en  effet.  Je  tireray  cc- 
luy  de  cette  bataille  de  faint  Aubin , des  inllruôions  * données  par  la 
Princefl'e  Anne  de  Bretagne  à un  Gentilhomme  Breton , qu’elle  envoya 
immédiatement  après  cette  journée  au  Roy  des  Romains , pour  luy  en  ren- 
dre compte.  ' 

L’Avant-garde,  comme  on  parle  dans  la  relation,  ou  la  première  ligne  J"*1 
étoit  commandée  par  le  Maréchal  de  Rieux  & le  Seigneur  d’Albret , 8c 
on  avoit  mis  quelque  Cavalerie  fur  les  ailes.  Le  Seigneur  de  Chateau- 
briant  fut  chargé  ae  l’arriére-girde  j St  faute  de  Cavalerie,  on  en  cou- 
vrit les  flancs  avec  les  chariots  ae  l’Armée.  On  fit  prendre  la  Croix  rouge 
à douze  cens  Bretons  qu’on  joignit  aux  trois  cens  Anglois,  dont  cette 
Croix  étoit  l’cnfeigne.  On  en  ufa  ainfi,  pour  faire  croire  aux  ennemis 
qu’il  y avoit  dans  l’Armée  beaucoup  plus  d’Anglois  qu’il  n’y  en  avoit  en 
effet , dans  la  penfée  que  les  troupes  Angloiles  étoient  beaucoup  plus 
redoutées  des  François , que  celles  des  autres  nations.  Le  Prince  d'O- 
range  fe  mit  à pied  à la  tête  de  l’Infanterie  Bretonne , & le  Duc 
d'Orléans  à la  tete  de  l’ Infanterie  Allemande  , ainfi  qu’on  en  étoit 
convenu. 

L'Armée  Francoife  commandée  par  la  Trimouillc , & à peu  près 
égale  en  nombre  à celle  des  ennemis , mais  plus  forte  en  Cavale- 
rie , fut  rangée  fur  trois  lignes.  La  première  fous  les  ordres  d'A- 
drien de  l’Hôpital.  La  Trimouillc  s’étoit  placé  à la  féconde  \ on  ne 
nomme  point  dans  la  relation  ccluy  qui  commandoit  la  troifiéme. 

Après  quelque  décharge  d’ Artillerie,  on  en  vint  aux  mains.  Les  Bre- 
tons chargèrent  d’abord  avec  furie,  & gagnèrent  quelque  terrain  fur  les 
François  qu’ils  firent  reculer,  mais  fans  les  rompre.  L’Infanterie  de  part 
£c  d’autre  fit  des  merveilles,  & on  fc  difputa  long-temps  la  Victoire  : 
mais  autant  que  l’Infanterie  Bretonne  fit  paroîtic  de  bravoure  , autant 
la  Cavalerie  qui  étoit  aux  deux  ailes  ae  l’avant-garde  fit  mal  fon 
devoir  : elle  plia  dès  les  premières  charges  \ ce  qui  donna  moyen 
à la  Trimouillc  de  faire  charger  en -flanc  l’ Infanterie  par  quatre  cens 
Gendarmes  qui  l’enfoncèrent , 3c  commencèrent  à la  mettre  en  dc- 
fordre. 

Dans  le  même-temps  deux  cens  Cavaliers  François , de  ceux  apparent-  Dtnmtt  ». 
ment  qui  avoient  mis  en  fuite  la  Cavalerie  Bretonne,  vinrent  prendre  à 
dos  Parriérc-gardc.  Comme  elle  n’avoit  point  de  Cavalerie  à leur  oppofer, 

Tom  IF.  Kkk  8c 
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8c  que  l'avant-garde  étoit  déjà  fort  ébranlée,  clic  lâcha  bientoftr  le  pied. 

Il  y cut-là  un  grand  carnage,  la  Cavalerie  Françoilê  marchant  toujours 
ferrée,  & paflant  fur  le  ventre  à tous  les  Bataillons  qui  ne  fuirent  pas  d’a- 
bord. Ce  nouveau  dcfâvantagc  fit  perdre  entièrement  cœur  à l’ Avant-gar- 
de, 8l  la  déroute  fut  entière.  Il  demeura  cinq  mille  cinq  cens  hommes 
fur  la  place  du  côté  des  Bretons,  8c  quinze  cens  du  côte  des  François. 
'Mais  ce  qui  rendit  la  Victoire  complète,  fut  la  prife  du  Duc  d'Orléans, 

8c  du  Prince  d’Orange,  qui  auroient  pu  éviter  ce  malheur,  fi  les  foup- 
çons  des  Bretons  ne  les  avoient  pas  obligez  à combattre  à pied.  Le  Prince 
d’Orange  fut  trouvé  au  milieu  d’un  tas  de  corps,  contrefaifànt  le  mort} 
mais  un  Archer  le  reconnut.  Le.Scignenr  de  Leon  fils  du  Vicomte  de 
Rohan  jeune  homme  de  feize  à Jjix-fcpt  ans  qui  ctoit  dans  le  parti  Bre- 
ton, quoique  fon  Pcre  fût  dans  celuy  du  Roy,  y fut  tué.  Il  n’avoit  pu  Ce 
réfoudre  à quitter  le  Duc-;  parce  que  ce  Prince,  qui  l’aimoit  tendrement, 
l’avoit  toujours  fait  élever  à fa  Cour  auprès  de  fa  perionne.  Le  Com- 
te de  Scalles  8c  Mont  fort  Anglois  , 8c  Pont-l’Abbé  y perdirent  auffi 
la  vie.  On  ne  fit  point  de  quartier  aux  Anglois  , non  plus  qu’aux 
Bretons  qui  avoient  pris  la  Croix  rouge  d’Angleterre,  8c  ils  furent  tous 
pafl’ez  au  fil  de  l’épée. 

On  ne  'perdit  de  gens  de  marque  du  côté  du  Roy,  que  Dom  James  de 
Lérin  fils  au  Comte  de  Lérin  Catalan,  un  Chevalier  de  Normandie  d’au- 
près d’Evrcux  nommé  Robinet  le  Bœuf,  8c  Jacques  Galeot  Napolitain, 
qui  fut  d’autant  plus  regreté,  qu’il  avoir  le  plus  contribué  à la  viétoirc. 

Car  ce  fut  luy  , qui,  à la  tête  des  quatre  cens  Gendarmes  dont  j’ai  parlé, 
commença  la  déroute  de  l’infanterie  Bretonne.  Il  y fût  bleflc,  8c  mourut  * 
peu  apres  de  fes  bleiïurcs  en  citimc  d’un  des  plus  braves  8c  des  plus  habiles 
Capitaines  de  l’armée. 

On  prétendit  que  fi  les  Bretons  avoient  chargé  les  François  dès  qu’ils 
furent  à portée  de  les  attaquer,  ils  les  euflent  défaits;  parce  qu’ils  dép- 
loient encore , 8c  n’étoient  pas  tout-à-fàit  en  bataille , ne  croyant  pas  l’en- 
nemi fi  proche  ; que  le  Maréchal  de  Rieux  ÔC  Monfort  Capitaine  Anglois  ■» 
avoient  été  d’avis  de  le  faire  ; mais  que  le  Duc  d’Orléans  8c  le  Comte  de 
Dunois  avoient  jugé  à propos  de  ne  point  engager  l’aétion,  fans  avoir  bien 
reconnu  l'état  de  l’armée  Françoife;  que  le  Seigneur  de  la  Trimouille 
profita  de  ce  retardement  pour  achever  de  bien  ranger  fes  troupes,  8c 
pour  faire  avancer  fon  artillerie  qui  fit  un  grand  effet,  8c  obligea  Blaire 
Capitaine  Allemand  à quitter  un  polie  qu’on  luy  avoir  affigne,  « qui  dé- 
couvrit le  flanc  de  l’infanterie  de  l’avant-garde  Bretonne,  par  où  la  victoi- 
re des  François  commença. 

La  Trimouille  , apnis  avoir  donné  les  ordres  nécellaires  en  pareilles 
rencontres , vint  à Saint  Aubin  , où  l’on  avoit  conduit  le  Duc  d’Or- 
leans  8c  le  Prince  d’Orange  avec  la  plûpart  des  autres  prifonniers.  Il 
en  ufa  envers  ces  deux  Priâtes  avec  la  politeffe  ordinaire;  mais  il  ne 
laifla  pas , quoiqu’apparemment  fans  deflein,  de  leur  caufer  une  frayeur 
qui  ne  dura  pas  long-temps.  Comme  ils  ctoient  le  foir  tous  trois  à ta- 
ble, le  deflert  étant  déjà  fcrvi,  deux  Pères  Cordeliers  entrèrent  dans  la 
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Salle , 2c  dirent  à ce  Général  qu’ils  fe  tendoicnt  à fes  ordres  pour  confefler 
les  prifonniers.  Ces  deux  Princes  fur  ces  paroles  crurent  que  c’étoit  fait 
d’eux , 2c  qu’on  alloit  leur  couper  la  tête. 

La  Trimouillc  connut  leur  embarras  par  leur  contenance.  Il  les  prévint  UfC' 
aufli-tôt,  2c  leur  dit  que  cela  ne  les  regardoit  point,  & qu’il  riavoit  en- 
core aucun  ordre  de  la  Cour  touchant  leur  perfonne  j mai»  qu’il  feroit  feu- 
lement un  exemple  fur  quelques  particulière , qui  avoient  été  pris  les  ar- 
mes à la  main  contre  leur  Prince  , 2c  à qui  il  fit  en  effet  traucher 


en  prifon  dans  le  Château,  2c  depuis  aa  Pont  de  Cé.  Argentrd. 

La  prife  du  Duc  d’Orléans  cauG»  une  extrême  joye  à Madame  de  Beau-  de  * 
jeu , qui  n’avoit  plus  de  compétiteur  au  gouvernement.  Je  l’appellerai  dé-  uni  vitin- 
formais  Ducheffe  de  Bourbon  -,  parce  que  le  Duc  de  Bourbon  Connétable 
de  France  étant  mort  quelques  mois  avant  la  bataille  de  Saint  Aubin  fans 
laiffer  d’cnfâns  légitimes,  le  Seigneur  de  Beaujeu  fon  frere  prit  le  titre  dq 
ce  Duché,  & devint  le  chef  de  la  Maifon  de  Bourbon.  La  Trimouillc  fui- 
vant  les  ordres  de  cette  Princeffe,  profita  de  fa  viétoire.  Dinin  fe  rendit 
fans  être  attaqué.  Rennes  refufa  de  le  faire.  On  délibéra  li  on  l’aifiégcroit  : 
mais  on  crut  la  conquête  de  Saint  Malo  plus  importante.  Le  Siège  y fut 
mis  au  mois  d’Août , 2c  après  quelque  réfiffance  cette  Ville  capitula, 
à condition  que  fes  privilèges  luy  feroient  confervez.  La  garmlbn  en  JaBgny. 
fortit  avec  un  bâton  à la  main  , 6c  une  infinité  d’argent  2c  de  meu-  ArSenu*- 
blés  qu’on  y avoit  amenez  de  La  haute  Bretagne  comme  dans  le  lieu 
le  plus  fur  dn  pays , furent  par  le  Traité  confifquez  au  profit  des 
folaats.  Pluficurs  autres  petites  Places  des  environs  furent  aufli  fou- 
mifes  , 2c  le  Duc  de  Bretagne  dont  les  affaires  fe  trouvoient  en  très- 
mauvais  état , délibéra  s’il  ne  pafferoit  point  en  Angleterre  : mais  ibn 
grand  âge  2c  fes  infirmiez  ne  luy  permettant  pas  de  prendre  cette 
réfolution,  il  fe  détermina  à ne  point*s’éloigncr  de  Nantes,  quoiqu’il 
luy  put  arriver. 

Le  Vicomte  de  Rohan  qui  étoit  entièrement  dévoué  au  Roy,  con-  Lt  ài 
tribuoit  beaucoup  à toutes  ces  conquêtes  par  fon  grand  crédit  dans  le  **” 

pays  , 2c  par  le  moyen  des  parens  oc  des  amis  qu’il  avoit  parmi  la  No-  À 

olcffe.  Ceux  qui  étoient  demeurez  fideles  au  Duc,  ne  voyoient  point  delà  dur  fur 
reffource  pour  luy  qu’une  entière  foumifiinn  au  Roy  2c  la  clemcnce  de  fafi*- 
ce  Prince.  Ce  fut  une  néccflïté  au  Duc  d’y  avoir  recours  pour  empêcher 
fon  entière  ruine.  Apres  *plufieurs  confeils  tenus  là-deffus,  il  envoya  une 
Ambaffade  à la  Cour  de  France  avec  des  Lettres  fort  foumifes  , où  il . ..  . 

donnoit  au  Roy  le  titre  de  Souverain  Seigneur , 2c  prenoit  celuy  deJ  IB°r' 
Sujet,  ce  qu’il  n’avoit  point  fait  depuis  le  commencement  du  regne  de 
ce  jeune  Prince. 

Le  Roy  étoit  encore  à Angers.  Ce  fût-là  qu’il  donna  audience 
aux  AmbaiLdeurs.  Le  Comte  de  Dunois  porta  la  parole  , 2c  leur 
compliment,  conformément  à ce  qui  étoit  dans  les  Lettres  dont  ils  é- 
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toient  porteurs , fut  qu’ils  fupplioient  Sa  Majefté  d’avoir  pitié  du  Duc 
&c  de  fes  filles,  du  pays  8c  des  peuples  de  Bretagne  prêts  à fuccomber  fous 
les  derniers,  malheurs , fi  là  bonté  ne  vouloir  bien  fufpendrc  les  effets  de  fa 
colere. 

Le  Roy , quoique  la  perfonne  du  chef  de  l’Ambaflade  ne  dût  pas  luy 
être  fort  agréable,  ne  laiffa  pas  de  leur  répondre  avec  douceur,  8c  pour- 
tant avec  fermeté}  qu’il  n'avoit  point  été  caule  de  la  guerre;  que  le  Duc 
de  Bretagne  8c  les  Rebelles  qu’il  avoit  retirez  chez  luy , l’avoient  obligé  à 
prendre  les  armes  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir,  qu’il  avoit  depuis 
ce  temps-là  recherché  la  paix  8c  toutes  les  voyes  raifonnables  d’accommo- 
dement; qu’elles  avoient  toû  jours  été  rejettccs;  qu’il  n’avoit  pas  tenu  au 
Duc  de  Bretagne,  que  le  Royaume  de  France  ne  fût  entièrement  boule- 
verfe;  mais  que  Dieu  s’étoit  déclaré  pour  le  parti  où  fe  trouvoit  la  jufti- 
cc  ; que  fi  le  Duc  de  Bretagne  8c  ceux  qui  l’avoicnt  foulevé  contre  fon  lé- 
gitime Souverain,  avoient  eu  fur  luy  l’avantage  qu’il  avoit  fur  eux  par  le 
îccours  du  Ciel,  il  étoit  bien  affii  ré  qu’ils  l’cuflènt  pou  (Té  à bout;  mais 
/ju’il  prenoit  à leur  égard  d’autres  fentimens  ; qu’il  étoit  en  fon  pou- 
voir de  les  accabler;  mais  que  ce  n’étoit  pas  fon  deflein  de  le  foire, 
£c  qu’il  nommerait  volontiers  des  perfonnes  de  fon  Confeil , pour  enten- 
dre les  propofitions  qu’on  avoit  à luy  faire  de  la  part  de  fon  coufin  le  Duc 
de  Bretagne. 

Les  conférences  fe  tinrent  au  Verger  Château  en  Anjou  qui  appar- 
tenoit  au  Maréchal  de  Gié.  Comme  le  principal  deflein  du  Duc  8c 
des  Seigneurs  Bretons  de  fon  parti  étoit  d’afl'ùrer  fa  fucceflion  à fes 
deux  filles , ce  fut  par  cet  aiticle  que  l’on  commença  ; 8c  les  Am- 
baffuleurs  de  Bretagne  demandèrent  que  le  Roy  voulût  bien  reconnoî- 
tre  le  droit  incontcllablc  de  ces  deux  Princeflcs  à la  fucceflion  du  Duc 
leur  pcrc. 

Les  Députez  du  Roy  répondirent  que  le  Roy  y avoit  des  prétentions 
très-légitimes,  en  vertu  de  la  cellion  que  Nicole  de"  Bretagne  héritière  du 
Comte  de  Blois  avoit  faite  de  fcs  droits  fur  ce  Duché  à Louis  XI.  que 
par  cette  cellion  il  entrait  dans  ceux  du  Comte  de  Blois  autorifêz  par  la 
Cour  des  Pairs  8c  par  les  Etats  de  Bretagne,  8c  que  le  feul  malheur  de  la 
guerre  avoit  fait  perdre  à ce  Seigneur  avec  la  vie.  Ils  ajoûtérent  qu’ils 
étoient  aullî  chargez  de  rcprélènter  ceux  du  Vicomte  de  Rohan;  qu’il 
defeendoit  de  Marie  de  Bretagne  fille  du  Duc  François  I.  laquelle  il  re- 
préfentoit,  8c  que  les  mâles  de  la  branche  collatérale  à laquelle  le  Duché 
avoit  paflé,  fini  fiant  dans  la  perfonne  du  Duc,  il  prétendoit  que  la  fucccfo 
fion  devoir  rentrer  dans  la  ligne  dircôe  des  tcnftncs  dont  il  étoit  forti. 

Ce  point  capital  aurait  demandé  de  grandes  difcuflîons;  mais  ce  qui 
preflbit  le  plus  étoit  de  rendre  la  paix  a la  Bretagne.  C’eft  pourquoy  on 
arrêta  fur  ce  premier  article,  que  l’on  conviendrait  du  lieu  8c  du  temps 
pour  en  conférer  à loifir,  8c  qu’il  folloit  fans  délai  travailler  au  Traité  de 
paix.  Il  fut  fait , 8c  le  Chancelier  de  Rochefort  fut  celuy  qui  agit  le  plus 
efficacement  pour  y foire  confcntir  le  Roy.  Voicy.  le;  principaux  articlér 
de  l’accommodcmcnt. 
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Que  le  Duc  de  Bretagne  congédierait  inceflammcnt  tous  les  étrangers  — gg  ■' 
qu’il  avoit  fait  venir  pour  faire  la  guerre  au  Roy.  Cela  regardoit  le  peu  du 
a’Anglois  qui  étoient  cchapez  de  la  bataille  de  Saint  Aubin,  les  Navarrois ireui d\i:- 
que  le  Seigneur  d’Albrct  avoit  amenez  avec  luy,  8c  les  Allcmans  envoyez  "mmede-  ' 
par  le  Roy  des  Romains.  " 

Que  jamais  le  Duc  de  Bretagne , ni  fes  fuccefleurs  n’appellcroient  les 
étrangers  dans  leur  Duché,  pour  faire  la  guerre  à la  France.  Inteiu.  de» 

Que  le  Duc  ne  marierait  point  fes  filles  fans  l’agrément  8c  le  con-  Bret.n .iij. 
fentement  du  Roy.  Cet  article  étoit  de  la  dernière  importance,  8c  rom- 
poit  toutes  les  mefures  du  Duc  d’Orléans , du  Seigneur  d’ Albret , & du 
Roy  des  Romains.  C’cfl  pourquoy  le  Roy  exigea  qu’il  fût  expreflement 
ratifié  par  les  Prélats,  Chapitres,  Seigneurs  d’Eglifè,  Barons,  Nobles, 
bonnes  Villes  8c  gens  des  trois  Etats  ac  Bretagne  en  la  meilleure  & plus 
furc  forme  que  faire  fe  pourrait,  8c  qu’ils  s’obligeaffent  avec  le  Duc  à 
l’obferver  fous  les  plus  grandes  cenfurcs  ae  l’Eglifc , & fous  peine  de  payer 
au  Roy  en  cas  de  contravention,  deux  cens  mille  écus  d’or,  8c  que  ce 
payement  fût  hypotéqué  fur  toutes  les  bonnes  Villes  de  Bretagne,  8c  fpé- 
cialcmcnt  fur  la  Ville  8c  Comté  de  Nantes. 

Que  le  Roy  demeurerait  en  poflêflion  de  Saint  Malo,  de  Saint  Aubin, 
de  Dinan,  de  Fougères,  8c  de  quelques  autres  Places  de  Bretagne  dont  il 
étoit  fâifi. 

Que  quoique  le  Roy  eût  droit  d’exiger  des  dedommagemens  pour 
les  grands  frais  de  la  guerre , il  vouloit  bien  en  tenir  quitte  le  Duc  de 
Bretagne.  . . 

Qu’en  cas  de  la  mort  du  Duc,  le  Roy  confcntoit  que  les  filles  de  ce 
Prince  pourfuiviflent  le  droit  qu’elles  prétendraient  avoir  fur  les  Villes  . * 
qu’il  gardoit,  6c  que  fuppofe  qu’il  n’y  en  eût  pas  luy-mêmc,  foit  en  ver- 
tu du  titre  fur  lequel  il  prétendoit  avoir  la  propriété  de  tout  le  Duché, 
foit  en  vertu  de  quelque  autre,  il  leur  rendrait  ces  Villes,  après  avoir 
été  rembourfe  dés  depenfes  qu’il  aurait  faites  pour  les  fortifications  , 
réparations  8c  améliorations.  On  ajoûtoit  une  condition  à cet  arti- 
cle } fçavoir  que  fi  ces  Princeflès  fe  marioient  (ans  le  confentement 
du  Roy  , les  Villes  dont  il  s’agifi’oit  demeureraient  à perpétuité  à la 
France , 8c  cela  fans  préjudice  des  peines  qui  feraient  encourues  par 
elles  8c  par  tout  le  pays,  fuivant  le  troifiéme  article;  où  il  étoit  parlé 
de  leur  mariage. 

Que  le  Duc  donnerait  paflage  fur  fes  Terres  aux  troupes  du  Roy  , 
quand  elles  feraient  obligées  d’y  pafTer  pour  aller  à Saint  Malo  8c  aux  au- 
tres Places  qui  luy  étoient  cédées;  mais  qu’elles  ne  prendraient  rien  data 
le  pays  fans  payer.  - « 

Ce  font-là  les  principaux  articles  du  Traité  qui  fut  conclu  à Sablé  /**  afrU' 
le  vingt-huitième  d’Août.  Mais  la  mort  du  Duc  qui  arriva  dix  ou  on-^  J*"- 
ze  jours  changea  beaucoup  la  fituation  des  affaires.  Je  racon- 

terai les  fîm^ce  cet  incident,  quand  j’aurai  touché  ce  qui  (c  pafla  en 
Flandre  pendant  cette  expédition  de  Bretagne.  Les  choies  n’y  pouvoient 
pas  tourner  plus  hcurcuicmcnt  pour  le  Roy  ; ni  d’une  manière  plus  propre 
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luy  ôter  l’inquiétude  d’une  fâcheufe  diverfion,  qu’il  devoit  naturellement 

appréhender  de  ce  côté-là. 

La  guerre  civile  y avoit  recommencé  plus  vivement  que  jamais  à l'oc- 
cafion  que  je  vais  dire.  Le  Seigneur  de  Raffïnghem  avoit  été  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  guerre  que  les  Gantois  avoient  faite  au  Roy  des  Ro- 
mains. Ce  Seigneur  après  l’accommodement  s’étoit  retiré  i Tournai,  pour 
s’y  mettre  en  (üreté  contre  le  reflentiment  de  ce  Prince,  qui  n’avoit  pii 
luy  pardonner  l’attachement  qu’il  avoit  toujours  fait  paroître  pour  la  Fran- 
ce. Charles  de  Menneville  Gentilhomme  attaché  au  parti  du  Roy  des  Ro- 
mains trouva  un  jour  moyen  d’enlever  Rafïïnghem,  & le  conduifit  dans 
le  Château  de  Vilvorde.  Quelque  temps  après  le  Seigneur  de  Lic- 
kerke  coufin  germain  de  RafTinghem  entra  luy  quatrième  dans  le  Châ- 
teau de  Vilvorde  fous  prétexte  de  voir  ,1a  Place.  Il  trouva  .Raffîn- 

Î'hem  qui  fe  promenoit  dans  la  cour  •,  Sc  comme  il  n’y  avoit  qu’une 
cntinellc  à la  porte  , & que  les  foldats  du  corps  de  garde  s’étoient  é- 
cartez  , il  luy  propofa  de  s’échaper.  Rafïïnghem  n’héfîta  pas  à profi- 
ter d’une  fi  bonne  occafion  : ils  vont  â la  fcntinelle  6c  la  tuent  •,  6c  c- 
tant  montez  fur  des  chevaux  qui  les  attendoient,  ils  gagnèrent  Tournai 
làns  débrider. 

Dc-là  ils  allèrent  à Gand,  où  Rafïïnghem  expolâ  au  peuple  le  traite- 
ment qu’on  luy  avoit  fait  pour  avoir  foutenu  leur  liberté,  le  déchaîna  con- 
tre le  Roy  des  Romains , dont  les  Allemans  mettoient  la  Flandre  au  pilla- 
ge, 6c  les  anima  tellement,  qu’il  leur  fit  prendre  les  armes,  6c  commen- 
cer un  nouveau  foulévement. 

Lickerke  en  fortit  la  nuit  avec  trois  mille  hommes  6c  du  canon,  furprit 
Courtrai  6c  la  Citadelle.  Y près  fe  déclara  à fon  ordinaire  pour  les  Gantois. 
Le  Roy  des  Romains  étoit  alors  à Bruges , où  les  Bourgeois  ayant  appris 
ce  qui  le  pafloit , fe  révoltèrent  pareillement  ; Sc  s’étant  emparez  des  por- 
tes, des  murailles,  ôc  des  principales  avenues,  fe  faifirent  du  Roy  des 
Romains,  qui  n’avoit  avec  luy  que  fes  domeftiques  ôc  fa  garde,  le  mi- 
rent en  prifon  dans  la  maifon  d’un  Droguifte  dont  ils  firent  griller  tou- 
tes les  fenêtres,  6c  placèrent  des  corps  de  garde  aux  environs,  de  peur 
qu’il  n’échapât. 

Peu  de  jours  après  par  le  confeil  des  Gantois,  ils  s’afiemblérent  à l’Hô- 
tel de  Ville,  déclarèrent  le  Roy  des  Romains  déchu  de  la  tutelle  de  Phi- 
lippe d’Autriche  fon  fils  , 6c  incapable  de  gouverner  les  Etats  de  ce 
jeune  Prince,  au  nom  duquel,  6c  au  nom  du  Roy  de  France  Seigneur 
Suzerain  du  Comté  de  Flandre,  ils  créèrent  de  nouveaux  Magiftratsôc 
d’autres  Officiers  à la  place  de  ceux  qui  avoient  été  inftituez  par  le  Roy 
des  Romains.  Us  mirent  dans  les  priions  tous  fes  domeftiques,  excepte 
deux  qu’ils  luy  biffèrent  pour  le  fervir.  Ils  firent  couper  la  tcteàplufieurs, 
& entr’autres  aux  Seigneurs  de  Ghiftellc  ôc  de  Dudzelle. 

La  nouvelle  de  la  prifon  du  Roy  des  Romains  ayant  ét cêÊÊÊéc  en  Alle- 
magne , l’Empereur  rrideric  fon  pere  écrivit  à tous  les  Pièces  de  l’Empi- 
re 6c  leur  demanda  du  fecours  pour  fon  fils,  il  fe  mit  luy-mcme  en  mar- 
che avec  quelques  troupes  pour  venir  en  Flandre  -,  ÔC  en  attendant  qu’il 
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y pût  arriver,  il  fe  fit  précéder  par  des  Envoyez , pour  demander  de  là — ïlàs 
part  & de  la  part  de  divers  Princes  d’Allemagne,  que  le  Roy  des  Romains  ' 
tût  tiré  de  fa  prilon.  Philippe  d’Autriche  fils  du  Roy  des  Romains  convo- 
qua à Malines  où  il  étoit  toujours , les  Etats  des  Provinces  des  Pays-bas 
favorables  à fon  parti,  fur  le  même  fujet:  & le  Pape  Innocent  VIII.  fur 
les  inftances  de  l’Empereur,  & fur  la  relation  & la  rcquifition  de  l’ Ar- 
chevêque de  Cologne , fit  publier  en  Flandre  un  Monitoire,  où  fous 
peine  d’excommunication  il  commandoit  aux  Flamans  de  mettre  ce  Prin- 
ce en  liberté. 

Ces  peuples  depuis  ce  nouveau  foulévement  ne  faifoient  rien  que  de 
concert  avec  le  Seigneur  d’Efguerdes  qui  commandoit  toujours  fur  cette 
frontière,  8c  leur  foumifioit  des  troupes  en  toutes  rencontres.  Ils  envoyè- 
rent par  fon  conicil  ce  Monitoire  au  Parlement  de  Paris. 

Le  Procureur  Général  en  appella,  autant  que  befoin  foroit,  au  Pape  APPfl  *» 
mieux  informé  : il  protefta  contre  cet  écrit  comme  étant  fubrcpticc , in-  Gcnera'1*1 
jurieux  à l'autorité  du  Roy  8c  à fon  indépendance  pour  le  temporel  de  contre  un 
tout  autre  que  de  Dieu,  comme  fait  injuftement  contre  les  Flamans  Sujets  Monitoire 
du  Roy,  oc  qui  en  pareille  matière  ne  dévoient  point  avoir  un  autre  Juge 
que  luy.  Ces  procédures  rendoient  le  Monitoire  inutile}  8c  quelque  temps 
apres  le  Roy  écrivit  luy-même  au  Pape , pour  s’en  plaindre  comme  d’une  May. 
entreprife  faite  contre  les  droits  de  fa  Couronne.  Lettre  do 

Durant  ce  temps-là  il  fe  faifoit  une  cruelle  guerre  entre  les  Flamans  8c  Roy  au  Pa- 
les autres  Provinces  des  Pays-bas  qui  tenoient  pour  le  Roy  des  Romains,  juf-Prcn,Illnoccn* 
qu’à  ce  que  les  Députez  de  la  plupart  de  ces  Provinces  fe  fiiflent  a (Tombiez  n,0|s*d-oC- 
à Gand , pour  traiter  de  la  délivrance  du  Prince.  Elle  fut  enfin  réfoluo  a-  tobre. 
près  qu’il  eut  été  plus  de  quatre  mois  en  prifon.  Les  principales  conditions  Eu, 
ou  Traité  furent,  qu’il  donnerait  des  otages  aux  Gantois  pour  la  fureté/*#,  cr  À 
des  promettes  qu’il  leur  faifoit}  que  tous  les  foldats  étrangers  fortiroient  dul"^'»*: 
Comté  de  Flandre  dans  trois  jours,  8c  dans  fept  de  tous  les  Pays-bas}  que 
l’on  congédierait  de  part  Ce  d’autre  toutes  les  troupes  qui  étoient  fm-HaraWi 
pied } que  l’on  donnerait  au  Roy  des  Romains  cinquante  mille  Lis  d’or 
pour  le  dédommager  des  pertes  qu’il  avoit  faites  en  cette  occafion  } 
mais  qu’il  payerait  de  fon  propre  argent  la  rançon  de  quelques  Sei- 
gneurs qui  avoient  été  faits  prifonniers  pour  (à  défenfe  } 8c  qu’enfin  il 
tâcherait  par  toutes  fortes  de  vopes  raifonnablcs , de  faire  la  paix  avec 
la  France. 

Le  Roy  des  Romains,  après  avoir  fait  ferment  d’obferver  rcligieufement 
tous  ces  articles , fut  remis  en  liberté  vers  la  my-Mav  : mais  il  crut  que 
l’arrivée  de  l’Empereur  fon  nere,  qui  entra  aux  Pays-bas  avec  unejarmée 
d’Allemans  , le  difpenfoit  de  fon  ferment } 8c  les  Gantois  qui  virent 
bien  qu’on  alloit  tondre  fur  eux  , reçûrent  du  Seigneur  d’Efguerdes 
trois  mille  hommes  d’infanterie  Françoife  8c  quatre  cens  Gendarmes.  La 
guerre  civile  s’étant  rallumée  plus  violemment  que  jamais , laifla  plu* 
de  facilité  au  Roy  de  tirer  avantage  du  changement  qui  fe  fit  en  Bre- 
tagne par  la  mort  du  Duc  François  II.  Il  mourut  le  neuvième  de 
Septembre  à Coiron  Château  proche  de  Nantes,  d’une  chute  de  che- 
val 
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val  apres  trente-deux  ans  de  régne , accable  de  vicillefle  ; d’infirmi- 
tez  , & du  chagrin  qu’il  s’étoit  attiré  par  fes  liaifons  avec  les  révoltez 
de  France. 

Ce  fut  un  bon  Prince,  bien  fait,  qui  aimoit  la  fufticej  mais  d’ailleurs 
plus  occupe  de  fes  amours,  que  des  affaires  de  l'on  État:  il  les  abandonnoit 
a fes  Miniftres,  principalement  fur  la  tin  de  1a  vie.  Il  inftitua  par  fon  tef- 
tamenc  le  Maréchal  de  Rieux  tuteur  de  fes  deux  filles,  luy  donna  pour 
adjoint  le  Seigneur  de  Lefcun  Comte  de  Comminges,  & leur  ordonna  de 
prendre  confcil  du  Comte  de  Dunois. 

C etoit  tout  ce  qu’il  pouvoic  foire  de  mieux,  eu  égard  au  mérite  des 
perfonnes  dans  la  fituation  des  affaires  de  Bretagne,  & dans  l’état  fâcheux 
ou  il  laifloit  fes  deux  filles,  dont  la  cadette  mourut  fort  peu  de  temps  a 
près  luy.  Mais  l’aînée  avec  un  ü bon  Confcil,  n’avoit  ni  argent,  ni  trou- 
pes, ni  alliez  en  état  de  la  fecourir  ; & pluficurs  Seigneurs  du  pays  tour- 
noient leurs  vues  du  côté  de  la  Cour  de  France  , qu’ils  vovoient  en 
état  de  tout  entreprendre  en  Bretagne  , & dont  les  troupes  commen- 

&°Princefie  * faU"e  **  mouvcraens»  *iui  nc  préfogeoient  rien  de  bon  pour 

CfTbV  m°rt  rtCip't6c  du  DuC  de  Bretagnc  avoit  préve- 
R,w  k-  T tTrCeSnqU1  1Ca-devTI1r  fo,r' ’ P°ur  «aminer  les  droits  du 
Roy  &.  des  deux  Pnncefics  a la  fucceffion  : Sc  le  Roy  jugeant  qu’en 

<k  parol  es  contedations  la  prile  de  polTeflion  fortifie  ifcaucoup  le 
droit  de  celuy  qui  fc  trouve  laifi  , envoya  ordre  aux  troupes  qu’il  a- 
voit  en  Bretagne  Sc  fur  les  frontières , de  s’emparer  de  toutes  les 
Places  quils  pourraient  ou  forcer,  ou  furprendre.  Scs  ordres  furent 

rend  irait  CXeCUtCZ  ’ & !a  P^P3”  dcs  Villes  dc  k bafTe  Bretagne  fc 

r V,  R,°-v  » Pour  ne  Pas  \a'JPcr  languir  une  entreprife  déjà  fi  avancée  af- 
fcmbla  des  troupes  pour  les  conduire  luy-méme  liir  la  frontière  de  cc’cô- 

nnir  iJ!““  dc  part!r  de  Pans>  11  tcrmina  une  affaire  qui  don- 

kF,anceC0UP  P dm^lCtude  à Conflantinople , qu’elle  n’imérefToit 

J’ai  parlé  en  pafTant  dans  l’Hifloire  de  Louis  XI.  des  aventures  dc  Zi- 
zime  frère  dc  Ba^afet  Empereur  des  Turcs.  Zizimc  étoit  toujours  enFran- 
w fntlp.lct  m,a,,ns,  d“  Chevaliers  de  Rhodes  dans  les  Terres  du  Grand 
Maître  Pierre  d Aubuflon.  Bajafct,  afin  qu’on  l’y  retînt,  payoit  dc  gref- 
fes iommes  aux  Cheval, ers  de  Rhodes:  mais  le  Pape  Innocent  VIlÆ 
ucitoit  fortement  le  Roy,  pour  avoir  en  fa  puifTance  ce  Prince  réfugié  , 
dans  1 cfperancc  de  s en  fervir  avantageufemeut  contre  les  Turcs.  Il  y avoir 
actuellement  des  Envoyez  du  Pape  à la  Cour  dc  France  pour  ce  fuier  En- 
fin le  Roy  céda  aux  m fiances  du  Souverain  Pontife,  & fit  mettre  Zi  zime 

parrmïanRomee  ^ k dcmandoicnt  de  Pa  & il  fut  tnmfportc 

Le  .Pape  dédommagea  les  Chevaliers  de  Rhodes  par  dc  grands  nri- 
^ à rond, e U Gr;„J  MoîvZX  SX 

tut  lait  Cardinal , &.  André  d Epinai  dedors  Archevêque  dc  Bour- 

deaux , 
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deaux,  obtint  le  même  honneur,  pour  avoir  contribué  au  fuccès  de  cette  • 
négociation.  Peu  s’en  fallut  néanmoins  que  l’affaire  ne  fût  rompue  j car 
comme  les  Envoyez  du  Pape  étoient  encore  à Paris , il  en  arriva  un  de  la 
part  de  Bajafet,  qui  fit  au  Roy  de  grandes  offres,  & entr’autres  celle  de 
le  mettre  en  poffeflion  du  Royaume  de  Terufalem , fuppofé  qu’il  voulût 
s’obliger  à retenir  toûjours  Zizime  dans  fes  Etats.  Comme  il  etoit  encore 
fur  les  Terres  de  France  à l’arrivée  de  l’Ambafladcur  Turc  , le  Roy  - 
auroit  pu  le  faire  revenir , 8c  pluficurs  le  luy  confcilloient  % mais  il 
voulut  tenir  la  parole  qu’il  avoit  donnée  au  Pape , 8c  fe  contenta  de 
faire  bien  régaler  l’Ambaffadeur  Turc  8c  celuv  du  Roy  de  Naples 
qui  l’avoit  amené,  8c  de  leur  faire  à l’un  8c  à l’autre  de  beaux  prélcns. 

Sur  ces  entrefaites  il  reçut  nouvelle  de  Bretagne  que  fes  troupes  s’é-  suit,  j„ 
toient  emparées  du  Conquet,  port  alors  confidcrable  , 8c  que  Brcft  a -tftanii 
voit  demandé  à capituler  au  Vicomte  de  Rohan  qui  l’afliégcoit , 8c 
n’attendoit  plus  que  fes  ordres  , pour  accorder  la  capitulation  aux  af-J^'Snx: 
fiégez.  Il  les  luy  envoya,  8c  cela  hâta  fon  voyage.  Il  partit  pour  la 
Touraine  dés  le  mois  de  Février  , apres  avoir  pourvu  a la  fureté  de 
la  frontière  de  Flandre,  où  le  Seigneur  d’Efgucrdes  avoit  toûjours  le 
commandement. 


L’approche  du  Roy  redoubla  l’inquiétude  de  la  Princcfle  de  Bretagne 
8c  de  fon  Confcil , qui  n’ayant  pas  de  quoy  fe  foutenir  contre  une  fi  gran- 
de puiffànce,  avoient  fait  tous  leurs  efforts  depuis  la  mort  du  Duc  dé 
Bretagne,  pour  obtenir  du  fecours  des  Princes  étrangers,  8c  pour  par- 
tager les  forces  de  la  France  par  des  diverfions , 8c  y avoient  affez 
bien  réufli. 

Ils  n’eurent  pas  de  peine  à faire  agir  le  Rov  des  Romains  qui  y étoit  rWff,» 
plus  intércfTé  qu’aucun  autre  par  l’efpérancc  qu’il  avoit  d’époufer  l’héritié-/*"*  ttr.tr, 
tc  de  Bretagne,  8c  par  fon  animofité  contre  la  France,  que  fa  prifon  de u Tran“far 
Bruges  qu’il  attribuoit  au  Seigneur  d’Efguerdcs  avoit  fort  augmentée.  11  ** 

commença  affez  heureufement  malgré  l’embarras  que  luy  caufoient  les  Fia- j/ligny!" 
mans:  car  Charles  de  Saveufe  qui  étoit  un  de  fes  Généraux,  furprit  Saint  ° 

Orner  defiors  Place  importante,  tandis  que  d’Efgucrdes  étoit  à Tournai 
occupé  à traiter  avec  des  Députez  du  Comté  de  Haynaut , pour  engager 
cette  Province  ennuyée  de  la  Guerre,  à s’unir  avec  les  Flamans.  Le  Roy 
reçut  la  fàcheufc  nouvelle  de  la  prife  de  faint  Orner,  durant  ibn  voyage 
de  Touraine. 

Les  Bretons  follicitoient  en  même  temps  le  Roy  8c  la  Reine  de  Caftil- 
le,  de  rompre  avec  la  France  au  fujet  de  l’ancienne  querelle  touchant  le 
Comté  de  Rouffillon  8c  la  Cerdagne  ; 8c  le  Roy  ayant  fçû  qu’en  effet  le 
Roy  de  Caftille  aflembloit  des  Troupes,  fut  obligé  d’en  faire  marcher 
du  côté  de  Fontarabic  , fous  la  conduite  du  Comte  d’Angoulême  , 
Gouverneur  de  Guyenne  , 8c  dans  le  Rouffillon  fous  les  ordres  du  Ma- 
réchal de  Gié. 


Mais  ce  fut  en  Angleterre  que  le  Confeil  de  Bretagne  réuflit  le  mieux  j N 
8c  c’ctoit  de  ce  côte-là  que  la  France  avoit  le  plus  à craindre.  Il  n’y  avoit*'  »>«*»* 
point  d’endroit  d’où  il  put  venir  aux  Bretons  des  fecours  8c  plus  nombreux*,/4  c,Hr 
Tom,  IV . LU 
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& plus  prompts  à caufc  du  voifinage,  à caufc  de  la  hayne  invétérée  de  la 

9‘  nation  contre  les  François,  & du  véritable  interet  qu’elle  avoit  à empê- 
cher que  le  Roy  ne  fc  rendit  maître  de  la  Bretagne.  Le  Roy  d’Angleterre 
foupçonnoir  depuis  long-temps  que  c’étoit-là  le  deflein  de  la  Cour  de 
France  : Se  c’étoit  eficéhvcment  où  tendoit  la  politique  de  la  Duchelle  de 
Bourbon,  qui  voyant  la  plupart  des  grands  Fiefs  de  la  Couronne,  com- 
me la  Guyenne,  la  Normandie,  la  Provence,  la  Champagne,  la  Bour- 
gogne , qui  en  avoient  autrefois  etc  démembrez  , réunis  dans  la  fuite 
des  temps  au  corps  du  Royaume , regardoit  comme  le  chcf-d’ oeuvre 
de  fon  Gouvernement , d’y  rejoindre  auflï  la  Bretagne.  Mais  c’étoit 
un  projet  qu’elle  avoit  eu  toujours  grand  foin  de  cacher,  fur  tout  aux 
Anglois. 

Des  le  commencement  de  la  Guerre  de  Bretagne , elle  avoit  fait  tout 
fon  pofliblc  pour  ôter  cette  idée  au  Roy  d’Angleterre,  en  luy  faifant  re- 
_ préfenter  par  fes  AmbafTadcurs , que  le  motif  unique  de  cette  Guerre,  n’é- 

HifioLe  de  t0*c  Huc  «'obliger  le  Duc  de  Bretagne  à abandonner  les  Rebelles  qu’il  a- 
Hcnri  VU.  voit  retirez  chez  luy,  contre  fon  devoir  de  feudataire  de  la  Couronne  de 
France  i que  c’étoit  plutôt  du  côté  du  Roy  une  defîènfe  qu’une  attaque  j 
qu’il  n’y  alloit  pas  moins  de  la  feurcté  de  fon  Etat , que  de  fon  honneur  à 
lailîer  une  telle  faute  impunie}  qu’ainfi  on  s’afTeuroit  à la  Cour  de  France 
qu’il  ferait  au  moins  neutre  dans  cette  querelle,  Sc  qu’on  croirait  luy  faire 
injure,  fi  on  y doutoit  de  fon  amitié,  apres  le  zcle  qu’on  avoit  fait  paraî- 
tre, pour  l’aider  à conqyérir  fa  Couronne. 

Les  AmbafTadcurs  avoient  ordre  de  luy  dire  en  fccret  la  réfolution  où  é- 
toit  le  Roy  d’aller,  apres  qu’il  aurait  domté  les  Rebelles , faire  la  con- 
quête du  Royaume  de  Naples,  fur  lequel  la  Maifon  de  France  avoit  des 
droits  fi  légitimes,  Sc  qu’on  étoit  refoiu  de  faire  valoir,  dès  qu’on  verrait 
le  Royaume  dans  une  parfaite  tranquillité. 

Cette  fauffe  confidence  étoit  l’artifice  le  plus  délicat,  dont  on  pût  fe 
fervir  dans  cette  négociation.  On  ne  pouvoit  mieux  s’y  prendre  pour  diffi- 
per  les  foupçons  du  Roy  d'Angleterre , qui  ne  s’embarraffoit  guéres  des 
conquêtes  que  les  François  pourvoient  faire  en  Italie,  & qui  devoit  même 
fouhaiter  qu’ils  confumaflent  leurs  forces  de  ce  côté-là  où  ils  n’avoient  ja- 
mais bien  réufii.  Mais  on  avoit  affaire  à un  des  Princes  des  plus  clairs- 
voyans  qui  fuffent  alors  fur  le  Trône. 

...  r . Il  répondit  aux  AmbafTadcurs  qu’il  avoit  un  extrême  chagrin  de  voir 
JuMnwMi brouillez  cnfcmblc  deux  Princes,  à qui  il  avoit  les  dernières  obligations  j 
jtaM»  » que  c’étoit  pour  luy  un  grand  embarras  de  ne  pouvoir  marquer  fa  recon- 
"i  citrd.  noiflàncc  à l’un,  fans  paraître  ingrat  envers  l’autre:  que  l’unique  parti 
qu’il  pouvoit  prendre  avec  bienfcance  en  une  telle  conjonéture,  ctoit  de 
leur  offrir  fa  médiation,  ôc  qu’il  envoyeroit  au  plutôt  un  Ambaffadeur  en 
France  Sc  en  Bretagne  fur  ce  fujet. 

Cet  expédient  alloit  au-devant  de  tout  : car  s’il  venoit  à bout  de  l’ac- 
commodement, la  Bretagne  étoit  à couvert,  & fi  le  Roy  de  France  le 
refufoit , on  découvrait  par-là  fes  defl'cins,  fur  lclquels  Henry  étoit  bien 
réiblu  de  prendre  fes  feurctcz,  perfuadé  que  la  rcconnoiffance  des  Roys 

envers 
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envers  les  autres  Roys  a fes  bornes,  6c  qu’elle  ne  doit  point  être  au  pré s — . 

judice  de  leur  Etat.  11  envoya  en  France  Chriilophlc  Urfwic  un  de  fes 
Chapelains,  homme  de  mérite,  qui  eut  ordre  d’offrir  fa  médiation,  8c  au 
cas  qu’elle  fût  acceptée  par  le  Roy,  de  palier  en  Bretagne,  pour  la  faire 
aufli  agréer  au  Duc. 

La  Duchcfle  de  Bourbon  alïcéta  de  faire  paraître  une  extrême  joye  de 
la  propolition  du  Roy  d’Angleterre  : elle  accepta  fu  médiation  fans  héfi- 
ter,  & dit  à l’Envoyé  qu’elle  faifoit  ce  Prince  maitre  de  tous  les  intérêts 
du  Roy  6c  des  liens.  Elle  en  ufaainli  pour  trois  rations.  Premièrement,  pour 
dilliper  toutes  les  défiances  du  Roy  d’Angleterre:  Secondement,  parce 
que  cette  acceptation  fufpendoit  le  lecours,  6c  que  cependant  les  Troupes 
Françoifes  avançoient  toujours  en  Bretagne}  6c  en  troiliéme  lieu , par- 
ce qu’elle  prévoyoit  que  le  Duc  d’Orléans  ne  pouvant  pas  efpérer  de 
parvenir  à les  fins  par  cette  paix , n’en  voudrait  point  ; qu’il  en  détour- 
nerait le  Duc  de  Bretagne,  6c  que  ces  Princes  feraient  mis  par-là  dans 
leur  tort. 

On  vit  en  effet  par  le  fuccès  qu’elle  avoit  raifonné  fort  jufte.  Urfwic 
étant  allé  «n  Bretagne,  trouva  le  Duc  prévenu  par  le  Duc  d’Orléans,  & 
n’eut  point  d’autre  réponfc  à l’offre  qu’il  fit  de  la  médiation  de  fon  Mai-  , 

tre,  que  des  plaintes  de  la  conduite  molle  qu’il  tenoit}  qu’il  en  avoit  at- 
tendu une  toute  autre  de  luy  en  cette  occafion  ; qu’il  l’avoit  fauvé  plus 
d’une  fois  de  la  fureur  de  fes  ennemis } qu’il  luy  étoit  rédevable  de  la  vie } 
qu’il  luy  avoit  tenu  lieu  de  Pere  durant  la  jeunette,  8c  dans  le  temps  de  là 
mauvaile  fortune } mais  que  fi  ces  motifs  de  généralité  8c  de  reconnoiflan- 
cc  ne  le  touchoicnt  pas , il  devoit  au  moins  être  fcnfiblc  à fes  propres  in- 
térêts } qu’il  étoit  trop  fage  pour  ne  pas  découvrir  le  deflein  du  Roy  de 
France,  qui  vouloit  s’emparer  de  la  Bretagne;  que  quand  il  en  ferait 
Maitre,  il  fe  moquerait  des  Anglois,  ruinerait  leur  commerce,  les  chaf- 
roit  de  Calais,  n’ayant  plus  ailleurs  de  diverfion  à craindre,  ÔC  que  ce  fe- 
rait un  affront  pour  le  Roy  d’Angleterre,  dont  la  honte  ne  s'effacerait  ja- 
mais , d’avoir  donné  fi  imprudemment  dans  les  pièges  qu’on  luy  tendoit  : 
qu’il  efperoit  qu’apres  de  telles  réfiéxions,  il  changerait  de  politique,  8t 
qu’il  n’avoit  point  d’autre  choie  il  luy  répondre,  linon  qu’il  le  prioit  de 
uire  une  férieufe  attention  fur  ce  qu’il  luy  répréfentoit. 

Urfwic  après  s’étre  aquité  de  fa  commiflion  auprès  du  Duc  de  Bretagne, 
repafla  par  la  France,  où  la  Duchcfle  de  Bourbon  ravie  de  voir  que  les 
choies  avoient  tourné,  comme  elle  l’avoit  prévû,  pria  l’Envoyé  d’en  ren- 
dre un  compte  cxaâr  à fon  Maître,  de  l’afleurer  qu’elle  en  pafferoit  tou- 
jours par  où  il  voudrait;  mais  qu’elle  efperoit  que  fa  déférence  mérite- 
rait de  luy  l’unique  chofc  qu’elle  en  attendoit,  qui  ctoit  qu’il  demeurât 
neutre. 

Elle  fit  paraître  plus  d’empreflement  que  jamais  pour  la  paix , 8c  elle  il fnnJ 
envoyoït  fans  celle  en  Angleterre,  pour  prefler  Henri  d’y  travailler:  mais/4™  “n'r‘ 
ce  Prince  ayant  appris  la  défaite  de  l’Armée  Bretonne  a faint  Aubin,  & ,d 
puis  la  mort  du  Duc , 6c  enfin  qu’on  prétendoit  diiputer  aux  Filles  de  ce 
Duc  la  luccclîion  du  Duché  de  Bretagne,  il  penfa  lériculcmcnt  à s’oppo- 
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fer  aux  deffeins  de  la  France  , d'autant  plus 

J-i8?-  avoit  déjà  puiffamment  follicité  , 8c  luy  avoit 
traordinaircs  pour  foutenir  la  Guerre , s’il  fe 
prendre. 

Sur  la  nouvelle  qu’eut  le  Roy  qu’on  levoit  des  Troupes  en  Angleterre,' 
il  envoya  Triftan  de  Salafar  Archevêque  de  Sens  à Henri,  pour  découvrir 
fes  intentions , 8c  voir  ec  qui  fe  paffoit  dans  ce  Royaume  par  rapport  à la 
France.  Ce  Prince  très-déterminé  à la  Guerre , fit  toujours  le  même 
perfônnagc  en  parlant  à l’Ambaffadeur.  11  fc  plaignoit  de  l'on  Parlement , 
ui  le  forçoit  à armer  contre  le  Prince  du  monde  qu’il  aimoit  le  plus  ten- 
rement , & qu’il  eût  fouhaitc  d’aider  de  toutes  fes  forces  contre  fes  en- 
nemis. 11  affectoit  de  luy  donner  des  Audiences  en  fecrct,  de  peur,  di- 
foit-il , d’irriter  les  Anglois.  11  affeuroit  que  s’il  étoit  contraint  d'envo- 
yer des  Troupes  en  Bretagne,  la  chofe  feroit  fans  conféquencc,  8c  que  fi- 
tôt  que  l’accommodement  feroit  fait , il  les  rappellerait.  Enfin  tout  fe 
termina  par  une  Audience  publique,  où  il  fut  déclaré  nettement  à l’Am- 
baffadeur, que  fi  le  Roy  ne  retirait  fes  Troupes  de  Bretagne,  8c  qu’il  ne 
lailsàt  la  Princcffc  Anne  en  poffclfion  paifiblc  de  fon  Duché,  on  La  fccou- 
rcroit  de  toutes  les  forces  d’Angleterre. 

Quelque  beau  femblant  que  fit  Henri , cette  déclaration  faite  à l’Am- 
bafladeur  de  France  en  préfence  d’un  grand  nombre  de  Prélats  8c  de  Sei- 
gneurs, n’étoit  que  la  fuite  d’un  Traite  de  Ligue  deffenfive  contre  la  Fran- 
ce, conclu  vers  ce  temps-là  par  ce  Prince,  avec  Anne  de  Bretagne,  par 
lequel  il  s’obligeoit  à luy  fournir  fix  mille  hommes  jufqu’à  la  Touffaintsdc 
cette  année  148p.  Une  des  conditions  étoit,  qu’elle  ne  fe  fiancerait,  ni 
ne  fc  marierait  avec  aucun  Roy,  ou  Prince,  ou  autre  fans  le  confcntemcnt 
du  Roy  d’Angleterre,  8c  ne  feroit  point  d’alliance  avec  aucun  Souverain, 
fi  ce  n’étoit  avec  le  Roy  d’Efpagne , ou  avec  le  Roy  des  Romains.  On 
voit  affez  par  cette  exception,  que  dès  lors  il  y avoit  une  triple  alliance 
fecréte  entre  ces  Princes  contre  la  France. 

Qyoiquc  l’Ambaffadcur  de  France  ignorât  encore  tous  ces  myftércs,  il 
vit  bien  à la  manière  dont  on  preffoit  l’Armement,  que  la  France  aurait 
bien-tôt  les  Anglois  fur  les  bras.  Il  repaffa  promtement  la  Mer,  8c  vint 
trouver  le  Roy  a Chinon,  l’informa  de  l’état  des  chofcs,  8c  l’affcura  que 
les  Anglois  ne  feraient  pas  long-temps  fans  débarquer  en  Bretagne.  Ils  ar- 
rivèrent en  effet  peu  de  jouis  après,  au  mois  de  Mars  à Guérandc,  au 
nombre  de  fix  mille  hommes , fuivant  le  Traité.  Les  principaux  Com- 
mandans  du  fccours  étoient  Robert  Broke,  JeanChene,  Jean  Mildcgton, 
Rodolphe  Helton,  Richard  Corbet,  Thomas  Lcieton,  Richard  Lacon , 
8c  Edmond  Cornwil. 

L’arrivée  des  Anglois  que  les  bruits  populaires  faifoient  monter  jufqu’au 
nombre  de  douze  raille  hommes , fit  changer  le  fyftéme  de  la  Guerre  de 
Bretagne.  Comme  il  n’y  avoit  point,  ou  prcfque  point  de  Troupes  Bre- 
tonnes en  campagne  pour  la  défenfc  du  pays,  les  Françoifcs  s’étoient  ré- 

Sandués  de  tous  cotez  en  baffe  Bretagne,  tant  dans  les  Villes  fortes  que 
ans  les  autres,  dans  les  Châteaux  8c  dans  les  Bourgs,  d’où  ils  couroient 
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impunément  de  toutes  parts.  Le  premier  foin  de  la  Cour  fut  de  les  raf- 
fembler.  Ils  eurent  ordre  de  fe  rendre  dans  les  principales  Villes  dont  on 
s’étoit  emparé,  & d’abandonner  les  autres.  On  fçavoit  qu’Anne  de  Bre- 
tagne n’avoit  point  d’argent ; que  les  Seigneurs  Bretons  de  fon  parti  é- 
toient  bien  refolus  de  ne  point  recevoir  les  Ânglois  dans  les  Villes  ou  Châ- 
teaux qui  leur  appartenoient , & que  ceux  qui  commandoient  dans  la 
plupart  des  Villes  Maritimes  encore  foumifes  à la  Princcfle,  étoient  dans 
la  même  réfolution:  car  quoiqu’ils  les  euflent  appeliez  à leur  fccours,  ils 
ne  pretendoient  pas  qu’ils  fe  rendiflent  les  maîtres  du  pays;  5c  nonob- 
ftant  un  des  Articles  du  Traité  fait  par  la  PrinccfTc  Anne,  qui  étoit  de  li- 
vrer au  Roy  d’Angleterre  Hcnncbon,  ou  quelque  autre  port,  ils  ne  les 
reçurent  que  dan»  Guérandc. 

L’unique  but  que  le  Roy  fe  propofoit,  étoit  de  les  empêcher  de  fe  F.t 
fâifir  d’aucun  porte  important,  de  leur  abandonner  le  plat  pays,  & de  les  jtngioüiie 
harceler  inceflamment  par  les  gros  partis  que  les  Commandans  des  Villes  t'mrutunn 
où  il  auroit  de  fortes  Garniions,  envoyeroient  courir  par  toute  la  Cam-^"'  sv"r  ■ 
pagne.  La  chofe  réüflit:  l’été  fe  pafla  fans  qu’il  fût  pollïblc  aux  Anglois  r‘MlK,r‘trl>’ 
de' rien  exécuter,  & le  temps  de  leur  fervicc,  qui  ctoitjufqu’à  laTouflaints, 
étant  écoulé,  ils  retournèrent  en  Angleterre,  fans  avoir  fait  autre  chofe 
que  d’achever  de  ruïner  le  pays.  Leurs  Généraux,  dès  qu’ils  arrivèrent , 
s’y  étoient  bien  attendus,  tant  ils  virent  de  confufionà  la  Cour  de  la  Prin- 
cefle, où  tout  le  monde  vouloit  être  le  Maître,  & où  perionne  ne  l’étoît;  ’|aconJi* 
de  forte  qu’ils  ne  fçavoicnt  de  qui  recevoir  leurs  ordres,  ni  à qui  s’adrefler  HcatiVII. 
pour  avoir  des  Munitions,  de  l’Artillerie,  & les  autres  chofes  ncccfTaires 
pour  faire  la  Guerre.  Voicy  la  fourcc  principale  de  ce  défordre. 

Tous  ceux  dont  le  feu  Duc  avoit , en  mourant , compofé  le  Confeil  vmïi  in  Sri- 
dc  la  Princefle  fa  fille,  avoient  été  parfaitement  d’accord,  pour  empé- *»""■' ro- 
cher le  Roy  de  fc  rendre  maître  de  la  Bretagne,  & pour  engager  les  Prin- 
ces  étrangers  à la  fccourir,  foit  en  fourniffant  des  Troupes,  foit  en  fai-  "'iTr'tnnnJft. 
fant  diverfion  fur  les  autres  frontières  de  France  ; mais  fur  l’article  de 
fon  Mariage,  chacun  avoit  les  vues  particulières.  Le  Maréchal  de  Rieux 
& Madame  de  Laval  portoient  hautement  le  Seigneur  d’Albret,  & allc- 
guoient  les  engagemens pris  avec  luy  là-deflus  parle  feu  Duc  de  Bretagne,  Danilei  in- 
et le  confentement  que  la  Princcfle  y avoit  elle-même  donné.  Ce  Sci- 
gneur  avoit  déjà  envoyé  à Rome,  pour  obtenir  la  difpenfe  touchant  la teiller  Sieur 
parenté  ; & cela  fur  de  fàufTes  procurations  qu’on  fuppofoit  que  la  Prin-  de  Miupcr- 
ceflè  avoit  lignées.  de'îa'Du0^^ 

Montauban  Chancelier  de  Bretagne  & le  Comte  de  Comminges,  fans  fc  chciïeen 
déclarer  encore  en  faveur  de  perfonne,  s’oppofoient  feulement  à ce  qu’ci- Angleterre, 
le  fe  mariât  au  Seigneur  d’Albret , à caùfc  du  peu  de  proportion  de  fon 
âge  avec  ecluy  de  la  Princefle , & pour  les  autres  raiforts  dont  j’ay  parlé 
auparavant , aufquelles  il  y en  étoit  furvenu  une  nouvelle  : C’eft  que  le 
Roy  voyant  le  Seigneur  d’Albrct  révolté  de  nouveau  contre  lui,  avoit 
faifi  toutes  fes  Terres,  & toutes  fes  Places:  de  forte  que  ce  n’étoit  plus 
qu’un  Seigneur  entièrement  dépouillé. 

De  plus,  non  feulement  Anne  de  Bretagne  avoit  protefté  plulîeurs  fois 
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contre  ce  mariage , 8c  dit  que  les  confcntemcns  qu’elle  avoit  donnez  J 

avoient  etc  extorquez  avant  qu’elle  fût  en  âge,  8c  qu’elle  ne  les  avoit 
accordez  que  par  rcfpeét  pour  les  ordres  de  Feu  fon  pere  } mais  encore 
clic  avoit  fait  lignifier  fes  prote Hâtions  au  Scigncuc  d’Aibret,  & difoit 
qu’elle  fc  ferait  plutôt  Religicufc  que  de  l’époufer.  Elle  fuivoit  en  cela 
l’avis  de  Montauban  fon  Chancelier , dont  le  parti  étoit  d’autant  plus 
fort,  qu’il  avoit  cette  Princcfl'c  en  fa  puiflance,  & que  c’étoit  celuy  de 
tout  fon  Confeil  qu’elle  croyoit  le  plus.  Le  Maréchal  de  Rieux  fit  tous 
fes  efforts  pour  la  luy  enlever , julqu'à  venir  les  afliéger  l’un  8c  l’autre 
dans  Guérande  : mais"  il  fut  oblige  de  lever  le  liège. 

Le  Comte  de  Dunois  qui  avoit  toujours  eu  envie  de  procurer  un  fi 
avantageux  Mariage  au  Duc  d’Orléans,  voyou  fon  deflein  entièrement 
ruiné  par  la  prifon  de  ce  Prince } & après  avoir  long-temps  balancé  fur  la 
réfolution  qu’il  prendrait  dans  ce  différend,  il  s’ étoit  enfin  déclaré  pour 
la  Princeffc,  & réuni  au  Chancelier,  pour  donner l’cxclufion  au  Seigneur 
d’Albret,  par  la  raifon  que  ce  Seigneur  étant  furies  lieux,  û fit  brigue 
Tcmportoit,  le  mariage  ferait  bicn-lôt  conclu  -,  au  lieu  que  s’il  étoit  ex- 
clus, l’affaire  feroit  furfifc,  8c  qu’il  aurait  le  temps  de  ménager  les  inté- 
rêts particuliers  avec  celuy  qu’il  Jugerait  à propos  de  fervir. 

Sur  ces  entrefaites  Aune  de  Bretagne  apprit  étant  à Rhcdon  qu’un 
corps  nombreux  de  François  s’affembloit  à Montfort,  8c  craignit  que  ce 
ne  fût  pour  la  venir  afliéger  dans  cette  Place  qui  n’étoit  pas  de  deftenfe, 
8c  pour  l’enlever.  Elle  réfolut  de  fe  retirer  au  plus  vite  à Nantes.  Elle 
partit  accompagnée  du  Chancelier  avec  une  efcortc  commandée  par  le 
Comte  de  Dunois  : mais  le  Maréchal  de  Rieux  8c  le  Seigneur  d’Albret  la 
prévinrent,  & répandirent  le  bruit  parmi  le  peuple  de  Nantes , que  le 
Comte  de  Dunois  venoit  pour  fe  faifir  de  leur  Ville  8c  de  leur  Châ- 
teau, 8c  pour  livrer  enfuite  l’une  8c  l’autre  avec  la  Princefle  au  Roy  de 
France. 

Quand  elle  fut  arrivée  au  Fauxbourg,  elle  demandai  entrer  dans  la 
Villej  on  luy  fit  réponfe  qu’on  l’y  recevrait,  pourveu  que  le  Comte  de 
Dunois  8c  le  Chancelier  n’y  entraffent  point , Sc  qu’elle  ne  fût  accompa- 
gnée que  de  fes  domeftiques  8c  des  Archers  de  fa  garde  Bretonne,  quitte- 
raient qu’au  nombre  de  dix. 

Elle  vit  bien  que  le  Maréchal  8c  le  Seigneur  d’Albret  ne  vifôient  qu'à 
fc  rendre  Maîtres  de  fa  nerfonne , 8c  à la  contraindre  au  Mariage  qu’elle 
ne  vouloit  point:  ainfi  elle  retourna  à Rhedon,  où  elle  fut  huit  ou  dix 
jours,  au  bout  defqucls  ceux  de  Rennes  l’ayant  envoyé  prier  de  fe  reti- 
rer chez  eux,  elle  prit  ce  parti,  8c  y fut  rcçûc  comme  Ducheffe  de  Bre- 
tagne avec  tous  les  honneurs  8c  toutes  les  cérémonies  ducs  à cette 
qualité. 

Le  Maréchal  de  Rieux*,  voyant  que  fa  proye  luy  étoit  échapée  , s’en 
alla  à Guérande,  qui  luy  ouvrit  les  portes,  8c  répandit  dans  toute  la  Bre- 
tagne le  bruit  qu’il  avoit  femé  à Nantes,  que  le  Comte  de  Dunois  8c  le 
Chancelier  trahiflbient  la  Patrie,  8c  étoicnt  d’intelligence  avec  le  Roy  de 
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L’arrivée  du  Prince  d’Orangc  en  Bretagne  ne  fit  que  les  augmenter.  JlrrMi  du 
Ce  Prince  avoit  obtenu  fa  grâce  & fa  liberté  en  confideration  de  fa 
femme  fccur  du  Duc  de  Bourbon,  & charmé  de  lagcncrofité,  dont  lcj^ui’ny^"*" 
Roy  avoit  ufé  à fon  égard , il  luy  faifoit  aflîduëment  là  Cour  depuis  ce'* 
temps-là.  Il  luy  dit  un  jour,  que  s’il  vouloit  lui  permettre  de  faire  un 
voyage  en  Bretagne , il  cfpcroit  ne  luy  être  pas  inutile  en  ce  pays-là  au- 
près de  la  PrincefTe  Anne  fa  coufine  germaine,  & luy  marquer  en  exé- 
cutant fes  ordres , la  reconnoiflance  dont  il  étoit  pénétré  pour  la  bonté 
avec  laquelle  il  l’avoit  traité.  Le  Roy  crut  pouvoir  fc  fier  à ce  Prince , 
au  moins  pour  la  chofc  dont  il  s’agifloit  uniquement  alors  , qui  étoit 
d’empêcher  le  mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec  le  Seigneur  d’Albret, 

& confêntit  à ce  voyage. 


union  les  rendit  bien-tôt  tous  deux  maîtres  des  affaires.  Le  Seigneur 
d’Albret  commença  à defefpcrer  de  fon  mariage } & la  plus  grande  mar- 
que qu’on  en  eut , fut  que  voyant  toutes  fes  autres  mefures  rompues  , 
il  eut  recours  au  Roy  même,  & après  luy  avoir  demandé  pardon  pour 
le  pafTé,  & fait  les  plus  belles  promeffes  pour  l’avenir,  le  conjura  de  ne 
point  s’oppofer  à fon  bonheur.  Il  fit  tous  fes  efforts  pour  gagner  les 
Donnes  grâces  du  Duc  & de  la  Ducheffc  de  Bourbon;  mais  ce  fut  inu- 
tilement. On  ne  le  craignoit  plus , on  l’avoit  mis  hors  d’état  de  nuire , 
en  faififlant  toutes  fes  Places , on  avoit  d’ailleurs  trop  de  raifons  de 
le  punir  ; & quand  toutes  ces  chofes  concourent , ce  n’cft  guércs  la 
coûtume  à la  Cour  de  pardonner  , Sc  bien  moins  encore  de  faire 
plaifir. 

Toutes  ces  intrigues  continuèrent  jufqu’au  mois  de  Tuilier , & pendant 
ce  temps-là  on  étoit  dans  l’inaétion  en  Bretagne  par  les  précautions  que 
le  Roy  avoit  prifès,  pour  empêcher  les  Anglois  de  rien  entreprendre.  Il 
y eut  feulement  un  Combat  à Pontricu,  où  les  Bretons  furent  défaits  par 
les  François,  & une  tentative  du  Maréchal  de  Ricux  fur  Bref!,  qui  ne 
« réüffit  point.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  Roy,  vû  la  grande  dif- 
ficulté de  foumettre  entièrement  ce  Duché,  par  l’oppofition  que  le  Roy 
d’Angleterre  y feroit  toû jouis,  penfoit  dèflors  à un  autre  moyen  de  le 
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a Marguerite  d’Autriche  fille  du  Roy  1 

Romains,  leur  mariage  ayant  été  conclu  pluficurs  années  auparavanr  au 
dernier  Traité  d’Arras.  Cette  PrincclTe  étoit  depuis  ce  temps-là  en  Fraiv 
ce , où  l’on  la  regardoit  comme  la  Reync  future.  Le  Roy  dans  les  oc- 
cafions  donnoit  au  Roy  des  Romains  le  titre  de  bcau-perc , & le  difoit 
fon  gendre  : tout  le  monde  étoit  perfuade  qu’on  n’attendoit  que  l’âge  nu- 
bile de  cette  PrincclTe,  pour  la  faire  épouicr  au  Roy  qui  ctoit  dans  là 
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dix-ncuviémc  année,  8t  l’on  attribue  les  oppofitions  qu’il  faifbit  au  ma- 

nage  du  Seigneur  d’Albret  aux  feuls  mécontentements  qu’il  avoit  de 
luy.  Le  Rov  des  Romains  étoit  ravi  de  voir  ce  Seigneur  hors  d’efpé- 
rance  deréüflir:  il  le  regardoit  comme  Ton  unique  concurrent  depuis  la 
prifon  du  Duc  d’Orléans,  8c  il  fçavoit  d’ailleurs  que  le  Roy  étoit  rélolu 
a ne  jamais  donner  fon  confcntcmcnt  au  mariage  de  ce  Prince  avec  l’hé- 
ritiérc  de  Bretagne. 

URifiies  Cette  penfée  jointe  à l’occupation  que  luy  donnoient  les  Flamans  , 
Rom.i  >11  fait  qu’il  ne  pourro’t  domter  tandis  qu’ils  feroient  foutenus  de  la  France  , 
fdpaixavtt  & aidez  par  la  diverfion  de  Uladiflas  Roy  de  Hongrie  qui  fàifoit  la  gucr- 
It&iy.  rc  ^ ]a  ivjajfon  d’Autriche,  le  détermina  à faire  la  paix  avec  le  Roy  > 

& ce  Prince  de  fon  côté  , pour  être  délivré  d’un  tel  ennemi , y appor- 
ta toutes  les  facilitez  pollîblcs. 

La  négociation  fut  commencée  par  le  Comte  de  Naflàu.  Ce  Prince 
avoit  été  fait  prifonnier  deux  ans  auparavant  par  d’Efguerdcs  au  combat 
de  Béthune  dont  j’ay  parlé,  8c  lors  qu’il  fut  delivre  de  la  prifon,  il  offrit 
au  Roy  les  ferviccs  auprès  du  Roi  des  Romains,  dont  il  étoit  fort  confidéré, 

8c  luy  promit  de  faire  tous  lès  efforts,  pour' l’engager  à conclure  la  paix 
avec  la  France.  Comme  des  deux  cotez  on  avoit  raifon  de  la  fouhaiter, 
il  réiiflit  dans  fa  négociation;  8c  après  qu’il  l’eut  fort  avancée,  le  Roy 
envoya  Jean  de  Villcrcs  de  la  Graillas  Evêque  de  Lombez  8c  Abbé  de 
S.  Denys,  le  Seigneur  de  Rochechoiiart,  8c  Pierre  de  Saciergcs  Maître 
des  Requêtes,  en  qualité  de  fes  Plcnipotcntaires  fur  le  Mœn,  où  le  Roy 
laîigtiy-  des  Romains  tenoit  une  Diète  de  l’Empire , 8c  faifoit  de  grandes  inftan- 
ccs  pour  en  obtenir  du  fccours  contre  le  Roy  de  Hongrie  8c  contre  la 
France. 

L’arrivée  de  ces  Ambaffadcurs  8c  les  propofitions  raifonnables  qu’ils 
firent  pour  la  paix,  fufpcndircnt  les  délibérations  de  la  Diète,  touchant 
le  fecours  que  le  Roy  des  Romains  demandoit  contre  les  François , 8c 
fès  Députez  entrèrent  en  conférence  avec  ceux  du  Roy.  Quatre  points 
. importans  en  faifoient  le  principal  fujet.  Le  premier  regardoit  le  Com- 

té de  Charolois  8c  le  louché  de  Bourgogne,  dont  Maximilien  deman- 
doit la  reftitution.  Un  autre  étoit  touchant  la  foumiflion  des  Flamans 
à ce  Prince.  Un  troifiéme  concernoit  les  intérêts  de  la  Princefle  An- 
ne de  Bretagne;  8c  le  quatrième  la  délivrance  du  Duc  d’Orléans  de  fa  . 
prifon. 

Apres  bien  des  conteftations  fur  tous  ces  points,  8c  fur  quelques  au- 
tres, la  chofe  fut  terminée  le  vingt-deuxieme  de  Juillet:  8c  les  Plénipo- 
tentiaires de  France  envoyèrent  aufli-tôt  le  Traité  au  Roy.  Il  y eut  en 
même-temps  fulpenfion  d’armes , 8c  d’Esguerdes  qui  afîîégeoit  Nicu- 
port,  reçut  ordre  de  fc  retirer  avec  fes  Troupes.  Le  Roy  confirma  ce 
que  ces  Députez  avoient  conclu  ; voicy  les  principaux  Articles  de 
ce  Traité. 

Que  les  deux  Roys  auroient  au  plutôt!  une  entrevue,  8c  que  le  Roy 
des  Romains  envoyeroit  fans  tarder  fes  AmbafTadeurs  au  Roy  de  Fran- 
ce fon  gendre , pour  convenir  avec  luy  du  temps  8c  du  lieu  où  ils  fe  ver- 
roient.  Qi,e 
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Que  touchant  la  reftitution  du  Duché  de  Bourgogne  &c  du  Comté  de— — 

Charolois,  on  fe  régleroit  fur  le  Traité  d’Arras  de  l’an  1481.  & que  cet-_  M. 
te  affaire  feroit  une,  de  celles  fur  lefquelles  les  deux  Rois  taaiteroient  en-  Francfort.' 
femble  par  eux-mêmes  dans  leur  entrevue,  aufli-bien  que  la  reftitution  de  Recueil  dé 
Saint  Orner,  que  le  Roy  demamjpit  au  Roy  des  Romains.  Traiter  pat 

Que  le  Roy  contribueroit  de  tout  fon  pofliblc  à procurer  la  foumilllon  •^'0[nir:1' 
des  Flamans  à l’égard  du  Roy  des  Romains , 8c  les  engageroit  à en- 
voyer des  Députez  avec  de  pleins-pouvoirs , pour  pacifier  les  troubles  de 
Flandre. 

Que  les  ferviteurs  du  Roy  des  Romains  faits  prifonniers  à Bruges , lors- 
que luy-même  fut  mis  en  prifon,  feroient  relâchez,  & que  ce  Prince  de 
fon  côté  reccvroit  dans  fes  bonnes  grâces  Philippe  de  Cléves,  qui  s’étoit 
mis  à la  tête  des  Gantois , & luy  donneroit  main-levée  pour  tous  fes  biens 
qui  avoient  été  faifis. 

Que  les  Alliez  des  deux  partis  feroient  compris  dans  ce  Traité  s’ils  le 
vouloient.  Que  les  Sujets  des  deux  Rois  rentreroient  en  poffcflîon  des 
biens  qu’on  avoit  confifquez  fur  eux  durant  la  guerre. 

Que  l’article  de  la  délivrance  du  Duc  d’Orléans  feroit  traité  dans  la 
conférence  que  les  deux  Rois  auroient  cnfemble. 

Que  la  Princeffc  Anne  de  Bretagne  feroit  remile  en  poffcflïon  des  Pla- 
ces de  Bretagne  qui  étoient  en  la  puiffancc  du  feu  Duc  au  temps  de  la 
mort,  à condition  que  tous  les  Anglois  fortiroient  de  Bretagne. 

Que  pour  ce  qui  étoit  de  Saint  Malo,  de  Fougères,  de  Dinan,  & de 
Saint  Aubin,  dès  que  la  Princeffe  auroit  congédie  les  Anglois,  & donné 
caution  de  fa  fidélité,  ces  Places  feroient  mifes  en  neutralité,  c’eft-à-di- 
re , en  féqucftre  entre  les  mains  du  Duc  de  Bourbon  & du  Prince  d’O- 
range , qui  les  garderoient  ; le  premier  au  nom  du  Roy , & le  fécond 
au  nom  du  Roy  des  Romains , jufqu’à  tant  que  le  différend  qui  étoit 
entre  le  Roy  8c  la  Princeffe  touchant  ces  Villes,  eût  été  vuidé  par  les  voyes 
de  la  Juftice,  ou  par  des  Arbitres. 

Qu’enfin  les  autres  différends  qui  étoient  entre  le  Roy  8c  le  Roy 
des  Romains , feroient  terminez  de  même , 8c  non  par  la  voye  des 
armes.  Haræus. 

Ce  Traité  ayant  été  ratifié  par  les  deux  Rois,  la  paix  fut  publiée  dans  cubant, 
les  deux  Etats.  Le  Roy  exécuta  l’article  qui  regardoit  la  fouiniflion  des  Traite  de 
Flamans  à l’égard  du  Roy  des  Romains,  & ce  Prince  fut  reconnu  par  pair  entre  le 
eux  pour  tuteur  de  Philippe  d’Autriche  Comte  de  Flandre  fon  fils.  Il  les 
reçut  en  fes  bonnes  grâces.  Il  promit  de  faire  fôrtir  tous  les  gens  de  ^',"sans'  “ 
guerre  étrangers  hors  de  Flandre  ; 8c  les  Flamans  pour  mériter  les  bonnes  Recueil  de 

f races  , 8c  le  dédommager  des  pertes  qu’il  avoit  faites  fur  tout  pen-  T raitezpar 
ant  fa  prifon,  luy  promirent  de  luy  faire  un  don  de  trois  cens  mille  J''0"1111  r' 
écUS  d or.  _ Ntfociélieu 

La  conclufion  du  Traité  de  Francfort  ayant  été  fçûë  en  Bretagne,  hpmr Ui affii- 
Princeffe  Anne  envoya  une  Ambaffadc  au  Roy  à Amboife , dont  le  chef"'*®"'*', 
étoit  le  Comte  de  Dunois , qui  avoit  avec  luy  le  Chancelier  de  Bretagne  /“"'J*®: 
& il  eft  croyable  que  ce  fut-li  que  l’on  convint  d’envoyer  de  part  8t  d’au-  jaligny.  t 
Tm.  IF . M m m . tre 
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tre  des  Députez  à Tournai  au  mois  de  Mars  prochain,  pour  terminer 

u8?.  en  prcfence  de  ceux  du  Roy  des  Romains , l’article  des  Villes  de  Bre- 
Argcntré  tagne  miles  en  féqueilre.  Le  Seigneur  d’^dbret , le  Maréchal  de  Rieux 
1.  le  Comte  de  Comminges  toûjours  unis  contre  le  Comte  de  Dunois  dé- 

putèrent aufli  au  Roy.  On  répondit  |U  Comte  de  Dunois  qu’on  s’en 
tiendroit  au  Traité  de  Francfort  j 8c  pour  ce  qui  cft  des  Envoyez  des 
trois  autres  Seigneurs,  ils  firent  des  propolitions  fi  défagréables  au  Roy, 
Sc  fi  peu  raifonnables,  qu’à  peine  voulut-on  les  écouter. 

Le  Traité  de  Francfort  s’exécutoit  allez  exaéfement  entre  les  deux 
Rois:  mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  des  articles  qui  conccrnoicnt  la 
Bretagne.  Une  grande  partie  des  Anglois  avoient  repafle  la  mers  moins 
pour  Satisfaire  au  Traité,  que  parce  que  le  temps  de  leur  lcrvice  étoit  fi- 
ni, 8c  que  la  Princeflc  n’avoit  pas  dequoy  les  foudoyer.  Mais  elle  en 
avoit  retenu  quelques-uns,  pour  fournir  les  garnilbns  de  les  Places  pen- 
dant l’hyver.  Cependant  l’article  de  Francfort  qui  portoit  que  le  Roy 
luy  renaroit  incelfammcnt  les  Places  qu’il  tenoit  en  Bretagne , hormis 
celles  qui  dévoient  être  en  fcqueftre,  maïquoit  cette  condition,  qu’elle 
renvoyeroit  les  troupes  étrangères.  On  protelloit  de  part  & d’autre 
qu’on  vouloit  obfcrvcr  le  Traité.  Le  Roy , avant  que  de  rendre  les  Pla- 
ces, pretendoit  que  tous  les  Anglois  fuflcnt  hors  de  Bretagne.  LaPrin- 
cefl'e  au  contraire  l'outenoit  qu’en  ayant  déjà  renvoyé  une  grande  par- 
tie, elle  avoit  commencé  à exécuter  le  Traité,  & qu’elle  ne  pouvoit 
avec  prudence  dégarnir  entièrement  les  Villes  qu’elle  tenoit,  avant  que 
le  Roy  eût  évacue  celles  qu’il  luy  devoit  rendre,  8c  où  il  avoit  de  groflès 
garnifons  dont  elle  avoit  beaucoup  à craindre. 
ltiHtfliüuz  Comme  chacun  de  fon  côté  s’opiniâtra,  les  hoftilitez  recommencèrent, 
y recemmtn-  Le  Maréchal  de  Rieux  8c  le  Seigneur  d’Albret  mécontens  en  même 
temps  du  Roy  8c  de  la  Princcfle,  firent  des  courles  dans  l’Anjou  ÔC  dans 
LtPrhttffë  lc  Poitou , dont  le  Roy  la  mutait  refponfablcj  8c  il  faifoit  taire  des  ré- 
jinneifcuft  prélàillcs  par  les  garnirons  de  Brcll  8c  des  autres  Places  qu’il  tenoit  en 
leRtydtt  Bretagne,  8c,  aux  Sièges  près , on  fe  battoit  comme  apparavant. 
xtmtiai  pur  Cependant  les  pourfuites  du  Roy  des  Romains  pour  fon  mariage  avec 
Chinrede  la  Princcfle  Anne  étoient  plus  vives  que  jamais:  8c  cette  affaire  s’avan- 
Bret.  rjp-  çoit  d’autant  plus,  que  cette  Princeflc  étoit  entièrement  réfoluë  de  l’é- 
portéepar  poulêr , comme  étant  lc  parti  le  plus  avantageux  qu’elle  pût  choifir 
Procuration  Pour  ^ f°utenir  contre  lc  Roy  de  France,  8c  l’unique  même  auquel  elle 
de  Maximi-pût  déformais  penfer  avec  bicnféancc.  Le  Roy  ne  paroifloit  y faire  au- 
lienRoy  des  cune  oppolition.  La  négociation  fc  faifoit  allez  ouvertement , 8c  enfin 
Romains  au  mojs  de  Mars  ou  d’ Avril  lc  Comte  de  Naflau  8c  Volfâng  de  Polheim 

épouférent  la  Princefle  publiquement  au  nom  de  leur  maître  lc  Roy  des 

1493.  Romains. 

ZtSt'unear  Ce  mariage  mit  le  Seigneur  d’Albrct  au  dcfcfpoir,  Scie  détermina, 
d'Awrrt,  qui  pour  s’en  vanger,  à s’accommoder  avec  le  Roy,  qui  luy  accorda  volon- 
“ tiers  fa  grâce  au  prix  du  Château  8c  de  la  Ville  de  Nantes,  que  ce  Sel- 
*V»t/4i>###»gncur  luy  livra  au  mois  de  May. 

livrant  K™-  C’ctoit  la  plus  grande  perte  que  la  Princcfle  pût  faire  alors.  Cette 
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Place  étoit  très  forte,  ôc  la  plus  importante  de  celles  dont  elle  étoit  de- 

mcurée  en  poffcflion.  Elle  écrivit  au  Roy  des  Romains,  au  Roy  d’An-  ,49°‘ 
glcterre,  au  Roy  de  Caflille  pour  avoir  du  fccours.  Tous  luy  en  pro- 
mirent} mais  il  ne  pouvoit  venir  de  longtemps.  Elle  envoya  au  mois 
de  Juillet  au  Roi  les  Seigneurs  de  Guémcné  ce  de  Coetquen,  aufquels 
elle  joignit  Olivier  de  Coctlogon  ôc  Yves  de  Brulon  deux  de  fes  Con- 
fèillers  , pour  defavouer  les  courfes  faites  en  Anjou  par  le  Maréchal  de 
Rieux,  qui  étoit  rentré  dans  fon  parti  depuis  ce  temps-là.  Us  étoient 
aufîi  chargez  de  faire  agréer  à ce  Prince  les  raifons  qui  l’avoient  obligée 
à retenir  une  partie  des  Anglois,  ôc  de  le  fupplier  de  faire  au  moins 
connoître  fes  bonnes  intentions  pour  la  paix , en  mettant  en  féquellre  les 
Places  qui  dévoient  y être  mifes  fuivant  l'article  de  Francfort. 

Tout  ce  que  les  Ambafladeurs  purent  obtenir,  fut  que  l’Aficmbléc  de 
Tournai,  qui  ncs’étoit  point  encore  faite,  fe  tiendrait  au  mois  de  Mars 
luivant  : mais  ils  rapportèrent  en  même  temps  que  le  Roy  affembloit  de 
grandes  troupes,  8t  qu’il  n’y  avoit  pas  liai  de  douter  que  ce  ne  fut  à 
deflèin  de  fondre  en  Bretagne. 

Le  Roy  des  Romains  étoit  celuy  qui  avoit  le  plus  grand  intérêt  à la Ct  Mw'qiu 
défenfe  de  cet  Etat:  mais  il  n’avoit  ni  troupes,  ni  argent,  dont 
pereur  fon  pcrc  ne  fut  pas  plus  libéral  à fon  égard  en  une  occafion  firainîiui  ‘ 
importante,  qu’il  l’avoit  été  en  tant  d’autres  rencontres.  Ce  qui  aug-  iclaptit , f, 
menta  fon  embarras , fut  que  les  révoltes  recommencèrent  aux  Pays-bas.  r‘i°u‘  *•- 
C’étoit  pour  luy  un  fâcheux  contre-temps}  néanmoins  comptant  fur  fon^“,'r?"'‘"^' 
mariage  déjà  fait  par  Procureur,  ôc  fur  le  fccours  que  le  Roy  d’ Angle-  affi.  ' " 
terre  promettoit  à la  PrinccfTc,  il  alla  au  plusprefle,  qui  étoit  de  domp- 
ter les  Rebelles.  Mais  les  affaires  changèrent  bien  de  face  par  la  réfo- 
lution  que  le  Roy  prit  enfin  d’époufer  luy-méme  l’béritiére  de  Bre- 
tagne. 

C’cfl;  ce  que  le  Roy  des  Romains  n’auroit  jamais  prévu  par  les  rai- 
fons que  j’ai  déjà  marquées,  fçavoir  que  fon  mariage  étoit  déjà  fait  avec 
Anne  de  Bretagne  ; qu’il  y avoit  par  le  Traité  d’Arras  de  l’an  1482. 
promette  de  mariage  entre  fa  fille  Marguerite  d’Autriche  Ôc  le  Roy}  que 
cette  jeune  Princeflê  étoit  depuis  ce  temps-là  à la  Cour  de  France,  où 
on  la  regardoit  comme  la  Reine , & qu’on  n’avoit  jufqu’alors  attendu 
finon  qu’elle  fût  en  âge , pour  luy  donner  cette  qualité , ÔC  celle  d’épou- 
fc  du  Roy.  Enfin  il  connoifloit  la  haine  pcrfonnelle  qu’Anne  de  Bre- 
tagne avoit  pour  ce  Prince.  Mais  les  maximes  d’Etat  produifent  tous  les 
jours  des  effets  auffi  furprenans  que  ccluy-là. 

Soit  que  le  Roy  fur  tes  avis  de  fon  Confcil  eût  pris  de  luv-mêmc  cet- 
te réfolution,  foit  que  le  Comte  de  Dunois,  pour  rentrer  dans  fes  bon- 
nes grâces,  la  luy  eût  fuggéréc,  il  eft  certain  que  ce  Comte  ÔC  le  Prince 
d’Orange  eurent  grande  part  à l’exéention,  ôc  que  celuy-cy,  qui  avoit 
autrefois  fi  bien  négocié  fur  cette  affaire  en  faveur  du  Roy  des  Ro-  Argcntré 
mains,  s’acquitta  bien  de  la  promefle  qu’il  avoit  faite  au  Roy  de  le  bien  j; Tl-  . 
fervir  én  Bretagne  , lorfqu’aprcs  avoir  été  délivré  de  fa  prïfon,  il  eutfj^. 
permiflion  de  retourner  auprès  de  la  Princeflê.  LquïsXII. 
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De  tous  ceux  qui  avoient  prétendu  au  mariage  d’Anne  de  Bretagne,  il 
eft  hors  de  doute  que  Maximilien  d’Autriche  Roy  des  Romains  étoiteeluy 
qui  convenoit  le  moins  au  Royaume  de  France.  Maître  des  Pays-bas  , 
& en  même  temps  de  la  Bretagne , il  auroit  tenu  la  France  comme  af- 
fiégée  par  les  deux  extrémitez  ; les  Pays  héréditaires  de  la  Maifon  d'Au- 
triche , fa  qualité  de  Roy  des  Romains  , 8c  celle  d’Empereur  dont  il 
étoit  aflùré  après  la  mort  de  Frédéric  fon  perc  qui  étoit  fort  vieux , luy 
donnoient  des  liaifons  étroites  avec  les  Princes  d’Allemagne  -,  il  en  auroit 
pû  prendre  aifément  avec  l’Angleterre  -,  il  en  avoit  déjà  avec  le  Roy  de 
Caftille  , qui  n’attendoit  que  l’occafion  favorable  d’envahir  le  RoulTJ- 
lon  & fa  Cerdagne.  De  forte  que  la  France  invertie  de  toutes  parts  au- 
roit eu  à craindre  un  aflaut  général,  où  elle  eût  été  en  grand  danger  de 
fuccombcr,  tous  fes  ennemis  ayant  chacun  des  prétentions  fur  quelque 
partie  de  cet  Etat , 8c  un  intérêt  commun  à en  aoattre  la  puiffancc. 

C’étoit  pour  prévenir  ce  danger , que  la  Ducheffe  de  Bourbon  voyant 
le  dernier  Duc  de  Bretagne  fort  vieux  £c  fort  caflé , avoit  formé  le  ’def- 
fein  de  réunir  à la  Couronne  ce  Fief,  qui  en  avoit  été  détaché  depuis  fl 
long- temps.  C’étoit  dans  cette  vûc  qu’on  avoit  fait  revivre  les  droits  de 
la  Maifon  de  Penthievre  fur  ce  Duché,  fie  la  ceflîon  que  le  Seigneur  de 
BrofTe  fie  Nicole  de  Penthievre  fa  femme  en  avoient  faite  au  Roy  Louis 
XI.  Et  fi  les  Seigneurs  Bretons  réfugiez  en  France  fur  la  fin  du  règne 
du  Duc  ctoient  demeurez  conftans  dans  le  parti  du  Roy,  l’affaire  au- 
roit été  bientôt  confommée. 

La  fubite  réconciliation  de  ces  Seigneurs  avec  le  Duc  en  empêcha  le 
fuccès,  6c  rendit  la  chofè  trcs-difficilc,  non  pas  par  les  forces  du  pays 
qui  n’auroient  pû  tenir  feules  contre  celles  de  la  France } mais  par  lc'fc- 
cours  des  Anglois , par  la  diverfion  d’Efpagne,  6c  par  celle  du  Roy  des 
Romains  du  côté  des  Pays-bas,  fur  quoy  les  Bretons  pouvoient  compter 
aflùrément.  r 

Le  mariage  du  Roy  avec  Anne  de  Bretagne  auroit  été  dèflors  le  moyen 
le  plus  aifé,  le  plus  doux,  6c  le  plus  naturel  de  la  réunion  de  la  Bretagne 
à la  Couronne  de  France  : mais  le  grand  engagement  qu’on  avoit  prisa- 
vcc  Marguerite  d’Autriche , qui  d’ailleurs  n’ayant  qu’un  frere  tout  jeu- 
ne, pouvoir  devenir  héritière  de  tous  les  Pays-bas,  ne  permettait  pas 
d’en  prendre  un  autre,  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  mariage  d’Anne  de  Breta- 
gne déjà  fait  par  Procureur  avec  Maximilien  rendit  le  mal  inévitable, 
a moins  d’un  prompt  8c  violent  remède.  Il  n’y  en  auroit  même  eu  au- 
cun à apporter , fi  ce  Prince  fût  venu  débarquer  en  Bretagne,  8c  con- 
fommer  le  mariage,  comme  il  le  pouvoit  abfolument,  quoiqu’en  s’expo- 
lant  un  peu.  Enfin  on  regardoit  ce  mariage  comme  une  affaire  fi  abfolu- 
ment  terminée  que  la  Duchcflc  Anne  de  Bretagne  prenoit  déflore  le  ti- 
tre de  Reine  des  Romains,  ainfi  qu’on  le  voit  par  un  aéte  pafle  entre 
elle  5c  le  Roy  ^Angleterre  en  cette  année  i4pt.  Cette  prertante  con- 
. jonéturc  fit  ouvrir  les  yeux  a la  Cour  de  franco.  On  fe  vovoit  au  mo- 
ment de  lai  (fer  échaper  la  Bretagne,  comme  Louis  XI.  avoit  perdu  l’oc- 
cafion d’augmenter  fou  Royaume  de  tous  les  Pays-bas  -,  6c  on  réfoluc 
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de  palier  par  deflus  toute  conlideration,  pour  empêcher  ce  fécond  mal- ' 

heur.  149  * 

Le  Comte  de  Dunois  8c  le  Prince  d’Orange  furent  chargez  de  condui-  u Comu  <U 
te  cette  affaire , & le  firent  avec  toute  l'adretie  8c  toute  la  prudence  pofll-  y 
ble,  en  difpofant  les  efprits  de  la  Nobleflc,  leur  fâifant  comprendie  la  ne- 
celfité  oue  le  pays  ravagé  depuis  tant  d’années  avoit  d’une  folide  8c  longue  \,HX  ^ /•„, 
paix,  cC  de  quelle  importance  il  étoit  qu’ils  fuflênt  tous  bien  unis  pour  durit  rit 
concourir  à ce  déficit).  Iis  fe  gardoient  bien  néanmoins  de  leur  découvrir  le  e“.“  K'See^ 
but  où  ils  tendoient.  Ils  oblervérent  fur  tout  le  fccrct  à l’égard  de  la  Prin- 
cefie,  fçaehant  qu’elle  avoit  une  grande  averfion  pour  le  Roy,  8c  qu’elle 
regardoit  fon  mariage  avec  Maximilien  comme  une  affaire  conclue.  Ils 
concertoient  avec  cUc  les  moyens  de  faire  venir  des  fccours  d’Angleterre , , 
de  procurer  une  diverfion  du  côté  des  Pyrénées  de  la  part  du  Roy  de  Caf- 
tille,  8c  elle  envoya  par  leur  confcil  aes  Députez  à Tournai  au  mois  de 
Mars , comme  on  en  étoit  convenu , pour  traiter  de  l’affaire  des  Places 
de  Bretagne  qui  dévoient  être  miles  en  féqueftre.  Ces  Députez  furent 
les  Seigneurs  de  Gucmené  8c  les  Evêques  de  Rennes  8c  tic  Qu  imper  : Proccs  ver- 
mais  on  ne  voulut  pas  leur  permettre  l’entrée  de  la  Ville,  le  Comman- 
dant  difant  qu’il  n’avoit  point  reçu  avis  de  leur  arrivée;  ainfi  ils  furent J' 
obligez  de  fc  retiter  à Cambrai  8c  à Valenciennes,  8c  d’y  attendre  les  or-  par  d’Ar- 
dres  de  la  Cour,  qui  ne  vinrent  point.  gentré. 

On  affeéroit  en  France  ces  manières  dures  avec  la  Ducheflc,  pour  ôter  viffUulttz 
au  Roy  des  Romains  tout  foupçon  de  ce  qu'on  méditoit.  Après  tout  ce-  ^»'»f  y av,it 
pendant  la  diligence  n’étoit  pas  moins  néceflairc  au  Roy,  que  la  diflîmu- 
lation:  mais  il  y avoit  un  obltaclc  qu’il  falloir  lever,  8c  fans  quoy  il  étoit 
difficile  guc  la  chofc  réufsît.  Le  Comte  de  Dunois  ne  s’etoit  engagé  à cet- 
te négociation,  qu’à  condition  qu’on  mettroit  le  Duc  d’Orleaas  en  liber- 
té ; 8c  on  craignoit  que  s’il  y étoit  une  fois , il  ne  formât  en  France  une 
nouvelle  faécion , 8c  qu’il  ne  pourfuivît  le  deflein  qu’il  avoit  eu  avant  fa 

Ïrife,  d'époufer  la  Ducheffe  de  Bretagne.  Ces  prétextes  fervoient  à la 
fucheflc  de  Bourbon  8c  à l’Amiral  de  Gravillc  qui  gouvernoient  l’Etat, 

8c  qui  étoient  les  ennemis  déclarez  du  Duc  d’Orlcans , pour  empêcher  le 
Roy  de  confcntir  à fa  délivrance. 

Charles  Comte  d’Angoulême  coufin  germain  du  Duc  d’Orléans  fàifoit  ^ j 
depuis  long-temps  tous  fes  efforts , pour  obtenir  la  grâce  de  ce  Prince.  Centiihom- 
J canne  de  France  ftcur  de  la  Duchelfe  de  Bourbon  8c  du  Roy  le  follicitoit  meduCom- 
ians  cefie  fur  le  même  fujet.  Jeanne  étoit  une  faintc  Princcffe,  mais  très-  d'Angou- 
mal  faite  8c  fort  laide,  oue  le  Roy  Louis  XI.  avoit  fait  époufêr  au  Duc  La[i_ 
d’Orléans  malgré  luy  ; ce  Prince  ne  l’avoit  jamais  regardée  comme  fâ  fem-  nc  ju  Duc 
me , 8c  nonobftant  cette  chagrinante  conduite  qu’il  tenoit  à fon  égard , d'Orléans, 
elle  agiffoit  pour  luy  avec  autant  d’empreflement , que  fi  elle  en  eut  été 
tendrement  aimée  ; mais  ni  elle , ni  le  Comte  d’Angoulême  n’avoient  ja- 
mais pu  tirer  que  des  promeffes  générales  qui  ne  produifoient  rien.  Si  nous 
en  croyons  Brantôme , ce  n’étoit  pas  feulement  la  jaloufie  du  gouverne- 
ment  qui  rendoit  la  Ducheflc  de  Bourbon  fl  contraire  au  Duc  d’Orléans  ; *njc  L”alî 
jnais  encore  le  reffentiment  de  ce  qu’ayant  eu  autrefois  de  l'inclination  xil. 
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pour  ce  Prince  6c  defiein  de  l’époufcr,  il  n’y  avoir  pas  répondu,  & l’a- 
voir traitée  avec  quelque  mépris. 

La  DucheiTc  6c  l’Amiral  s’oppofoient  alors  d’autant  plus  fortement 
à la  délivrance  du  Duc  d’Orléans , qu’ils  s’apperccvoient  depuis  quel- 
que temps  de  la  diminution  de  leur  crédit  lur  l’efprit  du  Roy.  On 
avoit  regardé  comme  une  difgrace  de  l’Amiral , un  ordre  qu’il  avoit 
reçu  d’aller  avec  quelques  vaifleaux  faire  en  perlonne  les  fondrions  de 
fa  charge  fur  les  côtes  de  Normandie  6c  de  Bretagne  : mais  il  étoit 
revenu  depuis  à la  Cour.  On  voit  par  une  réponfe  du  Roy  à la 
Duchcfle  de  Bourbon  qu’elle  avoit  des  avis  qu’on  vouloir  la  mettre 
mal  dans  fon  elprit  -,  ÔC  elle  8c  l’Amiral  appréhendoient  que  fi  le 
Duc  d’Orléans  fortoit  de  prifon  dans  ces  conjondures , il  ne  les  fup- 
plantât. 

Le  Roy  étoit  alors  dans  fa  dix-ncuviéme  année,  8c  il  avoit  allez  d’ef- 
prit  6c  de  pénétration  , pour  commencer  à connoîtrc  le  manège  de  la 
Cour.  11  s’apperçut  des  motifs  qui  faifoient  agir  la  Duchcfle  de  Bour- 
bon 6c  l’Amiral  & crut  devoir  en  une  occafion  fi  importante  faire  voir 
qu’il  ctoit  le  maître. 

Il  avoit  alors  à fa  Cour  deux  Seigneurs  qu’il  affedionnoit  beaucoup,  6c 
qui  avoient  grande  part  à fa  confiance.  C’étoient  le  Seigneur  de  Miolant, 
6c  René  de  Coflë  grand  Pannetier,  dont  il  voulut  prendre  l’avis  fur  cette 
affaire.  Ccux-cy , ou  engagez,  par  le  ;Comte  de  Dunois , ou  parce  qu’ils 
connoifloient  le  penchant  du  Roy , luy  répondirent  qu’il  ne  pouvoit  rien 
faire  de  plus  digne  de  luy,  que  d’accorder  généreufement  la  grâce  au  Duc 
d’Orléans}  que  ce  Prince  n’avoit  manqué  à fon  devoir  que  par  un  empor- 
tement de  jeunefle  •,  qu’il  étoit  d’un  caradére  à être  très-lenfible  à cette 
bonté  de  Sa  Majcfté;  que  fçaehant  qu’il  tenoit  fa  liberté  d’elle  feule,  il 
auroit  un  attachement  inviolable  pour  fa  perfonne  ; que  le  fujet  de  la  que- 
relle entre  la  Duchcfle  de  Bourbon  6c  luy  ne  fubfiftoic  plus , Sa  Ma- 
jefte  étant  en  âge  Sc  en  état  de  gouverner  par  elle-même  j qu’il  n’é- 
toit  plus  qucflion  ni  de  Tutelle  , ni  de  Régence  , ni  de  concurrence 
pour  le  gouvernement , êc  même  que  ce  coup  d’autorité  qu’il  médi- 
toit  de  faire,  lerviroit  à faire  connoîtrc  à toute  fa  Cour  6c  a tout  fon 
Royaume  , que  les  grâces  déformais  fortiroient  immédiatement  de  fes 
mai  is. 

Le  Roy  ainfi  confirmé  dans  la  réfolution  qu’il  avoit  prife , ne  tar- 
da pis  à l’exécuter.  11  étoit  alors  à fa  Maifon  Royale  du  Plcffis  prés 
de  Tours.  Il  en  partit  un  apres  rnidy  fous  prétexte  d’une  partie  de 
chafle,  alla  coucher  à Mont-Richard,  6c  s’avança  dc-là  jufqu’au  Pont 
de  Barangon,  d’où  il  dépêcha  le  Seigneur  d’Aubigni  à Bourges,  avec 
ordre  au  Commandant  de  la  grofle  1 our  de  luy  mettre  entre  les  mains 
le  Duc  d’Orléans. 

Ce  Prince  fut  auflï-tôt  amené  au  Pont  de  Barangon.  Il  fè  jetta  aux 
pieds  du  Roy , le  remercia  avec  des  témoignages  de  la  plus  vive  reconnoi- 
lfancc  , 6c  i’aflura  de  fon  parfait  attachement , de  fa  foumiûîon  à fes 
ordres , ôc  d’une  fidélité  inviolable  dans  fon  fcrvice.  Le  Roy  de  fa 
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fart  lay  témoigna  beaucoup  de  bonté  , d’envie  de  le  fatisfàire,  luy 
promit  un  oubli  entier  de  tout  le  pâlie  , 8c  luy  fit  connoître  que  la 
délivrance  étoit  venue  de  Ton  pur  mouvement , fans  avoir  confulté 
peri'onne. 

Ce  coup  furprit  la  Ducbefle  de  Bourbon  : mais  elle  fçut  faire  bonne 
contenance,  8c  ne  parut  pas  la  moins  etnpreflce  non  feulement  à l’approu- 
ver, mais  encore  à en  témoigner  1a  joyc  au  Duc  d’Orléans;  8c  ce  Prince 
de  fon  côté  répondit  à les  carelTcs , quoiqu’il  ne  les  crût  pas  fort  finceres. 

Trois  ans  de  prifon  luy  avoient  fait  faire  beaucoup  de  refléxions  fur  fa  con- 
duite palTée.  Il  y avoit  confidéré  à loifir  fes  véritables  interets,  qui  dans 
le  fond  étoient  les  mêmes  que  ceux  du  Roy  8c  de  l’Etat,  vû  qu’il  étoit 
l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  D’ailleurs  il  avoit  8c  bon  cœur  8c 
bon  efprit  : il  voyoit  le  Roy  en  âge  de  gouverner  ; il  connut  en  l’entrete- 
nant les  bonnes  qualitez  qui  commençoient  à paraître  dans  ce  jeune  Prin- 
ce. Il  prit  le  parti  de  s’attacher  à luy,  de  renoncer  aux  cabales  8c  aux 
faâions , 8c  entra  dans  fes  vues  pour  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  , 
quoique  luy-même  l’eût  aimée.  Mais  comme  il  avoit  été  pour  le 
moins  aufîï  amoureux  de  fon  grand  Etat  que  de  fa  perfonne  , 8c  qu’il 
le  voyoit  fur  le  point  d’être  enlevé  par  Maximilien  d’Autriche  , fi  le 
Roy  le  manquoit , il  fe  rélolut  de  le  féconder  de  tout  fon  pouvoir  dans 
cette  entreprife. 

Le  Roy  ne  fut  pas  long-temps  fins  luy  donner  des  marques  de  faObfcm- 
fincére  réconciliation,  en  luy  confiant  le  Gouvernement  de  Norman-  lujs 
die  8c  la  Lieutenance  générale  des  Armes  dans  cette  Province  ; 8c  Charles 
le  Duc  y alla  auffi-tôt  après , pour  veiller  à la  fureté  des  côtes  con-  VIII.  p.61;. 
tre  les  dclTeins  de  Henri  VII.  qui  un  peu  auparavant  avoit  fait  une 
ligue  avec  le  Roy  des  Romains  contre  la  France  à Oking  en  Angle- 
terre.  Ce  fut  une  néccffité  au  Duc  de  Bourbon  8c  à la  DuchclFe,  ded  lns' 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  ceîuy  qui  cominençoit  à avoir  tant  de 
part  dans  la  faveur. 

Le  Roy  leur  fit  connoître  à tous  trois  fes  intentions  là-dclTus,  8c  le  fit  lt 

en  parlant  en  maître.  Ses  ordres  furent  exécutez;  8c  le  quatrième  jour  de  Duc  dtB.ur- 
Scptembrc  le  Duc  d’Orléans  8c  le  Duc  de  Bourbon  lignèrent  à la  Flèche  h>»  «* » 
un  écrit , intitulé  Ligue  entre  Louis  Duc  d'Orléans , Pierre  Duc  de  £'?“*  fçur 
Bourbon  , & autres  four  le  fervice  du  Roy.  Par  ce  T raité  ils  s’engage-  ^/ywrv“e  “ 
rent  avec  ferment  à demeurer  étroitement  unis  pour  le  bien  de  l’Etat , obfen-.i- 
8c  pour  le  défendre  contre  les  ligues  des  Efpagnols , des  Anglois  8c  des  tj0ns  fur 
Allemans.  ' l'Hift.  de 

Le  Comte  de  Dunois  rfut  compris  dans  IciTraité,  aufli-bien  que  les  ^ 

Fvêqucs  d’Albi  8c  de  Montauban,  les  Seigneurs  de  Baudricourt,  de  Mio-  ;J  • 

lant,  «le  Lille,  du  Bouchage  8c  de  Gonnaut , comme  perfonnes  fûres,  af- 
fcétionnécs  au  Roy,  8c  capables  par  leur  prudence  & par  leur  valeur  de  fri:  dm:  U 
luy  rendre  de  grands  fervices.  Au  relie  cet  Acte  cil  d’autant  plus  rcmar-  iraiii. 
quable,  qu’on  peut  le  regarder  comme  la  fin  des  guerres  civiles,  dont  la 
France  avoit  été  agitée  fous  tant  de  régnés  depuis  que  la  branche  Royale 
de  Valois  étoit  znoutée  fur  le  Trône,  8c  qui  ne  recommencèrent  que  fous 
. le 
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le  règne  de  François  II.  lorfque  l'Héréfie  de  Calvin  les  ralluma  avec  tant 

de  fureur  Sc  d'une  maniérc%i  funcftc  pour  ce  Royaume. 

Des  que  le  Comte  de  Dunois  Sc  le  Prince  d’Orange  eurent  appris 
lu  délivrance  du  Duc  d’Orléans , ils  travaillèrent  avec  plus  d’appli- 
cation que  jamais  à l’affaire  du  mariage  du  Roy.  Ils  s’ouvrirent  au 
Maréchal  dê  Rieux  , Sc  au  Chancelier  de  Montauban , qui  depuis 
la  mort  du  Duc  de  Bretagne  , avoit  toujours  coufervé  un  grand  as- 
cendant fur  l’efprit  de  la  Princcfle.  L’un  & l’autre  fe  laiflerent  ail'é- 
ment  gagner , partie  par  le  motif  du  bien  public  & de  la  tranquil- 
lité de  la  Bretagne , qu’on  ne  pouvoit  clpérer  de  rétablir  autrement, 
partie  par  les  avantages  particuliers  qu’on  leur  promettoit  de  la  paît 
du  Roy. 

Ces  quatre  Seigneurs  concourant  ainfî  au  même  deflein , la  choie  étoit 
bien  avancée  } parce  qu’ils  étoient  prcfque  lèuls  tout  le  Confeil  de  la 
Princcfle  : mais  ils  prévoyoient  la  difficulté  qu’ils  auroient  à la  refou- 
dre à prendre  ce  parti.  Toute  jeune  qu’elle  étoit  , elle  faifoit  déjà 
paraître  beaucoup  a’cfprit , de  la  grandeur  d’ame  Sc  de  la  fierté  : elle 
avoit  de  l’inclination  pour  Maximilien  j Sc  de  l’averfion  pour  le  Roy, 
de  la  haync  pour  la  nation  Françoifc,  Sc  avec  cela  de  la  délicatcfle  de 
confciencc. 

La  première  ouverture  qu’on  luy  fit  de  ce  projet  la  révolta.  Elle  éclata 
en  plaintes  contre  le  Roy  8c  contre  les  François,  qui  avoient  ruiné  touc 
fon  Duché,  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  l’en  dépouiller,  Sc  y fiu- 
, foient  encore  a&ucllemcnt  de  grands  defordres.  Elle  repréfenta  les  liailons 
qu’elle  avoit  prifes  avec  le  Roy  de  Caftillc  Sc  le  Roy  d’Angleterre > que 
eeluy-ey  avoit  déjà  fait  de  grandes  depenfes , Sc  qu’actuellement  il  affem- 
bloit  une  armée  confidérablc  pour  venir  à fon  fccours.  Mais  fur  quoy  elle 
infifta  le  plus , ce  fut  fur  le  mariage  qu’elle  avoit  déjà  contra&é  avec  le 
Roy  des  Romains  , Sc  fur  l’engagement  que  le  Roy  de  France  avoit 
avec  Marguerite  d’Autriche.  Elle  difoit  qu’elle  ne  pouvoit  pas  fans 
offenfer  Dieu , rompre  un  mariage  fait  en  face  d’Eglifê  , Sc  qu’elle  é- 
toit  refoluë  à tout  hasarder,  plutôt  que  d’embarafler  la  confcicnce  fur  un 
point  fi  délicat. 

Ces  Seigneurs,  aufquèls  fe  joignit  Madame  de  Laval  fit  Gouvernante, 
luy  remontrèrent  qu’il  n’en  étoit  pas  des  Souverains  comme  des  autres  ; 
qu’ils  dévoient  pour  le  bien  de  leurs  peuples  facrifier  leurs  veflentimens, 
leurs  averfions,  leurs  répugnances}  que  l’honneur  d’etre  Reine  de  France 
la  dédommagerait  fuffifamment  des  pertes-  qu’elle  avoit  fouffertes  ; qu’en 
procurant  l’avantage  de  la  France  par  la  réunion  de  la  Bretagne  à la  Cou- 
ronne, elle  procureroit  le  lien  propre  Sc  celuy  de  fes  fujets,  dont  les  mi- 
feres  extrêmes  finiraient  par  cette  alliance}  Sc  que  fans  cela,  ils  alloicnt 
être  accablez  par  les  Armées  ennemies  Sc  par  les  étrangères } que  la  diflo- 
lution  d’un  mariage  non  confômmé,  Sc  fait  feulement  par  Procureur  , 
n’ étoit  point  fins  exemple  -,  que  s’il  y avoit  des  railons  qui  l’autorifaflënt , 
celle  du  bien  public,  la  paix  Sc  le  foulagcmcnt  de  tout  un  Etat,  la  fin 
d’une  guerre  fanglantc  étoient  les  plus  fortes  que  l’on  pût  avoir  en  pareil- 
les 
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fa  confcicnce  en  repos,  elle  aurait  toute  liberté  de  confultcr  les  perfonnes  119,1 
les  plus  habiles , les  plus  fages  fie  les  plus  pieufes  de  fon  Duché  , & 
qu’elle  en  trouverait  de  ce  caraétére  dans  les  Etats  de  Bretagne  qu’elle 
pourrait  convoquer. 

Ces  raifons  l’ébranlérent , mais  ne  la  convainquirent  pas.  Le  Comte  de 
Dunois  vit  bien  qu’elle  ne  concilierait  point , qu’on  ne  la  mît  dans  la  nc- 
ccflité  de  lç  faire,  & manda  au  Roy  qu'il  falloit  qu’il  entrât  au  plutôt  en 
Bretagne  avec  une  bonne  Armée,  avant  que  le  Roy  d’Angleterre  fût  en 
état  <fy  envoyer  un  nouveau  fecours. 

Le  Roy  étoit  tout  prêt:  ôc  les  Troupes  curent  ordre  de  marcher  prom- 
tement.  Il  étoit  difficile  à la  Duchefle  dans  ces  embarraflantes  conjonéht- 
res  de  prendre  un  bon  parti  : tout  ce  qu’elle  put  faire  fut  de  pourvoir  à fa 
frontière  du  côté  de  France,  non  pas  en  y envoyant  une  armre  qu’elle  n’a- 
voit  point;  mais  en  ôtant  à l’ennemi,  autant  qu’il  ferait  poffiblc,  les  com- 
moditcz  qu’il  y pourrait  trouver  dans  fa  marche.  Elle  fçut  que  l’armée 
Françoife  devoit  dans  peu  venir  camper  vers  Fougères  àSaudccourt  qui  é- 
toit  un  camp  fort  commode  par  l’abondance  de  l’eau  fie  du  bois.  Elle  don-  nîrt'd^Brc- 
na  ordre  à Meflire  Gilcs  de  Coetlogon  Chevalier  Seigneur  de  Mefuflcaume  tegne  T.  i. 
qui  étoit  de  fon  confeil  fie  fon  Chambellan , de  fe  tranfporter  incefl'ammcns  P 8 14.  T-»." 
à Saudccourt  pour  faire  rompre  les  digues  fie  les  éclufes  des  étangs  , fie  en  P'  'S35, 
faire  écouler  les  eaux  : elle  prit  quelques  autres  fenblables  mefurcs  pour  re- 
tarder la  tempête  qui  la  menaçoit:  mais  tout  fut  fort  inutile,  le  Seigneur 
de  la  Trimouille  qui  commandoit  l’armée  Françoife  vint  peu  de  temps  a- 
près  fe  camper  à une  lieuë  de  Rennes.  Saint  André  avec  un  autre  corps  u Ra„  |4.- 
s’en  approcha  d'un  autre  côté,  Sc  fe  porta  à peu  près  dans  la  même  diftan * 
ce  de  las-Ville,  fie  le  Roy  arriva  quelque  temps  apres.  La  Princefle  étoit  «<»»»«*«  * 
dans  cette  Capitale,  8c  fe  voyoit  fur  le  point  d’être  affiégée  fans  cfpérancc  Armiu 
d’un  fecours  allez  prompt  du  dehors , & très-peu  feure  de  fes  propres  fer- 
vitcurs,  qui  luy  avoient  été  jufau’alors  les  plus  dévouez,  c’elt-à-dire  du 
Comte  de  Dunois,  du  Prince  d’Orange,  du  Maréchal  de  Ricux,  fie  de 
fon  Chancelier,  qui  traitoient  d’opiniâtreté  la  réfiftance  qu’elle  faifoit  à 
leurs  falutaires  avis. 

Il  y eut  bien  des  pourparlers.  Le  Duc  d’Orléans  nonobftant  la  qualité 
d’ Amant  qu’il  avoit  eue  autrefois  à fon  egard , fut  un  de  ceux  qui  négo- 
cièrent avec  elle.  Quelques-uns  ont  écrit  que  le  Roy  même  entra  dans 
Rennes,  Sc  l’y  entretint.  Enfin  l’affaire  fut  remife  à la  décilion  du  Con- 
fcil  de  la  Princeffc  ôc  de  quelques  autres  Seigneurs  qui  étoient  actuellement 
dans  la  Ville.  On  étoit  afleuré  des  principaux,  â qui  la  Cour  avoit  fait  de 
grandes  promeffes , Sc  tout  le  Confeil  étoit  pour  le  Roy.  Les  malheurs 
partez , ceux  qu’on  avoit  encore  à craindre , le  danger  éminent  où  fe 
trouvoit  la  Princefle  d’être  prife  par  force , l’éloignement , la  lenteur 
8c  l’inaâion  de  Maximilien  Roy  des  Romains , qui  s’étoit  Iaiflc  pré- 
venir , fie  enlever  fa  fortune , firent  conclure  pour  le  mariage  de  la 
Princefle  avec  le  Roy , 8c  le  fentiment  unanime  fut  que  le  lâlut  de 
la  patrie  , les  avantages  que  la  paix  alloit-  produire , la  néceflité  de 
Ttm  IF.  N Un  fubir 
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fubir  la  loy  du  plus  fort,  dévoient  l’emporter  fur  toute  autre  conlidé- 

ration. 

Anne  de  Bretagne  fe  rendit  enfin,  8c  confentit  à époufer  le  Roy.  La 
paix  fut  publiée,  Tes  hoftilitez  ccflcrent,  8c  il  ne  fut  plus  qudlion  que  de 
d refier  les  articles  du  Traité  de  Mariage  8c  de  ccluy  ae  l’union  de  la  Bre- 
tagne à la  Couronne.de  France. 

Les  points  efienticls  de  ce  Traité  furent  qu’Anne  de  Bretagne,  à caule 
de  l'honneur  qu’elle  rccevoit  par  ce  mariage,  cedoit  pour  toujours  8c  ir- 
révocablement au  Roy  8c  aux  fuccefleurs  du  Roy  par  titre  de  donation 
tous  fes  droits  fur  le  Duché  de  Bretagne,  même  au  cas  qu’elle  mourût  a- 
vant  le  Roy  fans  avoir  eu  d’enfans  de  ion  mariage. 

• Que  le  Roy  réciproquement  cedoit  à ladite  Dame  tous  les  droits  qu’il 
avoit  fur  le  Duché  de  Bretagne  pour  toujours  8c  irrévocablement,  au  caj 
qu’il  mourût  avant  elle  fans  avoir  eu  d’enfims  de  fon  mariage  -,  mais  qu’en 
ce  cas  elle  ne  pourvoit  fe  marier  en  fécondés  nopces  qu’au  Roy  futur  i 
oue  fi  cela  ne  le  pouvoir  faire,  à caufe  par  exemple  que  ce  Prince  feroit 
déjà  marié,  elle  ne  fe  marieroit  qu’au  prochain  préfomptif  futur  fucccflcur 
de  la  Couronne  , à condition  que  fondit  mari  tiendrait  le  Duché  de 
Bretagne  de  la  Couronne  de  France,  comme  les  Ducs  fes  prédécefliirs , 
8c  qu’il  ne  le  pourrait  aliéner  qu’en  le  remettant  entre  les  mains  du  Roy 
actuellement  régnant,  ou  de  fes  lucceflèurs. 

En  troifiéme  lieu,  qu’en  cas  qu’il  y eût  des  enfàns  du  ptéfent  mariage, 
8c  qu’Anne  de  Bretagne  furvêcût  au  Roy,  elle  aurait  toûjours  la  polfef- 
fion  du  Duché  comme  d'un  Etat  qui  luy  appartiendrait. 

C’cft-là  ce  qui  fut  ftipulé  par  écrit  à cet  égard  : mais  on  promit 
à la  PrinccfTe , comme  on  le  vit  par  la  fuite  , que  tant  qu’elle  vi- 
vrait , elle  aurait  une  autorité  particulière  dans  le  Duché  de  Breta- 
gne en  beaucoup  de  chofes  importantes  : car  elle  eut  toûjours  la  no- 
mination des  Bénéfices , 8c  elle  expédioit  les  Lettres  de  provifion  , 
auxquelles  cependant  étoient  jointes  celles  du  Roy  en  confirmation  des 
fîennes. 

Ce  Traité  fut  ligné  par  Louis  Duc  d’Orléans,  Pierre  Duc  de  Bour- 
bon, Charles  Comte  d’Angoulême , Jean  Comte  de  Foix,  François  Com- 
te de  Vendôme,  Guy  de  Rochefort  Chancelier  de  France,  Louis  d’Am- 
boife  Evêque  .d’Alby , Jean  de  Réli  Confèfleur  du  Roy,  élu  pour  l’Evê- 
ché d’Angers,  8c  par  quelques  autres.  Parmi  ceux  qui  y lignèrent  par 
l’ordre  de  la  nouvelle  Reine,  on  voit  Philippes  de  Montauban  Chancelier 
.de  Bretagne,  le  Sire  de  Guémcné,  6c  le  Seigneur  de  Coctquen  Grand- 
Maître  du  Duché  de  Bretagne. 

Pour  couper  pied  à toutes  les  oppofitions  qui  auraient  pû  fe  faire 
à ce  Traité,,  le  Roy  engagea  le  Prince  d.Orange,  dont  la  mere  étoit 
Catherine  de  Bretagne  fœur  du  dernier  Duc  , à faire  une  renoncia- 
tion fur  quelques  articles  qui  regardoient  la  dot  de  cette  Princefle 
auxquels  il  pretendoit  que  le  Duc  n’avoit  point  finirait  > 8c  pour  y 
fupplcer,  le  Roy  luy  promit  des  dédommagemens , 8c  le  fit  fon  Lieu- 
tenant en  Bretagne. 

On 
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On  prit  la  même  précaution  à l’égard  du  Seigneur  d’Albret , dans  la 
maifon  duquel  il  y avoit  une  fille  de  Bretagne  mariée. 

Le  Vicomte  de  Rohan  aurait  été  le  mieux  fondé 


»4?i. 


à faire  fon  oppofi- 

tion  j parce  qu’il  avoit  époufé  Marie  de  Bretagne  feconde  fille  du  Duc 
François  I.  cadette  de  Marguerite  qui  avoit  époulé  François  II.  dernier 
mon.  Marguerite  ctoit  morte  fans  enfans,  & par  conféquent  dèflors  le 
droit  de  fucceflion  fût  revenu  à Marie,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  un  droit  ex- 
clufif  des  fémelles  en  Bretagne,  établi  depuis  long-temps,  quand  il  y a- 
voit  des  mâles  de  la  race  des  Ducs,  tel  qu’étoit  François  II.  C’eft  à cau- 
fe  de  cela  que  ce  Duc  pour  plus  grande  précaution , avoit  fait  rcconnoître 
par  les  Etats  pour  fes  héritières  fes  deux  fiiles  qu’il  avoit  eues  de  Margue- 
rite de  Foix  fa  feconde  femme.  Mais  n’y  ayant  plus  de  mâles,  & la  ligne 
des  autres  fémelles  venant  à s’éteindre , le  droit  revenoit  à Marie  & à fes 
defeendans  qui  la  repréfenteroient  : & même  le  Roy  pendant  la  guerre, 
ainfi  que  je  l’ay  dit,  avoit  fait  intervenir  le  Vicomte  de  Rohan,  qui  avoit 
foutenu  au  Duc , que  n’y  ayant  plus  de  mâles , Marie  fa  femme  rentrait 
en  fes  droits,  comme  fille  au  Duc  François  I.  & devoir  être  préférée 
pour  la  fucceflion  du  Duché  à Anne  & à fa  futur  encore  vivante  alors.  Le 

Îirocês  fut  intenté  dans  la  fuite,  8c  fut  terminé  par  arbitrage  l’an  tfoi. 
bus  le  régné  de  Louis  XII. 

Pour  ce  qui  cil  du  Traité  que  le  Roy  fit  avec  les  Etats  de  Bretagne , les 
principaux  points  étoient  la  confirmation  des  Privilèges  & des  Coutumes 
du  pays  j qne  l’on  conferveroit  les  Grands  jours  de  Bretagne,  dcfqucls 
on  pourrait  appcller  au  Parlement  de  Paris } que  les  fubfides  ne  pour- 
raient être  levez  que  de  la  manière  dont  on  les  levoit  du  temps  des 
Ducs.  Il  y avoit  encore  quelques  autres  conventions  moins  importan- 
tes que  celles-là. 

Tout  cecy  ayant  été  accepté  de  part  & d’autre,  la  Duchefle  de l*  Dmcbtji 
Bretagne  fut  conduite  à Langey  en  Touraine,  où  le  Roy  l’attendoit , '/•  «»*>«» 
& le  Traité  y fut  lû,  8c  fccllé  le  treiziéme  de  Décembre  de  l’an  1491 
Ce  fut  l’Evêque  d’Albi  qui  fit  publiquement  la  cérémonie  du  mariage  ’npLf.  *fn- 
dans  la  Chapelle  du  Château,  immédiatement  après  la  lcéturc  & la  fig- MàyumtnK 
nature  du  Traité. 


«1. 

/!  ««- 

S. 


Delà  la  Cour  vint  par  Tours,  & par  les  autres  Villes  qui  fe  trouvoient  ~ 
fur  la  toute  jufqu’à  faint  Denys,  où  la  Duchefle  Anne  fut  couronnée  Rci-  eIU  efi 
ne  en  prcfcnce  du  Roy  avec  les  acclamations  des  peuples,  qui  étoient  é-«*»<*  * 
gaiement  charmez  de  la  fàgefle,  & de  la  beauté  de  la  nouvelle  Reine.  El--0'"3"- 
le  fut  accompagnée  dans  cette  cérémonie  par  la  Duchefle  de  Bourbon,  fk^itloire^da 
par  quantité  d’autres  Princefles  8c  Dames  qui  portoient  fur  leur  tête  1cl0UiS  xii. 
chapeau,  ou  la  Couronne  de  Duchefle,  ou  ae  Comteflc,  félon  leur  titre 
8c  leur  qualité.  L’entrée  de  la  Reine  à Paris  fe  fit  le  lendemain  neuvième  Du  Tille* 
de  Février  avec  toure  la  magnificence  poflible.  On  n’oublia  rien  pour  difli-^ccueil 

gtr  entièrement  le  chagrin  quo  ce  mariage  avoit  caufé  d’abord  à cette Iru,ei  c- 
rincefle,  8c  le  Roy  en  ufa  toujours  fi  bien  avec  elle,  que  jamais  elle 
n’eut  fujet  de  s’en  repentir. 

Le  Comte  de  Dunois  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  jcyc  d’avoir  fi  bien 
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réuflî  en  cette  importante  négociation,  8c  de  fe  voir  rétabli  par  un  fer- 

vice  fi  fignalé  dans  les  bonnes  grâces  du  'Roy  j car  avant  la  fignature 
îhd.  c|u  Traite,  étant  à cheval  il  fut  furpris  d’une  apoplexie  qui  l’emporta. 

On  regarda  cette  mort  comme  une  grande  perte.  Il  pafloit  pour  la 
meilleure  tète  de  l’Europe  , & étant  bien  réconcilié  avec  le  Roy , il 
eût  pu  réparer  par  les  bons  conlcils,  les  dommages  que  ceux  qu’ils  a- 
voit  donnez  au  Duc  d’Orléans  pour  l’entretenir  dans  la  révolte , avoient 
caufé  à l’Etat. 

Hijjinnnint  On  peut  aifément  imaginer  quels  furent  les  fentimens  du  Roy  des  Ro- 
du  de,  mains  a la  nouvelle  du  mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec  le  Roy  de  Fran- 
Uh'ÙII’Û  cc-  °n  luy  calevoic  contre  toute  apparence  une  Princefle  très  accomplie, 
d,  te  A/4-  dotée  d’un  Etat  très  confidcrablc.  Le  Roy  luy  faifoit  un  fécond  affront  . 
rUp.  dans  la  perfonne  de  Marguerite  d’Autriche  fa  fille,  qui  porto it  dès-lors  à 
Rcgiflres  la  Cour  de  France  le  titre  de  Madame  la  Dauphine,  Sc  dont  Anne  de 
mena  de"  Bretagne  prenoit  la  place  fur  le  Trône  de  France.  Il  avoit  à fe  re- 
1483.  juin,  procher  à luy-même  fa  trop  grande  confiance  dans  une  affaire  , ou 
Eicon  il  n’avoit  dû  négliger  aucune  précaution.  Audi  s’emporta-t’il  d’une 
•Hilt.  de  manière  peu  digne  d’une  perfonne  de  fon  rang , à qui  il  convenoit 
Henr.VlI.  plus  d’agir  que  de  parler  en  une  pareille  rencontre:  mais  il  fit  l’un  8c 
l’autre. 

iimriEfU-  11  cnv°ya  dcs  Ambafladeurs  en  Efpagne  8c  en  Angleterre,  pour  animer 
$»,  c r l'An-  les  deux  Roys  contre  la  France.  La  Cour  d’Efpagne  ne  s’ébranla  pas  beau- 
iietern  un-  coup  } parce  qu’elle  n’avoit  pas  encore  parfaitement  aflèuré  fes  con- 
trt  lt  T,,n'  quêtes  de  Grenade  , 8c  qu’elle  attendoit  que  le  Roy  fût  aux  prifes  a- 
vec  fes  voifins , 8c  tout-à-fait  engage  dans  la  guerre,  à remettre  fur 
le  tapis  fes  prétentions  fur  le  Rouflïllon  8c  la  Ccrdagnc.  Mais  le  Roy 
d’Angleterre  , dont  la  politique  s’étoit  trouvée  courte  dans  l’affaire  de 
Bretagne  , aufli-bien  que  celle  du  Roy  des  Romains  , fut  plus  aifé  à 
émouvoir  ; ou  du  moins  il  affréta  de  le  paroître  : car  on  douta  fort 
qu’il  voulût  fincérement  la  guerre  contre  la  France,  quelque  fcmblant 
qu’il  en  fît. 

Il  connoiffoit  parfàitemént  la  difficulté  d’y  réuflïr.  La  fituation  des  af- 
faires n’étoit  plus  la  même  qu’après  la  journée  de, S.  Aubin.  Tout  étoit 
fournis  dans  le  Royaume,  les  Troupes  éroient  aguerries,  on  y avoit  de 
bons  Généraux  8c  un  jeune  Roy  plein  de  courage,  prudent,  8c  appliqué. 
Tous  les  ports  de  Bretagne  êtoient  occupez  par  les  Garnifons  Françoifes  j 
8c  il  n’y  avoit  plus  de  faétions  dans  le  pays.  On  avoit  rcnouvellé  les  an- 
ciennes alliances  avec  l’Ecoflc,  dont  le  Roy  Jacques  IV.  avoit  autant 
d’attachement  pour  la  France,  que  d’averfion  contre  les  Anglois.  Hen- 
ri prévoyoit  qu’il  tireroit  peu  de  fecours  du  Roy  des  Romains  tou- 
jours occupé  des  révoltes  de  fes  fujets.  Il  faifoit  peu  de  fond  fur  le 
Roy  d’ Efpagne  pour  les  raifons  que  j’ay  touchées  , 8c  il  y avoit  par 
deflus  tout  cela  toûjours  des  fcmcnces  de  brouillerics  en  Angleterre.  De 
forte  que  les  plus  clair-voyans  fe  perfuadérent  que  dans  la  harangue 
qu’il  fit  a fon  Parlement  lur  cc  fujet , où  il  conclut  à la  guerre 7 il 
n eut  que  deux  vues.  La  première  d’avoir  de  l’argent , 8c  la  fécondé 
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d’ôter  aux  Anglois  l’idée,  qu’il  fc  fouvenoit  trop  des  obligations  qu’il  a- 

voit  à la  France.  I491, 

La  fuite  confirma  beaucoup  ccs  foupçons.  Les  préparatifs  fe  firent  untyd'An- 
avcc  allez  de  lenteur;  8c  Henry  ne  mit  à la  voile  que  le  fixiéme  d’O-jW-t  mi’y 
étobre  , tems  auquel  on  penfc  aux  quartiers  d’hyver,  plutôt  qu’à  faire  /wr"  î“*  /«*. 
aucune  entreprife.  Il  ne  Fut  pas  plutôt  arrivé  à Calais,  qu’il  rendit  pu-WeTO<*'’ 
blic  l’avis  que  fes  Envoyez  auprès  du  Roy  des  Romains  luy  donnèrent  , 
fçavoir  qu’il  ne  devoit  point  compter  fur  le  fecours  de  ce  Prince,  qui  n’a- 
voit  ni  argent  ni  troupes , 8c  étoit  fort  cmbarcaflè  à maintenir  fon  autori- 
té fur  des  lujets  aufii  difficiles  à gouverner  que  les  liens.  Il  en  fit  de  mê- 
me des  nouvelles  qu’il  reçut  d’Lfpagne,  que  le  Traité  entre  le  Roy  de 
France  8c  le  Roy  de  Callille  pour  la  rellitution  de  la  Cerdagnc  8c  du 
Roulfillon  étoit  conclu,  ou  fort  avancé.  Il  ne  pouvoir  guércs  donner  à 
fes  Soldats  de  plus  grands  pronotliques  de  paix  : mais  ce  qui  eft  de  plus 
convainquant  là-dclfus  , c’elt  que  l’on  voit  par  des  Lettres  de  Charles 
VIII.  que  des  le  mois  de  Juillet  , c’cil-à-dire  deux  mois  8c  demi  avant Lettre  de 
le  palPagc  du  Roy  d’Angleterre  , il  étoit  convenu  avec  ce  Prince  d’une  9?î.rl" 
conférence  pour  la  paix,  8c  que  les  Députez  étoient  nommez  de  part de  juillet*  ‘ 
8c  d’autre. 

L’Armée  Aneloilc  étoit  fort  lefte.  Elle  étoit  de  vingt-cinq  mille  hom-  ûntUifftpâs 
mes  de  pied  8c  de  feize  cens  chevaux.  Il  y avoit  beaucoup  de  N oblclfe , 9 

8c  elle  etoit  commandée  fous  les  ordres  de  Henri , par  Gafpard  Duc  de  cmfmtâàf- 
Bctfort  fon  oncle,  8c  par  Jean  Comte  d’Oxford  , deux  des  plus  fameux'»  *1*  P"*? 
Capitaines  d’Angleterre.  Ce  Prince  ne  voulut  pas  la  tenir  long-temps 
Cuis  rien  faire , pour  couvrir  mieux  fes  véritables  dellcins.  Il  alla 
mettre  le  liège  devant  Boulogne  ; mais  prcfquc  en  même-temps  il  accep- 
ta la  propolition  que  luy  fit  le  Seigneur  d’Esguerdes  honoré  depuis  peu 
du  Bâton  de  Maréchal  de  France,  d’envoyer  à Etaplcs  des  Députez 
pour  traiter  de  la  paix.  Ceux  qui  y forent  envoyez  de  la  part  du  Roy 
étoient  ce  Maréchal,  les  Seigneurs  de  Halluyn,  de  Piennes,  de  Crequi, 
de  Morvillier  , 8c  d’Offây  Maître  des  Requêtes.  Et  du  côté  du  Roi 
d’Angleterre  les  Seigneurs  d’Aubenay  8c  Tircl  ; Chrillophle  Wifwïllt 
grand  Aumônier  d’Angleterre,  8c  Henry  d’Ynefwoth. 

On  ne  fut  pas  long-temps  fans  convenir  des  Articles,  puifque  Henri  Littetx 
n’étant  débarqué  que  le  fixiéme  d’O&obrc,  £c  n’ayant  donné  fon  plein  pou-  HenriciVll. 
voir  à fes  Députez  que  le  trentième  du  même  mois,  le  Traite  fut  con-  tradê  ' 
clu  le  trcpfiémc  de  Novembre,  ratifié  le  douzième  par  le  Roy  d’Angle-  Henri, 
terré,  8c  un  mois  apres  par  le  Roy  de  France.  Lettres  d* 

Par  ce  Traité  la  Paix  fut  faite  entre  les  deux  Roys  pour  tout  le  temps 
de  la  vie  de  l’un  8c  de  l’autre,  8c  pour  toute  la  vie  de  celuy  qui  furvi-  V • 
vroit,  8c  pour  un  an  après  fa  mort.  On  lailfa  à Maximilien  d’Autriche 
Roy  des  Romains  la  liberté  de  fe  faire  comprendre  dans  ce  Traité,  8c  il 
fot  dit  qu’en  ce  cas,  nonobftant  le  Traité,  fi  le  Roy  de  France  atta- 
quoit  le  Roy  des  Romains , il  feroit  permis  au  Roy  d’Angleterre  de  don- 
ner du  fecours  à ce  Prince;  mais  que  fi  le  Roi  des  Romains  attaquoit  le 
premier  le  Roy  de  France,  il  ne  pourroit  point  être  fecouru  par  le  Roy 

Nnn  j d’An- 
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d’Angleterre.  Dans  ce  Traite  Henri  donne  au  Roy  plufieurs  fois  le  titre 
de  Roy  de  France,  contre  la  coûtume  de  fes  prédéceflcurs. 

Cette  Paix  fut  achetée  par  le  Roy  au  prix  de  fept  cens  quarante-cinq 
mille  écus  , valant  chacun  trentc-cxnq  fous  Tournois}  6c  le  Roy  crut 
l’avoir  eue  à bon  marché  , en  demeurant  pailiblc  poflefieur  de  toute  la 
Bretagne. 

Le  même  jour  que  le  Roy  donna  la  ratification  de  ce  Traité,  le  Roy 
d’Angleterre  demanda  qu’on  y ajoutât  un  Article , qui  nafl'a  fans  diffi- 
culté} c’ctoit  que  tandis  que  la  Paix  dureroit  entre  les  deux  Rois,  s’il 
arrivoit  quelque  révolte  dans  leurs  Etats,  le  Roy  de  France  ne  pourrait 
point  foutenir  les  rebelles  d’Angleterre,  ni  le  Roy  d’Angleterre  ceux  de 
France. 

Le  Roy  d’Angleterre  avoit  beaucoup  d’interét  à cette  addition}  parce 
que  Marguerite,  veuve  du  feu  Duc  Charles  de  Bourgogne  8c  fœur  d’E- 
douard IV.  ayant  toujours  dans  le  cœur  la  hayne  héréditaire  à la  Maifon 
d’York  contre  celle  de  Lancia  lire,  formoit  aétuellcment  un  parti  en  An- 
gleterre contre  Iuy  : 6c  c’clt  ce  qui  le  détermina  encore  plus  fortement  à 
conclure  la  Paix. 

Ce  Traité  de  Paix  entre  la  France  6c  l’Angleterre,  ne  pouvoit  être  que 
très  chagrinant  pour  le  Roy  des  Romains}  parce  que  comme  il  n’avoit 
pas  trop  d’envie  d’entrer  dans  le  Traité,  il  fe  trouvoit  par-là  abandonné 
îcul  à toute  la  puiflance  du  Roy , tandis  que  les  rebelles  de  fes  Etats  luy 
donnoient  déjà  allez  d’occupation:  mais  il  s’en  confola  par  la  prile  d’Ar- 
ras, où  Carquelcvant  Gentilhomme  Breton,  à qui  le  Maréchal  d’Esgucr- 
■des  avoit  confié  cette  Place  en  partant  pour  Etaples,  fe  laifla  furprendre 
deux  jours  après  la  fignature  de  la  Paix , dont  je  viens  de  parler.  Une 

{lareillc  entreprife  que  le  Roy  des  Romains  avoit  méditée  fur  Amiens  ne 
uy  réuffit  pas. 

Arras  étoit  une  perte  confidérable  pour  le  Roy}  mais  d’ailleurs  elle 
le  mettoit  en  droit  de  fondre  avec  toutes  fes  forces  dans  les  Etats  du  Roy 
des  Romains  : Car  par  un  des  Articles  de  la  Paix  d’Etaples , dès  que  Ma- 
ximilien ferait  aggreficur,  le  Roy  d’Angleterre  ne  devoit,  ni  ne  pou- 
voit prendre  fa  querelle.  La  failon  déjà  trop  avancée  aurait  feule  em- 
pêche qu’on  n’entreprît  rien  d’important  de  ce  côté-là  dans  cette  cam- 
pagne. Mais  le  Roy  avoit  d’autres  raifons  de  ne  le  pas  faire.  Il  medi- 
toit  une  autre  guerre,  qui  ne  devoit  point  caufcr  de  jaloufie  à lès  voi- 
fins,  6c  où  il  cîpéroit  acquérir  beaucoup  de  gloire.  C’étoit  pour  la  con- 
quête du  Royaume  de  Naples,  fur  lequel  il  étoit  refolu  de  faire  valoir 
les  droits  de  la  Maifon  d’Anjou.  Il  prit  afleurément  le  change  mal  à pro- 
pos} 6c  ce  qu’il  y eut  en  cela  de  plus  blâmable  dans  fa  conduite,  fut  que 
dans  l’impatience  de  commencer  au  plutôt  cette  guerre  , il  fit  deux 
Traitez  très-delavantageux } l’un  avec  le  Roy  de  Caltille,  6c  l’autre  avec 
le  Roy  des  Romains } 6c  que  par  la  feule  cfpcrance  d’une  conquête  qui 
luy  cchapa,  il  abandonna  à ces  deux  Princes  des  Pays  confidcrables  dont 
il  ctoit  en  pofleffion,  qui  couvraient  le  relie  de  fes  Etats,  6c  qu’il  au- 
rait pu  aifément  confcrver  contre  quiconque  aurait  ofé  entreprendre  de 
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les  Iuy  enlever , veu  l’henreufc  fituation  où  fe  trouvoient  alors  fes  af- 
faires. 

Le  Traité  avec  le  Roi  de  Caftille  fe  faifoit  en  même-temps  qu’on  ne-  Mai  fi  dut 
gocioit  la  Paix  avec  le  Roy  d’Angleterre.  Pour  le  bien  entendre  il  faut  !*crm'r 
le  reflouvenir  de  celuy  par  lequel  Jean  Roy  d’Arragon  & de  Navarre  a-  ra,,e' 
voit  engagé  le  Rouflillon  & la  Cerdagnc  au  Roy  Louis  XI.  environ  tren- 
te ans  auparavant,  pour  avoir  du  fecours  contre  fes  fujets  rebelles.  Ce 
Prince  luy  avoit  fourni  trois  cents  mille  écus  d’or  8c  envoyé  deux  mille 
chevaux  fous  la  conduite  de  Jacques  d’ Armagnac  Duc  de  Nemours,  qui 
avoit  tiré  Ferdinand  Infant  d’Arragon  * des  mains  des  révoltez  , lors 
qu’ils  étoient  fut  le  point  de  le  forcer  dans  le  clocher  de  l’Eglife  Cathé- 
drale de  Gironne  où  il  s’étoit  fauvé.  Les  trois  cents  mille  écus  d’or 
n’avoient  point  été  payez,  nonobftant  les  inftances  que  Louis  XI.  avoit 
faites  depuis,  8c  il  s’étoit  fait  plufieurs  contraventions  aux  Traitez,  qui 
pouvoient  autoriferles  Roys  de  France,  fur  tout  apres  un  fi  long  temps  , 
a retenir  les  Pays  engagez.  Le  Roy  Ferdinand  8c  la  Reine  Ifabcllc  de  Ca- 
ftille en  avoient  demandé  plufieurs  fois  la  reftitution,  8c  avoient  fouvent 
tenté  de  fo.  fervir  des  brouilleries  de  France  pour  y rentrer  de  force  : mais 
eux-mêmes  avoient  été  occupez  d’autres  affaires,  8c  fur  tout  de  la  guer- 
re de  Grenade  contre  les  Maures  qu’ils  venoient  de  terminer  avec  beau- 
coup de  gloire. 

, Ce  grand  fuccès  qui  délivrait  l’Efpagne  de  la  crainte  des  Maures,  ren- 
doit  le  Roy  de  Calhlle  plus  redoutable  à la  France;  8c  ce  Prince  s’étant 
ligué  avec  le  Roy  d’Angleterre  8c  le  Roy  des  Romains  qui  étoient  déjà 
aux  mains  avec  le  Roy,  parloit  plus  haut  8c  plus  fièrement  que  jamais 
fur  cet  article.  Le  Roy,  qui  appréhendoit  la  diveriion  de  ce  côté- là,  entra 
en  négociation,  8c  donna  de  bonnes  efoérances  au  Roy  de  Caftille.  La 
Paix  qu’il  fit  fur  ces  entrefaites  avec  le  Roy  d’Angleterre,  le  remettoit  en 
état  de  mêprifer  les  menaces  d’un  ennemi  peu  redoutable  quand  il  ferait 
feul  : mais  le  deflein  qu’il  avoit  formé  de  porter  la  guerre  en  Italie,  8c  que 
le  Roy  de  Caftille  n’auroit  pas  manqué  ae  traverlcr  en  faveur  du  Roy  de 
Naples  fon  proche  parent , ht  qu’il  penfa  à le  fatisfaire. 

Le  Roy  de  Caftille,  un  des  plus  grands  politiques  de  fon  temps,  qui 
jugeoit  du  Roy  de  France  par  luv-même,  8c  qui  n’eût  pas  été  d’humeur 
a rendre  ce  qu’il  demandoit,  s’il  avoit  été  en  pareil  cas,  joignit,  pour 
ne  pas  manquer  fon  coup  , l’artifice  à la  crainte  qu’il  fqavoit  qu’on  a- 
voit  de  luy.  Il  gagna  deux  Cordeliers,  dont  l’un  appelle  Olivier  Mail- 
lard étoit  Prédicateur  du  Roy,  8c  l’autre  nommé  Jean  Manfierne  étoit 
le  ConfelTeur  de  la  Duehefle  de  Bourbon.  Le  premier  fit  grand  feru- 
pule  au  Roy,  8c  l’autre  à la  DuchdTe,  de  l’injuftice  qu’il  y avoit  à re- 
tenir le  Rouflîllon  8c  la  Cerdagnc , qui  appartenoient  au  Roy  d’Arra- 
gon , les  afleurant  que  Louis  XI.  brûlerait  dans  le  Purgatoire  jufqu’à  BelcarinsLft 
tant  que  la  reftitution  en  fût  faite,  8c  qu’il  n’y  avoit  point  de  Paradis 
pour  le  Roy  même,  fi  elle  ne  fe  faifoit.  Ils  ajoûtérent  qne  le  feu  Roy 
avoit  en  mourant  ordonné  cette  reftitution , 8c  qu’ayant  retiré  du. 

Rouf- 

* C'ed  celui  qui  étoit  Roy  de  Caftille  du  temps  de  Charles  VIII. 
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Rouflillon  8c  de  la  Cerdagne  bien  au-delà  des  trois  cents  mille 

' écus  , pour  lefquels  ils  avoient  été  engagez  , on  n’y  avoit  plus  aucun 

droit. 

Le  Confeil  n’avoit  pas  la  confidence  a beaucoup  près  auflî  tendre  que 
le  Roy  fur  ce  fujet , 8c  il  s’oppofa  à la  propoiition  qu’il  fit  de  rendre 
ces  deux  Provinces  au  Roy  de  Catlille  : mais  enfin  ce  Prince  agit  par 
autorité,  8c  il  fut  conclu  qu’on  les  rcllitueroit , en  exigeant  feulement 
une  condition  de  Ferdinand  , qui  fut  qu’il  ne  fe  mêlerait  point  de  la 
guerre  , qu’on  avoit  refolu  de  faire  au  Roy  de  Naples  fon  parent. 

‘ M9<3.  Louis  d’ Amboife  Evêque  d’Albi , qui  étoit  à Figuiéres  pour  cette  nc- 

niJluncU.  gociation , 8c  trairait  avec  Jean  Coloma  Miniftre  du  Roy  d’Arragon, 
eut  ordre  de  conclure  le  Traité:  8c  dans  une  dernière  conférence  qui  fe 
tint  à Narbonne  le  dix-huitiéme  de  Janvier,  il  le  figna  par  l’ordre  du 
Mariui-  iè.1.  Roy , auquel  on  crut  qu’il  n’auroit  pas  dû  déférei-  fi  aileincnr  ; 8c  fes 
ennemis  firent  courir  le  bruit  que  cette  facilité  avoit  été  l’eftèt  des  pifto- 
les  d’Elpagne , dont  le  Roy  de  Caftillc  l’avoit  gratifié. 

Les  Bourgeois  de  Perpignan  furpris  de  la  conduite  du  Roy  , à la- 
Lettre  des  quelle  ils  ne  s’étoient  jamais  attendus,  s’oppoférent  à l’executiqn  du  Trai- 
Confulsde  té,  8c  écrivirent  une  lettre  à la  Ducheflè  de  Bourbon,  pour  luy  repré- 
Perpignan  à fcntcr  ies  conféquences  de  cette  affaire  -,  que  le  Rouflillon  mettoit  la 
Bourbon  * France  à couvert  des  infultcs  de  l’Elpagne  , 8c  que  le  Langued  'c  ferait 

en  proye  au  Roy  de  Caftille , s’il  le  brouilloit  jamais  avec  la  France  } • 
mais  il  fallut  obéir. 

EsifKtlIei  C'eft  ainfi  que  le  Rouflillon  8c  la  Cerdagne  furent  réunis  à la  Couron- 
Dansiés'  ne  d’Efpagnc,  fans  même  qu’on  obligeât  le  Roy  de  Caftillc  à payer  les 

Mff.  de  trois  cens  mille  ccus  d’or.  On  mit  feulement  dans  le  Traité  deux  ou 

Brienne  vol. trois  conditions  très  importantes.  La  première,  que  le  Roy  de  Caftille 
cottdydÿi.  pe  déclarerait  généralement  contre  quiconque  ferait  en  guerre  avec  le  Roy 
de  France.  Cet  article  regardoit  principalement  le  Roy  de  Naples.  La 
féconde,  qu’il  ne  marierait  fes  enfàns  ni  au  Roy  d’ Angleterre,  ni  au  Roy 
des  Romains,  ni  à aucun  des  ennemis  de  la  France  lans  le  conlcntement 
du  Roy.  La  troificmc,  que  quoique  le  Roy  fît  actuellement  la  Cclîîon  du 
Comte  de  Rouflillon  8c  de  la  Cerdagne,  cependant  luy  8c  (es  fucceflcurs  n’y 
renonçoient  pas  abfolumcnt , 8c  feraient  toujours  reçus  à propofer  leurs  pré- 
tentions fur  ces  Pays}  8c  que  quand  ils  le  voudraient  faire,  le  Roy  de  Ca- 
ftille ferait  tenu  de  mettre  ce  différend  en  arbitrage. 

Cette  troifiéme  condition  étoit  aflez  inutile,  parce  qu’on  devoit  bien 
s’afleurer  que  quand  une  fois  le  Roy  de  Caftille  (croit  en  poflèffion,  il  fe 
donneroit  bien  de  garde  de  remettre  la  chofc  en  compromis.  La  pre- 
mière 8c  la  féconde  ne  furent  nullement  obfervécs  -,  car  dans  la  guerre  d’I- 
talie, le  Roy  de  Caftille  fe  déclara  pour  le  Roy  de  Naples,  8c  il  maria 
fon  fils  Jean  à Marguerite  d’Autriche  fille  du  Roy  des  Romains,  8c  fa  fil- 
le Jeanne  à Philippe  frère  de  Marguerite.  De  forte  que  jamais  Prince 
ne  fut  plus  dupé,  ou  plutôt  ne  fe  conduillt  moins  prudemment  dans  un 
Traité,  que  le  Roy  de  France  le  fit  dans  celui-cy. 

Un  peu  avant  que  de  faire  une  telle  perte  du  côté  des  Pyrénées,  il  n’en 

avoit 
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troit  pas  fait  une  moins  confidérable  à l’autre  extrémité  du  Royaume  ; t'  - 
mais  la  première  ayant  été  un  pur  effet  de  Ion  imprudence,  on  peut  dire 
que  celle-cy  le  fut  de  fon  équité , fie  en  même  temps  du  delir  de  n’avoir 
plus  d'obftaclc  à la  conquête  de  Naples.  Il  fit  la  paix  avec  Maximilien 
d’Autriche  Roy  des  Romains  à des  conditions  fort  avantageufes  pour  ce  fraitiide 
Prince,  6c  luy  rcllitua  plufieurs  Domaines  qu’il  ne  pouvoit  plus  julle- SenlisMfT. 
ment  retenir,  après  avoir  rcfufé  d’époufer  Marguerite  fa  fille.  Cette  paix  de|Btlcnne 
fut  conclue  à Senlis  le  vingt-troifiéme  de  May  par  un  Traité,  contenant 
quarante-huit  Articles , dont  les  principaux  dirent. 

Que  Madame  Marguerite  d’Autriche  fcroit  inccffarament  remife  entre  airtidn 
les  mains  des  Ambaffadcurs  du  Roy  des  Romains.  ï'tbî*"” lïâ 

Que  les  .différends  qui  pourroient  être  entre  le  Roy  de  France  d’une 
part,  Sc  le  Roy  des  Romains  de  l’autre,  touchant  le  Traité  d’Arras  armURtj 
de- l’an  1481.  feroicnt  vuidez  par  les  voyes  delajuftice,  Sc  non  autrement. J,t  **"«*'■ 

Que  les  Comtez  de  Bourgogne , d’Artois,  de  Charolois , & la  Sei- 
ncuric  de  Nogent  feroient  inceffamment  rendus  au  Roy  des  Romains, 
comme  au  perc  & Mainbeurg  de  Philippe  d’Autriche  fin  fils;  c’eft-à-dire, 
comme  ayant  la  gardenoble  de  ce  Prince  mineur,  8c  cela  fâuf  les  droits 
de  reffort  8c  de  Souveraineté  appartenants  au  Roy. 

Que  les  Villes  de  Hédin,  u’Airc  & de  Béthune,  qui  étoient  aéhicllc- 
ment  en  l'obéi  fiance  du  Roy  , demcurcroient  à la  garde  du  Maréchal 
d’Esgucrdcs  qui  les  garderait  jufqu’à  ce  que  Monficur  l’Archiduc  eût 
vingt  ans  accomplis , ce  qui  devoir  être  la  furveillc  de  la  Nativité  de 
Saint  Jean  Baptiltc  de  l’an '1498. 

Qne  dès  que  l’Archiduc  fcroit  parvenu  à cet  âge,  & qu’il  aurait  rendu 
les  hommages  dûs  au  Roy,  pour  les  fiefs  qu’il  tenoit  de  la  Couronne  , 
lefüitcs  Places  luy  feraient  rcmifes  par  le  Maréchal  d’Esguerdcs. 

Que  la  Cité  * d’Arras  feroit  rendue  au  Roy  qui  y aurait  un  Gouver- 
neur en  fon  nom. 

Que  le  Roy  jouirait  des  Comtez  de  Mâconnois  & Auxerrois  fie  de  Bar- 
fur-Seinc,  comme  il  en  avoir  joui  jufqu’alors,  jufqu’à  ce  qu'on  fût  con- 
venu des  droits  5c  aérions  prétendues  par  chacune  des  parties. 

Ce  furent  là  les  articles  les  plus  cflcnticls  d’une  paix,  qui  démembra 
de  nouveau  les  Comtez  d’Artois  8c  de  Bourgogne  de  la  Couronne  de 
France,  Sc  qui  dura  plus  long-tcms  que  les  precedentes. 

Marguerite  d’Autriche  fut  reconduite  avec  beaucoup  d’honneur  en 
Flandre.  Elle  étoit  alors  en  fit  quatorzième  année , 8c  elle  fut  mariée  qua- 
tre ans  après,  c’eft-à-dire  l’an  1497.  à Jean  Infant  de  Caftille.  Etant  par- 
tie de  Middelbourg  pour  aller  joindre  fon  époux  en  Efpagne,  elle  fut  lur- 
prife  d’une  violente  tempête,  où  elle  penlâ  périr;  fie  l’on  dit  qu’en  ce 
moment,  où  tous  ceux  du  vaifleau  étoient  dans  la  frayeur  de  la  mort,  elle 
üt  elle-même  fon  Epitaphe  en  ces  deux  vers. 

Cy  gift  Margot , iagentiP  Damoiftlle. 

G)u'd  deux  maris  tst  encore  eft  pucelle. 

L’Infant  fon  mari  mourut  dix-fept  ou  dix-huit  mois  apres  fon  ma- 

Tom.  IV.  * Ooo  ria- 

î Cette  Cité  eft  fepuée  de  1a  Ville  par  une  muraille  & un  folR. 
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nage.  Elle  époufa  depu’s  Philibert  Duc  de  Savoye  , & devint  encore 
veuve  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans.  Maximilien  l'on  père,  qui  étoit 
alors  Empereur,  la  fit  Gouvernante  des  Pays-bas  durant  le  bas  âge  de  fon 
petit  fils  Charles  V.  6c  après  un  long  8c  très-fage  gouvernement , elle 
mourut  à Malines  l’an  if  31.  âgée  de  cinquante-deux  ans.  Telle  fut  la 
bifarre  deftinée  de  cette  Princeffe,  qui  avoit  beaucoup  de  mérite.  Fille 
d’Empereur  , Reine  de  France  , 6c  puis  d’Efpagne  , l’un  8c  l’autre  en 
elpcrancc  feulement,  Souveraine  pendant  peu  de  temps,  enfin  elle  rede- 
vint fujette.  Elle  finit  fa  carrière  , honorée  8c  regrettée  des  peuples  , 
dont  oh  luy  avoit  confié  la  conduite. 

Le  Roy  fc  voyant  en  paix  avec  l’Efpagne,  l’ Angleterre  8c  les  Bays-bas  , 
je  f unie  Royaume  étant  tranquille , 8c  fesfujets  parfaitement  fournis,  penfatout 

de  bon  à exécuter  le  defl'cin  qu’il  avoit  formé  de  la  conquête  de  Naples 
deux  ans  auparavant  j c’efl-à-dire  dès  le  tems  qu’il  commença  à fecoucr  le 
joug  de  la  Ducheflc  de  Bourbon  par  la  délivrance  du  Duc  d’Orléans,  qu’il 
fit  mettre  en  liberté  fans  la  confultcr  en  une  affaire  de  fi  grande  imporun- 
ce,  ainfi  que  je  l’ay  dit. 

11  donna  ordre  des  lors  à Leonard  Baronnat  Maître  de  Comptes,  de  lui 
faire  un  mémoire  juftificatif  de  fes  droits  fur  le  Royaume  de  Sicile  en  deçà 
8c  au  delà  du  Phare,  c’eft-à-dire,  fur  le  Royaume  de  Naples,  8c  fur  l'ille 
qui  porte  encore  aujourd’huy  le  nom  de  Sicile.  En  voici  le  contenu,  qui 
luy  lèrvit  de  manifefte  pour  montrer  à toute  l'Europe  la  juftice  de  fes  armes. 

. Le  Pape  Innocent  IV.  déclara  au  Concile  de  Lion  l’Empereur  Fridcric 
H-  déchcu  pour  crime  de  félonie,  de  la  poflciîîon  de  ce  Royaume,  8c  il 
Atuiiari.  le  réunit  à l’Eglifc  Romaine  comme  un  fief  qui  en  ctoit  mouvant.  Fridé- 
ric  étant  mort,  Clement  IV.  en  inveftit  Charles  d’Anjou  frere  de  faint 
Louis,  en  attribuant  le  droit  de  fucceflïon  à fes  hoirs  mâles  8c  femelles  en 
ligne  direéte,  8c  à leur  défaut  à un  des  fils  du  Roy  de  France  qui  regneroit 
alors,  8c  cela  à certaines  conditions  exprimées  dans  le  Traite,  dont  j’ay 
parlé  dans  l’Hiftoire  du  régné  de  Saint  Louis. 

Charles  d’Anjou  s’en  mit  en  pcfleflîon  par  la  défaite  de  Mainfroi  bâtard 
de  Fridéric;  qui  s’en  étoit  emparé.  Il  eut  un  fils  de  même  nom  que  luy, 
qui  luy  fuccéda , 8c  qui  tranfmit  cette  Couronne  à fon  fils  Robert. 

Celui-ci  eut  pareillement  un  fils  nommé  Charles  qui  mourut  avant  luy  , 
8c  qui  laifla  deux  filles,  dont  l’aînée  nommée  Jeanne  luy  fuccéda,  Sc  fut 
confirmée  dans  la  pofleflîon  de  fon  Etat  par  Clement  VI. 

Cette  Princeffe  n’ayant  point  d’enfàns , adopta  avec  l’agrément  du  mê- 
. me  Pape,  Louis  Duc  d’Anjou  frere  de  Charles  V.  Roy  tic  France,  8c  le 
déclara  fon  héritier  pour  le  Royaume  de  Naples,  la  Provence  8c  fes  autres 
Etats.  Ce  Prince  mourut  de  maladie  en  Italie.  Il  eut  pour  fuccefleur  au 
titre  plutôt  qu’à  la  poffcflion  du  Royaume,  Louis  fon  fils  II. du  nom.  Ce- 
lui-cy  fut  père  de  René,  qui  après  avoir  auffitoûjours  porté  le  titre  de  Roy 
de  Sicile  depuis  la  mort  de  fon  frère  aîné  Louis  Ï1I.  mourut  dans  les  der- 
nières années  de  Louis  XI.  8c  laiffa  héritier  du  Comté  de  Provence  8c  de 
les  prétentions  aux  Royaumes  de  Sicile  Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine 
lôn  neveu,  lequel  mourant  fans  enfâas,  donna  la  Provence,  8c  tous  fes 
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droits  à Louis  XI.  par  teftamcnt:  & c’eft  de  cette  manière  que  Charles 
VIII.  entra  dans  les  droits  de  la  Maifon  d'Anjou  fur  le  Royaume  de  Naples. 

La  Maifon  d'Arragon  avoir  envahi  ce  Royaume,  8c  des  le  temps  de  Cnar- 
les  d’Anjou  I.  du  nom,  Pierre  d’Arragon  s’étoit  lai  11  de  l’Ifle  de  Sicile  a- 
pres  les  fameufes  Vêpres  Siciliennes,  loutenant  que  le  Royaume  de  Sicile 
lui  appartenoit,  parce  qu’il  avoit  époufé  Confiance  fille  de  Mainfroy  qui 
étoit  fils  de  l’Empereur  Fridéric.  Mais  ce  Mainftoi  étoit  visiblement  un 
ufurpatcur,  qui  n’avoit  nul  droit  fur  cet  Etatj  premièrement  parce  qu’il 
l’avoit  enlevé  au  fils  légitime  de  Fridérie:  Secondement  parce  qu’il  ctoit 
bâtard  : 5c  en  troifiéme  lieu , parce  qu’il  n’en  avoit  jamais  eu  l’invefliture 
du  faint  Siège:  mais  fans  entrer  en  un  plus. grand  détail  touchant  l’injufte 
pofTeiïion  de  la  maifon  d’Arragon,  une  feule  chofcen  faifoit  voirmanifefte- 
ment  l’injufticc  dans  la  perfonne  de  Ferdinand  qui  regnoit  dans  cet  Etat 
du  temps  de  Charles  VIII.  C’eft  que  luy-même  étoit  fils  bâtard  du  der- 
nier Roy  Alphonfe  d’Arragon.  De  forte  que  le  droit  du  Roy  à cet  égard 
étoit  incontertable,  fi  ce  différend  eût  été  de  nature  à être  vuidé  par  les 
voyes  de  la  juftice  entre  ces  deux  Princes. 

Il  cft  vray  qu’il  auroit  pû  avoir  une  autre  partie,  fçavoir  René  Duc  de 
Lorraine,  qui  étant  par  fa  mère  petit-fils  du  vieux  René  Roy  de  Sicile, 
prétendoit  que  ce  Prince  n’avoit  pu  donner  à fon  préjudice  ni  la  Provence, 
ni  fes  droits  fur  le  Royaume  de  Sicile  à Charles  Comte  du  Maine , qui 
n’étoit  que  fon  neveu , par  lequel  cette  fuccdîion  étoit  venue  au  Roy. 
Mais  ce  n’étoit  pas  de  quoy  il  étoit  alors  queftion.  Le  Duc  de  Lorraine 
pouvoir  foutenir  fon  droit  par  écrit,  8c  le  Roy  avoit  de  quoy  luy  répondre: 
mais  ils  auroient  inutilement  difputé  ; Ferdinand  étoit  en  poffeflion,  8c 
l’affaire  ne  pouvoit  fe  décider  que  par  les  armes.  Ce  Duc  n’étoit  pas  en 
état  de  faire  une  fi  grande  entreprife  : on  regarda  même  dans  toute  l’Euro- 
pe, celle  du  Roy  comme  téméraire,  vû  les  mauvais  fuccês  que  les  armes 
des  François,  depuis  deux  fiécles  que  cette  querelle  durait , avoient  toû- 
jours  eu  en  Italie;  mais  l’habileté  des  Princes  qui  y regnoient  aéluelle- 
ment , rendoit  la  choie  encore  plus  difficile  qu’elle  n’avoit  jamais  été. 

Ce  n’étoit  pas  là  feulement  le  fentiment  des  autres  Cours  de  l’Europe  , 
mais  ccluy  des  plus  fages  de  la  Cour  de  France,  fuivant  l’idée  de  Louis 
XI.  qui  quelque-  occafion  favorable  qu’il  eût  eû  de  tourner  fon  ambition 
de  ce  côté  là  par  les  offres  que  luy  firent  les  Génois,  n’avoit  jamais  fuc- 
combé  à cette  tentation:  oc  jamais  le  Confcil  du  Roy,  s’il  avoit  eu  les 
mêmes  chefs  qui  l’avoicnt  conduit  jufqu’alors,  n’auroit  approuvé  ce  def- 
fcin  : mais  la  fituation  de  la  Cour  avoit  beaucoup  changé. 

Le  Roy  étoit  un  Prince  d’un  tempérament  vif  8c  ardent , dont  les  paf- 
fions,  fur  tout  depuis  fon  mariage,  coramcnçoient  à ne  fê  plus  tant  gê- 
ner. Celle  delà  gloire  8c  du  plaiiir  dominoient  en  luy  plus  qu’aucune  autre. 
Il  avoit  entendu  dire  mille  fois  depuis  le  commencement  de  fon  régné  , 
que  la  Duchcffc  de  Bourbon  étoit  la  maîtrefie  abfoluc  de  fon  efprit  oc  du 
gouvernement.  Il  fe  fçavoit  bon  gré  du  pouvoir  qu’il  luy  avoit  donné 
dans  le  temps  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  gouverner  par  luy-même  : mais 
il  regardoit  alors  cette  idée  comme  une  injure  ; 8c  quoi  qu’il  eût  toûjours 
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nué  de  la  déférence  qu’il  avoit  eue  autrefois  pour  fes  avis.  Elle-même 
qui  s’appercevoit  de  fa  délicatefle  fur  ce  point-là  , gardoit  beaucoup 
de  menagemens , & ne  prenoit  plus  dans  le  Confcil  ce  ton  d’empi- 
re , qui  la  rendoit  l’arbitre  de  toutes  le  délibérations.  Mais  il  en  cft 
de  l’autorité-  dans  le  gouvernement , fi  j’ofe  me  fervir  de  cette  comparai- 
on  , comme  il  en  eit , félon  quelques  Philofophes  , du  mouvement 
dans  les  coims  qui  eompofent  le  monde  : autant  que  l’un  en  perd , au- 
tant en  paüe-t’il  dans  un  autrtf.  C’eft  prefque  une  ncccflïte  pour  les- 
Princes  d’être  gouvernez  par  quelqu’un  : & Charles  en  prétendant  fc- 
couer  le  joug  de  la  Ducheflc  de  Bourbon  fit  focur , ne  put  s’empêcher 
de  fe  livrer  à deux  nouveaux  favoris  dont  il  fuivoit  beaucoup  les  im- 
preilîons } &c  ce  furent  ceux  qui  luy  infpirérent  le  ddlêin  de  la  conquê- 
te de  Naples. 

L’un  s’appelloit  Efticnnc  de  Vefc  # natif  de  Languedoc,  d’une  naif- 
fancc  obfcurc,  mais  habile  à faire  fa  cour,  qui  dans  l’empioy  de  valet 
de  chambre  qu’il  eut  auprès  de  ce  Prince  , lors  qu’il  ctoit  encore 
Dauphin  , fçut  par  fes  alliduitez  , par  fa  complailàncc  , par  fes  ma- 
nières agréables  entrer  très-avant  dans  fes  bonnes  grâces  -,  Il  devine  Sé- 
néchal de  Bcaucaire,  Chambellan,  & fut  toûjours  très-puifiant  fur  l’cl- 
prit  de  fon  maître. 

L’autre  étoit  Guillaume  Briçonnet,  homme  plus  diftingué  par  fes  em- 
ploys  8c  par  fes  ferviccs,  qui  de  Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes, 
avoit  été  fait  fur-intendant  des  Finances:  8c  s’étant  mis  dans  l’Eglife,  fut 
lHCceflîvCment  Evêque  de  S.  Malo  , & de  Nifmcs , Archevêque  de 
Rhcims,  8c  puis  de  Narbonne,  8c  Cardinal.  La  confiance  que  le  Roy  a- 
voit  en  luy  etoit  fondée  fur  l’eftime  de  fa  fagefle  & de  fa  capacité,  qui 
n’étoient  pas  médiocres  } & s’il  fit  d’abord  la  faute  de  confeiller  à ce 
Prince  l’expéditoin  d’Italie , on  luy  doit  la  juftiee  de  dire  qu’il  changea 
d’avis,  8c  qu’il  ne  tint  pas  à luy  que  la  partie  ne  fe  rompît.  Je  vais  racon- 
ter ce  grand  événement,  qui  fit  alors  tant  de  bruit  dans  toute  l’Europe, 
& répandit  la  terreur  des  armes  Franqoifes  jufques  dans  l’Empire  Ottoman. 
Je  commence  par  l’cxpofition  de  l’etat  où  fe  trouvoit  alors  l’Italie,  des 
différens  intérêts  des  Princes  6c  des  Républiques  de  ce  pays-là  , des 
liaifons  8c  des  jaloufies  qu’il  y avoit  entre  eux  : car  dans  le  fond  cette 
guerre  fut  autant  l’effet  de  l’ambition  de  quelques-uns  de  ces  Princes, 
que  de  celle  du  jeune  Roy  s 8c  cc  furent  leurs  me  (intelligences  8c  leurs 
avances  , qui  le  déterminèrent  à fuivre  la  difpofition  où  il  étoit  déjà  à 
cet  égard. 

11  y avoit  plus  de  vingt  ans  que  l’Italie  étoit  beaucoup  plus  tranquille, 
qu’elle  n’avoit  été  non  feulement  depuis  plufieurs  années,  mais  encore  de- 
puis plufieurs  fiécles.  Les  petits  Etats  qui  s’étoient  formez  en  grand  nom- 
bre durant  les  grands  defordres  qui  y avoient  régné  fi  long-temps , ctoicnt 
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Vcfc,  comme  il  paroît  par  une  lettre  écrite  de  fit  main  & lignée  au  vol.  des  Mémoires  de 
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rur  la  plupart  convenus  entre  eux  de  leurs  limites , 8c  ne  penfoient  qu’à 
maintenir  dans  leur  pofleffion , & â entretenir  le  repos  dans  le  pays. 

Quoique  chacun  fût  toujours  attentif  aux  occafions  d’augmenter  fa  puif- 
fanoe,  cependant  les  plus  foibles  avoient  tous  une  vue  générale,  qui  écoit 
de  fe  foutenir  les  uns  les  autres  contre  les  plus  forts,  Sc  ceux-cy  mêmes 
qui  ctoient  les  Vénitiens,  le  Pape,  8c  le  Roy  de  Naples  concouroient  au 
même  deflein  par  leurs  jaloufies  mutuelles,  qui  les  tenoient  en  garde  con- 
tre les  moindres  démarches  que  l’un  d’eux  pourrait  faire  pours’aggrandir, 

& ils  étoient  toujours  prêts  à protéger  celuy  qui  feroit  en  danger  d’être 
opprimé  ; de  forte  qu’il  le  confervoit  entre  tous  ces  divers  Potentats 
une  efpéce  d’équilibre  , qui  n’étoit  pas  plutôt  troublé,  que  chacun  s’ap- 
pliquoit  à le  rétablir.  Hifloria 

On  étoit  lur  tout  redevable  du  fucccs  de  cette  politique  pour  le  bien  d’Italla  di 
commun,  à Laurens  de  Médicis,  qui  gouvernoît  avec  une  grande  figeflc  Franciico 
la  République  de  Florence.  Le  Pape  Innocent  VIII.  y contribuoit  aufli  Guicejir- 
bcaucoups  & tous  deux,  tandis  qu’ils  vécurent,  s'appliquèrent  toujours 'H' *' I- 
avec  une  extrême  vigilance  à maintenir  cette  tranquillité , prévenant  ou 
a (Toupillant  autant  qu’il  leur  étoit  poilîblc , tous  les  fu  jets  qui  pouvoient 
l’altérer.  Ferdinand  d’Arragon  Roy  de  Naples,  Prince  altier  & ambitieux 
ne  fe  (croit  pas  fort  embarafle  de  cet  intérêt  général,  s’il  n avoit  été  rete- 
nu par  le  (ien  propre } 8c  il  l’avoit  fait  connoîtrc  en  diverfes  rencontres  : 
mais  il  fe  voyoit  haï  de  la  Noblefle  de  fon  Etat , où  le  parti  de  la  Maii'on 
d’Anjou  n’étoit  pas  tout-à-fkit  anéanti.  L’averGon  que  les  Vénitiens  a- 
voient  conçue  contre  luy  à caufe  de  fa  fierté , étoit  pour  eux  un  nou- 
ueau  motif  de  s’oppofer  à toutes  fes  entreprifes.  Ces  raifons  le  rete- 
noient , 8c  l’empêchoient  même  depuis  quelques  années , de  prendre 
les  armes  pour  un  fujet  très-jufle  qu’il  en  avoit , 8c  qui  luy  devoit  é- 
tre  fcnfiblc. 

C’étoit  l’ufurpation  du  Ludovic  Sforce,  qui  s’étant  fait  tuteur  de  Jean 
Galcafle  Sforce  (on  neveu  Duc  de  Milan,  s’étoit  rendu  maître  de  tout  cet 
Etat,  8c  en  retenoit  toujours  l’adminillration,  quoique  Jean  Galeafle  eût 
déjà  vingt  ans.  Ce  jeune  Prince  avoit  époufé  la  fille  d’Alphonfc  fils  de 
Ferdinand  ; elle  (bllicitoit  fans  cefie  ce  Roy  fon  aycul , 8c  le  faifoit  follici- 
ter  par  Alphonlc  fon  pere  de  la  délivrer  de  la  tyrannie  de  Ludovic  : mais 
ni  elle,,  ni  Alphonfe  ne  purent  rien  gagner,  la  confervation  de  fa  Couron- 
ne luy  étant  plus  précieufc  que  tout  le  refie  ; 8c  la  défiance  qu’il  avoit 
des  Vénitiens  alla  jufqucs-la  , qu’elle  luy  fit  faire  une  alliance  très-é- 
troite avec  Ludovic  meme  8c  avec  la  République  de  Florence.  La  Du- 
chefle  qui  fe  regardoit  comme  prifonniére  à Milan,  ent  recours  au  Roy  [ion'n^  ^ 
Louis  XI.  l’an  148a.  8c  l'engagea  par  Tentremife  du  Seigneur  du  Flou-  dans  la’nc- 
chage,  à prendre  en  main  (es  intérêts.  11  y eut  fur  cela  une  négociation  à gociation 
Lion  entre  un  Envoyé  de  la  Duchcflc,  Ludovic,  8c  le  Chancelier  de 
France  accompagné  de  François  Hallé  Archevêque  de  Narbonne.  L’En-  Narbonne 
voyé  de  Milan  parut  confcntir  que  le  Roy  fut  le  Juge  des  différends  de  rapportées 
Ludovic  avec  la  Ducheffe  8c  fon  fils,  8c  propofaque  le  Roy  envoyât  à au , v0|-  J** 
Milan  uu  homme  d’autorité  auprès  de  la  Duchefi'c  8c  du  Confeil  de  Milan,  de  Bethune» 
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■7—7 — Le  Chancelier  & l’Archevêque  demandèrent  qu’avant  que  le  Roy  fe  mêlât 
de  cette  affaire , on  luy  mît  entre  les  mains  pour  afîu  rance  de  la  parole  de 
Ludovic,  le  fils  puîné  de  ce  Seigneur,  & qu’il  renonçât  à l’alliance  de 
Ferdinand  Roy  de  Naples:  8c  l’Envoyc  fit  efpcrer  que  Ludovic  fatisfe- 
roit  le  Roy  fur  ces  deux  articles,  pourvu  qu’il  fit  en  forte  que  la  fille  de 
Ludovic,  qui  avoit  etc  deftinée  au  feu  Duc  de  Savoye,  époufat  le  jeune 
Duc  aéhicllcment  régnant:  mais  foit  par  les  artifices  de  Ludovic,  foit  par 
le  peu  d'application  que  le  Roy  donna  à cette  affaire , foit  par  la  mort  de 
ce  Prince  qui  arriva  peu  de  temps  apres,  cette  négociation  n’eut  point 
de  fuite. 

Des  l’an  1480.  prefquc  tous  les  autres  petits  Etats  d’Italie  étoient  en- 
trez dans  la  ligue  de  Ludovic  6c  du  Roy  de  Naples,  6c  ils  l’avoient  lignée 
pour  vingt-cinq  ans.  Cétoit  contre  les  V cnitiens , dont  le  deficin  de  s’em- 
parer de  l'Empire  d’Italie,  avoit  paru  en  diverfes  occafions.  Cette  ligue 
n’étoit  que  défcnfive } 6c  clic  fut  fiable  pendant  plufieurs  années  malgré 
• une  infinité  de  différends  qui  furvenoient  entre  les  Alliez,  6c  que  Lau- 
rens  de  Mcdicis  6c  le  Pape  avoient  grand  foin  déterminer  au  plutôt  à 
l'amiable. 


Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  d’Italie,  lorfque  l’an  149a.  Laurens 
de  Médicis  n'ayant  pas  encore  quarante-quatre  ans,  mourut  au  mois  d’A- 
vril,  6c  eut  pour  fucccffcur  au  gouvernement  de  la  République  de  Floren- 
ce Pierre  de  Médicis  fon  fils,  qui  n’avoit  ni  l’autorité,  ni  la  prudence,  ni 
la  modération,  ni  l’expérience  néceflaire  pour  le  remplacer,  fur  tout  par" 
rapport  à l’interet  général  de  l’Italie,  qui  confiftoit  à la  maintenir  en  paix 
6c  en  tranquillité. 

MtrtiitP».  La  mort  d’innocent  VIII.  arrivée  quelques  mois  apres  fut  un  nouvel 
’nrident,  qui  pouvoit  produire  de  grands  changcmens  a cet  égard.  Il  eut 
xtndn  vi.  pour  fuccefleur  Rodcric  de  Borgia  Efpagnol,  neveu  du  Pape  Calixte  III. 
bu  fucuit.  Ce  nouveau  Pape  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  VI.  étoit  d’un  génie  6c 
d’un  caraélére  à être  très-utile  ou  très-nuifible  à l’Italie  dans  les  conjonâu- 
res  où  elle  fc  trouvoit  alors,  félon  qu’il  fe  fcrviroit  de  fes  bonnes,  ou  de 
les  mauvaifès  qualitez:  car  il  en  avoit  des  unes  6c  des  autres,  6c  toutes 
dans  le  fouverain  degré. 

*#««•1  0*  C’étoit  un  homme  d’un  grand  efprit , d’une  expérience  confommée  , 
«««*/  « d’une  pénétration  beaucoup  au  deflus  de  l’ordinaire , d’une  habileté  mer- 
Ytrnuf.  * veilleufe  dans  la  conduite  d’une  négociation,  adroit,  engageant,  perfua- 
fif,  6c  qui  pouvoit  faire  par  tous  ces  grands  talens,  que  l’Italie  ne  re- 
grettât ni  fon  prédécefleur,  ni  Laurens  de  Médicis.  Mais  d’ailleurs  jamais 
homme  ne  fut  plus  indigne  que  luy  de  la  place  où  il  avoit  été  élevé 

fiar  des  voyes  qui  dévoient  l’en  faire  exclure , 6c  par  lefquelles  feu- 
es il  pouvoit  y parvenir  -,  c’cfl-à-dire , par  la  Simonie  6c  par  un 
honteux  trafic  des  Charges  8c  des  Bénéfices , qu’il  s’engagea  de  don-  • 
ner  à ceux  qui  luy  mettroient  à ce  prix  la  Thiare  fur  la  tête , dé- 
crié par  fa  mauvaife  foy , par  le  peu  de  religion  qui  paroifToit  dans  fa 
conduite , par  fes  défordres , par  une  avarice  infatiablc , une  ambition 
fans  bornes , une  paflîon  extrême  pour  l’élévation  de  fi  famille  , 6c 

fur 
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fur  tout  pour  celle  de  fes  enfans  , fruits  de  fes  anciennes  débauches  , 
dont  il  lembloit  par  là  fc  faire  honneur  au  grand  fcand.ile  de  toute 
l’Egiife. 

L’incertitude  où  l’on  étoit  de  la  conduite  que  tiendroit  un  tel  Pape,  fit 
propofer  par  Ludovic  Sforce  aux  Princes  fie  aux  Etats  d’Italie  qui  étoient 
de  la  ligue  dont  j’ai  parlé , de  luy  faire  connoître  que  la  liaifon  qu’ils  a- 
voient  entre  eux,  étoit  toujours  la  même,  fie  qu’elle  le  feroit  toujours} 
fie  pour  cela  fon  avis  fut  que  dans  les  complimens  qu’on  luy  feroit  fur  fon 
exaltation,  il  falloir  non  point  que  chaque  Prince  envoyât  fon  Ambafla- 
deur  fcparcment;  mais  qu’ils  y allaflcnt  tous  enfcmble,  comme  ne  faifant 
qu’un  corps,  fie  qu’un  fcul  d’entre  eux  que  l’on  choifiroit , le  complimen- 
tât au  nom  de  tous. 

Cette  propofition  de  Ludovic  fut  approuvée  du  Roy  de  Naples;  fie 
dins  le  Confeil  de  Florence,  fie  tous  les  autres  Alliez  auroient  fuivi  tans 
doute  ces  trois  Chefs  principaux  de  la  ligue , fi  Pierre  de  Médicis  fie  Gen- 
tilé  Evêque  d’Arezzo  n’eufl'ent  agi  fous-main  auprès  du  Roy  de  Naples, 
pour  faire  changer  cette  réfolution,  l’nn  fie  l’autre  par  le  motif  d’une  pure 
vanité.  Ils  avoient  tous  deux  été  nommez  par  la  République  de  Florence 
pour  cette  Ambaflade.  Pierre  de  Mcdicis  prétendoit  s’y  dillinguer  par 
la  magnificence  de  fon  train  Sc  de  fes  équipages  , 6c  l’Evêque  par  fon 
éloquence  8c  fa  doétrine  , en  quoy  il  penfoit  n’avoir  point  d’égal  en 
Italie.  Il  appréhenda  qu’on  n’en  choisit  un  autre  que  luy  pour  por- 
ter la  parole , 6c  Pierre  de  Mcdicis  ne  vouloit  point  être  confondu 
dans  la  roule. 

Le  Roy  de  Naples  , qui  avoit  des  raifons  fccrétes  de  ne  pas  dé- 
plaire à ce  Seigneur  , changea  de  réfolution , 8c  fit  dire  à Ludovic 

?u’après  y avoir  bien  penfé  , il  avoit  jugé  qu’il  falloir  s’en  tenir  à 
ancienne  pratique.  Ludovic  , qui  fe  piquoit  d’être  un  des  grands 
politiques  ue  fon  fiécle , 8c  fe  faifoit  de  temps  en  temp  honneur  d’i- 
maginer certains  traits  myftérieux  de  prudence  pareils  à celuy-cy,  fut 
extrêmement  choqué  de  ce  changement  : mais  deux  choies  en  cela 
le  chagrinoient  beaucoup  plus  encore.  La  première  , que  le  Pape  a- 
voit  fçu  qu’il  étoit  l’auteur  du  premier  deffëin  , qui  luy  avoit  fort 
déplu.  La  fécondé  , que  cette  conduite  du  Roy  de  Naples  fuppofoit 
qu’il  y avoit  entre  ce  Prince  8c  Pierre  de  Médicis  des  liaifons  très- 
ctroites  , dont  il  avoit  tout  à craindre  ; 8c  il  crut  qu’elles  ne  pou- 
voient  avoir  été  formées , que  pour  le  chaflër  de  Milan , 8c  y é- 
tablir  le  jeune  Duc  Jean  GalealTe  fon  neveu  qui  en  étoit  lé  légitime 
maître. 


MH- 


Çons 


Il  étoit  naturel  à un  tyran  comme  luy  d’entrer  en  de  pareils  foup- 
ns:  8c  en  effet  fa  conjecture  n’étoit  ni"  mal  fondée  ni  fauflê.  C’étoit- 


ià  où  vifoit  le  Roy  de  Naples  qui  y étoit  toujours  vivement  follicité  par 
Alphonfe  Duc  de  Calabre  fon  fils,  8c  par  la  femme  du  jeune  Duc  de  Mi- 
lan fa  petite-fille. 

Ludovic  avoit  jufqu’alors  établi  fa  fûreté  fur  la  ligue  faite  pour  entre- 
tenir la  paix  en  Italie  ; car  on  ne  pouvoit  le  dépofleder,  à moins  que  de 

luy 
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luy  faire  la  guerre  j Sc  une  des  premières  loix  de  cette  ligue , étoit  que 
des  qu’il  y auroit  la  moindre  femcncc  de  diviftons  entre  quelques-uns  des 
Alliez,  le  foin  principal  des  autres  ferait  d’en  empêcher  les  fuites,  & de 
facrifier  tout  autre  intérêt  au  grand  avantage  qu’ils  trouvoient  tous  dans 
cette  union.  Par  là  Ludovic  ctoit  à couvert,  & n’avoit  rien  à craindre. 
11  étoit  en  poflcffion,  & le  jeune  Duc  de  Milan  abandonne:  mais  Ferdi- 
nand & Médicis  les  deux  Chefs  8c  les  plus  puiffans  de  la  ligue  s’unifiant 
pour  rétablir  ce  jeune  Prince,  les  autres  n’auroient  garde  de  fc  déclarer 
contre  eux.;  pluheurs  luivroicnt  leur  parti  dans  une  caufe  fi  jufte,  8c  Lu- 
dovic fe  voyoit  en  danger  d’être  accablé,  d’autant  plus  qu'il  étoit  fort  o- 
dieux  aux  gens  du  pays,  tant  à caufe  de  fon  ufurpation,  qu’à  caufe  des 
impôts  dont  il  les  avoit  chargez. 

Ces  réfléxions  dans  une  affaire  fi  preffante  le  firent  réfoudre  à tâcher  de 
mettre  le  Pane  8c  les  Vénitiens  dans  fon  parti,  8c  de  les  engager  dans  fa 
déienfe.  Le  Pape  étoit  alors  très-mécontent  de  Ferdinand,  8c  fe  défioic 
fort  de  luy,  depuis  qu’il  avoit  découvert  une  intrigue  de  ce  Prince  très- 
contraire  aux  intérêts  8c  à l’autorité  du  S.  Siège. 

Fianccfquctto  Cibo  , fils  naturel  du  dernier  Pape,  avoit  été  mis  en 
poflcffion  par-  fon  père  d’Anguillara,  de  Ccrvétri , 8c  de  quelques  au- 
tres Châteaux  au  voifinage  de  Rome.  Il  avoit  époufé  Madeleine  de  Médi- 
cis feeur  de  Pierre  de  Medicis,  8c  après  la  mort  d’innocent,  s’etoit  retiré 
à Florence.  Son  beau-frére  l’avoit  engagé  par  la  follicitation  de  Ferdi- 
nand, à vendre  toutes  ces  Places  à Virginio  des  Urfins  parent  & ami 
intime  de  ce  Prince  , qui  luy  avoit  prêté  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
gent pour  faire  cet  achat.  La  chofc  avoit  été  conclue  fans  la  partici- 
pation .du  Pape,  qui  étoit  le  Seigneur  Suzerain  dont  ces  Places  relevoient 
comme  Fiefs  du  S.  Siège;  8c  il  avoit  pénétré  l’intention  de  Ferdinand , 
qui  étoit  d’avoir  parmi  les  vaffaux  de  l’Eglifc  des  gens  dévouez  à les 
intérêts. 

Ferdinand  fur  les  plaintes  qu’en  fit  le  Pape,  avoit  fait  femblaat  d’ex- 
horter des  Urfins  à rompre  le  marché  , tandis  qu’il  luy  confcilloitenfecret 
de  tenir  ferme.  Ludovic  reprefentoit  au  Pape  les  confequcnces  de  cette  en- 
treprife  tant  pour  l’autorité  que  pour  la  fureté  du  S.  Siège.  Le  Car- 
dinal Afcanio  fon  frère  que  le  Pape  écoutoit  beaucoup  , appuvoit  for- 
tement toutes  fes  raifons  , 8c  luy  remontrait  la  néceflité  qu’il  y avoit 
pour  luy  de  faire  une  nouvelle  ligue  en  Italie  , pour  l’oppofcr  à cel- 
le des  Florentins  8c  du  Roy  de  Naples  , l’affûrant  que  Ludovic  pren- 
drait fon  parti,  8c  qu’il  cfpéroit  venir  à bout  d’y  faire  entrer  les  Vé- 
nitiens. 

Ludovic  agiffoit  fortement  pour  le  même  fujet  auprès  du  Sénat  de  Ve- 
nife,  8c  reprefentoit  en  même  temps  à Pierre  de  Médicis  les  conféqucnces 
de  la  rupture  de  la  ligue  qui  maintenoit  depuis  tant  d’années  la  tranquillité 
de  l’Italie,  8c  qui  étoit  le  chef-d’œuvre  de  la  prudence  de  Laurens  de  Mé- 
dicis fon  père.  Mais  celuy-cy  avoit  pris  fa  réfolution , 8c  étoit  trop  enga- 
gé. Ce  qui  furprenoit,  oc  ce  qui  inquiétoit  le  plus  Ludovic,  étoit  l’irré- 
iolution  au  Pape  8c  des  Vénitiens. 

La 
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La  raifon  qui  arrêcoit  le  premier , croit  le  deflein  qu'il  avoit  de  marier  — 

un  de  fcs  fils  à la  fille  naturelle  de  Ferdinand , & d’avoir  pour  la  dot  du 
mariage  quelque  Principauté  dans  le  Royaume  de  Naples.  Pour  ce  qui  eft,4  Hn, 
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des  vénitiens,  ils  étoient  ravis  de  voir  rompre  la  ligue  qui  avoit  été  faite  ligne 
uniquement  contre  eux  ; mais  ils  n’ofoient  fc  fier  au  Pape,  perfuadez  qu’il  Patc 
les  abandonnèrent  à la  première  occafion  où  il  trouveroit  quelque  avan- aUt 
tage.  Cependant  Ludovic  négocia  fi  bien,  qu’il  lia  enfin  la  partie,  &Cde<fUeniiai 
la  ligue  fut  fignée  au  mois  d’ Avril  de  l’an  14P3.  entre  luy,  le  Pape,  & v du  Roy 
la  République  de  Venife. 

La  nouvelle  de  cette  ligue  allarma  toute  l’Italie,  & encore  plus  ceux 
des  principaux  de  la  ligue  contraire  -,  de  forte  qu’ils  délibérèrent  entre 
eux,  fi  làns  autre  déclaration  de  guerre,  il  n’étoit  point  expédient  de  pré- 
venir le  Pape.  Profpcr  & Fabritio  Colonne  qui  étoient  dans  le  parti  de 
Ferdinand  , s’offrirent  à furprendre  Rome  par  les  intelligences  qu’ils  y 
avoient.  Cet  avis  fut  foit  approuvé  par  Alfonfe  Duc  de  Calabre  fils  de 
Ferdinand,  & par  Pierre  de  Médicis.  Le  Cardinal  de  Saint  Pierre  aux 
Liens,  qui  fut  depuis  Pape  fous  le  nom  de  Julc  II.  fut  du  meme  fenti- 
ment:  mais  Ferdinand  n’y  vouloit  point  entendre,  & fut  d’avis  de  tâcher 
plutôt  de  regagner  le  Pape  en  luy  donnant  làtisfaétion  fur  la  Ville  d’An- 
guillara  & fur  les  Châteaux  vendus  à Virginio  des  Urfins.  Ainfi  il  ne  fe 
fit  encore  aucun  éclat. 

Ludovic  qui  étoit  l’auteur  ou  l’occafion  de  toutes  ces  intrigues,  & c c- il  ftnft  i j 
luy  qui  devoir  le  plus  perdre,  ou  le  plus  gagner  dans  cette  affaire,  ne  crut  r^f,r 
pas  avoir  encore  allez  de  furetez,  & fc  défiant  plus  des  Vénitiens  que  du  “ ,y' 
Pape,  il  prit  avec  luy  indépendemment  d’eux  d’autres  melures,  & fc  dé- 
termina enfin  à avoir  recours  au  Roy  de  France. 

Il  fe  fervit  pour  engager  le  Pape  a une  démarche  fi  hazardeufê,  du  cha- 
grin qu’il  témoig  .oit  toûjours  contre  Ferdinand  au  fujet  de  l’affaire  d’An- 
guillara,  & de  la  paflion  qu’il  avoit  pour  l’établifTement  de  fes  fils.  Il  luy 
fit  comprendre  fur  ce  dernier  article , qu’il  ne  devoir  rien  efpérer  par 
amitié  de  la  part  de  Ferdinand  ; que  les  Rois  de  Naples , fie  ceux  de  la 
Maifon  d’Arragon  plus  que  les  autres,  étoient  de  tout  temps  les  ennemis 
nez  du  S.  Siège}  que  la  propofition  qu’il  avoit  faite  à Ferdinand  pour  le 
mariage  d'un  de  fes  fils  avec  la  fille  naturelle  de  ce  Prince  n’avoit  pas  été 
bien  reçue  > que  cette  Maifon  ne  refpiroit  que  la  vengeance  de  l’affront 
que  le  Pape  Calixtc  III.  oncle  de  Sa  Sainteté  étoit  prêt  de  luy  faire, 
s’il  n’eût  pas  été  prévenu  de  la  mort,  en  refufant  à Ferdinand  l’invef- 
titure  du  Royaume  de  Naples  fous  prétexte  de  fa  qualité  de  bâtard  j 
qu’en  un  mot  il  n’avoit  rien  à efpérer , & qu’il  avoir  tout  à craindre 
ac  ce  Prince.  Que  d’ailleurs  les  Princes  d’Italie  n’étoient  pas  plus  difpolcz 
que  Ferdinand  à augmenter  fâ  puiffancc,  en  établifTant  celle  de  fcs  fils  j 
que  la  feule  crainte  pouvoit  extorquer  d’eux  ce  qu’il  en  vouloit  avoir  j 
qu’une  armée  de  France  en  Italie  luy  fournirait  mille  occalions  de  parve- 
nir où  il  prétendoit,  & qu’il  ferait  toûjours  en  fon  pouvoir  de  faire  pan- 
cher  la  balance  du  côte  qu’il  jugerait  à propos  pour  fcs  interets  & pour 
celuy  de  fes  amis. 

Ttm,  IV.  Ppp  Ces 
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Ces  raifons  qui  prenoient  le  Pape  par  fon  foible,  eurent  l'effet  que  Lu 

l4yî'  do  vie  fouhaitoit.  j’ai  déjà  dit  qu’il  le  flatoit  d’étre  le  plus  grand  politique 
d’Italie.  La  manière  dont  il  conduilît  Tes  affaires  depuis  la  mort  de  Lau- 
rens  de  Mcdicis  montra  bien  que  ce  n’ ctoit  pas  fans  fujet  : mais  l’Hiftoire 
' en  luy  accordant  cet  éloge,  luy  fera  la  jufticc  qu’il  mérite,  lorsqu'elle  le 
mettra  encore  au  nombre  des  plus  mcchans  hommes  de  Ton  temps.  Son 
injulte  ufurpation  8c  les  crimes  qu’il  commit  enfuite  pour  s’y  maintenir, 
en  font  les  preuves,  8c  le  malheureux  état  dans  lequel  il  mourut  fous  le 
règne  de  Louis  XII.  en  fut  le  châtiment. 

Goicciardi-  Aulli-tôt  que  le  Pape  8c  Ludovic  curent  pris  cette  réfolution , ils  cn- 
no  loc.  cit.  VOj  crent  fecrétemcnt  en  France  des  gens  affinez , pour  s’inftruire  des  dif- 
poiiiions  où  le  Roy  pourrait  être  à cet  égard.  Elles  ne  pouvoient  pas  être 
plus  conformes  à leurs  intentions.  De  V cfc  & Briçonnet  indépendemment 
des  conionétures  favorables  qui  fe  préfentoient , luy  avoient  déjà  infoirc  le 
deffein  de  la  conquête  de  Naples,  ou  plutôt  ils  l’y  avoient  confirmé,  ain- 
fi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

Kt  lui  tnvoyi  Dès  que  ces  Emiffaires  fccrets  eurent  fait  leur  rapport  à leurs  maîtres, 
fur  nU  in  Ludovic  envoya  en  Amballâde  vers  le  Roy  le  Comte  Charles  de  Bcljoyeu- 
pe  & le  Comte  de  Cajazzc.  Celuy-cv  étoit  de  la  Maifon  de  Saint  Severin 
J*'1'.  . ennemie  mortelle  de  Ferdinand,  ju(ques-Ià  que  le  Prince  de  Salemc,  qui 
7.°chip.S  1.  cn  ètoit  un  des  principaux,  ne  voulut  jamais  être  compris  dans  la  paix 
que  ce  Roy  fit  avec  les  Seigneurs  Napolitains  révoltez:  8c  il  n’y  a nul 
lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  luy  qui  s’étant  réfugié  en  France  quelques 
années  auparavant , y remua  le  premier  les  cfprits  fur  l’article  de  la  con- 
quête de  Naples. 

unifi  quilt  Ces  deux  Seigneurs  dans  leur  audience  publique  ne  firent  que  des  com- 
plimens  au  Roy  de  la  part  de  celuy  qui  les  envoyoit:  mais  dans  le  Confeil 
Zn.rT  ils  employèrent  toute  leur  éloquence,  pour  hâter  l’expédition  d’Italie.  Ils 
Ytxptiuim  en  montrèrent  les  avantages  8c  la  gloire  qui  en  reviendraient  à la  France 
imtit.  & la  facilité  par  la  correfpondance  qu’on  avoir  avec  le  Seigneur  de  Mi- 
lan , par  la  difpoütion  des  peuples  de  Naples  laffez  de  la  tyrannie  8c 
Guieciar-  de  ]a  cruauté  de  Ferdinand,  par  la  haine  que  les  Vénitiens  avoient  con- 
Anoi.  I-  tre  ce  Prince  , par  la  réfolution  où  étoit  le  Pape  de  féconder  le  Roy, 
par  les  viftoircs  que  les  Princes  de  la  Maifon  d’Anjou,  tout  foibles  qu’ils 
étoient  en  comparaifon  d’un  Roy  de  France , avoient  remportées  fur 
ceux  qui  leur  avoient  enlevé  cette  Couronne,  8c  qu’ils  n’avoient  man- 
qué de  détrôner  à leur  tour,  que  par  la  feule  raifon  qu’ils  n’avoient  pas 
fçû  fc  fervir  de  leurs  premiers  avantages.  Ils  apportèrent  divers  autres  mo- 
tifs qui  plurent  extrêmement  au  Roy  ; mais  ils  ne  convainquirent  pas  les 
plus  fages  du  Confeil,  qui  oppoférent  plufieurs  raifons  très-fortes  à la  ha- 
rangue des  Envoyez,  quand  ils  fe  furent  retirez. 

Ruifimop-  Us  repréfenterent  que  pour  une  telle  expédition  on  avoit  befoin  de 
fin  du  fin  beaucoup  d’argent,  8c  qu’il  n’y  cn  avoit  guéres  au  Trefor  Royal;  qu’il  y 
c?»/w"  avo‘c  Peu  de  fureté  à le  fier  aux  Italiens,  nation  plus  fine  que  lincére  ; 

qu’il  fàlloit  fe  défier  de  Ludovic  plus  que  d’aucun  autre;  qu’il  ctoit décrié 
pour  fa  mauvaife  foy  dans  toute  l’Italie,  8c  que  n’étant  point  de  fon  in- 
térêt 
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tcrét  qu’un  Prince  aufii  puifiant  que  le  Roy  de  France  fut  maître  du 

Royaume  de  Naples,  il  lcroit  le  premier  à traverfer  les  conquêtes  qu'on 
pourrait  faire  en  ce  pays-là}  que  le  Roy  Louis  XI.  dont  la  conduite  pou- 
voit  fervir  de  régie  dans  ces  fortes  de  matières,  n’avoit  jamais  voulu  écou- 
ter les  propofitions  qu’on  luy  avoit  faites  là-defliis,  perfuadé  que  d’aller 
chercher  fi  loin  des  conquêtes,  c’ étoit  acheter  de  grands  périls  avec  beau- 
coup d’argent,  beaucoup  de  l'ang  8c  peu  d’efpérance  de  réuflir}  que  le 
Roy  d’Arrngon  étoit  un  Prince  brave,  làge,  expérimenté,  riche,  que  fa 
réfolution  & fon  bonheur  avoient  tiré  d’une  infinité  de  mauvais  pas,  8c 
qu’un  homme  de  ce  caraétérc  étoit  un  ennemi  à craindre  ; que  d’ailleurs 
le  Royaume  de  France  étoit  entouré  de  voi fins  dangereux,  qu’on  dev oit 
regarder  toujours  comme  des  ennemis,  malgré  la  paix  qu’on  avoit  faite  a- 
vec  eux , 6c  que  s’il  arrivoit  quelque  échec  en  Italie , on  verrait  auûi-tôt 
le  Roy  d’Angleterre  en  armes  pour  s’en  prévaloir. 

L’Amiral  de  Graville  étoit  un  de  ceux  qui  s’oppofoient  le  plus  à cette 
entreprife  -,  mais  fon  crédit  étoit  alors  fort  bai  fie } l’efpérance  d’un  cha- 
peau de  Cardinal  qu’on  promettoit  à Bviçonnct,  celle  d’un  Duché  dans  le 
Royaume  de  Naples  dont  on  flatoit  de  Vcfc,  la  paillon  que  le  Roy  avoit 
de  fignalcr  lbn  régné  par  quelque  entreprife  extraordinaire , 6c  enfin  les 
inftances  du  Prince  de  Salerne,'  de  Bernardin  dcBifignane,  6c  de  quel- 
ques autres  Seigneurs  exilez  de  Naples  qui  le  joignirent  aux  deux  Com- 
tes, l’emportèrent  en  faveur  de  Ludovic  contre  tout  ce  qu’on  put  al- 
léguer au  contraire. 

Le  Traité  fut  conclu  , par  lequel  Ludovic  s’obligeoit  à donner  paf-  i,  jrtUi 
fage  à l’armée  Françoifc  dans  le  Milanez,  à fournir  cinq  cens  hommes»/?  <*«?«  <r 
d’armes  foudoyez  à l’es  frais  pour  joindre  aux  troupes  de  France,  à per- * 
mettre  au  Roy  d’armer  une  flotte  à Gènes  aulli  nomDreufe  qu’il  voudrait, M*  ’ 

6c  à luy  faire  tenir  avant  fon  départ  de  France  deux  cens  mille  ducats. 

Le  Roy  de  fa  part  s’engageoit  à la  défenfe  du  Milanez  contre  quiconque 
l’attaquerait}  à y maintenir  Ludovic,  à tenir  dans  Aft,  Ville  qui  appar- 
tenoit  au  Duc  d'Orléans,  deux  cens  hommes  d’armes  pendant  la  guerre, 
toûjouts  prêts  à fccourir  Ludovic,  s’il  en  étoit  befoin.  Enfin  on  luy  pro- 
mettoit tic  luy  donner  la  Principauté  de  Tarante,  au  cas  que  le  Royau- 
me de  Naples  fût  conquis. 

Quoiqu’on  eut  fupoofé  des  prétextes  pour  colorer  l’AmbafTade 
des  Comtes  de  Cajazze  8c  de  Bcljoyeufe  , les  Princes  d’Italie  en  pé- 
nétrèrent bien-tôt  le  véritable  motif'.  Cette  expédition  devint  l’en- 
tretien de  toutes  ces  Cours  6c  le  fujet  d’une  infinité  de  négociations. 

Ferdinand  que  la  • tempête  menaçoit , affeefoit  de  faire  paraître  beau- 
coup d’afTûrancc , bien  que  perlonne  ne  connût  mieux  que  luy  le 
danger  où  il  étoit , 8c  qu’il  fut  réfolu  de  le  détourner , quoiqu’il  luy 
en  coûtât.  . - utfun i qui 

Charlotte  d’Arragon  fille  de  Frédéric  fon  fécond  fils  étoit  élevée  à frn  U Rtj 
la  Cour  de  France.  Le  Roy  avoit  de  l’amitié  pour  cette  petite  * NafUt 
Princcflc , qni  étoit  fa  coufine  germaine  par  fa  mère  , 6c  il  avoit  eu ,r*~ 
deflein  de  la  fiancer  avec  le  Roy  d’Ecoflc.  Ferdinand  ordonna  aux  Guicciirdi-; 
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Envoyez  qu’il  avoit  auprès  du  Roy  de  luy  parler  de  nouveau  de  cet- 
te alliance  , 6c  de  l’affùrer  de  la  difpofition  où  il  étoit  de  le  fatisfairc 
la-deflus.  Il  fit  partir  Camillo  Pandoné  autrefois  Ambafl'adcur  en 
France  , homme  fort  agréable  au  Roy  , avec  ordre  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  le  réconcilier  avec  ce  Prince , de  ne  point  épargner  l’ar- 
gent pour  gagner  les  Mini  lires  6c  les  Favoris  , 8c  que  s'il  ne  pouvoit 
point  réuflir  par  ce  moyen , d’en  venir  jufqu’à  offrir  au  Roy  de  fa 
part  de  luy  payer  un  tribut,  8c  de  luy  donner  la  carte  blanche  pour 
toutes  les  conditions  qu’il  voudrait  exiger  de  luy , en  luy  accordant 
la  paix. 

Il  traita  en  même  temps  avec  le  Pape  pour  terminer  le  différend  tou- 
chant l’achat  d’Anguillara,  6c  des  Châteaux  voifins  de  Rome,  qui  avoit 
été  la  fource  de  leur  rupture,  & le  Pape  eut  fatisfâéüon.  Le  mariage  de 
Dom  Giuffré  cadet  des  fils  du  Pape  arec  Sancia  fille  naturelle  de  Ferdi- 
nand fut  arrêté.  Ce  Prince  donnoit  pour  dot  à fa  fille  la  Principauté  de 
Squillaci,  dix  mille  ducats  de  rente  à fon  gendre , 8c  une  compagnie  de 
cent  hommes  d’armes  entretenus. 

La  néccllitc  de  fes  affaires  le  contraignit  encore  malgré  fa  fierté , d’avoir 
recours  au  Sénat  de  Vcnifc,  en  luy  repréfentant  combien  il  ferait  préju- 
diciable à leur  République,  d’avoir  pour  voifin  un  Prince  auffi  puiflant 
que  le  Roy  de  France.  Il  envoya  auffi  des  Ambaffadcurs  au  Roy  d’Efoa- 
gne,  pour  l’engager  à ne  le  pas  abandonner  en  une  fi  fâchcufe  conjonétu- 
re,  le  priant  de  le  fouvenir  qu’ils  étoient  de  la  même  Mailon,  & de  faire 
réfléxion  combien  la  Sicile  ferait  expoféc,  fi  le  Royaume  de  Naples  vc- 
noit  à tomber  entre  les  mains  des  François. 

Mais  à quoy  Ferdinand  travailla  plus  fortement , fut  à regagner 
Ludovic  : 6c  comme  il  étoit  perfuadé  qu’il  n’avoit  pris  des  liaifons  a- 
vec  la  France  que  pour  fc  mettre  en  fureté , 6c  fe  maintenir  • dans 
k poflcffïon  du  Duché  de  Milan  , il  le  fit  allürer  qu’il  ne  l’inquié- 
teroit  jamais  Ià-dcflus , quelques  inftanccs  que  luy  en  Fît  Alphonfe  fon 
fils,  6c  quelque  intérêt  qu’il  eût  à protéger  la  petite-fille  6c  le  jeune  Duc 
de  Milan  fon  mari. 

Il  étoit  fort  inquiet  fur  le  fuccès  de  tant  de  négociations,  6c  toujours 
entre  l’cfpérance  6c  la  crainte.  On  ne  luy  mandoit  rien  de  bon  de  la  Cour 
de  France,  où  le  Roy  s’opiniâtrait  toûjours  à fuivre  fon  premier  deflein. 
La  conduite  du  Pape  le  chagrinoit  j car  quoiqu’il  luy  promît  en  fecret  de 
le  fecourir  contre  la  France  , s’il  en  étoit  attaqué  ; il  le  fatiguoit  fans 
ceflc  par  les  nouvelles  demandes  qu’il  luy  faifoit.  Ce  qui  luy  fit  com- 
prendre que  les  avances  que  ce  Pape  avoit  faites  à«la  Cour  de  Fran- 
ce pour  la  guerre  d’Italie,  n’étoient  que  pour  obtenir  de  luy  par  for- 
ce ce  qu’il  n’en  pouvoit  avoir  de  bonne  grâce:  mais  il  fàlloit  s’accom- 
moder au  temps.  ' . 

Venife  ne  luy  donnoit  que  des  réponfes  générales.  L’Efpagne  l’aflu- 
roit  de  le  fecourir.  Ludovic  luy  paroiffoit  ébranlé}  car  tantôt  il  con- 
venoit  du  grand  danger  de  l’Italie  , fi  les  François  y mettoient  une 
fois  le  pied,  tantôt  u repréfentoit  qu’il  devoit  avoir  de  grands  égards 
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pour  cette  Couronne,  dont  il  étoit  fcudataire  à caufc  du  Domaine  de  Gé— 

nés,  tantôt  il  promettoit  au  Pape  & à Pierre  de  Médicis,  dont  Ferdi-  U9J' 
nand  employoit  la  médiation  auprès  de  luy , de  faire  fon  poflible  afin  de 
rallentir  l’ardeur  du  Roy  de  France  pour  la  conquête  de  Naples.  Mais 
Ferdinand  le  crut  entièrement  gagné , quand  il  le  vit  s’allier  avec  Maxi- 
milien d’Autriche  grand  ennemi  de  la  Fiance  devenu  Empereur  depuis 
peu  par  la  mort  de  ion  pere  Frédéric.  Car  Ludovic  maria  Blanche  Marie 
fa  mcce  fœur  du  jeune  Duc  de  Milan  avec  Maximilien,  qui  pour  la 
grofle  fomme  d’argent  qu’il  en  reçut , luy  donna  l’inveftiturc  du  Duché 
de  Milan , & en  dépouilla  le  légitime  héritier  fous  des  prétextes  qu’il 
feroit  trop  long  de  rapporter  icy,  & qui  ne  firent  pas  beaucoup  d’hon- 
neur à cet  Empereur. 

Un  Prince  du  caraétére  de  Ludovic  , qui  facrifioit  tout  à fon  ambi- 
tion, jufqu’à  faire  empoifonner  fon  neveu  Seigneur  légitime  de  Milan  , 
ainfi  qu’il  fit  quelque  temps  après,  ne  regardoit  pas  la  tromperie  com- 
me un  crime.  Toute  fon  application  étoit  à amulcr  Ferdinand,  le  Pape 
& Pierre  de  Médicis,  & à ralîurer  le  Roy  fur  les  foupçons  qu’il  pouvoit 
prendre  de  luy  pour  les  démarches  irrégulières  qu’on  luy  voyoit  faire.  11 
étoit  bien  aile  d’entretenir  l’efpérancc  de  Ferdinand,  afin  de  donner  au 
Roy  le  loifir  de  faire  les  préparatifs,  &de  lever  autant  qu’il  feroit  poflible 
les  obftacles  qu’il  pourroit  trouver  à fon  expédition  de  Naples  de  la  partdes 
autres  Princes  d’Italie,  Sc  fur  tout  des  Vénitiens}  mais  en  même  temps 
il  étpit  bien  réfolu  de  prendre  fes  précautions  contre  le  Roy  même  , Ôc 
de  faire  échouer  l’entreprife  de  ce  Prince  , fi  fes  intérêts  le  deman- 
doient. 

Le  Roy  envoya  pour  cet  effet  à Vcnifê  Perron  de  Bafche 
ainfi  que  Confines  le  nomme.  Il  devoit  le  nommer  de  Bafchi  * ^ < 

entendu  dans  les  affaires  d’Italie,  oh  il  avoit  été  employé  du  temps  de i'vritfï. 
Jean  d’Anjou  fils  de  René  Roy  de  Sicile.  On  n’ignoroit  pas  à la  Cour  Comines  1. 
de  France  1»  haine  des  Vénitiens  contre  Ferdinand,  tant  pour  les  railbns7-thjP-* 
que  j’ai  déjà  marquées,  qu’à  caufe  qu’il  avoit  toujours  été  le  premier  à 
s’oppolcr  aux  progrès  de  cette  République,  foit  en  Italie,  foit  au-delà 
du  Golfe.  Il  lçavoit  ce  qu’ils  avoient  dit  au  Prince  de  Salerne  lorfqu’il  *•. 
fe  réfugia  en  France , que  fuppofé  qu’il  pensât  à engager  quelque  Prince 
à fàire  la  guerre  au  Roy  de  Naples,  il  ne  pensât  qu’au  Roy  de  France} 
que  le  Duc  de  Lorraine  étoit  trop  foiblc  & trop  irrefolu } que  le  Roy  d’E- 
fpagne  ferok  trop  puiflant  en  Italie  où  il  pofledoit  déjà  rifle  de  Sicile} 
que  les  François  donneroient  moins  de  jaloufie  aux  Princes  Italiens,  & 
que  la  République  s’en  accommoderoit  mieux. 

Le  Roy  fuppofant  toûjours  les  Vénitiens  dans  cette  favorable  difpofi- 
tion,  ne  donna  point  d’autres  inftruétions  à fon  Envoyé,  finon  de  leur 
demander  de  fa  part  aide  & confeil  dans  fon  entreprife } mais  ces  fages  po- 
litiques n’étoient  pas  gens  à s’engager  fi  aifément.  Ils  n’étoient  pas  fâ- 
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• 11  tiroit  fon  nom  du  Château  de  Bafchi  en  Ombrie , fur  le  T ybre.  Une  Branche  de  cette 
famille  ancienne  8c noble seft  transplantée  au  Bas  Languedoc,  Sclubéllc  encore  aujourd'hui 
dans  la  perfonne  du  Marquis  d’Aubais. 
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chez  de  cette  guerre } mais  ils  prétendoient  en  profiter,  comme  ils  fi- 
rent, fans  y rien  mettre  du  leur  que  dans  la  dernière  néccffité.  Ils  répon- 
dirent à Perron  de  Bafehi,  qu’il  ne  leur  appartenoit  pas  de  donner  confeil 
à un  fi  grand  Roy,  que  pour  l’aider  dans  cette  expédition,  la  crainte 
qu’ils  avoient  des  Turcs  ne  le  leur  permettoit  pas  ; qu’au  relie  ils  ne  le  • 
verraient  pas  mal  volontiers  en  Italie  , fie  qu’ils  feraient  plus  difpolèz  à 
l’aider,  qu’à  traverfer  lès  defieins. 

L’Envoyé  fuivant  l’ordre  qu’il  en  avoit,  alla  auffi  à Rome  fie  à Florence. 

Le  Pape,  quoiqu’il  eût  été  en  partie  l’auteur  de  la  guerre,  ne  fit  non 
plus  que  des  réponfes  générales.  Pierre  de  Médicis  voulut  en  ufer  de  la 
même  manière  : mais  l’Envoyé  luy  parla  plus  ferme,  fie  luy  répéta  ce  que 
le  Roy  avoit  dit  en  France  aux  Agens  de  Florence,  qu’il  fouhaitoit  que 
leur  République  luy  fournît  au  moins  cent  hommes  d’armes , 8c  qu’elle 
donnât  palfage  à fon  armée  8c  des  vivres  en  payant  ; qu'il  attendoit  d’eux 
cette  marque  de  leur  attachement  pour  la  France,  fie  de  la  reconnoifiànce 

3u’ils  dévoient  aux  bons  offices  reçus  de  lès  prédécefleurs , qu’il  les  regar- 
eroit  comme  fes  ennemis,  s’ils  luy  refufoient  fi  peu  de  chofe,  6c  qu’il 
commencerait  par  chaflcr  de  France  tous  les  Marchands  Flore:. tins  qui  y 
fkifoient  commerce. 

Une  telle  demande  embarrafla  fort  Pierre  de  Médicis.  Il  remontra  que 
l’Armée  du  Roy  n’étant  point  encore  en  Italie,  une  déclaration  de  cette 
nature  contre  le  Roy  de  Naples  ferait  inutile  à la  France,  fie  préjudicia- 
ble à la  République,  qui  s’attirait  avant  le  temps  la  haine  de  ce  Prince  : 
qu’au  relie  le  Roy  devoit  compter  fur  un  dévouement  entier  des  Floren- 
tins à fon  fervice:  mais  l’Ambafladeur  ne  fc  contentant  pas  de  ce  compli- 
ment , Médicis  demanda  quelque  temps  pour  luy  faire  une  dernière  rc- 
ponfc,  6c  donna  auffi-tôt  avis  à Ferdinand  de  l’embarras  où  il  fc  trouvoit. 

Il  luy  reprélcnta  qu’il  luy  ferait  difficile  6c  dangereux  de  renvoyer  l’Am- 
bafïadcur  de  France  avec  un  refus  ; que  ce  qu’on  luy  demandoit  étoit 
fi  peu  de  chofe,  qu’il  pouvoic  le  promettre  fans  conlèquence}  que  deux 
railons  principalement  le  déterminoient  à prendre  ce  parti  : l’une,  que 
toute  la  Ville  de  Florence  fe  foulcveroit  contre  luy,  fi  faute  d’avoir  eu 
cette  complaifance  pour  le  Roy,  les  Marchands  Florentins  étoient  chaf- 
fez  du  Royaume  de  France,  6c  le  commerce  qui  enrichiflbit  la  Répu- 
blique, entièrement  rompu  avec  les  François:  l’autre,  qu’en  fc  brouil- 
lant par  ce  refus  avec  le  Roy,  il  s’ôterait  un  moyen  de  pacifier  les  af- 
faires, fur  lequel  il  comptoit  beaucoup  -,  c’étoit  d’offrir  fa  méditation  à la 
première  occafion  favorable  qu’il  en  aurait,  lorfque  l’armée  de  France  fe- 
rait entrée  en  Italie. 

Ferdinand  ne  goûta  point  du  tout  ces  raifons,  prévoyant  les  confé- 
qucnces.  de  cette  démarche  ; qu’elle  ferait  d’un  très-mauvais  exemple  pour 
les  autres  Princes  d’Italie}  que  rien  ne  ferait  plus  de  tort  à la  réputation 
de  l'on  parti}  qu’on  le  regarderait  comme  perdu  , fi  on  voyoit  déjà  les 
Florentins  lâcher  le  pied}  Sc  il  conjura  Médicis  d’imaginer  quelque  ex- 
pédient pour  éluder  la  demande  de  l’Ambaffitdcur  de  France.  Il  n’en 
trouva  point  d’autre,  que  de  différer  tant  qu’il  pourrait  de  rendre  répon- 
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fe  à l’AmbafTadeur  ; 8c  enfin  ne  pouvant  plus  reculer,  il  luy  dit  qu’il  la — 
fcroit  au  Roy  luy-mêmc  par  un  Envoyé  qu’il  dépêcheroit  vers  luy  dans 
quelque  temps. 

Ferdinand  allez  content  de  la  conduite  de  Mcdicis , ne  l’étoit  pas  éga- 
lement de  celle  du  Pape,  qui  vouloit  tirer  tout  l’avantage  qu’il  pourrait 
du  befoin  que  ce  Piincc  avoit  de  l’appui  du  S.  Siège  dans  la  fâcheufc 
fituation  où  il  fc  trouvoit.  Ce  qui  inquiétoit  le  plus  Ferdinand , étoit 
que  nonobftant  toutes  les  complailances  qu’il  avoit  pour  le  Pape , il  n’o- 
foit  s’y  fier , n’avant  encore  pû  pénétrer  fes  véritables  defîcins  dans  les 

conjonélures  prélentes.  Ses  inquiétudes  redoublèrent,  lorfqu’il  apprit  au 

commencement  de  l’année  1 494.  qu’il  n’y  avoit  plus  aucune  cfpérance  de  1494. 
paix,  & que  le  Roy  avoit  ordonne  aux  Ambaflàdcurs  de  Naples  de  for- LtR^dt 
tir  fans  tarder  de  fon  Royaume.  Cette  nouvelle  le  frappa  fi  vivement , 
qu’il  en  tomba  en  apoplexie,  & mourut  peu  de  jours  apres  âgé  de  plus 
de  foixantc  8c  dix  ans.  Ce  Prince  étoit  recommandable  par  fa  valeur  & ' 

parla  prudence;  mais  il  s’étoit  rendu  odieux  à fes  voifins  par  fa  fierté  , 
par  fon  ambition , par  fa  mauvaife  foy , 8c  à fes  propres  Sujets , 8c  fur 
tout  à la  Nobleflè  du  pays,  par  une  feverité  qui  alloit  quelquefois  juf» 
qu’à  la  cruauté. 

La  mort  de  Ferdinand  auroit  pû  produire  quelque  changement  dans  uhâini 
les  affaires  , fi  Alphonfe  fon  fils  n’avoit  été  auffi  haï  8c  aufii  redouté  ««'«  p>mn 
que  luy.  Les  Vénitiens  luy  attribuoient  la  guerre  que  le  Duc  de  Fer-  m A^nÇ» 
rare  leur  avoit  fufeitée  quelques  années  auparavant.  Ludovic  fçavoit  qu’il 
avoit  toujours  animé  le  feu  Roy  fon  pere  à prendre  les  armes  con-  qjfamcrt 
tre  luy;  qu’il  s’étoit  oppofé  à fon  mariage  avec  Ifabclle  d’Arragon  fa  fil-  »«««/«*»- 
le,  qui  avoit  époufé  depuis  le  jeune  Duc  de  Milan.  Tous  les  Princes !Ur'ch‘ni+- 
d’Italie  étoient  perfuadez  qu’il  avoit  autant  d’ambition  que  fon  père,  8i 
beaucoup  moins  de  modération  pour  la  contenir. 

Toutes  ces  préventions  ne  luy  ctoicnt  pas  favorables  : mais  'on  étoit 
principalement  attentif  à la  conduite  que  le  Pape  tiendroit  à fon  égard. 

Elle  fut  extraordinaire,  8c  tout-à-fait  myftcrieufc:  car  apres  avoir  paru 
jufqu’alors  beaucoup  varier,  8c  tantôt  favorifer  l’expédition  du  Roy  de 
France,  tantôt  panchcr  du  côté  du  Roy  de  Naples,  il  fit  en  l’occafion 
dont  je  parle  des  chofes  qu’on  ne  pouvoit  accorder  les  unes  avec  les  au- 
tres. 11  leva  des  troupes  de  concert  avec  Ludovic  à communs  frais  pour 
la  défenfc  de  leurs  Etats , 8c  en  donna  le  commandement  à Profper  Colon- 
ne, qui  étoit  alors  dans  les  intérêts  de  France.  Il  envoya  à Briçonnet  fur 
la  demande  que  le  Roy  luy  en  avoit  faite,  une  promefle  lignée  du  Sacré 
Collège  de  le  faire  Cardinal;  8c  toutefois  il  donna  en  même  temps  l’invc- 
ftiture  du  Royaume  de  Naples  à Alphonfe,  8c  commit  un  Légat  pour  le 
couronner.  Pour  ec  qui  eft  du  Chapeau  de  Cardinal  promis  à Briçonnct , 
quelques-uns  ont  écrit  que  le  Pape  ne  le  luy  avoit  promis,  qu’à  condition 
qu’il  détourneroit  le  Roy  du  voyage  d’Italie;  8c  cela  quaarc  afTez  bien 
avec  ce  que  Comines  dit  de  ce  Minifhe,  qu’il  changea  d’avis  fur  ce  vova-  domines 
gc.  Quoiqu’il  en  foit,  ni  les  déguifemens  du  Pape,  ni  le  changement  deprefjcc(jui 
Briçonnet,  ni  tout  ce  que  purent  faire  le  Duc  8c  la  Duchefle  de  Bour-l.v.tcch.4. 
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bon  pour  rompre  ce  defloin,  ni  les  défiances  que  quelques-uns  donnoient 
au  Roy  de  la  finccrité  de  Ludovic  même,  ni  les  remontrances  que  les 
Parifiens  luy  firent  pour  le  détourner  au  moins  d’expofèr  fa  propre  per- 
fonne  à une  entreprife  ii  dangereufe,  ne  purent  ébranler  ce  Prince.  Le 
rendez-vous  des  troupes  fut  a Lyon , où  il  fc  rendit  luy-mèmc  au  com- 
mencement de  Juillet  avec  la  Reine. 

Cette  Ville  dcflors  plus  riche  qu'aucune  Ville  de  France  après  Paris  , 
n’épargna  nulle  dépcnlè  pour  marquer  la  joye  qu’elle  avoit  de  voir  ion 
Roy.  Les  Bourgeois  fcmbloient  difputcr  de  magnificence  avec  les  Cour- 
tifans.  Ce  n’étoit  que  fêtes,  que  Tournois,  ôt  d’autres  parties  de  di- 
vertiflement,  durant  lefquelles  le  Roy,  qui  avoit  refolu  d’aller  en  per- 
fonne  en  Italie,  mais  qui  n’avoit  pas  encore  déclaré  fi  réfolution,  balança 
s’il  l’exécutcroit , moins  touché  des  railons  que  les  plus  lagcs  de  fon  Con- 
fcil  luy  apportoient  pour  l’en  difiiiadcr , que  des  attraits  de  quelques  De- 
moifellcs  Lyonnoifcs  , pour  lefquelles  il  avoit  pris  de  l'amour  : mais  les 
maladies  contagieufes  qui  commencèrent  à fc  faire  fentir  dans  cette  Villc- 
là,  l’en  firent  lortir,  8c  il  perfifta  dans  fon  premier  deflein. 

Avant  que  de  partir  il  régla  le  gouvernement  de  fon  Etat , & ordon- 
na que  pendant  fon  abfcnce,  le  Duc  de  Bourbon  feroit  Lieutenant  Géné- 
ral du  Royaume.  Baudricourt  fut  fait  Gouverneur  de  Bourgogne,  d’Or- 
val  de  Champagne,  l’Amiral  de  Graville  de  Normandie  & Je  Picardie, 
£c  les  Seigneurs  d’Avaugour  & de  Rohan  eurent  ordre  d’aller  en  Bre- 
tagne pour  y commander  : mais  il  voulut  que  le  Duc  d’Orléans  fût  du 
voyage , dans  la  crainte  que  pendant  fon  abfcnce , il  ne  fufeitât  quelques 
brouillcries. 

Le  Roy  obligé  de  quitter  Lyon  à caufc  des  maladies  populaires  , al- 
la à Vienne,  & de  là  à Grenoble,  où  l’on  prit  des  mefures  plus  pro- 
chaines pour  l’expédition  d'Italie.  On  nomma  des  Commiffiùres  des  vi- 
vres , & d’autres  pareils  Officiers  pour  la  commodité  & la  fubfiftance 
des  troupes  dans  leur  marche , & on  les  envoya  en  Savoye  & dans  les  au- 
tres Etats  d’Italie,  qui  vouloient  bien  accorder  paflage  au  Roy,  ou  n’o- 
foient  le  luy  refufer. 

Il  déclara  au  même  lieu  ceux  qui  dévoient  commander  les  troupes  fous 
fes  ordres:  8c  quoi  qu’en  dilc  Comincs  que  le  Roy  avoit  rappellé  à la 
Cour , mais  qui  chagrin  de  n’y  avoir  pas  autant  de  crédit  que  fous  Louis 
XI.  écrit  qu’il  y avoit  peu  de  bons  Généraux  parmi  ceux  qu’on  em- 
ployât à conduire  cette  expédition,  ce  n’étoit  pas  ce  qui  manquoit  le 
plus  au  Roy. 

Le  Maréchal  d’Esgucrdes  en  étoit  d’abord,  & c’étoit  un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  8c  des  plus  habiles  pour  la  négociation  qu’il  y 
eût  alors  en  Europe.  Par  malheur  il  fut  pris  d’une  maladie  à Lyon,  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après  en  être  forti  pour  changer  d’air.  Ce  fut 
une  grande  perte  pour  le  Roy , à qui  ce  Seigneur  avoit  rendu  des  fcrviccs 
très-imporans  aufii-bicn  qu’à  l’Etat,  depuis  qu’il  avoit  pafTc  dans  le  parti 
de  France:  Louis  XI.  qui  fe  connoifloit  parfaitement  bien  en  gens,  an 
avoit  une  très-haute  clümc -,  de  lortc  qu’ecant  prêt  de  mourir,  il  avoit 
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recommande  à fon  fils  fur  toutes  chofes,  de  s’en  rapporter  en  matière  de  — 
guerre  à ce  Seigneur,  8c  de  ne  jamais  éloigner  de  fa  perfonne  un  auflï  bon 
fcrviteur,  auffi  capable,  & auiîi  fidelle  que  ccluy-là.  Quand  on  tranfpor-  Brantôme 
ta  fon  corps  jufqu’a  Boulogne  fur  la  mer,  où  il  avoit  voulu  être  enterre,  dans l'élo- 
le  Roy  ordonna  qu’on  luy  fit  par  tout  les  mêmes  honneurs  qu’on  aurait  8frdu  sie"r 
rendus'  à celuy  d’un  Roy  de  France.  * u sSucld<x 

Mais  outré  ce  Maréchal,  le  Roy  menoit  en  Italie  Louis  de  la  Tri- 
mouille,  les  Maréchaux  de  Gié  & de  Rieux,  le  Duc  d’Orléans,  d’Au- 
bigni  Ecoflbis,  tous  gens  d'un  mérite  non  commun  pour  la  guerre,  où 
ils  avoient  fignalé  en  quantité  de  rencontres  leur  prudence  8c  leur  va- 
leur. 

C’étoit  par  un  autre  endroit  que  cette  expédition  devoit  naturelle-  *«/*<»?<« 
ment  échouer  : c’cit  que  le  Roy  s’y  embarquoit  fans  argent , 8c  qu’en  ta 
attendant  que  celuy  qu’il  efpéroit  tirer  de  l’engagement  d’une  partie  de  oïïerwT”'" 
fon  Domaine,  des  impôts  qu’il  mettoit  fur  le  peuple,  8c  des  emprunts  fur  mut.de 
qu’il  faifoit  au  Clergé  ( car  les  Edits  n’en  furent  publiez  que  pendant  fon  Ourles 
voyage)  il  fut  oblige  en  le  commençant  d’emprunter  cinquante  mille 
ducats  d’un  Marchand  de  Milan  fous  la  caution  de  Ludovic,  8c  cent ?°^inesI* 
mille  francs  de  la  Banque  de  Gènes  , dont  il  paya  quatorze  mille  li-  7 ' C Jp‘ 
vres  d’intérêt  pour  quatre  mois  lculemcnt.  Le  fond  de  là  plus  grande 
efpérance  pour  le  fuccès  de  cette  grande  entreprilc  , ctoit  la  bravoure 
d’une  infinité  de  jeune  Nobleflê,  qui  ne  rcfpiroit  que  les  combats;  mais 
parmi  laquelle  il  y avoit  beaucoup  plus  de  valeur  que  d’obéïflancc  & de 
difeipline. 

Il  partit  de  Grenoble  le  vingt-neuvième  d'Août,  8c  renvoya  de  là  la  CtPrintê 
Reine  à Paris.  Il  prit  fa  route  par  Gap  êc  par  Arnbrun,  8c  arriva  à Su-  îr<_ 
zc,  où  Blanche  de  Monfcrrat  Duchdfe  Régente  de  Savoyc  vint  le  re- 
cevoir.  Son  mari  Charles  Prince  d’un  grand  mérite,  étoitmort  à l’âge  ”»»t rt/n A 
de  vingt  8c  un  an , 8c  avoit  eu  quelque  démêlé  avec  le  Roy  pour  l’hom-  J"rin- 
mage  du  Marquifat  de  Saluces  : les  chofes  s’etoient  accommodées  de- 
puis, 8c  cette  Princede  aimoit  la  France.  Elle  reçut  le  Roy  à Turin  avec 
Deaucoup  de  magnificence  , 8c  envoya  fon  fils  le  Duc  Charles-Jean  A- 
médéc  qui  n’avoit  que  cinq  ans,  au  devant  de  luy  à cheval:  mais  l’a- 
mitié  qu’elle  fit  au  Roy  de  luy  prêter  fes  joyaux,  OC  la  permiflîon  qu’ci-  Savuyel  * 
le  luy  donna  de  les  mettre  en  gage  pour  emprunter  douze  mille  ducats  , 
luy  fut  auflï  agréable  que  les  honneurs  qu’elle  luy  rendoit.  Il  travcrla 
le  Piémont,  reçu  par  touc  avec  toutes  fortes  d’honneurs  par  les  ordres 
de  la  Duchefle  Régente,  8c  arriva  le  neuvième  de  Septembre  à Art.  Cet- 
te Ville  appartenoit  au  Duc  d'Orléans,  8c  étoit  venue  dans  la  Maifon 
par  Valentine  Vifcomti  fon  ayculc.  I.c  Roy  y tomba  dangereufement  Cominrsl.  ’ 
malade  de  la  petite  verole , mais  il  fut  hors  de  danger  au  bout  de  fix  ou  Jj  f ^ 
fept  jours.  i Amblji 

Plus  ce  Prince  avançoit , 8c  plus  les  mouvemens  8c  les  inquiétudes  aug-  *«'■<  «■*'- 
mentoient  dans  les  Cours  d’Italie,  principalement  à Naples,  à Rome 
à Florence.  Il  s’étoit  fait  précéder  par  quatre  Ambaflideurs,  qui  ctoient  Guicciârdi- 
1c  Seigneur  d’Aubigni,  Briçonnct,  Jean  de  Gannai  Préüdcnt  au  Parle-  no.l.i. 
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j " ment  de  Paris,  8c  Perron  de  Bafchi.  Leurs  inftruétions  étoient  principale- 
ment pour  Rome  : mais  ils  avoient  ordre  en  chemin  faifant  Je  déclarer 
à divers  Princes  8c  Républiques  les  intentions  du  Roy  dans  fon  voyage, 
de  les  aflùrer  qu’il  n’avoit  nul  mauvais  deflein  ni  fur  leurs  Etats,  ni  fur 
leur  liberté  ;■  qu’il  ne  prétendoit  faire  aucun  tort  à perfonnei  qu’il  ve- 
ndit uniquement  pour  fc  foire  rcilitucr  le  Royaume  de  Naples  qui  luy 
appartenoit  incontcflablcmcnt  comme  au  légitime  héritier  Je  la  Maifon. 
d’Anjou,  à laquelle  on  l’avoit  enlevé  ; 8c  qu’apres  qu’il  aurait  fait  cet- 
te conquête  avec  le  fccours  de  Dieu,  il  efpéroit  s’en  fervir  à l’avanta- 
ge du  Chriftianifme,  pourporter  de  là  la  guerre  dans  les  Tcrres-duTurc,. 

« v rétablir  la  Religion  8c  l’autorité  de  l’Eglife. 

Ils  firent  à Florence  les  mêmes  propofitions  que  Perron  de  Bafchi  a- 
voit  faites  dans  fo  première  Ambatfodc  touchant  les  cent  hommes  d’ar- 
mes 8c  les  vivres  pour  l’armée.  Ils  preflerent  le  Confcil,  8c  en  parti- 
culier Pierre  de  Médicis  de  leur  donner  là-dcfTùs  une  réponfe  pofitivc  , 
qu’ils  ne  purent  obtenir.  L’inclination  des  Bourgeois  étoit  pour  la  Fran- 
ce : mais  leur  Chef  avoit  d’autres  vues. 

Us  ne  réuffirent  pas  mieux  à Rome,  où  ils  demandérentau  Pape  l’in- 
vefliture  du  Royaume  de  Naples  pour  le  Roy.  Us  luy  firent  un  ample 
expofé  des  droits  de  ce  Prince  , 8c  ajoûtérent  de  fa  part  les  offres  les 
plus  avantagcules  > enfin  ils  luy  repréfentérent  qu’outre  la  jufticc  éviden- 
te de  fa  caufe,  c’ étoit  par  le  Confcil  8c  à la  follicitation  de  Sa  Sainteté, 
qu’il  s’étoit  déterminé  à cette  grande  éntreprifè. 

Le  Pape  répondit  qu’ayant  accordé  l’invclliture  à Alphonfc  d’Arra- 
qutU gon , il  n’étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  la  donner  au  Roy  de  Franee  ; 

Ptft  Itur  fi.  n>avojt  fait  cn  ccia  qUe  fuivre  l’exemple  de  fes  prédéccfTeurs  qui  l’a- 
voient  accordée  à trois  Princes  de  fuite  de  la  Mailon  d’Arragon  ; qu’en 
la  donnant , il  y avoit  ajouté  une  claufe  par  laquelle  le  droit  du  Roy 
de  France  étoit  à couvert , avant  expreffémeut  mis  ces  paroles , fauf  le 
droit  d’autruy } que  le  Roy  ferait  toujours  reçu  à repréfenter  le  fien  j 
mais  "qu’il  devoit  fc  fouvenir  que  quand  il  s’agifloit  de  l’invefliture  d’un 
Fief,  on  ne  commençoit  point  par  des  voyes  de  fait  j qu’on  ne  la  dc- 
mandoit  point  les  armes  à la  main  au  Seigneur  Suzerain  s qu’avant  tou- 
tes choies  on  luy  produiloit  fes  raifons  fuivant  les  procédures  ordinai- 
res de  la  Jullicej  que  le  S.  Siège  étoit  prêt  d’écouter  celles  du  Roy  , 
quand  il  les  propoferoit  de  la  forte > qu’étant  Pape,  il  étoit  Pere  com- 
mun, 8c  ne  devoit  point  prendre  parti  dans  les  guerres  des  Princes 
Chrétiens  j qu’au  refte  la  néccllité  l’avoit  obligé  à le  comporter  dans  la 
conjonéturc  préfentc  comme  il  avoit  fait;  que  l’Etat  Ecclcfieftiquc  étoit 
fi  voifin  du  Royaume  de  Naples  8c  de  la  République  de  Florence, 
qu’il  ne  pouvoit  fans  s’expofer  beaucoup  rompre  avec  ces  deux  Etats. 

11  conclut  toutefois  d’une  manière  qui  fit  comprendre  aux  Ambaffit- 
deurs  , que  quelque  liaifon  qu'il  eût  avec  Alphonfc  d’Arragon  , il  fe- 
rait de  férieules  réfléxions  fur  ce  qu’ils  luy  avoient  dit,  de  la  part  * 
du  Roy. 

klviniS,.  Les  Vénitiens,  chez  qui  le  Roy  avoit  envoyé  Imbert  de  Batarnai 
• Sci- 
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Seigneur  du  Bouchage , s’en  tinrent  à la  première  réfolution  qu’ils  a-  - 

voient  prile  d’abord,  qui  étoit  de  demeurer  neutres,  d’être  fpeâatcursQj  g94' 
de  la  guerre  , 8c  d’attendre  l’occafion  d’en  profiter  pour  l’augmenta-  S cy* 
don  de  leur  puiflance,  fe  croyant  a (Fez  forts  pour  n’avoir  rien  a crain- 
dre ni  de  l’un  ni  de  l’autre  parti , 8c  pour  faire  pancher  la  balance  du 
côté  qu’ils  voudroient , quand  ils  le  jugeroient  à propos.  Ils  alléguè- 
rent toujours  pour  prétexte  de  ne  point  entrer  dans  cette  querelle,  la 
crainte  de  la  diverfion  du  Turc,  8c  le  gnnd  nombre  de  Places  8c  d’Is- 
les  qu’ils  avoient  à garder  contre  ce  redoutable  ennemi. 

Cependant  Alphonfe  d’Arragon,  comme  le  plus  interefle  dans  cette 
affaire,  fe  préparait  à la  guerre,  levoit  des  troupes  , armoit  des Vaifiy 
féaux,  8c  le  fervant  de  ce  que  le  Roy  avoit  fait  dire  aux  Princes  d’I 
talie  du  deflein  où  il  étoit  de  faire  la  guerre  au  Turc  après  la  conquêtes^, 
de  Naples,  il  avoit  envoyé  jufqu'à  Conftantinople  demander  du  fcct>ursGuicciardi*. 
à Bajazct.  Enfin  il  étoit  réfolu  de  ne  pas  attendre  qu’on  vînt  l’attaquer no  lib- 
dans  fes  Etats,  mais  de  pié venir  l’ennemi,  8c  de  venir  au-devant  de  l’ar- 
mée de  France. 

Ce  qui  le  déterminoit  le  plus  à prendre  ce  parti,  c’étoit  qu’il  ne  vo- 
yoit  point  de  fin  aux  négociations  qu’il  entretenoit  toûjours  avec  Ludo- 
vic , qui  l’amufoit  tandis  que  les  François  s’avançoient  en  Italie.  II 
rompit  avec  luy , fit  faifir  le  Duché  de  Bari  , qui  appartenoit  à ce  Sei- 
gneur dans  le  Royaume  de  Naples,  congédia  fon  AmbalTadcur,  8c  fit  re- 
venir celuy  qu’il  avoit  à Milan.  Il  projettoit  en  même  temps  un  deflein, 
dont  le  fucccs  devoit  avoir  de  très-grandes  fuites.  C’étoit  de  furprendre 
Gènes,  où  d’Urfé  par  ordre  du  Roy  fiufoit  un  armement  de  Mer  con- 
fidérable  , afin  d’attaquer  en  même  temps  le  Royaume  de  Naples  par 
mer  Sc  par  terre.  Alphonfe  cfpcra  venir  à bout  de  fon  deffein  par  l’in- 
tclligcncc  qu’il  avoit  avec  le  Cardinal  Paul  de  Frégofc,  avec  Objctto  de 
Ficfque,  8c  quelques  Seigneurs  de  la  Mailon  des  Adomes , toutes  familles 
puiflantes  à Gènes,  8c  dans  lefquellcs  Ludovic  avoit  beaucoup  d’ennemis. 

Il  prétendoit  en  même  temps  s’avancer  avec  fon  armée  jufques  dans  le 
Parmciàn,  8c  fur  les  confins  du  Milanez  -,  8c  fi  l’affaire  de  Gênes  réuflîf- 
foit,  fe  déclarer  le  proti&cur  du  jeune  Duc  de  Milan,  8c  animer  les  peu- 
ples de  ce  Duché  contre  Ludovic,  que  fon  ufurpation  8c  fon  rude  gou- 
vernement leur  avoient  rendu  fort  odieux.  Il  eût  par  ce  moyen  arrêté  le 
Roy  fort  loin  de  Naples,  l’eût  obligé  à paficr  l’hyver  en  Piémont,  8c  au- 
rait r al  lent  i la  fougue  Françoife,  avec  cfpérancc,  que  pendant  ce  temps- 
là  quelque  événement  furviendroit , qui  déconcerterait  l’entrcprilê. 

Il  communiqua  fon  deflein  au  Pape,  8c  à Pierre  de  Médicis,  demanda  il  mn  liant 
à ccluy-cy,  au  cas  qu’il  en  fût  beloin,  retraite  pour  lès  Vaifleaux  dans  fmparùltt, 
le  Port  de  Livourne , 8c  pria  le  Pape  de  joindre  quelques-unes  de  fes  ga- 
léres  à fa  flotte,  8 C fes  troupes  de  terre  à celles  qu’il  prétendoit  envoyer 
vers  le  Milanez.  Ils  firent  l’un  8c  l’autre  difficulté  de  luy  accorder  là 
demande.  Medicis  s’exeufa  de  recevoir  la  flotte  Napolitaine  dans  Livour- 
ne, fur  ce  qu’ayant  refufe  au  Roy  de  France  ce  qu’il  luy  avoit  fait  deman- 
der par  fes  AmbafTadeurs,  8c  l’ayant  déjà  aflez  irrité  par  ce  refus,  ce  ferait 
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Sur  ces  entrefaites  le  Duc  d’Orléans,  qui  avoit  le  commandement  de  la  

Flotte  Françoife,  étoit  arrive  à Gènes,  bien  réfolu  de  ne  pas  manquer  la  ,‘,y* 

première  occafion  qu’il  auroit  de  fe  fignaler.  Des  qu’il  feeut  la  defeente 
des  ennemis  à Rapallo,  il  partit  du  Port  de  Gènes  avec  fa  Flotte  compo- 
fée  de  dix-huit  Galères,  de  fix  Galeaces  8c  dc  neuf  gros  Vaiflêaux,  fie  rb 
fit  aller  par  terre  quelques  bataillons  SuifTes  commandez  par  le  Bailly  de  Comme'" 
Dijon,  éc  les  Troupes  Italiennes  cjui  étoient  à la  foldc  de  Ludovic  fous  le  1-7. ch.  5. 
Commandement  de  Louis  de  Fielquc,  de  Jean  Adome,  fie  des  Seigneurs 
de  S.  Sé vérin. 

Les  Troupes  de  terre  ne  commencèrent  l’aflaut , que  quand  ils  virent  it 

Flotte  à la  hauteur  de  Rapallo  pour  les  féconder.  Il  fut  vigoureufement  Du  lor- 
foutenu  par  les  ennemis  fur  un  pont  qui  étoit  aux  avenues  de  la  place.  Ils  *****  iui 
avoient  l’avantage  du  terrain , qui  étoit  fort  ferré  entre  des  rochers.  Les 
Suifles  qui  avoient  la  telle  de  l’attaque  parurent  fe  rebuter  après  pluficurs 
cfibrts:  mais  Adorne  ayant  fait  grimper  fur  les  rochers  des  gens  du  pays 
qu’il  avoit  dans  les  Troupes,  leur  fit  faire  un  grand  feu  d’arquebufe  fur 
ceux  qui  dcfendoicut  le  pont,  £c  prcfquc  aufli-tôt  apres  l’artillerie  de  la 
Flotte  les  prenant  en  flanc,  ils  furent  contraints  d’abandonner  le  polie,  & 
le  Pont  ayant  été  forcé,  Objet  de  Fielquc  ne  jugea  pas  à propos  de  def- 
fendre  Rapallo  qui  ne  valoit  rien.  Il  s’enfuit  dans  les  montagnes , & fes 
Troupes  le  débandèrent.  Il  ne  relia  pas  fur  la  place  du  côté  des  ennemis 
plus  de  fix-vingt  hommes  ; mais  parmi  les  prifonniers  que  l’on  fit , le  trou- 
vèrent Fregoltn  fils  du  Cardinal  Frégolè,  Orlandin  de  la  même  famille, 
fie  Jule  des  Urfins.  Une  des  chofes  qui  contribuèrent  le  plus  à cette  dé- 
route, fut  le  bruit  terrible  de  l’artillerie  du  Vaiflcau  que  montoit  le  Duc  Comin.  1.  7’ 
d’Orléans;  car  c’étoit  la  plus  grofle  qui  eût  jamais  paru  fur  cette  Mer,  où  M.des  Rey 
le  gros  canon  n’étoit  point  encore  en  ufage,  fur  tout  dans  les  Vaiflêaux. dc 
De  Pienncs,  Jean  dc  la  Grange,  le  Bailli  de  Dijon,  Guyot  dc  Lauficrcs  vîn'” 
fie  Charles  de  Brillac  qui  y fut  fait  Chevalier,  fe  diilinguérent  beaucoup 
dans  ce  combat.  r 

Fédéric  d’Arragon  avant  l’attaque  de  Rapallo,  avoit  pris  le  large,  pour 
en  attendre  le  fuccès,  fie  n’être  pas  contraint  dc  hafarder  le  combat.  Dès 
qu’il  vit  que  fes  gens  étoient  forcez,  il  fit  voile  vers  Livourne,  fie  n’ofa 
rien  entreprendre  depuis. 

Telle  fut  la  première  aélion  de  cette  Guerre,  qni  fe  pafla  le  huitième  Georgii 
de  Septembre  fur'  le  foir,  8c  que  le  Roy  apprit  avec  grande  joye  en  arri-Floti  Me-' 
vant  a Ail.  On  s’attendoit  aufli  à voir  bien-tôt  les  François  aux  mains  a-  dio,an>  ,de 
vec  les  Arragonnois  dans  le  Bolonnois  ; car  d’Aubigni  Sc  le  Comte  dc  Ca-  Soi;'101* 
jazzes’etoient  déjà  avancez  jufques-là  avec  douze  cens  lances,  Sc  cinq  cens  VIII. 
arbalétriers  à cheval,  & étoient  campez  à trois  lieues  dc  Ferdinand  d’Ar-  Lettre  d* 
ragon  Duc  de  Calabre  fils  du  Roy  dc  Naples,  qui  avoit  aufli  un  corps  de  Briçonnct 
douze  cens  lances;  Sc  de  mille  â douze  cens  tantaflins,  pour  empêcher  Ev'f,uc  de 
que  les  François  n’entraflent  plus  avant.  r ^Mal°  atü 

Le  Roy  étant  à Aft,  le  Duc  de  Ferrare  Sc  Ludovic  vinrent  l’y  firluër,  Bourbon, 
fie  l’afleurer  de  leur  dévouement  aux  interets  de  la  France.  La  Marquife 
de  Monferrat  l’envoya  complimenter  en  fon  nom  fie  au  nom  de  fon  fils, 
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■ 8c  luy  donna  de  pareilles  afieurances.  Le  Roy  envoya  dc-là  Comincs  à 

Comincs'  Venifc,  9U'  trouva  cette  République  inébranlable  dans  le  parti  qu'elle  a- 
1.7.  ch. <5.  voit  pris  de  demeurer  neutre. 

ïlujimrt  Cependant  comme  plufieurs  petits  Etats  continuoicnt  à fc  déclarer  pour 
Ituit  F.ttu  le  Roy,  l’inquietude  du  Pape,  de  Médicis,  8c  d’Alphonfe  étoit  plus 
CdT(”iTdartr gra,,dc  que  jamais.  Ils  dépêchèrent  de  nouveaux  Agcns  en  Efpagne  & à 
pour  u r ty.  Venife.  Alphonfe  avoit  envoyé  une  fécondé  fois  à Conftantinople  Camil- 
le Pandoné  qui  y fut  fccrétemcnt  accompagné  par  George  Bucciardo  Gé- 
Guicciardi-  nois,  au  nom  du  Pape,  pour  demander  un  fccours  d’argent  à Bajafet.  Le 
no.  lib.  1.  principai  tnotif  que  Bucciardo  devoit  employer  fuivant  les  initru&ions, 
étoit  que  le  Roy  de  France  vouloit  tirer  Zizime  frère  de  Bajafet  des  mains 
du  Pape,  pour  s’en  fervir  à faire  la  guerre  aux  Turcs  après  la  conquête  du 
Royaume  de  Naples.  Il  falloit  être  du  caraéàére  d’Alexandre  VI.  pour 
n’avoir  ni  honte  ni  horreur  d’une  conduite  fi  indigne  d’un  Souverain  Pon- 
tife , 8c  pour  fe  mettre  au  defliis  du  tort  qu'clïe  feroit  à fa  réputation , 
quand  la  choie  (croit  connue,  comme  elle  le  fut,  les  inftru&ions  de  Buc- 
ciardo ayant  été  furprifes  par  le  frère  du  Cardinal  de  la  Rovcre.  L’Envoyé 
Inlfruôions  ^t0't  encorc  chargé  de  folliciter  Bajafet  de  faire  une  Trêve  avec  le  Roy 
données  à de  Hongrie,  de  le  prier  d’agir  auprès  des  Vénitiens,  8c  de  leur  marquer 
Bucciardo.  la  part  qu’il  prenoit  à la  Guerre  d’Italie,  afin  de  les  engager  par  fon  crc- 
dit , ou  par  fes  menaces,  à fe  déclarer  contre  le  Roy  de  France.  Mais 
B tienne  quelque  bien  intentionné  que  fut  Bajafet  , comme  on  le  voit  par  les 
vol.  cotte  réponlcs  qu’il  fit  au  Pape , il  ne  put  rien  gagner  fur  l’efprit  des  Vé- 
®439-,  nitiens  5 & ce.  fut  ur.  grand  bonheur  pour  la  Chrétienté  , qu’une  pa- 
£7 "ch 7c  rc'"e  conjor;ééure  ne  fc  préléntât  pas  du  temps  de  Mahomet  II.,  Pré- 
Lettres  de déceflcur  de  Bajafet  j car  il  en  auroit  infailliblement  fçû  profiter  beau- 
Bajafet  au  coup  mieux  que  luy. 

feTobfcr*"*  Naples  8c  Pierre  de  Médicis  avoient  befoin  d’un  plus 

vat.  furies  PromPt  expédient  que  celuy-là  pour  fc  tirer  d’intrigue:  8c  ils  en  ima- 
Memoires  ginérent  un,  qui  naturellement  devoit  avoir  un  plus  grand  fuccés  qu’il 
de  Comi-  n’eut  en  effet. 

les* MIT  t5  Leur  grande  affaire  étoit  de  mettre  la  divifion  entre  le  Rov  8c  Lu- 
Bricnné  dovic.  Ils  connoifloient  parfaitement  le  genie  de  celui-cy  attfli  défiant , 
vol.  cotte  aufli  (oupçonneux,  auflt  timide  qu’il  étoit  intereffé  8c  ambitieux.  Ilsju- 
8439.  & geoient  avec  beaucoup  d’autres  que  ce  n' étoit  pas  fon  intérêt  que  le  Roy 
\AUhtnr  t‘c  ^rancc  tendit  maître  de  Naples.  Les  prétentions  de  la  Maifon  d’Or- 
mtrtpnni  lC;lns  fur  le  Milanez  étoient  trop  bien  fondées,  pour  que  la  France  les  a- 
de  mettre  la  bandonnât,  Iorfqu’ellc  feroit  en  état  de  les  faire  valoir;  8c  fa  puiflance  é- 
dnijùa  ta-  tant  une  fois  bien  affermie  en  Italie  par  la  conquête  du  Royaume  de  Na- 
« ' “ Lu'fo  P^es  y e^e  pourroit  tout  entreprendre.  On  étoit  donc  perfuadé  que  Ludo- 
vitsfyru.  v‘c  n’ayant  point  eu  d’autre  vûë  d’abord  dans  cette  Guerre,  que  de  s’af- 
lcurcr  la  polTeflïon  du  Milanez , malgré  les  efforts  du  Roy  de  Naples  8c . 
de  Pierre  de  Médicis , il  fê  laifleroit  ébranler , fi  l’un  8c  l’autre  luy  of- 
fraient cette  afleurancc,  vû  fur  tout  que  l’Empereur  lui  avoit  déjà  accor- 
Guicciardi-  dé  l’inveftiture  de  ce  Duché,  8c  qu’ainfi  apres  cette  offre , il  ne  devoit 
ao  b.  1.  plus  penier  qu’à  le  débaraffer  du  Roy  de  France,  qu’à  traverfer  fous-main 
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fon  cntrcprife  plutôt  que  de  la  fcconder,  8c  qu’à  rebuter  par  un  peu  de  . 

lenteur  la  vivacité  Fraiçoife.  D’ailleurs  l’hy ver  approchoit,  le  Roy  étoit  ‘4M» 
mal  fourni  d'argent,  ôc  le  Roy  de  Naples  s’ofrroit  à l’exemple  de  fon 
père , à fe  Lire  fon  tributaire  : c’étoit-la  un  moyen  de  fauver  l’honneur 
du  Roy  de  France  dans  une  conjoncture  où  il  commençoit  à éprouver 
le  danger  8c  la  difficulté  de  fon  entreprifc  : C’étoit  encore  une  occa- 
fion  à Ludovic  de  s’attirer  la  qualité  de  Médiateur,  chofe  trcs-proprc 
à flater  fa  vanité  8c  le  defir  qu’il  avoit  de  paraître-  l’arbitre  de  l’Italie  i 
& bien  des  gens  de  la  Cour  8c  du  Confeil  du  Roy,  qui  avoicnt  toû* 
jours  défapprouvé  ce  voyage,  dévoient  immanquablement  être  pour  cet 
expédient,  quand  ce  ne  feroit  que  par  le  plailir  de  décréditer  de  Vefc  8c 
l’Evêque  de  S.  Malo. 

C’cll  ainfi  que  raifonnoient  Pierre  de  Médicis  8c  Alphonfc  d’Arra- 
gon:  c’eft  ainfi  qu’ils  croyoient  que  Ludovic  raifonnoit  luy-même,  par- 
ce qu’il  leur  fcmbloit  qu’en  effet  il  devoit  ainfi  railbnner.  Mais  ils  a- 
voient  une  raifon  très-particulicrc  de  fc  confirmer  dans  cette  penfée  , 
fur  ce  que  Ludovic,  qui  avoit  jufqu’alors  employé  tous  (es  artifices  pour 
les  défunir,  leur  foifoit  depuis  quclauc  temps  confeiller  fecrétement  de 
demeurer  unis , 8c  leur  paroifioit  difpofé  à foire  en  forte  que  le  Roy 
ne  paffit  pas  outre  , foit  que  ce  fut  en  effet  fon  intention  , foit  qu’U 
eût  feulement  deflein  de  perdre  Médicis , en  le  rendant  irréconciliable 
avec  ce  Prince. 

Mais  comme  Médicis , accoutumé  aux  foupplcffcs  de  Ludovic  , é-  Purrt  d* 
toit  toujours  en  défiance  de  luy , 8c  fc  voyoit  prcflc , il  réfolut 
de  fon  côté  à le  perdre  par  le  moyen  des  pièges  mêmes  qu’il  luy 
tendoit , 8c  de  concert  avec  le  Roy  d’Arragon,  il  fe  fervit  d’une  ru-  Jioye  pour 
fe  toute  pareille  à celle  que  Louis  XI.  avoit  employée  autrefois , pour 
i foire  abandonner  le  Connétable  de  S.  Pol  par  le  Duc  Charles  de  Bour- 
gogne. 

Sous  prétexte  d’une  incommodité  qui  l’empêchoit  de  fortir , il  en- 
voya prier  l’Agent  que  Ludovic  avoit  encore  à Florence  , de  le  venir 
trouver.  Cet  Agent  s’appelloit  Stcphano  Taverna.  .Ccluy  de  France 
nommé  Jean  Mattaron  s’étoit  déjà  rendu  fecrétement  au  Palais,  8c  Mé- 
dicis l’avoit  placé  en  un  lieu,  d’où  il  pouvoit  entendre  tout  ce  qui  1e  di- 
rait dans  l’entretien. 

Médicis  fe  plaignit  des  retardemens  de  Ludovic  à accomplir  fes  promef- 
fes , 8c  de  ce  qu’ayant  foit  entrer  le  Roy  de  France  dans  l’Italie  qui  alloit 
devenir  le  théâtre  d’une  fonglantc  guerre , il  différait  d’apporter  à un  fi 
grand  ma'. , le  remède  que  luy-même,  parodiant  fe  repentir  de  fa  faute , 
avoit  fuggéré  j que  Ludovic  depuis  quelque  temps  le  follicitoit  de  ne 
point  fe  teparcr  du  Roy  d’Arragon,  8î  l’empêchoit  d’accorder  au  Roy  de 
Fiance  ce  qu’il  luy  dcmandoit,  8c  ce  qu’il  avoit  inclination  de  luy  accor- 
der } qu’enfin  il  luy  déclaroit  que  s’il  n’exécutoit  au  plutôt  la  promeffe 
qu’il  luy  avoit  foite,  d’obliger  le  Roy  de  France,  ou  par  adrcfic  , ou 
autrement  à repafler  les  Monts  , il  étoit  déterminé  à s’accommoder  a- 
vcc  ce  Prince. 
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L’Envoyé  de  Milan  luy  répondit  en  le  conjurant  de  ne  point  précipiter 
une  réiolution  fi  funefte  à l’Italie}  qu’il  devoit  être  perfuade  de  la  Gncéri- 
té  de  Ton  Maître  à cet  égard}  que  l’intérêt  6c  le  danger  leur  étoient  com- 
muns à l’un  6c  à l’autre}  que  fi  le  Roy  de  France  devenoit  Maître  du 
Royaume  de  Naples,  Ludovic  n’étoit  pas  plus  en  lêureté  que  la  Républi- 
que de  Florence } que  s’il  avoit  encore  quelque  zélé  pour  la  patrie  6c  pour 
la  liberté  d’Italie,  il  devoit  concourir  avec  tous  les  autres  Princes  à façon-' 
fervation,  Sc  qu’il  auroit  bicn-tôt  de  Ludovic  toute  la  latisfaélion  qu’il  en 
devoit  attendre. 

De  tout  temps  l’art  de  tromper  a fait  une  grande  partie  de  la  fcience  de 
la  politique}  mais  depuis  deux  ou  trois  ficelés,  que  l’Hiftoire  commence 
à nous  fournir  de  plus  grands  détails  de  ces  myltéres  d’iniquité,  on  voit 
plus  dillin&ement  jufqu’où  la  malice  des  hommes  elt  capable  de  les  pouf- 
fer. On  traite  ces  fourberies  d’infitmes,  quand  elles  fe  font  de  particulier  à 
particulier:  mais  comme  fi  l’intérêt  de  l’Etat  leur  donnoit  un  autre  carac- 
tère, peu  s’en  fiiut  qu’on  ne  les  regarde  comme  autorifées } c’eft  fouvent 
par  ces  detcllables  artifices  que  les  Princes  méritent  l’éloge  fpecieux  de 
grands  Politiques } 6c  c’étoit  par  de  femblables  traits  que  Ludovic  preten- 
doit  fc  l’aquérir. 

il  rtujjtt  c»  L’Ambafladeur  de  France  donna  avis  au  Roy  de  ce  qu’il  avoit  cn- 
LudfvU  it-  tcn^u  Je  la  bouche  de  l’Envoyé  de  Milan  , Sc  l’aflèura  qne  Ludo- 
vic»/ fuj-  vie  le  trahilfoit.  La  preuve  étoit  forte } mais  Ludovic  fans  s’embaral- 
ftH  tu  Koy.fcr  , répondit  au  Roy  quand  il  luy  en  parla,  qu’il  avoit  à faire  à 
des  gens  avec  qui  la  franchife  n’étoit  pas  un  moyen  de  reufiir,  6c  luy 
fit  de  nouvelles  protellations  d’un  attachement  inviolable.  On  n’y  a- 
joûta  qu’autarrt  de  foy  qu’un  homme  de  fon  caraétére  en  méritoit.  On 
s’en  délia  plus  que  jamais  } mais  on  avoit  befoin  de  luy , 6c  fur-tout 
de  fon  argent. 

CtMntrifu»  La  crainte  qu’il  avoit  qu’on  ne  prît  des  quartiers  d’hyver  dans  le  Mila- 
mtrcht  à la  nez , fit  qu’il  prêta  au  Roy  une  grofle  fomme  pour  payer  l’Armée  Fran- 
8c  dès  que  ce  Prince  fut  en  état  de  partir  d’Alt  apres  fa  petite  vé- 
rtcôitpar  ro^c)  *1  fc  mit  C|i  marche  le  fixiéme  d’Oétobre,  à la  tête  de  fon  Armée. 

»«/  d,  Elle  étoit  de  douze  mille  hommes  d’infanterie,  moitié  SuifTes,  ou  Alle- 

iranis  hn-  mans,  moitié  François  la  plupart  Gafcons,  6c  de  lèize  cens  hommes  d’ar- 

mes,  qui, en  comptant, félon  l’ulage  de  ce  temps-là,  cinq  ou fix Cavaliers 
âne  Journal  Ear  c*,a<lue  homme  d’armes,  loriquc  les  compagnies  étoient  complètes, 
du  voyage  raifoient  neuf  à dix  mille  hommes  de  Gendarmerie.  On  ne  comprend  point 
de  Charl.  dans  ce  nombre  les  troupes  qui  accoinpagnoient  par  mer  les  gros  bagages 
GuicciarJ  ^ ^ 8r°J'e  Artillerie,  ni  celles  qui  etoient  en  Gurnifonà  Gènes  6c  dans 
I 1 ' ’ les  autres  Places  de  cette  République. 

La  marche  du  Roy  jufqu’à  Naples  ne  parut  une  expédition  militaire, 
que  parce  qu’elle  fc  faifoit  avec  une  Armée.  Elle  n’eut  prcfque  en  tout  le 
relie  que  l’air  d’un  fimplc  voyage  d’un  Monarque,  qui  alloit  le  montrer 
à fes  Alliez  6c  à fes  fujets,  6c  on  luy  rendoit  par  tout  à l’cnvi  des  ref- 
pcéls  6c  des  foumillions.  Il  alla  d’Aft  à Calai,  où  la  Marquifc  de  Mont- 
Comines  terrât  le  reçut  avec  toutes  fortes  d’honneurs,  toute  ennemie  qu’elle  étoit 
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de  Ludovic,  & luy  fit  la  même  amitic  que  la  Duchcffe  de  Savoyc  , t — 
en  luy  mettant  entre  les  mains  lés  pierreries,  pour  luy  faire  trouver  de 
l’argent. 

Dc-là  il  alla  à Pavic,  où  Ludovic  fit  difficulté  de  le  laiffcr  loger  au  il  arrive  a 
Château:  mais  fçaehant  qu’il  le  vouloir  abfolument,  il  n’ola  le  refufer.  Ravie  erveue 
La  garde  du  Roy  y fut  renforcée;  fie  fur  cela,  8c  fur  quelques  paroles  qui u 
éehappérent  à quelques  Gens  de  la  Cour,  Ludovic  vit  bien  qu’on  fc  dé- 
fioit  de  luy.  Il  en  parla  au  Roy,  qui  luy  dit  qu’il  falloit  méprilêr  ces  for- 
tes de  difcours,  Sc  qu’on  ne  pouvoir  les  empêcher  parmi  tant  de  gens,  où 
il  y avoit  toujours  beaucoup  d’imprudens  8c  d’étourdis. 

La  véritable  raifon  pourquoi  Ludovic  ne  vouloit  pas  que  le  Roy  logeât  Raift n qua- 
au  Château,  étoit  qu’il  y avoit  renfermé  le  jeune  Duc  de  Milan  aétucllc- 
ment  malade , fe  doutant  bien  qu’il  le  voudrait  voir  ; parce  que  ce  ly 
jeune  Prince  étoit  fon  coufin-germain  , étant  tous  deux  fils  des  deux 
lceurs , filles  de  Louis  fécond  Duc  de  Savoye.  Le  Roy  le  vit  en  effet  ; 
mais  il  n’entra  avec  luy  en  aucun  detail  fur  fes  affaires.  La  Duchefie 
Ilâbellc  femme  du  jeune  Duc  ne  put  fe  contenir;  6c  en  préfencc  de  Lu- 
dovic meme,  fc  jetta  aux  pieds  du  Roy,  non  point  pour  luy  demander 
juftice  contre  cet  ufurpateur;  mais  pour  le  conjurer  d’écouter  les  propolî- 
tions  d’accommodement  qu’Alfonic  d’Arragon  Ion  perc  luy  faifoit,  tou- 
chant le  Royaume  de  Naples.  Le  Roy  quoique  fort  touché  de  fes  lar- 
mes , luy  répondit  que  l’affaire  étoit  trop  engagée  , 8c  qu’il  avoit  un 
droit  trop  incontc fiable  fur  le  Royaume  de  Naples,  pour  pouvoir  y re- 
noncer avec  honneur. 


Ludovic  fuivit  l’Armée  Françoife  jufqu’à  Plaifance,  où  il  ne  fut  pas  . . j ■ 
plutôt  arrivé,  qu’on  luy  vint  dire  que  le  jeune  Duc  de  Milan  fé  mourait.*,  d»c  de 
Il  prit  congé  du  Roy  lur  cette  nouvelle  qu’apparemment  il  attendoit.  Le  Milan. 
Prince  étoit  mort  avant  qu’il  arrivât  à Pavic.  11  partit  de -là  en  polie  pour 
aller  à Milan;  fie  par  un  jeu  concerté  entre  luy  8c  le  Confeil  au  Duché, 
il  fut  conclu  que  dans  la  conjonéturc  pcrilleufe  où  l’on  fe  trouvoit,  il 
étoit  néceflaire  pour  le  bien  de  l’Etat  d’avoir  un  Duc  capable  de  con- 
ferver  la  patrie;  que  le  Prince  mort  avoit  laifTc  fon  fils  a l’age  de  cinq 
ans  incapable  d’un  tel  fardeau,  fie  qu’il  falloit  contraindre  Ludovic  de 
s’en  charger. 

11  fit  perfonnage  en  réfiflant  pendant  quelques  moments  ; après  quoy  il  Luink  f, 
donna  les  mains , 8c  prit  des  le  lendemain  le  titre  fie  toutes  les  marques  deM™* 
Duc  de  Milan,  ayant  fait  auparavant  une  proteftation  lècréte,  par  laquel- 
le  il  déclarait  que  le  Duché  luy  appartenoit  en  vertu  de  l’invcfliturc  qu’il 
en  avoit  déjà  reçue  du  Roy  des  Romains. 

Il  aurait  en  vain  prétendu  par  fa  réfiilance  aficélée  impofer  au  pu -Eitfl/mf- 
blic  , à qui  il  n’avoit  ïamais  Içû  a fiez  cacher  les  deflèins:  mais  il  putf«*n<  d'a- 
encore  moins  fc  laver  du  foupçon  d’avoir  fait  empoifonner  le  Duc  l'on vt<r  f*" 
neveu.  On  publia  d’autres  cailles  de  fà  mort,  qui  r.e  furent  pas  crues 
fie  Théodore  de  Pavic  Médecin  du  Roy  qui  étoit  prefent  à la  vifiteyi»  Neveu. 
que  ce  Prince  rendit  au  Duc,  aflèura  qu’il  avoit  vû  dans  luy  des  lignes 
manifefles  de  poifon.  Ludovic  après  ccttc  élcétion,  fe  voyant  par  le  con- 
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lentement  des  peuples  affermi  fur  le  Trône  Ducal,  ne  penfa  plus  guéres 

>4W"  qu’à  trahir  le  Roy,  ôc  à luy  cauferde  l’embarras,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 

u Riy  four-  Quoique  jufques-là  tout  parût  favorifer  les  defle'ns  du  Roy,  & que  mé- 
/«« /«  Atf-  me  on  eût  reçû  nouvelle  que  les  Seigneurs  de  la  Mailon  des  Colonnes  a- 

ftias mslfri  voient  levé  l’ctendart  contre  le  Pape;  que  Profper  & Fabrice  les  deux 
Ut  foufiout  cj'  u..  :n..n st-  : A. i_ 


Comines 
1.  7.  ch.  7. 


F.tnbârrâs 
de  ce  Prince 
fur  la  route 
cf*  il  Aevoit 
prendre. 

Guicciard. 
L 1. 


goureufenient  à Nettuno,  où  le  Roy  de  Naples  les  fàifoit  afîiéger}  que 
cette  diverfion  avoit  obligé  le  Pape  a rappeller  une  partie  des  Troupes 
qu’il  avoit  dans  la  Romagne  avec  celles  de  Naples  ; non-obllant  tout  cela 
on  délibéra  encore  à Plaifancc  * dans  le  Confeil  du  Roy,  fi  on  s’engage- 
rait plus  avant,  & même  fi  on  ne  repafferoit  pas  les  Alpes.  La  fàilôn  déjà 
fort  avancée,  la  difette  d’argent,  oc  plus  que  tout  le  relie  la  défiance 
qu’on  avoit  du  Duc  de  Milan  faiibient  pancher  bien  des  gens  de  ce  côté- 
la.  Le  Roy  appréhendoit  que  ce  Prince  étant  venu  à bout  du  deffcin  pour 
lequel  il  avoit  fait  venir  l’Armée  de  France  en  Italie,  &c  l’y  croyant  défor- 
mais inutile  pour  fes  intérêts  particuliers , ne  fè  fit  honneur  de  la  là  cri  fier 
au  bien  commun  du  pays,  oc  que  non- feulement  il  ne  la  fécondât  pas , 
mais  même  que  fon  génie  artificieux  & fourbe  ne  le  portât  à la  faire  périr, 
& à luy  fermer  le  retour  en  France. 

D’Urfé  qui  étoit  malade  à Gènes,  & qui  avoit  été  un  des  plus  empnef- 
fez  pour  l’expédition  d’Italie,  écrivoit  au  Roy  les  grands  foupçons  qu’il 
avoit  là-dcfTus.  On  craignoit  à la  Cour  pour  la  perfonne  même  du  Roy, 
& que  le  Duc  de  Milan , après  l’cflày  qu’il  venoit  de  faire  fur  fon  propre 
neveu  des  boucons  d’Italie,  ne  fit  pas  grand  fcrupule  d’en  ufer  à l'égard 
d’un  Prince  étranger  qui  luy  devenoit  redoutable,  après  luy  avoir  été  fi 
utile.  Néantmoins  fur  la  nouvelle  que  l’on  eut  que  le  Duc  de  Milan  de- 
voir revenir  à l’Armée  du  Roy,  & qu’à  Florence  la  faétion  contraire  à 
Pierre  de  Médicis  & favorable  à la  France,  fembloit  le  r’animer  par  l’ap- 
proche de  l’Armée , il  fut  conclu  ou’on  pallcroit  outre  : mais  on  délibé- 
rait encore  fur  le  chemin  qu’on  tienaroit. 

Le  plus  aifé  étoit  de  prendre  par  Boulogne  , par  la  Romagne , par 
le  Duché  d’Urbin  , par  la  Marche  d’ Ancône  , pour  entrer  de-là  dans 
la  Province  de  l’Abruzzo,  qui  ell  de  ce  côté-là  la  première  du  Royau- 
me de  Naples.  Il  n’y  avoit  par  cette  route  qu’un  feul  obilacle  , qui 
étoit  le  corps  d’ Armée  de  Ferdinand  Duc  de  Calabre,  que  le  Roy  de 
Naples  fon  pere  avoit  porté  dans  la  Romagne,  pour  difouter  le  pafiige: 
mais  on  ne  dout  fit  pas  que  la  feule  approche  de  l’Armée  Françoife  ne  l’en 
fit  fortir,  parce  qu’il  y avoit  déjà  plufieurs  mois  que  d’Aubigni  avec  une 

poignée 


* J’ay  une  Médaillé  de  Charles  VIII.  frapée  à Plaifancc  fans  doute  au  fujet  d'un 
Tournois  qui  fc  fit  alors.  L'infcription  eft  G : I TK  : FUT  : A t Pt.ESAMotT: 

POR  : LES  GATil.OME  : D.  R.  ces  deux  dernière»  lettres  fignifint  du  Roy.  Il  y 
en  a une  autre  au  Cabinet  du  Roy  avec  une  autte  inf.nptiua  de  ntt  .-ne  ftile  & de  me- 
me ortographe. 
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poignée  de  gens  luy  tenoit  tête,  l’obligcoit  à fc  retrancher,  8c  le  fui  voir 
par  tout. 

• L’autre  chemin  étoit  d’aller  par  Florence,  traverfer  la  T ofeane , cô- 
toyer Rome , & marcher  enfuitc  à Naples  ; & il  falloit  pour  cela  palier 
l’Appennin  dans  un  temps  où  les  neiges  commençoient  à tomber.  D’ail- 
leurs fi  on  ne  prenoit  pas  cette  route,  on  laiffoit  Pierre  de  Médicis  8c  le 
Pape  en  toute  liberté  de  fecourir  le  Roy  de  Naples,  8c  de  jetter  dans  la 
Capitale  de  ce  Royaume  autant  de  troupes  qu’ils  voudroient  -,  outre  que  la 
flotte  de  France  qui  portoit  la  plus  grande  partie  de  la  grofle  Artillerie, 
étoit  fur  la  côte  de  Tofcanc,  8c  ou’il  faudrait  qu’elle  fit  tout  le  tour  du 
Royaume  de  Naples  pour  venir  la  débarquer  dans  l’Abbruzze.  Ces  raifons 
firent  que  l’on  prit  le  parti  d’eflùyer  les  fatigues  des  montagnes,  8c  de 
marcher  vers  Florence,  pour  y appuyer  la  foéhon  Françoifc. 

La  chofe  ayant  été  ainfi  arrêtée , le  Roy  partit  de  Plailance  le  Jeudy 
vingt-troifiéme  d’Octobre  , l’avant-garde  étant  conduite  par  Gilbert  de  UiMonuyiu. 
Montpenfier  Prince  du  Sang.  Il  arriva  le  vingt-cinquième  à Fornouc  , De  la  Vi- 
Bourgade  à l’entrée  des  montagnes,  8c  le  vingt-huitième  apres  bien  des  gne  Secre- 
fâtigues  à Pontrémolo,  place  qui  appartenoit  au  Duc  de  Milan,  au  pied  ,alrjdnAa' 
du  mont  Appcnnin.  Les  Suilfes  qu’on  avoit  laiflez  à Gènes , vinrent  l’y  ”,gn'Brc' 
joindre  avec  l’artillerie  qu’on  avoit  débarquée  à la  Spezza.  Le  Roy  fit  journal  du 
lbmmer  la  forterefle  dcFivifano,  qui  appartenoit  aux  Florentins  j 8c  fur  le  voyage  de 
refus  que  le  Commandant  fit  de  fe  rendre,  on  l’attaqua.  Elle  fut  prife  yj[[ 
d’aflùut,  8c  la  plupart  de  la  gamilbn  avec  une  partie  des  habitans  fut  paf- 
fée  au  fil  de  l’épée.  . Guicdardi- 

Il  y avoit  là  encore  deux  autres  petite?  places,  fçavoir  Sérefana  8c  Sé-  no  lib.  u 
réfanello , qui  n’etoit  qu’un  Châceau  bâti  fur  un  roc  au-dcfiùs  de  Séréfa- 
na,  mais  très  fort,  8c  d’un  difficile  accès.  Pierre  de  Médicis  avoit  beau- 
coup compté  fur  la  réfiftance  de  ces  deux  polies,  que  le  Roy  ne  pouvoit 
pas  prudemment  laiiïbr  derrière  luy.  La  cramtc  de  ne  pas  reuffir  le  fit  hé- 
fiter  à les  attaquer}  8c  iùppolé  qu’on  le  fit,  c’étoit  une  néccffité  de  les 
emporter  en  peu  detemps,  le  pays  étant  très-llérile  ; 8c  l’armée  ne  pouvoit 
pas  y fubliller.  Il  tomboit  aéhiellcmcnt  beaucoup  de  neige,  8c  le  mauvais 
fucces  de  cette  entreprife  auroit  été  d’une  très-grande  conféquence  pour  la 
réputation  des  armes  Françoifes,  dont  la  feule  terreur  tenoit  les  efprits  en 
fufpens.  On  fc  réfolut  enfin  à l’attaquer}  mais  le  peu  de  réfolution ae Pier- 
re de  Médicis  tira  le  Roy  d’embarras. 

Ce  Seigneur  auffi  peu  ferme  à l’approche  du  péril , qu’il  étoit  fier  8c  p "'‘  /*« 
hardi  quand  il  ne  l’envif  geoit  que  de  loin  , n’eut  pas  plutôt  appris  que  le 
Roy  étoit  en  marche  pour  entrer  dans  la  Tofcane , qu’il  commença  à 
faire  fes  réflexions  fur  le  rifque  qu’il  alloit  courir.  Il  lçavoit  qu’il  étoit 
extrêmement  haï  à Florence  , où  l’on  le  foupçonnoit  de  vouloir  fe  ren- 
dre Souverain.  Les  Marchands  Florentins  châtiez  de  France  , 8c  tout 
le  peuple  qui  voyoit  un  fi  riche  commerce  ruiné  , étoient  irritez  contre 
luy  : les  familles  nobles  jaloufes  de  fa  puiflance  le  regardoient  comme  un 
tyran , qui  opprimoit  la  liberté  de  la  République.  Il  avoit  des  ennemis 
dans  fa  propre  famille  , jufques-là  que  Jean  8c  Laurcns  de  Médicis  fes 
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plus  proches  parcns  étoient  venus  trouver  le  Roy  fecrétcment  à 
Flaifance , pour  le  prier  de  venir  à Florence , l’afleurant  que  dès 
qu’il  paraîtrait , la  Ville  luy  ouvriroit  (es  portes ; 8c  ce  fut  ce  qui 
le  détermina  principalement  à prendre  ccttc  route.  La  prife  de  Fivi- 
fâno  8c  la  manière  dont  on  avoit  traité  la  garnifon  8c  les  habitans,  a- 
voit  autant  jetté  de  eonflernation  dans  toutes  les  Places  de  la  Répu- 
blique qu’augmenté  la  hayne  contre  Pierre  de  Médicis  , qui  malgré 
les  avis  du  Confcil  , s’étoit  attiré  l’indignation  du  Roy  de  France.  Il 
n’ignoroit  pas  cette  difpofition  des  clprits  à fon  égard , 8c  voyoit 
bien  que  c’ctoit  fait  de  fa  vie  , ou  de  fa  liberté  , G le  Roy  pouvoir 
arriver  à Florence. 

11  prit  donc  le  parti  de  prévenir  le  da-igcr,  8c  d’aller  luy-même  trouver 
le  Roy.  Il  fc  rendit  de  Florence  à Pictra  Santa  , 8c  apprit  en  chemin  que 
trois  cens  fantaflins  avec  quelque  cavalerie  qu’il  avoit  cuvoycz  pour  fe  jet- 
tar  dans  Séréfana,  avoient  été  taillez  en  pièces  par  les  François.  Il  envoya 
de  Pictra  Santa  demander  un  fauf-conduit  au  Roy,  qui  le  luy  Ht  por- 
ter par  l’Evéque  de  Saint  Malo , accompagné  de  pluüeurs  Seigneurs  de 
l’armce. 

Ils  le  conduiGrent  jufqu’au  camp  devant  Séréfanello,  que  l’on  commen- 
çoit  à battre  avec  toute  l’artillerie.  Le  Roy  lç  reçut  avec  beaucoup  d’hon- 
nêteté, luy  marqua  la  joye  qu’il  avoit  de  le  voir  enGn  fuivre  les  véritables 
intérêts,  8c  l’exemple  de  fes  ancêtres , qui  avoient  toujours  été  extrême- 
ment attachez  à la  France  j mais  il  luy  Gt  en  même  temps  des  demandes 
qui  durent  luy  paroître  bien  dures. 

Il  luy  dit  que  s’il  vouloit  mériter  fon  amitié,  il  falloit  non  feulement 
qu’il  renonçât  à la  ligue  qu’il  avoit  faite  avec  le  Pape  8c  Alphonfe  d’Arra- 
gon , comme  il  témoignoit  vouloir  le  foire } mais  encore  qu’il  luy  mît  en- 
tre les  mains  Séréfana,  Séréfanello,  8c  Pietra  Santa  ; c’étoient  de  ce  cô- 
té-là les  clefs  de  la  République  de  Florence  ; de  plus  le  Château  de  Pile 
8c  le  Port  de  Livourne;  qu’on  ne  prétendoit  pas  garder  ccs  Places , 8c 
qu’on  luy  donnerait  une  promefle  par  écrit  de  les  luy  reftituer  après  la 
conquête  du  Royaume  de  Naples.  Qu’enfin  il  fouhaitoit  qu’il  luy  fit  prê- 
ter deux  cens  mille  ducats  par  les  Florentins. 

Médicis  accorda  tout  cela  avec  tant  de  facilité , que  le  Cor.feil  du  Roy 
en  fut  furpris  : car  on  étoit  perfuadé  que  pour  peu  qu’il  eût  fait  de  diffi- 
culté, le  Roy  fc  feroit  contenté  de  beaucoup  moins.  Le  Traité  fut  auffi- 
tôt  exécuté  pour  Séréfana,  Séréfanello,  8c  Pictra  Santa  , 8c  le  relie  fc 
fit  dès  que  le  Roy  fut  entré  dans  Florence.  Le  Duc  de  Milan  étant  ar- 
rivé le  lendemain  au; camp,  ne 'fut  pas  moins  étonné  de  la  conduite  de 
Pierre  de  Médicis,  8c  il  le  luy  marqua  en  termes  couverts  dans  leur  pre- 
mière entrevûë:  car  Médicis  luy  dilant  qu’il  étoit  allé  hors  du  camp  au- 
devant  de  luy  fans  le  rencontrer,  8c  qu’allurémcnt  il  n’étoit  pas  venu  par 
le  droit  chemin.  Il  fout  en  effet,  repartit  le  Duc  de  Milan,  qu’un  de  nous 
deux  fe  foit  égaré  ; mais  il  me  paraît  que  c’cft  vous  qui  vous  êtes  perdu 
dans  la  route.  On  s’entendit  bien  de  part  8c  d’autre  : mais  il  n’étoit  plus 
libre  à Médicis  de  reculer. 
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La  foumiflîon  des  Florentins  & la  rupture  de  cette  triple  alliance  fut  un  - - 

coup  de  la  dernière  conféquence  pour  le  Roy.  Le  Duc  de  Calabre  aban-  M94-, 
donné  des  troupes  de  Florence,  qui  eurent  ordre  de  revenir  en  Tofcane  A"rn 
ne  fut  plus  en  état  de  tenir  devant  Aubigny , & il  le  laifl'a  maître  de  là 
Romagne.  Après  lit  retraite,  Catherine  Storce  Dame  d’imola  & de  /l»*»/'- 

Forli , qui  étoit  jufqu’alors  demeurée  neutre  , ouvrit  fes  Places  aux^"”  d“ 
François.  . , ' 

Le  Duc  de  Calabre  fe  retira  d’abord  vcrsCéfane:  mais  ne  trouvant  plus  7.  ch.™ 
de  lûreté  à demeurer  en  campagne  à caufe  du  peu  de  troupes  qu’il  a- 
voit,  il  prit  la  route  de  Rome,  où  il  fc  rendit  prefquc  en  même  temps 
que  Dom  Fédéric  fon  frère  arriva  à Naples  avec  fa  flotte,  avant  été 
obligé  de  fortir  du  Port  de  Livourne,  que  Médicis  avoit  promis  de  livrer 
au  Roy.  Alors  Alphonfe  d’Arragon  vit  bien  que  tous  les  moyens  qu’il  a- 
voit  pris  pour  éloigner  la  guerre  de  fon  Royaume,  étant  devenus  inu- 
tiles par  la  défenion  de  Pierre  de  Médicis,  il  Falloir  fe  préparer  à 
défendre. 

xf’lf  A.*  .rA.,Mn.A  n..«  u:i t n . 

!“  Li  Duc  tîe 

[•  Mïan  /.  ri- 

de 

eclattr  jen 

Rois.  Il  avoit  encore  une  autre  vûë,  'c’étoit  qu’au  cas  que  le  Roy  fc  rcn-  uÎTnû  Rty. 
dît  maître  de  Pife,  il  prétendoit  que  ce  Prince  la  réunît  à la  République 
de  Gènes,  à qui  celle  de  Florence  l’avoit  enlevée  depuis  pluficurs  années:  Gicciardino 
mais  voulant  profiter  autant  qu’il  pourrait  du  befoin  que  le  Roy  avoit"  deIib■,■ 
luy , il  luy  demanda  la  garde  de  Pictra  Santa  , de  Seréfana,  8c  de  Sérc- 
fanello.  11  fut  refufé  fur  cet  article.  Ce  refus  l’irrita  : il  diflïmula  fon  cha- 
grin, 8c retourna  à Milan,  bien  réfolu  de  faire  paraître  fon  icflcntimcnt 
ou  plutôt  Reprendre  ce  prétexte  pour  exécuter  le  deflein  qu’il  avoit  ap- 
paremment dc]a  conçu,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  périt  Par-  La  Vigne, 
mée  de  France,  ou  du  moins  pour  faire  avorter  l’entreprile  de  Na-  Journal  de 
pies.  * Charles 

Le  Roy  voyant  par  la  foumiflion  de  Pierre  de  Médicis,  les  plus  gran-  cipèi.t.,/1 
des  difficultés  de  fon  expédition  applanics,  continua  fa  route,  8c  arriva "f**'?- 
le  huitième  de  Novembre  à Luques,  où  les  habitans  le  reçurent  avec 
de  grands  honneurs,  8c  le  reconnurent  comme  leur  Souverain  Seigneur. 

Ccfl  le  titre  qu’ils  luy  donnèrent.  Il  alla  de-là  à Pife,  où  la  joye  fut 
extrême.  Cette  Ville  étoit  fort  animée  contre  les  Florentins,  qui  de- 
puis qu’ils  s’en  étoient  rendus  les  maîtres  , l’avoient  traitée  fort  dure-  c„tt  dtrnu. 
ment:  car  il  y avoit  eu  de  tout  temps  une  grande  antipathie  entre  cts  nViiUf.it 
deux  Villes.  fitçtru». 

Dans  le  temps  que  le  Roy  y faifoit  fon  entrée,  le  peuple  commença  M'àd,lu* 
à crier  de  tous  cotez,  Liberté,  Liberté.  C’étoit  à l’inftigation  de  Galws  ’ 

de  Saint  Severin  Sc  du  Comte  de  Beljoyeufe  que  le  Duc  de  Milan  avoir  Rtft.Hr.- 
laiflcz  auprès  du  Roy.  Leur  deflein  étoit  de  faire  fouftrairc  cette  Ville 
à la  domination  des  Florentins  par  l’autorité  de  ce  Prince,  dans  l’cfpé-  r 
rance  que  cette  fouftraétion  étant  une  fois  faite,  il  y aurait  plus  de  facili-  7°™™“ 
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té  à la  remettre  fous  la  domination  de  la  République  de  Gènes.  Le  Roy 
avant  demandé  ce  que  ces  cris  vouloicnt  dire,  on  le  luy  expliqua,  8c  il 
accorda  aux  habitans  ce  qu’ils  fouhaitoient.  Dès  qu'il  eut  lâché  la  para- 
le,  fans  avoir  afTez  prévû  les  fuites  de  fa  réponfe,  ils  coururent  au  Pont 
de  la  Ville  , où  il  y avoit  un  pilier  fur  lequel  étoit  la  fïgjrc  d’un  lion  , 

3ui  rcpréfentoit  la  Seigneurie  de  Florence  : ils  l’abattirent,  le  jetterent 
ans  la  rivière,  8c  firent  quelques  jours  après  mettre  à la  place,  la  Statue 
équeftre  du  Roy  l’épée  à la  main  , dont  le  cheval  fuuloit  aux  pieds  le 
lion  de  Florence.  Ils  frappèrent  de  la  monnoyc  à fon  coin , où  l’on  vo- 
voit  autour  de  l’Ecu  de  France  couronné,  ces  paroles,  CAROUS  PISA- 
NüRUm  LIBerator. 


Néanmoins  comme  il  ne  vouloit  pas  mécontenter  entièrement  la  Répu- 
blique de  Florence,  il  ne  permit  p:;s  qu’on  chaflât  de  la  Ville  les  Officiers 
Florentins,  8c  ordon  ’.a  qu’ils  y exerçaflcnt  1a  Jurifdiétion  à l’ordinaire  : 
mais  il  mit  girnifon  dans  leChàteau-neuf  avant  (on  départ  pour  Florence. 

Il  apprit  en  chemin  que  les  chofes  y étoient  bien  changées  à fon  égard. 
Cette  Ville  avoit  eu  de  tout  temps  l’inclination  fort  Françoife,  8c  c’etoit 
contre  le  fentimeut  de  la  République  que  Pierre  de  Médicis  avoit  (ait  fa 
ligue  avec  le  Pape  8c  Alphonfc  d’Arrugon;  mais  ce  qui  s’ étoit  parte  à Pife 
avoit  extrêmement  animé  le  peuple.  Pierre  de  Médicis , qui  y étoit  retourné 
afin  de  faire  tout  préparer  pour  l’entrée  du  Roy,  fut  obligé  d’en  fortir  au 
plutôt,  appréhendant  pour  fa  vie:  les  Places  qu’il  avoit  livrées  aux  Fran- 
çois, fins  confulter  le  Confeil,  8c  l’indépendance  qu’il  affccïoit  en  toutes 
occafions  dans  le  gouvernement  de  la  République,  le  fiùfoicnt  foupçonner 
depuis  long-temps,  8c  non  fins  raifon,  de  vouloir  attenter  à la  liberté  de 
fa  patrie,  & de  penfer  à en  ufurper  la  Souveraineté,  à la  faveur  de  l’armée 
Françoife.  Ces  loupçons  foulcverent  les  Florentins  contre  luy;  8c  fes  mai- 
fons  & fes  autres  biens  furent  pillez.  Incertain  du  parti  qu’il  devoir  pren- 
dre quand  il  fut  forti  de  Florence,  il  délibéra  s’il  viendrait  fe  jetter  entre 
les  bras  du  Roy  : mais  il  fçavoit  combien  ce  Prince  avoit  été  irrité  contre 
luy,  au  fujet  de  la  ligue  qu’il  avoit  faite  contre  la  France,  8c  il  craignoit 
que  fa  foumirtion  forcée,  quelque  avantageufe  qu’elle  dût  être  aux  affaires 
des  François,  n’eût  pas  entièrement  téparé  fit  faute,  8c  qu’on  ne  voulût 

ftgncr  les  Florentins  aux  dépens  de  fa  tete.  C’cfl  pourquoi  il  fc  retira  à 
oulogne,  8c  de-là  à Venifc,  où  il  fut  reçû  avec  quelque  difficulté,  les 
Vénitiens  appréhendons  de  chagriner  le  Roy. 

Cc- 
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Cependant  ce  Prince  arriva  au  Pont  du  Signe  à fix  milles  de  Florence» 

où  il  s’arrêta  cinq  ou  fix  jours , pour  laidl-r  rallentir  la  première  fougue  journaidu 
des  Florentius,  8c  pour  attendre  l’arrivée  d’Aubigni,  à qui  il  avoit  envoyé  voyage  du 
ordre  de  le  venir  joindre  avec  fes  troupes.  On  délibérait  dans  leConlcil  de  Koy  t hai- 
France  8c  dans  celuy  de  Florence  de  la  réfolution  qu’il  y avoit  à prendre Ics  V111' 
dans  cette  conjon&ure.  Plufieurs  confeilloient  au  Roy  de  déclarer  la  guer- 
re aux  Florentins,  8c  de  prendre  cette  occafion  pour  s’emparer  de  cet  E- 
tatj  8c  l’armée  fbuhaitoit  fort  qu’on  en  fit  le  Siège,  pour  s’enrichir  du 
pillage  d’une  des  plus  puiflantes  8c  des  plus  riches  V ülcs  de  l’Europe. 

D’autres  propoloient  au  Roy  d’appeller  auprès  de  luy  Pierre  de  Médi- 
cis,  8c  de  le  rétablir  dans  l’autorité  qu’il  avoit  eue  dans  Florence.  Phi- 
lippe de  Brefle  Prince  de  la  Maifon  de  Savoye  ami  de  Médicis  infifta  fort 
là-deflus,  8c  l’emporta  malgré  l’Evêque  de  Saint  Malo,  aflùrant  qu’une 
telle  obligation  rendrait  ce  Seigneur  inébranlable  dans  le  parti  de  France. 

Le  Roy  luy  écrivit  à Boulogne,  où  il  le  croyoït  encore:  mais  il  étoit  dé- 
jà allé  a Venife  ; 8c  la  réfolution  que  les  Florentins  prirent  de  recevoir  les 
François  dans  leur  Ville  , fit  qu’on  ne  fe  mit  plus  en  peine  de  luy. 

Ils  envoyèrent  des  Députez  au  camp;  8c  après  bien  des  négociations  , •***?**» 

où  on  leur  fit  comprendre  le  danger  auquel  ils  s’expofoient , s’ils  conti- t1'' 
nuoient  de  mécontenter  le  Roy  ; il  fut  conclu  qu’il  entrerait  dans  la  Ville™  %°J' 
de  la  manière  qu’il  le  jugerait  à propos;  8c  qu’on  y fournirait  à l’armée 
toutes  les  chofes  dont  elle  aurait  befoin. 

Il  y fit  fon  entrée  leLundy  dix-feptiérne  de  Novembre.  Les  plus  confi- et  Priât* 
dérables  des  citoy  ens  vinrent’ hors  des  portes  luy  prélènter  les  clefs,  8c  luv^" 
firent  hommage  8c  ferment  de  fidélité.  Les  rues  de  la  Ville  ctoicnt  magni’ 
fiquement  parées.  Tous  les  corps  vinrent  luy  rendre  leurs  refpeéts  ; 8c  j a-  v‘‘ 
mais  cérémonie  ne  fut  plus  fcmblable  à la  première  entrée  de  nos  Rois  dans 
la  Capitale  de  leur  Royaume  après  leur  Sacre.  Toute  la  Cour  8c  toute  l’ar- 
mée marchoicnt  en  ordre,chacun  félon  fon  rang  8c  fa  dignité,  8c  le  Roy 
au  milieu  de  fà  garde  8c  de  tous  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour. 

La  bonté  avec  laquelle  il  reçut  tous  ceux  qui  l’approchèrent,  charma 
les  Florentins;  mais  elle  ne  diminuoit  rien  de  la  crainte  que  leur  donnoit 
une  armée  entière  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles.  Ils  avoient  eu  foin  d’y 
faire  auffi  entrer  un  grand  nombre  de  troupes , tous  les  Bourgeois  étoient 
armez , 8c  tous  les  Sujets  de  la  République  avoient  ordre  de  le  tenir  prêts 
à venir  au  fecours  de  la  Ville  au  premier  lignai. 

Ces  précautions  prifes  par  les  Florentins  n’étoient  pas  ignorées  des  Fran- 
çois qui  s’en  inquiêtoient  peu:  car  s’il  eût  été  queltion  d’en  venir  aux  ar- 
mes, ils  n’auraient  eu  à faire  qu’à  des  gens,  qui  pour  la  plûpart  occupez 
de  leur  trafic , n’avoir nt  jamais  manié  l’épée,  8c  n’étoient  redoutables  que 

£ar  leur  nombre  : mais  l’intention  du  Roy  n’étoit  pas  d’employer  la  vio- 
:nce  fans  une  grande  nécclfitè  ; il  vouloir  feulement  tirer  tout  l’avanrage 
qu’il  pourrait  deleuremb  rras,  pour  fe  faciliter  la  conquête  de  Napics. 

Non  feu'ement  il  leur  propofa  de  luy  prêter  une  grade  fomme  d’argent;  llprtunA  ,* 
mais  encore  il  leur  fit  entendre  que  la  feule  crainte  de  fes  armes  luy  ayant  j"”1' 
fait  ouvrir  les  portes  de  leur  Ville,  elle  luy  apparteuoit  à titre  de  conque-  ‘""1“  "• 
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te  j & qu’il  prétendoit  y laiflcr  des  Officiers  qui  cuffent  un  Tribunal  pour 

M94.  rendre  jullice  en  fon  abfence,  8c  cela  à perpétuité. 

De  telles  prof  ofitions  ne  pouvoient  manquer  d'affaroucher  étrange- 
ment ces  Républicains  ; qui  fe  voyoient  fur  le  point  de  perdre  leur  li- 
berté. Il  y avoit  fur  tout  cela  de  fréquentes  conférences  entre  le  Con- 
feil  du  Roy  & celuy  de  la  République  , où  l’on  paroilToit  ne  vouloir 
peint  fe  relâcher  ni  de  part  ni  d’autre.  Les  cfprits  s’aigriiîbient  de  plus 
en  plus  -,  chacun  dans  la  Ville  fe  tenoit  fur  fes  gardes  , les  Florentins 
contre  les  François , & les  François  contre  les  Florentins:  lorfqu’enfin 
la  hardielfe  d’un  feul  homme  termina  tout  par  un  coup  d’emportement, 
que  le  fucccs  juftifia. 

Hârduflc it  II  s’appclloit  Pierre  Capponi,  un  des  plus  confidérables  de  la  Ville  de 
htm Cafpt- Florence  par  fa  naiflance,  par  fes  richefles,  par  les  emplois,  & par  fon 
tuiuutfn-^ prit,  connu  & cllimé  du  Roy  comme  tel;  parce  qu’il  avoit  été  peu 
Guicdârdino^e  temPs  auparavant  Ambailadeur  en  France,  & qu’étant  ennemi  de  Pier- 
lib.  i.  re  de  Médicis,  il  avoit  toujours  tâché  fecrétement  d’entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  le  Roy  8c  la  République  dans  le  temps  que  Médicis 
fe  liguoit  avec  le  Pape  Sc  Alphonfe  d’Arragon. 

Ce  Seigneur  accompagne  de  trois  autres  Députez  de  la  République 
conférait  avec  les  Miniitres  de  France  en  préfence  du  Roy  , qui  vo- 
yant qu’on  n’avançoit  rien  , dit  qu’il  n’étoit  point  qucflion  de  perdre 
davantage  de  temps  à contcllcr  -,  qu’il  s’en  tenoit  à ce  qui  étoit  conte- 
nu dans  un  papier  qu’il  mit  entre  les  mains  de  fon  Sécrctaire  d’Etat  ; 
qu’il  falloit  que  Meilleurs  de  Florence  en  palfalfent  par  là , & il  ordonna, 
au  Sécrétaire  de  le  lire.  Ce  papier  contcnoit  les  propofitions  dont  j’ai 
parlé. 

Capponi  perdant  patience  à cette  lcéture,  le  lève;  arrache  le  papier 
au  Secrétaire,  le  déchire,  & le  vifage  enflammé  de  colcre,  puifquc  vous 
pen1itcz,  dit-il,  dans  des  demandes  iî  injutlcs  & fi  honteufes  à ma  pa- 
trie, on  voit  bien  que  vous  voulez  la  guerre;  hé  bien,  ajoûta-t-il,  faites 
fonner  vos  trompettes,  8c  nous  ferons  de  notre  côté  fonner  notre  toccin} 
& fur  le  champ  U fortit  de  la  Salle. 

LtRiychtm-  Cette  hardielfe,  qui  , fut  d’abord  traitée  d’audace  & d’attentat  contre 
dt difjint.  le  rcfpeét  dû  à la  Majefté  Royale,  déconcerta  le  Conlêil  du  Roy.  On 
crut  que  Capponi,  dont  on  connoilfoit  d’ailleurs  la  prudence,  ne  s’ étoit 
point  échappé  jufqucs  là  fans  y avoir  bien  penfé,  8c  fins  être  fûr  d’étre 
bien  foutenu.  On  envifagea  le  péril  de  la  perfonne  du  Roy  enfermé  dans 
une  Ville,  bien  efeorté  à la  vérité,  mais  au  milieu  d’un  peuple  nom- 
breux, armé,  & jaloux  de  fa  liberté  à l'cxccs.  On  fit  réflexion  que  la 
prife  de  Florence  n’étoit  point  la  fin  de  l’expédition  qu’on  avoit  entreprife; 
que  quand  on  réuffiroit  à la  foumettre  par  la  force,  cela  même  révolterait 
tous  les  autres  petits  Etats  d’Italie;  qu’il  faudrait  y laifl'er  une  très-grofle 

tarnifon  pour  la  contenir  dansledevoir,  & que  ce  détachement  diminuerait 
caueoup  l’armée  delfinée  à la  conquête  de  Naples;  que  fi  par  quelque 
malheur  les  chofcs  tournoient  mal  en  cette  occafion , on  ne  pourrait  avan- 
cer plus  loin , Sc  même  que  vû  la  rigueur  de  la  faifon  & les  mauvais  def- 

feins 
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feins  dont  on  foupçonnoit  le  Duc  deMilan , on  ne  feroit  pas  trop  fur  du  retour.  — 

Ces  confidérations  firent  qu’on  changea  de  manières.  On  jugea  à pro-F 
pos  de  rappcller  Capponi  avec  les  autres  Députez  de  la  République:  y “"'  au. 

après  luy  avois  fait  quelques  reproches  de  fon  emportement,  qu’on  ex-linnaavncu- 
cuû  par  fon  zélé  pour  la  patrie,  on  propofa  des  conditions  plus  toléra-” 
blés;  8c  enfin  il  fut  conclu  que  le  Roy  pardonnant  à la  République  de 
Florence  tout  le  pafle , elle  feroit  alliance  avec  luy , fie  demeureroit  dans 
fon  ancienne  liberté  fous  la  protection  de  Sa  Maieltc  ; qu’elle  luy  laiflc- 
roit  jufqu’après  la  conquête  de  Naples,  Pifc,  Livourne,  8c  les  autres 
Places  que  Médicis  avoit  déjà  livrées;  que  le  Roy  laifléroit  à Florence 
deux  Agens,  fans  la  participation  dcfqucls  la  République  ne  pourroit  en- 
trer en  aucune  négociation  avec  les  autres  Princes  ou  Etats , ni  fe  choifir 
un  Capitaine  général;  qu’elle  fournirait  au  Roy  cinquante  mille  ducats, 

3u’ellc  pardonnerait  aux  Bourgeois  de  Pife  ce  qui  s’y  étoit  fait  au  paflage 
e ce  Prince  ; qu’elle  annulerait  l’Arrêt  de  confilcation  publié  contre  Pier- 
re de  Médicis  fie  contre  toute  fa  Maifon,  à condition  néanmoins  qu’il 
n’approcherait  point  des  confins  de  la  République,  8c  fes  frères  de  la 
Ville  de  Florence  plus  près  que  de  cent  milles  d’Italie.  Ce  fùrcnt-là  les 
principaux  Articles  du  Traité,  qui  furent  jurez  dans  la  grande  Eglife  par 
le  Roy  8c  par  les  Députez  de  la  République. 

Il  y avoit  déjà  huit  jours  que  ce  Prince  étoit  à Florence,  6c  il  en  par- 
tit  deux  jours  après , fçavoir  le  Vcndrcdy  vingt-huitième  de  Novembre  rl'ctït' avî!d* 
pour  aller  à Sienne.  C’étoit  pareillement  une  République  fort  riche , 8c  grandi  h»n- 
qui  ne  cédoit  en  puiflancc  qu’à  celle  de  Florence,  dont  elle  tâchoit  d’em- 
pêcher  les  accroiflemens,  de  peur  d’en  être  opprimée.  C’cft  ce  qui  fit^Vi^e 
qu’elle  fe  comporta  à l’égard  du  Roy  d’une  manière  toute  différente  des  Voyage  de 
Florentins  ; car  au  lieu  que  ceux-cy  avoient  voulu  prendre  des  précautions  Charles 
contre  les  François,  pour  empêcher  qu’ils  n’attentaflent  à leur  liberté,  les  V11L 
Siennois  au  contraire , pour  marquer  au  Roy  leur  joyc  de  fon  arrivée , 8c 
La  confiance  qu’ils  avoient  en  fâ  proteftion,  firent  dépendre  leurs  portes, 

8c  abatirent  une  partie  des  murailles  où  elles  étoient  attachées,  afin  que 
l’entrée  fût  plus  large  8c  plus  aifée.  Il  y avoit  en  divers  endroits  de  la 
Ville  des  inferiptions  à la  louange  du  Roy,  en  une  defquelles  on  lifoit  ces 
mots  Latins,  Karolus  oclavus  Divin*  mifftonis  Francorum  Rex  Cbrijlianiffi- 
mus,  manus  Itali*  , liber ater  Roman*  Eccleft*  , fideique  amplifcator  fanélif- 
Jim*.  C’eft-à-dire,  Charles  V III.  Envoyé  de  Dieu , Très-Chrétien  Roy  des 
François,  le  bras  droit  de  F Italie , le  libérateur  de  F Eglife  Romaine  , là  le 
propagateur  de  notre  très-fainte  foy.  Tout  cela  faifoit  allufion  aux  motifs 
que  le  Roy  avoit  publiez  de  fon  voyage,  8c  à ce  qu’eux-mêmes  en  efpé- 
roient.  En  l’appellant  le  bras  droit  de  l’Italie,  ils  marquoient  qu’ils  comp- 
taient fur  fa  protcétion  contre  leurs  ennemis,  8c  fur  tout  contre  les  Flo- 
rentins. Ils  le  difoient  le  libérateur  de  l’Eglife  Romaine,  à qui  les  Rois  de 
Naples  de  la  Maifon  d’Arragon  avoient  fait  beaucoup  de  maux  : 8c  ils  luy 
donnoient  la  qualité  de  Propagateur  de  la  foy  ; parce  qu’apres  la  conquête 
de  Naples,  il  fe  propofoit  de  taire  la  guerre  au  Turc.  On  crioit  dans  tou- 
tes les  rues.  Vive  le  Roy,  8c  on  chantait  ces  deux  Vers  François: 
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Vive  le  Rey , vive  celuy  qui  par  fa  grand’  bonté 
Maintiendra  Siennes  en  vraye  liberté. 

• 

il  arrive  • U Charles,  nonobftant  toutes  les  marques  de joyc  extraordinaires  que  luy 
reitUu.  donna  ce  peuple,  ne  laifla  pas  en  fortant  de  cette  Ville  deux  jours  après, 
Guicciardi-  d’y  lai  (Ter  une  gamifon  ; parce  qu’elle  avoit  de  tout  temps  été  fort  atta- 
■olib.i.  chcc  aux  Empereurs,  8c  que  l’Empereur  Maximilien  d’Autriche  aétuelle- 
Delà  Vicn  ment  régnant  n’étoit  pas  (on  ami.  Il  arriva  le  fixiéme  de  Décembre  à la 
Journal'**"  Paillotte,  où  il  taouva  la  plus  grande  partie  de  fes  gros  équipages  qui  l’y 
Charles  atter.doicnt,  8c  la  plus  grofle  artillerie,  qu’on  avoit  eu  foin  de  mettre  en 
yill.  état  de  lervir  à la  première  occafion. 

Il  en  auroit  eu  befoin  au  plutôt,  fi  les  ennemis  avoient  fuivi  leur  pre- 
mier deflein.  Le  Duc  de  Calabre  ayant  abandonné  la  Romagne  à l’appro- 
che de  l’armée Françoife,  avoit  renforcé  fes  troupes  de  celles  du  Pape,  & 
s’etoit  fait  joindre  par  Virgile  des  Urfins  qui  luy  avoit  amené  le  refte  de 
l’armée  de  Naples.  Sa  rélolution  étoit  de  fc  venir  camper  fous  Viterfce, 
pour  faire  tête  au  Roy , 8c  l’arrêter  en  cet  endroit.  Ce  polie  étoit  fort 
avantageux  ; car  le  Duc  de  Calabre  y eût  eu  derrière  luy  tout  l’Etat  Ec- 
cléfialtique  8c  les  Places  de  la  Mailon  des  Urfins,  d’ou  il  eût  pû  tirer 
fes  vivres  8c  fes  fourages , 8c  y aurôit  trouvé  une  retraite , au  cas  qu’il  luy 
fût  arrivé  quelque  malheur. 

Comines,  qui  étoit  alors  à Venife,  avoit  fçû  ce  projet,  8c  jugé  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  prendre  un  parti  plus  avantageux  pour  eux , 8c 
plus  embaraflant  pour  le  Roy , qui  n’ayant  aucuns  magafins  en  ces  quar- 
tiers-là, 8c  ne  pouvant  tirer  de  fourages  de  la  campagne  dans  une  laifon 
où  elle  n’en  peut  fournir,  couroit  rifque  de  voir  périr  fon  armée,  pour 
peu  qu’on  l’arrêtât  en  cet  endroit , ou  d’être  obligé  d’attaquer  un  camp 
retranché,  8c  fortifié  à loifir,  en  courant  tous  les  rifques  d’une  telle  at- 
taque toûjours  dangereufe  , 8t  dont  le  fuccés  ferait  très-incertain  : de 
manière  qu’il  écrivit  au  Roy,  pour  luy  confeiller  de  ne  pas  pafler  ou- 
tre , 8c  d’accepter  les  conditions  avantageufes  que  luy  propofoit  Alphon- 
fed’Arragon:  mais  le  bonheur  accompagnoit  Charles  partout}  car  ou- 
tre que  le  temps  étoit  doux  8c  beau  au  mois  de  Décembre  comme  au 
printemps,  il  ne  pouvoit  pas  être  mieux  fervi  qu’il  l’étoit  par  Profper 
8c  Fabrice  Colonne.  Ces  deux  Seigneurs , dès  que  le  Duc  de  Calabre  fc 
fut  éloigné  de  Rome  pour  aller  à Viterbc,  commencèrent  à faire  des 
courfes  îe  long  du  Tybre,  8c  à empêcher  par  le  moyen  d’Oflic  dont  ils 
croient  maîtres,  8c  où  il  y avoit  une  garnifon  Françoife,  qu’il  ne  vînt 
des  vivres  par  mer  à Rome. 

l»  Pape  lui  Mais  ce  qui  fit  entièrement  abandonner  au  Duc  de  Calabre  le  defieinde 
»wj(  des  fc  retrancher  fous  Viterbc,  fut  la  défiance  qu’il  eut  du  Pape  qui  voyant  le 
Btf.mttz.penr  R°y  fl  fort  aVancé,  luy  avoit  envoyé  les  Evêques  de  Concorde 8c  dcTer- 
ni,  8c  Gratien  fonConfeflcur,  qu’il  avoit  chargé  de  traiter  de  la  paix  pour 
luy  8c  pour  Alphonfe  d’Arragon.  L’avis  que  le  Duc  de  Calabre  reçut  de 
cette  Am  baflade,  le  fit  retourner  fur  fes  pas,  afin  de  fc  rapprocher  de  Rome. 

Les 
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Les  Envoyez  'du  Pape  n’eurent  point  d'autre  réponfe  du  Roy , finon  * 

qu’il  étoit  prêt  de  traiter  avec  S*  Sainteté } mais  avec  elle  feule,  & qu’ü  l4,4‘ 
envoyeroit  înccffamment  pour  cela  des  Ambalfadeun  à Rome.  Ces  Ain- 
baffadeurs  furent  le  Seigneur  de  la  Trimouille,  le  Prcfident  de  Gannai, 

& le  Général  Bidaut  -,  c’elt  la  qualité  que  Comines  donne  à ccluy-cy , ScComineiL 

Îiui  etl  la  même  qu’il  donne  ailleurs  à Briçonnet,  en  marquant  par  ce  nom 7-  ch.  10. 
a qualité  de  Sur-Intendant  des  Finances. 

L’irréfolution  du  Pape  luy  fit  faire  des  démarches  extraordinaires  : car 
à peine  les  Ambafladcurs  François  étoient-ils  arrivez  à Rome,  qu’il  fit  en- 
trer le  Duc  de  Calabre  dans  la  Ville  avec  des  troupes,  5c  arrêter  le  Cardi- 
nal Afcanio  frère  du  Duc  de  Milan  & Profper  Colonne  qui  y étoient  ve- 
nus l’un  8c  l’autre  fur  fa  parole  ; 8c  ils  furent  mis  au  Château  Saint 
Ange.  Guichardin  dit  que  les  Ambafladeurs  du  Roy  furent  auffi  ar- 
rêtez, mais  Comines  femble  dire  qu’on  ne  fit  cette  violence  qu’à 
quelques  perfonnes  de  leur  fuite.  Peu  de  jours  après  il  les  fit  tous  re- 
lâcher avec  ordre  au  Cardinal  8c  à Colonne  de  forcir  de  Rome  fans 


tarder. 

Cependant  le  Roy  ccntinuoit  toujours  fon  chemin.  Viterbe  8c  toutes//  «««xi 
les  Places  des  environs  luy  ouvrirent  leurs  portes.  Il  laiffa  garnifon  dans  Ici*  r,H“- 
Château  de  Viterbe,  8c  s’avança  jufqu’à  Népi,  où  il  trouva  quantité  de  v. 
provifions  qui  accommodèrent  tort  fon  armée.  Il  la  fit  repofer  depuis  lCgne/jour- 
Lundi  quinziéme  de  Décembre  jufqu’au  Vendredi  fuivant.  Il  reçut  en  cenai  duvoya- 
lieu-là  ac  la  part  de  Virgile  des  Urfius  un  compliment  qui  le  furprit  a-  ge  de  Char- 
gréablcmcnt.  Ce  Seigneur  luy  faifoit  offre  des  Places  qu’il  pofledoit  aux!es  v111, 
environs  de  Rome,  de  luy  fournir  des  vivres,  8c  de  luy  laifler  tous  les 
paffages  libres. 

Le  Roy  n’avoit  garde  de  s’attendre  à une  pareille  honnêteté  ; car 
Virgile  des  Urfins  etoit  actuellement  Général  des  troupes  d’Alphonfe 
d'Arragon  8c  Connétable  du  Royaume  de  Naples  5 fa  famille  pofle- 
doit dans  cet  Etat  de  grandes  Terres  , 8c  fon  fils  avoit  époufé  la  fille 
naturelle  du  feu  Roy  Ferdinand.  Mais  la  chofc  aurait  para  au  Roy 
moins  extraordinaire  , s’il  avoit  fçû  la  manière  d’Italie  , qui  étoit  que 
les  Seigneurs  particuliers  ne  prétendoient  jamais  facrifier  leurs  inté- 
rêts propres  à ceux  des  Princes  aufquels  ils  s’attachoicnt  : c’étoit-1* 
comme  une  condition  tacite  qu’ils  fuppofoient  toûiours  en  entrant 
à leur  fervice  -,  8c  nonobflant  cette  démarche  qui  lembla  fi  irrégu-  Guicciardi- 
liére  à nos  François,  Virgile  des  Urfins  continua  de  commander 
les  troupes  de  Naples  avec  le  Comte  de  Pétilianc,  qui  étoit  de  la  mê- 

me  Mailbn.  tuaHk 

Le  Roy  profita  de  cette  favorable  occafion,  pour  étendre  fes  quartiers 
aux  environs  de  Rome.  Il  vint  loger  luy -même  à Bracciano,  qui  étoit  la  L mvirtH 
principale  Place  de  la  Maifon  des  Urfins.  Il  envoya  de-là  faifir  Cornetto , <*»  **"*• 
Civita  Vecchia,  8c  plufieurs  autres  Villes  ou  Fortereffcs  du  Territoire  du 
Rome,  8c  détacha  Louis  Comte  de  Ligni,  8c  Yves  d’Alégrc  avec  deux 
mille  Suiflcs  8c  cinq  cens  Lances,  pour  conduire  à Oftie  le  Cardinal  de  la  . 
Rovérc,  dit  de  Saint  Pierre  aux  Liens,  qui  en  étoit  Evêque,  8c  qui  par  la 
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•crainte  du  Pape,  n’avoit  ofé  jufqu’alors  y demeurer.  Ces  troupes  eurent  or- 
dre de  fe  joindre  aux  Colonnes  au  delà  du  Tybrc,  & d’appuyer  les  intel- 
ligences que  ces  Seigneurs  avoient  dans  Rome. 

Emltrra  du  Le  Pape  déjà  invelli  de  toutes  parts,  fe  trouvoit  en  un  extrême  em- 
barras, & ne  fçavoit  quel  parti  prendre.  Le  voifinage  de  l’armée  Fran- 
çoife,  & les  vivres  coupez  à Rome  du  côté  de  la  mer  par  la  garnifon 
d’Oftie,  faifoient  murmurer  le  peuple.  On  y voyoit  de  grandes  difpofi- 
tions  au  foulévemcnt:  la  populace  s’attroupant  dans  les  rues,  crioit  par 
tout,  La  paix , La  paix,  d’une  manière  fëditicufc,  & depuis  peu  un  pan 
de  muraille  s’étant  écroulé  avoit  fait  à la  Ville  une  brèche  de  pluficurs 
toifes.  C’ctoit  une  néceffité  au  Pape  de  s’accommoder j il  le  voyoit  bien: 
mais  la  difficulté  étoit  de  le  faire  avec  fûreté  pour  fa  perfonne.  & avec 
honneur  pour  la  dignité. 

Il  fçavoit  combien  le  Roy  avoit  de  raifons  d’étre  mécontent  de  fa 
conduite.  C’étoit  luy  qui  d’abord  l’avoit  exhorté  à la  conquête  de  Na- 
ples , & depuis  fans  qu’il  luy  en  eût  donné  aucuhe  occafion , il  avoit 
fait  tous  fes  efforts  pour  traverfer  fon  entreprife  , tantôt  par  fes  intri- 
gues, tantôt  par  l’autorité  que  luy  donnoit  fa  qualité  de  Souverain  Ponti- 
fe , tantôt  ouvertement  par  les  armes  en  joignant  fes  troupes  à celles 
d’Alphonfe  d’Arragon.  Il  craignoit  que  le  Roy  ne  s’autorisât  de  fon 
exemple,  pour  violer  les  Traitez  qu’il  pourroit  faire  avec  luy.  Il  voyoit 
le  Cardinal  de  la  Rovcrc  & quelques  autres  Cardinaux  fes  ennemis  dans 
la  confidence  de  ce  Prince,  tous  gens  capables  de  luy  infpirer  les  plus 
violens  deffeins.  Sa  propre  confidence  luy  rcmettoit  continuellement  de- 
vant les  yeux  les  voyes  iniques  par  lefquelles  il  étoit  parvenu  au  Pon- 
tificat , & la  conduite  fcandaleufc  qu’il  y avoit  tenue  juqu’alors  ; les 
Cardinaux  Colonnes , Savelli , & quelques  autres  difoient  hautement  qu’il 
falloir  affcmbler  un  Concile  général  pour  le  dépofer;  & s’ils  venoient  à 
bout  d’infpirer  ces  fentimens  au  Roy  , lorfque  ce  Prince  l’auroit  en  fa 
puiffance,  il  étoit  perdu. 

Il  falloit  pourtant  lé  réfoudre,  ou  à faire  fa  paix  particulière,  ou  à fou- 
tenir  un  Siège  avec  les  troupes  Arragonoifes  qui  ctoicnt  dans  Rome  } 
mais  le  Roy  y avoit  auffi  fa  faction , & celle  des  Colonnes  qui  y étoit 
très-puiffantc } & le  peuple  , que  la  cherté  des  vivres  commcnçoit  à 
incommoder  beaucoup,  étoit  difficile  à contenir. 

Quelque  parti  qu’il  prit , il  ne  pouvoit  en  prendre  qu’un  très-dan- 
*mx  fan-lin»  gereux-  C’efl  cn  ces  rencontres  où  le  trop  de  lumières  ne  fert  qu’à  aug- 
T»tt.  monter  l’Inquiétude  & l’irréfolution.  Enfin  apres  avoir  tout  balancé,  il 
crut  qu’il  y auroit  moins  de  rifque  pour  luy  à traiter  avec  le  Roy,  qu’à 
luy  refilter  à force  ouverte.  Il  luy  fit  dire  qu’il  étoit  prêt  de  faire  fà 
paix  particulière , fans  fe  mêler  davantage  des  affaires  d’ Alphonfc  d’Arra- 
>on , & qu’il  le  prioit  de  luy  envoyer  quelqu’un  de  fa  part  pour  convenir 
es  conditions. 

Le  Maréchal  de  Gié,  le  Sénéchal  de  Beaucaire,  & le  Préfident  Gan- 
nay  luy  furent  envoyez.  Ils  tâchèrent  de  le  raffiner  fur  fes  frayeurs,  luypro- 
te/iérent  de  la  part  du  Roy  qu’il  n’avoit  aucun  mauvais  deffein  contre  luy } 

qu’il 
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qu’il  ne  penfoit  nullement  à fe  mêler  de  ce  qui  pouvoir  concerner  — 
le  gouvernement  de  l’Eglife } que  Ion  unique  prétention  éjoit  de  fe  * 
rendre  maître  du  Royaume  de  Naples  qui  luy  appartenoit  } mais  qu’il 
fouhaitoit  entrer  dans  Rome  } qu’il  étoit  en  pouvoir  de  s’en  ouvrir 
l’entrée  par  les  armes  ; qu’il  avoit  peine  à s’y  réfoudre  pat  le  îefpcct 
qu’il  avoit  pour  le  faint  Siège  à l’exemple  des  Rois  fes  prédcccflcurs, 

OC  que  s’il  etoit  obligé  d’en  Venir  là  , comme  il  y étoit  réfolu  s’il  ne 
le  pouvoit  faire  autrement , il  prendrait  toute  l’Italie  à témoin  qu’on 
l’y  aurait  forcé. 

Il  fallut  que  le  Pape  en  pafïïit  par  là  : il  demanda  feulement  que  le  Roy  E> 
voulût  bien  luy  envoyer  un  faui-conduit  pour  le  Duc  de  Calabre,  afin* 
qu’il  pût  fe  retirer  au  Royaume  de  Naples  avec  fes  troupes  au  travers  de  n» 
l’Etat  Eceléfiaftiquc,  fans  être  infulré*  ce  qui  luy  fut  accordé.  Il  déclara/»»  *rmh. 
auffi-tôt  au  Duc  ce  que  la  néccflité  l’avoit  contraint  de  faire  contre  fon  Guicciar-  , 
inclination,  & voulut  fe  foire  un  mérite  auprès  de  luy  de  la  précaution  du 111110  1 - *’ 
fouf-conduit  qu’il  avoit  prife  pour  la  fiircté  des  troupes  Napolitaines  : mais 
le  Duc  rcfufa  le  fauf-conduit  avec  mépris  & indignation,  dit  qu’il  fc  fen- 
toit  affez  de  courage  & allez  de  prudence  , pour  conduire  fes  troupes 
en  lieu  de  lûrcté  malgré  la  trahilon  qu’on  luy  foifoit  , Sc  fe  difpofa  à 
fon  départ , moins  pour  obéir  aux  ordres  du  Pape , qu’à  ceux  d’Al- 
phonfe  fon  pcrc , oui  fçaehant  le  Comte  de  Ligni  à Ortie  avec  un  Paul  Jove. 
corps  confidérable  de  troupes , avoit  befoin  de  fon  armée  pour  la  de- 
fenfe  de  fon  Etat. 

Le  Duc  de  Calabre  (ortit  de  Rome  le  trente-uniéme  jour  de  Décembre  ^ , Vj 
par  la  porte  de  Sainte  Marie  Del  Popolo,  & le  Roy  des  le  foir  y fit  gne.*Joùr- 
fon  entrée  aux  flambeaux  par  la  porte  Flaminiéne,  accompagné  de  tou-  n*l  de  Char- 
te l’armée  en  un  trcs-bel  ordre , les  Lanciers  ayant  la  lance  en  arrêt ,es  VIII, 
fur  la  cuifle,  les  Archers  l’arc  à la  main,  les  Suides  armez  la  plûpart 
de  halebardes  , d’autres  de  haches  d’armes,  & tous  en  pofture  de  gens 
qui  entraient  dans  une  Ville  ennemie.  Le  Roy  traverfa  ainfi  Rome 
jufqu’au  Palais  de  Saint  Marc  où  il  devoit  loger,  £c  l’on  porta  aux  envi- 
rons de  gras  corps  de  garde  avec  toute  i’artilleric.  On  s’aflura  de  tous  les 
principaux  portes  de  la  Ville  , & on  prit  toutes  les  précautions  poflî- 
oies  contre  la  furprife.  C’cft  ainfi  que  finit  gloricufemcnt  pour  ce  Prin- 
ce l’année  1494.  - • 

Son  deflein  étoit,  dès  qu’il  ferait  defeendu  de  cheval,  de  voir  le  Pape  : 1495. ~~ 

mais  il  apprit  qu’il  s’étoit  renfermé  dans  le  Château  Saint  Ange  avec  lèse»  Prmit 
Cardinaux  Olivier  Caraffe  & Baptiile  des  Urfins,  réfolu  de  ne  point  s’ ex- y <>•'»  •mrl  - 
pofer  à une  conférence,  de  peur  qu’on  ne  s’y  faisît'de  luy.  Le  Roy  fut 
très-choqué  de  ce  procédé,  & les  Cardinaux  Colonne,  de  la  Rovére,  & /*; 

Savclli  profitèrent  de  cette  conjonéture,  pour  luy  confeiller  de  faire  dépo -cM/»« 
fer  un  (î  méchant  Pape,  qui  étoit,  difoicnt-ils,  en  exécration  à toute  las-  AH'- 
Chrétienté  pour  fa  vie  fcandalcufcj  que  cela  étoit  néceflàirc  pour  aflurerG“ic°*rd**' 
Ion  entreprife;  qu’il  ne  pouvoit  prudemment  fe  fier  à luy  quelques  fer- no 
mens  qu’il  luy  fit  ; qu’il  avoit  une  haine  irréconciliable  contre  la  France , & que 
s’il  demeurait  fur  le  Trône  Pontifical,  il  ne  perdrait  aucune  occafion  de  faire 
périr  l’armée  Françoifc.  Sff  } Ix 
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- Le  Roy  ne  crut  pis  devoir  fuivre  des  confcils  fi  violens:  mais  il  fit 
fommer  le  Pape  de  luy  livrer  le  Château  faint  Ange , & fur  fon  refus  il  fit 
préparer  deux  fois  l’artillerie  pour  battre  cette  fortereflej  il  l’eût  fait  fans 
doute,  malgré  la  répugnance  qu’il  avoir  à en  venir  jufqucs-là,  fi  le  Pape 
intimidé  par  la  grandeur  du  péril  & par  la  chute  d’un  endroit  de  la  mu- 
raille qu’on  regarda  comme  un  fécond  miracle  , en  faveur  du  Roy, 
ne  fc  fuft  enfin  réfolu  à traiter  de  nouveau  avec  luy.  C’elt  le  parti 
qu’il  prit  enfuite  d’une  députation  que  ce  Prince  luy  fit  des  Seigneurs 

' j’Urn"ai  de  Foix  , de  BrefTe  , de  Gié  , de  Ligni,  & de  Jean  de  Réli  Con- 

deCharl.  fèfleur  du  Roy  nommé  à l’Evêché  d’Angers,  qui  en  l'abord  nt  le  ha- 

yilL  rangua  en  Latin.  Il  en  fut  un  peu  furprts  } car  il  ne  s’attendoit  pas  à 

. cet  honneur. 

C,t„  r,m.  On  fit  un  nouveau  Traité,  par  lequel  le  Pape  déclara  qu’il  s’unif- 
mtiUnM-  foit  avec  le  Roy  pour  la  fcuretc  de  l’Italie,  s’obligea  à luy  laifîêr  Vi- 
X>  U s.  Pire  terbe  que  ce  Prince  tenoit  déjà,  Terracine,  Civita- Vccchia,  8c  Spole- 
4 ftire tn-  £ ne  pomt  inquiéter  les  Cardinaux,  ou  les  Seigneurs  du  Territoire 
tilvù  11"''  ^a'nt  Siège,  qui  s’etoient  déclarez  pour  la  France,  & à luv  livrer 
Zizime  frere  de  Bajafet  Empereur  des  Turcs,  à condition  qu’il  le  liy 
Guiccisrdi-  rendrait  à fon  retour,  8c  le  laifleroit  jouir  des  quarante  mille  Ducats  que 
nolib.  i.  Bajafet  payoit  pour  l’entretien  de  Zizime,  8c  que  le  Pape  reçut  toûjouis. 
îoL^cir  Cet  article  faifoit  connoître  la  grandeur  des  protêts  de  ce  jeune  Roy,  qui 
Traité  entre  regardant  la  conquête  de  Naples  comme  une  affaire  de  peu  de  jours,  fon- 
le  Pape  &le  geoit  déjà  à palier  dans  l’Empire  Ottoman,  à y exciter  des  aivifions  en 
Roy.  mettant  Zizime  à la  tête  d’un  parti,  8c  à chafler  Bajafet  de  Conftantino- 
Rccueil  dep[c;  mljs  ia  mort  prince  Turc,  qui  arriva  quelques  jours  après,  rom- 
Leonard  t!  P*1  toutcs  ces  mefures.  Ce  fut  un  grand  myftére  que  cette  mort.  Quel- 
1.  et  dam  ques-uns  l’attribuèrent  aux  débauches  où  il  s’abandonna  dans  les  premiers 
les  MIT.  de  jours  de  fa  liberté.  Les  autres  dirent  que  les  Vénitiens  gagnez  par  Bajazet, 
luy  firent  donner  du  poifon  : ce  qui  n’eft  guéres  vray-femblablc  j d’autres 
qu’il  avoit  été  livré  aux  François  déjà  empoifonné  par  l’ordre  du  Pape, 
afin  qu’ils  n’en  tirafient  aucun  avantage}  8c  ce  fut-là  l’opinion  la  plus 
commune.  Quoy  qu’il  en  foit,  cette  mort  fut  pour  le  Roy  une  raifon  ou 
un  prétexte  pour  ne  pas  entreprendre  la  guerre  contre  les  Turcs,  parmi 
lefquels  on  avoit  déjà  quelques  intelligences,  qui , à ce  qu’on  prétend,  fu- 
TcbapMd*  rcnt  découvertes  par  les  Vénitiens  mêmes  à Bajazct. 

Les  autres  Articles  les  plus  confidérables  du  Traité,  étoient  que  les  gar- 
nifons  de  Civita  Vecchia  8c  d’Ollie  n’cm pêcheraient  point  les  vivres  de 
monter  à Rome  par  le  Tybre , à moins  qu’ils  ne  vinfient  du  pays  ennemi } 
que  toutes  les  Places  de  l’Etat  Ecclefiaftique  feraient  ouvertes  au  Royj 
qu’à  fon  retour  du  Royaume  de  Naples,  il  rendrait  au  Pape  toutes  les 
Places  du  S.  Siège  dans  l’efpacc  de  quatorze  jours , excepté  Civita  Vce- 
chia  8c  Oftic,  8c  que  cette  dcmicre  ferait  remife  entre  les  mains  du  Car- 
dinal de  la  Rovcrc}  que  le  Pape  pardonnerait  à Vitcrbc  Seaux  autres 
Villes  qui  s’étoient  données  aux  François}  que  le  Roy  mettrait  un  Gou- 
verneur dans  Céfane,  8c  un  Lieutenant  dans  la  Marcnc  d’ Ancône,  aufii- 
bieu  que  dins  le  patrimoine  de  S.  Pierre , 8c  dans  la  Champagne  de  Ro- 
me > 
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me  j mais  qu’en  celle-cy  ce  feroit  un  Cardinal  dont  la  France  feroit  furc»  - — 
que  le  Cardinal  de  la  Rovérc  feroit  rétabli  dans  fa  Légation  d’Avignon»  ,45î* 
que  le  Roy  ne  demanderoit  point  au  Pape  le  Château  Saint  Ange,  Sc 
qu’il  luy  rendrait  fon  obédience  filiale.  Il  y avoir  encore  quelques  autres 
Articles  moins  importuns,  ou  compris  dans  ceux  que  je  viens  de  rappor- 
ter. Quelques  Hiltoriens  en  ajoutent  un  autre  conlidérablc,  fçavoir  que 
le  Pape  promit  au  Roy  de  luy  donner  l’inveftiture  du  Royaume  de  Na- 
ples: mais  cet  Article  ne  fc  trouve  point  dans  le  Traité,  £c  apparemment 
ce  ne  fut  qu’une  promefle  verbale.  • 

Apres  que  le  Traité  eut  été  figné  , le  Pape  retourna  au  Vatican  , Fmrevui 
où  le  Roy  alla  luy  rendre  vifite  le  Vendrcdy  feiziéme  de  Janvier.  Le  "l~ 
détail  de  ce  qui  le  pafla  en  cette  occaûon  fut  mis  par  écrit  par  un 
Maître  des  cérémonies  du  Pape.  *.  En  voicy  les  principales  circon- Extrai"t  du 
fiances.  Journal 

Le  Roy,  après  avoir  entendu  une  balle  Mcfle  dans  l’Eglifc  de  Saint dun  Mj‘trP 
Pierre,  alla  au  Palais:  il  y dîna  dans  un  appartement  qiron  luy  avoit  fait  munies^ de 
préparer,  8c  fur  les  vingt  heures,  c’eff-à-dne,  environ  à une  heure  après”  ci”  de 
midy  félon  notre  maniéré  de  compter , il  vint  attendre  le  Pape  dans  les  Rome. 
Jardins.  Dès  que  ce  Prince  l’apperçut , il  s’avança  vers  luy  précédé  d’un 
grand  nombre  de  Cardinaux,  & étant  à quelques  pas  de  Sa  Sainteté , il 
fit  une  génufléxion,  Sc  puis  une  fécondé,  (uivant  le  Cérémonial  dont  on 
étoit  eonvenu  : comme  il  ctoit  prêt  de  faire  la  troifiéme,  le  Pape  qui  a» 
voit  fait  fcmblant  de  ne  le  pas  voir  au  moment  qu’il  fit  les  deux  premiè- 
res, s’approcha  promptement  en  fc  découvrant , Sc  l’embraflâ:  ce  Prince 
ne  luy  baila  ni  le  pied , ni  la  main.  Le  Pape  ne  voulut  point  fe  couvrir 
avant  luy , & ils  fe  couvrirent  l’un  Sc  l’autre  en  même  temps. 

Après  les  premiers  complimcns , le  Roy  pria  le  Pape  de  foire  Cardinal 
Guillaume  Briçonnct  Evêque  de  Saint  Malo.  11  luy  répondit  que  c’étoit 
fon  intention , Sc  luy  prenant  la  droite  de  fa  main  gauche , il  le  conduifit 
à la  chambre,  où  il  dit  qu’il  alloit  fur  le  champ  le  fatisfoire:  dans  le  che- 
min il  fit  fcmblant  de  fc  trouver  mal.  On  ne  put  deviner  la  raifbn  de  cet- 
te affectation  -,  mais  s’il  eut  intention  d’éluder  par  là  la  demande  du  Roy, 
il  fe  ravifa.  Ils  entrèrent  dans  la  chambre,  où  le  Pape  s’étant  aflïs  fur  une 
chaife  baflè , Charles  prit  fo  place  fur  un  pliant  : mais  dans  le  moment  le 
Pape  ordonna  qu’on  apportât  au  Roy  une  chaife  pareille  à la  fienne.  Un 
peu  après  le  Pape  fc  leva,  8c  alla  s’afleoir  dans  fon  Trône  Confillorial , 8c 
fit  mettre  le  Roy  à fa  droite  dans  un  Siège  plus  avancé  que  celuy  du  Pape 
Sc  que  le  Maître  des  ceremonies  qui  prefidoit  à celle-cy,  Sc  qui  efl  l’au- 
teur de  cette  relation,  appelle  le  Siège  Caméral  du  Pape  f.  Un  peu  au-de- 
là du  Siège  du  Roy  en  derrière,  commençoit  le  rang  des  Sièges  des  Car- 
dinaux düpofez  en  cercle.  Le  Pape  prenant  le  Roy  par  la  main , l'obligea 
de  s’afleoir  avant  que  de  s’afleoir  luy-méme. 

Enfuite  le  Pape  déclara  Cardinal  Guillaume  Briçonnct,  que  le  MaîtreO»  Brifmui 

des  s- 

. M*U  tftfâlt 

* Il  eil  rapporté  par  Godefroy  dans  U vie  de  Charles  III.  L»  Traduftion  de  ce  Journal  Car  Am/. 

«il dans  les  manufents  de  Brienne  aux  vol,  cottei  8439.  & 8457. 
t Suti  r*(*  C amcrihi. 
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Cérémonies  fi:  entrer  auflî-tôt  ; 8c  après  que  ce  Prélat  eut  baifé  les 
1495*  pieds  & la  bouche  du  Pape,  il  reçut  de  luy  le  chapeau.  Comme  il  en 
remcrcioit  Sa  Sainteté,  elle  luy  dit  que  c’étoit  au  Roy  qu’il  en  devoir 
faire  fes  remcrcimens  : & aufli-tôt  le  nouveau  Cardinal  alla  fe  jetter  aux 
pieds  de  Sa  Majefté. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  , le  Pape  fe  leva , 6c  voulut  con- 
duire le  Roy  jufqu’à  l’appartement  où  il  devoit  loger  : mais  ce  Prin- 
ce ne  le  permit  pas , 6c  s’y  en  alla  accompagné  feulement  des  Car- 
dinaux. • 

'Autru  en-  Le  Pape  & le  Roy  fe  trouvèrent  encore  enfemble  en  diverfes  autres  oc- 
irrvun  re-  cafions  : 6c  il  y en  eut  entr’autre  s deux  remarquables.  La  première , fut 
""pâti  cr  ce^c  °ù  'e  R°y  devoit  rendre  au  Pape  fon  obédience  filiale  en  plein  Con- 
4*  Roy.  fiftoirc.  Le  Maître  des  Cérémonies  luy  fut  envoyé,  pour  luy  marquer 
le  détail  de  celles  qu’on  prétendoit  qu’il  devoit  obfcrver.  Il  luy  dit  qu’il 
• devoit  d’abord  baiier  les  pieds  du  Pape , en  fécond  lieu  luy  faire  fon 

compliment  d’obédience  > 8c  en  troifiéme  lieu  s’afleoir  après  le  Doyen 
des  Cardinaux. 

Ce  dernier  Article  le  choqua.  Il  tint  Confcil  là-deflus,  6c  il  fut  rc- 
folu  qu’il  ne  s’aflieroit  pas,  6c  qu'il  fe  contenteroit  de  faire  debout  fon 
compliment  au  Pape.  Le  dix-neuviéme  de  Janviçr  qui  étoit  le  jour  def- 
tine  pour  la  cérémonie,  deux  Cardinaux  vinrent  le  prendre  pour  le  me- 
ner au  Confiitoire. 

Il  fit  én  entrant  une  révérence  , une  fécondé  vers  le  milieu  de  la  Salle, 
6c  une  troifiéme  auprès  du  Trône  du  Pape.  Il  fe  mit  là  à genoux,  luy 
baifa  les  pieds,  enfuite  la  main,  8c  puis  la  bouche.  Après  quoy  il  demeura 
debout,  6c  le  Préfident  de  Gannai  s’étant  mis  a genoux,  parla  adrefTant 
la  parole  au  Pape , 8c  luy  dit  que  le  Roy  étoit  venu  en  pertonne  luy  faire 
obéïfTance.  Ce  mot  d’obéïffiincc  dans  l’intention  du  Préfident  avoir  plus 
d’étendue  que  le  Pape  ne  croyoit  : car  le  Préfident  ne  l’entendoit  pas  feu- 
lement de  l’obéïflance  filiale,  comme  on  le  vit  par  la  fuite  du  difeours.  Il 
ajouta  donc  qu’avant  que  de  rendre  ce  devoir  a Sa  Sainteté , le  Roy  luy 
demandoit  trois  grâces  par  fa  bouche.  La  première,  que  tous  les  pnvilé- 

fes  qui  avoient  été  accordez  aux  Rois  de  France,  aux  Reines  8c  à leurs 
1s  aînez,  fuflent  confirmez.  La  fécondé,  que  la  coutume  étant  que  le 
Vaflal  fût  inverti  du  Fief,  avant  que  de  faire  obéïfTance  au  Seigneur  Su- 
zerain, il  accordât  au  Roy  Tinvcftiture  du  Royaume  de  Naples.  C’eft  cet 
Article  principalement  que  regardoit  le  mot  d’obéïflance.  La  troifiéme  , 
que  l’Article  des  cautions , dont  on  étoit  convenu  pour  la  relfitution  de 
Zizime,  fût  annullé. 

Le  ‘ Pape  fut  furpris  des  deuK  dernières  demandes  } mais  iàns  fê 
perdre , il  répondit  à la  première  qu’il  confirment  tous  les  privilèges 
dont  il  étoit  quertion,  pourvu  qu’ils  fuflent  en  ufage.  A la  fécondé,  que 
comme  il  s’agifloit  de  l’intérêt  d’un  tiers,  il  vouloit  en  délibérer  avec  les 
Cardinaux , 6 C qu’il  étoit  difpofé  à fatisfaire  le  Roy  autant  que  l’équité  le 
permettroit.  A la  troifiéme,  qu’il  fêroit  en  forte  que  cet  Article  fe  termi- 
nât de  concert  entre  luy,  les  Cardinaux,  8c  Sa  Majefté: 

• v Après 
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Apres  cette  réponiè  le  Roy  étant  toujours  debout  à la  gauche  de  Sa  

Sainteté,  prononça  ces  paroles:  Saint  Père,  je  fuis  venu  pour  faire  obédien-  M?5‘ 
te  £sf  révérence  à votre  Sainteté,  comme  ont  accoutumé  de  faire  mes  prédécef- 
feurs  Rois  de  France.  Le  Préfidcnt  s’étant  de  nouveau  mis  à genoux  fit 
une  efpéce  de  Commentaire  fur  ces  paroles  du  Roy,  & quand  il  l’eut  a- 
chcvé,  le  Pape  fc  leva,  prit  le  Rov  par  la  main  droite,  & dit  qu’il  le  re- 
connoifioit  pour  le  fils  aîné  de  l’Egliic.  Il  luy  fit  civilité  pour  le  re- 
conduire, fie  le  Roy  l’ayant  prié  de  n’en  rien  faire,  fc  retira  fans  être 
fuivi  d’aucun  des  Cardinaux. 

L’autre  cérémonie  fe  fit  le  lendemain  jour  de  faint  Sébaftien.  Le  Pa- 
pe, pour  faire  honneur  au  Roy  , célébra  Pontificalcment  la  Méfie  en 
fa  prefcnce.  Ce  Prince,  foit  exprès,  foit  autrement,  le  fit  attendre  un 
quart  d’heure  entier.  Il  vint  fe  placer  dans  une  fimplc  chaife,  où  il  n’y 
avoit  qu’un  couflin  de  brocard.  Le  Maître  des  Cérémonies  étoit  venu 
avant  la  Méfié  demander  au  Roy , s’il  vouloit  donner  à laver  au  Pape. 

Il  répondit  qu’il  le  feroit  volontiers,  Sc  le  fie  après  la  communion  du 
Pape.  Guichardin  ajoute  que  le  Roy  affiliant  à cette  Méfie,  ne  fbtLi7’  *' 

Slacé  qu’après  le  Doyen  des  Cardinaux  Evêques  : mais  outre  que  la 
Lclation  d’où  j’ai  tiré  tout  cccy  , ne  fait  aucune  mention  de  cet- 
te circonftance  qui  n’y  eût  pas  afTû  rément  été  omife  , cela  ne  s’ac- 
corde pas  avec  la  conduite  que  ce  Prince  tint  dans  le  Confirtoire 
où  la  ehofe  eût  moins  tiré  à conféquencc , parce  qu’elle  eût  été 
moins  publique.  Il  ajoûte  que  le  Pape  pour  conferver  la  mémoire 
de  cette  cérémonie , la  fit  peindre  dans  un  des  appartemens  du  Châ- 
teau S.  Ange. 

Ces  cérémonies  embarafibient  également  Sc  le  Pape  Sc  le  Roy.  HsDifitlhitni 
affettoient  d’avoir  toute  forte  de  déférence  l’un  pour  l’autre } mais  au- 
tant  qu’ils  pouvoient , ils  tenoient  leur  rang  fans  en  faire  fcmblant.  Lcf  i““n> 
Pape  faifant  une  cavalcade  dans  la  Place  de  Saint  Pierre,  le  Roy  y arriva  : 
le  Pape  vint  à luy  avec  beaucoup  d’honnêteté,  Sc  prit  cependant  la  droi- 
te: le  Comte  de  Brefle  s’avança  à l’inftant  à la  gauche  du  Roy,  Sc  de 
cette  manière  ce  Prince  fe  trouva  au  milieu. 

Après  tout  le  Pape  qui  penfoit  beaucoup  plus  à fa  fureté  qu’à  ces  for- 
malitcz,  fe  voyant  inverti  de  troupes  Françoifes,  & au  pouvoir  du  Roy, 
luy  prodiguoit  les  honneurs  en  toutes  rentontres,  Sc  luy  en  fit  un  dont  * 
tout  le  monde  fut  furpris.  Il  voulut  que  tandis  que  ce  Prince  feroit  à Ro- 
me, tout  s’y  fît  par  les  ordres.  La  Juftice  s’adminillroit  en  fon  nom  Sc  par 
fes  Officiers,  fans  que  ceux  du  Pape  s’en  mélaflentj  Sc  on  éleva  deux  po- 
tences dans  Rome,  l’une  au  Champ  de  Flore,  Sc  l’autre  à la  rue  des 
Juifs,  qui  ctoicnt  les  marques  de  la  Juftice  Royale. 

A en  juger  par  tout  cet  extérieur,  la  réconciliation  étoit  entière  'de 
part  Sc  d’autre  s Sc  le  Pape  pour  convaincre  le  Roy  qu’il  étoit  en  ré- 
folution  d’être  déformais  tout-à-fàit  dans  fes  intérêts,  luy  donna  comme 
en  otage  pour  l’accompagner  au  Royaume  de  Naples , le  Cardinal  de 
Valence  fon  fils.  C’étoïc  encore  un  des  Articles  du  Traité,  Sc  ce  Prince 
ne  penfa  plus  qu’à  pourfuivre  fon  entrcprüe. 

1 Ttm,  IP.  Ttt  ‘fl 
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Il  partie  de  Rome  le  Mécrcdy  vingt-huitième  de  Janvier , ayant 

fait  près  d’un  mois  de  féjour  à Rome.  Il  avoit  envoyé  devant  fon 
jouroafde  artillerie  avec  11  ne  grande  partie  de  fes  troupes  » Se  marcha  à la  tê* 
Charles  ° te  du  relie  qui  confilloit  en  cent  Gentilshommes  de  fa  Maifon , fix 
Vlll.  cens  Arbalétriers , lix  ou  fept  mille  Suiires  Sc  Ailemans  , & dix-huit 
cens  Lances. 

Mmvtmnt  Jufqu’à  l’arrivée  du  Roy  à Rome,  le  Royaume  de  Naples  étoit  de- 
;*rr'"curd  tranquille»  Sc  avoit  paru  allez  fournis  a Alphonfe  d’Arragon:  mais 
F Arme*  dès  qu’on  y fçut  que  les  troupes  Françoifes  s’y  acheminoient  par  la  Cham- 
pagne  de  Rome,  les  mécontens  qui  étoient  en  grand  nombre,  Sc  qui  ne 
Commet  haïfloient  pas  moins  Alphonfe  qu’ils  avoient  liai' Ion  père,  parce  que  tous 
l‘v. 7, ch.  1 j. deux  étoient  d’un  caractère  fort  fcmblable  pour  la  cruauté , l’avarice,  8c 
l’impiété,  prirent  les  armes  de  tous  cotez.  La  Ville  d’Aquila  Sc  toute  la 
Province  de  l’Abruzze  fe  révoltèrent  ouvertement,  arborèrent  partout 
les  bannières  de  France,  8c  Fabrice  Colonne  s’empara  de  diverfes  forteref- 
fes  au  nom  du  Roy.  Les  habitans  d’Aquila  firent  faire  une  Monnoyc  au 
u „„„  Coin  de  ce  Prince;  Sc  pour  micùx  marquer  leur  attachement  à la  France  », 

jnpit  a ils  en  mirent  les  Inlcriptions  en  François  contre  l’ufage  ordinaire. 

Aquila  au 
'0‘u  du  Roy, 


...  Ce  premier  mouvement  fe  communiqua  bien-tôt  dans  prefque  tout  le 
dArraîm  Royaume,  où  il  y avoit  encore  en  pluncurs  endroits  des  relies  de  h fiic- 
nn  U cw-tion  Angevine.  Alphonfe  d’Arragon  ne  fçaehant  de  quel  côté  tourner, 
rtnntd,  voyant  approcher  l’Amice  Françoifc , tous  les  peuples  fc  fouler er,  Sc  n’o- 

fathJdt  ^anc  quitter  Naples  de  peur  qu’elle  ne  fuivît  l’exemple  du  relie  du  Royau- 

jtrdmanâ  me , prit  une  réfolution  fort  extraordinaire , par  laquelle  il  eut  quelque 
fou  fit,  cr  ' ciperancc  de  ramener  les  eforfts.  Ce  fut  de  quitter  fa  Couronne,  8c  de  la 
«*  mettre  fur  la  tète  de  fon  fils  Ferdinand  Duc  de  Calabre , jeune  Prince 
brave,  bien  né,  Sc  que  les  Napolitains  aimoient.  Il  le  fit  proclamer  Roy 
dans  Naples,  Sc  fans  tarder  davantage,  il  s’enfuit  fur  fes  Galères  à Mafara 
en  Sicile. 

Mais  ce  remède  tout  violent  qu’il  étoit,  ne  put  arrêter  le  mal,  quoi- 
que d’abord  il  eût  produit  un  grand  changement  dans  l’efprit  des  Napo- 
litains, 8c  fait  reprendre  cœur  aux  troupes  qui  marchèrent  auffi-tôt  avec 
allez  de  réfolutioh  vers  les  frontières  de  l’Etat  fous  la  conduite  du  nou- 
voaü  Roy. 

La  nouvelle  de  la  fuite  d’ Alphonfe  d’Arragon  fut  apportée  au  Roy  dans 
le  temps  qu’il  partoit  de  Rome,  Sc  on  luy  annonçoit  à tous  moméns  les 
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progrès  de  Tes  partifans  dans  le  Royaume  de  Naples.  Les  troupes  qu’il  a 

voit  avec  luy  croient  dans  l’impatience  de  joindre  celles  qui  les  devan-  M95' 
çoient,  & malgré  la  rigueur  de  la  faiibn  qui  croit  devenue  fâcheufe,  on 
avoit  peine  à modérer  leur  ardeur. 

Le  Roy  arriva  le  vingt-neuvième  de  Janvier  à Vélitri  après  avoir  dîné  Auieu  A 
à Marigné,  d'où  le  Cardinal  dç  Valence  s’enfuit,  8c  donna  dès  lors  r.u l'Amfaff*- 
Roy  par  fa  fuite,  un  fâcheux  préjugé  contre  la  (încérité  du  Pape,  qui  fit  'i'kr  ilif~  . 
tout  fon  poffible  pour  fc  difculper  de  cette  évafion.  On  ne  le  crut  pas  ; 
mais  on  diflimula  d'autant  plus  que  félon  le  train  que  prenoient  les  afiài-  U tnvirfîr 
rcs , on  croyoit  pouvoir  déformais  fe  palier  aifément  de  luy,  Ce  fut  en  ce  <la*>  f“  Mf'. 
lieu-là  qu’ Antoine  de  Fonféque  Ambafladcur  d’Efpagne  vint  trouver  le 
Roy,  8c  luy  dit  que  fon  maître  ayant  un  droit  évident  fur  le  Royaume  de jçUr*a)  j®ne 
Naples,  8c  que  celuy  de  Sicile  fe  trouvant  en  danger  par  le  voifinage  de  châties 
l’Armée  de  France,  Sa  Majcllé  ne  devoit  pas  trouver  mauvais  qu’il  s’op-  VIII. 
posât  à là  conquête.  Sur  quoy  le  Roy  luy  ayant  repréfenté  qu’eu  vertu  du  Dom  Jujm 
Traité  de  Rarcelonne  , par  lequel  il  avoit  rendu  au  Roy  de  Caftille  le 
Roullillon  6c  la  Cerdagne,  ce  Prince  luy  avoit  promis  avec  ferment  de  ne  oifeours  x.' 
point  s’oppofer  au  delfein  qu’il  avoit  formé  fur  le  Royaume  de  Naples,  de  fon  Era-; 
l’AmbalTaiieur  qui  avoit  aétuellemcnt  ce  Traité  entre  les  mains,  me  fitbi«dor. 
point  d’autre  reponfê,  que  de  le  déchirer  fur  le  champ.  C’ était  une  froi- 
de imitation  de  ce  qu’avoit  fait  Capponi  à Florence,  mais  qui  ne  fut  pas Muiana  L 
reçiiè  de  la  même  manière,  parce  que  les  circonitances  n’etoient  pas  les l6,c*7' 
mêmes } 8c  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  vengeât  dans  le  moment  l’audace  de 
l’Efpagnol  fur  fa  propre  perfonne. 

Le  premier  obllacle  que  trouva  l’avantgarde , commandée  par  Engilbert  v-Armit 
de  Clcvcs  Comte  de  Nevcrs,  fut  la  forterefle  de  Montéforcino.  11  la  fit  « 

fommer  de  fe  rendre •,  mais  la  place  étoit  bonne , elle  appartenoit  à Jac-  ^ 

ques  Conti  Baron  Romain.  Scs  trois  fils  s’y  ctoient  renfermez  refolus  de  fîmfarTdt 
la  défendre  jufqu’à  l’extrémitc,  parce  que  leur  père  ayant  quitté  le  fcrvicc  imx  i ni,. 
de  France  par  haine  contre  les  Seigneurs  Colonnes , ils  ne  pouvoient  gué-  "tf** 
res  efpércr  de  faveur  du  Roy.  Le  Comte  de  Nevers  la  fit  infultcr,  après 
en  avoir  ruiné  une  partie  des  défenfes  par  fon  artillerie.  L’aflàut  dura  quel- 
ques heures,  8c  fut  très-fanglantj  mais  elle  fut  emportée,  8c  tout  ce  qui 
s’y  trouva  fut  palfé  au  fil  de  Y’epéc.  Ces  trois  jeunes  Seigneurs  fe  fauvérent 
dans  le  donjon  avec  quelques  foldats;  8c  voyant  le  canon  prêt  à le  battre, 
ils  demandèrent  à capituler , 8c  ne  purent  obtenir  d’autre  condition , que 
de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre.  ' . . 

Cette  aétion  fut  fuivie  d’une  autre  encore  plus  vigoureufe  à la  for-nolS*. 
terefle  du  Mont  fàint  Jean,  une  des  meilleures  d’ItaÜe,  8c  qui  appar- 
tenoit au  Marquis  de  Pefcairc.  Elle  fut  forcée  en  aulfi  peu  de  temps 
que  l’autre  , 8c  avec  la  même  bravoure  en  préfence  du  Roy.  On  fit 
main-baffe  fur  tout  ce  qui  s’y  rencontra , 8c  CDfuite  on  y mit  le  feu 
contre  l’ufagc  ordinaire  de  la  guerre  en  Italie  , où  l’incendie  n’étoit 
point  un  châtiment  des  Villes  prifes  d’aiTaut , même  des  Villes  rebelles. 

Mais  on  jugea  à propos  de  taire  un  exemple  en  celle-cy  -,  pour  jetter 
la  tciTcur  dans  es  autres. 
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Cela  reulîit  : cette  execution  fit  trembler  tout  le  Royaume  de  Naples, 

,A9!'  & la  valeur  que  les  François  avoient  fait  paroître  dans  ccs  deux  aérions, 

les  rendit  fi  redoutables  à l’Armée  du  nouveau  Roy , qu’elle  commença  à 
le  décourager  entièrement. 

Ce  jeune  Prince  s’étoit  avancé  jufqu’à  faint  Germain  avec  cinquante 
Efcadrons,  8c  fix  mille  hommes  d’Infimtcrie,  fous  gens  choifis  & com- 
mandez par  de  très-bons  Capitaines.  Cette  place  étoit  la  clef  du  Royaume 
de  Naples,  trcs-fortc  par  fa  fituation,  & par  trois  bons  Châteaux,  en- 
tourée partie  de  marais,  partie  de  montagnes  d’un  très-difficile  accès  : il 
falloit  palier  la  rivière  du  Gariglian  8c  un  défilé  très-étroit,  & Ferdinand 
étoit  rcfolu  de  garder  ce  partage  ou  d’y  périr.  Le  Roy  n’ignoroit  pas  la 
difficulté  qu’il  y auroit  à le  forcer  : mais  fe  confiant  à l'ardeur  de  fes  trou- 
pes , il  y marcha. 

1*  ttrrtttr  Louis  d’ Armagnac  Comte  de  Guife , & depuis  Duc  de  Nemours  , com- 
”méfX ‘ mandoit  ce  jour-là  l’avant-garde,  8c  s’avança  avec  deux  mille  fantaflins  8c 
îtrîhai.  trois  cents  lances.  Des  qu’il  parut , il  fe  répandit  tout  à coup  une  fi  gran- 
Cotnines  de  terreur  dans  l’armée  ennemie,  que  quoyquc  pût  Faire  Ferdinand,  el- 
1.7. ch.  13.  le  fe  débanda,  chacun  fuyant  de  fon  côte,  ec  avec  tant  de  précipi- 
I. a Vigne.  tatjon  } qU’i]s  abandonnèrent  dans  le  chemin  huit  pièces  d’ Artillerie. 

Le  Prince  fe  retira  avec  une  partie  de  fes  troupes  à Capouë , quel- 
ques autres  fe  jettérent  par  fes  ordres  dans  Naples  8c  dans  Galette,  le 
v<  ’ refte  deferta. 

La  difficulté  de  ccs  fortes  de  eonjonéfures,  eil  qu’il  y a toujours  plu- 
ficurs  malheurs  à craindre  en  même-temps,  8c  qu’on  ne  peut  éviter  l’un, 
Cuicciar-  fans  tomber  dans  l’autre.  Ferdinand  s’étoit  réfugié  à Capouë,  parce  que 
<3ino.  1. 1.  k piace  étoit  forte  , 8c  avoit  toujours  été  très-affécrionnée  à la  Mai- 
fon  d’Arragon  : niais  fa  préfcncc  auroit  aufli  été  néccffaire  à Naples, 
pour  raflürer  cette  Capitale , que  la  prife  de  faint  Germain  avoit  jettéc 
..  dans  la  conilernation.  La  Reine  qu’il  y avoit  biffée , luy  écrivit , 8c 

le  conjura  de  s’y  rendre  fins  différer  un  moment  , pour  prévenir  le 
foulévcment  general  du  peuple,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  livrer  aux 
François. 

il  ptrt  it  Sur  cet  avis,  Ferdinand  partit  de  Capouë , promettant  aux  habitans  de 
Cjponïptnr  revenir  le  lendemain , Sc  laiffa  pour  y commander  en  fa  place  Jean  Jac- 
nues  Trivulce,  un  de  fes  plus  expérimentez  Capitaines,  8c  auquel  il  fë 
^ fioit  le  plus.  Mais  celui-cy  avoit  déjà  obtenu  du  Roy  de  France  un  fauf- 
«.  <Uux  conduit  pour  aller  vers  lùy  -,  8c  dès  que  Ferdinand  fut  parti  pour  Naples, 
V,IU>  •nv<m  u s>y  en  aqa  avcc  Quelques  Gentilshommes  de  Capouë  , 8c  le  trouva  à 
Calv-i.  11  luy  dit  en  le  làluant  que  les  habitans  de  Capouë , les  troupes  qui 
M.tj!  ‘ y étoient,  & luy  même  avoient  étéjufques-là  très  attachez  à Ferdinand} 
mais  que  le  voyant  accablé  8c  abfolument  hors  d’état  de  réfifler  à la  puil- 
lance  d’un  fi  grand  Roy , ils  ne  vouloient  point  fe  perdre  en  fàifant  des 
efforts  inutiles  pour  le  lauver } que  pourveu  que  Sa  Majcllé  voulût  leur 
faire  des  conditions  honnêtes,  ils  fe  donneroient  à elle,  8c  que  même  il  fe 
fàifoit  fort  de  luy  amener  Ferdinand , pourveu  qu’il  fût  affeuré  qu’on  le 
traiteroit  en  Roy. 
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Trivulcc  faifoit  un  compliment  trop  agréable,  pour  n ôtre  pas  reçu  a- 
vcc  tout  le  bon  accueil  poflible.  Le  Roy  l’afleura  qui  ni  luy , ni  les  habi- 
tans  de  Capouë  ne  fc  repentiraient!  jamais  d’avoir  eu  recours  à fa  clé- 
mence -,  que  fi  Ferdinand  luy  étoit  amené , il  le  recevroit  avec  l'hon- 
neur qui  luy  étoit  dû  } mais  à condition  qu’il  rcnonceroit  abfolument 
au  Royaume  de  Naples  , fans  y retenir  un  pouce  de  terre , 8c  qu’on 
luy  donneroit  en  France  de  quoy  le  dédommager.  Trivulce  fur  cet- 
te réponfe  partit,  en  afiêunnt  le  Roy  que  Capouë  ferait  à luy  quand 
il  voudrait. 

On  fut  fort  furpris  en  Italie  de  la  conduite  de  ce  Seigneur,  qui  avoit 
jufqu’alors  parte  pour  un  homme  généreux  , qui  n’avoit  que  l’honneur 
en  recommandation  , 8c  qu’on  n’aurait  jamais  cru  capable  d’une  telle 
démarche.  Il  protelloit  depuis  qu’il  ne  t’avoit  laite  que  de  concert  a- 
vec  Ferdinand  , dans  l’efpérance  de  faire  avec  le  Roy  quelque  accom- 
modement tolérable  pour  ce  Prince , 8c  qu’il  n’avoit  pcnlé  à fc  fau- 
ver  luy-mcmc  , qu’après  avoir  vû  que  tout  étoit  defefperé  pour  Fer- 
dinand. 


D’autres  attribuoient  ce  qu’il  avoit  fait  à un  fccrct  dépit  contre  le  Duc 
de  Milan.  Il  étoit  d’une  des  plus  illufircs  familles  de  ce  Duché,  8c  voyoit 


tes  auc  le  Duc  de  Milan  faifoit  contre  fes  intérêts  , ne  vînt  retomber 
fur  luy  ca  faveur  de  la  Maifon  d’Orléans,  à qui  ce  Duché  appartc- 
noit,  8c  au’alors  fe  fouvenant  de  l’obligation  qu’il  luy  aurait  eue  de  la 
reddition  de  Capouë , il  ne  rendît  jultice  à fon  mérite  8c  à fa  naiflance. 
On  prétendit  même  que  ce  fut  dans  ces  vues,  que  fous  prétexte  de  ne 
point  trop  hazarder,  c’étoit  luy  qui  avoit  empêché  Ferdinand  de  combat- 
tre d’Aubigni  dans  la  Romagne,  dont  la  défaite  aurait  entièrement  dé- 
concerté les  defleins  du  Roy. 

Quoy  qu’il  en  foit  de  tous  ces  raifonnemens  politiques , en  quoy  les 
Italiens  font  d’ordinaire  fort  féconds  , lorfque  Trivulce  retourna  à Ca- 
pouë , il  trouva  que  le  peuple  avoit  déjà  pillé  les  bagages  de  Ferdinand , 
8c  enlevé  les  chevaux  de  ce  Princes  que  les  gens  d’armes  s’étoient  pour  la 
plufpart  difperfez  en  divers  lieux , 8c  que  Virgile  des  Urfins  8c  le  Comte 
de  Petiliane  les  plus  zelez  Partifans  de  Ferdinand  étoient  fortis  de  la  Ville, 
8c  avoient  envoyé  demander  des  fâuf-conduits  au  Roy  de  Fiance,  pour 
aller  fè  rendre  à luy. 

Sur  ces  entrefaites , Ferdinand  ne  fçaehant  pas  ce  qui  s’étoit  pafie  , 
revint  à Capouc,  après  avoir  un  peu  appaifé  le  peuple  de  Naples:  mais 
il  fut  fort  furpris  ae  recevoir  en  chemin  une  députation  de  la  Ville  , 
qui  le  prioit  ae  ne  pas  avancer  davantage.  Les  Députez  luy  dirent 

3ue  la  Ville  étoit  refoluë  de  céder  à la  néceffité  , 8c  de  fubir  la  loy 
u vainqueur  s que  le  Commandant  avoit  déjà  traité  pour  luy  8c 
pour  les  babitans  avec  le  Roy  de  France  $ que  la  plupart  des  trou- 
pes avoient  abandonné  la  villcj  8c  qu’elle  ne  vouloit  pas  s’expofer  à être 
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— — - — . faccagce  par  les  François,  comme  Montéfortino  2c  le  Mont  faint  Jean 
* l’avoient  etc. 

Ce  malheureux  Prince  à cette  nouvelle  ne  put  contenir  fes  larmes  ; 
2c  apres  avoir  fait  en  vain  de  fortes  inftances  pour  être  reçû  dans  la 
ville,  retourna  à Naples } quoi  qu’il  prévit  bien  qu’elle  fuivroit  infail- 
liblement l’exemple  de  Capouë.  En  effet  le  bruit  de  la  révolte  qui 
s’y  étoit  faite,  ayant  prévenu  fon  retour  à Naples  2c  à Averfe , ces  deux 
Villes  avoient  déjà  envoyé  des  Ambafladeurs  au  Roy  pour  fe  foumet- 
tre  à luy. 

Ferdinand  rentra  cependant  dans  Naples-,  mais  refolu  de  quitter  la 
Ferdinand  partie.  Il  fit  afîemblcr  les  principaux  de  k Noblefle  & du  peuple  dans  la 
aux  Napolî-  place  du  Château  neuf,  6c  leur  fit  le  dilcours  fuivant  rapporté  par  Gui- 
tam,  riftlui  Chardin. 

» Jc  puis,  leur  dit-il,  prendre  Dieu  à témoin,  £c  tous  ceux  qui  ont 
U Franc*,  jj  connu  les  plus  fecrets  fentitnens  de  mon  cœur,  qu’une  des  plus  for- 
Guicciirdi-  » tcs  raifons  qui  m’ont  fait  fouhaiter  la  Couronne,  que  vous  m’avez  mifc 

no,  1.  ,,  fur  la  tête,  a été  de  faire  connoître  à toute  l'Europe  par  ma  conduite, 

,,  combien  j’ay  toujours  défapprouvé  la  dureté  du  gouvernement  de  mon 
,,  pere  2c  de  mon  aycul , 8c  d’être  en  état  de  regagner  le  coeur  des  peu- 
„ pics , dont  ils  «’écoient  attiré  la  haine.  Le  malheur  de  ma  Maifon  ne 
,,  m’a  pas  permis  d’acquérir  cette  gloire , que  j’ellinie  beaucoup  plus 
,,  que  le  titre  de  Roy,  l’une  étant  le  fruit  de  la  vertu,  6c  l’autre  un 
,,  préfent  de  la  fortune.  Je  fuis  fur  le  point  de  me  voir  dépouillé  de  mon 
,,  Royaume  plus  par  l’infidélité  6c  par  le  peu  de  courage  de  mes  foldats, 
,,  que  par  la  valeur  de  mes  ennemis:  néantmoins  fi  je  pouvois  me  fou- 
,,  tenir  encore  un  peu  de  temps,  je  ne  perdrois  pas  toute  efpérance  j 

,,  parce  que  le  Roy  d’Efpagne  6c  les  Princes  d’Italie  me  préparent  un 

„ puiflant  fecours.  Ils  ont  commencé  à ouvrir  les  yeux,  6c  à voir,  quoi- 
„ que  trop  tard,  que  le  coup  qui  m’abbat  retombera  infailliblement  fur 
„ eux,  à moins  qu’ils  ne  fe  hâtent  de  prendre  leurs  précautions.  Si  je 
,,  ne  confultois  que  mon  feu!  courage,  j’en  trouverois  encore  allez  en 
„ moy  , pour  terminer  mon  régné  6c  ma  vie  avec  la  gloire  qui  ton- 
,,  vient  à un  Prince  de  mon  âge,  defeendu  de  tant  de  Roys,  8c  à l’ef- 
„ pérance  que  vous  aviez  conçue  de  moy,  en  m’élevant  fur  le  Trône: 
,,  mais  parce  que  cela  ne  fe  peut  tenter  fans  expofer  mes  fujets  aux  mi- 
„ féres  dont  je  m’étois  propofé  de  les  délivrer  en  recevant  la  Couron- 
,,  ne , je  piens  le  parti  de  céder  à ma  mauvaife  fortune  , au  moins 
„ pour  quelque  temps.  Mon  avis  cft,  que  fans  avoir  égard  à moy,  vous 
„ traitiez  pour  votre  feureté  avec  le  Roy  de  France  : 6c  afin  que  vous 
„ le  puiflicz  faire  fans  blefler  votre  confcicnce  6c  votre  honneur,  je  vous 
„ dégage  du  ferment  de  fidélité  que  vous  m’avez  fait  il  y a peu  de 
„ jours , 8c  je  renonce  librement  aux  hommages  8c  aux  lcrvices  que 
„ j'avois  droit  d’exiger  de  vous  comme  de  mes  fujets  6c  de  mes  rafiaux. 
„ Recevez  de  bonne  grâce  le  joug  des  François  que  vous  allez  lubir; 
,,  ÔC  tâchez  par  une  promtc  foumiflîon  8c  une exaéte  obéïflance , d’adoucir 
„ à votre  égard  la  fierté  Françoitc.  Que  û les  manières  des  Ultramontaias 

,,  vous 
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„ vous  infpirent  avec  le  temps  de  la  hayne  de  leur  domination , 8c  le  defir  MSS, 
,,  de  mon  retour,  je  feray  en  lieu  propre  à féconder  votre  bonne  volon- 
„ té , & toujours  prêt  à expofer  ma  vie  pour  vous  aux  plus  grands  dan- 
,,  gers:  que  li  au  contraire  leur  gouvernement  vous  accommode,  foyez 
,,  certains  qui  ni  cette  ville,  ni  ce  Royaume  ne  fouffrironc  jamais  de  ma 
„ part  aucun  dommage.  Je  me  confoferai  dans  ma  difgrace  par  la  penfée 
„ de  votre  bonheur , & beaucoup  plus  encore  par  le  témoignage  que  vous 
,,  me  devez,  qu’en  quelque  état  que  j’aye  été,  foit  lorfque  j’étois  héri-  x 
,,  tier  préfomptif  de  la  Couronne,  foit  lorfque  j’étois  votre  Roy,  je  n’ay 
„ jamais  fait  de  mal  à perfonne;  que  vous  n’avez  jamais  vû  en  moy  ni 
„ avarice,  ni  cruauté;  que  je  ne  fuis  coupable  que  des  fautes  de  mes  pré- 
„ déceflcurs;  & que  j’ay  pius  de  regret  de  ne  pouvoir  pas  les  réparer 
,,  que  de  perdre  ma  Couronne } 8c  que  fi  j’étois  demeuré  furie  Trône, 

,,  j’aurois  été  plus  femblable  à Alphonfe  monbifkycul,  qu’à  mon  père  8c 
„ à mon  aycul.  “ 

Ce  difeours  tira  des  larmes  à pluficurs  des  auditeurs;  mais  il  ne  pro- 
duifit  point  d’autre  effet.  La  hayne  du  nom  d’Arragon,  8c  le  defir  de  la 
nouveauté  s’étoient  tellement  emparez  de  l’efprit  du  peuple,  qu’il  n’en  fut 
nullement  émû.  Le  tumulte  continua  dans  toutes  les  parties  de  la  ville, 

8c  le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  le  Château-neuf,  qu’une  multi- 
tude de  gens  ramafiez  alla  piller  fes  écuries.  11  en  fut  fi  outré,  qu’il  ne 
put  fe  contenir,  êc  fortantdu  Château  , fuivi  de  quelque  peu  de  Gentils- 
hommes 8c  de  foldats,  il  vint  charger  cette  canaille,  que  (a  feule  préfen- 
ce  diffipa. 

Il  y rentra  aufïi-tôt  pour  fe  difpofer  à partir.  Il  fit  mettre  le  feu  aux 
Navires  qu’il  avoir  dans  le  Port , voyant  bien  qu’ils  tomberaient  entre  les 
mains  des  ennemis,  8c  il  mit  en  liberté  les  Seigneurs  8c  Gentilshommes 
que  fon  pere  8c  fon  ayeul  tenoient  en  prifbn  dans  ce  Château , excepté 
le  Prince  de  Roflane  8c  le  Comte  de  Popoli.  Comme  il  avoit  quelque 
foupçon  que  les  Allemans  qui  étoicnt-là  en  garnifon  penfoient  à fe  faifir 
de  fa  perfonne,  il  leur  fit  grande  largefl'c  de  tous  les  meubles  qui  y étoient: 

8c  tandis  qu’ils  s’occupoient  à les  part. ger  entre  eux,  il  fortit  par  la  por- 
te de  fecours,  8c  monta  furies  Galères  qui  l’attendoient  au  Port,  avec 
Jeanne  fa  fille,  8c  la  vieille  Reine  femme  de  fon  ayeul.’ 

Il  fit  voile  fuivi  de  fes  plus  zélezferviteurs  vers  l’ifle  d’Ifchia  à trente  mil-  iltftMfé 
les  de  Naples,  jettant  toujours  les  yeux  vers  cette  Ville,  8c  répétant  fou- 
vent  ce  verfet  du  Pfalmiftc:  Si  Dieu  ne  garde  la  Fille  , c'eft  en  vain  qne  ce-  jjü'ja!  * 
luy  qui  la  garde  veille  four  la  conferver. 

Son  inquiétude  durant  fon  paflàgc,  étoit  fi  dans  l’état  où  il  fe  voyoit  , 
il  trouverait  aflez  de  fidélité  dans  le  Gouverneur  de  l’ifle  pour  le  rece- 
voir, 8c  ce  n’etoit  pas  fans  raifon;  car  quand  il  fut  queftion  d’entrer  dans 
le  Château,  le  Gouverneur  ne  voulut  pas  le  luy  permettre,  qu’à  condi- 
tion qu'il  n’.uroit  avec  luy  qu’un  de  fes  gens:  mais  le  Prince  luy  deman- 
da d’un  ton  terme  s’il  ne  reconnoiflbit  pas  fon  Roy  ; 8c  ayant  mis  en  me-  . 
me  temps  l’épéc  à la  main,  le  faifit,  le  tira  hors  de  la  porte,  s’en  empa- 
ra, 8c  étonna  tellement  tout  lç  corps-de-gardc  par  ce  coup  hardi.,  que 

tous 
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•- — tous  les  foldats  mirent  les  armes  bas:  il  entra  avec  tout  fon  monde,  8c  fc 

t49s'  rendit  maître  de  la  place. 

Suite  iu  fr>-  Tandis  que  les  cnofes  tournoient  fi  heureufcmcnt  pour  le  Roy  à Na- 
erit  du  Roy.  pies , il  avançoit  toujours.  Les  Villes  qui  dévoient  naturellement  luy 
U>uinaîdenCco“tcI  ^cs  Sièges  8c  des  Combats,  le  recevoient  comme  en  triomphe.  Il 
Ævm.  entra  de  cette  manière  le  dix-huitiéme  de  Février  à Capouë,  8c  le  dix- 
neuviéme  à Avcrfe,  où  arrivèrent  le  lendemain  Vendredy  vingtième  du 
mois,  des  Députez  de  tous  les  Corps  de  la  Ville  de  Naples,  pour  l’aflù- 
rcr  de  la  fuite  de  Ferdinand  d’Arragon,  luy  préfenter  les  clefs  de  la  Vil- 
le, 8c  le  fupplicr  de  les  compter  déformais  au  nombre  de  fes  bons  8c  fidcl- 
lcs  fujets.  Ils  furent  reçus  du  Roy  de  L manière  que  méritoient  de  telles 
offres.  Il  les  fit  accompagner  à leur  retour  par  le  Maréchal  de  Gié  St 
par  plufieurs  autres  Seigneuis  François , 8c  leur  promit  que  dans  deux 
jours  il  fe  rendroit  à Naples. 

il  fuit  feu  m-  En  effet  le  Dimanche  fuivant  vingt -deuxieme  de  Février,  le  Roy  re- 

trétm  Nat’.tt vêtu  de  magnifiques  habits,  entouré  des  Grands  de  fa  Cour,  8c  fuivi  de 
thtitftnf»  toute  fon  armée,  entra  dans  Naples  au  fon  de  toutes  les  cloches,  8c  au 
}er‘tTh!n-  m‘,icu  des  acclamations  du  peuple,  qui  efpéroit  voir  fous  ce  nouveau  rc- 
euun.  gne  la  fin  de  l’opprelfion , où  il  avoir  été  fous  les  derniers  Roys  de  la 
Maifon  d’Arragon.  Ce  Prince  au  comble  de  fes  voeux  étoit  hiy-méme 
fnrpris  de  fon  bonheurs  & il  avoit  fujet  de  l’être.  11  avoir  pafle  les  Al- 
pes fans  argent  8c  fans  avoir  de  Magafins  > trois  des  plus  puifi'ans  Etats  d’I- 
talie ctoit  liguez  contre  luy,  8c  la  plûpart  des  autres  ne  demeuroient  en 
repos , que  parce  qu’ils  s’afleuroient  de  voir  évanouir  un  fi  téméraire 
projet.  Sa  flotte  luy  étoit  devenue  inutile  des  le  commencement  après 
l’attaque  de  Rapallo:  car  la  tempête  l’ayant  diffipcc,  elle  n’arriva  à Na- 
ples qu’apres  luy.  Il  étoit  trahi  par  le  Duc  de  Milan,  8c  devoir  être  ar- 
reté par  un  grand  nombre  de  villes  8c  de  fortercfli's , dont  une  feule  bien 
défendue  auroit  fait  périr  fon  armée.  Il  avoit  affaire  à un  ennemi  pru- 
dent, brave,  expérimenté  oui  avoit  de  l’argent , des  vaifleaux , des  Trou- 
pes , des  Capitaines , des  villes  bien  fortifiées  : malgré  tout  cela  étant  par- 
ti au  mois  de  Septembre,  il  traverfe  l’Italie  d’un  bout  à l’autre,  s’y  trou- 
ve engagé  au  milieu  de  l’hyvcr,  8c  achève  fa  conquête  au  mois  de  Fé- 
vrier, ou  à peine  il  pouvoit  efpérer  de  la  commencer.  Auffi  ce  furpre- 
nant  événement  fut-il  regardé  de  tourc  l’Europe,  comme  ménagé  par 
une  providence  particulière  de  Dieu,  qui  vouloit  punir  les  crimes  énor- 
il  ,t  nni  mes  ,jcs  derniers  Roys  de  Naples , 8c  qui  fit  dans  cette  vue  réüflïr  contre 
cbÀtéewx  eh toutc  apparence , le  deflein  du  monde  le  plus  mal  concerté. 

Tndieund  Le  Roy  s’étant  rendu  maître  de  la  Ville  de  Naples,  ne  l’étoit  pas  cn- 
üveitUiffl  co re  du  Château-neuf,  ni  des  autres  Châteaux,  où  Ferdinand  tout  re- 
De  uvf’ne^né  1“!®  aî'°‘t  vou'u  Paro‘tre  à perdre  fa  Couronne,  pour  procurer  la 
Journalfe'  tranquillité  à fes  fujets,  avoit  laide  de  fortes  garnifons.  Le  Marquis  de 
Chatl.VIlI.  Pefcaire  commandoit  dans  le  Château-neuf,  Dom  Fcdéric  oncle  de  Fcr- 
L^re  du  dinand  dans  le  Château  de  l’Oeuf,  8c  le  Roy , comme  on  le  voit  par  une 
rtievéque  le^re  fl11'11  écrivit  à fes  Ambafladcurs  à Rome,  étoit  perfuadé  que  Fer- 
d’Embrun.  diuand  y “oit  luy-mêmc.  Il  fallut  attaquer  ces  Châteaux  dans  les  formes, 
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8c  on  n’en  fut  entièrement  maître  que  le  troificme  de  Mars.  On  y trou 

va  quantité  d’armes,  d’artillerie,  de  vivres;  & fi  les  habitans  de  la  ville 
n’avoient  pas  fi-tôt  perdu  cœur,  il  y a grand  fujct  de  douter,  fi  le  Roy 
fût  venu  à bout  de  prendre  cette  Capitale. 

Avant  que  les  Châteaux  de  Naples  fc  fùflent  fournis,  il  avoit  envoyé Guicciard. 
un  fauf-conduit  à Dom  Fédéric,  fur  lequel  ce  Prince  qui  étoit  aimé  à la  La. 

Cour  de  France,  où  il  avoit  été  quelque  temps,  l’etoit  venu  trouver  pour 
entendre  les  propofitions  qu’on  vouloir  luy  faire.  Le  Roy  luy  offrit  p#ur 
Ferdinand  un  établiflement  en  France  8c  de  grands  revenus,  à condition 
qu’il  luy  fit  remettre  le  refte  des  places  qui  ne  s’étoient  point  encore  ren- 
dues dans  le  Royaume  de  Naples.  Fédéric  qui  fç  avoit  les  intentions  de 
fon  neveu,  refùla  cette  offre:  mais  il  en  fit  une  autre,  fçavoir  que  Ferdi- 
nand renoncerait  à la  Couronne  de  Naples,  8c  au  titre  de  Roy,  à con- 
dition qu’on  luy  cédât  la  Calabre  , pour  en  jouir  comme  vaflal  de  la 
Couronne  de  la  manière  que  les  autres  Seigneurs  du  Royaume  poffë- 
doient  les  Fiefs  qu’ils  y avoient.  Le  Roy  jugea  qu’il  n’étoit  pas  de 
fa  politique  d’avoir  un  tel  fujet  dans  fon  Etat;  qu’il  eft  trop  difficile 
d’oublier  qu’on  a été  Roy,  8c  encore  plus  de  s’en  fouvenir , fans  être 
repris  de  l’envie  de  l’étre  de  nouveau,  quand  l'occafion  favorable  s’en  pré- 
fente. Ainfi  on  fe  fépara  fa  is  rien  conclure. 

Le  relie  du  Royaume  fuivit  bien-tôt  l’exemple  de  Naples,  excepté  Ltrtfl,dm 
Brindcs  8cGallipoli  fituées  au  pays  appcllé  la  Terre  d’Otrante,  le  Château  *«3"  >"»«/« 
de  Reggio , Manda  8c  T urpia , places  de  la  Calabre . Ces  deux  dernié-  _ 

res  avoient  été  de  tout  temps  de  la  fiétion  Angevine,  8c  avoient  arbo- ^/crG«f-*î 
ré  l’êtendart  de  France,  dès  qu’elles  avoient  fccu  le  Roy  dans  Naples  : liftU. 

j: l j t»_: 1 J ,i_  r r> ; * 
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indignées  de  ce  que  ce  Prince  les  détachoit  de  fon  Domaine  , pour  ^omincl 
les  donner  au  Seigneur  de  Pcrfi,  elles  changèrent,  & fe  déclarèrent  pour  *7,c*x^ 
Ferdinand.  Si  on  eût  envoyé  promptement  des  troupes  de  ce  côté-là  , 
toutes  ces  places  n’auroient  pas  tenu.  On  négligea  de  le  faire,  8c  cette 
négligence  eut  de  grandes  luites.  Cependant  prefquc  tous  les  Seigneurs 
du  Royaume  vinrent  rendre  leurs  refpeâs  au  Roy,  8c  faire  leurs  homma- 
ges, 8c  l’otvne  fongeoit  qu’à  fc  divertir  dans  Naples.  Il  y avoit  tous  les 
jours  des  Feft es,  des  Tournois,  des  fpcétacles,  où  l’on  joua,  même  en  Ration  jy 
préfencc  du  Roy,  le  Pape,  les  Roys  des  Romains  8c  d’Elpagne,  les  Vé-Maîtredes 
nitiens,  le  Duc  de  Milan,  8c  la  ligue  d’Italie,  dont  le  bruit  étoit  déjà  Ceremoniei. 
fort  grand.  Et  ce  fut  alors  qu’on  frapa  une  Monnove,  où  non  feulement tll"™xlpuT 
le  Roy  s’intituloit  Roy  de  Sicile,  c’elt-à-dirc  de  Naples  ou  de  Sicile  ‘ 

mais  encore  Roy  de  Jcrulalcm.  çtfnn. 
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■ Ce  fut  dans  ces  occupations  qui  partagcoicnt  la  journée  avec  les  af- 
De  1»  Vigne  faires  6c  tout  ce  qui  conccrnoit  le  réglement  de  l’Etat  , que  le  Roy 
Journal  de  pafla  un  mois  à Naples  jufqu’au  douzième  de  Mars , jour  delliné  à 
CharlesVHI.  pajrc  fa  nouvelle  entrée  dans  cette  Ville  en  qualité  de  Roy  de  Naples 
6c  de  Jerulalcm. 

LtR  fa,t  Elle  fe  fit  avec  encore  plus  de  magnificence  que  la  première.  Le  Roy 
ft»  Km rU  étoit  monte  fur  un  trèsrbeau  cheval  richement  enharnaché.  Il  avoit  une 
Couronne  d’or  fur  la  tête,  tenant  de  la  main  droite  une  pomme  d’or, 
15c  un  Sceptre  à la  gauche,  ornemens  qui  firent  foupçonner  à l’Empereur 
qu’il  penfoit  à luy  enlever  la  dignité  Impériale,  il  ctoit  couvert  d’un 
grand  manteau  d’ecarlatc  fourré  d’hermines,  les  plus  grands  Seigneurs  du 
Royaume  foutenoient  un  riche  dais,  fous  lequel  il  marchoit.  Le  Prévôt 
de  l'on  Hôtel  alloit  devant  accompagné  de  tous  les  Archers  à pied  6c  de 
toute  la  garde  Royale.  Etienne  de  Vefc  Sénéchal  de  Beaucaire  fait  de- 
puis peu  Duc  de  Noie  , y faifoit  l’Office  de  Connétable  : devant  luy 
marchoit  le  Comte  de  Montpcnfier  comme  Vice-Roy  6c  Lieutenant- 

f'cnéral  j car  le  Roy  luy  avoit  déjà  donné  ce  titre:  le  Prince  de  Salernc, 
es  Seigneurs  de  Brdî'e,  de  Foix,  de  Luxembourg,  de  Vendôme  ayant 
tous  des  manteaux  fcmblables  à celuy  du  Roy , & tout  ce  qu’il  y avoit 
de  grands  Seigneurs,  foit  de  France,  foie  du  Royaume  de  Naples  étoient 
du  cortège.  Le  Roy  pafi'a  par  les  cinq  places  de  la  Ville  où  étoient  les 
Dames  avec  pluficurs  Seigneurs  qui  luy  préfentérent  leurs  Fils  , afin 
qu’il  leur  fit  l’honneur  de  les  créer  Chevaliers  -,  ÔC  il  le  fit  avec  les  cé- 
rémonies ordinaires. 

De-là  il  fut  conduit  à la  grande  Eglife,  où  fur  le  Maître  Autel  étoit 
expofé  le  chef  de  faint  Gennare  avec  la  phiole  du  lang  de  ce  Saint.  Il 
fit-là  les  fermons  ufitez,  dans  le  couronnement  des  Roys  de  Naples  : les 
jours  fuivans  il  reçut  les  députations  des  Villes,  6c  fe  difpofa  à fon  re- 
tour en  France. 

C’ctoit  fe  preflèr  beaucoup.  Une  conquête  de  cette  nature  avoit  be- 
foin  d’être  affermie.  La  prcfence  du  Conquérant  6c  de  nouveaux" «en- 
forts  de  France  n’eulîeut  été  rien  de  trop  pour  cela.  Au  Contraire  Ion 
éloignement  6c  le  départ  des  troupes  qui  dévoient  le  reconduire,  ne  pou- 
voient  être  que  très-dangereux  : mais  deux  raifons  luy  firent  prendre  cet- 
te réfolution.  La  première  ctoit  l’envie  de  retourner  en  France.  Elle 
luy  fut  infpircc  par  pluficurs  de  ceux  qui  l’approchoient,  6c  fit  faire  aux 
Italiens  bien  des  réflexions  defavantageufes  fur  l’inconftancc  de  la  nation 
Françoifè.  La  fécondé,  8c  la  principale  fut  la  ligue  qui  fe  conclut  à Ve- 
nde, dont  le  but  n’ étoit  pas  feulement  de  chafler  les  François  de  tout  le 
iirm ctniluï  Royaume  de  Naples,  mais  encore  de  couper  le  retour  au  Roy  , 6c  de  fe 
ÀVtm/t  pour  faiür  de  fa  perfonne,  pour  l’obliger  à ne  pas  garder  un  pouce  de  terre 
I tnibaUtr.  en  Italie. 

Le  projet  de  cette  Ligue  avoit  été  formé  dès  le  temps  que  le  Roy  paf- 
fa  à Florence}  6c  ce  fut  Ludovic  Sforce  ÔC  lçs  Vénitiens  qui  en  furent 
les  principauv  Auteurs. 

Lu- 
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Ludovic,  qui  n’avoit  fait  venir  les  François  en  Italie,  oue  cour  le- 


i grande  étendue  de  pays  que  les  rrançois  avoicnt  à traverfer  > il 
voyoit  le  Pape,  le  Roy  de  Naples  8c  Médicis  prendre  de  fi  bonnes  indu- 
rés entre  eux  pour  les  arrêter,  qu’il  s’afleuroit  de  voir  bien-tôt  le  Roy  re- 
broufler  ehemin,  8c  fc  protnettoit  de  fe  faire  un  mérite  auprès  de  ce  Prin- 
ce en  luy  ouvrant  fes  Etats,  pour  luy  faciliter  fon  retour.  C’cfl  dans  cet- 
te vue  qu’il  faifoit  fous-main  tous  fes  efforts,  pour  empêcher  cette  triple 
alliance  de  fc  rompre,  quoi  qu’elle  eût  d’abord  été  formée  contre  luy. 

Les  Vénitiens  qui  railbnnoicnt  fur  les  mêmes  principes  que  le  Due  de  -,  . 
Milan,  loin  de  témoigner  aucune  inquiétude  lur  le  voyage  du  Roy  , vnl'itm 
louoient  fon  deflëin,  8c  l’afleuroient  de  leur  zélé  8c  de  leur  attachement  <**»»  att, 
à fon  fcrvice  : mais  quand  ils  virent  les  Florentins  fe  foumettre  à luv  "»*"'• 
le  rendre  maître  de  toutes  leurs  places,  luy  livrer  le  port  de  Livourne 
avec  une  des  Citadelles  de  Pife,  8c  Médicis  mis  en  fuite,  alors  ils  com- 
mencèrent à craindre  ; 8c  non  feulement  ils  hâtèrent  l’affaire  de  la  ligue  , 
mais  encore  fi  Ferdinand  avoit  difputé  le  paflage  de  Viterbe,  comme  ils 
avoicnt  cru  qu’il  le  ferait,  ils  étoient  réfolus  d’envoyer  des  troupes  à Ro- 
me, 8c  de  s’oppofer  ouvertement  au  paflage  du  Roy. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Comincs,  qui  avoit  été  envoyé  d’Aft  en 
Ambaflade  à Vénife,  écrivit  au  Roy  les  propofitions  que  les  Vénitiens  luy 
faifoient.  C’étoit  de  faire  une  ligue  contre  le  Turc  avec  tous  les  Princes 
d’Italie,  l’Empereur  8c  le  Roy  d’Efpagncy  que  la  Seigneurie  avancerait 
l’argent  néceflaire  pour  cette  expédition , pourveu  qu’on  luy  donnât  en 
gage  les  Villes  de  la  Pouillcy  que  le  Roy  de  Naples  tiendroit  fon  Ro- 
yaume du  Roy  de  France  y qu’il  luy  donneroit  trois  places  dans  cet  Etat, 

8c  luy  payerait  un  tribut  tous  les  ans  > qu’on  obligerait  le  Pape  à donner 
fon  confcntemcnt  à ce  Traité,  8c  tous  les  Princes  d’Italie  à'  contribuer  aux 
frais  de  la  guerre  : Mais  le  Roy  qui  voyoit  tous  les  jours  les  difficultez  de 
fon  entreprilc  s’applanir  8c  fes  ennemis  déconcertez , rejetta  ces  propofi- 
rions , 8c  s’alla  rendre  maître  de  Viterbe. 

Alors  les  Vénitiens  parlèrent  plus  ouvertement  à l’Ambafladeur.  Ils 
luy  dirent  que  le  Roy  ne  gardoit  pas  la  parole  qu’il  leur  avoit  donnée  y 
qu'il  avoit  fait  publier  dans  toutes  les  Cours  d’Italie  que  fon  unique  pré- 
tention étoit  de  conquérir  le  Royaume  de  Naples,  8c  de  faire  enluite  la 
guerre  au  Turc  -,  mais  qu’on  voyoit  bien  que  fesdeflfcins  étoientplus  vaffes, 
puifqu’il  s’étqit  déjà  emparé  de  plufieurs  Places  de  la  République  de  Flo- 
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en  vain  tous  fes  efforts  pour  perfuader  le  Sénat  de  la  droiture  des  inten- 
tions du  Roy  s que  ce  Prince  n’avoit  oblige  les  Florentins  à luy  livret- 
leurs  Places,  que  parce  qu’il  les  avoir  trouvez,  les  armes  à la  main  contre 
luy,  & que  pour  s'aflurer  un  chemin  libre,  quand  il  jugeroit  à propos  de 
retourner  en  France*  que  le  Duc  d’Orlcans  étoit  demeuré  à Alt  par  ordre 
du  Roy  pour  la  même  raifon  : qu’il  n’y  avoit  point  de  troupes  * qu’il  y é- 
toit  avec  fa  feule  Maifon , 8c  que  cela  ne  devoit  donner  aucun  ombrage  au 
Duc  de  Milan.  Que  pour  ce  qui  conccrnoit  le  Pape,  c’étoit  luy  qui  avoit 
le  plus  preflë  le  Roy  de  palier  en  Italie * qu’enfuite  il  s’étoit  ligué  avec  le 
Roy  de  Naples*  que  c’ctoicnt  fes  propres  Sujets  qui  fc  rcvoltoient  contre 
luy * que  le  Roy  pour  fe  venger  de  fon  infidélité , ne  pouvoit  moins  faire 
auc  d’agrcer  les  lervices  que  ces  Seigneurs  mécontens  du  Pape  luy  ren- 
doient,  & qu’ après  la  conquête  du  Royaume  de  Naples,  il  pretendoit  re- 
mettre au  faint  Siège  les  Places  dont  on  s’étoit  emparé. 

Le  Sénat  n’etoit  point  touche  de  toutes  ces  raifons  : il  s’aflèmbloit  tous 
les  jours,  8c  les  Amoaflâdeurs  des  Princes,  qui  jufqu’alors  ne  s’étoient  vûs 
les  uns  les  autres  que  la  nuit  & fort  en  fecrec,  ou  qui  n’avoient  auparavant 
traité  que  par  l’cntremife  de  leurs  Sécrétaires,  fe  rendoient  publiquement 
de  fréquentes  vifites.  Auguitin  Parbadico  ctoit  alors  Doge  de  V enife  ; il  étoit 
à la  tête  de  la  République  depuis  douze  ans  * c’étoit  un  homme  d’une  grande 
fâgefle,  8c  d’une  expérience  confommée.  L’Evêque  de  Trente  étoit  là  le  . 
principal  Agent  de  l’Empereur  Maximilien,  Laurens  Suares  Figueroa  y 
étoit  en  la  même  qualité  pour  le  Roy  d’Efpagne,  8c  Franccfco  Bemardi- 
no  Vifcomti  8c  l’Evêque  de  Corne  de  la  part  du  Duc  de  Milan.  Il  y avoit 
encore  un  Envoyé  de  Bajazet,  qui, à la  follicitation  du  Pape , menaçoit 
les  Vénitiens  de  la  guerre,  s’ils  ne  fc  déelaroient  contre  le  Roy. 

Les  Ambafladcurs  de  Milan,  quoiqu’ils  euflent  fait  paroitre  quelque  in- 
quiétude fur  le  féjour  du  Duc  d’Orléans  à Alt,  affrétaient  toujours  d’en- 
tretenir corrcfpondance  avec  l’Ambafladcur  de  France , 8c  fâifoient  fem- 
blant  d’ignorer  le  but  de  ce  concours  d’Envoyez  à Vende*  ils  luy  deman- 
dèrent un  jour  ce  qu’il  croyoit  que  l’Ambafladeur  d’Efpagne  8c  celuy  de  * 
l’Empereur  y.vcnoient  faire,  parce,  difoient-ils,  qu’ils  en  vouloient  in- 
ftruire  leur  maître.  Comincs  qui  avoit  été  averti  que  l’Ambafladeur  d’E- 
fpagne avoit  été  à Milan  en  habit  déguifé , 8c  que  le  Duc  de  Milan  étoit 
l’auteur  de  tous  les  mouvemens  que  l’Empereur  fc  donnoit,  crut  ne  devoir 
plus  diflîmuler.  Il  leur  fit  entendre  qu’il  en  fçavoit  là-deffits  plus  qu’ils  ne 
penfoient.  Il  les  pria  d’en  ufer  à fon  égard  avec  plus  de  finccrité , 8c  de  luy 
dire  les  fujets  de  mécontentement  que  leur  maître  avoit  de  la  France,  avant 
que  de  s'engager  dans  une  Ligue,  dont  peut-être  il  fc  repentiroit  un  jour. 

Ils  luy  répondirent  avec  de  grands  fermens  que  rien  n’étoit  plus  éloigne  dé 
là  penfée:  mais  ils  ne  l’en  perfuadérent  pas,  étant  très-certain,  comme  il 
s’exprime  luy-même,  qu’ils  mentoient.  Le  Sénat  luy  fit  une  fcmblable  ré- 
ponse dans  une  audience  qu’il  en  eut,  8c  luy  renouvella  feulement  les  plaintes 
qu’il  avoit  déjà  faites  touchant  les  ddleins  du  Roy  fur  l’Italie. 

La  pénétration  de  Comincs  ne  fiùfoit  qu'augmenter  Ion  embarras*  car 
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enlevant  la  Ducheffc  de  Bretagne,  8c  en  luy  renvoyant  fa  fille.  Il  com- 
prenoit  bien  l’intérêt  que  le  Roy  d’Efpagne  avoit  dans  cette  affaire  par  le 
danger  que  courroit  la  Sicile,  û le  Roy  de  France  fe  rcndoit  maître  du 
Royaume  de  Naples.  Il  ne  pouvoir  plus  douter  de  la  trahifon  du  Duc  de 
Milan,  non  plus  que  du  penchant  que  les  Vénitiens  avoient  à fc  déclarer 
contre  la  France.  Il  n’cfpéroit  plus  que  dans  la  lenteur  de  cette  Républi- 
que qui  ne  s’embarquoit  en  de  pareilles  affaires;  qu’après  de  longues  déli- 
bérations , & que  l’arrivée  du  Roy  à Rome  n’avoit  pû  encore  déterminer 
à prendre  là  réfolution. 

Mais  quand  le  Doge  8c  les  Sénateurs  le  fçûrcnt  dans  Naples,  la  choft  Le prift  du 
leur  parut  trop  preffante  pour  différer  davantage.  Ils  pouffèrent  néan-c*4""*  * 
moins  la  diflimulation  julqu’au  bout:  ils  firent  prier  l’Ambafladeur  de k&nu'iîuH 
France  de  venir  au  Sénat,  luy  dirent  cette  nouvelle,  affectant  d’en  paroi- u mr. fin- 
ir e.  bien  aife,  8c  luy  en  firent  compliment,  en  ajoutant  toutefois  que  les  »«<«>• 
Châteaux  étoient  ;bien  garnis,  8c  que  ce  n’éeoit  pas  là  encore  une  pleine 
viétoire.  Enfin  ils  apprirent  la  reddition  des  Châteaux,  Comines  dans  une 
nouvelle  audience  qu’on  luy  donna  à ce  fujet,  remarqua  une  grande  con- 
fternation  dans  les  Sénateurs,  8c  le  Doge  fcul  fçut  fe  poffeder  en  cette 
occaûon. 

Cette  nouvelle  ne  leur  permit  pas  de  balancer  davantage , d’autant  plus  n tkUrt  f» 

3ue  les  Ambaffadcurs  de  l’Empereur  chagrins  de  tant  de  délais  firent  mine  ti/tiniu»  • 
e vouloir  fc  retirer;  8c  peu  de  jours  après.  Comines  ayant  été  appelle  au 
Sénat  beaucoup  plus  matin  que  de  coutume , le  Doge  luy  déclara  au  nom  f 
de  la  Sainte  Trinité , que  la  République  avoit  conclu  une  Ligue  avec  no- 
tre S.  Perc  le  Pape,  l’Empereur,  le  Roy  de  Caftillc,  8c  le  Duc  de  Mi- 
lan, 8c  que  ces  Princes  8c  la  République  s’étoient  propofé  trois  fins  dans 
cette  Ligue.  La  première,  de  défendre  la  Chrétienté  contre  le  Turc;  la 
fécondé , de  conferver  la  liberté  de  l'Italie  ; la  troifiéme , d’empê- 
cher qu’on  n’entreprît  rien  contre  leurs  propres  Etats , Ôc  que  la  Sci- 

Ïicurie  avoit  envoyé  ordre  à Dominique  Lorédan  8c  à Dominique 
révifan  qui  étoient  fcs  Ambaffadcurs  auprès  du  Roy  , de  revenir  à 
.Vcnilc. 

Comines  malgré  fon  chagrin  fit  bonne  contenance,  8c  dit  au  Doge 
qu’il  avoit  fait  içavoir  au  Roy  la  conclufiou  de  leur  Ligue  dès  le  foir 
précédent , qu’il  en  avoit  inftruit  le  Duc  d’Orléans,  afin  qu’il  fc  tînt 
fur  fes  gardes  à Aft , 8c  le  Duc  de  Bourbon  Lieutenant  Général  du 
Royaume  de  France  , afin  qu’il  envoyât  promptement  du  renfort  en 
Italie.  En  parlant  ainfi,  il  tiroit  une  petite  vengeance' pour  un  très-grand 
mal  : car  le  Doge  fut  très-mortifié  qu’on  eût  fçu  la  chofe  avant  qu’il  l’eût 
publiée  luy-même,  le  feeret  étant  fur  tout  recommandé  dans  le  Confcil 
de  cette  République  : mais  il  le  fit  encore  pour  une  autre  rail’on.  C’eft 
qu’en  faifant  connoîtrc  que  le  Duc  d’Orléans  ctoit  averti , il  ôtoit  aux  li*- 
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guez  l’efpcrance  de  réulîir  dans  la  furpril'c  d'Aft,  qu’ils  avoient  déjà  raédi- 

*495.  fée»  car  s’ils  fe  fuffcnt  emparez  de  cette  Place,  le  partage  étoit  coupé  au 
fecours  de  France  ; 6c  c’clb  pourquoy  il  fit  encore  promptement  aver- 
tir la  Marquife  de  Monfcrrat  qui  étoit  dans  les  intérêts  du  Roy,  d’en- 
voyer fans  différer  de  fes  troupes  à Aft,  en  attendant  qu'il  en  fut  arrivé 
de  France. 

Pour  revenir  à l’audience  que  le  Sénat  donna  au  Seigneur  de  Confines 
fur  cette  grande  affaire,  on  luy  proteffa  que  dans  la  Ligue  on  ne  s’étoit 
propolc  aucuns  mauvais  défit ins  contre  le  Rov , mais  feulement  de  fc  pre- 
cautionncr  contre  les  emreprifes  qu’il  avoit  déjà  commence  à faire  contre 
La  liberté  de  lTtalie.  Il  répliqua  que  c’etoicnt-là  de  beaux  prétextes:  mais 
que  la  véritable  vue  de  la  République  étoit  de  profiter  de  cette  guerre 
pour  s’aggr-ndir,  Sc  qu’il  étoit  periuadé  qu’elle  y reufliroit.  11  te  leva 
aulli-tôt  pour  fc  retirer. 

Ccttd  répliqué  déplut  au  Sénat , qui  le  pria  néanmoins  de  fe  rafi- 
feoir.  Le  Doge  luy  demanda  s’il  ne  vouloir  point  faire  quelque  nouvel- 
le propolition  ; parce  que  le  jour  précédent  il  avoit  donné  à entendre 
qu’il  avoit  deflein  d’en  faire  quelqu’une.  Il  répondit  qu’il  n’étoit  plus 
temps;  que  puifqu’ils  vouloient  la  guerre,  on  la  fcroit,  ce  qu’il  en  coutc- 
roit  à l’Italie. 

Le  Doge  n’infilla  pas  davantage,  6c  l’AfTembléc  fe  leva.  Le  Cardinal 
Bcmbo  rapporte  une  chofe  qui  montre  que  Comines , nonobftant  la  fer- 
meté apparente  qu’il  aftcéta  dans  fon  audience , futtoutàfaîtconftcrmédela 
_ _ déclaration  qui  lui  fut  faite,  jufques-là  qu’étant  forti  du  Sénat  avec  un  Se- 
crétaire de  la  Seigneurie  qui  avoit  eu  ordre  de  l’accompagner,  il  lui  dit, 
mon  jfmi,  je  te  prie  de  me  dire  ce  f ue  le  Prince  m'a  dit,  car  j’ai  oublié  toutes 
ebofes  ; je  ne  fçai  ce  qu'cjl  devenue  ma  mémoire  & ma  raifon.  C’cfl  qu’il  pré- 
voyoit  dès  lors  le  grand  danger  où  le  Roy  alloit  fc  trouver  expofé. 

E>  U lifut  La  nouvelle  de  la  Ligue  conclue  s’étant  répandue  dans  la  Ville,  mit  tous 
,jpnhl:tt  les  efprits  en  mouvement.  Le  parti  François  en  fut  conftcmé,  celuy  de  la 
<*4Bi/»<£Mf»Maifon  d’Arragon  reprit  cournge,  l’Envoyé  de  Ferdiuand  parut  en  pu- 
tlim,**''  Mie  tout  triomphant  , celuy  de  France,  fe  vit  abandonne  d’une  infi- 
nité de  gens , qui  auparavant  luy  faifoient  la  Cour.  Ceux  des  Prin- 
ces liguez  firent  des  feux  de  joyc  6c  des  illuminations  à leurs  Hôtels: 
on  eût  dit  à voir  cette  fête,  que  l’armée  de  France  ctoit  déjà  défaite  • 
6c  chafféc  d’Italie.  Tout  cela  fut  terminé  quelques  jours  après  par  la 
publication  folemnelle  de  la  Ligue  à fon  de  trompe  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  * 

On  ne  parla  dans  le  Placard  ou  Manifclte  que  de  la  fùrctc  de  lTtalie 
6c  de  la  défenfe  de  la  Chrétienté  contre  le  Turc  : mais  par  les  Arti- 
cles fccrcts  on  étoit  convenu  que  le  Roy  d’Efpagnc  fcroit  paffer  dé 
Sicile  des  troupes  au  Royaume  de  Naples,  pour  y rétablir  Ferdinand  j 
que  les  Vénitiens  avec  leur  Hotte  attaqueroicncdcs  Villes  maritimes  donc 
les  François  s’étoient  emparez;  que  le  Duc  de  Milan  tâcherait  de  le  lai- 
lir  d’Aft,  pour  empêcher  les  fecours  qui  viendroient  de  France,  6c  qu’on 

fpur- 


Digitized  by  Google 


T4f 


1495. 


CHARLES  VII  I. 
fournirait  de  l’argent  à l’Empereur,  pour  faire  diverüon  fur  les  frontières’ - 
de  ce  Royaume. 

On  commença  à follicitcr  les  autres  Princes  d’Italie  d’entrer  dans  Tp" 
la  Ligue  On  envoya  pour  ce  fujet  au  Duc  de  Fcrrarc  , qui  refufofX/-',,,  ' 
de  le  faire.  Le  Duc  de  Milan  offiic  aux  Florentins  toutes  fes  (01-ftllum*. 
ces  pour  reprendre  Pife'  & Livourne:  on  ne  doutoit  pas  qu’ils  nedJ  mnr. 
priflent  ce  parti  , vû  qu’ils  ctoient  fort  mécontens  du  Roy  à caulc 
de  la  révolte  de  Pife , ÜC  qu’il  les  avoit  très-peu  ménagez  depuis  qu’il 
s’étoit  vû  maître  de  lettre  Places  ; mais  ils  ne  le  prefiérent  pas  , ef- 
pérant  que  la  conjoncture  engageroit  le  Roy  à les  leur  rendre;  & d’ail- 
fcure  ils  fe  defioient  encore  plus  des  Vénitiens  & du  Duc  de  Milan  , 
que  de  ce  Prince.  .... 

Celuy  de  tous  les  Princes  liguez,  dont  le  Roy  avoit  le  plus  de  fujet  dc^^'j’;1* 
fe  plaindre,  étoit  le  Roy  d’Eipagnc,  à qui  il  n’avoit  cédé  le  Roufiîllon 
& la  Cerdagnc,  qu’à  condition  qu’il  ne  traverferoit  point  fon  expédition»»  ir*nu. 
de  Naples  : mais  ce  Prince  fe  défendoit  fur  ce  que  par  un  Article  de  ce 
Traité , le  Pape  étoit  excepté  du  nombre  de  ceux  que  le  Roy  de  France 
pourroit  attaquer  fons  que  i’Elpagne  s’en  mêlât;  & que  les  François  s’é- 
tant foifis  des  Places  du  S.  Siégé,  Sc  en  particulier  d’Ollie,  il  étoit  du 
devoir  d’un  Roy  Catholique  de  foutenir  les  intérêts  de  l’Eglilè  Romaine. 

C’clt-Ià  où  en  étoient  Les  choies  fur  la  fin  du  Carême,  fie  ce  qui  obligea 
le  Roy  à hâter  fon  départ  de  Naples , avant  que  les  liguez  fuflent  en  état 
d’empêcher  fon  retour  en  France. 

Ce  retour  étoit  dqa  une  demie  victoire  pour  les  liguez:  mais  apres  tout .j« 
fi  le  Roy  avoit  bien  pris  fes  metures,  ils  auraient  eu  de  l’occupation  pour"  Pr‘n“, 
long-temps,  fie  ce  Prince  eût  eu  le  loifir  de  ramener  une  nouvelle  armée 
pour  foutenir  fa  conquête.  La  première  faute  qu’il  lit,  & que  j’ai  déjà  re-  duuo. 
marquée  , fut  d’avoir  négligé  d’envoyer  des  troupes  , pour  fbumettic 
quatra  ou  cinq  Places  qui  durent  pour  Ferdinand , Sc  que  la  feule 
vûë  d’une  partie  de  l’armée  Françoife  aurait  contraintes  de  fe  ren- 
dre : c’eft  a quoy  il  falloir  pourvoir  avant  que  de  s’abandonner  aux 
divertifTemens , dont  la  Cour  de  les  principaux  de  l’armée  firent  pref- 
que  toute  leur  occupation  durant  tout  le  temps  que  le  Roy  fut  à 

Mais  cette  foute  dont  les  ennemis  fçûrent  bien  profiter , étant  faite , le  , 

capital  étoit  de  laifler  en  l’abfence  du  Roy , un  homme  à la  tête  des  af-  ^ 
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fon  Lieutenant  Général  dans  le  Royaume  de  Naples  Gilbert  Comte  de 
Montpenfier  Prince  du  Sang,  homme  d’un  courage  éprouvé,  mais  inca- Commet  J. 
pable  d’un  fordcau  auffi  pelant  que  ccluy-là,  qui  demandoit  plus  de  pru- 8- ch'  »• 
dence  que  de  valeur,  beaucoup  d’application  & une  vigilance  continuelle, 
qualitez  qui  manquoient  à ce  Prince  d’un  génie  ennemi  du  travail  & de  la 
fatigue.  j 
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, WJ- — Il  luy  laifla  quelques  Subalternes  bien  choifis,  comi-  d’Aubigni  pour 

cômraander  en  Calabre,  Georges  de  Sulli  à Tarente,  Robert  de  Lenon- 
court  Bailli  de  Vitri  dans  Aquila,  Gracien  des  Guerres  dans  l’Abruzzc, 
Dom  Julien  Lorrain  dans  la  Ville  de  Sant-Angélo  dont  il  le  fit  Duc, 
d’Alegrc  & de  Perfi  dans  la  Bafilicatc,  de  Lcfpare  du  côté  d’Otrante. 
Tous  ces  Seigneurs  fc  fignalércnt  dans  la  fuite'  par  leur  conduite  & par 
leur  bravoure  : mais  les  autres  ne  les  valoicnt  pas.  Etienne  de  Vclc  fût 
fait  Gouverneur  de  Galette,  8c  Sur-Intendant  des  Financer  : c’étoit  trop 
pour  un  génie  aulîï  médiocre  que  le  fien.  Manfrédonia  Pliure  importante 
fur  la  mer  fut  confiée  à Gabriel  de  Monfaucon:  c’étoit  un  de  ces  Courti- 
fans  adroits,  qui  fçavent,  en  faifant  valoir  leurs  fervices , s’attirer  de  la 
part  du  Prince  beaucoup  plus  d’eftime  qu’ils  n’en  méritent}  8c  qui  ne  ré- 
pondit pas  à celle  que  fon  maître  avoit  de  luy.  Il  laifla  pour  le  Gouvfrne- 
, ment  Civil  Jean  Nicolaï  qu’il  avoit  amené  de  France,  employé  en  diver- 
fes  Négociations  chez  les  Princes  d’Italie,  8c  qu’il  venoit  d’hônorer  de. la 
dignité  de  Chancelier  du  Royaume  de  Naples.  Ce  Magiftrat  eut  le  même 
titre  (bus  le  Régne  "de  Louis  XII.  j’ai  vu  plufieurs  lettres  que  ce  Prince 
lui  avoit  écrites,  où  l’on  voit  la  confidération  qu’il  avoit  pour  lui,  & com- 
bien il  comptoit  fur  fon  zélé  & fur  fa  prudence.  Il  le  fit  depuis  Premier 
Prcfident  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris.  C’eft  de  lui  que  fout  def- 
ccndus , de  père  en  fils , chofe  fort  fingulierc , fept  autres  Premiers  Préfi- 
dent  de  la  même  Chambre  des  Comptes , tous  Magiftrats  d’un  mérite 
diflingué,  dont  le  dernier  eft  aujourd’hui  en  furvivance. 

„ Le  Roy  laifla  au  Comte  de  Montpel  lier  cinq  cens  hommes  d’armes 
François,  qui,  en  comptant  fix  cavaliers  pour  chaque  homme  d’armes,  fé- 
lon l’inftitution  des  Compagnies  d’ordonnance,  faifoient  trois  mille  hom- 
mes, deux  mille  cinq  cens  Suiflcs  8c  quelque  infanterie  Françoifc.  C’étoit 
bien  peu  pour  garder  un  fi  grand  pays  : mais  il  faifoit  beaucoup  de  fond 
fur  la  haine  que  les  peuples  portoient  à la  Maifon  d’Arragon  , 8c  puis  il 
avoit  befoin  du  refte  pour  la  lureté  de  fon  retour. 

Il  compta  encore  beaucoup  fur  les  Princes  de  Salerne  8c  de  Bifignane, 
qui  étoient  maîtres  de  plufieurs  Forterefles  qu’il  leur  avoit  données,  8c 
qui  firent  auflî  leur  devoir.  Profper  & Fabrice  Colonne,  qui  l’avoient 
très-bien  fervi  au  commencement  de  cette  guerre,  étoient  comblez  de  fes 
bienfaits:  il  leur  avoit  donné  plus  de  trente  tant  Châteaux  que  Villes j 
c’étoicnt  deux  hommes  d’une  grande  habileté  dans  la  guerre  8c  d’un  grand 
crédit  ; ils  pouvoient  par  là  être  un  fort  appuy  pour  Ja  France  : mais  com- 
me ils  ne  s’étoient  donnez  à elle  que  par  le  moyen  de  Ludovic  Sfor- 
La  Vigne  ce  } tant  de  bienfaits  ne  les  purent  empêcher  d’entrer  dans  la  trahifon 
voU«èe  de  ce  ^uc  ’ & étoient  déjà  en  intrigue  avec  luy  avant  le  départ  du 
Charles  * Roy-  Ce  Prince  partit  le  vingtième  de  May,  trois  mois  après  & pre- 
vm.  miére  cnrrée  dans  Naples. 

Dt  ijuii  éttit  Son  armée  étoit  compofée  de  neuf  cens  hommes  d’armes,  y compre- 
nant  **  Maifon,  de  deux  mille  cinq  cens  Suiflcs,  d’environ  quinze  cens 
(m rttnr.  hommes  de  la  fuite  de  la  Cour,  qui  pouvoient  combattre  eu  cas  de  be- 
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foin:  & cela  en  tout  fàifoit  environ  neuf  mille  hommes.  Il  prit  fa  marche — " ■ ~ — 
par  le  même  chemin  qu’il  étoit  venu  ; 8c  elle  fut  fans  embarras  pendant 
cinq  famines  jufqu’au  partage  de  PAppcnnin. 

Il  fût  reçu  à Rome  par  une  partie  du  College  des  Cardinaux  en  l’abfen-//  ifi  rtf» 
ec  du  Pape,  qui  ayant  eu  d’abord  la  pcnf’c  de  fe  fauver  à Padoue  fur  les*  Ram‘- 
Terres  de  Venife,  fc  retira  à Omette,  & de- là  à Pcroufe,  efeorté  de  Comme»  1. 
quelques  troupes  que  les  Vénitiens  8c  le  Duc  de  Milan  luy  avoient  en-8-  “• l* 
voyées.  Le  Roy  l’avoit  fait  prier  de  l’attendre  à Rome , fur  quoy  Alexan- 
dre délibéra  beaucoup;  mais  foit  par  crainte  ou  par  défiance,  foit  pour  , 

s’épargner  l’embarras  des  éclairciflemcns  touchant  la  Ligue  où  il  étoit  en- 
tré, 5c  des  folücitations  preflàntcs  que  ce  Prince  luy  fàifoit  touchant  l’*n*  jjno  lib'V 
veftature  du  Royaume  de  Naples  qui  luy  avoir  été  promife , il  évita" 
de  le  voir. 

Le  Roy  arriva  l’onzième  de  Juin  à Sienne,  où  il  avoit  donné  ordre  à il  arrivt  i 
Comlnes  de  fe  rendre,  pour  fçavoir  de  luy  plus  cri  détail  la  difpofitionS»'",''i  . 
des  Vénitiens.  11  luy  demanda  en  riant,  à ces  Républicains  n’envoy croient ’ 
point  au  devant  de  luy.  Ouy,  Sire,  luy  répondit  Comines,  la  Seigneurie 
nt’a  dit  quand  j’ai  pris  congé  d’elle,  que  Votre  Majellé  trouveroit  en  (on 40000. htm- 
chemin  quarante  mille  hommes  tant  de  leurs  troupes,  que  de  celles  du mtl !" 

Duc  de  Milan.  Il  ajouta  que  le  Sénat  l’avoit  alluré  que  cette  armée  n’é-De  llVi* 
toit  point  pour  attaquer  celle  de  France:  mais  feuiement  pour  défendre  lcs®”]%ea»t- 
Etats  de  la  République  8c  ceux  du  Duc  de  Milan,  & qu’un  de  leurs  Pro-  tes  VIII. 
véditcurs  luy  avoit  ait  qu’elle  ne  pafleroit  point  l’Oglio,  à moins  que  les  loc.  dt. 
François  ne  firtent  des  hoftilitez  dans  le  Milancz. 

Ce  Seigneur  , qui  étoit  le  mieux  inftruit  de  l’état  des  chofcs  par 
tout  ce  qu’il  avoit  vû  8c  appris  à Venife  , confeilla  au  Roy  de  hâter 
fa  marche  , & de  fe  rendre  à Aft  le  plus  promptement  qu’il  luy  fe- 
roit  portiblc  , d’autant  que  les  ennemis  n’ttoient  point  encore  aflera- 
blez  pour  luy  difputer  les  partages  : mais  qu’ils  le  feroient  bien-tôt , 

8c  qu’il  n’y  avoit  point  de  temps  à perdre.  Ce  confeil  étoit  très- 
fage  , comme  on  le  vit  par  la  fuite  ; le  Cardinal  de  la  Rovérc  , 8c 
Jean-Jaques  Trivulce , qui  avoit  parte  au  fërvice  de  France , luy  par- 
vient de  la  même  manière  : mais  ce  fut  un  des  défauts  de  ce  Prince 
encore  peu  expérimenté,  de  donner  dans  le  fpécieux  , 8c  d’abandonner  le 
folidc  , 8c  de  fuivre  moins  les  avis  de  fon  Confeil , que  ceux  de  fes  favoris. 

Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Ligny , qui  étoit  fon  coufin  germain/!  ut'lmft 
par  fa  mère,  jeune  homme  plein  de  feu  8c  d’ambition,  étoit  alors  un  def»‘  <>•  >»rrl- 
ceux  qui  avoit  le  plus  de  part  à fes  bonnes  grâces , 8c  le  plus  de  pouvoir  "r. 
fur  fon  efprit.  Les  habitans  de  Sienne  s’étoient  adrertez  à luy,  pour  obte-  ccnlîùiù 
nir  du  Roy  qu’il  prît  leur  République  fous  fa  proteâion,  8c  qu’il  voulût  Ccmn  dt 
bien  fc  déclarer  leur  Seigneur  8c  Souverain.  C’étoit  une  Ville  fort  mal  £«*»/*» 
gouvernée  , toujours  déchirée  par  les  faétions , 8c  qui  ne  cherchoit  àf*wri- 
s’appuya  de  la  France,  que  de  peur  de  tomber  fous  la  domi  ation  des 
Florentins.  Les  habitans  promirent  au  Comte  de  Ligny  une  grorte  fomme 
d’argent,  8c  de  le  demander  au  Roy  pour  leur  Gouverneur,  s’il  vouloit 
leur  rendre  ce  bon  office. 

Tm.  IV.  Xxx  La 
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— La  choie  fut  propoféc  au  Confcil.  Comincs  qui*parla  le  premier,  s’y 
loe.  cit.’  opp°fi>»  & foutint  qu’il  n’étoit  point  de  la  prudence,  dans  la  conjonfture 
ou  l’on  fe  trouvoit,  de  perdre  du  temps  à de  pareilles  affaires;  que  le 
Roy  ne  pouvoit  recevoir  ces  offres  fans  retarder  fa  marche,  pour  régler  le  * 
gouvernement  qui  ne  durcroit  pas  huit  jours  apres  fon  départ  ; qu'en 
fe  chargeant  de  la  protettion  de  cette  Ville,  o.i  ne  pourroit  fc  difpen- 
fcr  d’y  laifler  des  troupes,  ce  qui  affoibliroit  encore  l’armée,  qui  n’é- 
toit aéja  que  trop  foible  ; qu’enfin  Sienne  étoit  une  Ville  Impériale , 

8c  qu’il  n’en  falloir  pas  davantage,  pour  foulever  tout  l’Empire  contre 
la  France,  qui  avoit  déjà  allez  d’ennemis  fur  les  bras,  fans  s’en  attirer 
de  nouveaux. 

Ces  raifons  furent  approuvées,  8c  il  n’y  eut  pas  deux  voix  dans  le  Con- 
feil  là-dcffus  : mais  le  Comte  de  Ligny  fçut  fi  bien  tourner  l’cfprit  du 
Roy,  8c  les  Siennois  tellement  gagner  l’atfcéfion  de  ce  Prince  par  leur 
emprdfemcnt  à le  divertir,  par  les  applaudiflcmcns  qu’ils  donnoient  à fes 
• viâoires,  par  l’attachement  qu’ils  fâifoient  paraître  pour  luy,  qu’il  fc  laif- 
fa  fléchir,  8c  leur  accorda  pour  Gouverneur  le  Comte  de  Ligny,  avec 
quelques  troupes  fous  les  ordres  de  Villeneuve,  que  Ligny,  qui  ne  vou- 
loit  pas  quitter  le  Roy,  fit  fon  Lieutenant.  Six  ou  fept  jours  furent  em- 
ployez, ou  plutôt  perdus  à cette  négociation. 

Sf  fût  tntirt  On  avoit  encore  délibéré  à Sienne  fur  un  autre  Article,  qui  étoit  bien  , 
'uniTtar  u P^us  important;  c’étoit,  fi  on  rendroit  aux  Florentins  leurs  Places  qu’ils 
nïmtCiH-  avoient  mifcs  entre  les  mains  du  Roy  au  temps  de  fon  paflage.  Il  leur  a- 
fiH.  voit  promis  de  le  faire  dès  qu’il  auroit  achevé  la  conquête  du  Royaume  de 

Naples.  Les  Florentins  étoient  prêts  de  luy  payer  fous  cette  condition 
trente  mille  ducats  qui  reftoient  de  la  fomtne,  qu’ils  s’étoient  engagez 
à luy  fournir  par  le  Traité  fait  avec  luy  à’  Florence.  Ils  s’offroient  de 
luy  en  prêter  foixante  8c  dix  mille  pour  fon  retour  en  France,  8c  de  join- 
dre à fon  armée  fous  la  conduite  de  Francifque  Sccco  vaillant  Cheva- 
lier, auquel  le  Roy  fc  fioit  beaucoup,  trois  cens  hommes  d’armes,  8c 
deux  mille  hommes  de  pied,  qui  n’en  reviendraient  que  quand  elle  ferait 
arrivée  à Aft. 

Ces  propofitions  étoient  d’âutant  plus  avantageufes , que  le  Roy  man- - 
quoit  d’argent,  8c  les  plus  fages  du  Confcil  inclinoient  fort  de  ce  côté -là, 
voulant  qu’on  gardât  feulement-  Livourne  jufqu’à  ce  qu’on  fût  à Aft. 
Mais  Ligny  fut  eneore  de  l’avis  contraire,  foit  qu’il  fût  touché  de 
compaflïon  pour  les  Pifiins  qui  retournoient  par  là  fous  la  domination 
des  Florentins,  qu’ils  avoient  furieufement  irritez  par  leur  révolte;  foit 
«aiceiwdi-  qu’il  fût  chagrin  contre  les  Florentins  qui  s’étoient  adreflez  au  Cardinal 
nolib.1.  Bnçonnet  plutôt  qu’à  luy,  pour  réuflir  dans  cette  affaire.  Il  l’emporta, 
repréfentant  au  Roy  que  la  conquête  du  Royaume  de  Naples  n’étoit  pas 
encore  achevée,  8c  qu’ainfi  il  n' étoit  point  obligé  par  le  Traité  à faire  fi- 
tôt  cette  reftitution;  qu’il  devoit  garder  ces  Places,  pour  la  fûreté  du  paf- 
fage  des  troupes  Françoifes  qu’on  voudrait  envoyer  à Naples;  que  pour 
ce  qui  étoit  au  renfort  que  les  Florentins  luy  offraient , il  étoit  fort  inu- 
tile , 8c  que  l’aj-méc  Françoifc,  quoique  peu  nombreufc,  pafleroit  fin- 
ie 
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le  ventre  à toutes  les  troupes  d’Italie  jointes  enfemblc,  fi  elles  ofoient  fe  — — — .■  - 
piéfcntcr  devant  elle.  .*  I+9Î‘ 

Cette  ’réfolutiou  du  Roy  caufa  une  joye  extTême  à Pifc,  où  il  arriva It  arrivt  ^ 
quatre  jours  après,  ayant  laifTe  Florence  à droite,  fans  en  approcher  que p,f,  ,t,  n tji 
de  quelques  milles.  On  le  reçut  à Pife  avec  autant  de  magnificence  «p»  »**»- 
que  la  première  fois  qu’il  y étoic  entré.  Les  principaux  Bourgeois  vin- 
rent  luy  demander  fa  proteéfcion,  8c  le  fupplier  de  vouloir  bien  les  tenir  j^*urnif de* 
pour  fes  très- humbles  Sujets.  Il  leur  fit  beaucoup  d’amitiez:  mais  il  ne  Charles 
leur  donna  qu’une  réponfc  generale  fur  l’Article  de  la  protection  qu’ils  luy  VIII. 
demandoient,  ayant  fait  réflexion  fur  les  avis  de  fon  Confeil , & fur  les  * 

j r t * c r>  ' J: • 


titution  de  leurs  Places. 

Ce  changement  du  Roy  confterna  beaucoup  'les  Pifans  •,  de  forte 
que  le  lendemain  les  plus  confîdcrables  Dames  de  la  Ville  vinrent 
en  troupe  , habillées  de  deuil , nuds  pieds  , tenant  leurs  petits  enfàns 
par  la  main  ; & fe  jettant  aux  genonx  du  Prince , le  conjurèrent 
d’avoir  compaffion  d’une  Ville  qui  luy  étoit  toute  dévouée , 6c  de  ne 
pas  fouffvir  qu’ils  retournaflent  fous  la  puiflance  des  Florentins  leur* 
tyians , qui  les  traitoient  en  efclaves  depuis  fi  long-temps , 6c  qui 
alloient  redoubler  leurs  cruautez  à leur  egard , fi  Sa  Majcflé  les  a- 
bandonnoit. 

Ce  fpcétacle  toucha  non  feulement  le  Roy , mais  encore  toute  l’ar-  St  pmi  ut~ 
méc  , où  il  y eut  une  cfpéce  d’émeute  , jufqucs-là  que  quelques  fol-  *i  VlUt  fe* . 
dats  infultércnt  des  peifonncs  de  la  Cour  qu’ils  croyoient  s’oppofer  à ‘J"1"  m' 
la  bonté  du  Roy  pour  les  Pifans , 8c  firent  des  menaces  au  Cardinal  1.  slchap.  31 
Briçonnet , au  Maréchal  de  Gié  , 6c  au  Préfident  de  Gannai , qui 
fut  trois  jours  fans  ofer  coucher  à fon  logis.  Tout  cela  fe  faifoit  par 
le  confeil  du  Comte  de  Lignv  , qui  ne  vouloit  pas  en  avoir  le  dé- 
menti. La  chofe  fut  conclue  félon  la  première  réfolution  prife  à Sien- 
ne. D’Entragues  qui  étoit  de  la  Cour  du  Duc  d’Orléans  fut  fait 
Gouverneur  de  la  citadelle  de  Pife  à la  recommandation  du  Comte  de 
Ligny  } ce  Comte  fit  mettre  de  fes  créatures  dans  la  plûpart  des 
Places  qu’on .retenoit  aux  Florentins,  6c  l’on  en  renforça  les  gami- 
fons  en  affoibliflant  toujours  l’armée  } quoiqu’on  eût  appris  qu’il  y 
avoit  déjà  guerre  ouverte  dans  le  Milanez  entre  le  Duc  de  Milan  8c  le 
Duc  d’Orléans. 

Le  Roy,  malgré  les  remontrances  de  fes  plus  fages  Confeillers,  pafli 
encore  fix  ou  fept  jours  à Pife.  Il  arriva  le  vingt-troifiéme  de  Juin 
à Luques  , 8c  alla  de-là  à Pietra  Santa.  Jufques- là  il  avoit  fait  le  plus  De  1*  Vigne 
ailé  de  fon  voyage,  6c  le  refte  du  chemin  étoit  très-difficile  6c  très- 
dangereux  pour 
néccfîai  rement 
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■ ou  qu’ils  euflent  eu  la  précaution  d'envoyer  des  troupes  fe  retrancher 
avec  quelques  pièces  de  canon  à la  tête  de  ce  défilé , c’en  étoit  fait 
de  l'armée  Françoife  ; car  ce  polie  étoit  à l’épreuve  de  la  plus  gran- 
de bravoures  mais  n’ayant  point  encore  d’ennemis  en  tète,  elle  le  paf. 
fa  fans  danger. 

Le  Roy  étant  arrivé  à Serzane  entre  Pietra-Santa  8c  Pontrémoli  fur 
les  frontières  des  Génois , le  Cardinal  de  la  Rovérc  luy  propofa  d’en- 
voyer une  partie  de  l’armée  à Gènes , luy  fail’ant  clpcrcr  que  le  par- 
ti François  à la  tête  duquel  étoient  les  Frégolcs , feroit  foulevcr  la 
Ville  contre  le  Duc  de  Milan  qui  étoit  déjà  fort  cmbor.iflc  ; car  le 
Duc  d’Orléans  luy  avoit  furpris  Novare  dans  le  Milanez.  La  raifon 
du  Cardinal  étoit  que  fi  Gènes  fe  déclarait  pour  la  France , le  Roy 
qui  avoit  Livourne  & Oflie  en  fa  puilfancc  , feroit  maître  Je  tous  les 
Ports  confidérables  d’Italie  , depuis  Marfcillc  jufqu’à  Naples.  Le  Con- 
fiai ayant  délibéré  là-dcfius , la  proportion  du  Cardinal  ne  fut  pas 
approuvée,  fur  ce  railonnement  , qu’il  étoit  impoflîble  d’éviter  la  ba-. 
taille  } que  fi  les  François  la  gagnoient , Gènes  fe  rendrait  d’ellc-mè- 
rae  à eux  , 6c  que  s’ils  la  perdoient , cette  Place  étant  éloignée  du 
chemin  que  l’armée  devoir  tenir , elle  leur  feroit  inutile.  Néanmoins ,. 
pour  contenter  le  Cardinal  , on  y envoya  un  renfort  qu’on  venoit  de 
recevoir  de  France  par  mer , qui  confilloit  en  fix-vingts  hommes 
d’armes  8c  cinq  cens  Arbalétriers  , que  le  Cardinal  conduisit  à Gènes. 
Il  avoit  avec  luy  pour  les  commander  Philippe  de  Savoye  Comte  de 
Brcflc , Beaumont  de  Polignac , &c  d’Aubijoux  de  la  Maifon  d’Am- 
boife. 

Cette  petite  troupe  alla  fe  porter  à la  vue  de  Gènes;  mais  deux  choies, 
empêchèrent  la  faélion  Françoife  de  rien  entreprendre  dans  la  Ville.  Lu 
première,  étoit  les  grandes  précautions  que  le  Duc  de  Milan  avoit  prifcs, 
pour  empêcher  qu'il  ne  s’y  fit. aucun  mouvement;  la  fécondé,  que  dans 
le  temps  que  les  troupes  Françoifes  parurent , la  flotte  de  France  com- 
pofée  feulement  de  huit  galères  venant  de  Naples,  commandée  par  Min- 
ions Gouverneur  de  Montpellier,  avoit  été  défaite  à la  hauteur  ae  Rapal- 
lo,  où  le  Duc  d’Orléans  au  commencement  de  l’expédition  d’Italie,  a- 
voit  battu  les  ennemis.  Les  Seigneurs  Italiens  qui  avoient  remporté  la  pre- 
mière viétoirc  fous  les  ordres  de  ce  Prince,  furent  ceux-là  mêmes  qui 
après  avoir  quitté  fon  parti,  battirent  la  flotte  Françoife,  fçavoirjcan- 
Louis  de  Fiefque , 8c  Jean  Adorne. 

Ce  contretemps  non  feulement  rendit  inutile  la  tentative  du  Cardinal 
mais  encore  le  mit  en  très-grand  danger,  auflî-bicn  que  le  détachement 
qu’il  avoit  avec  luy  : car  fi  les  troupes  de  la  faction  du  Duc  de  Milan  fuf- 
Icnt  forties,  rien  ne  leur  eût  été  plus  aifé  que  d’enveloper  cette  poignée, 
de  François:  mais  par  bonheur  pour  eux,  les  deux  partis  fe  craignoient 
l’un  l’autre  dans  Gènes,  & les  Ficfques  Sc  les  Adomes  n’oférent  déièmpa-- 
rcr,  de  peur  que  les  Frégofqs  n’entrepriflent  quelque  chofè  dans  la  Ville. 
Ainfi  les  François  eurent  le  moyen  ae  fe  retirer  à Aft,  où  ils  arrivèrent, 
après  bien  des  dangers  £c  des  fatigues* 
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La  défaite  de  la  flotte  Françoife  ctoit  un  mauvais  préfuge  pour  l’ar-  ■ ■ 

mec  de  terre,  qui  s’avança  cependant  jufqu’à  PontrémoK.  Le  Maréchal  , JW-  . 
de  Gié  qui  conduifoit  l’avant-garde,  y entra  fans  réfiftancc  par  le  cré- ttrrt7»vtn- 
dit  deTnvulcc  qui  l’accompagnoit,  2c  pour  qui  les  habitans  avoient  beau-  ctàhmrè- 
coup  de  conlidération ; mais  ils  en  furent  trcs-mil  récompcnfcz:  car  les»'1'- 
Suifles  s’étant  fouvenus  d’une  querelle  qu’ils  avoient  eue  dans  le  premier  Fom!"e!' 


Ions , y paflérent  au  fil  de  l’épée  tout  autant  d’hommes  qu’ils  y trouvèrent , u“‘ 

mirait  le. feu  en  divers  endroits , qui  confuma  quantité  de  vivres  dont  l’ar- 
mée commençoit  à avoir  grand  aefoin  , 2c  invertirent  le  Château  pour 
l’infultcr.  La  conjonéfcure  ne  permettoit  pas  de  punir  ces  féditieux  -,  mais 
ayant  reconnu  leur  faute,  ils  la  réparèrent  quelques  jours  après  d’une  ma- 
nière qui  mérita  bien  que  le  Roy  la  leur  pardonnât. 

Trivulcc  propofà  là  au  Roy  une  choie  qui  auroit  pû  avoir  de  grandes 
fuites  : c’étoit  de  fc  déclarer  le  protecteur  du  jeune  Sforce  héritier  légi- 
time du  Duché  de  Milan,  fils  ae  Jean  Galcas  empoilonné  l’année  précé- 
dente à Pavic.  Trivulcc  luy  répondoit  que  dès  qu’on  auroit  levé  la  ban-- 
niérc  de  ce  jeune  Prince,  la  plupart  de  la  Nobleflè  & des  Villes  des  en- 
virons, 2c  les  autres  du  Milanez  fe  déclareroient  pour  luy  ; mais  le  Roy 
ne  put  s’y  réfoudre,  pour  ne  point  faire  tort  au  Duc  d’Orléans  qui  avoir 
de  juftes  prétentions  fur  le  Duché  de  Milan,  & qui  avoir  déjà  remporté 
quelques  avantages  confidérables , que  je  dois  toucher  ici  en  peu  de  mots, 
après  quoy  je  reviendrai  à la  marche  de  l’armée  du  Roy. 

Quoique  les  Vénitiens  euflênt  alluré  Comines,  que  leur  Ligue  n’ ctoit  _ 
que  déiènfivc,  toutefois  le  Duc  de  Milan  ctoit  convenu  avec  eux  de  MiUn  %‘nt 
commencer  par  furprendre  Alt,  où  le  Duc  d’Orîcans  étoit  avec  très-peu/«^r«»rfr» 


de  monde,  2c  de  fermer  par  ce  moyen  le  partage  au  Roy  pour  fon  retour  ■/,iI  t‘ur  f"~ 
ai  France.  Comines  avoit  donné  fur  ceia  les  avis  non  feulement  au  Roy,  r''r.t‘  ’"°ur 
mais  encore  au  Duc  de  Bourbon  Lieutenant  Général  du  Royaume,  2c  ce ?JL 

TA.  . / .. . V A T J 1 . . • 


Duc  avoir  envoyé  promptement  a Art  quarante  Lances  de  la  Compagnie  1.8. ch.  3. 
du  Maréchal  de  Gié,  qui  étefient  fur  la  frontière  de  France.  Le  Marquis 
de  Saluées  y avoit  aufli  fait  marcher  en  grande  diligence  cinq  cens  firntaf- 
fins.  Ces  renforts  avec  quelques  foldats  que  le  Duc  d’Orléans  y avoit  dé- 
jà, mirent  la  Place  hors  du  danger  d’être  infultcc. 

Quelque  temps  apres  y arrivèrent  trois  cens  hommes  d’armes,  beau- 
coup de  Gentilshommes  de  Dauphiné,  grand  nombre  de  Francs-Archers 
de  ta  même  Province,  deux  mille  Suifles  > 6c  tout  cela  joint  enfemble 
fin foit  un  corps  d’environ  lêpt  mille  cinq  cens  hommes.  L’intention  du 
Duc  de  Bourbon  n’éioit  pas  que  ces  troupes  flirtent  employées  con- 
tre le  Milanez,  mais  qu’elles  allaflcnt  au  devant  du  Roy  jufqucs  fur  le- 
bord  du  Téfin  , qui  etoit  l’unique  grofle  rivière  qne  ce. Prince  eût  à 
palier. 

Le  Roy  même  avoit  écrit  au  Duc  d’Orléans  de  ne  point  penfer  à fai- 
re aucune  cntrcprife  contre  le  Duc  de  Milan,  de  prendre  foin  feulements 
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de  bien  garder  Alt,  & de  luy  faciliter  le  paflage  du  Téfin:  mais  l’intérét 
particulier  cft  une  tentation  à laquelle  on  ne  réfifte  pas  toujours  , 8c 
le  Duc  d’Orléans  fut  fort  blâme  d’y  avoir  fuccombé  en  cette  ren- 
contie. 

Ce  qui  pouvoit  l’excufêr  en  quelque  manière,  étoient  les  infultes  du 
Duc  de  Milan,  qui  dès  qu’il  te  vit  appuyé  de  la  Ligue,  luy  envoya 
Pauljove.  un  Héraut,  pour  luy  dire  de  fa  part  ,quc  déformais  il  n’eût  plus  à met- 
tre parmi  fes  titres  ccluy  de  Duc  de  Milan , de  ne  plus  faire  venir  de 
troupes  Françoifês  en  Italie . de  renvoyer  en  France  celles  qu’il  avoit  à 
Alt,  fie  de  remettre  cette  Place  entre  les  mains  de  Galéas  de  S.  Scve- 
rin.  Il  luy  fit  faire  un  grand  detail  de  fes  forces  fie  de  celles  des  li- 

Siez,  8c  tùfoit  fur  tout  lonner  bien  haut  les  noms  du  Roy  des  Romains 
du  Roy  d’Efpagne. 

Le  Duc  d’Orléans  ne  fit  que  rire  de  ces  rodomontades  : mais  fans  avoir 

_ égard  aux  ordres  du  Roy,  il  écouta  la  propofition  de  deux  Gentilshom- 

nnd  maitrt  mes  de  Novare  appeliez  Onpicini  fie  Caccia  mécontens  du  Duc  de  Milan, 
JtStytn  qui  s’offrirent  à livrer  la  Place,  8c  tinrent  parole  : car  le  Duc  d’Orléans 
f-i'r  après  avoir  concerté  la  chofe  avec  le  Marquis  de  Saluces  8c  la  Marquilc 

/nXnj'//"r'dc  Montfcrrat,  fie  ayant  paffé  le  Pô  pendant  la  nuit,  8c  marché  à Na- 
zi* Umik.  rare,  les  portes  luy  en  furent  ouvertes  à fon  arrivée,  8c  il  s’en  rendit  le 

maître.  Il  détacha  de-là  auffi-tôt  quelque  cavalerie  pour  courir  dans  le 
Milanez,  où  la  confternation  fc  répandit  de  telle  forte,  qu’on  crut  que  fi 
le  Duc  d’Orléans  s’étoit  allé  prefenter  devant  Milaft  avec  lès  troupes  , 
on  l’y  auroit  reçu  comme  dans  Novare,  tant  étoit  grande  la  frayeur  des 
peuples  8c  la  haine  qu’ils  portoient  à Ludovic  qui  eut  la  plus  grande  par- 
tie ac  la  peur. 

Car  ce  Prince  auffi  lâche  5c  auffi  aifé  à abattre  par  un  mauvais  fuc- 
cès,  qu’il  étoit  fier  8c  infolent  dans  la  profpérité,  fe  mit  à pleurer  en  en- 
tendant la  prife  de  Novare.  Il  courut  tout  allarmé  à l’Ambaffadeur  de 
Verùfe,  8c  le  conjura  d’écrire  à la  République  le  danger  où  il  ctoit  de 
perdre  fon  Etat.  Il  publia  un  Edit  pour  révoquer  divers  impôts , 8c 
ne  put  fe  tranquilhfer , jufqu’à  ce  que  Galqas  de  S.  Sévcrin  Général  de 
les  troupes  fe  fut  rendu  avec  elles  fous  les  murailles  de  Vigevano  fur  le 
Téfin. 

Le  Duc  d’Orléans  l’y  fuivit , 8c  vint  luy  préfenter  la  bataille  qu’il  ne 
voulut  point  accepter.  Si  le  Duc  d’Orléans  eût  tenu  ferme  un  peu  plus 
long-temps  dans  cet  endroit,  Galcas  étoit  prêt  de  luy  abandonner  Vi- 
gevano pour  pafTer  au-delà  du  Téfin,  8c  ce  Prince  fe  fût  par  là  rendu 
maître  au  pillage  de  cette  rivière  comme  le  Roy  le  fouhaitoit  : mais  vo- 
yant qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  d’attirer  Galéas  a la  bataille,  il  fe  rappro- 
cha de  Novare.  Durant  ce  temps-là  l’armce  de  Galéas  fut  renforcée  de 
cavalerie  8c  d’infanterie;  les  troupes  que  le  Duc  de  Milan  avoit  dans  le 
Parmcfan  pour  les  joindre  à celles  des  liguez , revinrent  dans  le  Milanez 
par  le  contentement  des  Vénitiens,  qui  luy  envoyèrent  même  un  détache- 
ment de  leur  armée,  fc  croyant  encore  afTcz  forts  pour  s’oppofer  au  paira- 
ge du  Roy.  Galéas  fc  trouvant  beaucoup  fupérieur  au  Duc  d’Orléans  par 
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là  jon&ion  de  tant  de  troupes,  alla  à fon  tour  le  chercher  pour  le  com- 
battre, 6c  fe  campa  à un  mille  de  Novare;  mais  le  Duc  fçut  affez  fê  do- 
miner pour  ne  rien hazarder  davantage,  en  attendant  ou’il  eût  eu  des  nou- 
velles du  Roy.  Il  en  reçut,  & apprit  l'extrême  embarras  où  il  fc  trou- 
voit  à la  fortié  de  Pontrémoli,  par  la  difcttC  de  vivres,  6c  par  la  difficulté 
de  pafler  les  montagnes  qui  commentent  à être  là  tres-roides  & très-hau- 
tes. Je  vais  reprendre  la  fuite  de  fa  marche. 

Ce  qui  l’inquiétoit  le  plus,  étoit  la  manière  dont  il  s’y  prendrait,  pour  F.mtanai  d* 
conduire  fon  artillerie  par  des  chemins  où  jamais  charettc  n’avoit  paffé . Roy  four  tra-> 
Les  liguez  étoient  fi  perfuadez  de  l’impoffibilitc  de  le  faire,  que  d’abord 


y périrait,  ou  qu’ayant  abandonné  fon  artillerie,  il  éviterait  leur  rencon-  corniaesîic. 
tre,  8c  fc  fauveroit  avec  le  débris  de  fes  troupes  par  Borgo  di  Valdaturo  , 
pour  gagner  l’Alexandrin,  où  il  pourrait  fc  Joindre  avec  le  Duc  d’Or- 
leans  : 8c  c’eut  été  en  effet  pour  luy  une  néceffité  de  le  faire,  ou  du  moins 
d’enclouer,  ou  de  briferfes  canons,  comme  quelques-uns  le  luy  confeil- 
loient,  fans  la  réfolurion  extraordinaire  que  prirent  les  Suiffcs,  qui  fut  le 
iklut  de  l’Armée. 

Ils  fçavoient  que  le  Roy  étoit  fort  indigné  contre  eux  pour  les  cruau-  f^àlmtun 
tez  qu’ils  avoient  exercées  à Pontrémoli  contre  les  habitans.  Ils  en  avoient  f,s„4u  ftrvi- 
eux-mêmes  8c  honte  8c  regret.  Ils  firent  dire  au  Roy  que  s’il  vouloit  leur  ««# /«;«»/• 

Î ordonner  leur  faute , ils  tâcheraient  de  l’expier,,  en  traînant  eux-mêmes l' ** ■ 
'artillerie  dans  les  endroits  où  les  chevaux  ne  pourraient  pas  la  tirer.  Le^J~B‘' 
Roy  auffi  charmé  que  furpris  d’une  telle  offre,  leur  fit  dire  que  non  feu-  * 
lement  il  leur  pardonnoit  à cette  condition  ; mais  encore  qu’il  n’oublie- 
roit  jamais  le  zélé  qu’ils  fàifoient  paraître  pour  fon  fcrvice  en  une  néceflïté 
fi  preUantc. 

La  Trimouillc  fut  chargé  avec  les  principaux  Officiers  d’ Artillerie,  de 

Sréfidcr  à une  fi  étrange  mancuvrc.  Il  fit  porter  à boire  6c  à manger  en 
ivers  endroits  des  montagnes,  y plaça  des  Suiffes  6c  des  chevaux  de  re- 
lais, pour  prendre  la  place  de  ceux  qui  feraient  laffez,  donna  à chaque 
foldat  un  boulet  ou  deux  à porter,  luy-même  prit  fon  fardeau,  6c  tout 
le  monde  à fon  exemple  en  fit  autant.  Deux  cens  Suiffcs  furent  attelez 
deux  à deux,  les  uns  devant  les  autres.  Il  y avoit  des  charpentiers,  des 
maréchaux,  6c  d’autres  ouvriers  de  toutes  fortes  d’efpacc  en  efpace,  pour 
racommodcr  promtement  ce  qui  fe  rompoit.  Il  fàlloit  en  quelques  en- 
droits élargir  le  chemin,  rompre  des  morceaux  du  rocher  en  de  certains 
détours,  pour  pouvoir  tourner  les  affûts,  6c  on  arriva  de  cette  manière 
au  haut  de  la  première  montagne. 

La  defeente  étoit  encore  plus  difficile  que  la  montée,  ou  du  moins  plus 
dangereufe,  6c  demandoit  beaucoup  plus  d’adreffe.  On  mit  des  hommes 
au  devant  & à côté  des  affûts  pour  les  conduire  par  les  routes  les  plus  ai- 
fées.  Un  grand  nombre  d’hommes  6c  de  chevaux  les  foutenoicnf  de  loin 
par  derrière  avec  des  cordes , pour  les  empêcher  de  rouler  avec  trop  d’im- 
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pctuofitc.  Ce  travail  fut  continué  pendant  un  long  efpacc  de  chemin  , 
tantôt  en  montant,  8c  tantôt  en  delcendant.  Enfin  on  en  vint  à bout , 
malgré  la  chaleur  de  la  laiton , qui  étoit  fi  cxceflîve,  que  quand  le  Sei- 
gneur de  la  Trimouillc  vint  rejoindre  le  Roy  après  la  traverfê  des 
montagnes  , ce  Prince  fut  furpris  de  le  voir  devenu  noir  comme  un 
More. 

Durant  cette  pénible  marche,  le  Maréchal  de  Gié  avoit  toujours  ga- 
gné les  devants  avec  l’avant-garde,  pour  fe  faifir  de  la  tête  des  défilez  à 
i'entréc  de  la  plaine.  Cette  avant-garde  étoit  ccmpofée  de  cent  quarante 
hommes  d’armes  8c  de  leur  fuite,  6c  de  huit  cens  tant  Suirtcs,  qu’Alle- 
mans,  c’eft-à-dire  en  tout  d’environ  quinze  à feize  cens  hommes.  Le  Ma- 
réchal fc  campa  proche  du  village  de  Fornouë  dans  le  Parmcfan,  8c  fut 
trois  jours  à y attendre  le  relie  de  l’Armée.  Les  ennemis  s’aflcmbloient 
peu  à peu  à demi-iieuë  dc-là  ; 8c  fi  le  Roy  n’eût  pas  tant  perdu  de  temps  à 
Pile  8c  à Sienne,  il  eût  pafle  avant  qu'ils  eufient  été  en  état  de  l’attaquer  : 
mais  quand  il  arriva,  ils  avoient  à peu  près  tout  leur  monde,  excepté  ce 
qui  étoit  retourné  dans  le  Milanez,  pour  le  fecours  du  Duc. 

Leur  armée,  félon  Guichardin,  étoit  de  deux  mille  cinq  cens  hommes 
d’armes,  qui,  fur  le  pied  de  quatre  Cavaliers  pour  chaque  homme  d’ar- 
mes, ainfi  que  l’on  comptoit  en  Italie,  dévoient  faire  dix  mille  Cava- 
liers j plus  de  deux  mille  hommes  de  Cavalerie  legére,  la  plupart  Alba- 
nois  appeliez  communément  Stradiots,  8c  huit  mille  Fantaffins.  Cela  ne 
feroit  en  tout  que  vingt  mille  hommes  -,  mais  Comines  leur  en  donne  tren- 
te-cinq mille. 

Le  principal  Commandant  de  l’Armée  Vénitienne  étoit  François  de 
Gonfague  Marquis  de  Mantouë,  jeune  Prince  cltimé  pour  fa  valeur,  à 
qui  on  avoir  donné  pour  adjoints  deux  Provéditcurs  des  plus  confidcra- 
bles  du  Sénat , fçavoir  Luc  Pifan , 8c  Melchior  Trcvifan.  Le  Comte  de 
Gajazze  qui  étoit  toujours  le  grand  confident  du  Duc  de  Milan , com- 
mandoit  ce  qu’il  y avoit  de  Troupes  Milanoifcs.  Il  partent  pour  bon  Ca- 
pitaine, mais  plus  prudent  8c  plus  fin,  que  hardi  8c  entreprenant.  Il  a- 
voit  fous  luy  François  Bernardin  Vifcomti,  chef  Je  la  fuétion  Gibellinc 
dans  Milan,  8c  par  cette  raifon  grand  ennemi  de  Trivulce,  qui  étoit  dans 
le  parti  du  Roy , 8c  ami  des  Guelphcs. 

Dés  que  les  Liguez  Iceurent  que  l’Armée  Françoifc  approchoit , ils  dé- 
libérèrent s’ils  fe  laifiroient  du  polie  de  Fornouë,  pour  l’arrêter  à la  fortie 
des  montagnes.  Ce  parti  auroit  fort  embarafle  le  Roy  : mais  comme  ils 
s’attendoient  à une  pleine  viétoirc,  étant  cinq  ou  fix  conrre  un,  8c  qu’ils 
appréhendoient  qu’une  grande  partie  des  François  ne  leur  échappât,  en 
le  fauvant  à Pife,  8c  aux  autres  Places  où  ils  avoient  laifle  garnilbn,  ils 
jugèrent  à propos  de  leur  laiflcr  l’entrée  de  la  plaine  libre , dans  l'clpc- 
rancc  de  les  envelopper.  C’ell  pourquoy  ils  fc  campèrent  à Chiaruola  à 
cMt-ti  4m'-trois  milles  de  Fornouë. 

■vtnfincr  Le  Maréchal  de  Gié,  quclgue  bonne  contenance  qu’il  fît,  ne  le  trou- 
vun>  ftctm-  voit  pas  fort  en  feurcté  dans  fon  camp  de  Fornouë  , 8c  après  y avoir 
rcl^e  UQ  jour  demi , voyant  que  le  relie  de  l’armée  ne  paroifloit  point , 
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il  fc  r’approcha  de  la  montagne,  & fe  porta  dans  un  lieu  de  plùs  difficile — 
acccs.  Ce  mouvement  fit  revenir  l’envie  aux  liguez  de  l’attaquer}  mais 
la  fituation  du  camp  les  en  empêcha.  Enfin  le  troifiéme  jour,  qui  croit 
un  Dimanche  cinquième  de  Juillet , le  Roy  arriva  avec  la  bataille  & l’ar- 
riere-garde , & vint  avec  toutes  fes  troupes  fc  camper  à Fomouc. 

L’cmprriTement  avec  lequel  les  gens  du  pays  apportèrent  de  toutes  for-  Comines 
tes  de  vivres  à l’armée,  fit  d’abord  appréhender  qu’ils  ne  fuflent  empoi- •<><:.  Çit. 
fonnez}  caron  fe  défioit  alors  beaucoup  des  Italiens  fur  cet  article.  A pci'fcJmÇJf 
ne  ofoit-on  y toucher:  mais  la  néccflitc  obligea  de  s’en  fervir,  & aprcsch«les 
que  plufieurs  en  curent  goûté,  on  fc  r’afieura  là-deffus.  VIII. 

Sur  le  rapport  que  le  Maréchal  de  Gié  fit  au  Roy  du  grand  nombre Pxtrémt 
des  ennemis,  & de  la  fituation  de  leur  camp,  devant  lequel  c’étoit  une d*»gtr  »« d- 
néccflité  de  paffer,  il  n’y  eut  perfonne  dans  le  Confeil  de  guerre,  qui  n çhft^rmvdt 
convînt  qu’on  ne  pouvoit  pas  être  en  un  plus  grand  danger:  &;il  fut  rcfo-^nr’Byt%* 
lu  qu’on  tenteroit  la  voyc  de  la  négociation.  Comines  par  ordre  du  Roy  rut. 
écrivit  aux  deux  Provéditeurs  V'énitiens , avec  qui  il  avoit  toujours  eu  foin , 
étant  à Venifc , d’entretenir  amitié,  malgré  l’oppofition  désintérêts,  & 
leur  demanda  une  entrevue.  Ils  répondirent  qu’ils  le  feroient  fans  nulle  diffi- 
culté, fi  la  guerre  n’étoit  pas  encore  commencée:  mais  qu’on  fe  battoit 
déjà  dans  leMilanez,  cependant  qu’ils  délibércroicnt,  & que  volontiers,  fi 
les  Alliez  vouloicnt  y confentir,  un  d’eux  fe  rendrait  entre  les  deux  camps 
pour  conférer  avec  luy.  On  attendoit  une  réponfe  décifive  là-defrtis  de  la 
part  des  Provéditeurs : mais  elle  ne  vint  point}  de  forte  que  le  lendemain 
matin,  qui  étoit  un  Lundy  fixiéme  de  Juillet,  on  mit  l’Armée  en  batail- 
le pour  marcher.  11  avoit  fait  une  nuit  épouventablc  par  les  tonnerres  , 
les  éclairs,  la  pluye,  les  vents}  & il  y avoit  bien  des  gens  dans  le  camp, 
oui  en  tiraient  un  fort  mauvais  augure  : mais  la  contenance  que  fit  le  Roy 
dans  cette  rencontre,  ranima  tous  les  Soldats. 

Il  parut  plus  gay  qu’il  n’avoit  jamais  été.  Il  étoit  monté  fur  un  cite- Journal  de  la 
val  noir  tout-à-fait  beau  quoi  qu’il  fut  borgne,  appelle  Savoye } parce  que  Vigne.  Co- 
lc  Duc  de  Savoye  luy  en  avoit  fait  préfcnt  à fon  partage  par  Turin.  Il  min«  Guic- 
, parcourut  tout  le  camp,  careflànt  tous  ceux  qu’il  rencontrait,  leur  de- p,1^ 
mandant,  fi  dans  le  danger  où  il  fe  trouvoit,  ils  n’étoient  pas  refblus  dc&c. J 
mourir  avec  luy  ? 11  leur  difoit  en  même-temps  que  Dieu  luy  donnoit 
tant  de  confiance,  qu’il  s’affeuroit  de  vaincre,  & que  quoique  fes  enne- 
mis fuflent  dix  contre  un , il  fçavoit  quel  fond  il  pouvoit  faire  fur  le  cou- 
rage de  fes  braves  François.  Tous  luy  répondirent  qu’ils  étoient  détenni- 
ucz'à  périr  ou  à vaincre,  & qu’il  fe  hâtât  de  les  mener  à l’ennemi. 

Il  n’y  avoit  pas  dans  l’ Armée  plus  de  fept  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées, outre  environ  deux  mille  valets,  ou  autres  gens  capables  de  por- 
ter les  armes , & à qui  on  en  donna  dans  la  néceffité  d’une  telle  con- 

jon&urc.  Eütiüurt  ' 

L’Armée  fut  partagée  en  trois  corps:  & comme  on  croyoit  que  l’a -^kmenU* 
vantgardc  aurait  le  plus  grnd  effort  à loutenir , le  Roy  y mit  tout  ccurntcur 
qu’il  avoit  de  meilleures  troupes,  fous  les  ordres  du  Maréchal  de  Gi 
& de  T rivulcc.  Elle  étoit  compofée  de  trois  cens  cinquante  hommes 
Tm.  IV.  Y y y d’ar-  * 
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* — d’armes,  de  trois  mille  Suides,  de  trois  cens  Archers  de  la  garde  du  Roy, 

& de  quelques  Arbalétriers  à cheval,  qui  étoient  auiïi  de  la  garde  de  ce 
Prince.  Engilbcrt  de  Cleves  Comte  de  Nevers,  le  Bailly  de  Dijon,  de 
Lornai  premier  Ecuyer  de  la  Reine  ctoient  à pied  à la  tête  des  Suides, 

8c  avoient  devant  eux  l’artillerie. 

Hiftoirede  Le  Roy  lé  mit  au  corps  de  bataille,  que  la  Trimnuille  commandoit 
Loun  de!»  fous  [Uy  5 & avoit  auprès  uc  Ci  perfonne  les  Seigneurs  de  Ligr.i , de  Picn- 
..mou.  .e.  ncs  ^ Mathieu  Bâtard  de  Bourbon  Sc  pluficurs  jeunes  Gentilshommes , 
dont  quelques-uns  immédiatement  avant  la  bataille  prirent  des  habillcmens 
fcmblablcs  au  fien;  parce  qu’un  Héraut  étoit  venu  de  la  part  des  ennemis 
fous  prétexte  de  demander  des  nouvelles  d’un  Seigneur  Vénitien  pris  le 
jour  d'auparavant,  ôc  qu’on  avoit  remarqué  qu’il  s’appliquoit  fort  à rc- 
connoîtrc  l’équipage  du  Roy.  Le  Comte  de  Foix  étoit  à la  tête  de  l’ar- 
riércgardc,  8c  les  bagages  furent,  mis  fur  la  gauche  de  l’Armée  fous  la 
conduite  du  Capitaine  Odet. 

On  commença  à marcher  en  cet  ordre.  L’armée  avoit  à fa  droite  une 
petite  rivière , ou  torrent,  appellé  le  Taro:  les  ennemis  ctoient  au-delà 
rangez  en  bataille  dans  leur  camp,  qui s’etendoit  comme  en  amphithéâtre 
depuis  la  prairie  jufques  fur  deux  collines  peu  éloignées , 8c  étoit  bien  re- 
tranché par  des  foflez  bordez  de  canon.  Ils  s’étoient  portez  en  cet  endroit 
fur  le  chemin  de  Parme,  pour  empêcher  l’armée  Françoife  de  gagner  cet- 
te Ville-là,  ou  comme  dans  la  plupart  des  Villes  d’Italie  il  y avoit  diver- 
fes  fàétions,  Sc  où  le  parti  François  étoit  allez  puiflant. 

Onleurn-  On  marcha  plus  d’une  lieue  fur  la  gauche  de  la  rivière,  avant  que  d’e- 
voyt *»  tre  à la  hauteur  des  ennemis.  Quand  on  y fut  arrivé,  n’y  ayant  pas  plus 
x romp4tn.  d’un  quart  de  lieue  entre  les  deux  Années,  qui  étoient  parallèles  l’une  à 
l’autre,  feparées  feulement  de  la  rivière  & de  la  prairie,  on  dépêcha  un 
trompette  aux  deux  Provéditeurs  avec  une  lettre  écrite  au  nom  du  Car- 
dinal Briçonnet,  & de  Comines.  Le  premier  y difoit  que  fon  caraétérc 
l’autorifoit  à empêcher  autant  qu’il  feroit  pofliblc  l’effufion  du  fang  Chré- 
tien, & l’autre  qu’ayant  été  long- temps  Ambafladeur  de  France  à Vern- 
ie, il  croyoit  qu’il  étoit  de  fon  zélé  pour  les  deux  nations,  de  faire  en 
forte  qu’ils  préiéralfent  un  bon  accommodement  à une  fanglante  bataille} 
que  le  Roy  n’avoit  aucun  mauvais  deffein  contre  eux  ; qu’iT  vouloit  feule- 
ment palier  pour  retourner  en  France,  8c  que  pourveu  qu’ils'  ne  l’atta- 
quaflent  pas,  il  ne  feroit  aucun  aéte  d’hoiülité. 

Etilitgrint  Les  Provéditeurs  lurent  la  lettre  avec  le  Marquis  de  Mantouë  Gepera! 
itiacccm-  de  l’armée  Vénitienne  : mais  dans  le  moment , comme  on  commençoit  dé- 
moisravu  ja  à efcarmoucher , on  tira  un  coup  de  canon  de  l’Armée  de  France  fur 
kfoy-  quelques  pelottons  des  ennemis  qui  s’approchoient  de  trop  près.  Sur  quoy 
le  Trompette  fut  renvoyé  avec  un  autre  de  la  part  des  Provéditcuts  8c  du 
Général , pour  faire  fçavoir  qu’ils  étoient  prêts  de  traiter  avec  le  Roy  , 
pourveu  que  l’artillerie  cefsât  de  tirer. 

Gniccitrdi-  Le  n’ étoit  pas  là  une  réfolution  prife  tout-à-fàit  fur  le  champ  ; car  un 
BoUb. }..  peu  avant  que  le  Roy  eût  joint  fon  avant-garde  à Fornouc,  les  Liguez 
avoient  tenu  pluficurs  Conlcils  dans  leur  camp , pour  délibérer  fi  on  laif- 
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feroit  palier  librement  l’Armée  Françoife,  ou  fi  on  la  chargerait  au  pafla- — s - 

ge.  Les  avis  avoient  été  fort  partagez  ; 8c  les  Lettres  du  Cardinal  Briçon-  ?5’ 
net  & de  Comines,  jointes  à la.préiëncc  du  péril  8c  à l'incertitude  de  l’é- 
vénement, infpiroicnt  à plufieurs  des  penfées  de  paix. 

Le  Roy  avant  reçu  la  réponfc  des  Provéditcurs  £c  du  Général,  donna Pmnk**- 
ordre  qu’on  ne  tirât  plus,  & renvoya  les  deuxTrompettei  afin  que  le  fien*'J”"e’"* 
rapportât  une  dernière  réfolution  touchant  le  lieu  de  la  conférence:  mais^i»* 
dans  cet  intervalle  le  Comte  de  Cajazze,  qui  commandoit  les  troupes  Mi- part  tj  £**- 
lanoifes  8c  prévoïoit  que  fi  l’Armcc  de  France  pafioit  fans  être  défaite 
elle  alloit  tomber  fur  le  Duc  de  Milan,  8c  Ce  joindre  aux  troupes  du 
d’Orléans  à Novarc  , gagna  le  Marquis  de  Mantouë  8c  un  des  Pro-  i0c.cit. 
véditeurs  , 8c  fit  conclure  à la  bataille  , contre  le  fentiment  de  Ro- 
dolfc  de  Gonfague , oncle  du  Marquis  de  Mantouc  , qui  s’y  oppofa 
en  vain. 

On  fut  furpris  de  voir  l’artillerie  des  ennemis  tirer  de  nouveau  : celle  dcDelîV‘* 
l’Armée  Françoife  y répondit,  8c  fi  bien,  qu’elle  démonta  la  batterie  Ve- ®De’ 
nitienne  -,  8c  i’on  ne  penfa  plus  de  part  8c  d’autre  qu’à  le  préparer  au 
combat. 

Le  premier  mouvement  que  firent  les  ennemis,  fit  paraître  trois  corps  ** 

féparez,  dont  chacun  en  particulier  étoit  plus  nombreux  que  toute  l’Ar- 
méc  Françoife.  Un  de  ces  trois  corps  demeura  dans  le  camp  fous  les  or-  L‘iutt" 
dres  des  deux  Provéditeurs.  Les  deux  autres  marchèrent  l’un  à droite  , 
l’autre  à gauche,  pour  envelopper  les  François,  8c  les  attaquer  en  même- 
temps  par  la  tête  Sc  par  la  queue. 

Le  Marquis  de  Mantouë  le  chargea  de  l’attaque  de  l’arriéregarde,  8c  le 
Comte  de  Cajazze  de  celle  de  l’avantgarde.  Le  premier  à la  tète  d’un 
gros  Efcadron  de  fix  cens  hommes  d’armes  d’élite,  alla  palTer  le  Tara  en- 
tre l’arriéregardc  8c  Fornouë,  fuivi  d’un  corps  de  Cavalerie  legére,  com- 
poféc  partie  de  Stradiots , partie  d’Italiens  foutenus  de  cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie.  11  lailfa  de  l’autre  eôté  du  Tara  un  fort  Lfcadron  fous 


Ansoinc  de  Montéfeltro,  bâtard  du  Duc  d’Urbin,  comme  un  corps  de 
réferve,  qui  en  cas  de  befoin  devoir  recevoir  fes  ordres  de  Rodolfe  de 
Gonfague  oncle  du  Marquis.  Une  troupe  de  Stradiots  fut  envoyée  à For- 
nouë, pour  y paflèr  la  rivière  hors  de  la  vûë  des  François,  afin  de  venir 
donner  fur  les  bagages  qui  étoient  fur  la  gauche  de  l’Armée  fans  efeorte  ; 
parce  qu’on  n’avoit  pas  trop  de  toutes  les  troupes  pour  le  combat.  Enfin 
une  autre  troupe  de  Cavalerie  legére  devoit,  dés  qu’on  feroit  aux  mains, 
s’avancer  fur  le  bord  du  Tara,  8c  tâcher  de  le  palier  pour  prendre  les 
François  en  flanc. 

Le  Comte  de  Cajazze  de  fon  côté  paflâ  le  Tara  en-deçà  de  l’avant- 
garde Françoife  avec  quatre  cents  hommes  d’armes  Si  deux  mille  fantaf- 
fins,  8c  laifla  pareillement  un  corps  de  réferve  de  deux  cents  hommes  d’ar-  L'jirrun- 
mes  fur  le  bord  du  Taro  fous  la  conduite  d’Annibal  Bcntivoglio,  pour  cnt“ri' {r,tt- 
êtrefoutenu.  ? 

L’arriére-garde  Françoife  voyant  le  Marquis  de  M mtouë  venir  fur 
elle , fit  face  de  ce  côte-là.  Les  Gendarmes  François , quoy  qu’en  très  «*»<**/. 
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— - — petit  nombre  occupèrent  toute  la  largeur  du  terrain,  qui  étoit  aiïczciroitj 
& dès  que  le  gros  efcadron  ennemi  fe  fut  mis  au  galop , & la  lance  en  ar- 
rêt, pour  venir  les  enfoncer,  eux-mêmes  en  firent  autant,  8c  foutinrcnt 
ce  rude  choc  avec  toute  la  bravoure , 8c  toute  la  vigueur  pofiible.  Un 
grand  nombre  de  Gendarmes  de  part  8c  d’autre  ayant  etc  renvcrfez'dedd- 
lus  leurs  chevaux,  & les  lances  brifées  , on  en  vint  aux  armes  courtes, 
on  le  mêla,  8c  il  fc  fit  un  grand  carnage.  Rodolphe  de  Gonfague  ayant 
levé  fa  vifiérc  pour  donner  quelque  ordre,  fut  dans  le  moment  frappé  au 
vifage  d’un  coup  d’épieu  par  un  Gendarme  François  8c  écrale  par  les  cher 
vaux  qui  luy  paffoient  fur  le  corps. 

i»  * oyltvt-  Le  Roy,  qui  vit  fon  arriére-garde  fort  preflee  8c  accablée  par  le  nom- 
yantfirtfl"  frre,  prit  la  plus  grande  partie  de  la  bataille  8c  vint  la  foutenir.  11  entra 
uwr  G avant  dans  la  mêlée,  qu’il  fe  trouva  au  premier  rang.  Mathieu  bâtard 
J ùt  ica  ri-  de  Bourbon  fut  pris  à vingt  pas  de  luy,  8c  il  penfa  l’etre  luy-rnêmc,  s’é- 
dii ndiv4-  tant  trouvé  écarté  du  gros,  8c  attaque  par  quelques  Gendarmes.  La  va- 
lt"'  leur  avec  laquelle  il  fe  détendit,  8c  la  bonté  de  Ion  cheval,  que  nul  autre 
n’ofoit  aborder,  tant  il  devint  furieux,  donna,  le  temps  à les  gens  de  le 
lecourir  : mais  il  ne  fe  fut  pas  plutôt  remis  en  rang  avec  les  Seigneurs  do 
la  Trimouille  8c  de  Fraraei’ellcs  à la  tête  d’environ  fix  vingt  lances,  aux- 
quels fc  joignirent  les  cent  Archers  EcolTois  de  la  garde , qu’il  fut  chargé 
par  deux  elcadrons  de  Lanciers,  qui  en  vouloient  principalement  à là  per- 
lonne.  Il  foutint  leur  effort , 8c  les  rompit. 

Mais  apres  tout  la  partie  étoit  fi  inégale,  qu’il  auroit  fuccombé,  fans 
un  de  ces  hazards  qui  font,  fur  tout  en  matière  de  guerre,  les  denouc- 
mens  heureux  des  plus  dangereufes  affaires. 

V»  Mm-  Les  St  radio  ts  qui  avoient  pâlie  la  rivière  à Fornouc,  étant  venus,  fc- 
’utl’n'Ziïn-  l*n  l ^rc  qu’ils  en  avoient  eu,  donner  fur  le  bagage  de  l’Armée  FranÇoi- 
itr&hmj-  fe»  en  prirent  une  partie}  ceux  qui  le  conduifoient,  commencèrent  à fuir 
funUvu-  avec  le  relie  vers  l’avant-garde.  Les  autres  Scradiots  qui  étoient  pour 
wrt.  foutenir  la  Gendarmerie  du  Marquis  de  Mantouc,  voyant  leurs  camarades 
emmener  des  mulets  8c  des  charcttes  en  grand  nombre,  ne  purent  fe  con- 
tenir, 8c  voulurent  avoir  part  au  butin:  ils  fe  débandèrent  dans  le  mo- 
ment , au  lieu  qu’apres  la  charge  des  lances , qui  ne  manquoit  jamais  de 
mettre  les  files  de  part  8c  d’autre  en  defordre , parce  que  d’ordinaire  les 
deux  troupes  fe  perçoient  8c  s’écartoient  mutuellement,  ils  dévoient  venir 
fondre  avec  le  cimeterre  fur  les  gens  d’armes  François,  qui  étant-là  en 
petit  nombre,  n’euflênt  jamais  pu  fc  rallier.  Nos  Généraux  profitèrent 
de  ce  defordre , les  Archers  de  la  garde  du  Roy  , . 8c  toute  ce:te  jeu- 
ne NoblclTe  qu’il  avoit  autour  de  luy  , donnèrent  par  leur  ordre  avec 
furie  fur  la  Gendarmerie  Italienne  ainfi  abandonnée  de  là  cavalerie 
légère , l’empêchèrent  de  fe  réunir  , 8c  en  firent  un  terrible  maf- 
facre 

L’Infanterie  épouventée  commença  à fuir.  Le  batard  d’Urbin  avec 
. fon  corps  de  rélerve  demeura  dans  fon  polie  pendant  tout  le  combat , 
ne  recevant  point  d’ordre  de  Rodolphe  de  Gonfague  qui  avoit  été  tué 
d’abord  , 8c  fit  retraite  quand  il  vit  la  déroute.  On  poufia  los 
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ennemis  fort  loin  du  côté  de  Fornouc , les  Officiers  criant  de  temps  en  - -- 

temps  aux  foldats  Guincgate , Guincgate . C’étoit  pour  les  faire  fouvenir  de 
ne  pas  s’amufer  à piller  comme  à la  journée  de  Guincgate  aux  Pays-bas 
fous  Louis  XI.  ou  les  François  apres  la  défaite  de  l’armée  du  Roy  des 
Romains,  s’étant  jetiez  fur  le  bagage,  fe  laiflérent  arracher  la  viétoirc  des 
mains,  & furent  obligez  d’abandonner  le  champ  de  bataille. 

L’inquiétude  où  les  Généraux  étoient  pour  la  perfonne  du  Roy,  em- 
pêcha qu’on  ne'pourfuivît  plus  long-temps  les  ennemis.  On  donna  le  lig- 
nai pour  faire  revenir  les  foldats.  Ils  fe  rallièrent  fous  les  Enfeignes,  Sc  a- 
près  qu’on  eut  lailTé  un  peu  reprendre  haleine  aux  chevaux , on  retourna 
vers  le  champ  de  bataille,  où  le  Roy  étoit  relié  avec  quelque  peu  de 
troupes  qui  l'avoicnt  joint. 

La  condition  des  François  étoit  telle,  en  cette  occafion , que  c’étoit 
une  neccffité  pour  eux  de  vaincre  par  tout  -,  & la  défaite  du  Marquis  de 
Mantouë  ne  les  auroit  pas  lauvcz , 11  le  Comte  de  Cajazze  fût  venu  a bout 
de  Pavant-gardc  qu’il  attaquoit  : mais  la  lâcheté  de  fes  troupes  ne  laiiTa  au 
Maréchal  de  Gie,  que  la  gloire  de  la  prudence.  Les  Gendarmes  Italiens 
qui  venoient  à luy  la  lance  en  arrêt,  appcrcevant  la  fiére  contenance  avec 
laquelle  les  François  s’avançoient  au-devant  d’oux  ,.  s’arrêtèrent  tout  à 
coup,  Sc  puis  prirent  la  fuite.  On  prétendit  que  li  le  Maréchal  les  eût  Brantom 
pourfuivis,  il  eut  taillé  tout  ce  corps  en  pièces:  fes  envieux  ne  manqué-  <jan! déloge 
rent  pas  de  blâmer  fa  conduite  en  cette  rencontre  : mais  d’autres  jugèrent  de  M de° 

?u’en  fe  tenant  toujours  en  bataille,  comme  il  fit,  il  avoir  agi  en  grand  Gié. 

Capitaine,  à caufe  oc  l’incertitude  où  il  étoit  de  ce  qui  lé  pafloit  à l’arrié- 
rc-garde. 

Cette  importante  action  ne  dura  pas  plus  d’une  heure.  Il  périt  bien  plus  TSnùmU, 
d’ennemis  dans  la  fuite  que  dans  le  combat  j beaucoup  le  noyèrent  dans  la  Ctrt!7uafîta. 
rivière  que  la  pluye  continuelle  avoir  fort  groffie.  Leur  perte  fut  de  trois  comines 
mille  cinq  cens  hommes , parmi  lefquels  il  y avoit  trois  cens  cinquan-!8.c.6. 
te  hommes  d’armes  fie  beaucoup  de  gens  de  qualité.  Comines  n’en 
met  pas  cent  de  morts  du  côté  des  François , & Guichardin  ne  les 
fait  pas  monter  à deux  cents.  Julien  de  Bourneuf  Capitaine  des  Gar- 
des de  la  porte  fut  le  fcul  François  de  diftinétion,  qui  fut  tué  en  cet- 
te journée. 

Malgré  tout  cela  les  Vénitiens  firent  des  feux  de  joye  à Venife  pour  la  Ln  . 
viéloire  remportée  fur  les  François,  & en  perfuadérent  le  peuple  en  mon-  ,c  ui/jmt"" 
trant  des  tentes  du  Roy,  qui  avoient  été  prifes  par  les  Stradiots,  lors  dm  fcrrt 
qu’ils  pillèrent  le  bagage.  Ils  tirèrent  encore  grand  avantage  de  ce  qu’a-  '• 
près  la  bataille , la  partie  de  leurs  troupes  qui  n’avoit  point  combatu , de- 
meura  dans  leur  camp:  Mais  les  Provediteurs  n’en  furent  pas  redevables  à i„,,u 
leur  propre  fermeté-,  ce  fut  à l’autorité  du  Comte  de  Petiliane  de  la  mai-  Utfrm- 
fon  des  Ui'fins,  qui  ayant  été  fait  prilbnnicr  au  Royaume  de  Naples  d’où  f,“' 
on  ie  conduirait  à Ail,  fe  fauva  du  camp  des  François  pendant  la  bataille.  Guicciardi • 
Comme  il  avoit  la  réputation  de  grand  Capitaine,  fa  préfence  rafleura  les110  lb'1’ 
efprits  : il  fit  comprendre  à ce  relie  d’armee  qui  commcnç  oit  à fe  déban- 
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der,  que  celle  de  France  n’étoit  nullement  en  état  de  la  venir  attaquer  î- 

N95-  g.  qu’elle  ne  penfoit  qu’à  continuer  la  route , pour  fc  tirer  au  plucôt  du 
•Comincs  mauvais  pas  oii  elle  fc  trouvoit  engagée.  Il  ajouta  même  que  fi  on  vouloit 

loc.  cit.  le  fuivre,  il  fc  promettent  de  la  de  nuire  j mais  les  Vénitiens  avoient  palTé 

leur  envie  de  le  battre:  fit  malgré  la  harangue  du  Comte  de  Pétiliane, 
iis  fe  feraient  fouvez  comme  les  autres,  s’ils  avoient  fccu  qu’on  propofoit 
dans  le  Camp  des  François  de  les  aller  attaquer.  Camillo  Vitelli  fie  Fran- 
cifque  Sccco  deux  braves  Chevaliers  Italiens,  qui  étoient  au  fèrvice  du 
Roy,  croient  fort  de  cet  avis:  mais  les  troupes  étoient  fi  fatiguées,  le 
temps  fit  le  chemin  fi  mauvais , fie  on  étoit  fi  content  de  s’être  ouvert  fi 
heureufement  fie  ü glorieulement  le  patfage , qu’il  fut  conclu  que  l’on  s’en 
tiendroit-là. 

Crux-tl  ptf-  L’Armée  palfa  la  nuit  fur  le  Champ  de  bataille  avec  de  grandes  incom- 
PrUdum  mo^‘tcz»  ^aute  bagage  : car  quoyquc  les  Stradiots  n'en  eulTent  enlevé 
,U  bMtd  ’”/  qu’une  aifez  petite  partie,  il  y en  avoit  eu  beaucoup  de  dilTipé  fie  de  déro- 
bé par  les  goujats  fie  par  les  valets  de  l’armée. 

F.t  diligent  On  demeura  encore  le  lendemain  dans  le  même  lieu,  non  fans  inquié- 
enMte  jteri-  tucjc  ? vû  le  long  fit  le  mauvais  chemin  qu’il  y avoit  dc-là  jufqu’à  Aft,  6c 
qu’il  falloir  foire  ayant  toujours  en  queue  l’Armée  ennemie  qui  fe  ralîem- 
Comincs  bloit,  fie  commençait  à revenir  de  fa  première  conflernation.  Il  y eut 
I.  S.  ch.  7.  qUCiqUes  pourparlers  fur  les  bords  du  Tara,  entre  Comines  6c  les  Gé- 
néraux Vénitiens.  Le  Roy  avoit  en  cela  plutôt  deflëin  de  les  amu- 
fcr,  qu’aucune  efperance  de  rien  conclure.  En  effet  quoique  Comincs 
eût  promis  de  revenir  le  lendemain  matin,  l’Armce  Françoitc  décampa 
fans  trompette  avant  le  jour,  6c  là  marche  fut  fi  fccréte,  6c  les  enne- 
mis fi  mal  fervis  par  leurs  elpions,  qu’ils  n’apprirent  fon  décampement 
qu’à  midy. 

Ils  fe  mirent  au(fi-tôt  en  marche,  ôc  le  Comte  de  Cajazzc  fut  détaché 
avec  deux  cents  chevaux  pour  prendre  les  devants , fie  harceler  l’arriére- 
gardc  Françoifc.  On  arriva  en  deux  jours  auprès  de  Plaifance,  où  Ca- 
jazze  fc  jetta  avec  fa  cavalerie,  appréhendant  que  le  parti  François  ne 
s’en  rendit  maître.  Trivulcc,  qui  par  le  crédit  qu’il  avoit  en  ces  quartiers- 
là,  facilita  beaucoup  la  marche  de  l’Armée,  propofo-là  une  féconde  fois 
au  Roy  de  foire  lever  les  Bannières  du  jeune  Duc  de  Milan  contre  Ludq- 
vic  , l’affeurant  que  Plaifance  fie  pluficurs  antres  Villes  luy  ouvriroient 
leurs  portes  : mais  il  ne  le  voulut  point  par  la  même  raifon  qui  l’avoit  déjà 
empêché  de  le  foire,  qui  étoit  de  ne  point  préjudicier  aux  droits  du  Duc 
d’Orléans.  L’Armée  continua  fa  route  par  Voghéra  jufqu’à  Tortone,  où 
Gafpar  de  faint  Séverin  furnommè  FracafTc  frere  dit  Comte  de  Cajazze 
commandoit  d’afTez  grades  troupes  pour  le  Duc  de  Milan.  Le  Roy  fût 
fort  furpris  des  civilitcz  qu’il  reçut  de  ce  Seigneur,  Sc  de  la  franchifc  dont 
il  ufo  à fon  endroit  -,  car  il  vint  le  faluër  luy  troifiéme,  fit  fournir  des  vi- 
vres St  toutes  les  choies  ncceffoires  à l’Armce  en  abondance,  6c  luy  laiffo 
le  paflage  libre  le  long  des  murailles  de  la  Ville.  Enfin  le  Roy  arriva  à 
Alt , fans  que  les  ennemis  luy  enlevaffent  un  feul  homme.  Paul  jfove  pour 
foire  honneur  à là  nation  avance  bcancoup  de  faufletez  à cette  occafion  , 
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chofe  qui  luy  cft  allez  ordinaire.  Il  représente  les  François  fuyant  avec  * 
beaucoup  de  précipitation.  Il  dit  qu’ils  enterrèrent  leurs  gros  canons , 
qu’ils  brûlèrent  leurs  plus  précieux  bagages  & les  caparaçons  dore/,  des 
chevaux  de  quantité  ac  Seigneurs,  & qu’ils  égorgèrent  même  leurs  bicl- 
fez , de  peur  que  les  ennemis  ne  les  leur  enlevalîent.  Une  telle  brutalité 
pourrait  tout  au  plus  convenir  au  génie  des  anciens  Goths  & des  an- 
ciens Sarmatcs , & n’etoit  nullement  du  caraétérc  des  François  du 
temps  de  Charles  VIII.  Ce  feul  fut  fi  ridiculement  avancé,  fuffit  pour 
ôter  toute  créauce  à tout  le  relie  de  la  narration  de  ce  vain  hiftorien: 
mais  il  cil  allez  convaincu  de  faux  par  le  témoignage  de  Confines,  8c 
par  ccluy  de  Guichardin  Auteur  de  fon  pays  ; ôc  d’autres  l’ont  déjà i,$  ””^5 
réfuté  avant  mot’.  , ' 

On  raifonna  fort  dans  l'Italie  fur  la  conduite  de  Gafpar  de  S.  Sève-  dj n;,n  i, 
rin ; & quelques-uns  l’accuférent  luy  & fon  frère,  de  collufion  avec  le^“r  "truite. 
Roy.  Ce  qui  cil  certain  , c’ell  que  tout  contribuoit  à rendre  la  re-  P •ml  Jove 
traite  de  ce  Prince  difficile  £c  dangereul’e  , le  mauvais  temps  , les  BV 
mauvais  chemins  , les  villes  ennemies  , au  milieu  defquelles  il  paflà  , "io. °* 
& les  rivières  qu’il  traverfa.  Mais  Comincs  fans  rafiner  autant  que  les 
Hilloriens  d’Italie,  attribue  ce  bonheur  uniquement  à une  protection 
particulière  de  Dieu  , fie  dit  qu’elle  luy  avoit  été  promife  & prédite 
par  Jérôme  Savonarole  dans  un  entretien  qu’il  eut  avec  luy  auprès  de 
Florence. 

Plus  l’Armée  approchoit  du  lieu  où  elle  devoit  être  en  fcurcté,  & plus  Comines 
elle  étoit  difpofée  à lâcher  le  pied,  fi  les  ennemis  l’avoient  attaquée,  tant 1-8,  c!l  ~1‘  ■ 
elle  avoit  d’envie  de  fe  voir  hors  du  danger}  mais  ils  ne  purent  jamais  l’at- 
teindre} & dès  qu’ils  la  virent  au-delà  de  Torcone , ils  s’en  écartèrent  & 
prirent  à droite  pour  entrer  dans  le  Milanez,  & aller  joindre  le  Duc  de 
Milan  devant  Novare,  où  il  tenoit  le  Duc  d’Orléans  affiégé.  Ce  Prince 
y étoit  renfermé  avec  fcpt  mille  hommes,  partie  François,  partie  Suiffi-» 
troupes  excellentes , avec  lefquelles  il  n’avoit  pas  à craindre  d’être  force . 
mais  il  manquoit  de  vivres , & ne  pouvoit  plus  gueres  tenir. 

L’arrivée  de  l’Armée  à Ail  releva  fes  efpérances,  & ranima  le  cou- ii>  arrivent 
rage  de  la  gamifon  , dont  près  de  deux  mille  hommes  étoient  déjà  * -rifi 
morts  des  maladies  caufées  par  la  faim  & par  les  mauvaifes  nourritu- JM""'''1’* 
res.  Il  envoyoit  au  Roy  Couriers  fur  Couricrs,  pour  l’informer  de  l’é-  du'cT" 
tat  où  il  étoit  réduit , & le  conjurer  de  ne  pas  différer  à luy  donner  d'OrlUn 
du  fecours.  î“'  "*’f  “f- 

Si  le  Roy  eût  fuivi  les  julles  reflentimens  qu’il  avoit  de  la  conduite 
Duc  d’Orléans  à fon  égard , il  l’auroit  abandonné  à fa  mauvaife  fortune. 

Le  Duc  s’étoit  engagé  luy-même  dans  ce  mauvais  pas}  il  l’avoit  fait  fans 
précaution  : car  les  environs  de  Novare  étant  pleins  de  bleds  & d’autres 
vivres,  il  n’avoit  tenu  qu’à  luy  d’en  bien  pourvoir  la  Place:  il  avoit  fait 
cette  entreprifc  fur  le  Duc  de  Milan  contre  les  intentions  du  Rov  pour 
fon  intérêt  particulier,  & y avoit  employé  les  troupes  qui  étoient  aelti- 
nées  à aller  au  devant  de  ce  Prince,  pour  luy  faciliter  un  retour  très-dan- 
gereux, & où  il  avoit  penfé  périr.  Mais  fl  avoit  affaire  à un  Roy  géné- 
reux } 
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La  difficulté  étoit  d’y  réuffir.  L’Armée  étoit  fi  diminuée,  fi  fatiguée, 
' Il  rebutée,  qu’on  y difoit  tout  haut,  que  quoy  qu’il  pût  arriver,  on  n’i- 
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il  s’agiflbit  de  la  vie , ou  de  la  liberté  d’un  Prince  du  iâng  & 
premier  Prince  du  fang  : ainfi  il  n’y  avoir  que  l'impuiffimce  de  le 
(àuver , qui  pût  le  détourner  de  faire  tous  fes  efforts  pour  empêcher 
la  perte. 

Difficulté 
tfUtl  y avott  J 

de  U iuourir,  . , , - 

Connues  roit  Pomc  a * ennemi,  excepte  dans  le  leul  cas  que  le  Roy  y allat  en  per- 
fonne.  Celle  des  Liguez  étoit  fi  fupéricure  6c  fi  bien  retranchée,  6c  les 
chemins  fi  mauvais,  que  quand  les  troupes  Françoifes  auroient  eu  d’ail- 
leurs la  meilleure  volonté  du  monde,  on  n’auroit  pû  lins  témérité  les 
expofer  avec  fi  peu  d’apparence  de  fucccs.  Ce  n’ccoicnt  pas  feulement 
des  trouves  Italiennes  , dont,  alors  on  fâifoit  très-peu  de  cas , qui  blo- 
quoient  Novarej  mais  de  plus  de  trente  mille  hommes,  dont  l’armée  é- 
toit  compofée,  près  de  la  moitié  étoient  Allemans  envoyez  par  le  Roy 
des  Romains,  6c  commandez  par  de  bons  Capitaines.  Ils  étoient  maîtres 
de  tous  les  paffages,  qu’ils  avoient  fortifiez  avec  grand  foin,  rélolus  de  ne 
point  halardcr  de  bataille,  mais  d’attendre  les  François  derrière  leurs  rc- 
tranchemens  bien  palifiadez,  environnez  de  bons  foffez,  6c  bordez  par 
tout  d’artillerie. 

Le  Roy  vint  d'Aft  à Turin,  pour  être  un  peu  plus  pies  de  Novare, 
8c  en  même-temps  d’une  maitreffe  qu’il  avoit  à Chiers.  Il  faifoit  courir  le 
bruit , que  fi-tôt  qu’il  auroit  les  Suiflès  qui  dévoient  le  venir  joindre  au 
nombre  de  dix  mille  fous  la  conduite  du  Bailly  de  Dijon , il  marcherait 
aux  ennemis}  mais  il  étoit  toûjours  auffi  indéterminé,  que  fon  Confeil 
étoit  partagé  fur  cet  article.  Le  Cardinal  Briçonnet , 6c  Georges  d’Am- 
boilë  Archevêque  de  Rouen  fort  zélez  pour  le  Duc  d’Orléans  étoient  d’a- 
vis qu’on  hafaraât  l’attaque  des  rctranchemens  : Trivulce,  par  la  haine  qu’il 
avoit  pour  le  Duc  de  Milan,  le  confeilloit  auffi.  La  plûpart  des  autres, 
6c  en  particulier  le  Prince  d’Orange  qui  étoit  depuis  peu  arrivé  de  Fran- 
ce, étoient  d’un  fentiment  contraire,  6c  vouloicnt  que  l’affaire  fe  termi- 
nât par  la  négociation. 

Un  peu  après  que  le  Roy  fut  arrivé  à Turin,  il  y vint  un  Officier  du 
Pape , qui  luy  demanda  audience,  6c  luy  fit  une  fommation  qui  n’étoit 
/tu  p*ft  qui  plus  guéres  à la  mode  depuis  long-temps  à l’égard  des  Rois  de  France. 

Saint  Père,  dit-il  au  Roy,  vous  commande  de  fortir  d’Italie,  au  plus 
fwtixtraor-  tard  dans  dix  jours  avec  toute  votre  armée,  6c  de  rappcller  inccffamment 
dmùrt.  les  troupes  que  vous  avez  au  Royaume  de  Naples } 8c  fi  vous  y manquez, 
Guicciardi-  il  vous  ordonne,  fous  peine  d’encourir  les  Ccnfures  de  la  fainte  Eglife,  de 
nolib.  i.  venir  comparaître  en  perfonne  à Rome  en  fa  prélêncc , pour  luy  rendre 
compte  de  votre  conduite. 

Le  Roy  d’abord  un  peu  furpris  d’un  tel  compliment,  ne  voulut  pas 
toutefois  en  paraître  choqué}  il  tourna  la  choie  en  raillerie,  8c  dit  à l’En- 
voyé : Je  fuis  étonné  de  ce  que  le  Pape  n’ayant  pas  voulu  à mon  retour  de 
Naples  m’attendre  à Rome,  où  je  voulois  luy  Daifer  les  pieds,  m’ordon- 
ne maintenant  par  toute  fon  autorité  de  l’y  aller  trouver.  Dites-luy  donc 
de  ma  part,  que  pour  luy  obéir,  je  m’ouvriray  encore  une  fois  le  chemin 
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d’icy  à Rome  ; mais  qu’afin  que  je  ne  prenne  pas  en  vain  cette  peine  je* 

le  prie  d’avoir  cette  fois-là  la  bonté  de  m’y  attendre.  Cette  réponlc’fut  'Wt 
fort  applaudie,  & fit  rire  toute  la  Cour;  & l’Envoyé  du  Pape,  qui  avoit 
fort  appréhendé  de  n’en  être  pas  quitte  pour  une  raillerie,  fc  retira  fans 
répliquer. 

Le  Pape  vouloit  montrer  feulement  par-là  aux  Liguez  , que  défor- 
mais il  ne  ménageroit  plus  rien  avec  la  France  -,  car  apparemment  il 
n’elpéroit  pas  que  ces  fortes  de  menaces  fiflènt  un  grand  effet  fur  l’ef- 
£>rit  du  Roy. 

Ce  Prince  après  tout  dans  fon  irréfolution  touchant  le  blocus  àcBmidrrti 
Novare  , panchoit  beaucoup  plus  du  côté  de  la  négociation  j mais'1'  “ 
outre  qu’il  voyoit  bien  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  pour  réuf-“X»  ' 
fir  par  cette  voye , qu’en  abandonnant  Novare,  il  ne  pouvoir  fc  ré-  * 
foudre  à faire  la  première  démarche.  Les  Liguez  affairez  de  la  prife 
de  la  Place , fe  faifoient  auflï  un  point  d’honneur  de  ne  point  parler 
les  premiers  > quoyque  dans  le  fond  , pour  épargner  à leurs  troupes 
les  fatigues  d’un  plus  long  blocus , ifs  euflent  volontiers  entré  en 
quelque  accommodement  qui  leur  fût  avantageux.  Comme  on  en  é- 
toit-la , il  furvint  un  incident , qui  fournit  un  moyen  de  fortir  de  cet 
embarras. 

La  Marquife  douairière  de  Montfcrrst,  Princcfle  d’un  grand  mérite,  m.,i 
toujours  fort  affcéhonnée  à la  France,  mourut  âgée  feulement  de  vingt- d' u Mtr~ 
neuf  ans,  & laifla  deux  fils,  dont  elle  étoit  tutrice,  tous  deux  en  bas  a- 
8e  Elle  et?'c  du  Roy  de  Servie,  que  le  Grand  Seigneur  avoit  dé-  MomUntt 
pouillc  de  les  fc-tats.  Conilantin  (on  oncle  s’etoit  retire  auprès  d’elle  au  ^ àcnn» 
Monfêrrat , Sc  pretendoit  que  la  Tutelle  des  pupilles  luy  appartenoit.  H1*»/*» 
s’étoit  rendu  maitre  de  la  Citadelle  de  Cafal,  & avoit  entre  fes  mains  les 
deux  jeunes  Princes.  D’autres,  & fur  tout  le  Marquis  de  Saluces , luy  mukmnt, 
difputoient  la  Tutelle,  à caufc  qu’il  étoit  étranger.  Le  Roy  appréhenda 
nue  cette  divifion  n’engageât  un  des  deux  partis  à avoir  recours  au  Duc 
de  Milan  ; il  leur  envoya  Comines  avec  ordre  de  tâcher  de  paci- 
fier les  chofes , d’offrir  fa  médiation  Royale  aux  compétiteurs  & 
s’ils  s’en  rapportoient  à luy  , de  décider  de  la  manière  qu’il  croîroit 
la  meilleure  pour  la  feurete  des  deux  enfans , & au  gré  de  la  plûpart 
des  gens  du  pays. 

Comines  qui  étoit  de  l’avis  de  ceux  qui  vouloient  que  l’affaire  de  No-  c ■ 
varc  fc  terminât  par  un  Traité,  mais  qui  n’ayoit  ofé  fe  déclarer  contre  ce-  cbZTj.i. 
luy  du  Cardinal  dont  il  n’etoit  pas  aime , prit  cette  occafion  de  parler  au 
Roy  franchement  là  deflus.  11  luy  repréfenta  à quel  péril  il  expofoit  fa 
perfonne  Sc  fon  armée,  le  peu  d’cfpérance  qu’il  y avoit  pour  luy  de  réuf- 
fir,  la  grande  envie  que  fes  troupes  avoient  de  fe  voir  hors  d’Italie } que 
quantité  de  Gentilshommes  en  étoient  partis  avec  fon  congé , & d’autres 
fans  le  demander } que  la  difficulté  qu’il  avoit  à propofer  le  premier  la  voyc 
du  Traité,  n’étoit  qu’une  délicatcflc  fur  laquelle  il  fàlloit  paffer,  vû  l’im- 
portance de  la  choie,  & que  d’ailleurs  il  efpéroit  trouver  moyen  de  lever 
cet  obftacle,  s’il  agréoit  qu’il  y travaillât.  Le  Roy  le  renvoya  d’abord 
T™-  Zzz  au 
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— — au  Cardinal , dont  il  ne  fut  pas  content  : mais  enfin  fe  voyant  foutenu  du 
W5*  Seigneur  de  la  Trimouillc  6c  du  Prince  d’Orange,  il  obtint  la  permiflion 
du  Roy  d’acheminer  les  choies. 

Il  alla  à Cafal,  où  après  pluficurs  conférences  tenues  avec  les  Seigneurs 
du  Mont  terrât,  il  termina  leurs  différends,  8c  les  fit  confcntir  à déférer  la 
Tutelle  au  Prince  Conllantin , fur  ce  que  le  Roy  jugeoit  que  cela  étoit 
convenable. 

Durant  fon  féjour  à Cafal,  il  y vint  un  Maître  d’Hôtcl  du  Marquis  de 
Mantouë  Généralilfime  des  Vénitiens,  pour  faire  de  la  part  de  fon  Maître 
les  complimcns  de  condoléance  fur  la  mort  de  la  Marquile  de  Montferrat, 
Comines  le  mit  fur  l’état  des  affaires  préfentes , 8c  fur  le  grand  carna- 
ge qui  s’alloit  faire  : parce  que  fur  ces  entrefaites , on  eut  avis  que  les 
Suiflcs  que  le  Bailli  ae  Dijon  étoit  allé  lever  , approchoient  au  nom- 
bre de  près  de  vingt  mille,  au  lieu  de  dix  mille  feulement  qu’il  avoit  de- 
mandez, car  il  y avoit  en  ce  pays-là  , qui  étoit  encore  alors  trës-pauvre, 
un  fort  grand  empreffement  pour  avoir  la  folde  de  France.  Le  Roy  s’étoit 
avancé  juiqu’à  Vcrceil  à ûx  lieues  de  Novarc,  8c  paroiffoit  vouloir  en  ve- 
nir aux  mains  avec  les  Liguez.  Comines  fit  foire  réflexion  à l’Envoyé  du 
Marquis  de  Mantouë,  fur  le  mauvais  fuccez  bue  ce  Prince  avoit  eu  à For- 
nouëj  quoique  la  partie  fût  tout-à-fait  inégale,  & que  les  Liguez  fuffent 
fix  contre  un  -,  qu’au  contraire  dans  l’occahon  préfentc  les  François  éga- 
loient  en  nombre  leurs  ennemis  -,  que  l’infanterie  Suiffe  8c  la  cavalerie 
Françoife  avoient  jufqu’alors  été  invincibles  , Sc  que  la  chofc  meritoit 
qu’on  y penlàt , 8c  que  ce  ferait  au  relie  un  grand  honneur  pour  le 
Marquis,  s’il  pouvoit  par  fa  prudence  venir  à bout  de  faire  l’accom- 
modement. 


L’Envoyé  du  Marquis  de  Mantouë  répondit,  qu’il  pouvoit  l’affeurer 
que  fon  maître  étoit  porté  à la  paix;  mais  qu’il  n’en  ferait  jamais  la  pre- 
mière ouverture,  fc  trouvant  à fa  tête  de  la  ligue,  dont  étoient  le  Pape, 
le  Roy  des  Romains , le  Roy  d’Efpagnc  , les  Vénitiens , le  Duc  de 
Milan  , qui  tous  joints  enfemble  avoient  droit  de  ne  pas  céder  au  Roy 
de  France. 

H m hrU ' Comines  repartit  qu’il  y avoit  en  cela  une  circonltance  effenticllc , à la- 

‘dtuun  dî  quelle  il  ne  f.iifoit  pas  attention  : c’ell  que  le  Roy  étoit  fur  les  lieux  en 
vtnije  nui  perfonne,  8c  que  les  Princes  liguez  n’y  étoient  que  par  leurs  Lieutenans  : 

tnvtjint  un  majs  qu’il  n’étoit  pas  raifonnable  de  chicaner  fur  une  formalité  dans  une 

chofe  de  cette  conféquence  -,  qu’au  relie  pour  lever  cette  vainc  diffi- 

« lu  7t.  ' culté  , il  n’ avoit  qu’à  demander  à fon  Maître  la  permiflion  d’embar- 

quer l’affaire  , 8c  qu’ils  feraient  tous  deux  enfemble  les  premières  a- 
vances.  L’Envoyé  y confentit  -,  8c  des  le  lendemain  Comines  écrivit 
par  un  Trompette  aux  deux  Provéditeurs  ce  qu’il  avoit  dit  à l’En- 
voyé du  Marquis  de  Mantouë , 8c  qu’il  efpcroit  que  le  Roy  ne 
l’en  défavouëroit  pas. 

Les  Provéditeurs , qui  tout  inaccefliblcs  qu’ils  étoient  dans  leurs  rctran- 
chemens,  redoutoient  toujours  la  furie  Françoife,  ainfi  qu’on  parloit  a- 
lors  en  Italie,  furent  ravis  de  cette  proportion.  Ils  récrivirent  l'ur  le  champ 
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à Comines,  qu’ils  alloient  ' fans  différer,  demander  fur  cela  leurs  ordres  à 

la  Seigneurie  qui  les  leur  envoya*  Sc  un  peu  après  arriva  de  leur  part  au  ,<5Î’ 
camp  du  Roy  le  Comte  Albcrtin  Gentilhomme  de  la  Cour  du  Duc  de 
Fcrrare. 

Ce  Duc  avoit  un  Jde  fes  fils  dans  l’armcc  du  Roy  , & un  autre  dans 
celle  du  Duc  de  Milan  : c’étoil-là  alors  une  politique  afTez  ordinaire  aux 
petits  Princes  d’Italie,  d’avoir  en  même- temps  des  liaifons  dans  les  deux 

i>artis,  afin  que  de  quelque  côté  que  la  viftoirc  tournât,  ils  euffent  de 
’appuy  dans  l'un  ou  dans  l’autre. 

Les  Provèditeurs  ne  pouvoient  pas  choifir  un  homme  moins  propre 
pour  cette  commiflion,  que  le  Comte  Albcrtin  qui  n’avoit  garde  d’agir 
que  fuivant  les  intentions  du  Duc  de  Ferrarc  fon  Maître,  leïquelles  n’é- 
toient  pas  connues  aux  Vénitiens.  Ce  Duc  fouhaitoit  avec  ardeur,  8c  at- 
tendoit  avec  impatience  que  la  bataille  fc  donnât  : fon  deflein  étoit , fi  les 
Vénitiens  étoient  battus,  de  leur  déclarer  la  guerre,  & de  fe  jetter  dans  le 
Poléfin  fur  les  bords  de  l’Adige,  qu’ils  luy  avoient  autrefois  enlevé.  De 
forte  que  ce  Comte  qui  étoit  envoyé  pour  demander  des  faufs-conduits, 

8c  convenir  du  lieu  des  conférences  pour  la  paix,  venoit  uniquement  en 
réfolution  d’en  détourner  le  Roy. 

En  effet  il  defeendit  chez  Trivulce,  qui  depuis  long-temps  fâifoit  tou* 
fes  efforts,  pour  tâcher  d’engager  le  Roy  à l’attaque  du  camp  des  cn- 
mis , fcûr  que  s’ils  ' étoient  battus  , le  Duc  de  Milan  fon  ennemi  mor- 
tel feroit  infailliblement  détrôné  * funefte  effet  des  animofitez  particu- 
lières , & de  l’ambition  , qui  pour  fc  fatisfàire , compte  pour  rien  le 
bien  public. 

Trivulce  le  conduifit  *au  Prince  d’Orange,  à qui  Comines  l’avoit  fait 
addrefièr,  fçaehant  ce  Prince  trcs-bicn  intentionné  pour  la  paix.  Il  fut 
mené  au  Roy,  êc  luy  marqua  dans  fon  compliment  que  ceux  qui  l’en- 
voyoient,  rcconnoiffoient  qu’il  étoit  de  leur  devoir  de  députer  vers  Sa 
Majeftc,  & de  luy  marquer  les  premiers  le  defir  qu’ils  avoient  de  faire  la 
paix  avec  elle  * qu’il  luv  demandoit  en  leur  nom  un  fàuf-conduit  pour  le 
Marquis  de  Mantouë,  éc  pour  cinquante  Cavaliers,  & qu’il  eût  la  bonté 
de  nommer  ceux  avec  qui  il  jugeroit  à propos  que  le  Marquis  conférât.  Il 
ajoûta  qu’il  fupplioit  Sa  Majefté,  de  vouloir  bien  luy  permettre  de  luy 
parler  en  particulier. 

Le  Roy  l’ayant  fait  entrer  dans  Ion  cabinet  avec  Trivulce,  il  parla  tout 
autrement  qu’il  venoit  de  faire  dans  fon  audience  publique,  oc  luy  dit 
qu’il  ne  confeilloit  point  à Sa  Majefté  de  donner  de  fauf-conduit*  que 
quelque  fiére  contenance  que  les  Liguez  affeétaflcnt , ils  avoient  en 
effet  grande  peur  , & que  dès  les  premiers  mouvemens  qu’ils  verroient 
faire  a l’Armée  Françoiié , ils  croient  réfolus  d’abandonner  le  blocus 
de  Novare. 

Le  Roy  plus  incertain  que  jamais , répondit  au  Comte  qu’il  afTcmblc-  °*  "«vuni 
roit  fon  Confèil  , & feroit  fçavoir  fa  reponfe  au  Marquis  de  Mantouë^** 

6c  aux  Provéditeur.  Le  Conicil  fe  trouva  encore  fort  partagé.  Trivulce,  confmHttt. 
le  Cardinal  Briçonnet,  l’Archevêque  de  Rouen  étoient  toujours  contre 
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— ~ la  négociation:  Le  Prince  d’Orange,  la  Trimouille,  8c  Comines  foute^ 

noient  que  le  Duc  d’Orléans  & la  garnilon  de  Novare  étoicnt  perdus  fi 
on  ne  la  commençoit  au  plutôt.  Ce  parti  enfin  l’emporta:  on  envoya  le 

ûuf-conduit , on  convint  du  lieu  des  conférences  entre  Bolgari  ôc  Cama- 

rien  à di (tance  à peu  près  égale  des  deux  camps  : ôc  dès  le  lendemain  à 
deux  heures  après  Midi,  elles  furent  commencées  entre  le  Cardinal  Bri- 
çonnet,  le  Prince  d’Orange,  le  Maréchal  de  Gié,  les  Seigneurs  de  Pien- 
ncs  8c  de  Comines  de  la  part  du  Roy  j 8c  le  Marquis  de  Mantouc  Ôc  Ber- 
nardin Contarini  au  nom  des  Vénitiens,  ôc  François  Bernardin  Vifcomti 
au  nom  du  Duc  de  Milan. 

PrtUm'nuIrtt  L’ouverture  des  Conférences  fut  allez  paifible  : ôc  dès  le  premier  jour 
untlTux  les  LiSuez  confentirent  que  le  Duc  d’Orléans  eût  liberté  de  fortir  de  No- 
Tranpi,.  varc,  à condition  de  s’y  rendre  de  nouveau,  ü la  paix  ne  fe  concluoit  pas. 
Comines , Le  Marquis  de  Mantouc  fe  mit  luv-mêmc  en  otage  entre  les  mains  des 

Goicciirdi-  François,  jufqu’à  ce  que  le  Duc  d’Orléans  fût  en  lieu  de  feureté.  Les 

r>°  >.Scc.  Soldats  8c  Officiera  de  la  gamifon  le  virent  fort  mal  volontiers  partir 
de  la  place , 8c  ils  ne  le  laiflerent  aller  que  fur  la  promette  qu’on  leur 
fit,  que  dans  trois  jours  on  les  délivreroit  eux-mêmes.  Le  Maréchal  de 
Gié  tut  obligé  de  leur  laifler  pour  gages  de  cette  parole,  Rochefort  fon 
neveu.  Au  bout  des  trois  jours  on  convint-  encore  que  la  gamifon  forti- 
roit  ; que  la  Ville  dcmcurcroit  entre  les  mains  des  bourgeois,  ôc  qu’ils 
feraient  ferment  de  ne  la  livrer  ni  aux  François,  ni  atix  Italiens,  julqu’à 
la  conclufion  du  T raité.  On  laifla  feulement  trente  hommes  au  Château 
fous  un  Commandant,  auxquels  le  Duc  de  Milan  s’obligea  de  fournir  des 
vivres  tous  les  jours  pour  leur  argent,  autant  qu’il  leur  en  faudrait  pour 
chaque  jour.  Les  Généraux  de  la  ligue  conduifirent  eux-mêmes  la  gar- 
nifon  au  travers  de  leur  camp,  jufqu’à  l’endroit,  où  une  grotte  efcortc 
de  François  ôc  de  Suiflcs  les  vint  prendre.  Cette  gamifon  étoit  encore 
de  cinq  mille  cinq  cens  hommes,  dont  il  n’y  en  avoir  pas  plus  de  fix 
cens  en  état  de  combattre  , le  relie  étant  ou  malade  , ou  ü foible 
qu’à  peine  pouvoient-ils  porter  leurs  armes.  Il  en  fortit  peu  de  che- 
vaux , parce  qu’on  en  avoit  mangé  la  plûpart , ôc  il  mourut  plus  de 
trois  cens  de  ces  foldats  à Verccil,  les  'Vins  pour  avoir  trop  mangé  d’a- 
bord, les  autres  de  la  maladie  dont  ils  étoient  frappez  avant  que  de 
fortir  de  Novare. 

Ces  efpéccs  de  préliminaires  qui  n’étoient  guéres  avantageux  aux  Fran- 
çois, étant  mis  en  exécution,  on  traita  de  l’article  de  la  Ville  même.  Le 
Duc  de  Milan  vouloir  la  ravoir.  Le  Roy  y confentoit  ; mais  il  vouloit 
qu’en  échange  on  luy  remît  Gènes  entre  les  mains , d’autant  que  c’é- 
toit  un  Fiefmouvant  de  la  Couronne  de  France.  On  fut  quinze  jours 
fans  pouvoir  convenir,  ôc  pendant  ce  temps-là  le  Duc  d’Orléans  fit  tous 
les  efforts  pour  rompre  la  négociation,  jufqu’à  foulever  les  Suiflcs,  qui 
étoient  enfin  arrivez  : ôc  dont  plufieurs  demandèrent  la  bataille  d’une  ma- 
nière féditieufe. 

Comines  11  y CUt  dc  rviv“  contellations  dans  le  Confcil,  où  le  Duc  d’Orléans 
Ur.b.ch.ii.scmP01t*j  jufqu’a  dgauer  un  démenti  au  Prince  d’Orange:  mais  enfin 
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leRoy  prit  fâ  réfolution.  Il  ne  fongeoit  plus  qu’à  fortir  de  cette  affaire 

d’une  manière  qui  mît  un  peu  fon  honneur  à couvert,  8c  le  dixiéme  d’O-  'w; 
ftobre  le  Traite  fut  conclu.  En  voicy  les  principaux  articles  Recueil  de 

Que  Novarc  feroit  remife  au  Duc  de  Milan,  à condition  de  l’amniftic Traim.T.i. 
pour  les  bourgeois  & pour  tous  ceux  qui  auroient  contribué  à la  livrer  i"'n,“uu 
ou  à la  confcrver  au  Duc  d’Orléans.  ’ du 

Que  le  Château  6c  le  Châtelet  de  Gènes  feroient  mis  en  neutralité  en-™*' 
tre  les  mains  du  Duc  de  Ferrare  pour  deux  ans,  après  lefquels  il  les  re- 
mettroit  au  Duc  de  Milan,  qui  devoir  s'acquitta-  envers  le  Roy  de  tous 
devoirs  6c  obligations  de  feudataire  pour  la  Villb  de  Gènes  6c  pour  cel- 
le de  Savone.  1 


Que  le  Duc  de  Milan  ne  donnerait  aucuns  fccours  contre  le  Roy  aux 
Princes  de  la  Maifon  d’Arragon,  ni  à aucun  autre,  pour  foutenir  leurs 
prétentions  fur  le  Royaume  de  Naples. 

Qu’il  rendrait  les  Prifonniers,  6c  les  neuf  Galères  du  Roy  qu’il  avoit 
retenues  à Gènes,  8c  toutes  leurs  munitions,  8c  les  Vaifleaux  qui  avôicnt 
cté  pris  à Rapallo.  1 

Qu’il  rappellerait  les  Seigneurs  de  faint  Séverin,  6c  les  troupes  qu’il 
avoit  fait  entrer  dans  Pilé.  r ’ 


Que  fi  la  ligue  du  Pape,  du  Roy  des  Romains,  du  Roy  d’Efpagne 
8c  de  la  Seigneurie  de  Venile  fe  trouvoit  être  faite  contre  le  Roy  6c  con- 
tre fon  Royaume  de  Naples,  il  s’en  départirait.  1 

Qu'il  ne  pourrait  faire  la  guerre  à la  Maifon  de  Savoye  fous  prétexte 
du  paflane , ou  fccours  qu’elle  aurait  donné  aux  François.  r 

Que  les  Suiflcs  auroient  la  même  liberté  de  commerce  au  Duché  de 
Milan , qu’auparavant. 

Que  le  Duc  donnerait  partage  au  Roy  dans  tous  fes  Etats  , 8c  aux 
Gendarmes  que  le  Roy  envoyeroit  à fon  Royaume  de  Naples  ; Pour- 
yeu  qu’ils  ne  partaient  que  quatre  cents  hommes  d’armes  6c  quatre  mille 
hommes  de  pied  a chaauc  fois. 

Que  pour  les  frais  de  la  préfente  guerre,  il  tiendrait  le  Roy  quitte  de 
quatre-vingt  mille  ducats  qu’il  luy  avoit  prêtez. 

Qu’il  aiderait  le  Roy  cette  même  année  de  deux  grofles  caraqucs 
l’année  d’après  de  trois  autres  qui  feraient  armées  6c  équipées  à fes 
dépens.  1 r 

Que  toutes  6c  quantes  fois  que  le  Roy  voudrait  aller  en  perfonne  à fon 
Royaume  de  Naples,  le  Duc  l’accompagncroit  en  perfonne  par  mer  6c 
par  terre,  6c  l’aiderait  de  fes  Gendarmes. 

Que  fi  les  Vénitiens  ne  vouloicnt  pas  entretenir  cette  paix  8c  la  ratifier 
dans  deux  mois,  6c  qu’ils  firtent  la  guerre  au  Roy  dans  Ion  Royaume  de 
Napies  en  faveur  de  Ferdinand  d’Arragon,  ou  de  quelque  autre  le  Duc 
ferait  oblige  de  le  déclarer  contre  eux. 

Qi’cn  cas  que  le  Duc  de  Milan  obfervât  exaétement  ce  Trnité,  le  Roy 
ne  pourrait  donner  de  fecours  au  Duc  d’Orléans  contre  luv,  6c  que  !c 
Duc  de  Milan  payerait  au  Duc  d’Orléans  cinquante  mille  ducats  dans  l’c- 
fpace  de  dix-huit  mois  en  trois  payemens. 

^ z z j Les 
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Les  autres  articles  regardoient  les  intérêts  de  Trivulce  8c  de  quelques 
autres  particuliers. 

Le  Roy  8c  le  Duc  lignèrent  ce  Traité  des  qu’il  fut  conclu  : mais 
les  Vénitiens  demandèrent  deux  mois  pour  délibérer  fur  ce  qu’ils  a- 
voient  à faire.  Outre  ceux  que  j’ay  nommez  qui  furent  d’abord  em- 
ployez à cette  négociation , on  trouve  à la  fin  du  Traité  les  fignatu- 
rcs  de  Raoul  de  Lannoy  , de  Rigaut  d’Oreilles  , 8c  du  Préfident  de 
Cannai. 

Le  Duc  de  Milan  par  l’envie  de  voir  les  François  hors  de  fes  Terres 
auroit  encore  beaucoup  pltis  promis  qu’il  ne  fàifoit  dans  ce  Traité,  tou- 
jours bien  réfolu  de  n’en  obferver  que  ce  qui  l’accommoderoit.  Le  Roy 
s’y  attendoit  bien;  mais  il  vouloit  finir,  8c  il  avoit  tant  d’empreffement 
de  retourner  en  France,  que  dés  le  lendemain *il  donna  ordre  de  tout  dif- 
pofer  pour  fon  départ.  Sa  Cour  8c  fon  armée  étoient  dans  la  même  impa- 
tience: mais  il  fallut  auparavant  vuiJer  une  autre  affaire,  qui  pouvoit  a- 
voir  de  fàchcufcs  fuites. 

Les  SuilT’es  qui  étoient  venus  dans  l’cfpcrancc  de  faire  la  guerre,  Ri- 
rent fort  chagrins  de  voir  la  paix  conclue,  8c  commencèrent  à fe  muti- 
ner. Ils  firent  publiquement  des  affcmblées  au  fon  du  tambour,  où  quel- 
ques-uns propolcrcnt  de  fe  faifir  de  la  perfonne  du  Roy,  d’autres  d’arrê- 
ter les  principaux  Chefs  de  l’année  Françoife,  pour  les  emmener  avec 
eux-,  8c  les  plus  modérez  concluoient  à obliger  le  Roy  les  armes  à la  main 
de  leur  payer  une  folde  de  trois  mois,  prétendant  que  par  un  Traité  fait 
avec  eux  par  le  Roy  Louis  XI.  la  France  étoit  obligée  de  leur  payer  cet- 
te folde  toutes  les  fois  qu’ils  fortoient  de  leur  pays  avec  leurs  bannières. 
Le  Seigneur  de  Lornai,  un  de  ceux  qui  commandoit  les  Troupes  de  cet- 
te nation  depuis  long-temps,  8c qui  entendoit  leur  langue,  avertit  le  Roy 
de  leurdeflein}  8c  ce  Prince  le  retira  à Trin  Ville  du  Monfcrrat,  pour 
fe  mettre  en  feureté. 

La  fedition  continua,  8c  Lornai  8c  le  Bailli  de  Dijon  furent  en  effet 
arrêtez,  non  pas  par  les  Suiflès  nouveaux  venus  , mais  par  ceux  qui  a- 
voient  lèrvi  dans  l’expédition  de  Naples.  Ce  fut  une  néceffité  de  capitu- 
ler. Ccux-cy  lé  contentèrent  d’une  paye  de  quinze  jours , 8c  il  fallut  ac- 
corder aux  autres  la  folde  de  trois  mois,  quoique  le  Bailli  de  Dijon  en  les 
enrôlant,  ne  leur  eût  promis  la  paye  que  pour  un  mois.  Il  en  coûta  cinq 
cents  mille  francs  au  Roy  : 8c  on  fut  heureux  qu’ils  vouluffent  bien  fe 
contenter  de  cautions  8c  d’ôtages } parce  qu’ou  n’avoit  pas  dequoy  les  pa- 
yer argent  comptant.  On  feeut  que  cette  fédition  ne  venoit  pas  d’eux  , 
mais  de  ceux  des  Seigneurs  François,  qui  ne  vouloicnt  pas  qu’on  fît  la 
paix , c’eft-à-dire , de  la  faction  du  Duc  d’Orléans.  Le  Roy  en  fut  in- 
ilruit,  8c  jugea  à propos  de  difiîmulcr. 

Des  qu’il  fut  arrivé  a Trin,  il  envoya  au  Duc  de  Milan  le  Préfident  de 
Gannai  8c  Comines,  pour  le  prier  de  le  venir  trouver,  afin  de  confirmer 
la  paix , 8c  de  prendre  avec  luy  des  mefures  pour  la  bien  entretenir  : mais 
il  s’en  exeufâ  fur  ce  qu’il  étoit  incommodé , fur  ce  que  cette  entrevue 
pourrait  le  rendre  fufpeét  il  fes  Alliez , 8c  fur  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  le 
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pouvoir  faire  en  afleurancc,  apres  ce  qu’il  avoit  fçû  du  defTein  qu’on  avoit 
eu  de  l’arrêter  à Pavie , lors  qu’il  y alla  faluër  Sa  Majefté.  Cette  dernière 
raiton  étoit  le  véritable  motif  de  fon  refus.  Il  ne  lairta  pas  d’offrir  au  Roy 
de  conférer  avec  luy,  s’il  le  fouhaitoit  abfolument  } pourveu  que  ce  fût 
fur  le  pont  de  quelque  rivière,  où  l’on  feroit  des  barrières  de  part  & 
d'autre  pour  la  leurctc  du  Roy  & pour  la  fienne.  Le  Roy  ne  le  voulut  ^uuc‘lrJ- 
— - - cette  conditiou  , qui  eût  femblé  mettre  trop  d’égalité  entre  luy 


il  fe  mit  aufli-tôt  en  chemin  pour  fon  re- 
à Comines  des  inftruftions  pour  la  Répu- 
l’envoya  de  nouveau  en  qualité  d’Ambafla- 


ra 

le  Duc  de  Milan  ; 
tour , après  avoir  donné 
blique  de  Venife , où  il 
deur. 

Ce  Prince  partit  de  Trin  le  quinziéme  d’Oéhobre:  il  arriva  à Greno-  cri- 
ble le  vingt-feptiéme  du  même  mois , fie  il  y fut  malade  trois  ou  quatre 
jours.  Il  entra  à Lion  le  feptiéme  de  Novembre,  où  il  s’arrêta  quelques  à 
mois  : il  y fut  reçû  en  grande  cérémonie } fit  fe  regardant  comme  a j ter-  ty»»- 
me  de  fon  voyage,  il  s’en  fit  apporter  le  journal,  qu’André  de  la  Vigne  Ij)e  ,a  Y'j?ne 
Secrétaire  de  la  Reine  avoit  fait  par  fon  ordre,  fie  dont  j’ay  tiré  la  plû-  c 

part  des  dates  que  j’ay  marquées.  L’Auteur  en  le  luy  préiëntant  le  ré- VIII. 
gala  de  pluficurs  rondeaux  qu’il  avoit  laits  à fa  louange.  Le  bonheur 
& la  valeur  de  ce  Prince  luy  en  avoient  fourni  d’abord  une  belle  ma- 
tière: mais  fon  armée  toute  délabrée,  la  paix  de  Novare  , les  mauvaifes 
nouvelles  qu’on  recevoit  tous  les  jours  de  Naples  en  temifToient  beau- 
coup l’éclat  : fie  l’on  peut  dire  que  des  conquêtes  fi  mal  affermies  ne 
luy  donnoient  guère*  de  droit  au  glorieux  titre  de  Conquérant.  Une 
grande  partie  luy  avoit  déjà  échappé  de  la  manière  que  je  vais  di- 
re , en  racontant  ce  qui  s’étoit  parte  au  Royaume  de  Naples  depuis 
fon  départ. 

Outre  le  peu  d’ordre,  le  peu  de  troupes,  le  peu  d’argent  qu’il  y avoit 
laifle,  outre  fa  négligence  a s’emparer  de  certaines  Places,  fie  fur  tout pj'/iluR». 
de  certains  Ports  de  mer,  qui  ne  pouvoient  manquer  d’être  des  reiïour- 
ces  pour  Ferdinand  d’Arragon  , pour  lequel  quelques-unes  de  ces  Pla-  *- 

ces  tinrent  toûjours,  il  s’en  falloit  beaucoup  que  l’attachement  5c  l’af 
feétion  des  gens  du  pays  fuflent  aurti  vifs  pour  la  France  , qu’ils  l’a- 
voient  paru  d’abord.  C’ell  le  génie  du  peuple  de  fe  lafler  bien-tôt  de 
ce  qu’ii  a le  plus  fouhaitté  : ce  cette  inconfiance  étoit  alors  fort  or- 
dinaire dans  les  peuples  d’Italie  : mais  il  y avoit  en  cette  occafion 
beaucoup  de  la  faute  de  ce  Prince,  8c  de  ceux  qui  gouvemoient  fous 
fon  nom. 

A la  vérité  il  avoit  ufé  de  beaucoup  de  libéralité  envers  la  Noblerte , 
mais  avec  peu  de  difccmement.  Ceux  de  la  fâétion  Angevine,  que  les 
Princes  de  la  Maifon  d’Arragon  avoient  dépouillez  de  leurs  biens,  curent 
beaucoup  de  peine  à en  obtenir  la  reftitution  : les  plus  grands  fervices  n’c- 
toient  pas  les  mieux  récompenfcz}  fie  ce  n’étoit  qu’en  faifant  des  prefens 
aux  Miniftres  8c  aux  Officiers  , qu’on  pouvoit  parvenir  à en  recevoir 
du  Prince. 

A quelques  jufles  fujets  de  mécontentement  tels  que  ceux-là , fe  joignit 
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’ la  jaloulie  des  natioas.  Les  Napolitains  auroient  voulu  que  tous  les  bien* 
faits  n’euffent  été  que  pour  eux.  Ils  ne  voyoient  qu’avec  chagrin  les  rc- 
compcnfes  que  le  Roy  donnoit  aux  Seigneurs  François}  Se  l’alienation 
de  divers  biens  du  Domaine  laite  en  faveur  de  ccux-cy , caufa  bien  des 
murmures.  C’eft  l’embarras  ordinaire  des  Princes  qui  entrent  en  pofleffion 
d’un  Royaume  étranger,  de  ne  pouvoir  faire  du  bien  à ceux  qui  ont  con- 
tribué à leurs  conquêtes,  Tans  choquer  ceux  dont  la  confcrvation  en  dé- 
pend , & de  ne  pouvoir  rcconnoîtrc  le  zélé  de  leurs  «nciens  fujets , làns 
chagriner  les  nouveaux.  . , 

Mais  ce  qui  produifit  les  plus  mauvais  effets,  furent  les  manières  hautes 
fie  méprifantes  des  François  à l’égard  des  Italiens  qu’ils  regardoient  comme 
des  lâches  ; fie  ce  mépris  étoit  bien  fondé  : car  il  eft  certain  que  les  trou-, 
pes  Italiennes  ne  valoicnt  rien  alors  pour  la  plupart}  mais  il  ne  leur  étoit 
pas  moins  fcnfible.  Il  faut  ajouter  à cela  le  peu  de  difeipline  qu’on  faifoic 
dbfcrvcr  aux  foldats  François  qui  maltraitoienc  leurs  hôtes  dans  Naples 
même,  fie  faifoient  de  grands  defordres  dans  tous  les  endroits  du  Royaume 
où  ils  fe  rcncontroicnt. 

La  haync  que  l’on  y conçut  contre  eux,  fît  beaucoup  diminuer  celle 
dont  les  peuples  étoient  animez  contre  la  Maifon  d’Artagon.  On  commen- 
ça â dire  que  Ferdinand  ne  la  méritoit  pas , fie  qu’on  luy  fâifoit  porter 
injuftement  la  peine  des  vices  de  fes  Prédeceffeurs.  On  rappella  l’idée  des 
bonnes  qualitez  de  ce  jeune  Prince  : on  fe  reffouvint  du  difcours  tendre 
qu’il  avoit  fait  à fes  fujets  avant  que  de  fortir  de  Naples,  fie  la  compaflion 
de  fa  mauvaife  fortune  qu’il  n’avoit  pû  exciter  alors,  lé  réveilla  dans  tous 
les  cœurs.  Ses  Partifans  fecrcts  tirèrent  tout  l’avantage  qu’ils  dévoient  de 
ces  heureufes  difpo lirions } 2c  comme  les  fecours  des  Liguez  étoient  à por- 
tée, ils  les  preflerent  de  venir.  . * 

J’ay  dit  que  Ferdinand  d’Arragon  en  quittant  le  Royaume  de  Naples, 
s’étoit  retiré  à l'Ille  d’Ifchia  peu  éloignée  du  Continent,  n’ayant  plus 
d’cfpérance  que  dans  la  ligue  qui  fe  formoit  en  fa  faveur.  Le  Roy  avoit  eu 
deflein  de  l’en  aller  châtier  : mais  il  en  fut  empêché  par  la  trahifon  du 
Gniedudi-  jyuc  ge  Milan,  qui  retint  dans  le  port  de  Gènes  les  galères  dont  on  vou- 
D0  1 ‘ l’  loit  fe  fervir  pour  cette  expédition.  Dès  que  Ferdinand  feeut  que  le  Roy 
penfoit  à retourner  en  France,  il  paffa  û’Ifchia  en  Sicile,  où  le  Roy 
d’Efpagnc  avoit  envoyé  quelques  Vaiffeaux  fie  des  troupes,  fous  prétexte 
que  la  guerre  étant  fort  allumée  dans  le  Royaume  de  Naples , il  de- 
voit  pourvoir  à la  feureté  de  fes  Etats.  Le  Général  de  ces  troupes  Efpa- 
gnoles  étoit  Gonfalve  Hernandés  de  Cordouë , grand  homme  de  guer- 
re , qui  s’étoit  fort  lignalc  contre  les  Maures  de  Grenade  , Se  a qui 
les  Elpagnols  donnèrent  le  furnom  de  Grand  Capitaine , tant  pour 
marquer  l’autorité  abfoluc  que  le  Roy  fon  maître  luy  donnoit  fur 
Ttrimmi  'cs  Troupes,  que  le  talent  extraordinrire  qu’il  avoit  pour  la  guerre  : fit 
i Arr jfo»  il  eft  fouvent  délîgné  dans  les  Hiftoires  parce  titre  glorieux, 
miwisif  ^ Le  Roy  ctoit  à peine  forti  du  Royaume  de  Naples,  que  Ferdinand  8c 
t‘°  y revend  Gonfalve  vinrent  faire  defeente  à Reggio  vis-à-vis  de  Mcflînc.  La  Ville 
Vill »tit  lcur  lut  ouverte,  Se  le  Château  oblige  de  fe  rendre  après  trois  jours  d’at- 
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taque.  Us  s’emparèrent  encore  de  Séminara  2c  de  Sainte  Agathe,  autres — 

Villes  de  Calabre.  Leur  Armée  ctoit  de  cinq  mille  hommes  de  pied  2c  de-  /l9  j' 
huit  cens  chevaux,  auxquels  fc  joignirent  quelques  Troupes  du  cantonp^f  j'ô'vc , 
qu’ils  venoient  de  reconquérir.  fc c. 

Aubigni  qui  commanaoit  en  Calabre,  fe  mit  auflï-tôt  en  campagne  poui  ^«<;jny  qui 
arrêter  ces  progrès  des  ennemis}  8c  s’étant  fait  joindre  par  Perl:,  & par>  w»»»"- 
tout  ce  qu’il  put  raflembler  de  troupes  Françoifes,  ou  Italiennes  de  ion  f‘‘ 
parti,  il  marcha  vers  Séminara.  Ferdinand  & Gonfalvc  s’y  croient  cam-„»irf  lui  a 
pez>  2c  dés  qu’ils  feeurent  qu‘ Aubigni  approchoit,  ils  fortirent  des  mon-l*  i*t. 
tagnes  où  Séminara  eft  fituée,  marchèrent  au-devant  de  luy,  & l'attendi- 
rent dans  la  plaine,  fur  le  bord  d'une  petite  rivière,  pour  le  combattre  au 
pallage. 

Aubigni,  maigre  l’avantage  de  leur  polie,  réfolut  de  les  attaquer.  Il 
partagea  la  Gendarmerie  Françoife  en  deux , 8c  la  mit  fur  les  ailes  de  fa 
petite  armée,  plaça  les  SuilTcs  dans  le  centre,  & fit  un  corps  de  réferve 
du  relie  de  fon  Infanterie.  Il  fe  mit  à la  tête  de  la  Gendarmerie  de  la  droi- 
te, 8c  donna  la  gauche  à Perlî.  Tous  deux  marchèrent  en  meme  temps 
aux  Efpaguols  au  travers  de  la  rivière,  8c  chargèrent  fi  vivement  la  Cava- 
lerie ennemie  commandée  par  Hugue  de  Cardonnc,  qu’ils  la  rompirent 
au  premier  choc,  la  mirent  en  déroute,  2c  paflërent  enlùite  fur  le  ventre 
‘ à l’Infanterie.  Ferdinand  ayant  eu  fon  cheval  tué  fous  luy,  auroit  etc 
pris  , fans  la  générolîté  d’un  Gentilhomme  de  Capouc  , nommé  Jean 
d’Altavilla  frere  du  Duc  de  Termini , qui  avoit  été  autrefois  parmi 
les  Pages , 2c  qui  le  voyant  tombé  fous  fon  cheval , le  releva  , luy 
donna  le  lien  pour  s’échapper,  2c  perdit  luy-mêmc  la  vie  en  la  fauvant 
à fon  maître. 

Ferdinand  fe  réfugia  d’abord  à Palma,  8c  de  là  repafTa  à Mcllïne,  2c 
Gonfalvc  gagna  Reggio.  Aubigni  qui  étoit  aflucllcment  malade , ne  voulut 
point  qn’on  s’engageât  dans  les  montagnes  pour  aller  infulter  Scminara, 
où  les  plus  confidérables  de  l’armée  ennemie  s’étoient  retirez.  Mais  dès  le 
lendemain  cette  Place,  aufli-bicn  que  Sainte  Agathe  8c  les  autres  qui  s’é- 
toient rendues  aux  Efpagnols,  fc  fournirent  à luy,  excepté  Reggio. 

C’étoit-là  un  fâcheux  commencement  pour  Ferdinand  : mais  il  ne  per- 
dit  point  courage,  étant  bien  alluré  de  l’afïeélion  des  peuples:  8c  pour  ne 
la  pas  lailTcr  rallcntir,  2c  empêcher  autant  qu'il  feroit  polfible  le  mauvais  ri,,,,  „ 
effet  du  malheur  qui  venoit  de  luy  arriver,  il  parut  quelques  jours  après  tfurtnc,, 
avec  une  nombreufe  flotte  devant  Saleme  8c  Amalfi.  Elle  etoit  de  près  de  î?'» 
cent  voiles,  compoféc  des  galères  qu’il  avoit  amenées  de  Naples  à Ifchia,  ' „ 
de  celles  fur  lefquelles  Alphonfe  fon  père  s’étoit  fauvé,  8c  de  quelques  pu,  ri, à 
vaiflèaux  Efpagnols  qu’il  avoit  ramallez  en  divers  Ports  de  Sicile  : mais  à *» inpmJrt 
peine  y avoit-il  delïùs  aflez  de  gens  pour  faire  la  manoeuvre,  2c  il  n’avoit 
pas  cent  hommes  à mettre  à terre.  . rl  ■ 

Si-tôt  qu’elle  parut , il  vit  élever  fes  bannières  fur  les  Tours  de  ces 
deux  Villes  8c  fur  toute  la  côte,  ce  qui  le  réjouit  fort  : mais  fiiutc 
de  monde,  il  ne  defeendit  point  à terre.  11  alla  dc-là  fe  préfenter  de- 
vant Naples  non  feulement  pour  paroître  infulter  aux  François  > mais 
T'ont.  IV.  Aaaa  encore 
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— — encore  dans  l’efpérance  qu’à  la  vûë  de  fa  flotte , il  fe  feroit  quelque  mou- 

vementdans  la  Ville. 

Le  peuple  en  effet  commença  à s’émouvoir,  mais  le  Comte  de  Mont- 
penfier ayant  promptement  diftribué  des  troupes  dans  les  portes  les  plus 
important,  tout  fut  appaifé.  Quelques-uns  luy  concilièrent  d’en  mettre 
fur  les  vaifTeaux  qui  étoient  dans  le  Port , & d’aller  attaquer  ceux  de 
Ferdinand  , où  il  étoit  impoflible  qu’il  en  eût  beaucoup.  Il  ne  le  ju- 
gea pas  à propos  , n’étant  pas  certain  du  petit  nombre  des  ennemis. 
Ferdinand  voyant  que  fâ  préfence  ne  produifoit  rien,  s’éloigna  pour  re- 
tourner à Ifcnia. 

il  ni  Uifii  Mais  ceux  qui  étoient  de  fon  intelligence  dans  Naples,  ne  doutant  pas 
fa,  d,  umtr  qUe  [c  Comte  de  Montpenfier  ne  recherchât  les  auteurs  du  tumulte  qui 
*w  uT'rhii’ Avolt  commcncé  dans  cettc  occafion,  & ne  fc  croyant  plus  en  fûreté, 

' réfolurent  de  tout  bazarder  plutôt  que  de  le  laiffer  furprendre.  Ils  en- 
voyèrent fecrétement  une  barque  légère  après  Ferdinand,  le  prièrent 
de  revenir  le  lendemain,  de  mettre  ieulement  à terre  ce  qu’il  pourroit 
de  monde  à l’embouchure  de  la  petite  rivière  de  Sébéto  , qui  1e  jette 
dans  la  mer  à un  mille  de  Naples  , pour  engager  une  partie  des  fol- 
dats  François  à fortir  de  la  Ville,  & luy  promirent  que  de  leur  côté  ils 
Croient  leur  devoir. 

fH  tfl  r,fu  Ferdinand  n’y  manqua  pas , & la  chofe  luy  reuflît  à fouhait.  Car  le 
dan,  u villa  Comte  de  Montpenfier  s’étant  contenté  de  laiffer  les  Châteaux  bien  gar- 
i r aide  a’ a.  nis , 8c  ayant  fort  imprudemment  fait  foitir  tout  ce  qu’il  avoit  de  troupes 
dans  la  Ville,  pour  aller  avec  elles  s’oppofer  à la  dclcente,  le  peuple  fc 
fouleva  tout  à coup  au  fon  du  toccin,  & s’empara  de  toutes  les  portes, 
& de  toutes  les  avenues  des  rues  du  côté  des  Châteaux,  criant  par  tout, 
PHve  Ferdinand. 

Le  Comte  de  Montpenfier  furpris  d’un  fi  fubit  foulévcment , ne  penfa 
plus  à empêcher  la  delcente-,  & comme  d’ailleurs  les  portes  de  la  Ville 
étoient  occupées  par  les  féditieux,  il  fut  obligé  de  prendre  un  grand  dé- 
tour pour  rentrer  dans  le  Château  neuf.  Ferdinand  ayant  la  delcente  & le 
chemin  libres  jufqu’à  Naples,  & les  habitans  venant  au  devant  de  luy  avec 
de  grandes  marques  de  joye,  fuivit  fa  fortune,  mit  pied  à terre,  & fie 
laiffa  conduire  à Naples,  où  il  entra  comme  en  triomphe.  Tout  retentif- 
foit  des  acclamations  du  peuple  : les  Dames  aux  fenêtres  luy  jettoient  des 
fleurs,  verfoient  fur  fa  tète  des  eaux  de  fentcur,  d’autres  alloient  luy  pré- 
fënter  de  beaux  mouchoirs  pour  effuyer  fa  fucur,  on  ne  vit  jamais  de  plus 
fenfibles  marques  de  tendreffe,  au  lieu  de  l’exécration  où  le  nom  d’Arra- 
gon  étoit  trois  mois  auparavant.  Cecy  arriva  le  fèptiéme  de  Juillet,  c’eft- 
a-dire,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Fornoue,  Sc  le  jour  même  que  la 
flotte  Françoifie  que  Miolans  commandoit,  fut  défaite  auprès  de  Rapallo 
par  celle  de  Gènes. 

Mais  quelque  plaifir  que  Ferdinand  prît  aux  témoignages  d’affeétion 
d.ioiitj  ch*  ■ que  luy  donnoient  les  Napolitains,  ce  n’étoit  pas  de  quoy  il  étoit  alors 
uaux  <■„  ,1,  principalement  queftion.  Il  s’agifloit  de  refferrer  les  François  dans  les 
Châteaux  , Sc  d’empêcher  qu’ils  n’en  fortifient  pour  forcer  & fac- 
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Le  Marquis  de  Pefcaire,  qui  n’avoit  jamais  abandonné  fon 
donna  les  ordres  pour  retrancher  les  avenues  des  rués  qui 
la  place  du  Château  neuf.  Il  le  fit  fi  promptement  & fi 
François  firent  en  vain  tous  leurs  efforts,  pour  s’ouvrir  un 
partage  dans  la  Ville.  Ils  furent  repouffez  avec  perte,  8c  réduits  à fc  ren- 
fermer dans  les  Châteaux,  où  ils  n’avoient  que  très-peu  de  vivres  par  l’im- Piul  Jore.] 
prudence  du  Roy  , qui  y en  ayant  trouvé  une  prodigieufe  quantité  , 
en  fit  largefle  aux  foldats , 8c  n’eut  point  de  foin  d’en  faire  remettre 
d’autres. 

Il  y avoit  encore  moins  de  fourages  5 ce  qui  obligea  le  Comte  de 
Montpenfier  d’abandonner  près  de  deux  mille  chevaux  qu’il  lailfa  de- 
hors j & ne  pouvant  dans  la  fuite  nourrir  le  peu  qu’il  en  retint , on 
les  laifToit  échapper  exprès  l’un  après  l’autre  dans  la  place  du  Château , a- 
fin  de  tuer  à coups  de  canon  les  Napolitains  qui  couroicnt  après  pour  les 
prendre. 

Comme  la  prife  de  Naples  avoit  fait  foumettre  au  Roy  de  France  la  Et  ifnuie 
plus  grande  partie  du  Royaume  > de  même  la  feule  perte  de  cette  Capitale  «*»  tivtbr 


ra  la  maîtreffe.  d^Rty.1* 

Cependant  la  flotte  Vénitienne  compofce  de  plus  de  trente  voiles,  par-  u rl‘u  .. 
tic  navires , partie  galères , chargez  de  quantité  de  troupes  de  débarque-  vtntünaê 
ment  parut  fur  les  côtes  de  la  Pouillc,  commandée  par  le  Général  G ri-  dikir^ue 
mani,  qui  ayant  mis  à terre  les  Stradiots  8c  beaucoup  d’infanterie,  atta-  î*4”'"'  J‘ 
qua  Monopoii.  Les  François  fe  défendirent  bien:  Pierre  Bembo  Capitaine 
de  Galère  8c  Louis  Tinto,  tous  deux  Gentils-hommes  de  diftinétion  y Guiccnrdi- 
■furent  tuez  du  côté  des  Vénitiens:  mais  la  Ville  ayant  été  forcée,  le  Châ-no. 
tcau  fut  aurti-tôt  rendu  par  la  lâcheté  du  Commandant  François.  Puligna-  Plul  Joye  • 
no  autre  Place  voifïne  fur  la  mer  fot  aufiî  remilè  par  capitulation  entre  lesBcmbo,&:c' 
mains  des  Vénitiens.  Otrante,  Brindes,  8c  quelques  autres  Villes  de  ce 
canton  tenoient  déjà  le  parti  de  Ferdinand  ; 8c  le  Seigneur  de  Lelpare  qui 
commandoit  de  ce  côté-là,  8c  avoit  très- peu  de  troupes,  étoit  fort  emba- 
raflë  à s’y  maintenir  : mais  le  Comte  de  Montpenfier  l’étoit  encore  plus 
que  luy  à Naples. 

Ferdinand  le  ferroit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  par  mer  8c  par 
terre.  Il  avoit  compté  fur  le  fecours  de  Profper  8c  de  Fabrice  Colon- 
ne qui  ctoicnt  par  les  bienfaits  du  Roy,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué , 
maîtres  de  plus  de  trente  tant  Villes  que  Fortercffes  : mais  le  défir  de  s’en  Comines, 
conlcrver  la  poflclEon,  fut  ce  qui  leur  fit  abandonner  lâchement  fon  par- 
ti} 8c  Ferdinand  ayant  fait  courir  le  biuit  que  le  Roy  avoit  été  tué  à la 
bataille  de  Fornouc,  fur  de  fauffes  lettres  écrites  parle  Duc  de  Milan,  Rty  y ,n 
ils  fe  fervircnt  de  ce  prétexte  pour  couvrir  leur  lâcheté,  8c  fe  déclarèrent**™?*  »*« 
contre  les  François.  * vJômtx 

Le  Roy  fur  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Naples  avoit  fait  partir  en 
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* diligence  Perron  de  Bafchi,  pour  hâter  le  départ  d’une  flotte  de  dou- 

z.c  vaifleaux  qu’on  préparait  à Nice  , fur  laquelle  on  mit  deux  mille 
hommes,  partie  Suifics,  partie  Gafcons:  8c  ou  y avoit  joint  un  grand 
convoi  de  vivres.  On  en  donna  le  commandement  à d’Arban  brave  Ca- 

Fitaine  , mais  qui  n’entendoit  pas  la  marine.  Il  la  conduifit  jufqu’à 
Me  Ponce , à la  hauteur  de  Gayéte  ; d’où  !ayant  apperçu  celle  de 
Ferdinand  compoféc  de  trente-deux  vaifleaux  , il  retourna  iur  fes  ,pas. 
La  flotte  ennemie  le  pourfuivit  jufqu’à  l’Ifle  d’Elbe;  8c  il  eut  beaucoup 
de  peine  à gagner  le  Port  de  Livourne  , après  avoir  perdu  un  de  fes 
vaifleaux.  La  frayeur  étoit  fi  grande  dans  fes  troupes  lorfqu’clles  arrivè- 
rent dans  le  Port,  qu’il  ne  put  les  y retenir,  8c  la  plupart  fe  fauvérent 
par  terre  à Pife. 

Un  des  Articles  du  Traité  de  Novare  obligeoit  le  Duc  de  Milan  à en- 
voyer deux  navires  au  fecours  du  Château  de  Naples:  mais  dès  que  le  Roy 
fut  parti,  il  fe  moqua  de  ceux  qui  le  fommérent  de  fa  parole.  Un  de  fes 
prétextes  pour  le  refufer , fut  que  le  Pape  le  luy  avoit  défendu  fous 
peine  d’excommunication;  mais  il  ne  fit  pas  de  fcrupule  d’en  envoyer, 
pour  fe  joindre  à la  flotte  des  Vénitiens  contre  le  Roy.  De  forte  que  le 
Comte  ae  Montpenfier  réduit  à l’extrémité,  fut  obligé  de  capituler  ; 8c 
s’engagea  à remettre  les  Châteaux,  s’il  n’étoit  fecouru  dans  trente  jours. 
11  donna  pour  otages  de  fa  parole  Yves  d’Alégre,  Roccabcrti  Catalan,  la 
Chapelle,  8c  Gcnlis. 

Pour  furcroît  de  malheur,  Aubigni  fur  qui  on  pouvoit  le  plus  compter 
pour  le  fecours , étoit  malade.  Il  raflembla  néanmoins  quelques  troupes , 
ec  chargea  Perfi  de  les  conduire  à Naples , ôc  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
fecourir  le  Comte  de  Montpenfier.  Ferdinand  averti  que  ce  Seigneur  étoit 
en  campagne  avec  le  Prince  de  Bifignane , envoya  au-devant  de  luy  Tho- 
mas Caraffe  Comte  de  Matalonc  avec  des  troupes  beaucoup  plus  'nom- 
breufes  que  celles  des  François;  mais  qui  n’en  avoient  ni  l’expérience,' 
ni  la  valeur. 

in  tnuptt  La  rencontre  fc  fit  auprès  d’Eboli.  Les  Italiens  furent  rompus  dés 
<U  première  charge  , 8c  fuirent  de  toutes  parts , les  uns  à Eboli  , les 

wuî Ff" a- autres  à Noie,  les  autres  à Naples.  Cette  défaite  conltcrna  tellement 
pi..  Ferdinand  , qu’il  fut  fur  le  point  de  quitter  une  féconde  fois  la  par- 
tie : mais  les  Napolitains , qui  craignoicnt  autant  pour  eux-mémes 
que  pour  luy,  fi  les  François  rentraient  dans  Naples,  l'encouragèrent, 
en  l’aflürant  qu’ils  étoient  prêts  à périr  tous  pour  fon  fervice.  Prof- 
per  Colonne , qui  l’étoit  venu  tronver  à Naples , ne  contribua  pas  peu 
a le  raffürer  par  fa  préfence.  On  acheva  promptement  une  grande 
tranchée  qu’on  avoit  commencée,  pour  couper  la  communication  des 
Châteaux  avec  la  campagne.  On  la  borda  de  quantité  d’artillerie  , 8c 
Ferdinand  à l’arrivée  des  François  y parut  avec  fes  troupes  , faifant 
très-bonne  contenance.  Perfi  n’ofa  tenter  de  forcer  ce  retranchement; 
8c  apres  avoir  demeuré  là  quelque  temps,  8c  efliiyé  plufieurs  décharges 
d’artillerie  qui  luy  tuèrent  bien  du  monde , il  fut  obligé  de  fe  retirer 
chinaux  it  du  côté  de  Noie. 

n»fUi.  . Le 
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Le  Comte  de  Montpenficr  voyant  tout  defcfpéré  par  cette  retraite,  fit  — — 
embarquer  deux  mille  cinq  hommes  de  la  gamifon  fur  quelques  vaifleaux , c,  ttl 
fie  s’en  alla  avec  eux  à Salerne  accompagné  du  Sénéchal  de  Beaucaire  fie  >%<  j,  fi 
du  Prince  de  Salerne,  qui  étoit  bien  refolu  de  ne  jamais  fc  mettre  entre  rtarf"- 
les  mains  des  Arragonois,  quelque  affûrancc  qu’ils  luy  puiTcnt  donner.  Il  Comines 
ne  demeura  que  trois  cens  hommes  dans  le  Château-neuf:  ce  qui  reftoit  de  ' cj ’rv"c' 

vivres  n’eût  pas  été  fuffifânt  pour  un  plus  grand  nombre,  Sc  c’étoit  allez 
pour  le  défendre. 

Ferdinand  fit  dire  au  Comte  de  Montpenficr  qu’il  ctoit  tres-furpris 
de  fa  fuite  j qu’ayant  capitulé  pour  fc  rendre  au  temps  dont  on  ctoit 
convenu  , au  cas  que  le  iccours  manquât , il  devoir  exécuter  en  per- 
fonne  la  capitulation)  Sc  .il  en  penfa  coûter  la  tête  à Yves  d’Alégre  Comines  I.’ 
fie  aux  autres  otages.  Mais  la  prilé  du  Château-neuf,  qui  ne  tint  plus  8>  cbïP-  8- 
que  vingt  jours,  appaifa  fa  colcre.  Il  luy  fut  rendu  le  fixiéme  d’Oc- 
tobre , environ  huit  mois  après  l’entrée  du  Roy  à Naples.  La  gnrni- 
fon  du  Château  de  l’Oeuf  fc  défendit  encore  quelque  temps,  6c  ic  ren- 
dit aufii. 

: Durant  le  Siège  de  ces  Châteaux,  Comincs  étoit  à Venife,  où  j’ai  dit 

que  le  Roy  l’avoit  renvoyé  , avant  que  de  fortir  d’Italie.  Il  demanda 

au  Doge  trois  chofes  : la  première , étoit  la  reftitution  de  Monopoli 

que  les  Vénitiens  avoient  pris  dans  la  Pouillc  ) la  fécondé,  de  rappcl- 

ler  le  Marquis  de  Mantouc,  fie  les  troupes  qu’ils  avoient  au  Royaume  *r, 

de  Naples  ; la  troifiéme , de  déclarer  que  Ferdinand  n’étoit  point  de 

la  ligue,  fie  qu’elle  étoit  feulement  entre  la  République,  le  Pape,  le 

Roy  des  Romains  Sc  le  Duc  de  Milan , qui  fculs  étoient  nommez  dans 

le  Traité. 

Ils  rejettérent  toutes  ces  propofitions,  en  ajoûtant  feulement  qu’ils  ne 
précendôient  point  faire  la  guerre  au  Roy  t que  tout  ce  qu’ils  avoient 
fait  jufqu’à  préfent  n’étoit  que  pour  Ja  défenfe  du  Duc  de  Milan  qu’on 
vouloit  opprimer.  Ils  luy  firent  d’autres  propofitions  chimériques,  qui  é- 
toient  que  Ferdinand  fît  hommage  au  Roy  du  Royaume  de  Naples,  pour- 
vû  que  le  Pape  y confcntît)  qu’outre  l’hommage  il  payât  à la  France  cin- 
quante mille  ducats  de  tribut,  fie  une  fomme  d’argent,  qu’eux-mêmes  luy 
prétcroicnr,  à condition  qu’ils  demeuraflent  maîtres  d’Otrante , de  Brin  - 
des,  de  Trani,  fie  de  quelques  autres  Places  dans  la  Pou i lie  , qui  leur 
feraient  engagées  jufqu’au  payement  de  la  fomme  prêtée  : que  Ferdi- 
nand laifleroit  aux  François  Tarante,  à condition  que  le  Rov,  ainfi 
qu’il  l’avoit  propofé,  ferait  la  guerre  aux  Turcs)  que  lê  Roy  des  Ro- 
mains le  féconderait,  en  les  attaquant  de  fon  côté,  8c  qu’ils  s’enga-  Lt  ncythn- 
geoient  à fournir  cent  galères  fie  cmq  mille  chevaux  pour  cette  guerre  dmnifnfiur 
à leurs  dépens.  mtUrtmmt 

Comir.es  qui  vit  bien  que  ce  n’étoit-là  que  des  paroles  , ne 
s’arrêta  pas  long-temps  à Venife.  Il  retourna  par  Milan  , où  le  fil 
Duc  luy  fit  beaucoup  d’honnétetez  fie  de  belles  promefles  qu’il  A»»/* /»»'*/* 
ne  tint  point.  Il  trouva  le  Roy  à Lion,  qui  reçut  vers  ce^”‘ ( 
tcmps-là  la  fàchculc  nouvelle  de  la  mort  du  Dauphin  nommé  Charles  ^ v,rn.' 
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Orland  âgé  de  trois  ans.  Le  Roy  abandor.noit  prefque  entièrement  les  af- 

1495.  foires  de  Naples  > & Comines  donne  allez  à entendre  qu’il  yavoit  alors  dans 
L8  "h"'*  1e  Conlcil  des  gens,  qui  avoient  intelligence  avec  le  Pape  : ce  foupçon 
,c  ■’*'  pourroit  tomber  fur  le  Cardinal  Briçonnct,  qui  étoit  alors  comme  l’uni- 
que Miniftrc  d’Etat.  Cependant  comme  Ferdinand  n’etoit  pas  encore  allez 
tort,  le  Comte  de  Montpenlier,  Aubigni,  Perfi,  8c  les  autres  Généraux 
de  France,  quoique  deilituez  de  fccours  d’hommes  8c  d’argent,  fc  foute- 
noient  dans  les  diverfes  Provinces  du  Royaume.  Il  fc  donnoit  de  petits 
combats,  où  les  François  avoient  oodinairement  l’avantage.  On  prenoit 
& on  perdoit  de  part  8c  d’autre  de  petites  Places,  avec  cette  différence  que 
les  François  s’affoiblilfoient  toujours  de  plus  en  plus,  ûns  pouvoir  réparer 
leurs  forces,  fie  qu'au  contraire  Ferdinand  affermifloit  fa  domination,  fie 
avoit  dans  fes  Alliez  des  relfourccs  qui  ne  pouvoient  guéres  luy  manquer. 
y ma  ptrticK-  Son  rétablilfemcnt  toutefois  aurait  encore  été  beaucoup  plus  prompt  8c 

litrei  *»  ai- plug  {^rj  f,  ccs  memes  Alliez  n’ avoient  pas  eu  en  vûc  leurs  intérêts  pro- 
l“~r près , en  procurant  les  tiens.  Les  V énitiens  non  contcns  de  s’être  déjà 
emparez  de  plulieurs  Places  de  la  Pouillc,  qu’ils  étoient  bien  rélolus  de  ne 
pas  rendre  à Ferdinand,  avoient  deflein  de  fc  rendre  maîtres  dcPifc,  en 
Guicciard.  taifant  fcmblant  de  la  fecourir,  pour  l'empêcher  de  retomber  fous  la  domi- 
*■3'  nation  des  Florentins.  Le  Duc  de  Milan  fe  propofoit  le  même  but.  Scies 

Pifans  étoient  difpofcz , s’ils  ne  pouvoient  pas  fe  maintenir  dans  la  liberté 
où  le  Roy  les  avoit  rétablis,  à choifir  toute  autre  domination,  plutôt  que 
de  lubir  de  nouveau  le  joug  des  Florentins. 

Ceux-cy  de  leur  côté  étoient  fort  embaraflez.  Les  François  étoient 
dans  prefque  toutes  leurs  Places.  Le  Roy  leur  avoit  promis  de  les  leur 
rendre  après  fa  conquête  de  Naples.  Il  ne  le  fit  pas  quand  il  repafla  par 
Guicciard.  la  Tofcanne}  8c  même  depuis  il  s’étoit  fait  de  grandes  hoitilitez  entre  eux 
l a.  fie  d’Entragues  qui  commandoit  à Pife:  mais  le  Roy  s’étoit  engagé  de 
Paul  Jove.  nouveau  à quitter  ccs  Places  par  un  autre  Traité  fait  à Turin  avec  leurs 
Ambafladcurs.  Cette  efpcrance  les  rctenoit  toûjours  dans  fon  parti,  fie 
d’ailleurs  les  expofoit  aux  infultes  de  la  ligue,  8c  fournifloit  en  particulier 
aux  Vénitiens  fie  au  Duc  de  Milan  un  prétexte  d’exécuter  leurs  mauvais 
defleins  contre  eux.  Ils  obtinrent  enfin  du  Roy,  qu’il  envoyât  un  ordre 
à d’Entragues  de  fortir  des  Terres  de  Florence,  fie  de  leur  remettre  entre 
les  mains  Pife  8c  les  autres  polies  appartenans  à leur  République. 

Ce  fut  une  grande  joye  pour  les  Florentins,  qui  nonobllant  les  promef- 
fes  qu’ils  avoient  faites  au  Roy  de  pardonner  aux  Pifans , prétendoient 
bien  trouver  avec  le  temps  des  fujets  fie  des  moyens  de  les  châtier  de  leur 
révolte.  De  plus,  ils  fe  flattoient  que  par  le  départ  des  troupes  Françoi- 
fes,  ils  alloicnt  être  en  liberté  de  prendre  dans  les  conjonélures  préfentes 
le  parti  qui  leur  conviendrait  le  mieux. 

Mmdt'l!!!!-  ^a's  furent  bien  furpris  quand  ils  virent  d’Entragues  éluder  les  ordres 
in! ii U de  la  Cour,  tantôt  tous  un  prétexte,  tantôt  fous  un  autre.  Ils  en  ccrivi- 

c» urpmrU  rent  au  Roy,  qui  envoya  inutilement  des  commandcmens  réitérez.  Ils  ne 
rtflitutiin  ‘fcifçàv  oient  que  pentèr  de  tout  cela  : iis  fçavoicnt  que  les  Pifans  foifoicnt 
/!!'!., fft‘  tous  *curs  c®orîs  auprès  d’Entragues  pour  l’engager  à ne  les  point  aban- 
nntixj . donner , 
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donner,  & qu’ils  luy  promcttoicnc  beaucoup  d’argent  pour  le  retenir: — 

mais  eux-mêmes  luy  offroient  de  plus  greffes  iommes.  Quelques-uns  cru- 
rent  qu’il  étoit  retenu  à Pife  par  U paillon  qu’il  avoit  pour  une  jeune  De- 
moifclle  fille  d’un  des  principaux  habitons , nomme  Lucio-Lanta  j d’autres 
qu’il  avoit  du  Roy  des  contre-ordres  lècrets:  mais  ils  ne  pouvoient  pour-Guicciardi- 
tant  accorder  cela  meme  avec  la  couduitc  de  ce  Prince,  qui  venoit  de  leur1;01'1*-  3- 
faire  rendre  Livourne  en  execution  du  Traite  de  Turin.  Ce  qu’on  peut  ^ Jovc» 
pcnlcr  de  plus  vray-fcmblable,  c’eft  que  le  Comte  de  Ligny  qui  étoit  tou- 
jours favori  du  Prince,  ennemi  du  Cardinal  Briçonnet,  8c  protcéteur  des 
Pilàns,  exhortoit  d’Entragues  à demeurer,  luy  promettant,  quoiqu’il  ar- 
rivât, de  le  tirer  d’intrigue  : 8c  comme  celuy-cy  étoit  redevable  de  fon 
Gouvernement  à ce  Seigneur , il  n’agifToit  que  luivant  fes  intentions. 

L’affaire  enfin  fc  termina  au  commencement  de  Janvier  ; mais  d’une  1496. 
manière  qui  jetta  les  Florentins  dans  la  dernière  conlleraation.  D’Entra-  Ctmmmt 
guco  livra  aux  Pifans  la  citadelle  de  Pile  pour  vingt  mille  écus  d’or>  fom ‘P,r‘. 
me  qui  leur  tut  fournie  en  grande  partie  par  les  Vénitiens,  les  Luquois,  * 
les  Génois  6c  le  Duc  de  Milan.  Il  vendit  aux  Luquois  pour  fïx  mille  Guicciard. 
écus  d’or  Pétra- Santa  s 6c  en  même -temps  le  Commandant  de  Séréfano  domines. 

6c  celuy  de  Séréfanello,  qui  étoit  un  Gentilhomme  domeftique  du  Comte 
de  Ligni , trafiquèrent  aulli  de  leurs  Places  avec  les  Génois  : ainfi  la  Ré- 
publique de  Florence  vit  tout  - à - coup  enlever  la  meilleure  partie  de  fes 
Etats , 6c  tous  les  ennemis  partager  fes  dépouilles , fans  qu’il  luy  fut  pof- 
fibic  d’y  faire  aucun  obllacle.  Les  Pilans  commencèrent  par  râler  leur  ci- 
tadelle , dont  les  Florentins  s’étoient  fervis  depuis  tant  d’années  pour  les 
tenir  en  fervitude,  8c  envoyèrent  au  Pape,  aux  Vénitiens,  au  Duc  de 
Milan,  6c  aux  autres  Etats  d’Italie,  pour  être  foutenus  contre  les  Floren- 
tins} ce  qui  donna  lieu  dans  la  fuite  a bien  des  intrigues,  qui  ne  font  pas 
de  mon  fujet. 

Cette  indigne  conduite  d’Entragucs  qui  priva  le  Roy  du  fecours  qu’il  D'Entra^m 
efpéroit  dey  f lorentins  pour  le  Royaume  de  Naples,  (car  par  le  Traité  de 
Turin  ils  dévoient  luy  en  fournir  un  conlidcrable)  fut  punie  de  l’exil:  o 
en  rendit  le  Comte  de  Ligni  relponlable , 6c  il  fut  difgracié  : mais  l’exil  àtfolt 
de  l’un,  6c  la  difgrace  de  l’autre  ne  durèrent  pas  long  - temps.  Le  Roy *«  dur 
ne  put  fe  paflèr  de  fon  favori  : il  tuy  pardonna  prcfque  aufii-tôt  qu’il  l’eût- r‘u  ,U 
châtié,  6c  une  des  premières  grâces  qu’il  luy  accorda,  fut  le  retour  d’En- 
tragues.  C’eft  ainfi  que  comme  à la  Cour  les  plus  petites  fautes  font  quel- 
quefois punies  avec  autant  de  févériié  que  les  plus  griéves  } de  même  les 
plus  dignes  d’un  févére  châtiment  fe  pardonnent  aulfi  aifément,  que  les 
plus  légères. 

En  quelque  mauvais  état  que  fuffent  les  affaires  de  France  au  Royaume  Etat  du  »f- 
dc  Naples  , la  trop  grande  puiffance  des  Vénitiens  , 6c  les  artifices  du  f‘,r“  d I,a~ 
Duc  de  Milan  redoutables  à tant  de  petits  Etats  qui  compofent  l’Italie , Guieciardi- 
les  tenoient  tous  en  lufpens  fur  le  parti  qu’ils  dévoient  prendre.  La  ja-nolib.  3. 
loufie  fe  mit  entre  les  partifans  de  Ferdinand,  6c  le  grand  crédit  de  Prof- ffembo  1. y. 
per  6c  de  Fabrice  Colonne , depuis  qu’ils  s’étoient  déclarez  pour  luy,  fit 
ombrage  à la  Maifon  des  Urfins  de  tout  temps  ennemie  des  Colonne. 

Virgi- 


rece  qui 
dure  que 
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_ Virgile  des  Urfins  un  des  plus  puiflans  Seigneurs  de  cette  famille,  qui 

1494.  aVoit  dans  cette  guerre  été  fort  contraire  à la  France , ne  put  diflimuler 
fon  reflentiment.  Gemel  Gentilhomme  François,  un  de  ceux  que  le  Roy 
avoit  envoyez  à d’Entragucs , pour  luy  ordonner  d'évacuer  les  Places  des 
Florentins,  en  étoit  informé,  l’ayant  fouvent  entretenu  à Pife  où  il  s’étoit 
retiré.  Il  ne  defefpéra  pas  de  l’engager  à fe  déclarer  pour  le  parti  du  Roy: 
& s’étant  fait  féconder  par  Camillo  Vitelli  qui  étoit  au  fervice  de  France, 
il  en  vint  à bout  à force  de  promefles,  jufqucs-là  que  ce  Seigneur,  pour 
Bdcariusl.  marquer  au  Roy  fon  attachement,  luy  envoya  fon  fils  Charles  en  otage. 

7.  U avoit  afiémblé  trois  cens  hommes  d’armes  ec  trois  raille  fantaflîns  à def- 

GuiccUrd.  fein  de  rétablir  Pierre  de  Mcdicis  à Florence:  mais  y ayant  trouvé  trop 
- 3'  d’oppofition  , ces  troupes  luy  étoient  devenues  inutiles  , & même  à 
charge  , faute  d’avoir  dequoy  les  foudoyer.  Gemel  luy  donna  deauoy 
fournir  à la  dépenfe,  & afî'cz  pour  augmenter  fa  petite  armée  de  deux 
cens  hommes  d’armes  & de  cinq  cens  de  cavalerie  légère.  Il  entra  a- 
vcc  ces  troupes  dans  le  Royaume  de  Naples , prit  quelques  petites 

Places , raflüra  celles  qui  tenoient  encore  pour  les  François , & fc 

joignit  à Robert  de  Lenoncourt  Bailli  de  Vitry,  & aux  autres  Géné- 
raux François , à qui  il  étoit  arrivé  depuis  peu  par  mer  un  petit  ren- 
fort de  France. 

Ces  fecours  auroient  fait  plus  de  plaifir  au  Comte  de  Montpenfier,  s’il 
avoit  eu  de  l’argent  pour  les  entretenir.  Par  bonheur  Ferdinand  n’en  avoit 
guércs  plus  que  luy  , & tous  deux  pour  s’en  fournir  , penfoient  au 
même  moyen. 

Lt,  irinpii  Tous  les  ans  au  commencement  du  Printemps  , il  s’affembloit  un 
dmxpar-  prodigicux  nombre  de  beftiaux  dans  cette  partie  de  la  Pouillc  , qu’on 
U appelle  la  Capitanate  , à peu  de  diitance  du  Mont  Saint  Ange  , dit 

aux  tirptns  autrefois  le  Mont  Gargan.  Le  tribut  que  les  Rots  de  Naples  en  ti- 
ét!  Mar-  ,oient  dans  l’efpace  d’un  mois  , étoit  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
chaBd,d»  £cus  ^,or  Qn  'tojt  convenu  entre  les  François  St  les  Arragonnois 
f‘7''  de  ne  point  empêcher  ce  commerce:  & comme  les  uns  &c  les  autres 
avoient  des  Places  dans  ce  canton  , ils  avoient  auflî  arrêté  entre  eux  , 
que  le  parti  qui  y feroit  le  plus  fort  dans  cette  Saifon  , auroit  le  tri- 
but. C’étoit-là  un  coup  d’importance  dans  la  difette  où  les  deux  Chefs 


IC  UUUVUltUk. 

Chacun  y conduific  fes  troupes.  Ferdinand  diftribua  les  Tiennes  dans 
Foggia , Lucéria , Sc  Troïa , & le  Comte  ,dc  Montpenfier  mit  cel- 
les qu’il  avoit  amenées  dans  les  autres  Villes,  Bourgs  & Villages  des 
environs , qui  obéïfloient  à la  France.  Le  nombre  étoit  à peu  près 
égal  de  part  & d’autre , & il  n’y  avoit  qu’une  voyc  de  décider  à qui 
appartiendrait  le  tribut,  qui  étoit  celle  du  combat.  Le  Comte  de  Mont- 
penficr  ne  demandoit  pas  mieux  : mais  Ferdinand  ne  vouloir  pas  le 
. bazarder.  Comme  il  voyoit  d’ailleurs  peu  d’apparence  à faire  venir 
cet  argent  dans  fes  coffres , il  réfolut  de  profiter  au  moins  des  baf- 
tiaux:  & ayant  envoyé  toute  fa  cavàlcrie  lcgcrc,  il  en  fit  enlever  bien 
foixante  mille. 

Les 
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Les  François  forcirent  auffi-tôt  de  leurs  quartiers.  Savclli  Seigneur  Ita- 
lien du  parti  François,  qui  étoit  un  des  plus  avancez,  chargea  les  enne- 
mis } mais  il  fut  rcpouflfé  avec  perte  de  trente  cavaliers.  Le  Comte  de 
Montpenficr  s’avança  vers  Foggia,  où  l’on  amenoit  lesbeftiaux,  & en 
reprit  beaucoup,  après  avoir  taillé  en  pièces  huit  cens  Allemans.  Il  de- 
meura en  bataille  deux  jours  devant  Foggia,  fans  que  les  ennemis  ofaflênt 
en  fortir  pour  le  combattre  ; & le  fourage  luy  manquant , il  fut  obligé  de 
retourner  dans  les  auartiers  d’où  il  étoit  venu.  Il  fut  chargé  à fon  tour 
dans  fa  retraite,  fie  obligé  d’abandonner  une  partie  de  fon  butin.  Ainfi  cet- 
te guerre  fe  fit  aux  dépens  des  Marchands,  fans  que  les  deux  partis  en  ti- 
raflent  prefque  aucnn  avantage. 

Ferdinand  en  évitant  le  combat,  agifToit  en  Prince  lage  8c  politique,  rndinct'i* 
Il  prévoyoit  bien  qu’en  temponfant  , il  faudrait  que  les  François  lue-  Vtriïnani 
combaflent , à moins  qu’ils  ne  reçuflent  de  grands  fecours  -,  ce  qui  leur  f" 
l'eroit  très-difficile  tandis  que  la  Ligue  fubfilleroit.  Cette  conduite  dé-  ^ 
concertoit  le  Comte  de  Montpenficr  j car  il  ne  rccc-  oit  point  d’argent 
de  France  , 8c  ne  pouvoir  fe  foutenir  que  par  le  gain  d’une  bataille, 
qui  pût  le  mettre  en  état  de  faire  fubfifter  les  troupes  aux  dépens  des 
ennemis , fie  ranimer  le  courage  des  Italiens  du  parti  François  , fort 
découragez  depuis  que  le  Roy  fcmbloit  les  avoir  prefque  entièrement 
oubliez. 

Il  crut  dans  cette  fâcheufe  fituation  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux, Com* 

“ — * . - - - - ' . d$  Mont - 


que  d’envoyer  en  France  Etienne  de  Vcfc , qui  avoit  été  un  des 
principaux  auteurs  de  l’expédition  de  Naples,  fie  en  qui  le  Roy  a- 


'"fin  mrefrifi, 

toüiours.  Belcarius  I. 

Il  luy  fit  des  remontrances  fi  vives , luy  reprétènta  fi  fortement  7. 
tous  les  divers  motifs  d’honneur  8c  d’intérêt  les  plus  capables  de  l’en-  Guicciaid. 
gager  à ne  pas  laifler  périr  tant  de  braves  gens  qui  fe  facrifioient  1.  3. 
pour  luy  , luy  fit  concevoir  tant  d’cfpérance  de  rétablir  fes  affaires 
au  Royaume  de  Naples  , pourvu  qu’il  ne  les  négligeât  pas  , comme 
il  avoit  fait  jufqu’alors qu’il  le  ranima , 8c  l’engagea  à faire  un  nou- 
vel effort. 

Ce  que  difoit  Etienne  de  Vefc  étoit  fortement  appuyé  par  le  Comte 
de  Montorio,  que  les  Seigneurs  Napolitains  du  parti  François  avoient 
auffi  envoyé  à la  Cour  de  France,  par  le  Cardinal  de  la  Rovére,  8c  par 
Trivulce  toujours  ennemi  irréconciliable  du  Duc  de  Milan.  Ce  qui  ébran- 
loit  davantage  le  Roy , étoit  que  divers  Princes  d’Italie  luy  faifoient  les 
mêmes  inftances.  Le  Duc  de  Fcrrare  luy  offrait  cinq  cens  hommes  d’ar- 
mes fie  deux  mille  fantaffins,  quoiqu’il  fût  beau-pérc  du  Duc  de  Milan  : cominej- 
mais  nonobftant  cette  alliance,  il  le  craignoit , 8c  n’appréhendoit  pasi.S.cb.ij. 
moins  les  Vénitiens,  qui  luy  avoient  déjà  enlevé  le  Poléfin.  Le  Marquis 
de  Mantouë,  bien  que  Gcncraliffime  de  l’armée  Vénitienne,  étoit  entré 
dans  les  vues  du  Duc  de  Ferrarc,  dont  il  avoit  auffi  époufé  une  fille.  lierait 
Tout.  IV,  Bbbb  mé« 
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— mécontent  des  Vénitiens,  qui  en  avoient  mai  ufc  à Ton  égard  en  quelques 

,49°-  rencontres,  & fc  défioit  beaucoup  d’eux.  Jean  Bentivoglio  Gouverneur, 
ou  plutôt  Seigneur  de  Boulogne , promettoit  tout  ce  qu’il  pourroit 
fournir  de  troupes  > fie  il  en  avoit  un  adez  bon  nombre  à fa  difpofi- 
tion.  Les  Florentins  qui  étoient  invertis  de  toutes  parts,  8c  dépouillez 
par  les  Vénitiens,  par  les  Luquois,  8c  par  les  Génois,  s’engageoient  à 
entretenir  à leurs  frais  huit  cens  hommes  d’armes,  8c  cinq  mille  hommes 
de  pied,  pourvu  que  le  Roy  les  aflurât  de  les  remettre  en  poficlïîon  de 
Pife.  Les  Ürfins  8c  le  Seigneur  de  la  Rovcrc  frere  du  Cardinal  qui  étoient 
déclarez  pour  le  Roy,  l’aduroient  qu’ils  auraient  à fon  lervice  au  moins 
^.j.cair  . mj|]c  Sommes  d’armes.  Les  Suides,  excepté  le  Canton  de  Berne  qui  a- 
voit  promis  au  Duc  de  Milan  de  ne  point  lcrvir  contre  luy,  étoient  prêts 
à fournir  pour  de  l’argent  autant  d’hommes  qu’on  en  voudroit.  On  é- 
toit  allure  de  la  Savoyc  8c  du  Marquis  de  Saiuflcs.  Enfin  le  Roy 
avoit  des  troupes  adez  nombreufes  : 8c  ce  qui  «toit  merveilleux,  c’eft 
qu’à  la  Cour  on  voyoit  parmi  les  Seigneurs  autant  d’ardeur  pour 
• continuer  cette  guerre  , qu’on  en  témoignoit  d’éloignement  quelques 

mois  auparavant. 

U Rtyp'rnJ  H fut  donc  rcfolu  de  la  foutenir , 8c  la  réfolution  étant  devenue  publi- 
ai rjfilunt»  que , tout  le  monde  y applaudit.  Le  Roy  envoya  les  ordres  dans  les  Ports 
U fomt-  de  France,  pour  faire  palier  trente  vaifleaux  à Marfcille,  aufquels  on  dc- 
n,r’  voit  joindre  vingt  ou  trente  galères  qui  feraient  précédées  de  quelques 
autres  vaifleaux , pour  porter  un  renfort  8c  de  l’argent  au  Royaume  de 
Naples. 

Trivulce  eut  commandement  du  Roy  de  fc  préparer  à partir  pour 
Art  avec  huit  cens  hommes  d’armes , deux  mille  Suides , 8c  autant 
de  foldats  Gafeons  •,  8c  en  attendant  que  le  Duc  d’Orléans  fuivît  a- 
vec  un  plus  grand  nombre  de  troupes  , le  Roy  alla  en  porte  à Saint 
Denys  8c  à Saint  Maitin  de  Tours,  pour  demander  à Dieu  un  heu- 
reux fuccès  de  fon  voyage.  Quelques-uns  ne  laiiïërent  pas  de  dire  que 
ce  pèlerinage  de  dévotion  n’étoit  qu’un  prétexte  , pour  aller  voir  une 
Cuicciari.  Demoilëlle  de  la  Maifon  de  la  Reine , qu’il  aimoit  : la  malignité 
Beiciriu*  L d’une  Part  > & la  palfion  de  l’autre  rendent  tout  vray-femblablc  , 8c 
y.  il  fout  fe  contenter  de  rapporter  ces  fortes  de  faits  fans  décider  fur 

leur  vérité. 

r. git  fmai-  La  nouvelle  de  ces  nouveaux  préparatifs  fit  grand  bruit  en  Italie, 

’ rMfifn  ^ caufa  d’étranges  frayeurs  au  Duc  de  Milan  , auprès  de  qui  le  Roy 

" tenoit,  en  qualité  d’Ambafladeur  , Renaud  d’Oreillc  Gentilhomme 

d’Auvergne  } parce  que  bien  que  ce  Duc  eût  déjà  violé  le  Traité 

de  Novare  en  bien  des  chefs , toutefois  il  promettoit  toujours  de 

l’obferver  dans  la  fuite  j 8c  tout  perfuade  qu’on  étoit  de  fes  trahifons, 

dont  on  avoit  eu  de  nouvelles  preuves  par  des  Lettres  interceptées 

qu’il  écrivoit  au  Roy  des  Romains  8c  au  Roy  d’Efpagne  , on  avoit 

Bdciriui  J.  rcfolu  de  le  ménager  jufqu’au  bout , dans  le  ' deflein  cependant , s’il 

ne  changeoit  de  conduite  , d’attaquer  le  Milancz  , 8c  d’y  attirer  les 
ou.cn. ta.  principalcs  forces  dc  h LigUc. 
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Le  Duc  de  Milan  ne  manqua  pas  d’informer  les  Vénitiens  de  tout — 

ce  qui  fc  paflbit  à Lion.  Il  leur  rcpréfcnta  la  néceïïkc  où  il  fifroit  de  149  ' 

céder  à la  tempête,  s’il  n’ étoit  promptement  fecouru.  Il  les  pria  de  luy 
fournir  des  troupes,  & d’engager  le  Roy  des  Romains,  non  plus  à en- 
voyer quelques  fecours  en  Italie,  comme  il  avoit  fait  jufqu'alors;  mais  à 
y venir  luy-mcme  avec  toutes  fes  forces. 

Les  Vénitiens  luy  promirent  d’envoyer  inceflammcnt  un  corps  de  trou- 

fes  fous  Alexandrie}  mais  ils  eurent  peine  à appcllcr  le  Roy  des  Romains, 
ls  avoient  quelques  Places,  dont  l’Empire  8c  la  Maifon  d’Autriche  leur 
difputoient  la  pofleflion,  & ils  appréhendoient  que  ce  Prince,  quand  il 
feroit  en  Italie  avec  une  armée , ne  fc  fervît  de  l’occafion  pour  les  leur  en- 
lever. Cependant  le  Duc  de  Milan  les  prcfToit  fi  fort , que  de  peur  qu’il 
ne  fe  réunît  au  Roy  de  France,  ils  le  fatisfirent.  Ils  firent  auflt  leur  pofli- 
blc  pour  fufeiter  des  ennemis  aux  Florentins } car  ils  fçavoicnt  bien  qu’ils 
avoient  pris  de  nouvelles  liaifons  avec  la  France.  Us  foflicitércnt  Rentivo- 

5lio  de  leur  déclarer  la  guerre,  luy  fâifant  efpérer  que  les  Siennoi*  fe  join- 
roient  à luy}  & ils  luy  promirent  que  s’il  vouloir  attaquer  Piftoie  Ville 
de  l’Etat  de  Florence,  8c  qu’il  la  prît , ils  luy  en  afTureroient  la  pof- 
feflïon.  Il  ne  manqua  pas  de  leur  donner  de  bonnes  cfpcrances  } mais 
il  avoit  déjà  engagé  la  parole  au  Roy , 8c  il  ctoit  bien  réfolu  de 
la  tenir.  '■■■>• 

Malgré  cette  complaifance  & cette  application  des  Vénitiens  à procu-  bujmituiu 
rer  lr  Tûreté  du  Duc  de  Milan,  il  étoit  en  d’étranges  inquiétudes.  L’ar-  * 
mée  de  France  étoit  à Lion  prête  à fc  mettre  en  marche.  Trivulce  avoit  * “ 
déjà  pris. les  devants,  8c  étoit  à Ail  avec  huit  cens  hommes  d’armes  8c  fix  commet.' 
mille  hommes  de  pied.  Les  bagages  du  Duc  d’Orléans  étoient  en  chemin,  1.8. cb.  15. 
8c  luy  fur  le  point  de  s’y  mettre  avec  le  refte  de  l’armée.  Le  Roy  ne  pou- 
voit  choifir  de  Chefs  plus  redoutables  au  Duc  de  Milan  que  ces  deux-là, 
le  premier  par  fa  haine,  8c  le  fécond  par  fes  prétentions  fur  le  Milanez. 

Tous  deux  luy  avoient  fait  allez  connoître  dans  la  dernière  campagne  le 
defiein  qu’ils  avoient  de  le  détrôner  , mais  il  fut  bien-tôt  délivré  de 
toute  crainte  par  l’inconlbince  du  Duc  d’Orléans,  8c  par  le  peu  de  fer- 
meté du  Roy. 

Le  Duc  d'Orléans,  qui  itoit  de  quelqu'un  confeillé , & fuyoit  fon  parle- 
ment, ainfi  que  s’exprime  Comines,  qui  a coutume  de  s’exprimer  de  la 
forte,  quand  il  veut  indiquer  le  Cardinal  Briçonnct,  # pria  le  Roy  de  fai- 
re encore  examiner  dans  fon  Confeil,  s’il  etoit  à propos  de  continuer  la 
guerre  en  Italie  , 8c  fuppofé  qu’on  la  continuât,  s’il  convcnoit  de  lui 
donner  le  commandement  de  l’armée.  On  tint  deux  Confcils  là-dcf- 
fus  , dans  lcfquels  on  conclut  tout  d’une  voix  qu’aprés  tant  d’avan- 
ces, 8c  vû  que  les  Etats  d’Italie  avec  qui  on  avoit  traite  étoient 
tout  prêts  d’agir , il  n’y  avoit  plus  à balancer , 8c  que  le  Duc  d’Or- 
leans  étant  aufli  intéreffé  qu’il  l’étoit  à la  conquête  du  Duché  de  Mi- 
lan , perfonne  ne  luy  devoir  être  préféré  pour  le  commandement  des 
troupes. 

Bbbb  1 Ce 

• Peut-être  defigne-t-il  l'Amiral  de  Graville.  • 
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- nytf.  Ce  Prince  voyant  un  confcntemcnt  fi  unanime  , dit  que  s’il  n’ctoit 
queftion  que  de  Ton  intérêt  particulier,  on  ne  dévoie  point  s’en  embaraf- 
ier,  & que  ce  feul  motif  ne  le  feroit  pas  fortir  de  France}  que  fi  néan- 
moins le  Roy  fouhaitoit  qu’il  y allât  purement  en  qualité  de  Ton  Lieute- 
nant , il  obcïroit  à fes  ordres,  fàilant  allez  voir  que  ce  feroit  avec  beau- 
coup de  répugnance. 

la  Due  for-  La  véritable  railbn  qui  faifoit  balancer  le  Duc  d'Orléans  étoit  que  la 
du  Rf7  P2*  f°rr  bonne  } que  le  Dauphin  étant  mort  , il 

trZîtÀH  é’foit  l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne  *,  & que  fuppofé  que  le  Roy 
\fjinctfaytyî nt  à manquer,  il  n’étoit  pas  à propos  qu'il  Ce  trouvât  hors  de  France^ 
*’  engagé  dans  une  guerre.  Cette  raifon  n’étoit  pas  fans  doute  du  nombre 
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de  celles  qu’il  apportoit  au  Roy:  mais  enfin  il  s’en  fit  écouter,  & le  Roy 
dit  qu’il  ne  prétendoit  pas  qu’il  y allât  contre  fon  gré  } c’ell  ce  qu’il 
répondit  aux  Ambafladcurs  dcFlircnce  8c  à ceux  des  autres  Alliex  ; fie 
on  fe  contenta  d’envoyer  feulement  depuis  quelque  fecours  aux  Florentins 
fous  la  conduite  d’Aufeijoux,  qui  ravit  .illa  Livourne. 

Il  ne  fallut  rien  de  plus  que  ce  refus  du  Duc  d’Orléans,  pour  faire  ab- 
andonner l'entreprife,  parce  qu’on  ne  crut  pas  qu’elle  pût  réüflîr  fans  un 
Chef  de  cette  importance,  & qui  eût  un  interet  auflî  eflcnticl  que  luy  à 
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Les  remontrances  que  le  Cardinal  Briçonnet  fit  au  Roy 
es  grandes  depenfes  où  cette  guerre  l’engageoit,  & les 

mini  rinvillê*  r^nrrrfnfnir  fnne^nr  1».  C 1_  „ / 


f*«V*WU*.V*  «Ml  IWÜ  gjl  «UV4S.J  uwpuiva  uu  Wt-itu  guuib  1 flIgai'CülL  j OC  Ifî 

difficultez  que  l’Amiral  de  Graville  reprefentoit  touchant  les  fonds  né- 
ccflaircs  à l’entretien  du  grand  armement  de  mer  qu’on  avoit  commencé 
achevèrent  de  déterminer  ce  Prince,  8c  tout  fut  rompu. 

Le  Cardinal  de  la  Rovérc , entre  autres , 8c  Tri\  ulrc  en  furent  trcs- 
chagrins.  Le  Cardinal  avoit  ménage  des  intelligences  à Savone  fie  à Gè- 
nes avec  les  Frégofes,  pour  faire  tomber  ces  Places  entre  les  mains  du 
Roy,  8c  T rivulcc  avoit  des  intelligences  en  divèrfes  Places  du  Milanez. 
On  leur  donna  liberté  d’agir  , pourvu  qn’avant  le  fuccès  de  leurs  def- 
feins , ils  ne  fiffent  point  ouvertement  d’hoftilitcz  contre  le  Duc  de  Mi- 
lan: mais  ils  ne  purent  rciiffir,  faute  d’avoir  aflez  de  troupes  j fie  le  Roy 
en  ayant  eu  avis,  congédia  prefque  toute  fon  Infanterie. 
it  mtfinttl-  Cette  conduite  fit  comprendre  au  Comte  de  Montpenfier  8c  à toutes 
«‘'les  troupes  Françoifes  qui  étoient  encore  au  Royaume  de  Naples,  qu’on 
"""'les  abandonnoit  a leur  mauvaife  forrune.  Les  foldats  n’étant  point  payez, 
on  avoit  beaucoup  de  peine  à les  faire  obéir)  fie  pour  comble  de  malheur5 
la  diflenfion  fe  mit  entre  les  Chefs.  Pcrfi  jeune  homme  d’un  grand  mé- 
rite, mais  hautain  fit  fier  des  deux  viâoires  qu’il  avoit  remportées  à Sé- 
minara  fie  à Eboli,  méprifoit  le  Comte  de  Montpenfier,  8c  s’était  ac- 
quis beaucoup  d’autorité  aux  dépens  de  celle  du  Général,  parmi  les  Alié- 
nions 8c  les  SuifTes  de  l’armée. 

Cette  mefintelligcncc  fit  manquer  une  belle  oecafion  de  défaire  l’armée 

de 

* S.  Gelais  dans  fon  Hifloire  p.  08.  dit  une  parole  remarquable  qui  fait  connoitrc  que. 
le  titre  de  1 héritier  préfompuf  de  fa  Couronne  étoit  alors  ccluy  de  Mtnfiîtntur  fans  nen 
•jouter.  Par  le  deces  de  Monfeigneur  le  DauphiD,  dit-il,  Monfeigneur  4 Orléans  revint  à 
fon  premier  turc  d être  appellé 
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de  Ferdinand,  qui  étoit  toute  en  défordre,  occupée  au  pillage  deFran-- 

r petite  Ville  qu’il  avoit  prife.  Les  Suifles  & les  Allemans  rcfufércnt 
marcher,  à moins  qu’on  ne  leur  payât  leur  folde.  On  affûre  que  ce 
fi.it  par  le  conleil  de  Perd.  Cette  défaite  que  l’on  croyoit  infaillible  eût 
pu  mj (pend re  pour  quelque  temps  la  décadence  enricre  des  affaires  de 
France  dans  le  Royaume  de  Naples  , & donner  moyen  aux  François 
d’en  fortir , au  moins  par  une  capitulation  honorable.  Les  contre- 
temps étoient  pour  eux  plus  dangereux  que  jamais;  & ccluy-là  ne  put 
être  réparé 

Les  troupes  des  Liguez  arrivoient  de  tous  cotez  à Ferdinand , ou  fe 
répandoient  en  divers  quartiers  du  Royaume,  pour  partager  l’attention 
des  Généraux  François.  Le  Prince  de  Bifignane  fift  oblige  de  fi:  féparer 
du  Comte  de  Monrpcnfier,  pour  aller  fecourir  fes  vafTaux  contre  le  Gé- 
néral G nfalve  , qui  s’étoit  rendu  maître  dans  la  Calabre  ultérieure  de 
Siininara,  de  Squilacc,  de  Cofence,  ÔC  de  quelques  autres  Places  de  ce 
canton -là.  Le  Comte  de  Montpenfier  voulant  aller  joindre  Aubigny, 
vers  Vénofa,  prit  en  chemin  Atelle  dans  la  Bafilicatej  & ce  fut -là  l'Jnolib*'*' 
caufc  de  fon  dernier  malheur.  1 3’ 

Cette  Place  eft  dans  une  plaine  entourée  de  collines  & de  défilez  dont  i,  cmu  â> 
Ferdinand  fe  fai  fit,  & s’y  retrancha,  pour  y attendre  Gonfalve  avec  fes  Mentpnfitr 
Efpagnols.  Ce  Général  ayant  furpris  les  troupes  d’Albert  de  faint  Sève- 
rin,  qui  s’étoit  avancé  pour  arrêter  fes  conquêtes,  les  tailla  en  pièces.  Il”'  A"  '' 
vint  aufli-tôt  joindre  Ferdinand,  & ferma  tellement  toutes  les  avenues 
d’ Atelle  , qu’il  étoit  impoffible  au  Comte  de  Montpenfier  de  s’ouvrir 
un  j aflage. 

Les  troupes  Vénitiennes  vinrent  fortifier  ce  blocus,  qu’elles  regardè- 
rent avec  raifon  comme  une  affaire  décifive.  11  y avoit  très-peu  de  \ ivres 
dans  Atelle  ; les  ennemis  s’étoient  emparez  des  moulins  des  environs; 
l’eau  même  manquoit  aux  François.  Paul  Vitclli  s’étant  avancé  pour  fur- 
prendre  un  quartier  des  ennemis,  tomba  dans  une  embufeade  du  Marquis 
de  Mantouë,  qui  luy  tua  bien  du  monde.  Les  Lanfqucncts  que  le  Comte  Comines 
de  Montpenfier  avoit  dans  fes  troupes,  defertérent  tous,  & vinrent  fe l.8.c.  14. 
rendre  à Ferdinand.  Il  fallut  dans  cette  extrémité  en  venir  à une  capitu-  o»  U il i fil- 
iation, que  Comincs  appelle  un  vilain  appointèrent , & qu’il  compare  à i' */■"""»* 
celle  que  firent  autrefois  les  deux  Confuls  Romains  avec  les  Samnitcs  aux 
Fourches  Caudines , c’ell-à-dire,  dans  de  certains  détroits  de  montagnes, 
où  l’armée  Romaine  s’étok  imprudemment  engagée , & qui  par  une  trop 
malhcureufe  reffcmblance  des  evénemens,  font  auffi  fituez  dans  le  Royau- 
me de  Naples.  . 

Cette  capitulation  fe  réduifoit  aux  Articles  fuivans.  Que  le  Comte  de  jtriiclti 
Montpenfier  tk  toutes  les  troupes  qu’il  avoit  avec  luy  iè  rendroient  à Hu\tU* 
Ferdinand.  Que  toute  l’artillerie,  que  le  Roy  avoit  laiffée  au  Royaume 
de  Naples  y demeureroit , & que  les  François  rendraient  toutes  les  Places  Guicdaid. 
qtfils  ocupoient  encore  tant  en  Calabre,  où  commandoit  d’Aubigni,  quel.  3. 
dans  l’Abruzze  où  commandoit  Gracien  des  Guerres.  Trois  étoient  ex- 
ceptées , pour  la  reddition  defqucllcs  Montpenfier  ne  voulut  point  en- 
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gager  fi  parole ; fçavoir  Tarante,  Gayétc  Sc  Vcnofc:  & même  pour  ce 
qui  étoit  des  autres,  !1  ne  s’obligeoic  feulement  qu’à  envoyer  fes  ordres  aux 
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qu'on  voit  par  la  Lettre  * que  Jérome  1 
vit  au  Roy  fur  ce  Traité,  Sc  fur  laquelle  il  faut  redreffer  les  HiiWiens  de 
ce  tcmps-làj  qui  n’en  parlent  pas  avec  allez  d’exactitude. 

A ces  conditions  on  devoit  fournir  aux  troupes  du  Roy  dequoy  les  trans- 
porter en  Provence  avec  tous  leurs  bagages.  11  étoit  encore  Ipecifiéqueles 
Seigneurs  des  Urlîns  & les  autres  Seigneurs  Napolitains,  qui  avoient  fuivi 
le  parti  du  Roy,  auraient  la  liberté  de  le  retirer  où  ils  voudraient  avec 
leurs  troupes;  que  Ferdinand  leur  donnerait  une  amniftic  générale,  & les 
remettrait  en  poffeflion  de  toutes  leurs  Terres  ; pourvu  que  dans  quinze 
jours  ils  vinlTcnt  en  faire  leur  hommage.  Ce  Traité  ne  devoit  avoir  lieu  , 
qu’au  cas  que  le  Comte  de  Montpenlier  ne  fût  point  lecouru  dans  l’cfpace 
d’un  mois,  pendant  lequel  on  fournirait  à fes  troupes  des  vitres  chaque 
jour  aurant  qu’il  en  faudrait  pour  leur  nourritnre. 

Ce  délai  d’un  mois  n’étoit  qu’une  formalite,  pour  lauver  l’honneur  du 
Comte  de  Montpenlier,  & luy  donner  lieu  de  dire  qu’il  ne  fe  rendoit 
que  faute  d’être  lecouru  : 8c  comme  Ferdinand  étoit  bien  certain  qu’il  no 
le  léroit  pas,  il  le  luy  accorda  fans  peine. 

Tirdinmd  It  Quand  ce  temps  fut  écoulé,  c’ell-à-dire,  un  peu  après  la  mi-Août,  le 
fan  m,ntr  Comte  de  MonpenGer  fe  rendit  avec  toutes  les  troupes  qu’il  avoir, . & qui 
Hueraient  au  nombre  de  cinq  à Gx  mille  hommes.  Ferdinand  les  fit  condui- 
fm  re  à Naples.  C’étoit  faire  goûter  au  Comte  de  Montpenlier  toute  l’amer- 
*frh.  tume  de  fa  difgrace,  que  de  le  mener  ainfi  en  triomphe  comme  captif 
dans  une  Ville,  où  quelques  mois  auparavant  il  étoit  revêtu  de  toute  l’au- 
torité Royale  ; Sc  rien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  à Ferdinand,  ni 
plus  capable  de  luy  attirer  la  vénération  des  peuples.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  lôn  bonheur  ; car  ayant  été  pris  d’une  fièvre  continué  &C 
d’une  diftenterie  dans  la  Ville  de  Soma,  au  pied  du  Mont  Vefuve,  il  en 
fut  emporté  en  peu  de  jours.  Alphonfc  fon  pere  étoit  mort  quelques  mois 


pierre  , dont  il  étoit  horriblement  tourmenté.  Le  bruit  courut  néan- 
Guicciardi-  moins,  qu’ayant  appris  que  Ferdinand  fon  fils  s’étoit  rendu  maître  de  Na- 
no  lib.  a.  plcs  & des  Châteaux , il  fuccotnba  à la  tentation  de  remonter  fur  le  Trô- 
ne, Sc  qu’il  en  fit  faire  la  propofition  à ce  jeune  Prince,  qui  luy  répondit 
d’une  manière  fort  féchc,  qu’il  devoit  luy  laiflèr  le  temps  d’aficrmir  fon 
autorité,  de  peur  qu’en  fe  preffant  trop  de  revenir,  il  ne  fût  obligé  de 
Sen  Pin  AU  s’enfuir  une  fécondé  fois.  Mais  jamais  Roy  ne  quitt  i Courom.e,  qu’il 
fhtn  t i:ant  ne  donnât  lieu  à ces  fortes  de  bruits  toûjours  vray-fcmblablcs,  lors  même 
a*3‘  qu’ils  ne  font  pas  vrays. 

rt-  Dom  Fédéric  fiera  d’ Alphonfc  Sc  oncle  de  Ferdinand  qui  ne  laiffoit 
tt'imRoy  if»  point. 

fUa.  • L'Original  eft  dus  la  Bibliothèque  de  M.  le  Prcfident  de  Lamoignon. 
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point  d’cnfans  , fiat  reconnu  Roy  à fa  place  : de  forte  qu’en  moins  de  — . — - 

deux  ans,  il  y eut  cinq  Rois  de  Naples,  le  vieux  Ferdinand  d’Arragon,  ' 
Alphonlê  fon  fils,  Ferdinand  fon  petit-fils,  Charles  Roy  de  France,  Se 
enfin  Fédéric. 

Pour  revenir  au  Comte  de  Montpenfier , quand  il  fut  arrivé  à Naples , 
on  le  fomma  de  faire  rendre  Tarente,  Gayctc,  Vcnolc,  le  Mont  Saint 
Ange,  8c  les  autres  Places  du  Royaume.  Cela  n’etoit  pas  en  fon  pouvoir. 

AuBigny  , Gracien  des  Guerres  , 8c  les  autres  Commandans  n’avoient 
pas  figné  la  Capitulation  .d’Atelle.  Us  rcfuférent  de  s’en  tenir  à un 
Traite  fi  honteux:  & même  Aubigny  reprit  fur  ces  entrefaites  Cofcnce , 

& quelques  autres  Places  que  GonfaTve  avoit  enlevées  ; mais  cé  délai  coû- 
ta la  vie  au  Comte  de  Montpenfier  & à la  plupart  de  fes  troupes.  CeLt  Comtt  it 
Prince  contraint  de  s’arrêter  a Pouzzoles  y mourut  d’une  fièvre  -,  6c  le 
bruit  qui  courut  qu’il  y avoit  été  empoitonné  , étoit  fans  fondement.""1"''  **&• 
Les  maladies  caufées  par  les  chaleurs  8c  par  la  mauvaife  nourriture , fe  mi-  f" 
rcnc  parmi  les  foldats j il  n en  reyint  pas  quinze  cens  en  France,  cC  pas/**,  its 
trois  cens  Suides  de  treize  cens  qu’ils  etoient.  On  vit  en  cette  rencontre  triupti  rrau- 
la  générofité  de  cette  nation  8c  fon  attachement  pour  la  France.  Car  f"/"- 
loin  de  fuivre  l’exemple  des  Lanfqucncts  qui  défertérent  tous  à Atelle , Comi  ne* 
jamais  ils  ne  voulurent  prendre  parti  dans  les  troupes  de  Ferdinand,  mê-  oc'  cit*. 
me  après  la  capitulation  au  Comte  de  Montpenfier,  quelques  offres  qu’on 
leur  fit. 


Aubigni  fe  défendit  encore  quelques  mois  avec  beaucoup  de  valeur  8c  u ptu  {«/ 
de  conduite;  mais  ayant  appris  que  Manfrédonia  s’étoit  rendue  par  la nnfitrv 
lâcheté  8c  par  la  négligence  de  Gabriel  de  Montfalcon  qui  en  étoit 
Gouverneur  ; que  Sulli  Gouverneur  de  Tarente  étoit  mort  de  perte , r 
6c  qu’un  gros  navire  de  Normandie  deftiné  à ravitailler  Gayéte,  étoit 
malheureufement  péri  par  la  tempête  , après  avoir  foutenu  un  rude 
combat  contre  plufieurs  vaiffeaux  Génois  à la  hauteur  de  Porto  Her- 
colé  , il  fit  un  Traité  par  lequel  il  luy  ctoit  permis  de  retourner  en 
France  par  terre  avec  toutes  fes  troupes.  Il  y fit  comprendre  le  Com- 
mandant de  Gayéte  afliégée  par  Fédéric  8c  par  Profper  Colonre,  8c 
qui  fe  défendoit  depuis  long-temps  avec  une  extrême  bravoure.  Ju- 
lien Lorrain  , Charles  Sanguin  , Sc  tous  les  autres  qui  commar.doient 
en  diverfes  Places  eurent  aufli  par  le  même  Traite  la  liberté  de  fe 
retirer. 


Après  la  retraite  d’ Aubigni,  le  Roy  abandonna  entièrement  fes  deffeiDS 
fur  le  Royaume  de  Naples  , 8c  fe  contenta  de  donner  de  l’inquiétude 
au  Duc  de  Mil  n par  les  troupes  qu’il  avoit  à Art  fous  la  conduite  de  utn  txfv 
Trivulce.  La  honte  de  cette  m.ilhcurcufc  expédition  pour  la  Nation  Fran-  <&«#». 
çoife  , fut  augmentée  p r le  bruit  qui  fe  répandit  par  toute  l’Europe, 
que  c’étoient  les  François  qui  avoient  apporté  en  Italie  cette  honteufe 
maladie , qui  eft  le  fruit  ordinaire  des  pius  infâmes  débauches.  Il  eft 
certain  que  ce  fut  en  ce  rcmps-là  qu’elle  parut  au-delà  des  Alpes, 

& que  les  François  la  communiquèrent  à leur  retour  dans  la  plu- 
part des  lieux  où  ils  pafférent.  Mais  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’ci- 
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le  étoit  venue  immédiatement  d’Efp.igne  en  Italie  , 8c  qu’elle  avoir 
pafTc  des  Indes  dans  ce  Royaume-là , au  retour  de  la  flotte  de  Chrif- 
tophlc  Colomb.  C’cft  ce  qui  fut  vérifié  dans  la  fuite , 8c  ce  qui 
n’a  pas  empêche  que  le  nom  qu’on  luy  donna  d’abord  en  Latin 
de  Maladie  Françeife  *,  ne  luy  foit  demeuré  dans  les  livres  de  Mé- 
decine. 

Tel  fut  le  fucccs  de  l’ertrcprifc  de  Charles  VIII.  fur  le  Royaume 
de  Naples  : entreprife  faite  avec  beaucop  d’imprudence , continuée 
avec  un  merveilleux  bonheur , qui  fuppléa  à toutes  les  précautions 
qu’on  avoit  manqué  de  prendre , Ibutciiuë  avec  beaucoup  de  bra- 
voure 8c  peu  de  conduite  par  celuy  qui  en  demeura  chargé  , 8c  en- 
fin abandonnée  avec  honte  8c  avec  la  perte  d’une  infinité  de  vaiilans 
hommes  par  l’inapplication  du  Prince  , par  la  négligence , 8c  peut-ê- 
tre , ainfi  que  pluficurs  l’ont  écrit , par  l’infidélité  du  Mini  lire  me- 
me |,  qui  en  avoit  été  le  premier  auteur,  aufll-bicn  que  par  l’oppo- 
fition  de  l’Amiral  de  G ravi  lie  , qui  n’ayant  jamais  approuvé  la  pre- 
mière expédition  , s’opiniâtra  toujours  après  le  retour  du  Roy,  à tra- 
verfer  la  icconde. 

Avant  que  les  François  fuflent  entièrement  chaflez  du  Royaume  de 
Naples , Ferdinand  Roy  d’Efpagne , non  content  d’avoir  violé  les 
Traitez  faits  avec  le  Roy  , en  traversant  par  toutes  fortes  de  moyens 
les  defleins  de  ce  Prince  , en  entrant  dans  la  Ligue  d'Italie  , en  en- 
voyant à Ferdinand  d’Amgon  des  fecours  d’hommes  8c  de  vaifleaux, 
en  offrant  à Emmanuel  Roy  de  Portugal  une  de  fes  filles  en  maria- 
ge , pourvu  qu’il  voulût  renoncer  aux  alliances  qu’il  avoit  avec  la 
France , 6c  figner  la  Ligue  contre  elle , fit  encore  diverfion  du 
côté  des  Pyrénées.  Il  fit  faire  des  courfes  dans  le  Languedoc , où 
la  cavalerie  Caffillane  fit  de  grands  ravages.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
fans  s’en  repentir  } car  le  Seigneur  d’Albon  de  Saint  Audrc , qui 
commandoit  en  ce  pavs-là , ayant  raffemblé  promtement  quelques  trou- 
pes , 8c  les  milices  au  pays , non  fculemeut  obligea  les  Calhilans  à 
en  fortir  au  bout  de  quatre  jours  » mais  encore  s’étant  faifi  des  ave- 
nues des  montagnes  , il  alla  infultcr  Salfcs  , Place  du  Rouifillon  très- 
forte  par  fa  fituation  , 8c  la  prit  en  dix  heures  de  temps  , quoiqu’il 
y eût  dedans  une  forte  garnifon  , 8c  que  l’armée  de  Caftillc  ne  lut 
qu’à  une  fieuë  de-là.  Cette  action  fut  auili  heureufe  que  hardie.  L’ar- 
tillerie y fit  un  grand  fracas  , 8c  la  manière  dont  elle  étoic  fcrvic  é- 
tonna  les  Efpagnols.  Il  ell  certain  qu’en  nul  pqys  l’art  militaire  à cet 
égard  n’étoit  encore  arrivé  julqu’à  la  pertcétion  où  il  étoit  alors  en 
France.  La  Place  fut  emportée  d’aflàut  le  dix-huitiéme  d’Oétobre  , 
8c  il  y périt  quarante  Gentilshommes  Efpagnols  de  diftinéhon,  8c  qua- 
tre cens  foldats. 

Cette  vigueur  fit  perdre  l’envie  aux  ennemis  de  faire  la  guerre  de 
ce  côté-là  : 8c  comme  Saint  André  n’avoit  point  d’autre  ordie  que 
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de  pourvoir  à la  (ureté  du  pays , il  ne  paffa  pas  plus  outre.  Il  ne  fe  fit  plus . 
ni  courfes,  ni  reprefailles  ; on  entra  même  en  négociation.  Le  Roy  d’Ef- 
ragne  propofa  au  Roy  une  Trcve,  non  feulement  entre  la  France  & 
l’Elpagne,  mais  encore  avec  tous  les  Princes  liguez.  Il  conlêntoit  qu’il 
retînt  Gayéte,  le  Mont  Saint  Ange,  & quelques  autres  Places  que  les 
François  tenoient  encore  au  Royaume  de  Naples,  & qu’il  pût  les  ravitail- 
ler pendant  la  Trêve  qu’il  offroit.  Il  fit  même  dire  au  Roy  qu’ayant  défi- 
foin  de  porter  la  guerre  en  Afrique  contre  les  Maures,  il  ne  iouhaitoit 
rien  tant  que  de  conclure  une  bonne  paix  avec  luy.  Mais  foit  que  le  Roy 
ne  crût  pas  pouvoir  fe  fier  aux  Princes  liguez } foit  qu’il  prévît  que  Gayc- 
tc  ferait  obligée  de  fe  rendre  avant  que  les  Envoyez  de  tous  ces  Princes 
fufl'ent  arrivez  en  Piémont,  où  l’on  pronofoit  de  les  aflêmblcr  pour  tra- 
vailler à la  Trêve,  il  ne  goûta  point  la  propofition  du  Roy  d’Efpa- 
gne,  il  offrit  feulement  de  traiter  avec  luy  en  particulier,  & il  luy  envoya 
un  Seigneur  du  Dauphiné  nommé  de  Clerieux  ; pour  fçavoir  plus  exacte- 
ment fes  intentions. 

Cet  Ambaffadeur  n’étoit  pas  un  homme  fort  fin.  Lorfqu’il  arriva  en 
Cafrii.le , on  luy  apprit  la  reddition  de  Gayéte  } & à cette  occafion 
Ferdinand  luy  dit  par  manière  de  difeours  qu’il  aimoit  le  Roy  de 
France  } que  dans  le  fond  la  Maifon  d’Anjou  & la  branche  d’Arra- 
gon  établie  en  Efpagne  avoient  beaucoup  plus  de  droit  fur  la  Cou- 
ronne de  Naples,  que  ceux  qui  la  poflédoient ; que  la  Juftice  deman- 
derait que  le  Roy  de  France  & luy  partagèrent  entre  eux  ce  Royau- 
me } & que  pour  luy , il  k contenterait  de  la  Calabre  , à cauic  du 
voifinage  ae  la  Sicile. 

Clerieux  prit  d’autant  plus  de  plaifir  à ce  projet,  que  fa  famille  avoit 
des  prétentions  fur  la  Ville  de  Croton  en  Calabre,  & qu’il  cfpéroit  l’en 
faire  mettre  en  poffeflïon , s’il  pouvoit  unir  les  deux  Rois  pour  la  con- 
quête du  Royaume  de  Naples.  Il  demanda  au  Roy  de  Callille  s’il  a- 
gréroit  qu’il  fit  cette  ouverture  au  Roy  de  fa  part.  Il  dit  qu’il  le  pou- 
voit. Sur  cela  l’ Ambaffadeur  partit,  & vint  plein  d’elpérance  faire  fon 
rapport  à la  Cour. 

La  chofe  y parut  chimérique.  On  demanda  à l’Envoyé  d’ Efpagne 
qui  ctoit  venu  avec  Clerieux , s’il  avoit  qnclquc  ordre  là-aeffus.  Il  ré- 
pondit que  non  : mais  que  puifque  l’Ambaffadeur  de  France  affûroit 
qu’on  luy  en  avoit  parle , on  devoir  le  croire.  Le  parti  que  l’on 
prit , fut  de  renvoyer  Clerieux  en  Elpagne  , 8c  de  luy  joindre  quel- 
que homme  plus  entendu  en  fait  de  négociation.  Ôn  choilit  les 
Seigneurs  du  Bouchage  & Michel  de  Grammont , qui , ayant  parlé  à 
Ferdinand  fur  ce  fujet , n’en  reçurent  point  d’autre  réponfe  , linon 
que  ce  n’étoit  qu’une  penfée  qui  luy  étoit  venue  qu’il  avoit  dite  à_ 
Clerieux  , fans  avoir  le  aeffein  formé  de  l’exécuter.  On  remit  l’affaire 
de  la  T rêve  fur  le  tapis , & on  en  conclut  une  pour  deux  mois , Et  un- 

làns  y comprendre  les  Princes  liguez , excepté  le  Roy  des  Romains , C,H<  . 

dont  le  fils  Philippe  d’Autriche  Seigneur  des  Pays-Bas  avoit  époufé 
Jeanne  fille  du  Roy  de  Caftille , contre  un  Article  très  exprès  du/w,.  " 
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Traité  parte  pour  la  reftitution  du  RouflîUon.  On  excepta  aurtî  Philîp- 

,497-  pe  mari  de  cette  jeune  Princeffe,  le  Roy  d’Angleterre  & Artur  fon  fil* 
aine , dont  le  mariage  avoit  été  conclu  avec  Catherine  autre  fille  du 
Roy  de  Caltille.  Ce  Prince  affûta  de  plus  du  Bouchage  à fon  départ, 
qu’il  cnvoycroit  inccffamment  des  Ambaffadcurs  en  France , non  feule- 
ment pour  confirmer  la  Trêve  -,  mais  encore  pour  faire  une  paix  en- 
tière avec  le  Roy. 

Cette  Trêve  avec  les  apparences  d’une  paix  prochaine  entre  les  deux 
Mitiana  1.  Couronnes  ne  lairta  pas  d’inquictcr  les  Princes  d’Italie  , 6c  ce  fut  un 
16.  c 14.  prétexte  pour  le  Roy  des  Romains  qui  y étoit  venu  avec  des  troupes , 
d’en  fortir.  C’étoit  le  Duc  de  Milan  qui  l’y  avoit  appellé,  tant  pour 
s’aflurer  contre  les  François , que  pour  fe  rendre  maître  de  Pife.  Il 
vouloit  à quelque  prix  que  ce  fut  l'empêcher  de  retourner  fous  la  do- 
mination des  Florentins , fie  la  faire  mettre  en  la  main  du  Roy  des  Ro- 
mains, cfpérant  par  fon  moyen  s’en  remettre  en  poffeflion  : mais  le  Roy 
des  Romains  qui  n’avoit  amené  avec  luy  qu’environ  fept  mille  hommes, 
8c  qui  avoit  alliégé  Livourne  fur  les  Florentins  fans  pouvoir  la  prendre, 
jugea  qu’il  perdrait  inutilement  le  temps  9 vu  que  les  Vénitiens  fie  Fé- 
dcric  Roy  de  Naples  n’entroient  pas  dans  fes  vues,  ôc  que  plus  il  de- 
meurerait en  Italie  , plus  l’inutilité  de  fon  expédition  ferait  de  tort  à 
fa  réputation.  Oeil  pourquoy  il  prit  volontiers  l’occafion  de  ce  nou- 
vel incident  qui  donnoit  atteinte  à la  Ligue , de  s’en  retourner  dans 
fes  Etats.  Cependant  Ferdinand  Strada  Ambaffadcur  d’Efpagnc  arriva 
à Lion , où  le  Roy  étoit  encore.  La  paix  ne  fut  pas  conclut  ; mais 
on  convint  d’une  Trêve  plus  longue , que  celle  qui  avoit  été  arrêtée 
en  Efpagne  : car  cclle-cv  n’étant  que  de  deux  mois,  l’autre  fut  pour 
huit,  à commencer  depuis  le  cinquième  de  Mars  jufqu’au  premier  de  No- 
vembre. 
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Oit  peut  comparer  la  fituation  où  fe  trouvoit  l’Italie  pendant  ce  temps- 
là,  à celle  de  la  mer,  qui  même  après  que  la  tempête  elt  paffée,  demeu- 
re encore  en  une  violente  agitation.  Ce  n’étoit  dans  les  divers  Etats  de  ce 
pays  qu'intrigues  6c  négociations  des  uns  avec  les  autres,  fie  des  uns  con- 
tre les  autres.  La  défiance  étoit  réciproque.  Le  danger  commun  les 
avoit  unis  s 6c  après  l’avoir  évité , ils  penfoient  chacun  de  leur  côté 
à fe  précautionner  contre  leurs  voifins , fans  être  cependant  hors  d’ap- 
préhenfion  du  côté  de  la  France.  Ils  étoient  informez  que  le  Roy  pen- 
îoit  à une  nouvelle  er.treprife  fur  le  Royaume  de  Naples,  6c  il  ne  s’en  ca- 
choit  guéres.  11  en  parloit  fouvent , reconnoiffoit  les  fautes  qu’il  avoit  fai- 
tes dans  cette  guerre,  les  avouoit,  fongeoit  aux  moyens  de  les  éviter, 
ou  de  les  réparer,  entretenoit  toujours  commerce  avec  les  Urfins,  les 
Vitelli,  le  Marquis  de  Mantouë,  les  Florentins,  chez  qui  d’Aubigny 
devoit  au  plutôt  fe  rendre,  pour  traiter  de  nouveau  avec  cette  Répu- 
blique. H arrivoit  tous  les  jours  des  Napolitains  à Cour  de  la  part  de  ceux 
avec  qui  les  Miniltres  avoient  des  intelligences  dans  le  Royaume  de  Naples  9 
fie  les  Vénitiens  commençoicnt  à fe  brouiller  avec  le  Duc  de  Milan  8c  avec 
le  Pape  , qui  trairait  actuellement  par  un  Agent  fccrct  avec  le  Roy. 

D’au- 
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D’autre  part  le  Roy  d’Efpagnc  8c  le  Roy  des  Romains  paroifîoient  — 

vouloir  fe  rerirer  de  la  ligue.  Ccluy-cy  falloir  tous  les  efforts  pour  ' 

engager  l’autre  à profiter  des  divifions  d’Italie,  6c  à le  lèrvir  de  la 
facilité  qu’ils  avoient  d’y  entrer , l’un  par  la  Sicile  , & l’autre  par 
l’Allemagne  , pour  fc  rendre  maîtres  du  Royaume  de  Naples  , 8c  des 
Villes  que  les  V énitiens  avoient  enlevé  à la  Maifon  d’Auriche.  Tout 
cela  menaçoit  l’Italie  de  malheurs  encore  plus  grands  que  ceux  qu’elle 
venoit  d’éprouver.  Elle  ctoit  en  danger  de,  devenir  la  proye  de  ces 
trois  Princes  les  plus  puiffans  de  la  Chrétienté , 8c  à la  veille  d’être  au 
moins  le  théâtre  d’une  fanglante  guerre  , lorlquc  la  mort  imprévue  de 
Charles  VIII.  fit  tout  à coup  changer  la  Scène. 

Ce  Prince  étant  à Amboilê  le  Samcdy  de  devant  le  Dimanche  des  Ra-  1498. 
mcaux , invita  la  Reine  à voir  ur.e  partie  de  longue  paume  dans  les  fof-  M"' 
fez  du  Château.  En  fortant  avec  elle  d’une  méchante  gallcrie,  qu’il  étoit^.^"^^^ 
prêt  de  faire  abattre,  félon  le  delîcin  qu’il  avoit  commencé  à exécuter  ioc.  cit. 
d’un  nouveau  Château,  il  fe  choqua  rudement  le  front  contre  la  porte. 

11  ne  laiffa  pas  d’aller  au  jeu  de  paume,  8c  d’y  demeurer  quelque  temps. 

En  repaffant  par  la  même  gallcrie  fur  les  deux  heures  apres  midy , il  tom- 
ba à la  renverfe,  frappé  tout  à coup  d’une  apoplexie.  Il  y avoit  déjà 
du  temps  qu’il  ne  fc  portoit  pas  bien  : (à  foible  complexion  avoit  été  fort 
altérée  par  les  fatigues  de  fa  campagne  d’Italie,  par  les  exercices  violens 
qu’il  fit  depuis  dans  les  Joutes  & dans. les  Tournois,  dont  il  fâilbit  fes 
divertiffemens  les  plus  ordinaires , 8c  peut  - être  par  fon  incontinence  mê- 
me , vice  auquel  il  étoit  allez  fujet.  Le  coup  qu’il  lé  donna  à la  tête 
avança  vray  - femblablement  l’effet  de  la  mauvailè  difpofition  où  il 
étoit  déjà.  La  parole  luy  revint  trois  fois  : mais  ces  bons  inten  ai- 
les durèrent  peu,  8c  il  expira  à onze  heures  de  nuit,  neuf  heures  après 
fa  chute. 

Les  fentimens  extraordinaires  de  piété  qui  avoient  précédé  immédia-  Piiii  di  h 
temeut  la  mort  de  ce  Prince,  8 C à laquelle  il  ne  s’attendoic  pas,  fù- 

rent  de  grandes  marques  de  la  mifcricorde  de  Dieu  fur  luy.  Il  s’e- 

toit  confefle  deux  fois  cette  femaine-là  } 8e  dans  la  dernière  conver-  cQminet 
fat  ion  qu’il  avoit  eue  avec  quelques-uns  de  (es  confidens,  il  leur  avoit  loc.  cit. 
dit  qu’a  étoit  dans  la  réfolution  8c  dans  l’efpérance  de  ne  commet- 
tre jamais  de  péché  mortel , ni  même  de  véniel  , s’il  étoit  polfiblc. 

Ce  fut  l’cxprcllïon  dont  il  fc  fervit,  pour  marquer  la  bonne  diipofition 
où  il  étoit  ae  travailler  à fon  fàlut. 

. Il  eft  certain  qu’il  avoit  un  très -bon  naturel  8c  de  belles  inclina-  untartlUri. 
tions,  quoiqu’il  11c  fût  pas  toûjours  allez  en  garde  contre  la  paffion  de 
l'amour,  foible  trop  ordinaire  aux  jeunes  Princes.  Il  étoit  d’un  e- 

fprit  doux,  8c  bien-fàifant  : 8c  c’cit  un  grand  éloge  pour  un  Roy 

que  celuy  que  Comines  luy  donne  , qu’il  ne  luy  échappa  jamais  une 
parole  choquante.  L'éducation  fauvage  que  l'on  pere  luy  avoir  donnée 
dans  le  Château  d’Amboifc  où  il  ne  voyoit  perionne , 8c  où  t’on  ne 
luy  fit  rien  apprendre,  ne  luy  avoit  guéres  formé  l’cfprit,  8c  l’avoit  rendu 
timide , deiaut  qui  paroiffoit  toûjours , lorlqu’il  étoit  oblige  de  parler 
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• — en  public,  ou  aux  étrangers.  Mais  connoifTant  le  tort  qu’on  luy  avoit 

1 ^ ‘ fait  en  l’élevant  ainfi  dans  l’ignorance,  il  ne  fut  pas  plutôt  Roy,  qu’il 
tâcha  de  le  réparer , 8c  malgré  les  grands  mouvemens  dont  le  com- 
mencement de  fon  Régne  fut  agité,  il  fouhaita  d’avoir  quelque  tein- 
ture du  Latin  , & prenoit  plaifir  à lire  les  bons  livres-  Il  aurait  été 
Gaguin , encore  plus  louable  , s’il  avoit  pû  furmonter  un  autre  défaut  qui  pou- 
c'omines,  voit  luy  être  venu  de  la  même  fource  : c’étoit  fon  inapplication  aux 
Bdcaiiiu  affaires  qU’il  abandonnât  à les  Miniftrcs  , trop  occupé  Je  fon  diver- 
tiflement  8c  de  fon  plaifir.  Il  eft  vray  néanmoins  que  depuis  fon  re- 
tour de  Naples  , il  fit  de  férieufes  réfléxions  fur  fa  conduite  tant  en 
qualité  de  Chrétien,  qu’eu  qualité  de  Roy  -,  8c  peu  de  temps  avant 
{a  mort  , il  avoit  réfolu  de  mettre  l’ordre  dans  fes  Finances,  en  vue 
de  foulager  fes  Sujets  , 8c  de  régler  l'Etat  Ecclcfialtiquc  , où  il  y 
avoit  beaucoup  de  déi’ordres  tant  parmi  les  Religieux  que  parmi 
les  Clercs  , les  Prêtres  féculiers  & les  Evêques , dont  quelques- 
uns  pofiedoient  en  même  temps  plufieurs  Evcchez  , abus  qu’il  etoit 
AAe  d'érec-  abfolument  réfolu  de- réformer.  Il  inftituta  le  Parlement  de  Bretagne, 
tien.  qu’il  compofa  de  François  8c  de  Bretons.  Il  fc  gêna  à donner  des 
audiences  publiques , où  il  écoutoit  tout  le  monde  , 8c  principalement 
les  pauvres  } 8c  ayant  reconnu  par  ce  moyen  les  vexations  que  fai- 
foient  quelques-uns  de  (es  Officiers , il  les  en  châtia.  Ses  projets  n’é- 
toient  pas  toujours  concertez  par  la  plus  exaéfe  prudence  j 8c  une 
Humbert  Hiftoire  manufcrite  de  Louis  XII.  fon  fucceflcur  parlant  de  la  mort  de 
VeUai.  Charles  VIII.  dit  qu’elle  ne  changea  rien  à l'étal  des  affaires  du  Royaume  , 
lors  qu'à  un  Prince  très-liberal  étoit  fuccedé  un  Roy  très-prudent. 

Il  donna  des  preuves  de  fon  courage,  de  ion  intrépidité,  de  fa  paf- 
fion  pour  la  gloire  , de  fa  patience  dans  les  fatigues  , 8c  cela  en  plu- 
ficurs  rencontres  durant  fon  expédition  de  Naples.  Sa  bonté  l’avoit 
• fait  extrêmement  aimer' de  ceux  qui  étoient  à fon  fervice,  8c  ontrou- 
Saiate  Mar-ve  dans  les  Regiftres  du  Parlement  que  deux  de  fes  Officiers,  l’un 
d'^a^Maifon Sommelier  8c  l’autre  Archer  de  fa  garde  moururent  fubitement  de 
de  France.0'1  Couleur  le  jour  de  (es  obliques.  Il  étoit  de  petite  taille,  8c  peu  pro- 
stn  périrait.  portionnée  , ayant  une  groffic  tête  fur  un  corps  mince  , les  traits  du 
vifâge  peu  agréables , excepté  les  yeux  qu’il  avoit  vifs.  Il  mourut  âgé 
de  vingt-fept  ans , neuf  mois , Sc  huit  jours  , le  lcptiéme  d’ Avril  de 
l’an  1498.  après  avoir  régné  quatorze  ans  , fêpt  mois  8c  neuf  jours, 
s»;  Enfant  U ne  laifla  aucuns  enfâns  , quoiqu’il  eût  eu  trois  Princes  8c  une-  Prin- 
mert  taxant  cçjpe  j'  \nnc  <je  Bretagne.  Charles  Orland  l’aîné  mourut  au  com- 
mencement de  fa  quatrième  année  -,  le  fécond  auffi  nomme  Charles , 8c 
le  troficme  nommé  François  ne  vécurent  prcfquc  point  , non  plus 
qu’Anne  de  France. 

La  Reine  reflêntit  vivement  la  perte  qu’elle  fàifoit,  8c  la  pleura  avec 
une  grande  abondance  de  larmes.  Elle  en  porta  le  dciiil  en  noir.  Le 
Féron  dans  fa  continuation  de  Paul  Emile,  dit  qu’elle  changea  en  cela  la 
coutume , qui  ctoit  que  les  Reines  veuves  le  portaflent  en  blanc , ce  qui , 
félon  quelques-uns,  leur  faifoit  donner  à toutes  le  nom  de  Reines  Blanches. 

Le 
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CHARLES  VIII.  rî>i 

Le  corps  du  Roy  demeura  huit  jours  au  Château  d’Amboife , ex- 

pofé  dans  un  magnifique  lit  de  parade , la  chambre  étant  toujours  Lm 
remplie  de  Princes  , de  fes  Chambellans  & de  Tes  autres  Officiers.  On  dorlu», 
le  transféra  enfuite  à Saint  Denys  , où  il  fut  enterré  auprès  du  grand  lm  futudt. 
Autel.  Il  eut  pour  fucccfieur  Louis  Duc  d’Orléans , que  les  loix  du 
Royaume  , par  le  droit  de  fa  naiflance  , appelaient  incontcftablcment  à 
la  Couronne.  - "T* 
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El  S.|Ge- 
s. 


OUÏS  XII.  né  à Blois  aujnojs  de  Mars  * de  l’an  1461. 
monta  fur  le  Trône  au  commencement  de  la  trente-fep- 
tiéme  année  de  fon  âge.  Il  defeendoit  par  Louis  d’Or- 
leans  fon  aycul,  de  Charles  V.  Roy  ae  France,  8c  é- 
toit  jfils  unique  de  Charles  Duc  d’Orléans,  & de  Marie 
de  Cléves.  C’étoit  un  Prince  des  plus  accomplis  de  fon 
temps,  6c  en  qui  la  nature  avoit  raflcmblé  un  plus  grand 
nombre  de  belles  qualitez.  Elles  ne  furent  pas  d’abord  fans  le  mélange  de 
beaucoup  de  défauts  -,  mais  il  fe  corrigea  à inclure  que  le  feu  de  la  jeuncfTe , 
fe  rallentiflant  peu  à peu,  luy  permit  d’écouter  la  raifon  8c  la  Religion, 
dont  il  eut  toujours  un  très-grand  fond.  Sa  vivacité  extraordinaire  qui  luy 
permettoit  peu  d’application , l’empccha  de  beaucoup  profiter  des  leçons 
de  deux  habiles  hommes,  que  la  DuchefTe  fa  mère  avoit  mis  auprès  de 
luy,  l’un  en  qualité  de  Gouverneur,  ÔC  l’autre  de  Précepteur}  6c  il  ne  fit 
pas  grand  progrès  dans  les  Sciences,  excepté  dans  l'Hiftoire  qu’il  apprit 
bien.  La  Ducneflc  qui  connoifloit  fon  humeur  emportée,  étant  quelque- 
fois obligée  de  le  faire  châtier,  fàifoit  mafquer  celuy  à qui  elle  en  donnoit 
l’ordre , de  peur  que  le  jeune  Prince  ne  s’en  vengeât  par  quelque  violence. 
L’ardeur  qu’il  avoit  pour  les  Armes,  pour  les  Tournois,  pour  la  Chafie 
le  faifoit  foupirer  apres  l’âge  qui  devoit  le  foultraire  à ces  gènes  de  l’enfan- 


ce. 


* D'autres  difent  au  mois  de  Juin. 
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Il  n’avoit  pas  moins  de  talent  que  de  paffion  pour  ces  fortes  d’exercices* — 

Jamais  homme  ne  fçut  mieux  manier  un  cheval,  ne  fut  plus  adroit , ni  *49®* 
plus  hardi  dans  les  divertiflcmcns  dangereux  de  la  Joute  &c  des  Tournois, 
n’affronta  avec  plus  d’intrépidité  les  plus  feroces  (angliers , 8c  ne  fut  plus 
dur  à la  fatigue.  Il  donna  de  grandes  preuves  de  fa  valeur  dans  la  guerre 
qu’il  fit  au  feu  Roy  avec  le  Duc  de  Bretagne , où  il  fut  pris  à la  bataille 
de  Saint  Aubin  combattant  à pied  à la  tête  des  Allemans.  Il  fc  fignala  aufli 
en  Italie  durant  la  guerre  de  Naples  au  combat  de  Rapallo , où  il  défit 
les  Génois,  au  Siège  de  Novare  qu’il  ibutint  jufqu’à  l’extrémité,  8c  par 
les  autres  avantages  qu’il  remporta  fur  le  Duc  de  Milan.  Il  étoit  d’une  a- 

Silité  8c  d’une  force  extraordinaires  ; 8c  l’Auteur  de  fa  vie  remarque  qu’on 
onna  à un  lieu  proche  de  Château-neuf  dans  l’Orlcannois  le  nom  de 
Saut  du  Roy  * -,  parce  qu’un  jour  en  le  divertiflant  il  y fauta  un  cfpace  de 
quinze  pieds.  Cette  force  luy  venoit  d’une  bonne  conllitution  8c  d’un 
tempérament  tout  de  feu  dans  une  taille  médiocre  8c  bien  formée.  11  avoit 
le  vifage  plus  beau  que  majeftueux  : car  excepté  les  yeux  où  l’on  voyoit 
quelque  chofc  de  mâle  8c  de  marti.il,  8c  le  nez  qui  étoit  un  peu  long,  il 
avoit  le  teint,  les  traits,  les  agrémens,  8c  toute  la  délicatcflc  d’une  beauté 
de  fille.  Tout  cela  joint  avec  des  manières  très-honnêtes  8c  trèj-gracieufes 
ne  le  rendit  que  trop  aimable , 8c  il  ne  fçut  que  trop  s’en  prévaloir.  La 
débauche , le  jeu , la  profùfion , 8c  tous  les  deibrdres  aul'quels  un  Prince 
jeune  8c  d’un  tel  cara&érc  ne  pouvoit  pas  manquer  d’etre  fort  expofé,  luy 
furent  tres-ordinaires,  8c  il  s’y  emporta  à de  grands  excès  jufqu’au  temps 
de  la  prifon.  Ce  malheur  fut  pour  luy  un  commencement  de  converfion,, 

■8c  d’une  vie  réglée  qu’il  continua  dans  la  fuite,  lnr-tout  depuis  qu’il  fut 
fur  le  Trône,  ou  les  vertus  épurées  de  la  plupart  de  fes  défauts,  parurent, 
dans  tout  leur  éclat. 

Tel  étoit  le  Prince  qui  fucceda  à Charles  VIII.  tout  autre,  fi  l’on  en 
croit  un  Auteur  de  ce  temps-là , que  ne  l’eût  fouliaité , 8c  que  ne  l’ avoit  Autho-  vit* 
cru  Louis  XI.  qui  prévoyant  qu’il  pourvoit  un  jour  fucceaer  à fon  fils,  Ludovici 
avoit  cfpérc  qu’il  ferait  plus  vicieux  que  ce  Prince,  8c  par  ces  grands  dé- 
fauts  moins  agréable  à les  Sujets -,  idée  aflez  fcmblablc  à celle  que  Tacite 
■attribue  à Augufte , qui , afin  de  fe  faire  regretter  des  Romains,  fc  choifit 
exprès  Tybére  pour  fon  lùccefieur.  Mais  par  bonheur  pour  la  France 
Louis  XI.  fe  trompai  & fi  dans  cette  vûc,  dont  on  le  foupçonna 
pent-ctrc  avec  trop  de  malignité  , il  eut  tant  d’indulgence  pour  les 
défordres  du  jeune  Duc  d’Orléans , fa  méchante  politique  fut  parfaite-  c*mmtnt 
ment  confondue.  /»»  7%*”!* 

En  effet  Louis  XII.  commença  fon  règne  d’une  manière  à faire  com-  comines 
prendre  que  fon  (gouvernement  ferait  pour  la  France  8c  doux  8c  heu-  L 8.  ch.  aoî 
reux.  Peu  de  temps  après  fon  Sacre,  qui  fe  fit. le  vingt-feptieme  jour  Annales  de 
de  May,  il  diminua  les  impôts  d’une  dixiéme  partie,  ce  puis  d’un  tiers  ciîSde  de 
dans  la  fuite.  Il  confirma  dam  leurs  Charges  prefque  tous  les  anciens  Offi-  SeilTel. 
ciers,  tins  avoir  egard  aux  mécontcntemens  qu’il  pouvoit  avoir  reçus  de  Le  Féron 
quelques  particuliers , mettant  en  pratique  cette  belle  parole  qu’il  dit  au  c°*'  jnUpjul 

‘“étoile! 
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fujct  de  Louïs  de  la  Trimouille  'qui  l’avoit  défait  & pris  à la  batail- 


Bwrbpn. 


Hift.  mf.de  *c  c*e  Saint  Aubin,  8c  contre  lequel  quelques  ! gens  vouloient  l’aigrir, 
Louis  XII.  qu’il  ne  convenoit  pas  au  Roy  de  France  de  venger  les  querelles  du  Duc 
pir  Hum-  d’Orlcans. 

p/rîm  îo  ^ luiyit  encore  cette  fage  8c  généreufe  maxime  dans  la  conduite  qu’il 
Mémoires  tint  à l’égard  du  Duc  de  Bourbon.  On  a vû  dans  l’Hiftoire  du  règne  pré- 
de  Bcihune, cèdent,  que  ce  Duc  8c  Anne  de  France  fa  femme  étoient  les  Chefs  du 
vol.  lotte  parù  contraire  au  lien;  qu’ils  l’emportèrent  fur  luy  aux  Etats  de  Tours } 
titù'aft  clu  ‘'s  enlevèrent  le  Gouvernement  de  l’Etat,  auquel  fa  qualité  de  pre- 
bi'ûtnvtrt  nl'cr  Prince  du  Sang  luy  donnoit  droit  de  prétendre  pendant  la  jeu  ne  (Te 
h Une  & U du  Roy } qu’il  fut  obligé  de  fc  réfugier  en  Bretagne,  8c  que  cette  exclu- 
Duebtflt  i U fon  qu’on  luy  donna , le  précipita  dans  la  révolte  qui  luy  fut  fi  funefte. 

Une  difgrace  de  cette  nature  1c  pardonne  difficilement.  Le  Duc  8c  la  Du- 
chcfTe  de  Bourbon  ne  doutèrent  prcfque  pas , qu’ils  ne  duflent  s’appcrce- 
voir  bien-tôt  du  reflentiment  du  nouveau  Roy,  & fe  voir  autant  aoaiflez 
fous  Ibn  règne,  qu’ils  avoient  été  élevez  (bus  celuy  de  fon  prédéccfleur. 
Mais  il  ne  fe  vengea  d’eux  qu’en  s’appliquant  à leur  faire  plaifir  ; 8c  ils  l’é- 
prouvèrent principalement  en  une  occafion  où  il  pouvoit  leur  caufer  beau- 
coup de  rfiagrin , fans  leur  faire  aucune  injulticc. 

Ils  n’avoient  qu’une  feule  fille  nommée  Sufanne.  Ils  penfoient  à la  faire 
époufer  à Charles  de  Bourbon-Montpenficr  fils  de  Gilbert  Comte  de 
Montpenficr  mort  après  la  perte  du  Royaume  de  Naples,  où  le  feu  Roy 
l’avoit  fait  fon  Lieutenant.:  mais  ils  auroient  fort  fouhaité  que  les  Duchez 
de  Bourbonnois  6c  d’Auvergne,  8c  le  Comté  de  Clermont  paffitfTent  à 
ce  Prince.  Cela  étoit  expreflement  contre  divers  Traitez  de  la  Maifon  de 
France  avec  celle  de  Rourbon , 8c  en  particulier  contre  leur  propre  Trai- 
té de  mariage,  par  lequel  ie  Duc  avoit  confcnti,  en  confideration  de  ce 
que  le  Roy  Louis  XI.  luy  faifoit  l’honneur  de  luy  faire  époufer  fa  fille, 
qu'au  cas  qu’ils  mourufient  fans  enfans  mâles,  tous  leurs  Duchez,  Corn- 
iez 8c  Seigneuries  fuflent  unies  à la  Couronne.  Le  cas  étoit  arrivé , 8c  ils 
n’avoient  aucun  droit  de  faire  au  Prince  de  Montpenficr  le  tranfport  de 
tous  ces  beaux  Domaines.  Mais  le  Roy  renonçant  a fes  propres  intérêts, 
confentit  généreufement,  que  fans  avoir  égard  aux  claufes  du  Traité  de 
Titres  de  1»  mariage,  Sufanne  portât  à fon  époux  les  Duchez  de  Bourbon  8c  d’Au- 
Maifon  de  vergne  , 8c  le  Comté  de  Clermont  : 8c  il  en  fit  expédier  l’Aébc  au 
Duc  8c  à la  Duchcfie.  Cette  grandeur  d’amc  charma  toute  la  Cour, 
& fit  beaucoup  plus  d’honneur  au  Prince  , qu’il  n’auroit  trouvé  de 
plaifir  dans  l’abaiflcment  où  il  pouvoit  tenir  ces  deux  anciens  con- 
currcns. 

Continuant  fbn 
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Bout  bon. 


il  fût  ««an- 


application  à procurer  les  avantages  de  fes  Sujets,  il 
mi  de  \eanx  fit  quantité  de  beaux,  réglemens  pour  l’adminiftration  de  la  jullice,  8c 
tellement,  principalement  pour  abréger  les  procédures  qui  ruïnoient  les  Parties.  Il 
Seyffel.  réfornta  plufieurs  abus  qui  fe  commettoient  dans  la  fabrique  de  la  mon- 
noye.  Il  réprima  les  defordres  8c  les  débauches  des  Ecoliers,  qui  fous  pré- 
texte des  privilèges  de  l’Univerfité,  trouvoient  moyen  de  fe  fouflraire  à la 
Juftice,  ce  commettoient  avec  impunité  plufieurs  crimes.  L’Univerfité 

s’op- 


LOUIS  XII.  fP; 

s’oppofa  stux  Réglemens  8c  aux  Ordonnances  qu’il  fit  là-deflus , êc  com-  , ' g"  * 
me  elle  vit  que  le  Parlement  n’avoit  nul  égard  à fes  remontrances , elle  Hifloire  mf. 
fit  défcnfc  aux  Profcflêurs  de  faire  leurs  leçons,  8c  aux  Prédicateurs  de  de  Humbtit 

Srêcher.'  Ccux-cy  étant  montez  en  chaire  le  lendemain  de  la  Fête-Dieu,  Vcflai. 

éclarérent  publiquement  la  défenfe  qu’ils  avoient  de  prêcher,  8c  dirent  à 
cette  occafion  des  chofcs  offenfantes  contre  la  perfonne  du  Roy.  Il  fe  fit 
des  libelles  diffamatoires,  8c  on  afficha  aux  carrefours  des  écrits  contre 
le  Chancelier  Guy  de  Rochefort.  Il  fe  fit  des  affemblées  féditieufes  d’E- 
coliers , 8c  le  Prévôt  de  Paris  appréhendant  un  foulévement , mit  des 
corps  de  garde  dans  les  Places  8c  clans  les  carrefours  de  la  Ville.  L’Univer- 
fité  fut  obligée  de  demander  pardon  au  Roy,  qui  fit  paroître  fon  indigna- 
tion à ceux  qu’elle  luy  députa.  Il  leur  dit  entre  autres  chofes  touchant  les 
Prédicateurs:  Ils  m'ont  blâmé  par  leurs  Prédications , je  les  envoyerai  bien  ail- 
leurs prêcher.  Le  Roy  entra  dans  Paris  avec  des  troupes,  if  alla  le  lende- 
main au  Parlement  tenir  fon  lit  de  Juftice  , 8c  fit  publier  fes  nouvel- 
les Ordonnances  qui  furent  obfervées.  Il  rétablit  enfin  la  fêvérité  de 
la  difeipline  militaire  qui  s’étoit  beaucoup  relâchée  fous  le  dernier  rég- 
né -,  il  arrêta  par  des  punitions  exemplaires  la  violence  des  gens  de 
guerre  , 8c  l’on  connut  dans  le  Royaume  par  une  heureufe  expérien- 
ce la  différence  qu’il  y a d’ordinaire  entre  un  Prince  qui  monte  fur 
le  Trône  en  un  âge  meur , déjà  expérimenté,  8c  fait  aux  affaires,  8c 
un  jeune  Roy  , qui  n’apprend  fouvent  avec  le  temps  l'art  de  régner  , 
que  par  les  fautes  qu’il  a faites , ou  qu’on  luy  a fait  faire  en  commen- 
çant à gouverner. 

11  traita  la  Reine  douairière  avec  tout  l’honneur  8c  tous  les  égards  qu’ci-  s*  tniùu 
le  pouvoit  fouhaiter.  11  luy  affîgna  fon  douaire  fur  les  fonds  dont  on  étoit rnvtrl  u . 
convenu,  lorfqu’elle  époufa  Charles  VIII.,  luy  permit  de  retourner  en  *"’* 
Bretagne,  de  rentrer  en  poflelfion  de  fon  Duché,  8c  d’y  exercer  tous  les  Argtntr< 

A êtes  de  Souveraineté.  Hiftoire  dé 

Le  Roy  en  ufoit  ainfi  en  exécution  d’un  des  principaux  Articles  du  Brct-  !• II* 
Traité  de  Langeay  , où  s’étoit  fait  le  mariage  de  cette  Princeflê  avec cb*  4<ij’ 
Charles  VIII.  par  lequel  on  étoit  convenu  que  fi  elle  mouroit  avant  le  7'”"*  de 
Roy,  même  fans  enfans,  elle  luy  tranfportoit  tous  fes  droits  fur  le  Duché 
de  Hretagnc,  8c  luy  en  laifloit  l'entière  pofléflion,  8c  que  pareillement  fi 
le  Roy  mouroit  avant  elle  fans  enfans,  il  luy  cédoit  tous  fes  droits  8c 
ceux  de  fes  fucceflcurs  fur  le  même  Duché , dont  elle  feroit  remife  en 
pleine  jouïflancc. 

Le  Roy  après  tout  ne  pouvoit  laiflêr  échapper  un  fi  bel  Etat  fans 
beaucoup  de  peine.  Il  y avoit  à la  vérité  une  autre  claufe  dans  le  con- 
trat, fçavoir  que  la  Princeflê}  fuppofé  que  le  Roy  fon  mari  mourût, 
avant  clic  fans  enfans  , feroit  obligée  d’epoufér  fon  fucceflêur  : mais 
Louis  étoit  marié  depuis  plus  de  vingt  années  avec  Jeanne  de  France 
fille  de  Louis  XI.  On  avoit  ajouté  dans  le  même  contraâ,  qu’en  un 
tel  cas  Anne  de  Bretagne  épouferoit  le  plus  prochain  fucceflêur  de 
la  Couronne  : 8c  cette  claufe  eût  regarde  François , premier  Prince 
du  Sang , fils  de  Charles  Comte  d’Angoulême , s’il  eut  été  en  âge } 
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r— mais  il  n’avoit  pas  encore  quatre  ans  accomplis}  outre  que  là  Princefle 

,^8’  époufant  un  autre  Prince  que  le  Roy , la  Bretagne  étoit  encore  démem- 
brée de  la  Couronne,  & on  y alloit  revoir  un  Prince  Souverain}  inconvé- 
nient très-fâcheux  pour  le  Royaume,  fie  qu’on  avoit  prétendu  éviter  par 
le  mariage  du  feu  Roy. 

lhenfii  Ccla  fit  penfer  le  Roy  à un  remède  un  peu  violent}  mais  qu’il  préten- 
j^mürian  doit  être  légitime,  fie  de  plus  qui  étoit  très-conforme  à fon  inclination , 
mi  y, ante  même  indépendemment  de  toute  raifon  d’Etat.  C’étoit  de  faire  caflèr  fon 
Jt  France,  mariage  avec  Jeanne  de  France.  Louis  XI.  l’avoit  forcée  l’époufer,  lorf- 
Scyfcl-,  qu’il  n’avoit  encore  que  quinze  ans.  Il  eut  beau  s’en  défendre}  ce  fut  une 
• Ceau-  néceffité  d’obéir}  car  en  cas  de  refus,  on  ne  le  menaçoit  pas  moins  que 
de  la  prifon.  Il  fit  en  particulier  fes  proteftations  dans  les  formes,  fie  il 
prétendoit  n’avoir  jamais  eu  de  commerce  avec  [canne } quoiqu'à  l’exté- 
rieur, pour  ilfc  fc  pas  perdre  dans  l’efprit  du  Roy,  il  la  traitât  comme  fon 
épouie.  La  difformité  de  cette  Princefle  toute  contrefaite,  infirme,  fie  fé- 
lon toutes  les  apparences,  incapable  d’avoir  des  enfans,  étoit  ce  qui  luy 
en  avoit  donné  Je  l’averfion.  Il  n’avoit  cependant  fait  aucune  démarche 
en  public  pour  la  diflolution  du  mariage  pendant  tout  le  règne  de  Charles 
VIII.  foit  qu’il  ne  crût  pas  le  temps  favorable  à caufc  Je  l’autorité  du 
Duc  de  Bourbon,  6c  de  la  Duchefle  lœur  de  Jeanne,  foit  qu’occupé  d’au- 
tres attachemens , il  eût  négligé  cette  précaution,  foit  que  touché  de 
l’emprcflemcnt  qu’elle  avoit  eu  pour  luy  procurer  fà  liberté  après  fâ 
défaite  de  Saint  Aubin,  il  n’eût  pu  fe  refoudre  à luy  faire  cet  affront. 
Il  envoya  feulement  quelque  écrit  à Rome  dont  Charles  VIII.  empê- 
cha l’effot. 

La  réfolution  que  prit  Louis  de  ménager  fon  divorce  après  un  fi  long 
délai,  ne  laifla  pas  de  faire  beaucoup  parler  le  monde . mais  fe  voyant  Roy 
fie  fouhaitant  avoir  un  héritier,  il  ne  crut  pas  devoir  s’embarafler  de  tout 
. ce  qu’on  pourroit  dire,  fie  demanda  au  Pape  des  Commiflaircs,  pour  faire 

examiner  juridiquement  la  chofc. 

le  Pafe  e,1  Le  Pape  fe  trouva  favorable  pour  une  raifon  que  je  dirai  dans  la  fuite. 
faxnabU  A U chargea  de  cette  affaire  Louis  a’ Amboife  Evêque  a’Albi , 8c  Ferdinand 
" d,£"\  Evêque  de  Ccuta,  Portugais,  fie  dans  la  fuite  le  Cardinal  Philippe  de  Lu- 
SeylTel.  j*. h, bourg  Evêque  du  Mans. 

Annalci  ce  T & _ ?.  r • , . * , 

France.  ■Lcs  protcltations  faites  au  temps  du  mariage  , & quelques  autres 

Procto  du  moyens  de  nullité  furent  vérifiez  : la  Princeffe  Jeanne  elle-même  , qui 
divorce  de;  étoit  déflors  d’une  éminente  fainteté  , ccfla  de  s’oppofer  au  divorce  } 
France.  ' & le  mariage  fut  déclaré  nul.  Le  Roy  luy  donna  l’ufufiruit  du  Duché 
TOjr,  de  Berri , de  Châtillon  fur  Indre,  de  Château-neuf  fur  Loire,  8c  de 
eft  dicUri  * Pontoife,  dont  elle  employa  les  revenus  en  une  infinité  de  bonnes  oeu- 
mul.  vr es,  ne  fongeant  plus  déformais  qu’à  s’élever,  comme  elle  fit,  à la  plus 

haute  perfection  du  Chriltianifmc  , toûjours  éloignée  de  la  Cour , fie 

Le  R cy  en  danS  la  rCtr:,iK' 

contrite  Pn  fçavoit  bien  que  le  but  du  Roy  en  demandant  ce  divorce,  étoit 
un  antre*-  d’epoufer  Anne  de  Bretagne.  Il  l’avoit  autrefois  recherchée,  8c  en  avoit 
2’"“  été  aimé:  mais  fa  prifon  à la  défaite  de  Saint  Aubin,  8c  le  defordre  des 
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affaires  de  Bretagne  avoicnt  contraint  Anne  de  s’accommoder  avec  la- 
France,  8c  d’époufer  le  Roy  Charles  VIII.  La  mort  de  ce  Prince,  la 
difpenfc  du  Pape,  le  bien  commun  des  deux  Etats  permirent  à leurs  an- 
ciennes inclinations  de  renaître.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans  quelque 
lcrupule  du  côte  d’Anne  de  Bretagne  : car  la  ddlinée  de  cette  Princefle 
fût  tout-à-fait  bizarre  à cet  égard.  Elle  n’avoit  eu  pour  mari  CharlesArgentré. 
VIII.  qu’après  une  efpécc  de  divorce  fait  avec  Maximilien  d’Autriche,  Hil'-  de 
qu’elle  avoit  époufé  par  Procureur}  8c  elle  n’époufoit  Louis  XII.  qu’apres  ret'  *'  ,l* 
un  autre  divorce  fait  par  ce  Prince  avec  celle  qui  avoit  toûjouis  pafle 
pour  fa  femme. 

Les  Articles  du  contraft  de  mariage  ne  furent  pas  fi  avantageux  au 

Royaume,  que  ceux  du  Traité  qu’Anne  avoit  pafle  avec  Charles  VIII. ^ 

Car  au  lieu  que  par  ce  premier  contrat,  la  Princefle  venant  à mourir  la 
première,  même  fans  en  fans , le  Duché  demeuroit  au  Roy  8c  à fes  Suc-  Traité  je 
ceflcurs  à perpétuité,  par  le  fécond,  le  Roy  en  pareil  cas,  s’il  n’avoit  mariage  de 
point  d'cnfàns  de  la  Princefle,  devoit  avoir  feulement  fa  vie  durant  la  pof- Louis  XII. 
fcfljon  du  Duché  de  Bretagne,  qui  rctoumeroit  après  fa  mort  aux  plus  ^ 

Srochains  héritiers  d’Anne.  En  fécond  lieu , ce  n’etoit  pas  le  fils  aîné  du  ^ns  r^Bne 
.oy  qui  devoit  fuccedcr  au  Duché,  mais  le  fécond  * 8c  fuppofé  qu’il  n’eût  preuves  de 
qu'un  fils , il  fuccederoit  à la  vérité } mais  fes  drfeendans  obferveroient  « nouvelle 
pour  la  fucceflion  au  Duché  de  Bretagne  les  claufes  marquées  dans  ce  con-  ^etaen^B 
traét:  c’eft-à-dire  , que  ce  feroit  un  fécond  fils,  8c  non  l’aîné  qui  fucce- ,560.  ’P' 

deroit  au  Duché.  La  railbn  de  "ces  changemens  étoit  que  les  Seigneurs 
Bretons  auraient  eu  plus  volontiers  un  Duc  particulier,  que  le  Roy  de 
France  pour  Souverain  immédiat.  Le  Roy  11c  jugea  pas  à propos  de  trop 
difputer  là-deflus,  8c  le  contraft  fat  figné  le  fepfiémc  du  mois  de  Jan- 
vier à Nantes. 

Il  v eut  un  autre  Traité  pafle  en  faveur  du  pays  dont  les  principaux  . 

Articles  furent,  que  les  Offices  de  Bretagne  dévoient  être  donnez  àlaHi^“*r  * 
nomination  de  la  Reine.  Que  les  levées  des  fubfides  ne  fe  feraient  que  par  Bret.l.  ta.’  • 
le  conlentement  des  Etats } que  les  Gentilshommes  ne  feraient  point  o- 
bligcz  de  fervir  hors  du  pays,  fans  le  même  confentement.  Que  le  Roy  MtitilUi 
mettrait  parmi  fes  Tiues  celuy  de  Duc  de  Bretagne,  (8c  nous  voyons 
en  effet  des  écus  d’or  de  cë  Prince  où  il  prend  cette  qualité,  & Blanc' 

l’Ecu  de  France  cft  accompagné  de  deux  hermines  couronnées.)  Traité  de* 

'■  inonnoye» 

de  France. 


Que  la  monnoye  de  Bretagne  feroit  frappée  au  nom  du  Roy  8c  de  laReine , 
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Sc  que  les  Bénéfices  ne  fcroient  donnez  qu’aux  naturels  du  pays. 


fi  Après  que  ccs  Traitez  furent  lignez  de  part  8c  d’autre  à Nantes  , 
"rjJ\cs  noces  fe  firent  avec  beaucoup  de  folemmté  : 8c  cette  grande  affâi- 
Ttir/il  re  étant  fi  heureufemcnt  terminée,  le  Roy  qui  en  avoir  déjà  expédié  plu- 
fï  du  deux  fleurs  autres  importantes  dans  le  peu  de  temps  qui  s’étoit  écoulé  de- 
puis  la  mort  de  fon  prédécefleur  , ne  penfa  plus  qu’à  la  principale  de 
toutes , & en  vuë  de  laquelle  il  avoit  voulu  finir  toutes  les  autres  ; 
je  veux  dire  à conquérir  les  Etats  d’Italie , fur  lefquels  il  avoit  des 

S rétentions  Sc  en  qualité  de  Roy  de  France  , 8c  en  qualité  de  Duc 
'Orléans.  C’étoit , comme  on  l’a  déjà  vû  par  ce  que  j’en  ai  dit  dans 
l’Hiftoirc  des  règnes  préccdcns  , fur  le  Royaume  de  Naples  8c  fur  le 
Duché  de  Milan. 

jtutn  Me-  Dès  qu’il  eut  fait  fon  entrée  à Paris,  il  ajoûta  par  l’avis  de  fon  Confeil, 
dùiu  À «h*  au  titre  de  Roy  de  France  ccluy  de  Roy  des  deux  Siciles,  celuy  de  Roy 
Bricarhu  1.^  Jerufalem,  que  les  Rois  de  Sicile  portoient  depuis  plufieurs  fiécles,  & 
S ""  ' ’ ccluy  de  Duc  de  Milan  héréditaire  dans  la  Maifon  d’Orléans,  du  chef 

de  Valentinc  Vifcomti,  fon  ayculc,  héritière  de  fes  frères  morts  fans  enfàns 
légitimes. 


Guicciardi- 
no  1.  4* 


La  mort  de  Charles  VIII.  avoit  fait  efpércr  aux  Italiens,  qu’ils  ne  ver- 
roient  au  moins  de  long-temps  les  armées  de  France  dans  leur  pays.  Ils 
fe  perfuadoient  que  fon  Succefieur  occupé  des  embarras  d’un  nouveau 
régné  ne  penferoit  pas  fi-tôt  à les  inquiéter}  8c  ils  n’avoient  pas  été 
fort  allarmez  de  ccs  titres  qu’il  s’étoit  donnez  à fon  avènement  à la 
Couronne}  la  coutume  des  Princes  étant  d’en  ufer  toujours  ainfi,  fou- 
vent  plutôt  pour  ne  pas  laiffer  oublier  leurs  droits,  que  dans  le  deflein 
. de 
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de  les  faire  valoir.  En  effet  il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  Roy 

ne  fe  ferait  pas  fi  fort  preflc  , fi  les  conjonctures  favorables  ne  l’y  a-  ’499' 

voient  déterminé. 

Les  Vénitiens  étoient  fort  brouillez  avec  le  Duc  de  Milan  à l’occa-  e ut 
fion  de  la  Ville  de  Pifc,  contre  laquelle  il  s’étoit  déclaré  en  faveur  des/""'"* 
Florentins.  Ceux-cy  vouloient  la  remettre  fous  leur  obéïflànce  , 8c  le 
Sénat  de  Vcnifc  s’opiniâtroit  à maintenir  la  liberté  de  cette  Ville  8c 
à mettre,  en  même-temps  des  bornes  à l’ambition  du  Duc  de  Milan 
qui  ne  cherchoit  qu’à  s’aggrandir  à la  faveur  des  troubles  d’Italie.  Rien 
' ne  pouvoit  être  plus  avantageux  au  Roy  que  la  divifion  de  deux  Puif- 
fances,  dont  l’union  avoit  caufé  la  perte  du  Royaume  de  Naples  fous  le 
dernier  regne  : mais  ce  n’étoit  pas  fur  cela  qu’il  faifoit  le  plus  grand 
fond.  L’ambition  du  Pape,  8c  la  violente  paflion  qu’il  avoit  d’élever  fa 
famille,  8c  en  particulier  le  Cardinal  fon  fils  Ccfar  Borgia,  fut  ce  qui 
donna  le  branle  a tout. , . . . : 

Ce  Cardinal  avoit  deflein  depuis  long-temps  de  quitter  l’Etat  Eccle-  -*»*''"» 
fiaftique  dont  il  ne  s’accoramodoit  pas  : le  Pape  y avoit  confenti  8c  P‘f'  '? 
penfoit  aux  moyens  de  le  dédommager  de  la  perte  de  cette  haut e2T»«iT* 
dignité.  Il  ne  les  aurait  pas  cherchez  en  France,  s’il  avoit  pû  les  trou-/»»//', 
ver  ailleurs.  Les  liaifons  de  politique  8c  de  'parenté  qu’il  avoit  avec  la 
Maifon  d’Arragon  , l’avoient  fait  plufieurs  fois  tourner  de  ce  côté-là 
pour  l’établiflemcnt  de  la  fienne  : 8c  depuis  que  la  Ligue  avoit  fait 
monter  Fédéric  fur  le  Trône  de  Naples,  il  luy  avoit  fait  demander  fa 
fille  en  mariage  pour  fon  fils,  à condition  qu’il  luy  donnât  pour  fa  dot  la 
Principauté  de  1 arentc. 

Fédéric  n’avoit  point  écouté  cette  propofition,  malgré  les  remontran- 
ces du  Duc  de  Milan,  qui  luy  prédifoit  que  le  Pape  rebuté  ne  manque- 
rait pas  de  s'adreflêr  au  Roy  de  France,  cfont  il  achèterait  la  faveur  au 
prix  de  l’inveftiture  du  Royaume  de  Naples.  Il  s’y  attendoit  bien  j mais  ’ 

il  trouvoit  moins  de  danger  à s’expofer  à une  nouvelle  guerre,  qu’à  don- 
ner un  fi  puiflànt  établiflement  dans  fes  Etats  au  fils  du  Pape,  & ce  n’é- 
toit pas  fans  railony  car  on  prétend  que  le  deflein  d’Alexandre  VI.  étoit 
de  faire  tomber  avec  le  temps  la  Couronne  de  Naples  fur  la  tête  de  fon 
üls  en  l’ôtant  à Fédéric } que  ce  mariage  avec  la  fille  du  Roy  l’appro- 
chant fi  près  du  Trône,  8c  le  mettant  en  poflëflton  des  droits  de  fa  fem- 
me, il  ferait  naître  des  conjonélures  qui  luy  en  frayeraient  le  chemin,  8c 
que  ce  Cardinal  ayant  allez  d’ambition,  d’cfprit  8c  de  courage  pour  ne  fe 
pas  effrayer  d’une  telle  entreprit,  l’autorité  8c  les  revenus  du  faint  Siège , 
dont  le  Royaume  de  Naples  étoit  un  Fief,  ne  luy  manqueraient  pas  pour 
la  foutenir.  Le  Pape  cfpcroit  faire  réuflir  ce  deflein  d’autant  plus  aifément, 

Su’il  y avoit  beaucoup  de  Seigneurs  Napolitains  mécontens  de  Fédéric,  titrât* 

C que  ce  Prince  n’avoit  ni  argent,  ni  troupes.  *w  /»  KtT 

Ce  que  le  Duc  de  Milan  avoit  prédit  arriva.  Le  Pape  traita  avec 
le  Roy,  qui  donna  à Ccfar  Borgia  le  Duché  de  Valent  mois , vingt  valntüui, 
mille  livres  de  penfion,  8c  une  Compagnie  de  cent  Lances,  s’engagea  à6"- 
luy  faite  époulcr  Charlotte  de  Foix  fille  d’Alain  d’Albret  8c  fccur Guiccilr<li' 
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' du  Roy  Jean  de  Navarre,  & à remettre  en  poffeffion  le  Pape  de  quel- 
ques villes  de  la  Rotnagne.  Mais  cette  dernière  condition  ne  devoit  s’ac- 
complir par  le  Roy,  qu’après  que  le  Pape  l’auroit  efficacement  aidé  à la 
conquête  du  Duché  de  Milan.  . 

Annales  de  Tout  cecy  ayant  été  arrêté  dans  le  temps  que  le  Roy  fàifoit  follici- 
Funce.  ter  auprès  du  Pape  la  dillolution  de  fon  mariage,  qui  fans  de  telles  con- 
jonétures  n’auroit  pas  été  fi  facile  à obtenir , Cefar  Borgia  , que  j’ap- 
pellerai déformais  le  Duc  de  Valentimois,  vint  en  France,  fie  parut  à la 
Cour  avec  un  équipage  des  plus  magnifiques.  Elle  étoit  alore  à Chinon.  Il 
fut  luy-même  le  porteur  de  la  Bulle  du  Divorce  &du  Chapeau  de  Cardinal  " 
pour  Georges  d’Àmboifc  Archevêque  de  Rouen,  qui  ayant  été  de  tout 
temps  fort  attaché  au  Roy,  pendant  qu’il  étoit  Duc  d’Orléans,  & ayant 
même  eu  part  aux  difgraces  de  ce  Prince,  étoit  en  grand  crédic,  Sc  pouf- 
fa fous  ce  règne  fon  ambition  auffi  loin  qu’elle  pouvoit  aller.  Le  Roy  re- 
çut le  Duc  de  Valentinois  avec  tous  les  honneurs  fit  avec  toutes  les  carcf- 
lcs  que  ce  Duc  en  pouvoit  attendre } & il  fit  en  forte  que  ni  luy , ni  le 
Pape  ne  le  rcpentilfent  pas  d’avoir  recherché  fon  amitié. 
itRty  trtiie  Dans  le  même  temps  que  le  Roy  traitoit  avec  le  Pape,  il  négocioit 
émfityttlu  auff,  fecrétement  avec  les  Vénitiens  } mais  comptant  peu  fur  le  chagrin 
qu’ils  avoient  conçu  contre  le  Duc  de  Milan,  il  tàchoit  de  les  engager 
par  leurs  propres  intérêts  à s’unir  avec  la  France  contre  ce  Prince.  11  leur 
offrit  pour  cela  de  leur  céder,  lorfqu’il  ferait  maître  du  Milanez , la  Ville 
de  Crémone  5c  fes  dépendances  entre  l’Oglio  , l’Adda  Sc  le  Pô.  Cette 
offre  les  tenta } mais  ils  délibérèrent  long-temps  avant  que  de  l’ac- 
cepter. 

Le  Sénat  fe  trouva  fort  partagé  fur  ce  fujet.  Antoine  Grimani  fit  Marc 
Trévifan,  les  deux  Sénateurs  les  plus  accréditer  dans  la  République  pour 
leur  prudence  , étoient  oppofez  de  fentiment  là-dcffus.  Trévifan  faifoit 
fur  tout  envifager  le  péril  qu’il  y avoit  pour  la  République , d’avoir  pour 
voifin  un  Prince  auffi  puiflant  que  le  Roy  de  France,  qui  étoit  d’un  tout 
autre  caraétére  que  fon  prédéceflcur}  que  la  conquête  que  ce  Prince  ferait 
du  Milanez  ferait  d’autant  plus  dangereufe  pour  l’Italie,  qu’il  ferait  plus 
à portée  de  la  conferver  quand  il  l’auroit  faite,  à caufe  du  voifinage  de 
fes  Etats  : que  le  Roy  des  Romains  ferait  très  oflenfé  de  ce  Traité , par- 
ce que  le  Milanez  étant  un  Fief  de  l’Empire , il  regarderait  comme  une 
injure  atroce,  non  feulement  qu’on  en  eût  facilité  l’acquifition  à la  Fran- 
ce ; mais  encore  qu’on  l’eût  démembré  fans  fa  participation  ; qo’il  pour- 
rait arriver  que  fe  voyant  dans  l’impuiffance  de  l’enlever  aux  François,  il 
s’accommoderait  avec  le  Roy,  êc  s’unirait  à luy  contre  la  République  , 
afin  de  fe  dédommager,  en  reprenant  fur  elle  diverfes  Places  fur  les- 
quelles la  Marfon  d’Autriche  avoit  des  prétentions}  qu’en  ce  cas  les  Fran- 
çois reprendraient  Crémone,  6c  les  abandonneraient  à l’indignation  du 
Roy  des  Romains}  qu’enfin  il  étoit  de  la  prudence  de  ne  pas  fe  laif- 
fer  tellement  aller  au  mécontentement  qu’on  avoit  du  Duc  de  Milan  , 
uu’on  n’eût  plus  d’égard  aux  fuites  de  la  vengeance  qu’on  prétendoit  tirer 
uc  fes  trahifons. 

Grima* 
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Grimant  de  fon  côté  infifta  fort  fur  ce  qu’il  étoit  de  la  gloire  de  la  Ré- 

publique  de  ne  pas  fouffrir  plus  long-temps  les  infultts  de  ce  Prince,  8c  de  ,4ÿ9‘ 
l’intérét  de  l’Etat  de  luy  ôter  le  moyen  d’exécuter  les  grands  projets  que 
fou  ambition  luy  fuggeroit  ; qu’à  la  vérité  le  voifinage  du  Roy  de  Fran- 
ce étoit  un  point  qui  méritoit  beaucoup  de  confidcration  , oc  qu’il  ne 
faudrait  jamais  fouffrir,  s’il  n’y  avoit  pas  un  autre  intérêt  qui  balançât 
cet  inconvénient,  & fi  on  n’étoit  pas  afluré  des  moyens  d’en  empêcher 
les  mauvaifes  fuites  ; mais  que  le  premier  effet  que  produirait  la  conquête 
du  Milanez  parle  Roy  de  France,  ferait  l’ union  de  tous  les  Princes  d’I- 
talie, pour  l’empêcher  d’aller  plus  avant,  ainfi  qu’il  étoit  arrivé,  lorfque 
Charles  VIII.  s’étoit  rendu  maître  de  Naples,  8c  que  fuppofé  cette  u- 
nion,  il  n’y  avoit  rieo  à craindre;  qu’en  fécond  lieu  la  poffeflion  du  Cré- 
monois  étoit  de  la  dernière  conféquence  pour  la  Seigneurie  ; qu’elle  luy 
ouvrait  l’entrée  du  Parroeûn  8c  du  Plaifantin , pour  étendre  fon  domaine 
dans  les  occaûons  qui  pourraient  s’en  préfenter  avec  le  temps  ; que  c’é- 
toit  un  avantage  fiir , & qu’il  étoit  à propos  de  ne  pas  lailTer  échapper  ; 

Îi’il  ne  falloit  point  Ce  Caire  un  fujet  de  terreur  de  l’union  du  Roy  des 
omains  avec  le  Roy  de  France  contre  l’Etat  de  Venife;  que  ces  deux 
Princes  avoient  des  intérêts  fi  oppofez  8c  tant  d’occafions  de  démêlé  l’un  ' • 
avec  l’autre,  foit  pour  la  Bourgogne,  foit  pour  les  Pays-Bas,  que  jamais 
ils  ne  s’accorderaient  en&mble , cc  que  des  que  la  République  voudrait  fe 
déclarer  contre  l’un  des  deux,  l’autre  ferait  toujours  tout  prêt  à lafou- 
tenir  } qu’enfin  la  véritable  prudence  étoit  de  tâcher  de  tout  prévoir , 
mais  non  pas  de  tout  craindre  ; 8c  qu'il  étoit  contre  la  politique  d’a- 
bandonner un  grand  avantage  certain,  par  l’apprehenfion  d’un  péril  peu 
vray-fcmbkblc. 

Cet  avis  de  Grimani  l’emporta  à k pluralité  des  voix , 8c  les  Agens  de  oifcultifar- 
Venife  à la  Cour  de  France  curent  ordre  de  conclure  le  Traité:  mais  la 
conclufion  en  fut  retardée  de  quelques  femaines  par  une  difficulté  que  fit  w 
le  Roy  au  fujet  de  la  Ville  de  PHe. 

Les  Vénitiens  & les  Florentins  étoient  toujours  en  différend  pour  cette  Guicciardi- 
Place.  Les  uns  8c  les  autres  ennuyez  de  la  guerre  paneboient  à mettre  la  n0  l»b.  *. 
chofe  en  arbitrage.  Les  Florentins  , quoique  partagez  entre  eux  fur  ce 
fujet , eufl'ent  été  contens  pour  k plupart  que  Pilé  fut  mife  en  fequeftre 
entre  les  mains  du  Roy , ou  en  celles  au  Collège  des  Cardinaux , pourvû 
que  le  Pape  ne  s’en  mêlât  pas.  Le  Duc  de  Milan,  qui  aidoir  les  Floren- 
tins contre  les  Vénitiens,  vouloit  qu’on  s’en  rapportât  à Hercule  Duc  de 
Ferrarc,  8c  avoit  fi  bien  fait,  qu’actucllcment  on  étoit  en  négociation  là- 
defîus  à la  Cour  de  cc  Duc. 

Le  Roy  eût  fort  fouhaité  d’être  chargé  du  fequeftre } d’autant  que  par 
ce  moyen  il  aurait  tenu  les  Florentins  en  bride,  8c  les  aurait  obligez  à le 
déclarer  pour  luy,  au  lieu  que  n’étant  pas  maître  de  l’affaire,  il  étoit 
tout  naturel  que  cette  République,  qui  jufqu’alors  avoit  été  foutenue  dans 
cette  quérclle  par  le  Duc  deMilan,  demeurât  unie  avec  luy  contre  k Fran- 
ce. Le  Roy  répondit  donc  aux  Envoyez  de  Venife,  qu’avant  que  de 
mettre  k dernière  main  au  Traité,  il  était  à propos  que  la  paix  fut  faite 
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•entre  les  deux  Républiques,  8c  que  la  voye  la  plus  courte  étoit,  que  l'u- 
ne 8c  l’autre  s’en  rapportaffent  à luy,  comme  les  Florentins  l’avoient  pro- 
pofé  d’abord } qu’il  y eût  entre  elles  une  fufpenfion  d’armes  julqu’apres  la 
conquête  du  Milanez,  8c  qu’alors  il  tàcheroit  de  terminer  le  différend  à la 
fatista&ion  des  deux  partis. 

Suivit  J»  Les  Vénitiens  qui  appréhendoient  que  le  Roy  n’achetât  à leurs  dépens 
rtcctmmedt- les  fecours  des  Florentins,  ne  vouloicnt  point  entendre  parler  du  feque- 
mint.  fbe,  & étoient  alors  réfohis  de  s’en  tenir  a l’arbitrage  du  Duc  de  Ferra- 
re.  Leurs  Agens  répondirent  donc  au  Roy  qu’ils  lçavoient  fur  cela  les 
intentions  de  la  Seigneurie  -,  qu’elle  avoit  déjà  pris  l'on  parti , 8c  qu’elle 
s’y  tiendroit.  Le  Cardinal  de  la  Rovére,  Trivulcc,  8c  les  autres  qui  pour 
leurs  intérêts  particuliers  étoient  dans  l’impatience  de  voir  l’affaire  du 
Milanez  engagée , repréfentérent  au  Roy  qu’il  ne  devoir  pas  s’opiniâtrer 
fur  ce  point  -,  que  les  Florentins  étant  fort  éloignez  du  Milanez  8c  fort 
brouillez  entre  eux , luy  feroient  d’un  fort  petit  fecours  dans  cette  guer- 
re) que  difficilement  ils s’expoferoient  à fe  déclarer  contre  luy,  quand  ils 
le  verroient  fondre  fur  le  Duc  de  Milan  de  concert  avec  les  Vénitiens  8c 
le  Pape  j que  ce  Duc  mettrait  tout  en  œuvre  pour  gagner  les  Vénitiens, 
• ’ s’il  avoit  avis  dé  leur  Traité  avec  la  France)  qu’il  leur  abandonnerait  les 
Florentins  pour  les  engager  à le  rompre,  8c  qu’en  un  mot  le  retardement 
étoit  très-dangereux.  Le  Roi  fe  laiffa  perfuader  par  ces  raifons  ) 8c  le 
Traité  ayant  été  conclu  à Etampes , fut  ligné  à Blois  le  quinziéme 
jtmmul  t-  D’Avril. 

tittuâiÂ"  Pendant  cette  négociation,  le  Roy  en  avoit  entamé  quelques  autres  ponr 
Rty  Mvec  dî~  s’épargner  les  di venions.  Il  confirma  les  Traitez  de  fon  prédéceffeur  avec 
rî7rü,",<<',Hcnri  VH-  R°y  d’Angleterre  ) 8c  pour  tenir  ce  Prince  en  quelque  in- 
quiétude, il  en  fit  un  avec  Jean  Roy  de  Dannemarc  par  l’entremife  de  Jac- 
ques Roy  d’Ecoffc.  Il  fe  réconcilia  avec  le  Roy  d’Efpagne,  qui  ennuyé 


DuTiller, 
Recueil  de, 
Traitez, 


Recueil  de  des  grandes  dépenfes  que  luy  caufoit  la  guerre  d’Italie , en  rappella  Gon- 
Leonard*1  ^Vü  & 1®  troupes  Elpagnolcs,  8c  abandonna  à Fédéric  d’Arragon  les 
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Belcarius 
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Villes  dont  ce  Général  s’etoit  emparé  dans  la  Calabre. 


avoit  ; 
tenu 

cipalemcnt  fur  deux  points.  Le  premier  étoit  les  Comtcz  d’Auffône  , 
d’Auxcrrois,  8c  de  Mafconnois  8c  la  Ville  de  Bar- fur- Seine,  que  Philippe 
d’Autriche  prétendoit  luy  appartenir,  comme  héritier  de  la  Maifon  deBour- 

fogne.  Le  fécond  concernoit  les  Villes  d’Aire,  de  Béthune,  8c  de  Hé- 
in,  que  le  feu  Roy  s’étoit  obligé  par  un  des  Articles  du  Traité  de  Sen- 
lis  fait  en  «493.  de  rendre  à l’Archiduc  fi-tôt  qu’il  ferait  venu  en  majori- 
té. Le  Roy  s’exeufeie  de  cette  reftitution  fur  ce  qu’il  prétendoit  que 
l’Archiduc  luy  retenoit  les  Châtellenies  de  Lille,  de  Douay  8c  d’Orchies, 
que  Philippe  le  Hardy  Duc  de  Bourgogne  avoit  promis  de  rendre  au  Roy 
Charles  V.  fon  frère,  par  un  Traite  lccret  dontj’ai  parlé  diverfes  fois, 
& auquel  il  n’avoit  point  fatisfait. 

Louis  VII.  n’avoit  pas  plutôt  été  fur  le  Trône,  que  le  Roy  des  Ro- 
mains 
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mains  avoit  entrepris  luy-mcmc  de  fc  faire  jufticc  par  voye  de  fait,  & fes  — j 

troupes  étoicnt  entrées  en  Bourgogne  fous  le  commandement  de  Guillau- Généalogie 
me  de  Vcrgij  mais  elles  n’y  firent  aucun  progrès,  parce  que  le  Roy  y a- delà  Maifon 
voit  auffi-tôt  envoyé  Jean  de  Foix  Vicomte  de  Narbonne  fon  beau  frère  , de  Vcrgi. 
qui  les  avoit  cbalfees  Sc  menées  battant  jufques  dans  la  Franche  Comte.  F^mce1  ” 
C’étoit  à la  follicitation  & aux  dépens  du  Duc  de  Milan,  que  le  Roy  des  s. Gelais 
Romains  avoit  fait  cette  vaine  entreprife.  Le  deflein  du  Duc  étoit  d'en-  Guieciardi- 
gager  ces  deux  Princes  à la  guerre  l'un  contre  l’autre,  pour  détourner  la  no llb' 
tempête  dont  il  fc  croyoit  menacé  de  la  part  de  la  France:  mais  il  ne 
réuflît  pas.  L’Archiduc  ne  fe  crut  pas  en  état  de  tenir  feul  contre  le 
Roy.  Maximilien  fon  père  n’avoit  point  d’argent , & le  Duc  de  Milan  fê 
lafTa  de  luy  en  fournir.  Comme  le  Roy  fouhaitoit  fort  de  terminer  la  guer- 
re de  ce  côté-là,  on  en  vint  à une  négociation,  & l’on  s’accorda  par  un 
Traité  qui  contenoit  les  Articles  fuivans. 

. Que  le  Roy  conformément  au  Traité  de  Scnlis  mettrait  l’Archiduc  en  drtieUiiu 
-pofTdîion  de  Hédin,  d’Aire,  & de  Béthune,  dès  que  le  Roy  des  Ro.T,“''««l< 
mains  aurait  retiré  fes  troupes  de  Bourgogne)  que  l’Archiduc  ne  pourrait  *ZîjucAr~ 
rien  prétendre  au  Duché  de  Bourgogne  par  la  voye  des  armes  du  vi- Recueil  de 
vant  au  Roy,  mais  feulement  par  voye  de  requête  & de  remontrance  ; Traitez p«r 
que  le  Roy  en  uferoit  de  même  à l’égard  de  l’Archiduc  pour  la  rcflitu- Leonir<1  r* 
don  de  Lille,  de  Douai,  Sc  d’Orchiesj  qu’il  exempterait  ce  Prince,  à Mémoire* 
caufe  des  grandes  affaires  qu’il  avoit  aux  Pays-Bas,  de  venir  à la  Cour  de  de  Bethune, 
France  pour  rendre  hommage  des  Comtez  de  Flandre  5c  d’Artois,  & devo,  cott* 
tout  ce  qu’il  tenoit  de  la  Couronne,  5c  qu’il  envoyeroic  aux  Pays-bas  en 969 1' 
un  lieu  dont  on  conviendrait , une  perfonne  de  fa  part , pour  rece- 
voir l’hommage  de  la  bouche  de  l’Archiduc  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. 

Le  Traité  fut  exécuté  de  part  6c  d’autre.  Le  Roy  des  Romains  re- 
tira fes  troupes.  Le  Roy  fatisfit  au  Traité  de  Senlis  par  la  reftitution 
des  trois  Places  , & l’Archiduc  fit  fon  hommage  à Arras  dans  le  Pa- 
lais Epifcopal  entre  les  mains  de  Guy  de  Rochefort  Chancelier  de 
France. 

Il  y eut  dans  cette  cérémonie  des  circonftances  aflez  remarquables  pour  Ctrtmmu  j, 
avoir  place  dans  l’Hilloire,  d’autant  plus  que  c’étoit  une  choie  extraor-  £*«»<»«*• 
dinaire,  que  le  Comte  de  Flandre,  l’unique  qui  reftoit  des  anciens  grands  pr'amtM 
Vaflaux  de  la  Couronne,  ne  fit  pas  fon  hommage  entre  les  mains  du  Roy 
même.  ' r ’’  Ccmttz.it 

Le  Chancelier  y foutint  parfaitement  5c  avec  dignité  l’honneur  de  la 
Perfonne  Royale  qu’il  repreféntoit.  On  prépara  pour  le  Vendredy  cin- 
quième de  Juillet  la  fécondé  Salle  du  Palais  Epifcopal.  On  y mit  une  eftra-  Procès  »er- 
ae  à deux  dégrez,  6c  on  plaça  deflus  un  Siège  couvert  d’un  tapis  fleurde-  bal  fait  par 
lifé.  Un  Gentilhomme  nommé  Thomas  de  Pleure,  6c  quelques  autres Of-  1 

ficiers  de  l’Archiduc  vinrent  fur  les  dix  heures  du  matin  avertir  le  Chance-  7 & 
lier  en  là  chambre,  que  ce  Prince  étoit  en  chemin  pour  fc  rendre  à l’E- prêtent  i l» 
vêchc  : il  répondit  que  quand  il  ferait  arrivé  au  lieu  où  il  devoit  rendre  cérémonie, 
hommage , on  ne  le  ferait  pas  attendre. 

Tom.  IF.  Eeec  Un 
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Un  peu  après  d’autres  Officiers  arrivèrent,  fit  luy  dirent  que  l’Ar» 
chiduc  étoit  dans  la  première  Salle.  11  les  écouta , St  demeura  en 
là  place.  Enfin  les  Seigneurs  de  la  Grutufe  St  de  Framefeües  luy  an* 
noncérent  que  le  Prince  étoit  dans  la  féconde  Salle  où  il  devoit  faire 
l'hommage. 

Alors  le  Chancelier  fortit  de  fon  appartement  qui  joignoit  la  Sal- 
la , vêtu  d’une  robe  de  velours  cramoifi  , le  chapeau  en  tête,  pré- 
cédé d'un  Huifficr  du  Grand  Gonfeil , qui  portoit  fa  malle  liante  St 
découverte  , St  de  deux  Rois  d'armes  du  Roy  , vêtus  de  leurs  co- 
tes-d’armes  , êc  fuivi  de  quelques  Maîtres  des  Requêtes  & des  Sccré- 
trires  du  Roy. 

L’Archiduc  falua  profondément  le  Chancelier  en  fc  découvrant,  St  luy 
difant,  Monfieur , Dieu  vous  doint  bon  jour 5 fit  ce  Magiftrat  fans  dire  mot, 
fit  fans  fe  découvrir,  portant  feulement  la  main  à ion  chapeau,  s'aült  dans 
le  Siège  qu’on  luy  avoit  préparé.  . 

Auifi-tot  l’Archiduc  tête  nue  s’approcha,  & dit,,  Monfieur , je  fuis  icj 
venu  devers  vous,  four  faire  l' hommage  que  tenu  fuis  faire  à Monfieur  le  Roy 
touchant  sues  Pairies  if  Comtez  de  Flandre , d'Artois  if  de  Cbarolois , lefquelles 
tiens  de  Monfieur  le  Roy,  à caufe  de  fa  Couronne. 

Le  Chancelier  demeurant  affis  et  couvert,  luy  demanda,  fil  avoit  cein- 
ture, dague , ou  bât  ou.  L’Archiduc  en  ouvrant  ia  robe  qui  ctoit  Cms  cein- 
ture, répondit  que  non.  En  même  temps  le  Chancelier  luy  prit  les  mains 
qu'il  avoit  jointes,  8t  les  mit  entre  les  ficnnes.  L’Archiduc  s'inclinant , 
comme  pour  fe  mettre  à genoux,  le  Chancelier  l'en  empêcha,  en  luy  di- 
fent  : Il  fuffit  de  votre  bon  vouloir-,  fit  luy  tenant  toujours  les  mains  dans  les 
fiennes , il  luy  fit  la  queftion  accoutumée.  V vus  devenez  homme  du  Roy  vo- 
tre Souverain  Seigneur,  if  luy  faites  foy  if  hommage-lige  four  raifon  des  Pai- 
rie if  Comté  de  Flandre , if  suffi  des  Comtez  eT  Artois  if  de  Charolois,  if  de 
toutes  autres  Ferres  que  tenez  du  Roy  if  de  fa  Couronne , luy  promettez  de  le 
fervir  jufquts  à la  mort  inclufi cernent  envers  if  contre  tous  ceux  qui  peu- 
vent vivre  if  mourir , fans  nul  referver  -,  de  procurer  fon  bien  , (fi  éviter 
fon  dommage  , if  vous  conduire  if  acquitter  envers  luy,  comme  envers  vo- 
tre Souverain  Seigneur  ? 

A quoy  fut  répondu  par  l’Archiduc:  Par  ma  foy  ainfi  le  promets , if 
ainfi  le  ferai.  Le  Chancelier  reprit  en  difant  ccs  mots  : Et  je  vous  y re- 
çois, fauf  le  droit  du  Roy  en  autres  chofes , l'autruy  en  toutes.  11  luy  pré- 
fenta  en  même  temps  la  joue,  fit  le  baifa.  L’Archiduc  demanda  A été  , 
fit  les  Lettres  de  la  réception  de  fon  hommage,  que  le  Chancelier  com- 
manda au  Secrétaire  Amys  de  luy  expédier. 

Après  toutes  ces  formai! tez,  le  Chancelier  fe  leva,  ôta  fon  chapeau 
fit  le  bonnet , ou  calotte  qu’il  avoit  deflous , fit  une  profonde  révé- 
rence au  Prince , & luy  parla  de  cette  forte  : Monfieur  , je  faifois  n'a 
puer  es  office  de  Roy,  repréfe  nient  fa  perfonnt , if  de  préfent  je  fuis  Guy  de 
Rocbcfort  votre  tris -humble  ferviteur,  toujours  prêt  de  -vous  fervir  envers  le 
Roy  mon  Souverain  Seigneur  if  Maître  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  com- 
mander. L’Archiduc  répondit  : Je  vous  remercie , Monfieur  le  Chancelier, 
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y vous  prie  qu'en  toutes  mes  affaires  envers  maudit  Sieur  h Roy,  vous  m- 
veuillez  toujours  avoir  pour  recommandé. 

Ceft  ainfi  me  fe  pafTa  cette  cérémonie , où  nos  Rois  furent  tou- 
jours tres-exafts  fur  tout  a 1 egard  des  grands  Fcudauires  dé  la  Cou- 
ronne, les  difpenfant  tres-rarement  de  venir  à la  Cour  de  France  pour 

'T  h°mnM£e  * eux-mêmes  & permettant  encore  moins  Comme* 
ou  ils  le  rendiflent  par  Procureur  ; 8c  Charles  VIII.  fut  fort  blâmé 
d avoir  fouffert  que  Jean  Galcas  Duc  de  Milan  le  fit  ainfi  pour  le  do- 

guerre  d’Italie  ^ ““  mcfur£S  quc  lc  Roy  P«:noic  pour  la 

Il  falloir  s’a  durer  le  paffige  par  les  Terres  de  Philbert  Duc  dé  Sa-*»"'  4 

v°ye>  jeune  Prince  de  dix-huit  à dix-neuf  ans  fort  attentif  à fes 
rets.  On  l’acheta  fort  cher;  car  outre  les  grolTcs  pendons  qu’on  luy  don -udLT 
na,  8c  à divcrfes  perfonnes  de  fa  Cour,  outre  plulïcurs  autres  avantages L*.* 
ou  on  luy  fit,  il- n accorda  ce  qu’on  luy  demande! t,  qu’à  condition  qu<?le Ut  s"l“' 
Roy  renonceroit  pour  luy  & pour  fès  SuccdTcub  a toutes  les  prétentions  Rccuc'1  de 
qu  ils  pourroient  avoir  fur  les  Etats  de  Savoye.  " r Trait»  pi 

Le  Roy  fit  un  nouveau  Traité  de  Ligue  offcnfivt  8e  défenfive  a’-  tT^’ 
yec  les  Cantons  Suides  , par  lequel  ils  déclarèrent  expreflëment , qu’ils  Titre  du 
n avoicnt  aucune  alliance  avec  Louis-Marie  Sforcc  alors  en  Dofleflmn  Chlteaude 

Md?nUC  ^ MikD’  & °Ù  ik  donnoicnt  au  R«>y  k dtrc*dePDuc  de  Guiche- 

1 andis  qu  il  s aduroit  ainfi  par  tous  ces  Traitez  du  côté  de  (es  Alliez  8c  Recueil  de 
de  les  voifins,  il  remplidbit  fon  épargne;  8c  comme  il  s’étoit  fait  un  point  7ra“",dt 
edcntiel  de  fon  gouvernement  de  ne  point  charger  fes  Sujets  de  nouveaux  i'C0ûlr,i  T’ 
impôts , il  ne  rfc  .auda  point  les  Tailles  qu’il  avoir  diminuées  des  qu’il  fut 
fur  Je  Tronc,  ni  les  Gabelles,  ni  les  autres  Droits:  mais  il  trouva  un 
grand  fond  dans  la  vente  de  plufieurs  Charges  de  fon  Royaume.  C’étoient 
feulement  celles  qu  on  appeïloit  Offices  Royaux,  qui  n’éto.ent  point  de 
îudicature.  Cette  innovation  ne  laidbit  pas  d'être  très-importante,  8c  a- 
voit  de  granas  inconvemens;  mais  comme  il  ne  prétendoit  point  qu’elle  . 
durât,  & que  d ailleurs  la  bourfe  des  peuples  n’en  louffroit  point,  il  la  fit  î?'no,!;e du 
fans  oppofiuon.  r 

Tous  ces  préparatifs , toutes  ces  négociations,  & les  levées  de  trou- 
pes  quon  faifoir  en  France  donnoient  une  étrange  inquiétude  au  Duc '»?««««* 
de  Milan;  car  quoiqu’il  n’eût  pas  eu  connoidance  des  particularité/,  du  ?" cn  *“? 
Traite  des  Vénitiens  avec  le  Roy,  que  l’on  tint  très-fecrétcs  , il  ne  Lu* 
pouvoir  gueres  douter  que  ce  Traité  ne  le  regardât.  C’cft  pourquoy  il 
cherchoit  par  tout  des  appuis  8c  des  protcéteurs;  mais  par  tout  il  fc  trou- 
voit  déconcerte.  Le  Roy  des  Romains  pour  l’intérêt  de  Philippe  d’Autri- 
che  fon  fils,  avoit  fait  une  Trcve  avec  la  France.  Il  étoit  occupé  à une 
facheufe  guerre  contre  les  Suiflcs,  8c  ceux-cy  avoienr  pris  des  engage- 
mens  avec  le  Roy-  Ludovic  tâcha  en  vain  de  fê  raccommoder  avec  les  Vé-  GuiccUrd. 
niticns.  ^Les  Florentins  dont  il  avoit  fort  ménagé  les  avantages  fur  l’Arti-1’ 
cle  de  Pife  auprès  du  Duc  de  Ferrare,  le  voyant  abandonne^  n’ofoient  fc 
decLuer  pour  luy,  £c  pnrent  le  parti  de  la  neutralité,  aufîi-bien  que  le 
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Duc  de  Ferrarc.  Fédéric  Roy  de  Naples  ne  manquoic  pas  de  bon- 
ne volonté  } mais  il  n’avoit  point  d’argent , & voyoit  beaucoup  de 
mécontens  dans  fon  Royaume.  Leurs  intérêts  toutefois  étoient  com- 
muns } car  ce  Roy  prévoyoit  bien  que  la  conquête  de  Milan  n’étoit 
qu’un  acheminement  a celle  du  Royaume  de  Naples.  Tout  ce  qu’ils 
purent  faire  l’un  & l’autre  , fut  de  hâter  Bajazet  de  déclarer  la  guer- 
re à la  République  de  Venife  , comme  il  le  fit  en  effet,  Si  avec 
affez  de  fuccés.  II  y étoit  déjà  fort  dilpofe  j mais  ha  crainte  que  le 
Roy  de  France  ne  fc  rendit  maître  du  Royaume  de  Naples , fut 
pour  luy  un  nouveau  tmotif , que  le  Duc  de  Milan  fçut  faire  beau- 
coup valoir. 

Le  danger  croiffoit,  & paroiflbit  tous  les  jours  plus  proche.  Les  Vé- 
nitiens fàiloient  filer  un  grand  nombre  de  troupes  dans  le  Breffan  fur  les 
frontières  duMilanez,  celles  des  François  groflilToicnt  dans  l’Aftefân,  & 
le  Roy  ayant  laifTé  la  Reine  à Rcmorantin,  étoit  venu  à Lion,  ou  il  • 
alfembloit  une  armée.  Le  parti  que  prit  le  Duc  de  Milan  dans  cette  ex- 
trémité, fut  de  bien  garnir  tes  Places,  d’abandonner  la  campagne  aux  en- 
nemis, s’il  y étoit  contraint,  de  ne  rien  hafarder  8c  de  tirer  la  guerre  en 
longueur,  dans  l’efpérance  que  le  temps  pourroit  faire  naître  quelque  heu- 
reufe  conjoncture  dont  il  tâcheroit  de  profiter. 

H avoit  aéhicllement  fur  pied  deux  mille  hommes  d’armes  , deux 
mille  hommes  de  cavalerie  légère , quatorze  mille  fantaffins  Si  une 
afTez  belle  artillerie.  Il  fépàra  fes  troupes  en  deux  corps.  Il  en  don- 
na un  au  Comte  de  Cajazzc , qui  marcha  du  côté  du  Breffan  , pour 
s’oppofer  aux  entreprifes  des  Vénitiens , & il  confia  l’autre  beau- 
coup plus  nombreux  à Galeazze  de  faint  Séverin  , ‘p°ur  faire  tête 
aux  François.  Il  y avoit  dans  celuy-cy  fêizc  cens  hommes  d’armes , 
quinze  cens  hommes  de  cavalerie  légère , dix  mille  fantaffins  Ita- 
liens , & cinq  cens  Allemans , Sc  luy-mêmc  fe  chargea  de  deflfcndrc 
Milan. 

L’armée  Françoifè  paffa  les  Alpes  fur  la  fin  de  Tuillet  8c  au  commence- 
ment d’Août  fous  la  conduite  de  Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Ligny, 
de  Robert  Stuart  Seigneur  d’Aubigni,  qui  s’étoit  déjà  acquis  une  granâe 
réputation  en  Italie  durant  l’expcdition  de  Naples,  & de  Jean  Jacques 
Trivulcc.  Ce  Seigneur  n’avoit  ni  moins  d’habileté,  ni  moins  d’expe- 
rience,  que  d’Aubigni}  mais  par-defTus  tout  cela  il  étoit  animé  d’une  hai- 
ne extrême  contre  le  Duc  de  Milan , qui  l’avoit  contraint  de  quitter  le 
Milanez  fa  patrie. 

Cette  armée  étoit  compofée  de  feize  cens  hommes  d’armes,  qui  fai- 
foient  neuf  à dix  mille  chevaux  , 8c  de  treize  rryllc  hommes  d’infan- 
terie , dont  huit  mille  étoient  François , 8c  cinq  mille  Suiffcs.  Le 
Roy  étoit  à portée  de  les  joindre  avec  quelques  autres  troupes,  8c  fâi- 
foit  courir  le  bruit  qu’il  paflcroit  en  perfonne  en  Italie  ; quoique  ce  ne  fût 
pas  alors  fon  dcfTcin. 

L’armée  Françoifè  étant  affemblée  dans  l’Aftcfan  avec  cinquante-huit 
pièces  de  canon , ne  fut  pas  long-temps  fans  entrer  en  aétion.  Le  fiége 
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fut  mis  d’abord  devant  Aruzzo  fur  le  Tanaro,  qui  dès  que  le  canon  eue 

tire,  fe  rendit.  Anon,  forterefle  fur  l’autre  rivage  de  la  même  rivière  en-  I4?5’ 

tre  Aft  & Alexandrie,  quoique  très-bonne,  capitula  après  deux  jours 
d’attaque.  Le  château  fut  empoitc  en  très-peu  de  temps,  & la  garnifon 
paflee  au  fil  de  l'épée.  Valence  fut  livrée  à Trivulce  par  le  Gouverneur 
nomme  Donato  Ruffignino,  qui  vingt  ans  auparavant  à pareil  jour,  avoit  Guicrijrdi- 
trahi  le  jeune  Duc  de  Milan  en  faveur  de  Ludovic  même,  en  luy  ouvrant  no  Ub.  4. 
une  porte  de  Tortonc,  8c  luy  fit  ccmnoîtrc  par  cette  funefte  expérience, 
qu’il  n’eft  jamais  fùr  de  fc  fier  à un  traître. 

Cette  perte  entrains  celle  de  Bufignano,  de  Voghéra,  de  Cartel -novo , Suivi  it 
de  Ponté-coroné , & puis  de  Tortonc  par  la  lâcheté  d’Aptoine  Marie  Pa- 
lavicin,  [qui  coiïimandoit  en  cette  derniere  Place,  où  il  avoit  dequoy  fej,^™.  ,x** 
bien  défendre. 

Ces  fâcheux  commencemens  allarmércnt  étrangement  le  Duc  de 
Milan.  Il  afîèmbla  les  principaux  habitans  de  cette  Capitale,  tâchaCorio- 
de  les  'rafleurer , 8c  de  contenir  le  peuple  par  les  belles  promefles 
qu’il  leur  fit , par  l’abolition  des  impôts  , par  l’tfpérance  d’un  promt 
fecours  de  la  part  du  Roy  de  Naples,  8c  par  l’autorité  de  trois  Cardi- 
naux qui  s’y  étoient  renfermez  avec  luy;  c’étoient  le  Cardinal  Afcanio 
fon  frère  , le  Cardinal  Fédéric  de  faint  Séverin , & Hippolyte  d’Eft 
Archevêque  de  Milan.  ' / 

Les  Vénitiens  de  leur  côté  s’avançant  vers  le  Crémonoisj  s’emparèrent 
de  Caravaggio  Sc  de  quelques  autres  polies  aux  environs  de  l’Adda,  8c  Guicciird. 
menaçoient  Crémone.  Les  troupes  de  Milan  prelTées  de  toutes  parts,  8c 
plus  toiblcs  que  celles  des  ennemis , reculoient  à mefure  que  ceux-cy  ap- 
prochoicnt.  Le  Duc  envoya  ordre  au  Comte  de  Cajazzc  ae  s’avancer  vers 
ravie,  8c  de  fc  joindre  avec  Galeazze  de  faint  Séverin  fon  frère,  pour 
couvrir  Alexandrie  fit  plus  forte  Place  après  Milan  : mais  tout  concouroit 
à le  perdre.  Le  Comte  de  Cajazzc  offenfé  de  ce  que  le  Duc  avoit  donné 
le  principal  commandement  à Galeazze  qui  n’étoit  que  fon  cadet , avoit 
fait  en  lecret  fon  accommodement  avec  les  François,  8c  le  trahifloit.  Il 
mit  beaucoup  plus  de  temps  qu’il  ne  luy  en  fàlloit  à faire  un  pont  fur  le 
Pô  pour  fon  partage,  8c  donna  par  ce  retardement  le  temps  aux  François 
de  former  le  fiége  d’Alexandrie. 

Ce  que  Cajazze  avoit  fut  par  trahifon  pour  lairter  perdre  Aléxandrie, 

Galeazze  fon  frère  le  fit  par  lâcheté.  Il  ctoit  dans  la  Ville  avec  douze 
cens  hommes  d’armes,  douze  cens  hommes  de  cavalerie  légère , 8c  trois 
mille  fantartins.  C’étoit  beaucoup  plus  qu’il  n’en  falloir  , pour  arrêter  fort 
long-temps  les  François  devant  une  Place  très-forte.  Mais  ce  Général  le 
troifiéme  jour  du  fiege,  fans  en  avoir  rien  communiqué  à perlbnnc,  qu’à 
Lucio  Màluczzo,  en  fortit  avec  une  partie  de  la  cavalerie  legére,  fous 
prétexte  qu’il  avoit  reçu  des  Lettres  du  Duc  de  Milan,  qui  l’appelloit 
auprès  de  luy,  à caulc  de  quelques  commencemens  de  fédition  qu'il  y a- 
voit  à Milan,  8c  dont  il  apprehendoit  les  fuites.  Il  montroit  depuis  ces 
Lettres  à tout  le  monde  pour  fe  jurtifier  : mais  il  ne  put  fc  difculpcr 
d’avoir  abandonné  une  Place  de  cette  importance , fans  avoir  mieux 
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pourvû  à fa  feureté.  Il  avoit  effectivement  pris  fl  peu  de  précautions, 
que  dès  qu’on  le  fçut  parti , les  foldats  perdirent  cœur  , 6c  n’écou- 
tèrent plus  le  commandement.  La  plus  grande  partie  s’enfuit  par 
les  endroits  que  les  François  n’avoient  pas  invcllis,  oc  la  Place  fut  pri- 
fc  Sc  pillée.  , 

La  prife  d' Alexandrie  remplit  tout  le  Milanez  de  confternation.  L’ar- 
mée Françoiic  s'avança  jufqu’à  Mortarc.  Les  Généraux  reçurent  en  ce 
licu-là  une  députation  des  habitans  de  Pavie,  qui  leur  demandaient  à ca- 
pituler , 8c  ils  le  rendirent.  La  plupart  des  autres  Villes  fc  lbulevcreut , 
pour  le  rendre  au  vainqueur,  lirns  en  excepter  Milan.  De  forte  que  le 
Duc  le  voyant,  perdu  fans  reffource , chargea  Bernardino  dé  Corté 
de  la  garde  du  Château,  qu’il  laifla  bien  pourvoi  de  tout  ce  qui  étoit 
neccfïïure  pour  fa  défenfc  , fit  partir  les  fils  6c  fon  tréfor  avec  le 
Cardinal  Afcanio  , & les  fuivit  le  (ccond  pur  de  Septembre , pour 
fc  fauver  à Infpruck  , affeurant  le  Gouverneur  qu’il  reviendrait  bien- 
tôt le  fccourir  avec  une  armée  , que  le  Roy  des  Romains  devoit  luy 
fournir.  t • • 

Sa  fuite  ayant  été  fçue  au  camp  des  François,  les  Généraux  firent  un 
détachement  de  cavalerie,  qui  le  pourfuivit  quelque  temps,  fans  pouvoir 
l’atteindre,  & s’avancèrent  enfuite  vers  Milan. 

Les  Députez  des  habitans  vinrent  au  devant  d’eux  leur  offrir  l’entrée 
!'  fourmi  nu  libre  de  la  Ville,  à condition  qu’orrles  mettrait  à couvert  de  l’inlulte  du 
*'*•  foldat.  Ils  dirent  qu’ils  ne  vouloient  point  d’autres  lèuretez , & au’ils  efpé- 
roient , quand  le  Roy  ferait  arrive,  plus'  d'avantages  de  fa  libéralité, 
qu’ils  n’en  pourraient  demander  par  une  capitulation.  Prcfque  tout  ce  qui 
refloit  de  Villes  dans  le  Milanez  fuivit  l’exemple  de  la  Capitale.  Crémone 
voulut  pareillement  aufïï  fc  rendre  aux  François  -,  mais  en  exécution  du 
Traité  fait  avec  les  Vénitiens,  on  ne  jugea  point  à propos  de  la  recevoir, 
Sc  elle  traita  avec  la  Seigneurie.  Gènes  quelque  temps  après  envoya  auflî 
lès  Députez,  & fc  fournit  au  Roy.  Cette  grande  conquête  ne  coûta  que 
vingt  jours.  Bernardin  dé  Corté,  fans  avoir  feulement  lailfé  tirer  le  canon, 
rendit  le  Château  douze  jours  après  que  les  François  furent  entrez  dans  la 
Ville j quoiqu’il  eût  une  très-forte  garnifon  & toutes  les  chofcs  néccf- 
faires  pour  défendre  très-long-temps  une  Place , qui  pafloit  alors  pour 
imprenable.  Sa  lâcheté  fut  blâmée  Sc  déteftéc  par  les  François  mê- 
mes •,  Sc  bien  qu’elle  eut  été  très-récompcnfée  par  les  grands  avanta- 
;es  que  le  Roy  luy  ht , il  en  mourut  peu  de  temps  après  de  honte 
z de  douleur. 

Quelques  foins  8c  quelques  précautions  que  ce  Prince  eût  apporté , 
pour  ne  pas  manquer  fon  entreprife  , il  n’auroit  jamais  ofé  en  cfpé- 
rer  un  fuccès  fi  prompt.  Sa  joye  fut  égale  à fa  furpnfc  } ôc  dès  qu’il 
fçut  la  reddition  du  Château  de  Milan  , il  fe  mit  en  chemin  pour  ve- 
nir prendre  en  perfonne  pofTcffion  d’une  fi  belle  conquête.  Il  fit  fon 
entrée  à Milan  le  fixiéme  d’Oflrobre,  en  habit  Ducal,  & la  joyc  qui 
éclata  dans  la  Ville  ne  fut  pas  feulement  un  effet  de  ces  emportemens  po- 
pulaires, que  l’amour  de  la  nouveauté  infpire,  mais  encore  de  la  haine 
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dont  il*  étoient  animer  contre  Ludovic  pour  fa  dureté,  ôc  de  l’cffé- - _ 

rance  qu’ils  conccvoient  de  la  douceur  du  gouvernement  d’un  Prince,  *49*» 

dont  1»  renommée  avoit  déjà  fort  exalté  au-delà  des  Alpes  la  bonté  fie 
la  fagefle. 

En  effet  il  commença  par  décharger  le  peuple  de  quantité  d’impôts , Et  é 
dont  Ludovic  l’avoit  accablé.  Il  fit  de  grandes  largefles , ÔC  difunguak  fiûpi,  7, 
dans  la  diitriburion  de  les  récompeni’cs  Jean-Jacques  Trivulcc,  qui  avoit  leî«»»<à 
plus  contribué  par  fon  adrefte , ôc  par  les  intelligences  qu’il  avoit 
dans  le  pays , à la  rapidité  de  cette  grande  conquête  II  lu  y donnas 
la  Seigneurie  de  Vigcvano  , & d’autres  Terres  confidérables.  Il  ré- 
tablit les  privilèges  de  1*  Noblefic  8c  de  l’Etat  Ecclefiaftiquc.  Il  com- 
bla de  biens  ôc  d'honneurs  les  perfonnes  les  plus  célébrés  dans  les  Scien- 
ces, 8c  fur  tout  dans  la  Jurisprudence:  il  ne  permit  pas  qu’on  inquiétât 
perfonne,  pour  avoir  eu  part  au  gouvernement  précèdent  ôc  aux  bonne* 
grâces  de  Ludovic:  Il  fit  relhmcr  les  biens  aux  habitans,  qui  en  av oient 
etc  igjuftemcnt  dépouillez.,  & dédommagea  pluûcurs  de  ceux  qu’on  obli- 
geoit  à cette,  Peftitution.  >. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  dans  Milan,  qu’on  vit  arriver  de  tous  les  quartiers j1 1 "f"* 
d’Italie  des  Princes,  pour  le  féliciter  de  fa  victoire , les  uns  à deflèin  de ,‘JHI 
luy  ôter  le,  foupçon  qu’il  pouvoit  avoir  de  leur  attachement  pour  la  Mai-  d,w,  pr;n. 
Ion  de  Sforce,  tes  autres  pour  luy  demander  fa  protcélion.  Il  n’y  eutc“  d'uttù, 

êuéres  que  le  Roy  de  Naples  qui  s’exemtât  de  luy  taire  la  Cour.  II 
s reçut  tous  avec  bonté  , lins  pourtant  confondre  ceux  qu’il  croyoit 
fincércment  attachez  à i'es  intérêts,  avec  les  autres  dont  il  n’étoic  pas  fi 
Lus  tait. 

Comme  il  méditoit  la  conquête  de  Naples,  il  traita  avec  les  a ,r4„,  4. 
uns  8c  les  autres  dans  cette  vcué , 8c  particuliérement  avec  les *«*«*«» 
Florentins . qui  faifoicut  toujours  la  guerre  aux  Pifans  , ôc  qui VHÏ  *•“*• 
luy  députèrent  Francifco  Gualterotti , Luccnzo  Lcnzi  , le  Alaman-  & 
no  Salvkti,  . xlpit,. 

Les  plus  confidérables  de  la  Cour  de  France,  8c  qui  avoient  le  plus  de  Buenacoifi. 
crédit  fur  l’efprit  du  Prince,  comme  le  Comte  de  Ligni  8c  Trivulcc  é- 
toient  les  grands  protefteurs  des  Pifans.  Le  premier,  parce  qu’au  retour 
de  Naples  il  avoit  pris  leur  parti  contre  le  Cardinal  Briçonnet}  8c  le  fé- 
cond, parce  qu’il  cfpéroii  que  le  Roy  luy  donnerait  le  gouvernement  de 
Pifc  : car  cette  Ville,  de  peur  de  retomber  fous  la  puilfance  des  Floren- 
tins, dennndoit  au  Roy  un  Gouverneur,  qui  la  défendit  fous  fon  autorité 
Royale.  Mais  ce  Prince  envifageant  fes  véritables  intérêts,  traita  avec 
les  Florentins , dont  l’alliance  luy  pouvoit  être  d’un  grand  fecours 
pour  le  recouvrement  de  Naples , 8c  pour  la  confervation  du  Duché 
de  Milan. 

Le  Traité  fut  conclu  à ces  conditions}  que  le  Roy  prendrait  les  Flo- 
rentins fous  fa  protcâion,  leur  fournirait  dans  le  befoin  fix  cens  hommes 
d’armes  8c  quatre  mille  d’infàntcric  pour  les  aider  à reprendre  Pife  8c  les 
autres  Places  que  les  Luquois  ôc  les  Siennois  leur  avoient  enlevées  ; 
qu’eux  réciproquement  feraient  obligez,  quand  ils  en  feraient  requis , 

de 
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— ,jc  mettTC  pour  luy  en  campagne  quatre  cens  hommes  d’armes  & trois 

„ mille  ftwtafiins;  qu’après  que  Pife  aurait  été  domptée,  fi  le  Roy  entre- 

Cuiçciardi-  prenoit  la  conquête  du  Royaume  de  Naples,  ils  luy  donneraient  pour 
to  lit. 4.  cette  expédition  cinq  cens  hommes  d’armes,  cinquante  mille  ecus  d’or 
pour  lafoldc  de  cinq  mille  Suifles  durant  trois  mois,  & trente-fix  mille 
autres  écus  d’or,  que  Ludovic  Sforcc  leur  avoit  prêtez,  & qu’ils  rece- 
vraient pour  General  de  leurs  troupes,  Jean  de  la  Rovéïc  frère  du  Car-» 

dinal  de  ce  nom.  1 ; _ ■ ; 

U fi-  Le  Pape  ne  fut  pas  des  derniers  à féliciter  le  Roy  de  favi&oife,  8c 
Ucù.Ljf,d.  \t  fit  en  même  temps  fouvenir  de  la  parole  qu’il  luy  avoit  donhéc,  de 
Jti  hturctx  remettre  fous  l’obéïflance  du  faint  Siège  ce  qu’on  appelloit  les  Vicaires  de 
pp>life  Romaine.  C’étoient  certains  Seigneurs  particuliers,  qui  durant  les 
anciennes  guerres  d’Italie  s’etoient  emparez  de  diverfes  Villes  du  do- 
maine Ecclefiatiique,  ÔC  qui  pour  fe  maintenir  dans  leur  ufurpation,  a- 
voient  obtenu  des  Papes  d’Avignon,  ou  même  de  Ceux  qui  demeuraient 
en  Italie,  lorfqu’ils  étoient  embarraflez  des  faétions  de  leurs  ennemis , cet- 
te qualité  de  Vicaires , à condition  feulement  de  payer  quelque  tribut  au 
fiiint  Siège.  Ils  avoient  depuis  ce  temps-là  fecouc  le  joug  entièrement  , 
rtc  pay oient  plus  de  tribut,  s’engageoient  à fervir  les  autres  Princes  fans 
le  confcntcment  des  Papes,  ôc  quelquefois  contre  eux-mêmes.  Une  des 
conditions  fous  lefquelles  Alexandre  avoit  concerté  avec  le  Roy  la  con- 
quête du  Milancz , étoit  qu’il  luy  fournirait  des  troupes  pour  réunir  ces 
fui  mardi-  domaines  au  faint  Siège  ; quoique  fon  intention  tût  en  effet  d’en  mettre 
no  1.4.  en  pofleflion  le  Duc  de  Valentinois  fon  fils.  Ces  Villes  étoient  Faen- 
za  Forli,  Imola,  Rimini  , Céféne,  fie  quelques  autres,  outre  Raven- 
ne’:  mais  il  n’étoit  pas  queftion  de  cette  dernière,  parce  que  les  Véni- 
tiens en  étoient  les  maîtres,  fie  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  la  ravoir  dans 
- les  conjonctures  préfentes.  . : ^ 

...  Le  Roy  pour  fatist'aire  à cet  Article  du  Traite  , donna  au  Duc  de 
ton"  HÆde  Valentinois  trois  cens  Lances  fous  la  conduite  d’Yves  d’Alégre,  fi<  quatre 
Louis  XII.  mille  Suifles  fous  le  commandement  d’Antoine  de  Bcflcy  Bailli  de  Dijon: 
ces  troupes  devoient  être  foudoyées  par  le  Pape.  Le  Duc  de  Valenti- 
nois s’étant  mis  à leur  tête  , prit  fur  la  fin  de  cette  année  Imola  par 
compofition,  8c  Forli  d’aflaut  au  commencement  de  la  luivante,  8c  feroit 
venu  à bout  du  relie,  fi  les  affaires  d’Italie  étoient  demeurées  dans  la 
même  fituation  où  elles  étoient  alors.  ’ . 

Le  Roy  après  avoir  donné  fes  ordres  pour  celles  du  Milanez , en  partit 
5*  au  commencement  de  Décembre,  laiflant  les  Vénitiens  fort  embarraffez 

ftnr  rntair  par  la  rude  guerre  que  Bajazet  leur  fâifoit.  La  flotte  Turque  mit  à terre 
in  frcr.d.  dans  le  Frioul  fix  mille  chevaux , qui  y firent  un  ravage  effroyable , 8c 
emmenèrent  une  infinité  de  gens  en  captivité.  S0/1  armée  prit  aufli  Mo- 
don  fie  Coron  dans  la  Morce , Lépantc  fit  Durazzo  en  Achaïc.  Les  Vé- 
nitiens de  leur  côté  luy  enlev  èrent  Sainte  Maure  en  l’Ifle  de  Cefalonic. 
Cette  guerre  où  le  Roy  fccourut  les  Vénitiens  de  quelques  vaifleaux,  du- 
ra deux  ans  ; 8c  la  paix  fut  Êùtc , à condition  que  la  Seigneurie  rendrait 


Sainte  Maure  à Bajazet. 

Le 
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Le  Rov  en  partant  de  Milan  donna  le  gouvernement  de  la  Ville  & — ~ 
de  l’Etat  a Trivulce,  ccluy  du  Château  au  Baron  d’Efpi:  celuy  qu’on HiflomPdu 
appelloitla  Roquette  de  Milan,  à un  Ecoflois  nommé  Quentin  parent Chevi!i«r 
du  Seigneur  d’Aubigni,  le  commandement  de  Gènes  au  Seigneur  de  Ra.Biyird.ch. 
veftein,  8c  confia  les  autres  Places  de  ces  deux  Etats  à divers  Capitaines, Àn’nitesde 
dont  il  connoifioit  la  bravoure  8c  la  fidélité.  France. 

A fon  arrivée  en  France,  il  trouva  la  Reine  relevée  de  fes  couches}  el-  ,;oa  r 
le  avoit  mis  au  monde  une  Princcfle , à qui  on  donna  le  nom  de  Claude.  Un  ily  tmv  fa 
Prince  luy  auroit  donné  beaucoup  plus  de  joye}  mais  il  avoit  tout  lieuR"»«»«- 
d’efpércr  qu’il  en  viendroit  avec  le  temps.  Il  accommoda  peu  de  temps 
apres  fon  arrivée  le  Duc  de  Gueldre  8c  le  Duc  de  Juliers  qui  étoient  en 

Suerre  l’un  contre  l’autre,  8c  s’attacha  celuy-cy  par  une  penfion  8c  par 
'autres  avantages  qu’il  luy  fit,  dans  la  vûë  de  s’en  fervir  en  cas  de  ruptu- 
re avec  Maximilien  d’Autriche  Roy  des  Romains.  C’étoit  une  précau- 
tion très-fage  : mais  on  a fujet  de  reprocher  à ce  Prince  de  n’en  avoir  pas 

J iris  a fiez  pour  lcMilanez,  où  prefque  aufli-tôt  apres  fon  départ  les  cho- 
cs changèrent  étrangement  de  face. 

On  fût  furpris  de  ce  qu’il  avoit  confié  le  Gouvernement  du  Milanez  à 
un  etranger,  à un  Italien,  à un  homme  du  Duché  de  Milan.  Trivulce 
pourtant  étoit  homme  d’honneur,  quoiqu’on  abandonnant  le  Rov  de  Na- 
ples cju’il  fervoit  dans  le  temps  de  l’expédition  de  Charles  VIII.  il  eût 
donne  par  cet  endroit  quelque  atteinte  à fon  ancienne  réputation;  mais  il 
fut  toujours  fidelle  à la  France;  elle  n’eut  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de 
luy  là-dcfius,  8c  ce  n’étoit  pas  en  cela  que  confifloit  la  faute.  Le  Roy 
même  crut  par  ce  choix  faire  plaifir  aux  gens  du  pays,  où  ce  Seigneur 
avoit  beaucoup  d’amis  8c  de  parens  confiaérables , 8c  où  la  haine  qu’on 
avoit  contre  Ludovic,  dont  il  ctoit  le  gîand  ennemi,  dévoie  luy  attirer 
l’aftcérion  des  peuples  : mais  d’ailleurs  c’étoit  un  homme  fier , hautain  , 
violent , qualitcz  peu  propres  à bien  cimenter  une  nouvelle  domination. 

De  plus  il  étoit  partifan  opiniâtre  des  Guelfes , 8c  adverfaire  déclaré  des 
Gibelins  : car  ces  deux  factions  n’étoient  pas  encore  éteintes  en  Italie;  8c 
il  ne  put  en  diverfes  occafions  difilmuler  fon  averfion  pour  les  uns,  8c  fon 
attachement  pour  les  autres.  Ce  furent- là  les  véritables  caufcs  des  defor- 
dres  qui  fuivirent. 

Le  parti  des  Gibelins  ctoit  le  plus  nombreux  à Milan,  8c  fe  voyoit  le TrnUtii 
moins  ménagé.  Par-tout  où  il  y a des  faétions  oppofées,  l’efprit  de  fé- 
dition  y domine  aux  dépens  de  la  foumiflion  dûë  à ceux  qui  gouvernent  ** 
l’intérêt  de  parti  prévalant  à tout  le  relie.  Les  Gibelins  qui  éprouvoient 
en  toutes  rencontres  la  partialité  du  Gouverneur,  ne  cefîcrcnt  de  caba-  • 

1er  contre  luy.  Ils  empoifonnoient  toutes  fes  aérions  8c  toutes  fes  inten- 
tions, 8c  il  leur  donnoit  prife  par  fes  emportemens.  Un  jour  entre  au- 
tres, les  bouchers  fàifant  difficulté  de  payer  un  droit,  que  le  Roy  n’avoit 
pas  établi , mais  qui  étoit  du  nombre  de  ceux  qu’il  n’avoit  pas  abolis  con- 
tre l’cfpérancc  de  la  populace , qui  s’attendoit  à être  déchargée  de  tous 
impôts,  il  fe  fit  quelque  émeute  contre  ceux  qui  Pexigeoicnt.  Le  Gou- 
verneur vint  en  perfonne  au  quartier  "où  le  bruit  le  failoit,  8c  au  lieu  de 
Tcm.  IV.  Ffff  faire 
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gens  , il  tua  de  fa  propre  main  ; 
Cette  action  le  rendit  très-odieux  ,, 
les  Gibelins  avoient  déjà- 


que 
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— faire  prendre  les  coupables 
quelques-uns  des  plus  mutins. 

& lervit  à avancer  la  conjuration 
formée. 

Trivulce  voyant  de  la  dîfpofition  à un  foulévcmcnt  dans  cette  Capita- 
le , pria  les  Commandans  Vénitiens  de  faire  avancer  quelques-unes  de 
leurs  troupes  le  long  des  bords  de  l’Adda,  & envoya  ordre  à Yves  d’Alé- 
Cuicciard.  grc  dans  la  llomagnc,  de  ramener  promptement  les  François  8c  les  Suif- 
lib.4.  les  qu’il  y commandoit  fous  les  ordres  du  Duc  de  Vaientinois,  dont  les 
conquêtes  fur  les  Vicaires  du  faim  Siège  furent  arrêts  es  par  ce  contre- 
temps : mais  la  promptitude  de  Ludovic  6c  du  Cardinal  Alcanio  fon 
frere  rendirent  ces  précautions  inutiles. 

Ils  avoient  en  très-peu  de  temps  raflcmblé  à force  d’argent  huit  mille 
Suilfes  6c  cinq  cens  nommes  d’armes  du  Comté  de  Bourgogne.  Ils  s’é- 
toient  avancez  avec  une  partie  de  ces  troupes  fur  le  Lac  de  Corne , pour 
furprendre  la  Ville  qui  donne  le  nom  à ce  Lac,  8c  où  il  n’y  avoit  point 
de  garnifon:  mais  le  Comte  de  Ligni  fur  l’avis  de  l’approche  de  Ludovic,  . 
s’y  jetta  avec  quelques  Gendarmes.  11  lailfa  approcher  les  barques  enne- 
mies chargées  de  loldats  julqu’à  la  demie  portée  de  quatre  fauconneaux 
qu’il  avoit  fait  braquer  l'urlc  bord  du  Lac,  ce  les  fit  tirer  fi  à propos,  que 
pluficurs  des  gens  de  Ludovic  furent  tuez,  6c  la  barque  du  Cardinal  Af- 
canio  frère  de  ce  Prince,  coulée  à fond  avec  un  grand  danger  du  Cardi- 
nal. Cette  falve  inopinée  fit  éloigner  les  ennemis,  6c  le  Comte  de  Ligny 
fe  réfolut  de  défendre  la  Place  julqu’à  l’extrémité. 

Danftr qu'y  Cette  réfolution  auroit  été  le  lalut  du  Milanez,  fi  Ludovic  n’eût  pas 
tturut Trn  eu  des  intelligences  dans  Milan  même,  où  les  Gibelins,  fi-tôt  qu’ils  le 
vala i q»i  fçurent  au  voifinage  de  Corne , prirent  fubitcmcr.t  les  armes,  6c  furent 
Mvtît 'dînai  keondez  par  la  plupart  des  Bourgeois.  Trivulce  fut  affiégé  le  jour  de 
U g tuvtmt-  la  Chandeleur  dans  la  Maifon  de  Ville  , où  il  combattit  long-temps  , 
•mat..  quoiqu’il  fût  peu  accompagné } mais  il  y auroit  péri  fans  le  fecours  d’un 
brave  Gentil-homme  nommé  Courfingc  Officier  du  Duc  de  Savoye. 
Ce  Gentilhomme  s’étant  mis  à la  tête  de  foixante  Gendarmes  feule- 
ment , eut  la  hardicfTe  de  venir  enfoncer  avec  la  lance  cette  multitude 
infinie  de  peuple  armé,  qui  rcmplifloit  la  Place,  l’écarta,  8c  abattant 
tout  ce  qui  lui  fàifoit  obftacle,  arriva  à la  porte  de  l’Hôtel  de  Ville,  où 
Trivulce  la  hache  d’armes  à la  main  fe  défendoit  en  homme  qui  ne 
pouvoit  efpérer  de  quartier.  Il  le  fit  monter  à cheval,  8c  paffimt  une 
lcconde  fois  fur  le  ventre  à cette  foule  de  rebelles , le  conduifit  au 
" Château. 

Le  premier  foin  de  Trivulce  fut  de  rafTembler  auprès  de  luy  le  plus 
qu’il  pourroit  de  troupes.  Il  envoya  ordre  au  Comte  de  Ligni  d’aban- 
donner Corne,  8c  de  le  venir  joindre.  Il  n’obéït  ni  au  premier,  ni  au  fé- 
cond commandement , jugeant  que  c’ctoit  un  coup  effenticl  pour  le  fervi- 
cc  du  Roy  d’arrêter  Ludovic  devant  cette  place  : mais  en  ayant  reçu  un 
troifiéme,  par  lequel  Trivulce  le  menaçoit  de  la  colère  du  Roy,  s’il  n’o* 
béïïlbit  j ilfortit  de  Corne,  8t  Ludovic  s’en  làifit  auffi-tôt. 

Le 
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Le  Comte  de  Ligni  s’étant  rendu  au  Château  de  Milan,  on  tint  Con- 
fiai fur  ce  qu’il  y avoit  à faire  de  meilleur  en  une  fi  fâcheufe  conjonéburej 
& il  fut  refolu  que  le  Château  étant  en  état  de  fe  dcfcndie  long-temps  , 
les  Généraux  ne  s’y  renfermeroient  point , 8c  iroient  fans  tarder  pourvoir 
à la  fùreté  des  autres  Places. 


Trivulce  ayant  donné  fes  ordres  à d’Efpi  pour  la  défenfe  du  Châteu, 
en  partit  avec  la  meilleure  partie  des  Gendarmes,  & fut  pourfuivi  par  les 
Bourgeois  jufqucs  fur  le  bord  du  Téfin.  Il  fit  entrer  quatre  cens  hommes 
d’armes  dans  Novare,  8c  s’en  alla  avec  le  relie  à Mortarc.  Le  Cardinal 
Afcanio  fe  rendit  auflï-tôt  à Milan:  Ludovic  arriva  le  lendemain,  & il  y 
fut  reçu  avec  autant  de  joye,  qu’on  l’en  avoit  vû  partir  cinq  ou  fix  mois 
auparavant. 

Des  qu’on  fçut  à Pavie  6c  à Parme  qu’il  étoit  à Milan,  ces  deux  Vil- 
les élevérent  fes  étendarts  fur  leurs  murailles.  Lodi  & Plailànce  en  au- 


roient  fait  autant,  fi  les  troupes  des  Vénitiens,  qui  fur  la  prière  de  Tri- 
vulce s’étoient  avancées  vers  l’Adda,  n’y  fufient  promptement  entrées. 
Les  autres  Villes  plus  éloignées  de  Milan  du  côté  du  Piémont  6c  du 
Mont  ferrât,  quelque  envie  qu'elles  cuflc.it  de  luivre  le  mauvais  exemple 
des  autres,  n’oférent  le  faire.  D’Alégrc  arriva  fur  tes  entrefaites;  8c  a- 
yant  furpris  Tortone,  qui  venoit  de  fe  déclarer  pour  Ludovic,  la  facca- 
gea;  mais  les  Suifles  qu’il  avoit  avec  luy,  ou  faute  de  paye,  ou  gagnez 
par  Ludovic,  ayant  tous  deferté  pour  paflér  de  fon  côté,  d’Alégre  ne  fut 
plus  en  état  de  rien  entreprendre,  8c  fe  renferma  dans  Alexandrie  pour  la 
défendre. 


Trivulce  étoit  fort  inquiet  de  ce  qu’etoit  devenu  Louis  d’Ars  Lieute- 
nant de  la  Compagnie  des  Gendarmes  du  Comte  de  Ligni,  que  ce  Com- 
te avoit  envoyé  pour  ravitailler  le  Château  de  Bclinzoné  fur  les  fron- 
tières des  Suifles  ; car  la  Ville  s’etoit  révoltée  aux  approches  de  Ludovic. 

D’Ars  après  avoir  exécuté  fa  commiflion  , retournant  à Corne,  apprit 
que  les  ennemis  s’en  étoient  l'aifis.  Il  reprit  la  route  de  Milan;  8c  avant 
fçu  en  chemin  que  Trivulce  6c  le  Comte  de  Ligni  s’étoient  retirez  du  D'Auton  ; 
côté  de  Novare,  il  alla  les  y chercher,  6c  y arriva  après  avoir  échapé  Hifloired* 
mille  embufeades;  car  tout  le  plat  pays  s’étant  déclaré  pour  Ludovic,  0UlsXI1* 
il  en  trouvoit  à ehaque  pas.  Sa  bravoure  6c  fa  conduite  qu’il  fignala  de- 
puis dans  les  guerres  d’Italie,  le  tirèrent  de  tous  ces  dangers  ; 6c  les 
Généraux  le  voyant  arriver  , l’embrafTérent  avec  une  extrême  joye  de 
revoir  ce  brave  homme , fur  lequel  ils  comptoient  beaucoup  dans  la  trille 
fituationoù  ils  fe  trouvoient. 

Cependant  I.udovic  ne  fut  pas  plutôt  dans  Milan,  qu’il  envoya  le  Car- 
dinal de  l’aint  Séverin  au  Roy  des  Romains  pour  luy  apprendre  l’heureux 
fuccès  de  fon  cntieprilc,  6c  le  conjurer  de  luy  fournir  des  troupes  6c  de 
l’artillerie.  Le  Cardinal  Afcanio  dépécha  l’Evéque  de  Crcmoi.c  au  Sé- 
nat de  Venifc  pour  luy  offrir  la  carte  blanche,  s’il  vouloit  fe  déclarer 
pour  fon  frere  contre  les  François.  Ludovic  follicita  pareillement  les 
•Génois  8c  les  Florentins  de  rentrer  dans  fon  parti:  mais  les  follicitations 
furent  inutiles  auprès  de  ces  trois  Républiques;  les  Vénitiens  n’elpérant 
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— pas  pouvoir  conlerver  le  Crémonois,  s'ils"  fe  féparoient  de  la  France,  & 

,s°°"  les  Florentins  & les  .Génois  ne  trouvant  pas  qu’il  fût  lur  pour  eux  de  fai- 
re une  telle  démarche,  tandis  que  les  François  tenoient  encore  le  Châ- 
teau de  Milan  & d’autres  Places  fortes  dans  le  Milancz.  Le  Marquis  de 
Mantouë  fe  lai  (Ta  gagner,  & envoya  quelques  Gendarmes  fous  la  condui- 
te de  fon  frère,  joindre  l’armée  de  Ludovic.  Les  Seigneurs  de  la  Miran- 
dole,  de  Carpi  & de  Corrégio  luy  menèrent  aufli  leurs  Vaflàux,  & les 
Siennois  luy  fournirent  quelque  argent.  Ces  fecours  étoient  peu  de  cho- 
fe  j mais  avec  les  huit  mille  Suides  & les  Bourguignons  qu’il  avoit  ame- 
nez, & un  grand  nombre  d’infanterie  qu’il  leva  en  Italie,  il  étoit  beau- 
coup fupéricur  aux  François,  & il  réfolut  de  les  poufler  avant  que  la  foi- 
fon  permît  au  fecours  de  France  de  pader  les  Alpes.  IJ  lai  (Ta  une  partie  de 
fes  troupes  au  Cardinal  Afcanio  pour  faire  le  Siège  du  Château  de  Milan, 
Sc  alla  avec  le  relie  afîîégcr  Novarc,  après  avoir  pris  en  chemin  fai  fine 
Vigévano  par  capitulation. 

Novarc  après  quelques  jours  d’une  allez  vigoureule  défenfe,  fut  con- 
D'Auton , tiainte  de  capituler.  La  garnifon  fortit  le  vingt-deuxième  de  Mars  , vio 
îÜft°'xne  ^ bagues  fauves,  tous  les  Gendarmes  ayant  la  lance  lur  la  cuide,  & fut 
ou,s  ' conduite  à Mortare:  mais  quoique  la  Ville  fût  rendue,  le  Château  tenoit 
encore,  & Ludovic  en  commença  le  Siège. 

Mtfurti  qut  Cependant  le  Roy  ayant  reçu  a Loches  la  nouvelle  de  cette  révolution 
prit  U Roy  fubite,  ne  perdit  point  de  temps,  & fe  hâta  d’autant  plus  de  foire  palier 
An"ïunc  armée  en  Italie  * qu’il  fçut  que  pour  comble  de  malheur,  les  deux 
Union.  principaux  Chefs  des  troupes  Françoifcs,  qui  y étoient  reliées,  fçavoir 
S. Gelais,  Aubigni  & Trivulde,  étoient  brouillez  enfemble,  & n'agilToicnt  nulle- 
Hirt°irede  ment  de  concert. 

jUnvifiutu  On  fit  tant  de  dilligence,  qu’au  commencement  d’ Avril , dix  mille 
TuuvtlU  jir-  Suifles  amenez  par  le  Bailli  de  Dijon  , fix  mille  hommes  d’infanterie 
mie m ttalit. F rançoife , & quinze  cens  hommes  d’armes  avec  leurs  Archers  à cheval, 
Guicciud.  & leurs  Ecuyers  avoient  pafie  les  Monts,  & furent  ademblez  fous  Mor- 
tare. Louis  de  la  T rimouillc  fut  fait  Général  de  cette  armée  au  defliis  de 
D'Anton  Trivulcc  & d’ Aubigni,  avec  ordre  de  prendre  confeil  du  Cardinal  Geor- 
Hîfloired’e  ge  d’Amboife,  que  le  Roy  fit  comme  fon  Lieutenant  en  Italie,  & qui 
Louïj  XII.  s’arrêta  à Verceil.  • 

On  marcha  fans  tarder  à Novare,  comme  pour  foire  lever  le  Siège  du 
Château,  ou  pour  combattre  les  ennemis,  s’ils  ofoient  recevoir  la  batail- 
Hiftoiredu  le  j mais  en  effet  pour  un  deflein  plus  important,  qui  étoit  d’enlever  Lu- 
Biyirdîch.  ^ov'cs  Par  'c  moyen  des  Suides  de  fon  armée,  dont  le  Bailli  de  Dijon 
,6.  ' avoit  gagné  les  Capitaines. 

LtiSniJti  Ludovic  avoit  eu  quelque  foupçon  de  cette  intelligence}  & pour  fe 
*“dtvkCi-  Pr^caut'onncr  contre  ce  qui  pourvoit  arriver , il  avoit  envoyé  ordre  au 
blnJonneît.  Cardinal  Afcanio  , de  foire  partir  fur  le  champ  de  Milan,  quatre  cens 
chevaux , & huit  mille  fontadins  Italiens,  pour  le  venir  joindre.  Il  con- 
nut la  nccedité  de  cette  précaution,  lorfqu’à  l’approche  de  l’armce 
Françoifc , les  Suides  commencèrent  à fe  mutiner  dans  Novarc  , fous 
prétexte  qu’on  ne  les  payoit  point.  Il  courut  audi-tôt  à leur  quar- 
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tier,  où  après  qu’il  leur  eut  parle  de  la  manière  du  monde  la  plus  tou- 

chante,  8c  qu’il  leur  eut  fait  donner  ce  qu’il  avoit  aéhiellcment  d’argent,  ijoo. 

ils  firent  au  moins  femblant  de  s’appaifer,  8 C lui  promirent  d’attendre  que 
le  refte  de  leur  paye  fût  arrivé  de  Milan. 

Ils  ne  quittèrent  pas  pour  cela  leur  deflein  : au  contraire  ayant  averti  la  GuiccUrd. 
Trimouille  de  l’approche  des  troupes  qui  venoient  de  Milan,  il  ;fit  par1, 
leur  confeil,  avancer  une  partie  de  fa  cavalerie,  fur  le  bord  du  Téfin 
pour  empêcher  la  jonétion  de  fes  troupes  avec  Ludovic,  que  ce  mouve- 
ment de  la  Cavalerie  Françoife  jetta  dans  un  étrange  embarras  : mais  il  ne 
douta  plus  qn’il  ne  fût  trahi , lorfqu’ayant  propofe  au  Confeil  de  guerre  , 
de  fortir  de  Novarc,  pour  aller  prélenter  la  bataille  aux  François,  les 
principaux  Officiers  Suiflcs  lui  dirent , qu’y  ayant  dans  l’armée  de  France 
un  très-grand  nombre  de  troupes  de  leur  nation , ils  ne  pouvoient  en  ve- 
nir aux  mains  contre  elles,  fans  un  confentement  exprès  des  Cantons  -,  8c 
même , que  pour  éviter  toute  occafion  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang 
de  leurs  compatriotes,  de  leurs  parens  8c  de  leurs  frères,  ils  étoient  réfo- 
lus  de  s’en  retourner  en  leur  pays.  1 

Ce  difeours  fut  un  coup  de  foudre  pour  ce  malheureux  Prince. 

Il  employa  inutilement  les  promcfTes , les  prières , les  larmes  poul- 
ies fléchir  i ~~c“  ;l  1 — A A~  r— ' — — 


8c 


il  leur  demanda  feulement  en  grâce , de  ne  le 
fureur  de  fes  ennemis , 8c  de  le  conduire  en 
il  les  congédicroit , s’ils  perfiftoient  à vouloir 


enfin 

pas  abandonner  à la 
lieu  de  fureté  , d’où 
qnitter  fon  fervice. 

Ils  le  refuférent , Sc  lui  dirent  feulement , qn’il  ne  tiendroit  qu’à 
luy  de  fe  mêler  parmi  eux  , 8c  par  ce  moyen  , fc  fauver  s’il  pou- 
voir. 11  n’avoit  point  d’autre  expédient  à prendre.  Ainfi  les  Suil- 
fes , apres  avoir  obtenu  permiflion  de  Louis  de  la  Trimouille  de 
fe  retirer  en  leur  pays  commencèrent  à défiler  en  préfence  de  Var- 
méc  Françoife. 

Il  n’y  a nul  lieu  de  douter,  que  les  Suides  n’cuflènt  donné  avis  de  tout c>  Pr‘nc, 
aux  Generaux  François,  qui  examinant  attentivement  tous  les  vifages, ,/l  ,”,Uvi 
reconnurent  Ludovic,  armé  8c  vêtu  à la  Suide,  8c  s’en  fai  firent,  aufli- 
bien  que  de  Galéazze  de  S.  Séverin,  8c  de  Fracaflê,  8c  d’Antoine  Marie» 
frère  de  ce  Général , tous  pareillement  déguifez  en  Suiflcs.  Les  foldats  tu  chi,u" 
Italiens  qui  étoient  dans  Novarc,  n’ayant  point  d’autre  voyc  de  falut  que  ^ 
la  fuite,  fe  débandèrent}  mais  prefque  tous  furent  pris,  8c  tous  leurs  ba-  ' ' ‘ 

gages  pillez.  Pour  la  cavalerie  Bourguignone  8c  les  Lanfquenets,  qui  fai- 
loient  aufli  partie  de  cette  armée,  on  leur  accorda  un  fauf-conduit  comme 
aux  Suifles,  pour  retourner  en  leur  pays.  Ludovic  fut  auflî-tôt  conduit  à 
Lion  fous  bonne  garde,  8c  renfermé  au  Château  de  Pierre  Encife,  fans 
avoir  pû  obtenir  de  voir  le  Roy  , comme  il  l’auroit  fort  fouhaité.  Quinze  poicciard- 
jours  après,  il  fut  conduit  au  Lis  de  faint  George  en  Berri,  où  il  demeu-  S.  Gelais. 
~ quatre  ou  cinq  ans  } 8c  de-là  enfin  , transféré  au  Château  de  Lo-  HiAoire  de 


ra 

ches,  où  il  mourut  vers  l’an  ifto 


3.  Sa  prifë  fonda  ce  proverbe  en 
: c’étoit  un  fobriquet  qu’on  lui  a-  Autùn' 


France:  Il  a été  pris  comme  le  More:  i.ciuii  un  îoDriquet  qu’i 
voit  donné,  à cauic  qu’il  étoit  fort  noir  de  vifage.  Cette  djfgrace  de 
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-Ludovio  arriva  le  Vendredi  de  devant  Pâques  fleuries,  dixiéme  d' Avril  de 
l’année  ifoo. 

Tel  fut  le  fort  de  ce  Prince,  qui  n’en  méritoit  pas  un  meilleur,  après 
avoir  ufurpé  le  Duché  de  Milin  fur  fon  neveu,  l’avoir  cmpoilbnné,  avoir 
fait  tant  de  trahifons  à la  France,  mis  l’Italie  en  combuflion,  fourbe  en 
mille  oecalions  fes  voifins,  fes  alliez,  fes  ennemis,  8c  exerce  encore 
depuis  peu  d’horribles  cruautez  : car  étant  de  retour  à Milan,  8c  en- 
ragé qu’il  étoit  contre  les  François  , il  avoit  envoyé  ordre  à toutes 
les  hôtelleries  des  lieux  dont  il  etoit  le  maître , de  tuer  fêcrettement 
tous  les  pèlerins  qui  alloient  de  France  à Rome  cette  année-là  pour 
le  grand  Jubilé,  8c  donnoit  un  ducat  d’or  pour  chique  telle  de  Fran- 
çois qu’on  lui  apportoit.  On  le  vengea,  en  faifant  brûler  en  quelques  en- 
droits les  hôtelleries  avec  les  hôtelliers,  qui  avoient  commis  ce s horribles 
meurtres. 

La  prife  de  Ludovic  étoit  le  coup  déciftf  pour  la  guerre  du  Milanez. 
Le  Cardinal  Afcmio  fon  frère  n'en  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle,  qu’il 
leva  le  fiége  du  Château  de  Milan,  8c  s’enfuit  avec  les  Chefs  de  la  faétion 
Gibeline.  Il  fut  arrête  à Rivolte  dans  le  Plaifantin,  8c  livré  aux  Véni- 
tiens , qui  le  firent  tranfpoiter  à Venifc.  Le  Roy  le  leur  demanda , com- 
me ayant  été  fait  prifonnier  fur  fes  Terres,  8c  ne  l’obtint  qu’après  en  être 
venu  jufqu’aax  menaces.  11  les  contraig  it  auflî  à lui  rendre  l’épée  Royale 
de  Charles  VIII.  qui  avoit  été  prife  à la  bataille  de  Fornouë  entre  les 
mains  du  grand  Ecuyer:  ils  en  faifoient  parade  dans  leur  Threfor,  8c  la 
montraient  à tous  les  Etrangers.  Le  Cardinal  fut  conduit  en  France,  8c 
mis  en  prifon  dans  la  grofle  tour  de  Bourges.  L’ég  ird  que  le  Roy  eut 
pour  fa  dignité,  8c  le  crédit  du  Cardinal  d’Amboile,  le  firent  délivrer 
quelque  temps  apres:  il  fit  quelque  féjour  en  France,  8c  il  eut  permiflion 
de  retourner  en  Italie.  Ses  deux  neveux,  fils  de  Ludovic,  fe  réfugièrent 
à la  Cour  du  Roy  des  Romains,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  attendre  d’ap- 
puy  ; 8c  la  prilon  de  leur  père , ne  leur  lailfoit  guéres  cfpérer  d’en  trouver 
ailleurs. 

Les  habitans  de  Milan  fê  vovant  à la  diferétion  du  Vainqueur , 
eurent  recours  à fa  clemence.  Leurs  Députez  fc  jcttéient  aux  pieds 
du  Cardinal  d’Amboilë  , qui  fe  laifla  fléchir , 8c  les  condamna  feule- 
ment à une  amende  pécuniaire  de  trois  cens  mille  écus , dont  on 
leur  remit  enfuite  les  deux  tiers.  Toutes  les  autres  Villes  rentrèrent 
d’ellcs-mêmes  dans  le  devoir.  Charles  d’Amboife  Grand  Maître  de 
France , 8c  frère  du  Cardinal  fut  fait  Gouverneur  du  Duché  de  Mi- 
lan : on  luy  laifla  beaucoup  plus  de  troupes  qu’on  n’en  avoir  laifTé  à 
Trivulce .,  après  la  première  conquête.  Il  fit  faire  de  nouveau  le 
ferment  de  fidélité  par  les  peuples  ; 8c  la  tranquilitc  étant  parfaite- 
ment rétablie,  le  Cardinal  d’Amboife,  la  Trimouille  , 6c  Ligni,  re- 
conduifirent  une  grande  partie  de  l’armce  en  France  , où  ils  furent 
reçus  du  Roy  , de  la  manière  que  la  valeur  8c  II  fâgefle  qu’ils  a- 
voient  fait  paraître  dans  la  conduite  de  cette  importante  expédition, 
le  méritoient. 

La 
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La  promptitude  de  cette  victoire  qui  finit  la  guerre  dès  le  mois  ■ ~~ 
d’ Avril , un  ennemi  aullï  dangereux  que  Ludovic  mis  dans  une  entié-  '5°°'  . 
rc  impuiflance  de  nuire,  »le  Pape  attaché  à 1*  France  par  les  inte-j^'^'’“ 
réts  du  Duc  de  Valentinois , étoient  des  circonltances  bien  favora-  de 


blés  au  Roy,  pour  faire  fuccedcr  la  conquête  du  Royaume  de  Na  »« 
pies  à celle  du  Duché  de  Milan.  La  volonté  de  s’en  fervir  ne  lui  * 
manquoit  pas  ; • mais  les  mouvemens  que  Maximilien  d’Autriche  Roy  * 

des  Romains , fe  donnoit  en  Allemagne  à cette  occafion  , l'empê- 
choient  de  s’engager  à cette  nouvelle  entrepriie,  avant  que  d’avoir  pris 
d’autres  mefures. 


11  avoit  fait  à la  vérité,  une  trêve  l’année  précédente  avec  ce  Prince; 
mais  il  le  voyoit  déterminé  à la  rompre,  par  le  chagrin  que  lui  avoit  eau-  GuiccUrd; 
fé  la  perte  du  Mila.iez  & la  prife  de  Ludovic;  c’étoit  en  effet  fa  faute,1-  S* 

& il  te  rcprochoit  fa  lenteur  à le  fecourir.  11  aflèmbloit  de  frequentes  dic- 
tes en  Allemagne,  où  il  exaggéroit  l’affront  qu’on  avoit  fait  « l’Empire, 
en  lui  enlevant  un  aufli  beau  Fief,-  que  le  Duché  de  Milan,  le  malheur 
du  Prince  dépouillé  & emprifonne,-  l’ambition  infat iablc  du  Roy,  dont 
les  deffèins  étoient  ditbit-il , de  faire  r’entrer  la  Couronne  Impériale 
dans  la  Maifon  de  France.  Il  follicitoit  fans  celle,  tantôt  par  lui-même  , - 
tantôt  par  fes  Envoyez,  les  Elcéfcurs  & les  Princes  de  l’Empire,  à s’unir 

Ïour  mettre  des  bornes  à une  puiflknee , qui  les  accablcroit  avec  le  temps. 

1 refuloit  audience  aux  AmbafTadeurs  de  France,  ■ & à ceux  des  Véni- 
tiens , dilant  que  leurs  Maîtres  étoient  des  ufurpateurs  du  Domaine  & de 
la  Jurifdicrion  Impériale.  Tout  cela  fâifoit  craindre  au  Roy  une  ligue  de 
tous  les  Etats  d’Allemagne  contre  luy  ; & il  crut  qu’il  étoit  de  la  pruden- 
ce de  fufpendre  l’éxecution  de  fes  befleins.  Il  fc  contenta  de  tenir  toujours 
fes  troupes  en  haleine,  & de  les  répandre  dans  l’Italie,  par  les  fecours 
qu’il  donna  aux  Florentins,  pour  fubjuguer  les  Pifans,  dont  ils  ne  purent 
venir  à bout,  par  ceux  qu’il  fourniffbit  au  Duc  de  Valentinois,  con- 
tre les  'Vicaires  de  l’Eglifê , par  les  détachemens  qu’il  envoya  fur  les 
Terres  du  Marquis  de  Mantouë  , des  Seigneurs  de  la  Mirandole  , de 
Carpi,  de  Corregio,  & des  autres  petits  Etats,  qui  avoient  favorifé  Lu- 
dovic, & qui  ne  rachetèrent  le  pillage  de  leurs  Domaines,  que  par  de 
greffes  fommes  d’argent,  dont  on  le  fervit  pour  fbudoyer  les  loldats  Fran- 
çois du  Milanez, 

Durant  ce  temps-là  , il  fe  fit  une  négociation,  dont  la  conclufion  furprit  ;j  ^tta.t  u. 
extrêmement  tout  le  monde,  & qui  prcfque  jufqu’à  l’execution  du  Trai-  r, y^me 
té,  fut  regardée  par  plulieurs  comme  une  chimère.  Le  Roy  prévoyant , u 
que  non  lculement  le  Roy  des  Romains,  mais  encore  Ferdinand  Roy 
d’Efpagnc,  ne  manqueroient  pas  de  le  traverfêr  dans  l’entreprife  de  Na- 
ples qu’il  méditoit,  fit  à celuy-cy  une  propofition,  ou  la  reçut  de  fa 
part  : ( car  on  ne  fçait  pas  lequel  des  deux  fut  l’auteur  de  ce  projet)  ; c’é- 
toit de  partager  entre  eux  le  Royaume  de  Naples,  comme  y ayant  l’un 
& l’autre  des  prétentions  bien  fondées.  J’ai  dit  ailleurs  quels  étoient  les 
droits  des  Rois  de  France  à cet  égard.  Pour  ce  qui  ell  des  K ois  d’Efpa- 
gne,  les  leurs  étoient  aufli  fort  plaulibles,  s’il  n’eût  été  que f lion  que  de 

les 
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les  foûtenir  contre  Fédéric  aéluellcracnt  Roy  de  Naples,  parce  que  ce 
Prince  ne  defeendoit  de  la  Maifon  d'Arragon,  que  par  un  mtard , fça- 
voir,  par  Ferdinand  Fils  d’Alphonfc  Roy  de  Naples  & d’Arragon;  au 
lieu  que  le  Roy  de  Caftille  defeendoit  par  mariage  légitime,  de  Jean  Roy 
d'Arragon  frère  d’Alphonle  : mais  Jean  s’étoit  contenté  du  Royaume 
d’Arragon , ne  fc  croyant  pas  allez  fort , pour  enlever  le  Royau- 
me de  Naples  au  fils  naturel  de  fon  frère  , qui  en  avoit  été  rais  en 
poflclfion. 

Sur  cela,  les  deux  Rois  mirent  pour  fondement  de  leur  négociation, 
qu’il  n’y  avoit  qu’eux  deux  , qui  pu.Tcnt  prétendre  légitimement  au 
Royaume  de  Naples,  fans  examiner  lequel  des  deux  y avoit  le  plus  de 
droit.  Ils  convinrent  donc  d’en  faire  entre  eux  le  paitage,  & de  le  fâillr 
chacun  de  ù part.  Celle  du  Roy  d’Elpagnc  devoit  être  la  Pouille  8c  la 
Calabre , comme  étant  le  plus  à lit  bienfeancc , à caufe  du  voifinage  de 
l’ifle  de  Sicile,  dont  il  étoit  le  maître.  Celle  du  Roy  de  France,  étoit  le 
relie  du  Royaume  avec  la  Capitale,  & le  titre  de  Roy  de  Naples  8c  de 
Jcrufalem.  Le  grand  tribut  qui  fc  tiroit  des  belliaux  de  la  Pouille  devoit 
être  partagé  également,  8c  les  autres  revenus  compcnfcz.  Par  un  autre  ar- 
ticle de  ce  Traité,  le  Roy  de  France  renonçoit  à toutes  fes  prétentions 
fur  le  Rouflîllon  8c  la  Cerdagne , & fur  tout  autre  Domaine  pofledé  par 
le  Roy  d’Elnagne  ; & celui-ci  renonçoit  pareillement  aux  anciens  droits 
qu’il  prétendoit  avoir  fur  le  Comte  de  Montpellier,  Sc  fur  toutes  les  au- 
tres Terres  ou  Villes  polTédées  par  le  Roy  de  France.  Enfin  les  deux  Prin- 
ces fitifoient  une  ligue  défenfive  entre  eux  pour  leurs  Etats  d’Italie  con- 
tre tous  ceux  qui  entreprendroient  de  les  attaquer.  Ce  Traité  fut  ra- 
tifié par  le  Roy  d’Efpagnc  à Grenade,  l'onzième  de  Novembre  de  l’an 
rail  cinq  cens. 

Un  acs  prétextes  dont  on  devoit  colorer  les  arméniens  de  mer  8c 
de  terre , étoit  de  fecourir  les  Vénitiens  contre  le  Turc  ; prétexte 
d’autant  plus  plaufiblc , qu’il  fe  faifoit  alors  divers  Traitez  entre  les 
Princes  Chrétiens  , pour  fe  défendre  contre  cet  cnnemifigné  un  avec 
que  le  Roy  trois  ou  quatre  mois  auparavant , en  avoit  commun  , Sc 
Ladillas  Roy  de  Hongrie  8c  de  Bohême , 8c  avec  Jean  Albert  Roy 
de  Pologne. 

Il  n’y  avoit  rien  d’odieux  dans  le  Traité  , par  rapport  à la  France, 
à caufe  des  hollilitcz  qui  continuoient  entre  les  Sujets  du  Roy  de  Na- 
ples, 8c  ceux  du  Roy  de  France.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  pour  l’Elpa- 
gne;  car  on  y avoit  toujours  foûtenu  Fédéric  8c  fes  prédéccflcurs,  qui 
ctoient  une  branche  de  la  Maifon  d’Arragon.  Ainfi  elle  eut  befoin  de 
quelques  motifs  apparents.  Celui  de  la  Religion  , 8c  de  la  défenfc  de 
l’Eglife , étoit  dès  lors  mis  en  ufage  par  les  Rois  d’Efpagne  : il  entra 
dans  les  manifdles  qu’on  publia  a cette  occafion  ; 8c  une  des  caufes 
qu’on  apportoit  de  la  déclaration  de  guerre  qu’on  devoit  faire  à Fédéric, 
étoit  qu’il  avoit  fait  ligue  avec  les  Turcs  contre  les  Chrétiens:  c’ell-à-di- 
rc,  contre  les  François,  lorfqu’ils  attaquèrent  deux  ans  auparavant  le  Duc 
de  Milan. 

Le 
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Le  Traité  entre  les  deux  Rois  fut  tenu  trcs-fecret,  jufqu’au  temps  qu’on 

entra  en  aftion.  On  le  fit  agréer  au  Pape , par  l’efpérance  qu’on  luy  ,JCO‘ 
donna  d’augmenter  fa  pui (Tance  8c  les  richefles  du  Duc  de  Valenti- 
noisj  8c  il  promit  de  donner  au  Roy  de  France  l’inveftiturc  pour  le  juf- 
Royaume  de  Naples , 8c  au  Roy  d’Efpagne  pour  les  Duchez  de  la  ttmt 
Pouille  8c  de  Calabre.  . * 

Il  reftoit  au  Roy  un  obftacle  à lever  : c’étoit  du  côté  du  Roy  des  Ro- 
mains. 11  falloit  l’empêcher  de  traverfer  fon  deflein;  il  en  vint  about, 
premièrement  par  de  l’argent  qu’il  luy  donna,  8c  dont  ce  Prince  avoit 
toûjonrs  grand  befoin.  Secondement,  il  luy  propofa  de  faire  époufer  la 
fille  Claude  de  France  à Charles  Duc  de  Luxembourg,  qui  fut  depuis 
l’Empereur  Charles-quint  ; 8c  cela  à des  conditions  très-avantageuics  pour  Guicciard. 
la  Maifon  d’Autriche.  Ce  Prince  & cette  Princefle  étoient  encore  alors  à 1.  j. 

Îjcinc  fortis  du  berceau.  Le  Roy  des  Romains  donna  dans  ce  piège , 8c 
è laifia  d’autant  plus  aifément  gagner,  qu’il  appréhendoit  toujours 
que  le  Roy  n’attaquât  dans  les  Pays-bas  fon  fils  Philippe  Archiduc 
d’Autriche.  Il  fc  fit  une  Trêve  entre  ces  deux  Princes , 8c  puis 
l’année  fuivante  un  Traité,  où  le  mariage  donc  je  viens  de  parler, 
fut  arrêté. 


Tandis  que  ces  chofes  fc  concertoicnt  entre  le  Roy  de  France  8c  le  Roy 
d’Efpagne,  Gortfalve  de  Cordouë  dit  le  Grand  Capitaine,  partit  de  Mal- ,, 
gués  avec  une  flotte  de  plus  de  trente  vaifleaux,  fur  laquelle  il  y avoit  *• 

quatre  mille  hommes  d’infimteric,  8c  trois  cens  Hommes  d’armes.  Jl  ' p 7 
aborda  en  Sicile;  8c  fon  arrivée  donna  plus  de  joye  que  d’inquiétude  au 
Roy  de  Naples,  qui  comptoit  fort  fur  le  (ccours  d’Efpagne,  uippofé  que 
le  Roy  de  France  vînt  l’attaquer  dans  fon  Royaume.  Cette  flotte  fc  joig- 
nit à celle  des  Vénitiens,  8c  ce  fut  avec  ce  fccours,  qu’ils  prirent  l’iflc  de 
Céfalonie  fur  les  Turcs:  deux  vaifleaux  de  France  avec  huit  cens  foldats, 
dévoient  auflï  être  de  cette  expédition.  Le  Roy  les  avoit  envoyez  en  exé- 
cution de  la  promeflê  qu’il  en  avoit  faite  aux  Vénitiens,  lorfqu’ils  luy  li- 
vrèrent le  Cardinal  Afcanio:  mais  ceux-ci  négligeant  de  payer  la  folde  aux 
foldats,  les  deux  vaifleaux  quittèrent  la  flotte  à Zantc,  ce  n’allérent  point 
à Céfalonie.  Gonfalvc  apres  la  prife  de  cette  lfle  , revint  débarquer 
fes  troupes  à Siracufc , 8c  attendit  en  Sicile  les  nouveaux  ordres  du  Roy 
fon  Maitrc. 


Fédéric  d’Arragon  , pour  s’aflùrer  davantage  du  fccours  des  Efpag- 
nols,  demanda  pour  le  Duc  de  Calabre  fon. fils,  Marie  fille  cadet- 
te du  Roy  d’Elpagne.  Cette  demande  embaraffa  Ferdinand  , qui  a- 
voit  déjà  conclu  fon  Traité  avec  le  Roy.  Il  éluda  en  failânt  naî- 
tre diverfes  difficultez  ; 8c  cependant  Fédéric  agifloit  aufli  à la  Cour 
de  France  , pour  tâcher  d’obtenir  un  accommodement  fupportable , 
qui  le  délivrât  de  la  crainte  continuelle  de  la  guerre  dont  il  fc  voyoit 
menacé. 


On  y fàifoit  femblant  de  l’écouter:  mais  on  luy  demandoit  des  condi- 
tions fi  intolérables,  qu’il ‘ne  pouvoit  fe  réfoudre  à les  accepter.  C’étoit 
premièrement  de  mettre  entre  les  mains  du  Roy,  la  citadelle  de  Gaycte. 
3m.  IV.  Gggg  Sc- 
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Secondement  d’envoyer  en  France  le  Duc  de  Calabre  fon  fils  , pour 
y demeurer , & s’y  ‘ établir  par  un  mariage  : en  troifiéme  lieu , 
de  payer  au  Roy  un  million  d’écus  d’or  comptant , Ôc  ving-cinq 
mille  écus  d'or  à perpétuité  tous  les  ans.  Il  vit  bien  par  de  telles 
propofitions , qu’on  vouloir  le  poufler  à bout,  ôc  ne  penlïi  plus  qu’à  le 
mettre  en  ctat  de  fe  détendre  avec  le  fecours  des  Efpagnols  dont  il  fc 
croyoit  alluré. 

On  ne  le  tint  pas  long-temps  en  (iifpens.  Des  que  la  faifon  le  put  per- 
mettre, l’armée  Françoilc  s’aflèmbla  dans  le  Milanez.  Elle  étoit  compofée 
de  mille  Hommes  d'armes*  de  quatre  mille  Suifics,  8c  de  fix  mille  hom- 
mes d’infanterie  Françoife  : l’artillerie  étoit  très-belle.  Ces  troupes  dé- 
voient être  jointes  par  celles  du  Duc  de  Valcntinois,  qui  fàifant  toujours 
la  guerre  aux  Vicaires  de  l’Eglife,  s’etoit  rendu  maître  depuis  quelque 
temps  de  Faenza.  L’armée  de  France  étoit  commandée  par  Aubigni , ôc 
par  le  Comte  de  Cajazzc,  qui  étoit  parvenu  à cet  honneur  par  la  dernicrc 
trahifon  qu’il  avoir  faite  à Ludovic. 

Une  flotte  partit  en  même  temps  de  Provence , fous  les  ordres  du  Sci- 

■ ,1  .... 1 _ il  _ • _ /*  • _ • 


fin  tmfult- gneur  de  Raveilein  Gouverneur  de  Gènes.  Il  y avoir  feize  gros  vaifleaux  , 
il*-  un  defquels  nommé  la  Charente,  portoit,  dit  un  Auteur  contemporain, 
douze  cens  foldats  làns  les  matelots,  ôc  deux  cens  pièces  d’artillerie,  dont 
il  n’y  en  avoir  que  quatorze  grofles , les  autres  n’étoiertt  que  des  Fau- 
conneaux , ou  d’autres  femblàbles  petites  pièces.  Il  y avoir  outre  ce- 
la .un  grand  nombre  de  moindres  vaifleaux  , chargez  de  foldats  , de 
provifions , ôc  de  toutes  les  chofes  néceflaires  pour  faciliter  les  defl- 
ccntcs. 

Fédéric  d’Arragon , dès  qu’il  fçut  ces  armées  en  marche , en  donna  a- 
"vis  à Gonfalve,  qui  étoit  en  Sicile,  ÔC  à qui  il  avoir  déjà  confié  quelques 
places  de  Calabre,  que  ce  Général  lui  avoir  demandées  pour  la  furete  de 
les  troupes.  Ce  Prince  avoit  fait  à Naples  un  petit  corps  d’année  de  fix 
mille  fantafiins,  de  fept  cens  Hommes  d’armes , ôc  de  fix  cens  de  cavale- 
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Il  y attendoit  les  Elpagno'.s,  ÔC  il  cfperoit , avec  leur  fecours,  arrêter  l’ar- 
mée de  France. 

On  ne  doutoit  point  en  Italie,  que  cette  guerre  ne  dût  être  très-fan- 

Slante  * car  d’une  part-  l’armée  de  France  étoit  plus  forte  que  celle 
es  Efpagnols  ôc  des  Napolitains  jointes  enfemble  j ôc  de  l’autre  ceux- 
ci  étoient  dans  leur  pays , ôc  maîtres  des  partages  : mais  on  fut  bien- 
tôt détrompé. 

te  rapt  tin-  Dès  que  l’armée  Françoife  fut  arrivée  aux  environs  de  Rome,  l’Ambaf- 
* fT.  T ^4r'*"a^eur  “c  France  2c  l’Àmbafladeur  d’Efpagne  obtinrent  une  audience  du 
K»y« ùmt  *FaPc  cn  préfcnce  de  tout  le  facré  Collège,  leur  notifièrent  le  Traité  fait 
pupUi  tntrt entre  les  deux  Rois,  dont  le  Pape  étoit  déjà  bien  informé,  ôc  demandé- 
Ui  Htii  dt  rent,  l’un  l’inveftiture  du  Royaume  de  Naples  pour  le  Roy  de  France 
d'Eparni  f°n  Maître  i 2c  l’autre  celle  de  la  Pouillc  ôc  de  la  Calabre,  pour  le  Roy 
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d’Efpagne  j afin  que  ces  deux  Princes,  qui  avoicnt  des  droits  fi  vi£-. - 

blés  fur  le  Royaume  de  Naples,  unifiant  leurs  forces,  puflent  attaquer  ,J01‘ 
le  Turc,  qui  faifoit  depuis  long-temps  de  grands  progrès  fur  les  Chré- 
tiens. Leur  demande  leur  fut  accordée  fur  le  champ  , & tout  le  my- 
llére  fut  révélé. 

Jamais  événement  ne  caufa  plus  de  furprife  que  celuy-là,  & ne  four-j^;,,, 
nit  une  plus  ample  matière  aux  réfléxions  des  politiques  d’Italie.  Tous  a*, 
blâmoient  l’imprudence  du  Roy  de  France  , qui  étant  devenu  par  la 
conquête  du  Milanez , arbitre  des  affaires  de  l’Italie  , y introauifoit 
un  Prince  puiflimt , fon  ennemi , uni  d’interets  avec  le  Roy  des  Ro- 
mains , & qui  feroit  toûjours  prêt  à féconder  contre  la  France  , tous 
les  Etats  Sc  tous  les  particuliers  mécontcns.  Ils  prétendoient  qu’il  luy  au- 
roit  été  beaucoup  plus  avantageux  de  laifler  Fédcric  enpofl'efiiondetoutle 
Royaume  de  Naples,  en  recevant  l’offre  d’un  tribut,  Sc  de  quelques  au- 
tres conditions  honorables  Sc  utiles,  qu’il  lui  avoit  faites  plufieurs  fois. 

Ce  n’étoit  pas  d’imprudence  qu’on  accufoit  le  Roy  d’Êfpagne,  mais  de 
perfidie,  de  s’être  fervi  de  la  confiance  qu’un  Prince  de  là  Maifon  avoit 
en  luy,  pour  luy  enlever  fon  Etat,  8c  de  l’avoir  lui-même  jetté  dans  le 
précipice,  en  faifànt  fcmblant  de  l’en  vouloir  fauver. 

Il  y avoit  du  vrai  Sc  du  folide  dans  ces  raifonnemens.  La  conduite  du 
Roy  ne  fe  pouvoit  gueres  défendre,  que  par  la  grande  confiance  qu’il  a- 
voit  en  fes  forces;  defaut  trop  ordinaire  aux  François,  en  ce  temps-là,  Sc 
prefque  toûjours  pernicieux  à leurs  affaires  d’Italie.  On  exeufoit  le  Roy 
d’Efpagne  par  la  feule  raifon  de  fon  intérêt , qui  ne  luy  permettoit  pas  de 
laifler  enlever  ce  Royaume  par  les  François,  avec  danger  de  les  voir  bien- 
tôt apres  fondre  en  Sicile,  fur  laquelle  ils  avoicnt  les  mêmes  droits  que  fur 
Naples:  mais  cette  raifon  d’intérêt,  dont  les  Souverains  vicnne.it  fouvent 
à bout  de  pallier  les  plus  extrêmes  injuftices,  fe  preferit  des  bornes,  mê- 
me dans  la  politique  la  moins  Chrétienne  ; & il  y avoit  en  cette  occafion 
des  circonftances  fi  odjeufes  dans  ce  procédé  du  Roy  d’Efpagne,  qu’il  fit 
horreur  à toute  l’Europe,  d’autant  plus  qu’en  fê  liguant  fincéremcut  avec 
le  Roy  de  Naples  & le  Roy  des  Romains,  il  aurait  caufc  de  grandi  em- 
ballas à la  France,  Sc  qu’en  ce  cas  elle  n’auroit  peut-être  jamais  ofé  tenter 
cette  entreprife. 

Si-tôt  que  Fédéric  eût  appris  ce  qui  s’étoit  fait  à Rome,  il  abandonna 
le  paflage  de  S.  Germain , quelques  inltances  que  Gonfalvc  luy  fît  au  con- 
traire; car  ce  Général  d’aufli  mauvaile  foy  que  fon  maître,  affeéfoit  de  fe 
mocqucr  de  cette  nouvelle,  comme  d’un  bruit  populaire,  Sc  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  empêcher  Fédéric  d’éviter»  le  danger  qui  le  menaçoit 
de[fi  près. 

Ce  Prince  indigné  & au  défcfpoir,  fe  retira  avec  fes  troupes  à Capouë,  tUMffi 
pour  y attendre  celles  que  les  Colonnes  luy  amenoient.  Mais  eux-mêmes''"'*  * Ct' 
furent  enveloppez  dans  fa  dilgrace  : car  le  Pape  qui  les  haïfloit  de  tout  f ’ 
temps,  prit  cette  occafion  de  les  accabler;  Sc  avec  le  confentement  du 
Roy  , dont  ils  avoient  trahi  le  prédécefleur  qui  les  avoit  comblez  de 
biens,  il  fit  entrer  des  troupes  fur  leurs  Terres,  pour  s’en  emparer.  Us 
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— laillcrcnt  feulement  garnifon  dans  quelques-unes  des  fortereflès  qui  leur  ap- 
partenoient  au  territoire  de  Rome,  Se  vinrent  joindre  Fédéric. 

FtaUn.Unne  Gonfilvc  voyant  qu’il  n’y  avoir  plus  moyen  d’amufer  ce  Prince,  & fça- 
u Campa%m chant  que  l’armée  Françoife  avoit  pafTé  Rome,  leva  le  mafquc.  11  envoya 
f*a^rcs  a Naples,  pour  en  tirer  les  Jeux  Reines,  la  douairière  qui  c- 
riiiii.  ' t0*t  l;l  fœur  du  Roy  fon  maître,  8c  l’autre  qui  croit  la  nièce  de  ce  Prince. 

Prolper  Colonne  conllilla  à Fédéric,  de  faire  arrêter  les  Galères,  & de 
marcher  avec  lès  troupes  au  devant  des  François,  n’y  ayant  plus  qu’un 
coup  de  défefpoir  qui  put  le  (auver.  Mais  il  ne  fuivit  pas  ce  confeil  pour 
le  peu  d’apparence  qu’il  y avoit  à reuflir  par-là  contre  un  ennemi  beau- 
coup plus  fort  que  lui.  Il  prit  le  parti  d’abandonner  la  campagne,  8c  de 
...  mettre  les  troupes  dans  les  principales  Villes,  pour  difputcr  le  terrein  le 
j u'aiar  ’ plus  long- temps  qu’il  pourroit.  Il  jetta  dans  Capouë  trois  cens  Hommes 
d’armes,  trois  mille  fantaflins , & quelque  cavalerie  légère  fous  les  ordres 
de  Fabrice  Colonne  8c  de  Raynuce  Marciano.  Il  confia  la  garde  de  Na- 
ples à Profper  Colonne,  où  il  laifïïi  aufli  une  forte  garnifon,  & fe  mit 
dans  Avcilë  avec  le  relie  de  fes  troupes. 

Quand  Fédéric  auroit  etc  plus  aimé  des  Napolitains  qu’il  ne  l’ctoit,  il 
ne  pouvoir  guércs  efpércr  que  les  Villes  de  fon  Etat  où  il  n’avoit  pas  beau- 
coup de  troupes,  s’cxpofafïènt  inutilement  à être  faccagées  par  l'ennemi. 
Ce  zélé  pour  les  Souverains  étoit  encore  plus  rare  en  Italie  qu’ailleurs. 
Dès  qu’Aubigni  approcha  de  la  frontière,  les  Bourgeois  de  Saint  Germain 
plantèrent  fur  leurs  tours  l’ctendard  de  France,  tandis  que  ce  Général  f.ii» 
ioit  mettre  le  feu  à Marino,  à Càvi,  8c  à d’autres  Places  ou  Châteaux 
des  Colonnes,  pour  venger  la  mort  de  quelques  Barons  Napolitains  du  par- 
ti de  France,  que  Fabrice  Colonne  avoit  fait  tuer  dans  Rome. 
il  ftjttit  jl  marcha  vers  Montfortin,  où  il  croyoit  que  Jules  Colonne  qui  y com- 
i*m  Njpits.  ^ fcroit  quelque  réfîllancc  : mais  il  trouva  la  Place  abandonnée. 

L’entrée  du  Roy  .urne  luy  étant  ouverte  avec  tant  de  facilité,  il  fê  faifît 
de  plufîcurs  petites  Places  fur  le  chemin  de  Capoue  jufqu’au  Vuiturnc 
qu’il  ne  put  palier  auprès  de  cette  Ville.  C’eft  pourquoy  prenant  à 
gauche,  il  alla  chercher  {un  pafTage  au-defTus.  Ce  mouvement  fît  crain- 
dre à Fédéric  d’être  coupé  dans  Avcrfe  : il  l’abandonna , 8c  fe  jetta 
dans  Naples.  Il  n’eut  pas  plutôt  quitté  Averfe,  que  les  François  y en- 
trèrent auffi-bien  que  dans  Noie  ÔC  dans  divers  autres  polies  aux  environs 
. de  Naples. 

îft rff«*c !î-  Fcs  François  ayant  ôté  à Capoue  toute  communication  avec  le  refîe 

püufv  U du  Royaume , ils  afliégérent  cette  Place.  Elle  fut  bien  défendue  par  Fa- 
prtnatni.  ’orice  (jolonne  Sc  par  Raymfce  Marciano  qui  y fut  bleffé,  8c  mourut  de  iâ 
blclTure.  Ils  foutinrent  un  rude  afTaut,  ou  il  y eut  beaucoup  de  François 
tuez  : mais  les  Bourgeois  8c  les  gens  de  la  campagne  qui  s’y  étoient  reti- 
rez en  grand  nombre,  appréhendant  d’être  forcez,  le  foulevérent , 8c 
contraignirent  Fabrice  Colonne  à capituler.  Ce  flit  pour  leur  propre 
malheur;  car  dans  le  temps  que  ce  Seigneur  parloit  de  deflus  un  baflion 
avec  le  Comte  de  Cajazze,  pour  régler  les  Articles  de  la  capitulation , 
Fefpérancc  que  ceux  de  la  Ville  av oient  de  la  voirauplutôt  conclue,  fît  né- 
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gligcr  la  garde  des  remparts.  Les  foldats  du  camp  s’en  étant  apper-- 
çus  fortirent  brufqucmcnt  des  tranchées , donnèrent  l’afl'auc  par  divers 
cotez  , fe  rendirent  maîtres  de  la  muraille  , & s’étant  jettez  dans  la 
Ville , y mirent  tout  à feu  8c  à fang  , Sc  y commirent  les  plus  ef- 
froyables defordres.  Fabrice  Colonne , Sc  Dom  Hugues  de  Cordouë 
avec  un  grand  nombre  des  plus  confidérables  Officiers  furent  faits 
prifonniers.  Cette  prife  qui  arriva  fur  la  fin  de  Juillet,  lut  fiiivie 
de  la  reddition  de  Gayéte  , & fit  perdre  à Fedéric  toute  cfpérance  de 
fe  foutenir. 

Il  n’avoit  pas  allez  de  troupes  pour  défendre  Naples:  il  l’abandonna  8c • U 
fe  retira  dans  le  Château  neuf.  La  Ville  fe  rendit  au  vainqueur,  8c 
paya  foixante  mille  ducats  pour  éviter  le  pillage.  Aubigni  donna  lés  ordres 
pour  le  Siège  du  Château  neuf  ; 8c  Fédénc  le  voyant  fins  aucune  ef- 
pérance  de  lecouvs , offrit  à ce  Général  de  traiter  avec  luy.  On  capi- Guicciardi- 
tula,  8c  il  fut  arrêté  que  Fédéric  dans  fix  jours  remettroit  entre  les  mains  no.  I.  $, 
des  François  toutes  les  Villes  8c  Fortereflcs  qui  tenoient  encore  pour  luy, 

8c  qui  le  trouvoient  être  dans  le  partage  du  Roy  de  France  -,  qu’en 
quittant  le  Château-neuf  8c  le  Château  de  l’Oeuf , il  pourroit  en  em- 
porter tout  ce  qu’il  voudrait  , excepté  l’artillerie  que  Charles  VUI. 
y avoit  laiffée  ; que  les  Cardinaux  Colonne  8c  d’Arragon  jouiraient 
des  revenus  Ecclcflaltiques  qu’ils  avoient  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples  j que  Fédéric  , s’il  le  jugeoit  à propos,  fe  retirerait  à l’Ifie  d'I- 
Ichia  , 8c  qu’il  pourroit  retenir  cette  Iilc  pendant  fix  mois  , au  bout 
dcfquels  il  luy  ferait  permis  d’aller  où  il  jugerait  à propos  hors  du  Royau- 
dc  Naples. 

Le  Traité  fut  exécuté  fidellemcnt  de  part  8c  d'autre.  Le  Roy 
trôné  fut  transporté  à llcliia  avec  les  trilles  relies  de  fa  famille  , fça- 
voir  plufieurs  fils  tout  jeunes , excepté  fon  ainé  qui  étoit  à Tarante 
8c  qui  ne  devoit  pas  attendre  des  Etpagnols  un  meilleur  fort.  Beatrix 
£i  fœur  , qui  après  la  mort  de  Mathias  Roy  de  Hongrie  fon  mari,  8c 
après  avoir  été  répudiée  par  Ladillas  Roy  de  Boheme  , s’étoit  retirée 
à Naples,  ôc  Ifabclle  fon  autre  fœur  autrefois  Duchelîc  de  Milan,  au 
mari  de  laquelle  Ludovic  avoit  enlevé  ce  Duché.  Les  dilgraccs  fon- 
doient  de  tous  cotez  fur  cette  Maifon  infortunée  , 8c  il  femble  que 
Dieu  puniffoit  alors  les  crimes  horribles  du  père  8c  de  l'ayeul  dans  toute 
leur  pollérité. 

Quelque  temps  après  Fédéric  prit  un  deffein  qu’il  exécuta  contre  l’avis  Ft 
de  Profper  Colonne.  Ce  Seigneur  luy  confcilloit  de  ne  rien  précipiter,  8c  Roy  tout  fa 
d’attenare  quelque  occafion  favorable  de  ranimer  fon  parti  j 8c  la  guer-  Dr«"  f*r  U 
tc  qui  s’alluma  dans  la  fuite  entre  les  deux  Rois , la  luy  eût  peut-ê-  *'3 '*?mt  dt 
tre  préfentée.  Il  demanda  au  Roy  de  France  un  feuf-conduit  pour  l’aller  i,  Duiti 
trouver.  Il  l’obtint  fans  peine,  8c  après  avoir  recommandé  la  garde  du  d'Anjou. 
Château  d’Ifchia  au  Marquis  du  Guail  qui  en  étoit  Gouverneur  , 8c 
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•me  de  Naples,  8c  le  Roy  luy  donna  le  Duché  d’Anjou  * avec  trente  mil- 
le ducats  de  revenu,  dont  il  jouît  jufqu'à  fa  mort.  Les  ordres  qu’il  en- 
voya au  Marquis  du  Guaft  de  remettre  Ifle  d’ifehia  entre  les  mains  des 
François , ne  furent  point  exécutez , & ce  Marquis  la  retint  tou- 
jours. 

Guicciardi-  Dans  le  temps  qu’Aubigni  donnoit  fes  ordres  par-tout  pour  afTûrer  fit 
no  lib.  5.  conquête,  il  arriva  une  choie  mémorable,  dont  l’ Hiftoire  d’Italie  fait 
mention , & qui  mérite  d’avoir  place  dans  celle  de  France. 
u Ctmn  U Louis  de  Bourbon  Comte  de  Montpenfier  fils  aîné  de  Gilbert  Comte 
Memptnftr  Montpenfier,  aPr“  s’être  extrêmement  diftingué  à l’afiaut  de  Capouc, 
t oî  il  fit  paraître  toute  la  valeur  pollible,  arriva  à Naples  ; & fon  premier 
t omb< au  dt  loi  1 fut  d’aller  à Pouzzoles  au  tombeau  de  fon  père,  dont  j’ai  raconté  la 
jtnftre,  C7  mort  fous  Charles  VIII.  qui  l’avoit  fait  fon  Lieutenant  général  dans  le 
daulTu'r  d‘  Royaume  de  Naples.  Il  y fit  faire  un  magnifique  Service,  & enfuite  fit 
lever  la  tombe,  *pour  avoir  la  confolation  de  pleurer  fur  les  os  de  celuy 
qui  luy  avoir  donné  la  vie.  Ce  fpcétacle  le  frappa  fi  vivement,  8c  luy  cau- 
f.t  une  douleur  fi  violente  qu’apt  es  avoir  répandu  un  torrent  de  larmes,  il 
expira  fur  le  lieu  même,  d’autres  difent  quelques  jours  apres  à l’âge  de 
dix-huit  ans.  Un  fi  étrange  effet  de  la  tendrelle  filiale,  qui  étoit  une  mar- 
que fenfiblc  de  lajionté  du  cceur  de  ce  jeune  Prince , joint  à la  réputation 
de  valeur  qu’il  s’étoit  déjà  acquifc , toucha  les  plus  indifférons,  à répan- 
dit la  trirtefle  dans  toute  l’armée.  On  joignit  les  corps  du  père  8c  du  fils 
dans  un  cercueil  de  plomb,  8c  on  les  rapporta  en  France,  où  ils  repo- 
fent  dans  la  Chapelle  de  Saint  Louis  d' Aigue-Perlé.  Je  reviens  à la  fuite 
des  affaires  du  Royaume  de  Naples. 

tu  EfbuniU  Tandis  qu’Aubigni  exécutoic  avec  tant  de  fuccès  les  ordres  du  Roy  fon 
/«  rendent  maître , Gonfalve  ne  travailloit  pas  avec  moins  d’application  8c  de  bonheur 
naitrei  de  U pour  les  intérêts  du  lien.  Il  avoir  pafle  en  Calabre , où  les  peuples,  s’ils 
far'aumtde  avo*cnt  eu  '■*  choifir,  eulfenc  volontiers  préféré  la  domination  Françoife  à 
Napüt’^m  l’Efpagnolc}  mais  ce  fut  pour  eux  une  néceffité  de  fe  foumettre.  LesFran- 
leer  nvutdii  cois  agifloient  de  fi  bonne  foy  avec  les  Efpagnols,  qu’ils  donnèrent  àGon- 
tidtt.  îalve  trois  mille  fantaffins,  que  Louis  d’Ars  luy  mena.  Il  ne  trouva  pref- 
Guicriard.  '-que  de  réfiftancc  qu’à  Manfrcdonia  8c  à Tarente:  mais  elle  ne  fut  pas  lon- 
£>'Auton  guc-  Ecs  Gouvenieurs  de  ces  deux  Places  convinrent  avec  le  Général  Ef- 
Hiftoire  de  pagnol,  que  fi  elles  n’etoient  pas  lécouruës  dans  l’efpace  de  quatre  mois, 
Louis  XH.  ils  les  luy  rendraient.  Il  leur  promit  par  un  ferment  qu’il  fit  fur  une  Hof- 
tic  confacrée,  qu’apres  la  reddition  il  laifTeroit  la  liberté  au  jeune  Duc  de 
Calabre  fils  de  Fédéric,  de  fe  retirer  où  il  voudrait}  8c  ce  devoir  être  en 
France,  félon  l’ordre  fecret  qu’ii  en  avoit  eu  de  lôn  père.  Mais  Gonl'alvc 
toujours  de  mauvaifè  foy,  s’étant  faifi  du  jeune  Prince,  l’envoya  malgré 
fon  ferment  en  Efpagnc,  où  par  les  carcflcs  qu’on  luy  fit,  on  tâcha  de 
luy  adoucir  fa  mauvaifè  fortune.  Telle  fut  la  dccadence  de  cette  malhcu- 
Jt  Fdpe  de  renie  branche  do  la  Maifon  d’Arragon. 

(en  cité  j ri«-  D’autre  part  le  Pape  ne  s’oublioit  pas.  Il  fe  rendit  maître  de  toutes  les 
ptrt  du  places  8c  Terres  des  Colonnes  8c  des  Savclli  aux  cnvirons'de  Rome.  Il  en 
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Saveilt  y d0ml*. 

du  Coltnnu,  * S.  Gelais,  p.  136.  dit  que  ce  fut  le  Comté  du  Maine  qui  fut  donné  à Fédéric.  • 
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donna  une  partie  à la  Maifon  des  Urfins,  & maria  la  fille  Lucrèce  à Al* 
phonie  fils  aîné  d’Hcrcule  d’Efi.  Le  Duc  de  Valentinois  emporta  Piom- 
bino}  & quoique  le  Roy  eût  promis  fa  protection  à Jacques  d’Apiano, 
qui  en  étoit  Seigneur , il  la  luy  refufa  en  ccttc  occafion , pour  ne  point 
chagriner  le  Pape. 

Cependant  la  puitfance  du  Pape  8c  celle  du  Duc  de  Valentinois  com-Sa  fuiffmu 
mençoient  à caul'er  bien  de  la  jaloufie  aux  autres  Etats.  Pour  le  Roy,  il **  ttli‘  */»» 
n’en  prenoit  pas  beaucoup  d’ombrage  ; foit  parce  qu’il  fe  croyoit  déjà  af - 
fez  affermi  en  Italie  , pour  tenir  en  refoect  tons  les  Princes  qui  y reg -caufmt  de  U 
noient}  foit  qu’à  l’égard  du  Duc  de  Valentinois  en  particulier  il  prévît./'*/'’*/!* *"* 
que  fa  fierté,  fon  ambition,  là  cruauté , fes  débordemens  exceffifs  luy  at- p'l”u>  ‘>I' 
tireraient  bien-tôt  quelque  malheur , fur-tout  dès  qu’il  cefîeroit  de  le,4te’ 
fôutenir;  foit  enfin  qu'il  ne  doutât  pas,  qu’après  la  mort  du  Pape,  qui 
étoit  fort  avancé  en  âge,  celuy  qui  luy  fuccédcroit  ne  penlàt  à abattre  u- 
ne  Maifon , qui  ne  s’elevoit  fi  haut  qu’aux  dépens  du  faint  Siège.  D’ail- 
leurs il  voyoit  la  plupart  des  petits  Etats  d’Italie  rechercher  à l’envi  là 
proteétion } & depuis  qu’il  étoit  fur  le  Trône,  il  s’étoit  mis  en  pofîeffion 
de  régler  leurs  divers  intérêts  félon  les  fiens  propres , 8c  de  faire  pancher 
la  balance  entre  eux  comme  il  le  jugeoit  à propos}  il  le  fàifoit  encore  ac- 
tuellement entre  les  Florentins,  les  Pilàns,  les  Luquois  6c  les  Siennois, 
donc  tantôt  il  favorifoit  les  uns  , & tantôt  les  autres.  Mais  ce  qui 
l’engageoit  le  plus  à ménager  le  Duc  de  Valentinois  , c^érait  qu’il 
médirait  déflore  un  delfein  où  il  efpéroit  d’en  être  fécondé.  Il  pen- 
foit  à réunir  avec  le  temps  à fon  Duché  de  Milan  tout  ce  qui  en  a- 
voit  été  démembré  } £c  cela  regardoit  les  V énitiens  plus  que  tout  au-  Guicc-iardi 
tre  Etat  d’Italie.  # no,  " J. 

Non  feulement  le  Crémonois  qu’il  leur  avoit  abandonné  en  fc  li- 
guant avec  eux  contre  le  Duc  de  Milan  , étoit  un  de  ces  démembre- 
mens,  mais  encore  Brefle,  Bergame  ÔC  Crème,  dont  ils  s’étoient  au- 
trefois emparez  dans  les  guerres  qu’ils  avoient  eues  avec  Philippe-Ma- 
rie Vifcomti.  Il  ne  manquoit  pas  de  fujet  de  rupture  avec  eux  : car 
les  Princes  en  ont  toujours  de  tout  prêts.  Il  fçavoit  que  la  conquête 
de  Naples  leur  avoit  fort  déplu , & étoit  perfuadé  qu’ils  avoient  follicité 
fecrétemcnt  le  Roy  des  Romains  de  rompre  la  Trcvc  qu’il  avoit  faite 

La  jaloufie  continuelle  de  ce  Prince,  dont  le  Roy  découvrit  vers  ce  xUïjmf" 
temps-là  une  intelligence  fur  Beaune  en  Bourgogne,  l’embarafioit  tou-  rtmP  U 
jours.  Il  eût  fouhaité  faire  avec  luy  une  paix  bien  fiable,  chofc  que  la7^1* 
conquête  de  Milan  rendoit  de  plus  en  plus  difficile.  C’ étoit  un  Fief  de 
l’Empire,  que  Maximilien  ne  pouvoit  voir  fans  chagrin  entre  les  mains  D'Autoii 
d'un  Roy  de  France.  11  falloir  en  avoir  de  luy  l’invelfiturc,  on  la  luy  dc-Hiltoire  de 
mandoit , & il  éludoit  toujours.  c*  jVJSot 

La  conquête  de  Naples  étoit  un  nouveau  fujet  de  dépit  pour  le  Roy,/,  „ pr-„e, 
des  Romains:  mais  apres  tout,  ce  Prince  étoit  acceffible  par  deux  en-;»<-  U m»- 
droits.  11  aimoit  l’argent,  & avoit  beaucoup  de  tendrcfïc  pour  Philippe  "Af'  * /*“ 
d’Autriche  fon  fils  & pour  Charles  de  Luxembourg  fon  petit-fils  : on  kciïîeu’J?'* 
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prit  par  là.  On  luv  propofa  de  nouveau  de  conclure  le  mariage  de  ce 

Çetit  Prince  avec  Claude  de  France  fille  du  Roy,  8c  il  confentit  à un 
"raité  qui  fc  fit  Sc  fut  figné  à Trente  le  treizième  d’Oétobre  de  cette 
meme  année. 

L’affaire  parut  fi  importante  , que  le  Cardinal  d'Amboife  hit  luy- 
mcme  le  Plénipotentiaire  de  la  part  du  Roy.  Il  fe  donne  dans  ce 
Traité  la  qualité  de  Lieutenant  général  de  Sa  Majcfté  très-Chrétien- 
ne , 8c  celle  de  Légat  à laterc  , de  laquelle  le  Pape  , pour  s’attacher 
davantage  ce  puifiant  Miniftre  , l’avoit  honoré  depuis  peu  pour  le 
Royaume  de  France.  Dom  Jean  Emmanuel  Ambaflàdcur  du  Roy  d’Ef- 
pagne  y intervint,  comme  fi  le  Roy  f*n  maître  eût  dû  être  le  noeud  de  la 
réconciliation. 

Le  mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec  Charles  Duc  de  Lu- 
xembourg fils  de  l’Archiduc  Philippe  , dont  on  avoit  déjà  traité  , y 
fut  de  nouveau  conclu  } 8c  les  deux  Princes  s’engagèrent  à le  confir- 
mer 8c  à le  ratifier.  Il  fut  encore  arrêté  que  fi  le  Roy  avoit  un  Dau- 
phin , on  en  feroit  le  mariage  avec  une  des  filles  de  l’Archiduc  : de 
forte  que  par  cet  Article  on  faifoit  non  feulement  le  mariage  de 
deux  enfâns  au  berceau  j mais  encore  ccluy  d’un  Prince  qui  n’étott 
pas  encore  né. 

Le  Roy  des  Romains  promit  par  un  autre  Article  , de  donner  au 
Roy  l’invelUturc  pour  le  Duché  de  Milan  , dans  la  prochaine  Dicte 
de  Francfort , en  préfcnce  des  Elcétcurs  &C  des  autres  Princes  de  l’Em- 
pire , après  que  ce  Prince  par  luy-mêmc , ou  par  Procureur  auroit 
rendu  l'hommage  , ôc  fait  les  fermons  accoutumez  félon  les  Réglemcns 
de  l’Empire. 

Comme  c’étoit-là  encore  un  des  points  les  plus  importans,  on  eut  peine 
à convenir  fur  des  circonftances  eflcntiellcs.  Maximilien  prétendoit  faire 
du  Milanez  un  Fief  purement  féminin,  au  moins  tandis  qu’il  appartien- 
droit  à la  France  ; c’eft-à-dire , qu’il  vouloit  que  l’invcititure  n’en  fût 
point  donnée  aux  fils  de  France,  mais  feulement  aux  filles.  Il  avoit  en  ce- 
la un  grand  intérêt)  car  par  ce  moyen  Madame  Claude  de  France  auroit 
porté  par  fon  mariage  ce  Duché  au  Duc  Charles,  auquel  le  Duché  de 
Bretagne  pouvoir  encore  venir  par  fucceflion ; parce  que,  comme  je  l’ai 
remarqué  , fi  le  Roy  n’avoit  point  d’enfans  mâles , c’étoit  à la  fille 
aînée  que  ce  Duché  devoir  appartenir  : de  forte  que  la  Maifon  d’Au- 
triche feroit  rentrée  par  ,ce  mariage  dans  la  polieffion  de  la  Breta- 
gne , qui  luy  avoit  échappé  , lorlque  Maximilien  fut  fupplanté  par 
Charles  VIII.  Mais  enfin  Maximilien  après  bien  des  contcftations  , 
confentit , ainfi  qu’on  le  voit  par  la  teneur  du  Traité  dont  je  parle  , 
de  donner  au  Roy  l’invcftiture  du  Milanez  purement  8c  Amplement , 
8c  fans  condition. 

Ludovic,  le  Cardinal  Afcanio,  8c  les  Seigneurs  du  Duché  de  Milan 
qui  avoient  fuivi  le  parti  de  ces  deux  Princes , furent  aufli  compris 
dans  ce  Traité.  Le  Cardinal  d’Amboife  promit  que  Ludovic  auroit 
une  prifon  moins  étroite  ; qu’on  luy  lailleroit  cinq  lieues  d’étendue 
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pour  s’y  promener  8c  pour  y chafler  , 8c  que  pour  fon  entretien  on 

entreroit  plus  en  détail  avec  les  AmbafTadeurs  de  l’Archiduc  d’Autri-  ,J0I‘ 
chc  j que  le  Cardinal  Afcanio  (croit  mis  en  liberté  j qu’on  le  remet- 
troit  en  pofleflîon  de  fes  Bénéfices  : mais  que  pendant  trois  ans,  il  ne 
pourrait  taire  fa  demeure  que  dans  les  Etats  d’Elpagnc , ou  dans  ceux  de 
l’Archiduc. 

A l’égard  des  exilez  du  Duché  de  Milan,  8c  des  autres  du  même  pays 
qui  étoient  prifonniers  pour  avoir  tuivi  le  parti  de  Ludovic  ; il  fut  dit 
qu’on  traiterait  de  leur  rétabliflement  8c  de  la  rellitution  de  leurs  biens  à 
la  Diète  de  Francfort , 8c  que  tout  feroit  réglé  à cet  égard  par  les  Coutu- 
mes de  l’Empire,  par  les  anciens  Traitez,  8c  par  la  bonté  8c  l’honnêteté 
du  Roy. 

Enfin  :1e  Roy  s’obligeoit  à fecourir  le  Roy  des  Romains  contre  les 
Turcs , à foutenir  les  droits  de  ce  Prince  , ou  ceux  de  fes  Succcf- 
feurs  fur  les  Royaumes  de  Hongrie  Sc  de  Bohême  après  la  mort  du 
Roy  Ladiilas , à luy  donner  paÎTage , pour  aller  fe  faire  couronner 
Empereur  à Rome  , à luy  faciliter  fon  couronnement  auprès  du  Pape. 

Et  touchant  l’argent  que  le  Roy  donnerait  pour  l'invcftiture  du  Du- 
ché de  Milan , on  convint  que  la  chofc  (croit  réglée  féparément  entre 
les  Agens  des  deux  Princes.  Ce  Traité  de  paix  devoit  être  ratifié  par 
tous  les  membres  de  l’Empire,  8c  le  Roy  des  Romains  promettoie  de 
le  leur  faire  agréer.  ’ . 

Outre  ces  Articles  contenus  dans  le  Traité,  le  Roy  des  Romains  8c  le 
Cardinal  d’Amboilè  conférèrent  encore  fur  divers  autres  points  imporrans. 

On  parla  de  faire  entre  les  deux  Rois  une  Ligue  offenfive  contre  les  Vé-  Guicciird. 
nitiens,  pour  leur  faire  rendre  les  Places  qui  avoient  autrefois  appartenu1,  *' 
tant  au  Duché  de  Milan,  qu’à  la  Mailon  d’Autriche,  de  convoquer  un 
Concile  général  pour  la  réformation  de  l’Eglife  dans  fes  membres  et  dans 
fon  chef.  Le  Roy  des  Romains  fit  femblant  de  le  fouhaiter  beaucoup , 8c 
on  prit  plaifir  à réveiller  par  là  Pefpérance  que  le  Cardinal  avoit  d’être 
un  jour  Pape;  à quoy  ce  Prélat  travailla  depuis  de  toutes  fes  forces,  quoy- 
que  fort  inutilement.  Les  troupes  du  Roy  s’étoient  fatfies  de  la  Vaitdine 
8c  l’Empereur  avoit  des  prétentions  fur  ce  canton  * il  propofa  au  Cardinal  Interprété 
de  la  mettre  comme  en  fequeflre  pour  trois  ans  entre  les  mains  de  l’Archi-  ,ion.<!u 
duc  : mais  comme  le  Roy  ne  luy  avoit  point  donné  d’inltructions  là-def- 
fus , on  ne  put  rien  conclure  touchant  cet  Article. 

En  attendant  que  le  Roy  eût  ratifié  ce  Traité  de  paix , la  Trêve  fut  **  Trévufi 
prolongée  entre  les  deux  Princes:  8c  le  Cardinal  retourna  en  France,  pourfr’l,,'î"' 
rendre  compte  de  fa  négociation  au  Roy  qui  approuva  le  Traité.  On  v Guicciard( 
ajouta  feulement  quelques  éclaircilîcmens  dans  une  entrevue  que  le  Roy  *' 
eut  avec  l’Archiduc,  à l'occafion  que  je  vais  dire. 

L’Archiduc  Philippe  avoit  époufé  la  Princefle  Jeanne  fille  aînée  du 
Roy  d’Efpagne  contre  un  des  Articles  du  Traité  de  Barcelonnc  de  l’an 
1 4P4.  par  lequel  le  Roy  8c  la  Reine  d’Efpagne  avoient  promis  à Charies 
VIII.  de  ne  marier  aucun  de  leurs  enfans  ni  au  Roy  des  Romains,  ni  au 
Roy  d’Angleterre,  ni  aux  enfans  de  ces  deux  Princes  -,  Article  ou1  fut 
IF.  Hhhh 
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-non  feulement  violé  par  le  mariage  de  Jeanne  avec  l’Archiduc , mais 
encore  par  celuy  de  Catherine  feeur  de  Jeanne  avec  Artur  fils  aîné  du 
Roy  d’Angleterre.  Car  c’eft  ainfi  que  Ferdinand  dcshonoioit  en  toutes  oc- 
cultons par  fa  mauvaife  fov  le  glorieux  titre  de  Catholique,  affecté  depuis 
quelques  années  aux  Rois  a’Elpagnc,  de  même  que  celuy  de  Três-Créticn 
avoit  été  attaché  aux  Rois  de  France  en  la  perfonne  de  Louis  XI.  qui  n’y 
avoit  fait  guéres  plus  d’honneur. 

L’Archiduc  à qui  cette  alliance  mettoit  fur  la  tête  les  Couronnes 
d’Arragon,  de  Cafrillc,  de  Sicile,  8c  de  toutes  les  dépendances  de  ces 
Etats , fut  invité  par  le  Roy  fon  beau- père,  8c  par  la  Reine  là  belle- 
mére  à venir  recevoir  les  nommages  Sc  le  ferment  de  fidélité  de  fes 
futurs  Sujets  d’Efpagne.  Il  ne  pouvoit  y aller  de  Flandre*  où  il  étoit, 
que  par  mer,  ou  par  la  France.  Il  fut  bien  aifè  d’éviter  les  dangers  de 
la  mer  , 8c  pria  le  Roy  de  luy  donner  pafiàge  par  fon  Royaume , ce 
qui  luy  fut  accordé  fans  peine.  On  luy  rendit  aufli-bien  qu’à  l’Archidu- 
cheffc  fon  époule  tous  les  honneurs  qu’il  pouvoit  fouhaiter,  principale- 
ment à Paris  où  il  pafla  quelques  jours , 8c  vint  de-là  à Blois,  où  la  Cour 
étoit  alors. 

Le  Roy  , qui  ctoit  le  Prince  le  plus  poli  de  fon  temps , mit  tout 
en  œuvre  pour  le  bien  recevoir.  On'  le  divertit  pendant  tout  le  temps 
qu’il  y fut , par  des  Joutes,  des  Tournois,  des  parties  de  chafle,  des 
fetes  de  toutes  manières.  Les  deux  Princes  ne  laiffërent  pas  de  prendre 
quelques  heures  pour  traiter  cnfcmble  d’affaires  férieufes  : 8c  ce  fut-là. 
que  furent  faites  quelques  additions  par  forme  d’éclairciflement  au  Trai- 
té de  Trente. 

Touchant  l’Article  du  fccours  que  la  France  devoir  donner  au  Roy  des 
Romains  contre  le  Turc,  il  fut  réglé  que  le  Roy  y employeroit  jufqu’à 
cinq  cens  mille  francs,  fans  y comprendre  la  dépenfc  de  la  flotte  qui  étoit 
fur  les  côtes  d’Italie,  8c  dont  l’armement  luy  revenoit  à plus  de  trois  cens 
mille  livres. 

Il  promit  pour  l’inveftiture  du  Duché  de  Milan  quatre-vingt  mille 
écus  d’or  valant  cent  quarante  mille  francs,  8c  pour  la  Valteline,  fi  on 
vouloit  la  luy  laifler,  fans  entrer  là-dcflùs  en  difeuffion,  il  en  offfoit  enco- 
re loixante  mille. 

Il  déclara  fur  l’Article  de  Ludovic,  qu’il  ne  permettrait  point  qu’on  le 
transférât  hors  de  France;  qu’il  auroit  foin  de  le  faire  bien  traiter  Sc  bien 
fervir,  8c  qu’en  confidération  du  Roy  des  Romains,  il  confentiroit  qu’on 
augmentât  de  deux  perfonnes  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  auprès 
de  luy.  Sur  l’Article  des  fugitifs,  ou  des  bannis  du  Milanez,  il  dit 
qu’il  y en  avoit  de  deux  fortes  : les  uns , qui  après  luy  avoir  fût  fer- 
ment de  fidélité , s’étoient  révoltez  , 8c  avoient  fait  foulever  les  peu- 
ples j d’autres  qui  ne  luy  avoient  point  fait  de  ferment , 8c  dont  les 
biens  avoient  été  confifquez , parce  qu’ayant  été  rappeliez  fous  peine  de 
confifcation  de  leurs  biens  8c  (le  leur  corps,  ils  n’étoient  point  revenus: 
que  pour  les  premiers  il  n’y  auroit  point  ae  grâce;  que  pour  les  féconds, 
s’ils  luy  demandoient  pardon,  il  feroit  connoure  combien  il  avoit  d’égard 
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cembre’  de  l’an  ifot.  après  quoy  l’Archiduc  continua  fon  voyage  tion'du'*1*' 
jufqu’aux  frontières  d’Efpagnc  avec  le  meme  agrément  qu’il  l’avoit  Traité  de 
commencé.  T rente,  fcc.' 

Tout  fembloit  ainfi  le  difpofer  à la  paix  avec  le  Roy  des  Romains,  ij0i. 
mais  on  ne  fut  pas  long-temps  fans  s’appcrccvoir  de  l’inconltance  ou  du  u r cy  du 
peu  de  fincérité  de  ce  Prince.  Le  Roy  avoir  envoyé  à Mayence  les  Sei-  R manu 
gneurs  de  Picnnes  & de  Hautbofc  avec  quelques  autres,  8c  ils  dévoient 
faire  l’hommage  en  fon  nom  pour  le  Duché  de  Milan  entre  les  mains  * 
de  Maximilien  , en  prélcncc  des  Eleéteurs  & des  Princes  de  l’Empire 
dans  la  Dicte  convoquée  à Francfort  pour  le  mois  de  Janvier  : mais 
ce  Prince  ne  s’v  trouva  point.  Sur  quoy  de  Piennes  protclla  juridique- 
ment dans  la  Ôiéte  de  la  diligence  du  Roy  fon  maître,  & du  défaut  Aéfe  de  pr*t 
du  Roy  des  Romains,  qui  avoit  manqué  de  s’y  rendre  contre  la  paro-,fftlt‘0!!  dcs 
le  qu’il  en  avoit  donnée.  Il  demanda  aéte  de  fa  proteilation,  8c  il  luy  deu:s  de" 
fut  accordé.  ^ Louis  XIL' 

Cette  conduite  du  Roy  des  Romains  ctoit  apparemment  un  effet 
des  intrigues  du  Roy  d’Efpagne  , qui  prévoyant  qu’il  aurait  bien-tôt-5"”"’"'  * 
les  François  fur  les  bras  au  lujct  du  Royaume  de  Naples,  où  il  pa- 
roilfoit  tous  les  jours  de  nouvelles  fcmences  de  guerre  entre  les  deux  s'uitm  *u 
nations,  étoit  bien  aife  que  ce  Prince  tînt  toujours  la  France  en  in -Jujudu 
quiétude.  Rey-tumidt 

Il  étoit  difficile  que  le  partage  du  Royaume  de  Naples  entre  la 
France  & l’Efpagne  ne  produisit  bien  des  conteftations , quand  il 
s’agirait  du  réglement  des  limites.  Il  y en  eut  deux  entre  autres  de 
très-grande  importance  , dans  l’une  desquelles  , quoiqu’en  difent  en  gé- 
néral nos  Hiftoriens  contemporains  , il  fcrable  quand  on  examine  la 
chofe  en  détail,  que  les  François  avoient  tort,  comme  ils  avoient  rai- 
fon  dans  l’autre. 

Selon  le  partage  fait  entre  les  deux  Rois,  les  Espagnols  dévoient  avoir 
pour  leur  part  la  Pouille  8c  la  Calabre.  Le  relie,  c’eft-à-dire,  l’Abruzze, 
la  Terre  de  Labour,  8c  tout  ce  qui  n’ étoit  ni  de  la  Pouille  ni  de  la  Cala- 
bre, dévoient  être  aux  François. 

Ceux-cy  après  La  conquête,  prétendirent  avoir  le  pays  qu’on  appelle 
la  Capitanate,  qui  confine  l’Aboruzze  le  long  du  Golfe  de  Vende,  en 
avançant  vers  l’embouchure  du  Golfe.  Mais  félon  l’ancienne  divifion  de  la 
Pouille , faite  par  les  Romains , 8c  félon  la  moderne  faite  par  Al- 
phonfe  d’Arragon  premier  du  nom  Roy  de  Naples  , la  Capitanate 
étoit  de  la  Pouille.  Les  François  avoient  grande  raifon  de  fouhaitter 
qu’elle  fût  à eux  ; parce  que  c’cft  un  des  meilleurs  pays  du  Royau- 
me , 8c  d’où  il  vient  en  l’Abbruzzc  quantité  de  belliaux  8c  de  bled  : 
de  forte  que  dans  les  mauvaifes  années , les  Elpagnols  en  empê- 
chant le  tranfport  de  ces  deux  efpéces  de  marchandées , pouvoient 
aiféraent  affamer  ce  pays  : c’ctoit  une  imprudence  aux  François , 
de  n’avoir  pas  dans  le  temps  du  partage , fait  attention  à cela  : 8c 
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les  Efpagnols  prétendoient  s’en  tenir  aux  termes  du  Traité  , qui  c- 
toient  clairs. 

Les  François  avoient  plus  de  droit  de  leur  difputer  deux  autres  cantons, 
Mariana.  1.  l’un  appelle  la  Principauté,  & l’autre,  la  Bafilicatc.  Le  premier,  qui  éft 
17. cap.  10.  fur  ie  bor(i  je  ia  mer  Tofcane,  & confine  avec  le  territoire  de  Naples  j 
le  fécond,  qui  eft  dans  les  terres,  entre  la  Principauté  8c  le  Golfe  de  Ta- 
rcntc.  Les  Efpagnols  prétendoient  que  l’une  & l’autre  étoient  de  la  Cala- 
bre. Les  François  le  nioient  avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  dans  la  di- 
vifion  du  Royaume  faite  par  Alphonfe  J.  elles  en  étoient  diftinguées.  On 
en  vint  aux  voyes  de  fait.  Les  François  engagèrent  dans  la  Principauté 
divers  Seigneurs,  à reconnoîtrc  le  Roy  pour  leur  maître } 8c  même  Louïs 
d’Ars,  Lieutenant  de  la  compagnie  d’Ordonnanec  du  Comte  de  Ligni, 
qui  étoit  demeuré  en  France,  le  (aille  dans  la  Pouillc  d’Altemore,  dont  la 
Dame  avoit  époufe  ce  Comte  dans  la  première  expédition  de  Naples,  8c 
il  y mit  gamifon.  Les  Efpagnols  de  leur  côté,  s’emparoient  de  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  aifément  prendre.  Quelques  Seigneurs  du  pays , qui  pre- 
voy oient  les  fuites  fâch  eûtes  de  cette  mcfintelligcnce,  engagèrent  à une 
entrevue  les  deux  Généraux  Gonlàlve  8c  Louis  d’Armagnac  Duc  de  Ne- 
mours, que  le  Roy  avoit  fait  Viccroy  de  Naples.  Le  Duc  de  Nemours 
vint  à Melphes,  8c  Gonfalvc  à Atelle.  Ils  conférèrent  cnlèmblc,  mais 
fans  pouvoir  rien  conclure,  finon  que  de  part  8c  d’autre  on  ne  feroit  plus 
aucune  nouvelle  entreprife,  avant  que  d’avoir  informé  les  deux  Roys  de 
l’état  des  choies. 

Ces  Princes  avertis  de  ces  différends , déclarèrent  l’un  8c  l’autre  , 
que  leur  deffein  n’ étoit  point  de  les  décider  par  la  voye  des  armes, 
8c  ordonnèrent,  que  dans  les  Places  qui  fàifoient  le  fujet  de  la  contcf- 
tation , on  élevât  fur  les  tours , l’étendart  de  France  8c  l’étcndart 
d’Efpagne  , en  attendant  qu’on  pût  terminer  l’affaire  à l’amiable.  On 
fut  perluadé  en  Italie  de  la  fincerité  de  leurs  intentions  pour  la  paix  : 
mais  on  croyoit  en  même  temps , que  les  deux  Généraux  Ibuhaitoicnt 
fort  la  guerre,  pour  avoir  la  gloire  de  foûmettre  le  Royaume  entier  à 
leur  Maître. 

h,  F.fwh  Quoiqu'il  en  foit,  les  troupes  des  deux  pattis  étoient  fi  proches,  8c 
uThtfliUtït.. lfs  P°fifs  fiu’clles  occupoient  fi  mêlez  les  uns  dans  les  autres,  qu’il  é- 
Mariana  1.  ' ro't  difficile  d’éviter  toute  occafion  de  queréle.  Ce  furent  les  Efpag- 
i7.  cap.  13.  nols  qui  commencèrent.  Gonfalve  ayant  peine  à fubfiftcr , voulut  cten- 
dre  fes  quartiers.  Il  ne  le  pouvoit  faire , fans  chafler  les  François  des  leurs. 
11  envoya  un  détachement  dans  la  Principauté,  fous  le  commandement  du 
Capitaine  Scalada,  qui  chafla  les  François  de  Tripalda.  Les  Efpagnols 
voulurent  encore  furprendre  Troja,  mais  ils  furent  repouflez  par  Yves 
d’Alcgrc.  Ils  firent  d’autres  tentatives  en  divers  endroits,  8c  le  Duc  de 
Nemours  en  donna  aulfi-tôt  avis  au  Roy,  qui  envoya  ordre  fur  le  champ 
dans  tous  les  ports  8c  dans  toutes  les  Villes  de  France,  où  les  Efpagnols 
trafiquoient,  de  faifir  8c  de  confifquer  leurs  effets.  Cela  n’empêcha  pas 
que  Gonfalve  , fur  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  d’Efpagne , ayant  de- 
mandé une  nouvelle  conférence  au  Duc  de  Nemours,  ne  l’obtînt.  Ses 
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inflmétions  portoient,  d’abandonner  aux  François  les  Places  dont  ils  s’é- “ 

toient  emparez  dans  la  Capitanate,  c’efl-à-dire , la  plus  grande  partie  de  's01‘ 
ce  pays.  Mais  il  fit  propofer  par  fes  Députez  à ceux  du  Duc  de  Ne- 
mours, de  fiiîrc  un  nouveau  partage  de  cette  Province  Sc  de  la  Princi- 
pauté, & d'en  prendre  chacun  la  moitié.  Ce  moyen  d’accord  paroifioit  aflez 
naturel:  car  ainfi  que  je  l’ai  remarqué,  la  Capitanate,  à s’en  tenir  aux 
termes  du  premier  Traité  de  partage,  appartenoit  aux  Efpagnols,  Scia 
Principauté  aux  François  : de  forte  qu’il  n’y  auroit  plus  eu  à terminer  que 
l’article  de  la  Bafilicate.  Mais  le  Duc  de  Nemours  ayant  reçu  fur  ces  en- 
trefaites un  renfort  de  mille  Suifles  Sc  de  deux  cens  Hommes  d’armes,  a- 
vec  de  l’argent , & devenu  par-là  plus  fort  que  Gonfalve , rejetta  cette 
propofition.  La  conférence  fut  rompue:  les  François  le  mirent  en  campa- uiTrmuh 
gne,  avec  les  Princes  de  Bilignane  Sc  de  Salerne.  Toute  la  Capitanate  fut/»  maint  <» 
réduite,  excepte  Manfrédonia  Sc  le  Mont  S.  Ange.  Le  Duc  de  Ne-  ctmmtu 
meurs  accompagné  de  Galton  de  Foix  , des  Seigneurs  de  la  Palice  . 

d’Alégrc,  de  Chabanes,  d’Ars  , de  Tord,  de  Bayard,  fc  jetta  dans  la {“/‘furUt' 
Pouilie , y prit  Canolà  , Sc  quelques  autres  places  aux  environs  d e«im. 
Barléte  , où  Gonfalve  avoit  établi  l'on  principal  quartier  } 8c  où  il  é-  Guicciard: 
toit  lui-même.  « s‘  j 

Le  Roy  fur  la  nouvelle  de  la  prife  de  Tripalda  par  les  Efpagnols,  s’e-  de 

toit  avancé  jufqu’à  Lion,  Sc  envoyoit  fans  celle  de  nouvelles  troupes  en  . vatD 

Italie,  rélolu  d’y  aller  lui-même,  11  fa  prcfence  y étoit  néceflaire.  Il  y ptrftnm en 
parta  en  effet  peu  de  temps  apres , menant  avec  luy  Fédéric  d’Arragon 
Roy  de  Naples  déthrôné  : mais  ce  voyage  étoit  moins  pour  animer  fes  ^o'ire  de 
troupes  contre  les  Efpagnols , qui  étoient  toujours  vivement  poufTez  par  louï,  xu: 
le  Duc  de  Nemours  , que  pour  réprimer  par  fon  autorité  , de  grands 
mouvemens  qui  fe  faifoient  dans  la  Tofcanc,  Sc  pouvoient  avoir  des  fui- 
tes pour  les  affaires  de  Naples. 

Divers  petits  Princes,  ou  Seigneurs  Italiens,  fçavoir  Vitellofo,  qui**  r"P* 
étoit  dans  le  parti  des  Pifans  contre  les  Florentins,  Baglioné,  Pandulfe  , ,7m», -'û 
Pétrucci,  Sc  ceux  de  la  Maifon  des  Urfins,  s’étoient  liguez  enfemblc, jj, 
pour  attaquer  la  République  de  Florence , en  faveur  de  Pierre  de  Médi-  tnmiUrü» 
cis,  qui  en  avoit  été  chaffé  pendant  l’expédition  d’Italie  de  Charles  VIII.  ‘Un‘ 
pour  les  raifons  que  j’ai  marquées  dans  l’Hiltoire  du  régne  de  ce  Prince.  £ ■ 

Leur  deflein  étoit  de  contraindre  les  Florentins  à recevoir  Picn-e  de  Mé-  ^ “iccllr  * 
dicis , 8c  à le  rétablir  dans  fes  biens  Sc  dans  fes  charges.  C’ étoit  le  Annales  de 
motif  qui  les  fàifoit  agir  -,  mais  on  crut  qu’ils  avoient  été  incitez  à France, 
cette  entreprife  par  le  Pape  Sc  par  le  Duc  de  Valentinois,  qui  exci- 
toient  exprès  des  brouilleries  dans  la  Tofcane,  pour  s’en  emparer,  au 
moins  d’une  partie,  8c  étendre  de  ce  côté-là  les  conquêtes  que  le  Duc 
avoit  faites  dans  la  Romagne , fur  les  Vicaires  de  l’Eglife  ; Sc  la  part 
que  le  Duc  de  Valentinois  prit  à cette  guerre,  rendit  ce  foupçon  très- 
vrai-femblable. 

Ces  Seigneurs  que  j’ai  nommez  , ayant  fait  fecrétemcnt  leurs  prépa- 
ratifs , rélolurcnt  de  commencer  par  fe  rendre  maîtres  d’Arczzo  , une 
des  principales  Villes  de  la  République  de  Florence , où  ceux  de  la 
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faction  de  Pierre  de  Médicis  fe  foulevércnt.  Ils  le  firent  fi  fubitement  J 
& avec  tant  de  fuccès , qu’ils  fc  faifirent  de  Guillaume  Pazzy  qui  y 
commandoit  pour  la  République , 6c  dont  la  famille  avoit  été  de  tout 
temps  ennemie  irréconciliable  de  celle  de  Médicis.  Ils  fe  rendirent 
maîtres  de  la  Ville  , & Cômc  Pazzi  fils  du  Commandant  qui  en  é- 
toit  Evêque , fe  fauva  dans  la  Citadelle , où  il  fut  affiegé  , & o- 
bligé  de  fe  rendre,  demeurant  prifonnicr  avec  huit  des  principaux 
de  fon  parti  pour  être  échangez  avec  quelques-uns  des  habitans  d’A- 
rczzo  qui  avoient  été  arrêtez  à Florence.  Les  conjurez  s’emparèrent 
de  plufieurs  fôrterefTes  des  environs , fans  que  les  Florentins  qui  a- 
voient  été  pris  au  dépourvu  , & dont  le  gouvernement , depuis  qu’ils 
avoient  chaflë  Pierre  de  Médicis , étoit  fort  mal  entendu , ofafTent  s’y 
oppofer. 

Le  Duc  de  Valentinois  n’eut  pas  plûtôt  appris  la  nouvelle  de  la 
prilc  d’Arezzo , qu’il  fortit  de  Rome  avec  une  petite  armée , fous 
prétexte  d'aller  afiiéger  Camérino  , dont  Jules  de  Varano  qui  en  étoit 
Seigneur , refufoit  de  fc  foûmcttrc  au  Pape  ; mais  en  effet  pour  aller 
s’emparer  du  Duché  d’Urbin.  Il  le  fit  avec  fa  perfidie  ordinaire j 
car  après  avoir  obtenu  du  Duc  Guidobaldc  , des  troupes  qu’il  lui  de- 
manda , 6c  la  meilleure  partie  de  fon  artillerie  , que  ce  Duc  n’ofk 
lui  refuièr , il  vint  fondre  fur  lui , ôc  lui  enleva  prefque  toutes  fes 
Places.  Enfuitc  il  affiégea  Camérino  , qu’il  furprit  dans  le  temps 
que  Jules  de  Varano  traitoit  d’un  accord  avec  lui  > êc  ce  Seigneur 
étant  tombé  entre  les  mains  avec  fes  deux  fils , il  les  fit  étrangler 
tous  trois. 

Après  ces  conquêtes  qui  lui  avoient  fi  peu  coûté,  il  fc  difpofoit  à venir 
prendre  part  au  débris  de  la  République  de  Florence  : mais  il  en  fut  em- 
pêché par  un  ordre  qu’il  reçut  de  la  part  du  Roy,  à qui  les  Florentins 
accablez  de  toutes  parts  avoient  eu  recours  -,  6c  ils  fc  fçurent  alors  bon  grc 
du  nouveau  Traite  qu’ils  avoient  fait  au  commencement  de  cette  année 
avec  ce  Prince. 

Cette  République  étoit  celle  qui  avoit  le  plus  fouffert  des  guerres 
d’Italie , depuis  que  Pierre  de  Médicis  s’étoit  ligué  contre  la  Fran- 
ce avec  Ludovic , 6c  avec  les  Rois  de  Naples  de  la  Maifon  d’Ar- 
ragon.  Après  que  les  François  eurent  conquis  le  Duché  de  Mi- 
lan , elle  fit  tous  fes  efforts  pour  regagner  les  bonnes  grâces  du  Roy. 
Ce  Prince  ne  les  luy  refufoit  pas , mais  il  les  luy  vouloir  faire  ache- 
ter fort  chèrement , 6c  elle  fe  fcrvit  avec  prudence  d’une  conjonc- 
ture qui  fc  préfenta , pour  obtenir  de  luy  des  conditions  moins  déia- 
vantageufes. 

Maximilien  d’Autriche  ayant  réfolu  nonobftant  fes  promeffes,  de  ne 
pas  donner  l’inveftiture  de  Milan  au  Roy , 6c  attendant  toujours  une  oc- 
cafion  favorable  de  lui  faire  la  guerre,  vou'oic  aller  fe  faire  couronner  i 
Rome;  mais  il  appréhendoit  que  les  François  6c  leurs  Alliez  d’Italie  ne 
s’oppofaffent  à fon  paflîige,  ou  à fon  retour.  11  envoya  pour  ce  fujet  en 
AmbafTade  à Rome,  Ermcz  Sforce  fils  de  Ludovic,'  6c  le  fit  accompa- 
gner 
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gner  par  Jean  Graifmer  Prévôt  de  Briflîna.  Ils  avoient  ordre  de  paffer  par — 

diverfes  Cours  d’Italie,  pour  tâcher  de  les  mettre  dans  fes  intérêts.  Ils  de-  ,soï' 
meurérent  pluficurs  jours  à Florence,  Sc  ils  tirèrent  parole  des  Florentins, 

Îuc  quand  Maximilien  feroit  entré  en  Italie , ils  luy  fourniraient  cent 
lommes  d’armes  Sc  trente  mille  ducats. 

Quand  le  Roy  fut  informé  de  ce  Traité,  il  appréhenda  que  les  Floren-  u Rty  pmi 
tins  ne  priflent  des  liaifons  plus  étroites  avec  Maximilien.  Cette  raifon  le<«  rUrmtm* 
fit  relâcher  fur  beaucoup  d’articles  avec  eux ; Sc  enfin  il  fe  fit  un  nouveau 
Traité,  par  lequel  le  Roy  les  prenoit  fous  fa  proteéfion,  s’engageoit  à les” 
défendre  pendant  trois  ans,  contre  tous  ceux  qui  les  attaqueraient , ou 
directement , ou  indirectement}  à condition  qu’ils  luy  payeroient  fi x- vingt 
mille  ducats , le  tiers  de  cette  fomme  chaque  annee.  Il  leur  permettoit 
d’attaquer  les  Pifans , Sc  tous  ceux  qui  s’étoient  emparez  de  leurs  Places. 

(C’étoit  principalement  cet  article  des  Pifans  qui  avoit  fufpendu  l’accord;) 

& il  fut  arrêté  que  tous  les  autres  Traitez  palfez  feraient  annuliez  par 
celui-ci. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  Traité,  qu’ils  demandèrent  au  Roy  fa  protec- 
tion , Sc  du  fecours  contre  les  Urfins , 8c  les  autres  qui  les  attaquoient.  Ils 
luy  répréfentérent , qu’il  y alloit  non  feulement  de  fon  honneur  de  ne  les 
pas  abandonner  dans  un  befoin  fi  preflant  contre  tous  ces  petits  Princes, 
qui  avoient  ofé  leur  déclarer  la  guerre,  quoiqu’ils  fçûflent  que  la  Républi- 
que étoit  fous  fit  proteâion , mais  encore  , que  fon  intérêt  deman- 
aoit  qu’il  les  fecourût  ; que  ces  mouvemens  avoient  été  fufeitez  par 
le  Pape,  Sc  par  le  Duc  de  Valcntinois;  qu’après  s’être  emparez  des  Pla- 
ces de  la  Romagne,  s’ils  fe  rendoient  maîtres  de  la  Tofcane,  ils  ne  borne- 
raient pas  là  leur  ambition  infatiablc  ; qu’ils  fe  ligueraient  avec  les  Véni- 
tiens, les  Espagnols,  8c  le  Roy  des  Romains,  pour  enlever  le  Duché  de 
Milan  à la  France,  8c  qu’il  étoit  temps  de  fe  précautionner  contre  leurs 
vaftes  deffeins. 

Le  Roy  entra  fort  dans  ces  remontrances , Sc  il  avoit  déjà  fait  une  par- 
tie de  ces  réflexions.  Il  fe  défioit  fort  des  Vénitiens,  fe  voyoit  en  guerre 
ouverte  avec  les  Efpagnols , Sc  étoit  toûjours  perfuade  que  le  Roy 
des  Romains  n’oublioit  rien  , pour  foulcvèr  tous  les  Princes  de  l’Eu- 
rope contre  la  France.  Charles  d’Amboife  Gouverneur  du  Milanez  , 
luy  écrivoit  en  conformité  de  ce  que  les  Florentins  lui  répréfentoient , 
le  conjurait  de  ne  les  pas  abandonner  , Sc  de  ne  pas  tarder  à paffer 
en  Italie. 

■ Il  prit  ce  parti , 8c  envoya  au  plûtôt  en  pofte  un  de  fes  Hérauts 
d’armes,  du  titre  de  Normandie,  à Vitellofo,  à Baglioné,  à Pétrucci,  8c 
aux  Urfins,  pour  leur  commander  en  fon  nom,  de  rendre  aux  Florentins 
les  Places  qu’ils  avoient  prifes  fur  eux.  11  le  chargea  d’aller  auflî  trouver 
le  Duc  de  Valcntinois , Sc  de  luy  faire  défenfe  de  fa  part , d’entrer  fur 
les  Terres  de  cette  République.  Il  parla  avec  beaucoup*  de  fermeté 
fur  ce  fujet  à l’Ambafladeur  du  Pape , Sc  fit  de  grandes  menaces  à 
Julien  de  Médicis  qui  étoit  à la  Cour  de  France , comme  l’Agentdc 
Vitellofo  Sc  de  Pétrucci. 
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Ces  ordres  6c  ces  menaces  curent  leur  effet,  6c  d’autant  plus  aifément 

3 uc  tous  ces  petits  Princes,  enfuitc  de  l’invafion  du  Duché  d’Urbin,  6c 
e ce  qui  s’étoit  parte  à Camérino  à l’égard  du  Seigneur  de  cette  Place  , 
appréhendèrent  que  le  Duc  de  Valentinois  ne  vînt  fondre  fur  leurs  Domai- 
nes, 8c  ne  les  envahît,  comme  il  le  fit  effectivement  depuis,  8c  il  en  coû- 
ta la  vie  à quelques-uns  d’entre  eux. 

Le  Duc  de  Valentinois  lui-même,  6c  le  Pape  feaehant  que  leRoyétoit 
ivé  à Ail,  6c  qu’il  faifoit  marcher  Louis  de  la  Trimouillc  avec  deux 
tinta  touttt  Hommes  d’armes  6c  beaucoup  d’artillerie  en  Tofcane,  pour  repren- 
Ui'ïiluf  dre  Arezzo,  envoyèrent  vers  ce  Prince,  pour  défavoucr  ce  que  Vitcllo- 
qutllmr  fo,  6c  les  autres  Seigneurs  avoient  fait  contre  les  Florentins , protellant 

tvtit  fri/es.  qUe  qUOjqUc  ces  Seigneurs  fufl'ent  à la  folde  du  S.  Siège,  ils  avoient  en 

cela  agi  fans  leur  ordre  6c  à leur  infçeu , 6c  qu’on  n’avoit  oie  entreprendre 
de  les  en  empêcher.}  Le  Duc  de  V’alentinois  fit  même  menacer  Vitellofo, 
que  s’il  ne  fortoit  inccffammcnt  d’ Arezzo,  6c  des  autres  Places  des  Floren- 
tins, il  iroit  lui-même  l’en  charter.  Il  ne  pouvoir  pas  mieux  s’y  prendre 
pour  appaifer  le  Roy,  qui  fit  femblant  d’être  fort  fatisfàit  de  cette  fran- 

chife  apparente.  Ainfi  Arezzo  8c  les  autres  places  envahies,  furent  re- 

mifes  entre  les  mains  des  Capitaines  François  , 5c  puis  rellituées  aux 
Buonacoifi.  Florentins. 

Ci  Prince ar-  Le  Roy  étoit  arrivé  à AU  le  feptiéme  de  Juin  , où  les  Villes  libres 
rhe  à A/l  d’Italie  envoyèrent  leurs  Ambafladeurs , pour  le  complimenter.  Les 
«//‘^Princes  s’acquittèrent  du  même  devoir.  Plufieurs  d’entre  eux  y vin- 
‘ lrr",r  rent  en  pefionne , efperant , 6c  ne  fouhaitant  rien  davantage  , que  de 
le  trouver  en  réfolution  de  châtier  le  Duc  de  Valentinois.  Le  Car- 
dinal Baptifte  des  Urfins  s’y  rendit  pour  juilificr  les  Seigneurs  de  là 
M.iifon  , 6c  Vitellofo  fur  l’entreprile  d’Arezzo  , 6c  animer  le  Roy  con- 
tre le  Pape  6c  contre  le  Duc , dont  il  avoit  pénétré  les  mauvais  dcfl'eins  à 
l’égard  de  fa  famille. 

%»iftm  qu’il  Le  Roy  auroit  été  affez  difpofé  de  luy-mêmc  à le  fatisfiûre;  cardes 
aveu  de  ne  qu’jj  fçUt  pentreprife  d’Arezzo,  le  premier  mouvement  d’indignation  le 
fa,  fe  livrer  ^ penjcr  ^ ciiaq'er  le  Duc  de  Valentinois  de  la  Romagne  6t  de  toutes  les 
rejjenûmenr.  places  dont  il  s’étoit  emparé.  Mais  la  fituation  prefente  de  fes  affaires  en 
Italie , ne  luy  permit  pas  d’écouter  fon  reffentiment.  Il  fc  defioit  toujours 
des  Vénitiens  ; il  fçavoit  que  le  Roy  des  Romains  fàifoit  tous  fes  efforts 
auprès  du  Pape,  pour  le  brouiller  avec  la  France,  8c  qu’il  avoit  fait  avan- 
cer des  troupes  de  Cavalerie  8c  d’infanterie  dans  le  Trcntain.  D’autre  part 
les  Suiffes  l’inquiétoicnt  beaucoup:  ils  luy  demandoient  la  Valteline,  8c 
diverfes  autres  choies,  qu’il  n’étoit  pas  réfotu  de  leur  accorder,  6c  le  me- 
naçaient de  traiter  avec  le  Roy  des  Romains,  s’il  les  refufoit.  Enfin  dans 
la  conjoncture  de  la  guerre  qu’on  avoit  avec  le  Roy  d’Efpagnc  au  Royau- 
me de  Naples,  c’aurait  été  prendre  le  change  tres-impruaemment , que 
de  tourner  fes  armes  contre  le  Pape. 

Outre  que  ces  raifons  étoient  fortes  par  elles-mêmes , le  Cardinal  Geor- 
ges d’Amboife  en  augmentoit  le  poids  par  celui  de  fbn  autorité;  6c  fes 
vues  particulières  ne  s’acommodoicnt  nullement  d’une  rupture  avec  le 

Pape. 
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Pape.  H efpéroit  parvenir  un  jour  au  fouverain  Pontificat  : la  puiflance  du  ■ 

Roy  en  Italie , 8c  les  propres  intérêts  de  ce  Prince , étoient  le  fondement 
de  ion  efpérance.  C’ctoit  une  néccflité  pour  luy  de  ménager  le  Pape,  afin 
d’en  pouvoir  obtenir  des  places  dans  le  lacré  Collège,  pour  fes  païens  8c 
pour  fes  amis.  Il  fe  faifoit  un  honneur  8c  un  mérite  de  procurer  auprès  du 
Roy  les  avantages  de  l’Etat  Ecclefiaftique,  de  paraître  zélé  pour  l'hon- 
neur du  S.  Siège,  & d’étre  le  noeud  de  la  bonne  intelligence,  qui  étoit 
depuis  plufieurs  années  entre  ces  deux  PuiiTances.  Le  Pape  ne  manquoit 
pas  de  fe  fervir  utilement  de  l’ambition  du  Cardinal,  pour  fatisfaire  la 
ficnnc  8c  celle  «le  fon  fils , 6c  les  bons  offices  étoient  mutuels.  Ce  fut  vers 
ce  tcmps-!à,  que  le  Pape  prolongea  encore  pour  dix-huit  mois  au  Cardi- 
nal, la  qualité  de  Légat  du  S.  Siège  en  France.  Troccicz  Camérier  du 
Pape  8c  fon  grand  confident  reflentit  l’effet  de  cette  nouvelle  grâce,  par 
Ja  bonne  réception  que  le  Roy  luy  fit  à Ail;  8c  le  rapport  qu’il  en  fit  au 
Duc  de  Valentinois  à fon  retour,  donna  à ce  Duc  tant  de  confiance,  qu’il 
partit  fur  le  champ  en  polie,  pour  venir  trouver  le  Roy.  Il  n’en  avoit 
jamais  été  reçu  avec  plus  de  carcflcs  qu’il  le  fut  alors,  au  grand  mécon- 
tentement de  tous  les  Princes  8c  des  Envoyez  des  Villes  d’Italie  , qui 
étoient  préfens,  8c  dont  la  crainte  de  devenir  l’objet  des  defleins  ambitieux 
du  Duc  de  Valentinois  augmenta  beaucoup. 

Mais  ils  auraient  eû  bien  plus  d’inquictudc  encore,  s’ils  avoient  fçû  le  t>h*îi i» 
détail  du  Traité  que  le  Roy  avoit  fait  avec  le  Pape  8c  avec  le  Duc  de  “ 

Valentinois.  Par  ce  Traité  il  leur  abandonnoit  Bentivoglio  Seigneur  de  avtc  u Pafc. 
Boulogne,  Baglioné,  Vitellofo,  8c  lesUrfins,  à condition  que  le  Pape 
l’aiderait  à achever  la  conquête  du  Royaume  de  Naples.  Ce  Traité  fut 
trcs-funeflc  à quelques-uns  de  ces  Seigneurs,  qui  faute  d’en  être  inftruits,  Guicciard. 
fe  liguèrent  contre  le  Duc  de  Valentinois.  Éniuite  s’étant  imprudemment  *• 
mis  entre  fes  mains  à Sinigaglia,  ils  y furent  arrêtez  par  fes  gens,  8c  puis 
étranglez:  & fur  l’avis  fecrct  qu’il  en  donna  auffi-tôt  au  Pape,  le  Cardi- 
nal des  Urfins  fut  mis  en  prifon , où  il  mourut  vingt  jouis  après , empoi- 
fonné,  ainfi  qu’on  le  crut  communément.  Cette  opinion  étoit  fondée  fur 
le  caraétére  8c  la  conduite  du  Pape  8c  de  fon  fils  le  Duc  de  Valentinois,  à 
qui  ces  fortes  de  crimes  ne  coutoient  guéres , quand  ils  les  croyoicnt  utiles 
pour  augmenter  leur  puiflance.  La  plupart  de  ces  Seigneurs  ne  méritoienc 

i>as  que  le  Roy  fe  mît  fort  en  peine  d’eux  5 car  il  avoit  tout  fujet  d’appre- 
lender  qu’ils  ne  priflènt  le  parti  des  Efpagnols  contre  luy.  Le  feul  Benti- 
voglio avoit  raifon  de  fe  plaindre;  parce  que  le  Roy  f avoit  pris  fous  la 

Eroteérion  : mais  outre  qu’il  ne  fut  pas  du  nombre  de  ceux  qui  périrent , 

: Roy  luy  répondit,  lorfqu’it  luy  fit  fes  plaintes,  qu’en  le  protégeant, 
il  n’avoit  pas  prétendu  ôter  au  S.  Siège  le  pouvoir  de  pourfuivre  fes 
droits  qui  etoient  évidens  fur  le  Domaine  de  Boulogne , mais  feulement  , 
procurer  feureté  à fa  perfonne  8c  à fes  biens , comme  il  étoit  encore  réfolu 
de  le  faire.  Tel  a toûjoursété  le  fort  des  plus  foiblcs,  d’être  facrifiez  aux 
intérêts  des  plus  puiflans. 

Le  Roy  des  Romains , qui  avoit  fort  compté  fur  ces  fomences  de  divi- 
fion  entre  le  Roy  8c  le  Pape,  vit  bien  qu’il  n’y  avoit  plus  de  fond  à faire 
Tm.  IV.  Iiii  Û- 
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là-dcflus , 8c  fuivant  fa  coutume  d’avoir  toujours  envie  d’entreprendre 
quelque  chofe  contre  la  France,  fans  ofer  en  venir  à l’effet  y il  fc  tint  en 
repos:  de  forte  que  le  Roy  n’eut  plus  qu’à  penfer  à la  guerre  de  Naples  , 
oui  jufqu’alora  avoit  ctè  conduite  par  le  Duc  de  Nemours  avec  beaucoup 
de  fucoes. 


il  ptn  d'iu-  Les  Efpagnols  n’avoient  plus  dans  la  Capitaaatc,  que  Manfrédonia  8c 
lu  fmr  rt-  jc  jvkiru  S.  Ange , Sc  excepté  les  Villes  maritimes,  ils  avoient  prcfque 
tout  Pcrc^u  dans  la  Calabre  8c  dans  la  Pouille.  Le  befoin  de  vivres,  d’argent 
8c  d’autres  munition^,  augmentoit  tous  les  jours  dans  Barléte,  d’où  Gon- 
falvc  n’ofoit  l'ortir,  8c  il  auroit  été  contraint  de  l’abandonner,  fans  un 
convoy  de  vivres  8c  de  falpétrc,  qui  luy  vint  de  Venife.  Le  Roy  en  ayant 
fait  de  grandes  plaintes,  le  Sénat  s'exeufa  en  difant  que  la  chofe s’étoit faite 
fans  fon  ordre,  que  c’étoicnt  des  Marchands,  qui  pour  faire  de  l’argent 
de  leurs  denrées,  les  avoient  portées  aux  Efpagnols,  8c  que  dans  une  Ré- 
publique libre  comme  la  leur,  on  n’étoit  pas  en  droit  d’interdire  le  com- 
merce aux  particuliers.  Le  Roy  étoit  trop  inftruit  des  intentions  des  Vé- 
nitiens, pour  être  fatisfait  de  cette  réponfej  mais  il  crut  devoir  diflimuler}. 
S.  Gelais.  & même  fes  forces  luy  parurent  fi  fupéricurcs  à celles  des  Efpagnols  dans 
Hiftoire  de  le  Royaume  de  Naples,  qu’il  jugea,  fa  préfencc  inutile  en  Italie.  C’eft 
Louis  XII.  pOUrqUOy  après  avoir  été  à Gènes , où  l’on  luy  fit  une  entrée  des  plus 
magnifiques,  il  retourna  en  France. 

fïrjîi  Z,l  Apres  fon  départ,  les  Généraux  François  s’affemblérent  à Troja,  déli- 
r*»x  tfrtt  bérérent  entre  eux  fur  diverfes  entreprifcs,  où  ils  pourraient  employer  leur 
/»»  départ,  armée,  qui  avec  le  renfort  de  deux  mille  Suiffes , 8c  de  deux  mille  Gaf- 
Bclcaiiusl.  cons  que  le  Roy  leur  avoit  envoyez  par  mer,  étoit  environ  de  dix  mille.' 

fantaflins,  8c  de  fix  à fept  mille  chevaux.  De  ce  eonfeil  étofent , outre  le 
Duc  de  Nemours  8c  Anbigni,  Yves  d’Alégre,.  Chabanes  Seigneur  de  la 
Palice,  de  Tôrfi-  de  la  Maifon  d’Ertoutcvillc,  Chandenier,  Châtillon , 
Pierre  du  Tcrrail  dit  le  Chevalier  Bayard,  Louis  d’Ars , Thomas  de 
Montferrat,  Mathieu.  d’Aqua-viva,  Mondragon,  8c  les  autres  Chefs  de 
la  Gendarmerie. 

Aubigni  ouvrit  l’avis  d’afiiéger  Barléte.  Il  avouoir  qu’on  devoir  s’at- 
tendre a une  vigourenfe  réfiftance,  Gonfalve  y commandant  en  perfon- 
ne  l’élite  des  troupes  Efpagnoles  : mais  d'autre  part,  la  prife  de  cette 
Place  étoit  un  coup  décifif  pour  tout  le  refte}  au  lieu  que  fi  l’on  donnoit 
Annales  de  je  tcmpS  au  feCours  que  les  Efpagnols  affembloient  en  Sicile,  de  joindre 
Guicdard.  Gonfalve.,  on  ne  viendroit  jamais  à bout  de  chaffcr  les  Efpagnols  du 
J.  5.  8cc.  Royaume. 

on  y réfont  D'autres  étoient  d'un  fentiment  contraire,  8c  vouloient  qu’en  fe  con- 
dt  bioqutr  tentant  de  bloquer  Barléte,  on  allât  foûmettrc  les  aJtres  Villes  qui  tc- 
noient  encore  pour  les  Efpagnols , 8c  qui  étant  pour  la  plupart , ou 
foibles,  ou  mal  fournies  de  monde  8c  de  munitions,  feraient  aifément 
prifcs:  mais  leur  principale  raifon  étoit  qu’il  y avoit  très-peu  d’eàu  douce 
aux  environs  de  Barléte,  8c  que  le  fiége  devant  être  long,  la  plupart  de 
la  cavalerie  périrait.  Le  Duc  de  Nemours  après  avoir  balancé*  les  raifons 
oppofees,  prit  ce  dernier  parti.  La  plupart  des  Hiltoriens  jugeant  des 
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•chofês  par  le  fircccs,  l’en  blâment  fort,  8c  comme  s’ils  ctoient  (ùrs  de  ce  “ — T 
qui  fût  arrivé,  s’il  eût  fuivi  le  Icntimcnt  d’ Aubigni , ils  ne  feignent  point  15 
de  dire,  qu'il  fut  par-là  la  caufe  de  la  décadence  des  affaires  des  François 
au  Royaume  de  Naples.  Mais  ces  jugemens,  tels  qu’on  en  fait  tous  les 
jours  dans  le  cabinet  8c  dans  les  cercles,  font  d'ordinaire  auffi  frivoles  que 
téméraires:  8c  les  raiions  qui  firent  agir  le  Duc  de  Nemours  en  cette 
occafion,  paroiflent  allez  lolides,  pour  ne  le  pas  rendre  refponfable  de 
. l’évcnement. 

Il  demeura  pour  faire  le  Blocus  de  Barlétc,  8c  détacha  Aubigni,  pour  ■<*>%»*  H*- 
l’envoyer  en  Calabre.  Il  y prit  8c  faccage.i  Colcncc,  fans  attaquer  la  ci- 
tadelle,  8c  ayant  fçû  que  Hugues  de  Cardone  Général  Efpagnol  avoit  dé-  m 

barque  à Reggio,  8c  s’avançoit  avec  un  corps  confidcrablc  de  troupes,  il CaUin. 
marcha  au  devant.de  luy.  Il  le  trouva  dans  la  campagne  de  Terina  lcd'Auton. 
jour  de  Noël,  tout  fier  de  la  déduite  du  Comte  de  Mélet,  Comtnan- 
mandant  des  troupes  des  Princes  de  Bifignane  8c  de  Salernc , qu’il  ve- Goicciardi- 
noit  de  battre  proche  dc-là.  Il  voulut  pourtant  éviter  d’en  venir  aux  no  àb.  5. 
mains  avec  les  François:  mais  Aubigny  le  ferrant  de  près,  il  frit  obli- 
gé de  tourner  telle. 

Les  Efpagnols  après  un  combat  affez  opiniâtré,  furent  mis  en  déroute:  Féroa. 
il  en  demeura  mille  fur  la  place,  treize  cens  furent  pris,  8c  quinze  dra- 
peaux gagnez.  Les  François  y perdirent  Claude  de  Grigni  Capitaine  de 
la  compagnie  d’Hommes  d’armes  qu’avoit  eu  le  Comte  de  Cajazzc,  mort 
depuis  quelque  temps  à Naples.  Aubigni  penfa  être  pris  en  pourfuivant 
les  fuyards  j il  fut  envelopé  lui  troifiéme  par  plufieurs  cavaliers  Elpa- 
nols  } mais  il  fe  défendit  allez  long-temps , pour  donner  le  loifir  à 
Jean  Stuart  fon  parent  , de  venir  à fon  fecours.  Hugues  de  Cardo- 
ue  échappa , 5c  repaffa  en  Sicile , après  avoir  perdu  la  plupart  de  fes 
troupes. 

Les  chofes  n’alloient  pas  tout  à fait  li  bien  du  côté  de  Barlctc  , cvntrettmfv 
car  quoique  le  Duc  de  Nemours  durant  le  blocus  de  cette  Place,  fe arriuz  àt- 
fût  empare  de  plufieurs  Villes  de  la  Fouille,  8c  en  particulier  de  Ca oi*e 
nofe  après  deux  affauts  fanglants,  cependant  Gonlàlve  8c  fa  garnifon  te-  * stmtur, 
noient  toujours  ferme,  malgré  la  dilètte  8c  la  pelle  qui  les  défoloient, 

8c  profitant  de  la  négligence  des  François,  avoient  remporté  divers  a- 
vantages  fur  eux. 

Le  plus  confidérablc , 8c  celui  où  la  conduite  8c  la  réfolution  dû 
Général  Efpagnol  parurent  davantage  , fut  l’cnlcvement  du  polie  de 
Rubos,  éloigné  de  Barléte  de  douze  milles,  qui  font  fix  petites  lieues, 

8c  où  le  Seigneur  de  la  Palice  commandoit  cent  Hommes  d'armes  8c  trois 
cens  fantalfins. 

Il  prit  le  temps  que  le  Duc  de  Nemours  étoit  allé  à Canofe,  8c  étant 
forti  la  nuit  de  Barléte  avec  de  l'artillerie  qu’il  conduifit  fans  peine,  parce 
que  le  chemin  efl  fort  aile  dc-là  à Rubos,  il  y arriva  devant  le  jour,  8c 
fon  canon  étoit  en  batterie,  avant  qu’on  eût  dans  la  Placé  avis  de  fon 
arrivée.  Il  eut  bientôt  fait  une  brèche  à la  muraille,  qui  ne  valoit  rien. 

La  furpnl'e  fit  perdre  la  tète  aux  François } ils  furent  emportez  d’affaut 
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prefque  fans  réfiftancc,  êc  la  Palice  demeura  prifonnier.  Gonfalve  retourna 
en  plein  jour  à Barlétc,  toujours  en  bataille,  fans  que  les  troupes  des 
quartiers  François,  trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  s’aflcmbler  afliz. 
promptement,  ofaflent  l’attaquer  dans  la  retraite.  En  approchant  de  Ba:- 
léte  , il  fit  un  détachement  pour  aller  au  devant  d’un  convoy  d’ar- 
gent qu’on  lui  amenoit  de  Trani,  6c  cinquante  Hommes  d’armes  de  l’ar- 
mée Françoil'e  qui  s’étoient  mis  en  campagne  pour  l’enlever,  furent  tail- 
lez en  pièces.  Peu  de  jours  auparavant  les  habitans  de  Caflcllanétc , qui  é- 
toit  le  polie  le  plus  avancé , & qui  fenoit  Parléte  de  plus  près , avoir  pri3 
les  armes  contre  la  garnifon  Françoifc,  & l’avoit  chaflcc.  Ces  fuccès  aug- 
mentoient  autant  le  courage  des  Efpagnols  , qu’ils  décourageoient  les 
François. 

Un  fàclieux  contre-temps  empêcha  le  Gouvemeur'du  Milanez,  d’en- 
voyer au  Duc  de  Nemours  un  nouveau  renfort  de  troupes  dont  il  auroit 
tjjtz.  de  tnu-  ell  befoin,  pour  s’oppofer  à celles  d’Efpagnc,  qui  paffoient  de  Sicile  en 
Calabre.  C’cil  que  les  Cantons  Suifles  les  plus  proches  du  Milanez , s’é- 
toient  lai  fis  de  Bélinzoné,  que  le  Roy  prétendoit  être  des  dépendances  du 
Duché  de  Milan,  & qu’ils  vouloicnt  l’obliger  à le  leur  céder.  Sur  le  re- 
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fus  qu’il  en  fit,  iis  attaquèrent  Locarne  6c  la  Murata:  c’étoit  une  grande 
muraille  bâtie  fiir  le  Lac  Majeur  auprès  de  Locarne,  pour  empêcher  le 
Annales üe  partage  des  montagnes  dans  la  plaine  du  côté  du  Milanez,  6c  où  il  n’y 
rlac<”  avoir  qu’une  porte  , que  Chaumont  Gouverneur  de  Milan  faifoit  gar- 
der. Il  s’étoit  avancé  luy-mêmc  avec  huit  cens  Hommes  d’armes  , 6c 
trois  mille  hommes  d’infanterie , jufqu’à  Varéfé  6c  Galéra  : mais  les 
Suifles  fécondez  par  les  Grifons , s’étiîit  emparez  de  certains  rochers 
qui  commandoicnt  ce  polie , obligèrent  les  François  de  l’abandon- 
ner ; 6 C après  plufieurs  aflauts , ils  fe  rendirent  maîtres  du  Bourg 
de  Locarne.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux , fut  que  les  autres 
Cantons  s’étant  laiflez  gagner  par  les  prières  de  leurs  compatriotes, 
fe  joignirent  à eux,  6c  Chaumont  fe  vit  en  moins  de  rien  fur  les  bras 
une  armée  de  quinze  mille  Suiffcs  6c  Grifons,  qui  afliegérent  le  Châ- 
teau de  Locarne. 

Il  afiembla  de  fon  côté  tout  ce  qu’il  put  de  fes  garnifons  : il  obtint  dc9 
troupes  de  Boulogne,  du  Ferrarois  & au  Mantouan,  6c  prefla  les  Véni- 
tiens de  luy  en  envoyer  aufli,  en  exécution  du  Traité  fait  avec  le  Roy 
pour  la  défenfe  du  Milanez,  lorfqu’il  le  conquit  avec  eux.  Ils  en  promi- 
rent } mais  ils  uférent  de  tant  de  delais  , que  ce  fecours  n’arriva  que 
lorfqu’il  n’étoit  plus  temps.  Ces  délais  furent  l’effet  des  intrigues  de  Lau- 
tens  Suarés  Figuéro  i Ambafladeur  d'Efpagne,  qui  avoit  tant  contribué  à. 
la  ligue  conclue  à Vcnife  contre  Charles  VIII.  6c  qui  follicitoit  alors  les 
Vénitiens  de  fc  liguer  avec  fon  maître  contre  les  François,  jufqu’â  leur 
offrir  de  leur  céder  l’Abruzze,  ou  le  Duché  de  Milan,  quand  on  l’au- 
roit  repris- 

Chaumont  en  homme  {âge  ne  hazarda  rien.  Il  fe  tint  avec  fes  troupes 
dans  la  plaine  , à.  la  tête  des  défilez  des  montagnes , 6C  fit  enfon- 
cer tous  les  bateaux  du  Lac  Majeur  qui  pouvoient  fervir  au  tranfport 
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des  vivres  pour  le  camp  des  Suiffes,  dans  l’efpérance  que  n’ayant  ni  cava-  - 
kric  ni  artillerie,  ils  n’oferoient  s’expofcr  à Te  mettre  en  pleine  campagne, 
& que  la  difette  de  vivres  les  obligeroit  à retourner  chez  eux.  U ne  fut 

F as  trompé  dans  fon  attente:  la  famine  fut  bien-tôt  au  camp  ennemi: 
argent  qu’il  diltribua  à propos  à plufieurs  de  leurs  Capitaines,  y mit  la 
divifion:  les  troupes  des  Cantons  non  imérefTcz  fc  mutinèrent,  fie  dirent 
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qu’ils  ne  vouloicnt  point  rompre  pour  une  queréle  particulière  l’alliance  1503. 
qu’ils  avoient  avec  la  France.  On  en  vint  enfin  à un  accord  6c  à u-  o*  tn  umt 
ne  Trcve.  Chaumont  s’obligea  au  nom  du  Roy  à ne  point  les 
ter  pendant  un  certain  temps  fur  la  podcfîion  de  Bclinzoné,  6c  leur  fit 
efpérer  qu’après  ce  terme  expiré,  on  trouveroit  des  yoyes  d’accommo- 
dement. 

, Il  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  dans  la  conjoncture  où  l'on  Ce 
trouvoit  de  la  guerre  de  Naples,  qu’on  penfa  aufli  à finir  déllors  par 
un  Traité. 

L’Archiduc  ayant  pa(Té  l’année  ifoz.  en  Efpagnc,  en  partit  pour  re- 
venir dans  fes  Etats  des  Pays-bas.  11  propofa  au  Roy  d’Efpagne  fon  beau-  Mariana  1. 
père  (à  médiation  entre  luy  6c  le  Roy  de  France,  6c  luy  dit  qu’il  étoit  *7-  cap.  14. 
bien  informé  de  la  difpofition  de  ce  Prince  à la  paix,  & l6- 

Ferdinand  eut  peine  à recevoir  cette  propoluion  j parce  qu’il  ne 
crovoit  pas  l’Archiduc  capable  de  bien  manier  une  affaire  fi  délica- 
te , 6c  qu’il  étoit  perfuadé  que  le  Seigneur  de  Vcre  fon  favori  6c  fon 
Confcil  étoit  fort  François  d’inclination  : ainfi  non  feulement  il  refu- 
fa  d’abord  l’offre  de  l’Archiduc  -,  mais  même  il  fit  ce  qu’il  put  pour 
le  diffuader  de  retourner  par  la  France , luy  repréfentant  qu’il  n’y 
auroit  pas  de  fureté  pour  luy  à caulc  de  la  guerre  , 8c  que  les  Fran- 
çois l’ayant  en  leur  puifiance  , pourroient  aifément  trouver  quelque 
prétexte  de  l'arrêter  , afin  de  faire  acheter  aux  Efpagnols  au  prix 
du  Royaume  de  Naples  , la  liberté  de  l’héritier  de  La  Monarchie 
d’Efpagne. 

Cette  raifon  toute  forte  qu’elle  étoit,  ne  put  détourner  l’Archiduc  de 
fon  deffein,  étant  fort  perfuadé  de  la  géncroütc  du  Roy  de  Fratlce  -,  6c  il 
fit  tant  d’inllance  auprès  du  Roy  d’Efpagne,  qu’il  confcntit  à ce  qu’il 
fouhaitoit.  Mais  Ferdinand  ayant  pour  luy  cette  déférence  , borna  les 
inftruélions  qu’il  luy  donna  à certains  Articles,  au-delà  dcfquels  il  luy  dé- 
fendit abfohimcnt  de  rien  accorder.  11  fit  partir  un  peu  après  luy  l’Abbé 
Bernard  de  Buille,  à qui  il  mit  en  main  un  pouvoir  plus  ample,  6c  luy  El  lfl  ^ 
ordonna  de  ne  le  montrer  qu’à  l’Archiduc  feul , après  avoir  tiré  ferment 
de  luy  pour  le  fccret,  6c  même  de  ne  luy  en  point  donner  la  communica-  W» 
tion,  s’il  le  voyoit  difpofé  à ne  pas  s’en  tenir  exactement  au  contenu  de  d* 
ce  Mémoire. 

L’Archiduc  reçut  à Perpignan  le  fauf-conduk  qu’il  avoit  demandé,  6c  tii  chtrhr 
m arriva  au  commencement  de  l’année  ifOj . à Lion,  où  le  Roy  étoit  avec  * c*»»- 
le  Cardinal 'd’Amboife.  On  travailla  aufîî-tôt  au  Traité,  qui  fut  conclu 
le  conquiémc  d’ Avril  à ces  conditions  : que  le  Roy  de  France  pourj*cc!ieiI  de 
k bien  de  la  paix  fc  dcllàifiioit  de  la  Couronne  6c  Royaume  de  Lfor"d Pir 
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terie  8c  de  trois  cens  Hommes  d’armes  qui  croient  à Gènes  tout  prêts  à _ 

être  tranfportez  au  Royaume  de  Naples;  au  lieu  que  l’armée  de  Gonfalve  *5°3- 
fc  fortifioit  chaque  jour  par  les  troupes  qu’on  luy  envoyoit  inccflammcntd’E-i  “lccludl 
fpagne  & de  Sicile;  & ce  Prince  apprit  par  une  fâcheufe  expérience,  qu’il’5' 
n’elt  point  de  moyen  plus  fur  pour  finir  la  guerre,  que  de  s’y  préparer  com- 
me fi  on  la-  devoit  faire  plus  vivement  que  jamais.  Il  envoya  le  Trai- 
té au  Duc  de  Nemours  par  Edouard  Bouillot  un  de  fes  Valets  de  cham- 
bre, fie  l’Archiduc  dépécha  Jean  Edin  fon  Maréchal  des  Logis  à Gon- 
falve pour  le  luy  porter.  Ces  exprès  étoient  chargez  de  la  part  de  leurs 
maîtres , d’intimer  l’ordre  aux  Généraux  de  faire  ceflcr  toute  hoftili- 
tc  entre  les  deux  nations  : Sc  ils  arrivèrent  lorfqu’on  fc  préparoit  des 
deux  cotez,  tant  dans  la  Fouille  que  dans  la  Calabre,  à donner  ba- 
taille. 

Le  Duc  de  Nemours  fit  part  à Gonfalve  de  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  ,F trAuni 
& il  fut  fort  furpris  de  cc  qu’il  luy  répondit,  fçavoir  que  les  chofes  é- "*"■ 
toient  en  tel  état  qu’il  ne  pouvoit  déférer  au  commandement  de  l’Ar-Ej*,r<4 
chiduc,  fans  avoir  confulté  auparavant  le  Roy  fon  maître.  En  effet  cc 
Prince  luy  avoit  mandé  le  fujet  du  voyage  de  l’Archiduc  à Lion,  & luy 
avoit  en  même  temps  ordonné,  que  quoiqu’on  luy  écrivît  de  la  conclu- Mariana 
fion  de  la  paix,  il  n’y  eût  nul  égard,  avant  que  d’avoir  reçu  de  nouveaux loc-cit' 
avis  de  la  Cour  d’Efpagne. 

Les  Hiftoriens  Efpagnols  tâchent  de  donner  une  fpécicufe  couleur  à 
cette  mauvaife  foy  de  Ferdinand,  en  difant  que  l'Archiduc  n’ayoit  figné 
le  Traité  que  par  force  , fur  la  menace  qu’on  luy  fit  de  l’arrêter,  fie 
que  l’Abbé  Bernard  avoit  informé  par  fes  Lettres  la  Cour  d’Efpagne  de 
cette  violence:  Cc  font  de  ces  bruits  que  l’on  fait  courir  exprès  pour 
mettre  à couvert  l’honneur  des  Princes  ; mais  qui  n’empêchent  pas  que 
hors  de  leurs  Etats,  fie  dans  la  fuite  des  temps,  la  poilenté  defiiitérefféc 
ne  juge  de  leur  conduite  fur  des  régies  plus  furcs. 

- Le  refus  de  la  paix  fut  prcfquc  aufïï-tôt  fuivi  de  deux  aâions  fignalées 
dont  Gonfalve  fe  fçut  bon  gré;  parce  qu’il  y recueillit  le  fruit  de  fa  con~ ,Jciulr» 
fiance,  fie  de  la  conduite  l'agc  qu’il  avoit  tenue  jufqu’alors  dans  cette 
guerre.  La  première  fe  paffa  en  Calabre. 

Aubigny,  après  la  défaite  de  Hugues  de  Cardone  à Térina,  avoit  in-Marian»!. 
vefti  dans  Giracc  ville  voifinede  la  mer,  les  débris  de  l’armée  Efpagr.o-  1?-caP-  ‘9- 
le,  fie  cfpcroit  la  réduire  par  la  famine  à 1e  rendre  : mais  Térina  ayant  été 
furprife  par  quelques  troupes  Efpagnolcs  , il  s’étoit  éloigné  de  Girace 
pour  les  y aller  aflîégcr.  Il  les  predoit  beaucoup  dans  ce  porte  qui  n’é- 
toit  pas  fort  , fie  où  ils  avoient  très-ptu  de  munitions  , lorfqu’il  apprit 
-l'arrivée  d’une  flotte  d’Efpagne  à Rcggio  commandée  par  Louis  Porto- 
Carréro. 

, Celuy-cy  informé  du  danger  de  Térina,  fit  promptement  avancer  fes 
troupes,  ordonna  à l’Amiral  Villa-marino  de  faire  femblant  de  vouloir  in- 
fulter  Gioia  avec  les  galères  ; fie  ne  pouvant  marcher  luy-même,  à caufc 
.d’une  fièvre  dont  il  mourut  quelques  jours  après,  il  confia  la  conduite  de 
cc  fecours  à Ferdinand  Andrada. 
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Ce  Capitaine  s’avança  jufqu’à  Scmin.ira , Sc  Aubigni  n’ayant  pas  a fiez 

,î°3*  de  monde  pour  garder  toutes  les  avenues  de  Térina,  leva  le  Siège,  & fi- 
cantonner  les  troupes  dans  les  villages  voifins.  Andrada  voyant  le  Siè- 
ge levé,  demeura  dans  fon  camp:  il  y fut  joint  par  le  Capitaine  Manuel 
Eénavida,  & par  Antoine  ^le  Lève,  qui  par  diverfes  preuves  qu'il  avoir 
données  de  fon  courage,  étoit  des  lors  en  eflime  parmi  les  Efpagnols  & ac- 
quit depuis  par  les  exploits  la  réputation  d’un  des  plus  grands  hommes  de 
l’Europe.  Outre  les  troupes  que  ces  deux  Capitaines  amenèrent , Andra- 
da fut  encore  renforcé  par  celles  d’Inigo  d’Avalos  Marquis  dcl-Vafto,  ou 
du  Guaft,qui  s’étoit  depuis  peu  déclaré  pour  les  Efpagnols,  & leur  avoir  li- 
vré t’ifle  d'Ifchia  dont  il  étoit  Gouverneur. 

Toutes  ces  troupes  cnfcmble  faifoient  un  corps  allez  nombreux  , & 
d’environ  cinq  mille  hommes  dont  il  y avoir  quatre  mille  fantaffins.  Rien 
n’empêchoit  Andrada  d’aller  attaquer  Aubigni  moins  fort  que  luy,  linon 
l’ordre  qu’il  avoir  de  ne  rien  hazarder.  Aubigni  malgré  l’inégalité,  en- 
voya offrir  la  bataille  au  Général  Efpagnol  qui  la  relula.  Ce  refus  au- 
gmenta la  confiance  d’Aubigni,  qui  ayant  tiré  la  plus  grande  partie  des 

f arnifons  de  Gioia  & de  Rofano  , fit  un  corps  de  trois  cens  Hommes 
'armes  & de  quinze  cens  fantaffins , aufqucls  il  joignit  trois  mille  pay- 
fans  qu’il  arma,  s’approcha  du  camp  des  Efpagnols,  pafla  la  rivière  à leur 
vue,  & vint  fe  camper  dans  la  plaine  au  pied  des  montagnes  où  ils  étoienc 
pollez. 

Cette  infultc  piqua  d’honneur  Andrada,  qui  envoya  â fon  tour  défier 
Aubigni,  plutôt  pour  voir  s’il  acceptcroit  la  bataille,  que  dans  le  deflein 
de  la  donner.  Aubigni , qui  quoique  plus  fort  en  cavalerie  que  les  Efpa- 
gnols , ne  comptoit  guéres  lur  fes  trois  mille  payfans  , répondit , que 
puifque  les  Efpagnols  avoient  refofé  la  bataille  lorfqu'il  la  leur  avoit  of- 
ferte , il  la  donneroit  quand  il  le  jugeroit  à propos  , 8c  s’en  retourna 
à Gioia. 

Andrada  ravi  de  cette  réponfe , s’en  fervit  pour  encourager  fes  trou- 
pes. Il  décampa,  6c  fuivit  Aubigni,  qui  après  avoir  marché  quelque 
temps,  attendit  les  Efpagnols.  Ceux-cy,  foit  pour  éviter  le  combat,  & 
mettre  entre  eux  6 C l’armée  Françoife  une  petite  rivière  qui  couloit  dans 
la  plaine,  foit  pour  prendre  un  terrain  plus  avantageux,  fe  détournèrent 
du  chemin  qu’ils  tenoient. 

Aubigni  perfuadé  qu’ils  avoient  peur,  les  laifla  avancer  quelque  temps 
& prendre  les  devants,  les  fuivit  à fon  tour  , les  joignit,  & les  fit  atta- 
quer avec  plus  de  précipitation,  qu’il  ne  convenoit  a un  Capitaine  auflî 
expérimenté  que  luy. 

j,  i"  Andrada  qui  marchait  en  bon  ordre,  profita  de  la  faute  de  fon  enne- 
rrém*th “font  mi , tourna  tête  , 6c  ayant  fait  charger  fon  à propos  les  Gendarmes 
bittui.  François  qui  étoient  en  defordre , par  les  Gendarmes  de  fon  armée  , 
les  culbuta  6c  les  renverfa  fur  l’infanterie,  dont  les  deux  tiers  n’étoient, 
ainfi  que  je  l’ai  dit,  que  des  payfans  mal  armez,  6c  qui  en  un  moment 
fut  mile  en  déroute.  La  cavalerie  légère  voyant  les  Gendarmes  rompus  , 
6c  l’infanterie  défaite  , prit  auflî  la  fuite.  Les  Efpagnols  pourfuivirent 
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les  fuyards  jufqu’à  Gioia,  8c  en  firent  un  grand  carnage.  C’eft  ainfi  que- ' 

l’Hiftoricn  Efpagnol  raconte  cette  bataille.  Les  Italiens  la  rapportent  au-  Matuna* 
trement , & difent  que  la  rivière  étoit  entre  deux,  que  Bénavida  s’etant  loc.cit. 
avancé  fur  le  bord,  avoir  demandé  à parler  à Aubigni  -,  que  durant  cette Guiccuri 
conférence,  l’arriére-garde  6c  la  bataille  Efpagnolc  paflcrent  la  rivière  àllb,S- 
un  mille  8c  demi  au-deflus  de  Gioiaj  qu’ Aubigni  furpris  courut  promp- 
tement pour  s’oppoler  à leur  pafiage , en  abandonnaut  quatre  pièces  d’ar- 
tillerie qu’il  avoit}  que  les  Espagnols  étoient  déjà  p allez  quand  il  arri- 
va, 8c  qu’il  fut  attaqué  avant  que  d’avoir  pû  remettre  fes  troupes  en 
bataille. 

D’Ambricourt  fut  pris  durant  le  combat , Honorât  8c  Alphonfe  de 
faint  Séverin  dans  Gioia , qui  fe  rendit  aux  Efpagnols  > 8c  Aubigni  fe 
jetta  dans  le  Château  d’Angitola  avec  quelques  troupes,  refolu  de  s’y  dé- 
fendre jufqu’à  l’extrémité.  ; 

Cette  défaite  arriva  le  Vcndredy  vingt  8c  unième  d’Avril , allez  prés 
de  Séminara , où  fix  ans  auparavant  il  avoit  vaincu  avec  beaucoup  de  gloi- 
re Ferdinand  d’Arragon  Roy  de  Naples , 8c  Gonfolve  joints  cnfcmble. 

Comme  les  Places  foumilès  aux  François  dans  ces  quartiers- là  etoient  pour 
la  plupart  ou  foibles,  ou  dégarnies,  elles  ouvrirent  leurs  poites  aux  Éf  a- 
gnnls,  doi  t les  Généraux  empêchèrent  qu’on  n’y  fit  aucun  defordre,  8c 
prient  le  contrepied  des  François,  qui  par  leur  peu  de  difeipline  étoient 
devenus  infupportables  aux  habitans  en  beaucoup  endroits. 

Cette  déroute  ne  fut  pas  leur  dernier  malheur  -,  8c  ils  n’expérimente-  AHirnitn 
rent  pas  la  fortune  moins  contraire  dans  la  Fouille  que  dans  la  Calabre. Ia 
Barlete  étoit  réduite  aux  abois  par  la  pelle  8c  parla  famine.  Gonlilve  BU- 

réfolut  d’en  fortir  en  y laiffitnt  une  gamilon  fuffifante,  pour  empêcher  que  dtBar-  ' 
la  Place  ne  fût  infultee:  fon  deffein  ctôit  d’engager  les  François  au  com- 
bat,  8c  en  les  battant,  leur  foire  abandonner  le  blocus,  afin  d’avoir  laMatianaL 
campagne  libre.  Un  renfort  de  deux  mille  Allemands,  à qui  les  Ve- Gui” tari 
nitiens  avoient  laifle  le  paflàgc  libre  par  le  Golfe,  étant  débarqué  àl.  j. 
Barléte,  le  mit  en  état  de  tenter  cette  entreprife , quelques  jours  après 
la  bataille  donnée  en  Calabre  , dont  il  n’étoit  point  informé.  S’il  l’a- 
voit  été  , il  aurait  apparemment  différé  fon  départ,  8c  attendu  l'arri- 
vee  d’Andrada.  Il  fortit  donc  de  Barléte , paffa  l’Offonto  , 8c  marcha 
vers  Cérignolc , éloignée  de  Barléte  d’environ  cinq  petites  lieues,  Sc  un 

feu  plus  proche  de  Canofc , où  étoit  le  quartier  général  de  l’armée 
rançoife.  ] . 

Il  ne  douta  point  que  le  Duc  de  Nemours  ne  fe  mît  en  campagne , 
pour  venir  au  fecours  de  cette  Place.  Ce  Duc  qui  avoit  appris  la  défaite 
d’Aubigni,  le  trouva  fort  indéterminé  fur  le  parti  qu’il  avoit  à prendre. 

Cérignolc  luy  étoit  d’une  grande  importance , par  la  liberté  que  fa  prifc 
donnerait  aux  Efpagnols  de  s’étendre  dans  la  Capitanate , 8c  de  rafraîchir 
leurs  troupes  en  ce  tertile  pays.  D’autre  part,  s’il  avoit  le  malheur  d’étre 
défait,  il  n’y  alloit  pas  moins  que  de  la  perte  du  Royaume,  dont  le  falut 
après  la  ruine  de  l'armée  d’Aubigni , üépendoit  de  1a  confcrvation  des 
troupes  qui  luy  reftoient. 
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Les  avis  furent  fort  partagez  dans  le  Confcil , où  la  prudence  du  Gé- 
néral céda  trop  aifétnent  à la  crainte  de  l’affront  qu’il  recevroit,  fi  les  E- 
fpagnols  emportoient  impunément  Cérignole  à fa  vûë. 

. . <jn  marcha  donc  à l’ennemi,  dans  l’efperance  que  la  feule  préfencc  de 
l’armée  lui  ferait  peut-être  abandonner  fon  entreprife.  Le  Duc  avoit 
quatre  mille  hommes  d’infanterie,  moitié  Suiffes,  moitié  François,  deux 
mille  hommes  de  Cavalerie  légère,  & cinq  cens  Hommes  d’armes.  Le 
Pri  ce  de  Salernc  , commandoit  l’avant-garde,  compofée  de  deux  cens 
Hommes  d’armes  & de  deux  mille  fantaflins>  le  Prince  de  Melphe  con- 
duifoit  l’arriére-garde,  qui  étoit  de  mille  à douze  cens  hommes  d’infan- 
terie & de  quelques  efeadrons  de  cavalerie  légère  -,  le  refte  ctoit  au  corps 
de  bataille,  où  le  Duc  de  Nemours  fe  plaça.  • - 

- L’armée  d’Efpagne  étoit  inférieure  en  cavalerie,  mais  pour  le  moins 
aufïï  forte  en  infanterie.  Diego  de  Mcndofa  étoit  à la  tête  de  l’avant- 
garde  avec  deux  mille  hommes  de  pied  Efpagnols,  précédé  par  Fabri- 
ce Colonne  & Louis  Ferréira  avec  Quelque  cavalerie.  Le  Duc  de  Ter* 
menftein  conduiloit  la  bataille , où  il  avoit  deux  mille  fontaflins  Efpa- 
gnols , 8c  deux  cens  Hommes  d’armes.  Gonfalve  fe  mit  à l’arriere-gar- 
de,  comme  au  porte  le  plus  important  -,  parce  qu’il  fçavoit  que  les  Fran- 
çois le  fuivoient,  & qu’ils  ne  manqueraient  pas  de  le  charger  en  queue, 
s’ils  pouvoient  le  joindre.  C’eft  pourquoy  il  prit  avec  luy  tout  ce  qu’il 
avoit  de  Gendarmes  Allemans,  8c  de  meilleure  cavalerie.  Outre  ces  trou- 
pes que  je  viens  de  marquer,  il  avoit  envoyé  devant  vers  Cérignole  , un 
affez  grand  nombre  d’infanterie,  pour  y fortifier  un  camp  où  il  vouloir  fe 
porter,  & attendre  les  François  pour  les  combattre  avec  avantage,  s’ils 

entreprenoient  de  l’y  attaquer.  , . , - -, 

Plus  il  approchoit  de  Cérignole,  plus  le  terrain  luy  devenoit  avanta- 
geux- parce  qu’il  étoit  fort  coupé  de  foffez,  de  vignobles,  & de  hayes, 
Sù  la  cavalerie  Françoife  devenoit  prefque  inutile. 

Il  hâta  fa  marche  pour  gagner  fon  camp}  mais  quelque  diligence  qu  il 
pût  faire,  il  fut  atteint  par  les  François,  qui  le  harceloient  fans  ceffe.  Il 
fe  trouvoit  par  tout,  8c  ne  put  gueres  être  entame.  Il  perdit  feulement 
quelques  fàntaffins  épuifez  par  la  chaleur  qui  étoit  extrême,  8c  dont  plu- 

2cu»s  moururent  fur  le  champ  de  foif  & de  laflitude. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  ordonna  que  les  cavaliers  de  1 a- 
vant-garde  & de  la  bataille,  priffent  chacun  un  piéton  en  croupe,  8c  par 
ce  moyen  en  abandonnant  quelques  bagages,  il  gagna  fon  camp,  qu’on 
luy  avoit  préparé  Sc  fortifié  fur  une  éminence.  11  rangea  auffi-tôt  fon  ar- 
mée, 8c  la  mit  en  état  de  recevoir  les  François,  qui  parurent  un  peu  a- 

près  à la  vue  des  retranchemens.  -,  ~ 

Il  étoit  déjà  tard , & il  n’y  avoit  pas  encore  deux  heures  de  foleu.  Cct- 
. te  raifon  fit  délibérer  le  Duc 'de  Nemours,  s’il  ferait  l’attaque.  II  paraît 
Mirima  loc  par  le  détail  que  les  Hiftoriens  rapportent  de  ces  divers  confefo  de  guer- 
cit.B  jnto- ’re,  que  ce  Seigneur  avoit  plu3  de  prudence  que  de  fermeté  à foutemr  les 
reéj»nslE-avis  fages  qu’il  ouvrait!'  Oh  prétertd  qu’en  cette  occafioh  Yvcsd’Alc- 
„ ere  s’opiniâtra  à vouloir  qu’on  donnât  , fans  remettre  l'affaut  au  lende- 
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paroles  croient  un  pur  t 
grin  du  Duc  de  Nemours,  de  ce  que  la  plupart  des  Officiels  n’étoient 
pas  de  fon  avis  5 car  d’Alcgre  avoit  donné  trop  de  marques  de  ia  bravoure 
dans  les  guerres  d’Italie  fous  le  précédent  règne,  8c  fous  celui-ci,  pour 
êtie  foupçonné  de  lâcheté. 

On  fe  mit  donc  en  état  de  force?  le  camp  des  Efpagnols.  On  corn- 
mença  par  un  grand  feu  d’artillere , pour  ruiner  les  défenles  , mais  a-  Nemtm 
vec  peu  d’effet  , parce  que  le  canon  tiroit  de  bas  en  haut.  Il  n’en  é r°rc" 
toit  pas  de  même  de  celui  des  Efpagnols  , qui  donnant  au  travers  des  c/wJJt** 
efeadrons  Sc  des  bataillons  François  ne  tiroit  guercs  à faux. 

Le  feu  qui  prit  à des  bariis  de  poudre  dans  le  camp  ennemi , & fc  com- 
muniqua à quelques  chariots,  y caufâ  du  détordre.  Le  Duc  de  Nemours, 
qui  entendit  le  bruit , & qui  d’ailleurs  étoit  fort  incommodé  de  l’artillerie 
Éfpagnolc,  fit  dans  ce  moment  avancer  huit  cens  Gendarmes,  à la  tête 
defqucls  ils  fe  mit,  Sc  fe  fit  fuivre  par  l’infanterie.  Il  marcha  à la  fi.veur 
de  la  fumée  du  canon , jufqu’aux  retranchemens  des  Eipagnols , où  il  vo- 
yoit  des  brèches  que  fon  canon  y avoit  faites.  11  avoit  fuppofé  que  ce  11’é- 
toit  que  des  levées  de  terre  faites  à la  hâte  : mais  il  y trouva  un  large  fofi- 
fé,  qui  l’arrêta. 

Il  efluya  un  feu  terrible  d’arquebufes,  qu’il  ne  put  foûtenir.  Il  fit  fài-  Etytfimi. 
re  un  mouvement  à fes  troupes  pour  les  en  éloigner,  Sc  comme  pour  al- 
ler chercher  une  autre  entrée  par  les  cotez  du  camp , Sc  dans  ce  mo- 
ment il  fut  tué  fur  la  place  d’un  coup  d’arquebufe.  Cette  mort  du  Gé- 
néral répandit  la  terreur  parmi  les  foldats  déjà  rebutez  des  décharges  con- 
tinuelles que  faifoient  les  ennemis  fur  eux  , fans  qu’il  leur  fût  poffiblc  de 
les  joindre  : ils  commencèrent  à plier.  Gonfâlve  appercevant  le  defor- 
dre  , fit  une  vigoureufe  fortie  par  les  barrières  du  camp,  Sc  acheva  la 
déroute.  Elle  fut  bien- tôt  generale  , malgré  les  efforts  que  les  Princes 
de  Salcrne  Sc  de  Melphe  qui  commandoiAt  l’arriére-garde,  firent  pour 
arrêter  les  fuyards.  La  nuit  empêcha  un  plus  grand  carnage  ; mais  tou- 
te l’armcc  fut  diffipée,  6c  chacun  fe  fauva  dans  les  bois  , abandonnant 
l’artillerie  & les  bagages,  parmi  lcfquels  les  Efpagnols  trouvèrent  beau- 
coup de  vivres,  dont  iis  «voient  plus  de  befoin  que  du  refte.  Outre  le Belcarioj  I. 
Duc  de  Nemours,  Chandenicr  y fut  tué,  6c  Châtillon  pris,  les  Prin-9 
ces  de  Saleme  6c  de  Melphe  y furent  bleflbz.  Les  Hiftonens  Efpagnols 
font  monter  le  nombre  des  morts  du  côté  des  François  , jufqu’à  trois  Annales  de 
mille  trois  cens.  Nos  Annales  augmentent  ce  nombre  de  mille  : il  n’y  France, 
eut  que  neuf  Efpagnols  de  tuez , 6c  pas  un  homme  de  marque.  Cet- 
te défaite  de  l’armée  Franç'  ifê  arriva  le  vinjgt-huitiéme  d’avril  qui  étoit 
Un  Vendrcdy  , huit  jours  après  celle  de  Séminara  en  Calabre.  Depuis 
ce  temps-là  les  Efpagnols  regardèrent  ce  jour  de  la  femainc  comme  un 
jour  heureux  pour  leur  nation,  8c  la  fuperftition  des  François  en  fit  un 
jour  malheureux  pour  la  leur , idée  bizarre  qui  n’eft  pas  encore  tout  à fait 
effacée. 
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- Dès  le  lendemain  Cérignole  fe  rendit,  auflî-bien  que  Canofa , «croû- 
tes les  autres  villes  des  environs.  Les  Généraux  François  déconcertez  fe 
voyant  fans  troupes,  fans  bagages,  exclus  des  Villes  de  la  Fouille  & de 
la  Capitanate,  qui  pour  la  plupart  élevoient  l’étendart  d’Efpagne  fur  leurs 
murailles,  ne  fçavoient  quel  parti  prendre.  Louis  d’Ars  IcTauva  à Véno- 
fe,  ville  allez  forte  pour  foûtenir  un  fiége,  Alégre  fc  jetta  dans  Averfe  - 
les  autres  en  d’autres  lieux.  Plulieurs  d’entre  eux  s’étant  raffemblez  quel- 
ques jours  après,  délibérèrent  fur  c? qu’il  y avoit  à faire,  pour  fauver  ce 


qu’ils  pourraient  du  Royaume  de  Naples  au  Roy  leur  maître,  en  atten- 
dant qu’ils  puffent  en  recevoir  de  nouveaux  fecours. 

, Comme  ils  ne  pouvoient  pas  tenir  la  campagne  avec  le  peu  de  (ol- 
i dats  qu’ils  avoient  réunis  enferablc  des  débris  de  l’armée  , ils  ne  penfé- 


ils  tâchent  de 
pnrvtir  À U < 

/nui.  rent  qU’à  pourvoir  à la  feureté  de  Naples,  & à y faire  entrer  Je  plus  “de 
Annulo  de  vivres  qul'  fcroit  P°Aîblc,  afin  de  lamettre  en  état  de  réfilter  long- temps 
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aux  ennemis,  8c  de  donner  le  loifir  aux  troupes  qui  viendraient  de  Fran- 
ce , de  s’affembler  pour  la  fecourir.  Ils  avoient  à Rome  des  magafins  de 
bled  tout  prêts:  mais  quand  ils  voulurent  les  faire  tranfporter,  le  peuple 
s’y  oppofa,  fous  prétexte  que  la  ville  en  avoit  befoin  pour  fa  fubfiltance 
& plulieurs  foupçonnérent  le  Pape  de  cette  trahilon.  Les  Généraux  Fran- 

Sois  privez  de  cette  rcffource,  ne  jugèrent  pas  à propos  de  fe  renfermer 
ans  Naples-,  ils  s’éloignèrent  de  l’ennemi,  8c  fc  campèrent  entre  Trajéto 
& Gayéte,.pour  couvrir  cette  dernière  Place,  qui  étoit  une  des  plus  for- 
tes du  Royaume,  8c  où  le  fecours  de  France  pourroit  commodément  dé- 
barquer. 

Gonfalve  étoit  un  de  ces  Capitaines , qui  fçaehant  vaincre , fçavent 
auffi  profiter  de  leur  viéloire.  Il  marcha  droit  à Naples,  dont  lapri- 
lê  luy  étoit  fi  importante,  tant  pour  fa  réputation , que  pour  la  rédu- 
ction du  relie  du  Royaume.  Il  envoya  en  décampant  donner  avis  à Au- 


tint  que  les  troupes  qu’il  avoit  avec  luy,  fortiroient  vies  & bagues-fauves, 
& qu’on  leur  donneroit  un  fauf-conduit  pour  retourner  en  France.  Pour 
luy  il  demeura  prifonnicr  fur  fa  parole,  avec  affurance  d’être  délivré  làns 
rançon  après  la  guerre. 

Gonfalve  prit  fon  chemin  par  Melphe,  & offrit  au  Seigneur  de  cette 
Principauté,  tous  les  plus  grands  avantages,  pour  l’engager  dans  le  parti 
d’Efpagne}  mais  par  une  généralité  digne  d’être  marquée  dans  l’Hiftoire 
& avec  un  défintéreffement  peu  ordinaire  aux  gens  de  la  nation , il  aima 
mieux  abandonner  fes  Places  oc  tous  fes  biens,  que  de  manquer  à la  fidéli- 
té qu’il  avoit  jurée  au  R.oy  de  France,  6c  fe  retira  avec  toute  fa  famille  à 
V énofe  auprès  de  Louïs  d’Ars  qui  y commandoit. 

Dès  que  les  François  qui  étoient  dans  Naples , en  virent  appro- 
cher Gonfalve  , ils  fe  retirèrent  dans  le  Château  neuf,  8c  dans  le 
Château  de  l’Oeuf.  Ils  avoient  trop  d’expérience  de  l’inconllancc 
des  Napolitains  , pour  fc  fier  à eux  , 8c  ne  fc  trouvoient  pas  en 
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a (Te  z grand  nombre  pour  contenir  le  peuple.  Les  Efpagnols  entrèrent  dans- 
la  ViTie  fans  tirer  l’épie  le  quatorzième  de  May,  de  même  que  Charles 
VIII.  Ferdinand  d’Arragon,  6c  d’Aubigni,  avoient  fait  les  uns  après  les 
autres,  dans  les  révolutions  paflees,  des  qu’ils  avoient  été  maîtres  dç, la 
campagne.  Avcrfc  Sc  Capouë  fuivirent  l'exemple  de  la  Capitale,  ôc  fc  dé- 
clarèrent pour  les  Efpagnols. 


I*OJ. 


malade}  ôc  témoigna  au  Roy  le  chagrin  qu’il  avoit  de  Li  conduite  de  l’on  franc". 
beau-pérc.  Il  écrivit  en  Efpagne  pour  s’en  plaindre}  mais  il  n’en  reçut Cuichcnoo. 
que  des  répontes  vagues.  Il  récrivit  qu’il  ne  fortiroit  point  de  France,  Hidoire  de 
,qu’on  n’eût  fait  fatisfoétion  au  Roy  ôc  à lui-même,  pour  le  violement  du  Sivoye. 
Traité  de  Lion}  fur  quoy  le  Roy  d’Efpagne  envoya  un  Ambaffàdeur,  Mariana 
pour  aflurer  qu’il  ne  fouhaittoit  rien  tant  que  la  paix  avec  la  France  , 8c  1<*.  eu. 
propofa  un  nouvel  expédient  pour  la  conclure.  C’étoit  de  remettre  Fcdé-  p,ulSc’lri'' 
rie  d’Arragon  fur  le  Thrônc  de  Naples,  étant  prêt,  difoit-il,  pour  mar-  lb'  ' 
quer  fon  défintéreffëtncnt  , de  rendre  à ce  Prince  tout  ce  que  l’Efpa- 
gne  poflèdoit  au  Royaume  de  Naples  , à condition  que  les  François 
reftituéroient  pareillement  au  même  Prince  le  peu  qui  leur  reftoit  de 
Places  dans  ce  pays-là. 

L’artifice  étoit  trop  greffier  pour  irapofer  aux  deux  Princes.  Le  Roy 
rejetta  la  propofition  avec  indignation,  cc  commanda  à l’Arabafladcur  de 
fortir  au  plutôt  du  Royaume.  L’Archiduc  le  chargea  de  faire  de  fa  part 
à Ferdinand  les  plaintes  de  l’injure  ôc  de  l’affront  qu’il  avoit  faits  a un 
Prince  comme  luy,  pour  qui  il  devoit  avoir  plus  ae  confidération  que 
pour  tout  autre } ôc  le  Roy  ne  penfa  plus  qu’à  fc  préparer  à réparer  fes 
pertes  en  pouffant  vivement  la  guerre. 

II  mit  fur  pied  quatre  armées,  une  armée  de  mer  8c  trois  de  terre,  cel-  0„  y r^tat 
le  de  mer  fut  équipée  à Maricille  & à Gènes } une  partie  étoit  deftinéc  à*  cmtmtr 
tranfporter  du  fecours  à Gaycte,  8c  l’autre  partie  à courir  les  côtes  d’Ef-  ^ p*rn 
pagne}  une  des  armées  de  terre  devoit  attaquer  le  Rouflillon  ious  1 ^•VK v'iMur~ 
conduire  du  Maréchal  de  Rieux  , une  autre  faire  des  courtes  du  cô-  p™*1”  de 
té  de  Fontarabie  fous  les  ordres  du  Seigneur  d’Albrct  ôc  du  Maréchal 
de  Gyé  : 8c  la  troifiéme  commandée  par  Louis  de  la  Trimouille  , 
aller  en  Italie.  La  flotte  deftinéc  pour  les  côtes  d’Efpagne,  8c  les  deux 
premières  armées  de  terre  étoient  plutôt  pour  faire  aiverfion  , 8c  em- 
pêcher que  Ferdinand  n’envoyât  des  troupes  au  Royaume  de  Naples  , 
que  pour  aucune  entreprife  confidérablc,  8c  tout  l’effort  devoit  fe  foi- 
re en  Italie. 

L’armée  que  le  Roy  y envoyoit  étoit  de  dix-huit  cens  Hommes  d’ar-  *°rc,‘  ^ 

mes,  ÔC  de  dix-huit  mille  hommes  de  pied,  y comprenant  huit  mille  Suif-  *"*"  1 
lès,  que  le  Bailli  de  Dijon  étoit  allé  lever  chez  les  Cantons.  Le  Pape 

{>romit  le  paffage  fur  les  Terres  de  l’Eglife,  par  la  feule  raifbn  qu’il  n’o- 
oit  le  rctufer  } car  outre  qu’il  avoit  retenu  à Rome  les  bleds  des 
François  dont  j’ai  parlé,  cc  qui  fut  caufc  de  la  perte  de  Naples,  on  fut 
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— b;en  ;nformé  par  des  Lettres  interceptées  qu’il  étoit  d'intelligence  avec 

‘ÎOJ’  Gonfalve:  mais  il  (âuvoit  toujours  les  apparences , & affectoic  de  garder 
la  neutralité , jufqu’à  permettre  qu’on  levât  dans  Rome  des  foldats , tant 
pour  l’Elpagne  que  pour  la  France,  & le  Roy,  pour  n’être  pas  obligé 
de  rompre  ouvertement  avec  luy,  agifioit  de  ion  côté,  comme  s’il  eut 
ignoré  les  mauvaifes  intentions. 

Lt  Untmr  II  nc  manqua  à tous  ces  préparatifs  que  la  diligence , ou  plutôt 
urstiTiê  nuclque  grande  que  fût  celle  qu’on  y apporta,  Gonfalve  par  la  fien- 
ftit icLûtr  ne  prévint  les  François,  & mit  les  choies  avant  leur  arrivée  en  un  tel 
Mariana  L état , qu’il  étoit  difficile  de  remédier  au  m il.  Il  attaqua  le  Château- 
aS.  cap.  i.  neuf  par  mer  ÔC  par  terre  , ôc  le  prit  d'affaut  au  commencement  de 
Juin.  Le  Comte  ae  Montorio  & pluficurs  autres  Seigneurs  Italiens  ôc 
Capitaines  François  y furent  faits  prifonniers,  ôc  une  partie  de  la  gar-» 

■ nilon  taillée  en  pièces. 

Si  la  Place  avoit  pû  tenir  encore  un  jour,  Gonfalve  auroit  été  obli- 

fe  d’abandonner  fon  cntreprjfe  : car  le  le  demain  de  l’affaut  la  flotte  de 
rance  arriva  de  Gènes  compofée  de  fix  gros  navires  ôc  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  moindres,  chargez  de  vivres,  d’armes,  de  toutes  fortes  de 
munitions , ôc  de  deux  mille  tantaffins. 

Dès  qu’elle  parut , celle  d’Efpagne  commandée  par  Villamarino  , 
qui  avoit  faic  le  fiége  par  mer , fe  fauva  à l’Iile  d’Ifchia.  Les  Fran- 
çois trouvant  le  Château  neuf  emporté  , la  pourfuivirent  ; mais  l’A- 
miral Efpagnol  ayant  fait  enfoncer  quelques  bateaux  à l’entrée  du 
port , ne  put  être  abordé  : ôc  après  qu’on  fe  fut  canoné  quelque 
temps  de  part  ÔC  d’autre , les  vaiffeaux  François  allèrent  débarquer  à 
Gayéte. 

i»  frifti»  Le  Château-neuf  aiant  été  forcé,  Gonfalve  fit  fommer  le  Château  de 
ch.t,*,  j,  pOcuf.  Chavagnac  Gentil-homme  d’Auvergne,  qui  ycommandoit,  ré- 
fommation  que  lui  ôc  fa  Garnilon  étoient  réfolus  à s’enfevelir 
fuit  £%,  fous  les  ruines  de  la  place.  Lachofe  arriva  plutôt  qu’il  n’avoit  cru.  Pierre 
telu  d.  ch» ■ Navarre  chargé  de  l’attaque  du  Château  avoit  fait  mirer  la  muraille  du 
u. h- Sauf.  cété  de  Pizzitalconé , fans  que  les  François  s’en  fuflènt  aperçus.  La  mine 

joua,  & en  fit  fauter  en  l’air  un  affez  grand  nombre.  La  place  fut  empor-  • 
téc , ôc  l’on  fit  main-baffe  d’abord  fur  tout  ce  qui  fc  trouva  d’Officiers  ÔC 
de  Soldats. 

Prtmitr  II  eft  â remarquer,  que  ce  fut  à l’attaque  de  ces  deux  Châteaux  de  Na- 
.f.lt  iti  p]eSj  qUc  l’on  commença  à mettre  les  mines  en  ufage:  je  dis  les  mines, 

muui.  cje  ja  maniére  dont  on  les  fait  aujourd’huy,  pour  faire  fauter  les  murailles 

par  le  moyen  de  la  poudre  à canon.  Car  de  tout  temps  dans  les  fiéges  on 
avoit  miné,  ou  plutôt  fapé,  pour  faire  brèche  à la  Place:  mais  cet  ou- 
vrage confiftoit  uniquement  à crcufer,  par  exemple,  fous  une  tour  qu’on 
étançonnoit  à mefurc  qu’on  en  ôtoit  la  maçonnerie;  ôc  puis  quand  ce  tra- 
vail étoit  achevé,  on  enduifoit  les  élançons  de  poix-refine  ôc  d’autre  ma- 
tière combuftiblc:  on  y mettoit  le  feu,  ôc  les  étançons  venant  à man- 
quer, la  Tour  s’écrouloit  dans  le  foffé.  Mais  jufqu’alors  on  nc  s’étoit  point 
lervi  de  la  poudre  pour  cela.  On  dit  feulement  que  vers  l’an  1487.  les 
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Génois  afliégcant  Séréfanella  fur  les  Florentins , un  Ingénieur  avoir  fait 

l’eflày  de  ce  lécrct  fous  la  muraille  du  Château:  mais  que  n’ayant  pas  fort  ,S°3* 
bien  réuflï,  on  n’en  avoit  plus  ufé  depuis}  que  Pierre  Navarre  fervoit  a-  Guicciardt- 
lors  dans  l'infanterie  Génoife  : qu’il  avoit  beaucoup  réfléchi  fur  cette  in-  no  hb.  in- 
vention} qu’après  l'avoir  perfcéfionnée,  il  l’a  voit  heureufêment  employée 
contre  le  Châtc.iu  de  Naples,  ôc  mis  par  ce  moyen  les  Efpagnols  en  pof- 
feflion  de  cette  importante  conquête.  • • ' - * 

Durant  que  Navarre  afliégeoit  le  Château  de  l’Oeuf,  Gonfalve  fortit- 
dç  Naples  avec  la  meilleure  partie  de  fon  armée,  & ayant  envoyé  Profper 
Colonne  dans  l’Abruzze  pour  fc  faiflr  de  quelques  forterefles  qui  tenoient 
encore  .pour  la  France  de  ce  côté-là,  il  s’avança  vers  Gayéte,  afin  de  fer- 
rer cette  Place  qui  étoit  la  dernière  reflburcc  des  François,  Sc  les  empê- 
cher de  pafler  le  Gariglian.  .•  * ■<  ■ <_•  • s- . 

Gayéte  db  fituée  en  une  prelqu’kle  dans  la  .mer,  Sc  jointe  au  Con-  ^';(*  ^ 
tinent  par  tmc  langue  de  terre  nflez  étrbite-  Elle  eft  commandée  par  jJa„r, 
une  petite,  colline  appellée  le  Mont-Orland  , que  les  François  a-  nffcmctdi, 
voient  retranchée  tout  à l’entour , & où  ils  avoient  mis  beaucoup  fr4*f »<»• 
d’artillerie.  - ^ i ■>  ■ " 1 f.  ...  > . 

Yves  d’Alégte  à l’approche  de  Gonfalve  avoit  abandonné  plufieurs  peti-  j '^Clird‘ 
tes  Places  qu’il  occupoit  auK  environs,  Sc  s’étoit- retiré  fur  le  Mont-Or-  Mariana  1. 
land  avec  quatre  mille  cinq  cens  hommes,  dont  il  avoit  quinze  cens  cava-  *8.  cap.  n. 
liers.  Les  Princes  de  SalCrne  8c  de  Bifignane,  le  Duc  de  Trajéto,  8c  de 

quelques  autres  Seigneurs  Italiens  étoient  dans  ces  troupes.  Gonfalve  fe  BcJcar.'  1.  9. 
logea  d’abord  dans  un  des  Fauxbourgs  de  Gayéte,  d’où  il  battoit  la  Ville 
avec  fon  artillerie,  tandis  que  fes  Galères  fous  le  commandement  de  Villa- 
marino , tiroient  auflî  furieufement  contre  le  port.  Son  deflein  avoit  été  4" 
de  fe  faiflr  du  Mont-Orland , Sc  il  donna  deux  aflàuts  de  fuite  aux  retran-^”‘/'/f°"£^ 
chemens , où  il  fut  repouffé.  Ce  mauvais  fuccès , l’arrivée  de  la  flote  » Cdflitliini. 
Françoife,  qui  apporta  des  vivres  dont  la  garnifon  avoit  grand  befoin,  fie 
qui  obligea  les  Galères  d’Efpagne  àe  s’éloigner , le  feu  du  canon  qui 
incofnmodoit  fort  fon  camp,  8c  dont  Hugues  de  Cardonnc  un  des  plus 
confiderables  Généraux  de  fon  armée  fut  tué,  le  contraignirent  de  quit- 
ter le  fauxbourg  i 8c  de  fe  retirer  à Caftiglioné , qu’on  croit  être 
l’ancien  Formiamm , maifon  de  plaifance  de  Cicéron,  entre  Gayéte  8c 
le  Gariglian.  ‘ 3 >’n  #•.  •>  * -»  r thv  nq  î 

Cette  retraite  donna  qdelque  efpérance  à Yves  d’Alégre,  fie  au  Marquis 
de  Saluflcs,  que  le  Roy  aVoit  nommé  Viceroy  de  Naples  depuis  la  mort  • 
du  Duc  de  Nemours.  L’hrmée’ qui  venoit  de  France,  saflemboit  durant 
ce  temps-là  à' Partne,  plus  lentement  qu’on  n’auroit  fouhaitte , parce  que 
le  Bailli  de  Dijon  ne  trouvoit  plus  dans  les  Suiflcs  cet  empreflement  ordi- 
naire pour  s’enroller  au  fcrvice  du  Roy.  Les  mauvais  fuccès  de  la  France 
en  Italie,  où  tant  de  gens  de  leûr  nation  avoient  péri  dans  les  diverfes  ex- 
péditions qu’on  y avoit  faites  fous  ce  règne  fie  fous  le  précédent,  les  dé- 

foûtoient  d’y  aller  fervir , "l’indétermination  de  plufieurs  petits  Princes 
'Italie,  que  l'incertitude  de  l*évcnemeitt  de  cette  guerre  tenoiten fufpens  j 
dclquels  cependant  on  avoit  befoin  pour  la  fureté  du  paflage,  8c  dont 
Aj  Gon- 
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Gonfalve  en  débaucha  plufieurs,  enfin  la  mon  du  Duc  de  Nemours  qui 
J ' avoit  beaucoup  d’autorité  fur  les  troupes,  furent  autant  d’obftaclcs  à la- 
prompte  exécution  des  projets  du  Roy. 

innfiiiiê  II  fallut  choifir  un  autre  Général.  Aubigni  étoit  prifonnier,  8c  les  au- 
Mtr‘wTd4  trcs  » cllle  *c  R°y  «u1-0'1  pû  deftiner  à cet  employ , étoient  occupez  du 
Mtnr'ùt  côcé  des  Pyrénées.  Il  jetta  les  yeux  fur  François  de  Gonfaguc  Marquis  de 
tfi  fat  Gt-  Mantoué,  homme  dont  la  réputation  furpafloit  de  beaucoup  le  mérite: 
c'dt  celuy  qui  commandoit  l’armée  des  Vénitiens  contre  la  France  à la 
‘"ÎIu'Jb**  bataille  de  Fomouë.  Il  avoit  été  depuis  tantôt  pour,  tantôt  contre  U 
'julu.  France.  Le  Roy  dans  les  conjonétures , étoit  bien  aile  de  l’avoir 
dans  fon  parti  , 8c  il  n’ignoroit  pas  que  Gonfalve  faifoit  tous  fes  ef- 
forts pour  le  gagner.  Ce  Prince  le  tint  très- honoré  de  ce  choix  , 8c 
fans  plus  écouter  les  propofitions  des  Efpagnols  , il  fc  mit  à la  tête 
de  l’armée  de  France  | mais  quoyqu’il  eût  la  qualité  de  Général , 
Jacques  de  Silly  Bailli  de  Caen , 8c  Vaudricourt  en  partageoient 
l’autorité  avec  luy , le  Roy  luy  ayant  ordonné  de  n’agir  que  de -con- 
cert avec  eux. 

Mut  ftmtftt  Sur  ces  entrefaites , arriva  la  mort  du  Pape  , qui  caufa  d’étran- 
duPjftAU- ges  mouvemens  en  Italie}  mais  quoyqu’elle  délivrât  la  France  d’un 
xdMÀn  vi.  dangereux  ennemi , elle  ne  luy  fut  pas  û avantageufe  qu’elle  aurait 
dû  l’être. 

Cette  mort  fut  auflî  funelte , que  le  méritoit  la  vie  criminel- 
le 8c  fcandaleulë  de  ce  Pontife  } 8c  fuivant  l’opinion  conllante  , el- 
Angler.  k ^uc  d’un  nouveau  crime , que  le  Duc  de  Valcntinois  fon 

Epift.  164.  fils  méditoit  d’executer , quoyque  félon  quelques-uns  , ce  fut  à fon 
infçu. 

Ils  dévoient  fouper  à la  vigne  du  Cardinal  Adrien  di  Cornctto,  8c  le 
Duc  de  Valcntinois  avoit  choifi  ce  temps  8c  ce  lieu,  pour  empoifonner  le 
Cardinal,  moins  par  haine  contre  luy,  que  parce  qu’il  étoit  fort  riche, 

8C  qu’il  avoit  envie  de  fe  faifîr  de  fes  biens. 

Ce  Duc  avoit  envoyé  devant , un  de  fes  gens  avec  quelques  bou- 
teilles de  vin  empoifonné , luy  défendant  a’en  donner  i perfonne 
fins  fon  ordre.  Le  Pape  arriva  le  premier  à la  vigne , 8c  en  at- 
tendant le  fouper , comme  il  fàifoit  grand  chaud , il  demanda  i 
boire.  Le  relie  de  la  provifion  du  Pape  n’étant  pas  encore  arrivée  , 

8c  l’Officier  croyant  qu’on  ne  luy  avoit  détendu  de  donner  de  ce 
• vin  à perfonne  , que  parce  qu’il  étoit  le  plus  délicat  de  ceux  qu’on 
devoit  lèrvir , en  préfenta  au  Pape.  Le  Duc  de  Valentinois  furvint 
luy-mêmc  dans  le  moment,  8c  ayant  auflî  voulu  boire,  on  luy  donna 
du  même  vin. 

Le  poifon  ne  fut  pas  long-tems  fans  agir  fur  l’un.  8c  for  l’autre  , 8c 
ils  furent  faifis  de  violentes  douleurs.  On  les  tranlporta  tous  deux  au 
Vatican  qui  étoit  proche.  Le  Pape  mourut  le  lendemain  dix-huitiéme 
d’Aouft,  a la  foixante  8c  onzième  année  de  fon  âge  , 8c  au  commen- 
cement de  l’onzicrae  de  fon  Pontificat  : les  marques  de  poifon  furent 
viûblcs,  car  fon  corps  devint  tout  violet  8c  tout  enflé.  Pour  ce  qui 
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eft  du  Duc  de  Valentinois,  la  vigcur  de  l’âge  & fa  bonne  conflitution  t.c^ 
capables  de  foûtenir  les  plus  violcns  contrcpoifons , & les  autres  remèdes 
aufquels  on  eut  recours , lui  fauvérent  la  vie , & il  en  fut  quitte  pour  une 
grieve  maladie. 

C’eft  ainfi  que  mourut  le  Pape  Alexandre  VI.  dont  les  debordemens 
publics,  les  perfidies,  l’ambition  démefurée,  l’avarice  infatiable,  la  ciuau- 
té,  l'irréligion,  en  avoient  fait  l’objet  de  l’exécration  de  toute  l’Europe, 
en  une  place  où  l’on  ne  devroit  être  élevé  que  par  le  mérite  des  vertus 
contraires  à tous  ces  horribles  vices. 

L’embarras  du  Duc  de  Valentinois  fut  extrême  dans  cette  étrange  con- 
jonéhire.  A la  vérité  voyant  le  Pape  aufli  âgé  qu’il  étoit , il  ne  comptoit  y4/,„“wt‘s 
pas  fur  la  longueur  de  fa  vie,  8c  il  avoit  pris  des  mefures  pour  fc  precau-  «»  crue  «ra- 
tionner contre  les  dangers  dont  fa  mort  le  menaçoit.  Son  but  avoit  toû-  /'»*• 

•jours  été  de  (émettre en  état  d’être  maître  de  l'cleétion  du  fucceflcur, 
pour  avoir  un  Pape  dont  il  fût  fûr.  Sa  grande  puiflancc,  les  nombreufes 
troupes  qu’il  avoit  fur  pied,  l’attachement  que  les  Cardinaux  Efpagnols 
qui  hùfoicnt  une  bonne  partie  du  fucré  Collège , avoient  pour  fa  perfon- 
ne,  luy  répondoient  que  le  Pape  futur  feroit  Ion  ouvrage.  Mais  l’état  où 
il  étoit,  déconcertoit  tous  fes  defleins:  Sc  il  difoit  quelquefois  avec  un  ex- 
trême chagrin,  qu’il  avoit  tout  préveu,  excepté  le  malheureux  accident 
qui  luy  ctoit  arrivé. 

- Il  mit  une  forte  garde  dans  fon  Palais  8c  aux  environs } il  fit  venir  un 
grand  nombre  de  troupes,  qu’il  répandit  dans  les  fàuxbourgs  de  Rome  8c 
dans  les  Villages  voifins:  mais  prévoyant  qu’il  ne  feroit  pas  en  état  de 
fc  foûtenir  contre  les  Colonne  oc  les  Urfins  qu’il  avoit  également  mal- 
traitez, fi  ces  deux  familles  s’uniffoient  enfemble',  il  envoya  folliciter 
les  Colonne  de  luy  rendre  leur  amitié,  8c  pour  l’obtenir,  il  leur  re- 
mit entre  les  mains  toutes  les  Places  qu’il  leur  avoit  enlevées,  8c  qu’ils 
retrouvèrent  en  bien  meilleur  état  qu’elles  n’étoient,  lofqu’ils  en  fortirent} 
car  le  Pape  les  avoit  fait  fortifier  avec  foin,  8c  remplir  ae  toutes  fortes  de 
munitions.  La  réconcilirtion  fe  fit  à ce  prix , plus  aifément  qu’elle  ne  fe 
feroit  faite  avec  les  Urfins,  parce  qu’il  avoit  ôté  la  vie  avec  les  biens  à 
plufieurs  de  cette  famille , au  lieu  que  les  Colonne  n’avoient  perdu  que  ce 
qu’on  leur  rcllituoit. 

Rome  cependant  étoit  toute  en  tumulte.  Fabio  des  Urfins  prit  ^ 

armes  avec  ceux  de  fa  faélion  contre  les  Colonne.  Il  fit  mettre  le  feu  R°mt' 
à quelques  maifons  qui  apparter, oient  aux  Efpagnols  , 8c  foûleva  une 
partie  du  peuple,  pour  demander  la  tête  du  Duc  de  Valentinois.  D’au- 
tre part  Profper  Colonne  étoit  entré  dans  Rome  , 8c  avoit  aufli  armé 
fes  amis.  Tout  fe  difpofoit  à une  cruelle  guerre  civile.  Ces  troubles 
firent  retarder  de  quelques  jours  le  Conclave  -,  8c  les  Cardinaux  ne 
fe  croyant  pas  en  fûrete  au  Vatican  , le  firent  préparer  au  Couvent  de 
la  Minerve. 


Mais  ces  féditions  n’étoient  pas  ce  qui  donnoit  le  plus  d’inquiétude  Ut  trtign 
aux  Cardinaux.  Ils  appréhendoient  beaucoup  plus  que  les  armées  de 
France  8c  d’Efpagne  ne  s’approchaflcnt  de  Rome,  pour  ôter  la  liberté  aul^X^"* 
- 11^ i LUI  Con-  par  tint. 
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Conclave.  En  effet  le  Marquis  de  Mantouë  ayant  fçu  la  mort  du  Pape, 
partit  de  Parme  avec  les  troupes  Françoifcs,  fans  attendre  le  refte  desSuif- 
lcs,  dont  il  n’y  en  avoit  encore  qu’unc  partie  d’arrivez,  & la  flotte  Fran- 
çoife  qui  étoit  à Gayétc,  eut  orore  de  faire  voile  pour  s’emparer  de  l’em- 
bouchure du  Tvbre. 

L’approche  au  Marquis  de  Mantouë  produifit  un  grand  effet;  car  on 
avoit  regardé  la  réconciliation  du  Duc  de  Valcntinois  avec  les  Colonne, 
comme  une  difpoGtion  trcs-prochainc  à 1 à jonûion  contre  la  France  avec 
les  Efpagnols  protecteurs  des  Seigneurs  de  cette  Maifon.  Mais  dès  qu’il 
fçut  que  l’armée  Françoife  étoit  en  marche,  Sc  que  la  flotte  étoit  partie 
de  Gayétc  : que  pluGeurs  des  petits  Princes  d’Italie  dont  il  avoit  envahi  les 
Etats,  s’étoient  foulevcz,  & s’étoient  remis  en  poflcffion  de  leurs  domai- 
nes, il  traita  avec  l’Ambafladeur  de  France,  s’obligea  à féconder  le  Roy 
de  tout. Ion  pouvoir  contre  les  Efpagnols,  pour  les  chafler  du  Royaume 
de  Naples,  & fit  cfpércr  les  fuffrages  des  Cardinaux  de  fon  parti  en  faveur 
du  Cardinal  d’Amboife  pour  le  Pontificat, 

Ce  Cardinal , qui  depuis  long-tems  vifoit  à ce  but  , fit  grand  fond 
fur  cette  négociation.  Il  n’eut  pas  plutôt  appris  la  mort  du  Pape  , 
qu’il  partit  de  France  avec  le  Cardinal  d’Arragon  & le  Cardinal  Af- 
canio  Sforce , qu’il  avoit  tiré  de  prifon  depuis  long-tems  , 6c  à qui 
il  avoit  fait  mille  carefles , Sc  donné  les  plus  belles  cfpérances  en 
vue  de  l’engager  à luy  donner  fa  voix  , & à luy  procurer  celles  de 
fes  amis. 

Il  fuc  ravi  d’apprendre  en  arrivant , que  l’éle&ion  n’étoit  point  enco- 
re faite  ; car  il  avoit  beaucoup  appréhende  qu’elle  ne  le  fût  ; & on  ne  l’au- 
roit  pas  attendu  fans  doute,  fi  les  defordres  de  Rome  n’avoient  obligé 

fi  la  crainte  d’un  fchifme 
fait  réfoudre  les  plus  fages 


à retarder  les  obféques  du  feu  Pape , & 
dans  des  circonflances  fi  fâcheufes  , n’eût 


rtur-  j. 
ini  U C#*>  ° J 
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des  Cardinaux  , à donner  le  loifir  à ceux  du  Sacré  Collège  qui  ctoient 
éloignez  de  Rome,  de  s’y  rendre.  Tout  fembloit  favoriler  fes  vœux; 
l’armée  de  France  étoit  déjà  à Népi  Sc  à l’Ifola,  c’cft-à-dire,  prefque 
aux  portes  de  Rome , réfoluë  à ne  pas  pafTer  le  Tybrc , que  le  Pape  ne 
fût  élu;  Sc  le  parti  du  Duc  de  Valcntinois  s’étoit  ranimé  par  ce  voifina- 
ge  : mais  ce  Duc  trouva  une  fermeté  dans  les  Cardinaux  qui  le  dé- 
concerta. 

Us  refuférent  d’entrer  au  Conclave , à moins  que  d’être  aflürez 
avoir  une  entière  liberté  de  fuffrage  , & qu’il  ne  fortît  de  Ro- 
me avec  toutes  fes  troupes.  La  chofe  paroiffoit  u jufte , que  le  Car- 
dinal d’Amboife  n’ofa  s’y  oppofer.  On  l’obligea  luy-même  à promet- 
tre par  les  mêmes  motifs  , que  l’armée  Françoife  aemeurcroit  à Né- 
pi , & n’étendroit  point  fes  quartiers  du  coté  de  Rome  pendant  le 


Conclave  , comme  elle  prétendoit  faire.  Le  Duc  de  Valcntinois  Ce 
fit  tranfportcr  à Civita-Caftellana , n’ofant  s’oppofer  à la  réfolution 
des  Cardinaux  qui  levèrent  beaucoup  d’infanterie  à Rome  pour  la 
garde  de  la  Ville.  Trois  Prélats  furent  nommez  pour  celle  du  Con- 


clave avec  ordre , en  cas  de  fédition  ou  de  violence  , d’en 


laiffer  la 
fortie 
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{ortie  libre  à ceux  qui  le  compofoient , pour  fe  retirer  où  ils  jugeraient  ' 
à prOpOS.  '..''..  .J-'  ",  ; 

Le  Cardinal  d’Amboife , ' tout  habile  qu’il  étoit,  ne  pénétra  pas  la  fin 
de  cette  fpécieufe  conduite  des  Cardinaux,  8c  ne  foupçonnant  rien  du  f"rR‘”"re- 
piège  qu’on  luy  tcndoit , il  n’eut  garde  de  deviner  celuy  qui  le  luy  avoit  BelcJr  , * 
prépare.  C’étoit  Julien  de  la  Rovere  Cardinal  de  Saint  Pierre  aux  Liens,  Annilei  de 
homme  qui  de  tout  temps  avoit  été  trcs-attaché  aux  intérêts  de  la  Fran-  France, 
ce,  qui  fembloit  les  avoir  époufez  comme  les  Cens  propres,  8c  un  de  ceux 

2ui  avoit  le  plus  contribué  aux  deux  conquêtes  du  Royaume  de  Naples.  Il 
toit  d’autant  plus  propre  à tromper  le  Cardinal  d’ Amboife  en  cette  oc- 
cafion,  qu’on  ne  l’eût  jamais  foupçonné  de  prétendre  au  Pontificat.  Il 
avoit  été  de  tout  temps  l’ennemi  déclaré  de  la  Maifon  de  Borgia , 8c 
cette  raifon  fuffifoit  pour  luy  faire  donner  l’exclufion  par  la  faction  du 
Duc  de  Valcntinois.  Les  Cardinaux  le  redoutoient  comme  un  homme 
fier,  impérieux,  entreprenant,  inquiet:  en  un  mot  il  n’y  en  avoit  pas  un 
fcul  dans  tout  le  Sacre  Collège,  qui  fut  moins  en  pafle  que  luy  d’étre  é- 


lcvé  fur  le  Trône  de  Saint  Pierre.  Déplus,  parmi  plüGeurs  bonnes  8c 
mauvaifes  qualitez  , il  avoit  toujours  paru  avoir  de  la  fincérité  , juf- 
ques-là  que  le  feu  Pape,  qui  en  parloit  fouvent  très-mal,  luy  donnoit 
ae  temps  en  temps  cet  éloge.  Ce  fut  pourtant  luy  qui  joua  le  Cardinal  p“jcc»r4 
d’Amboife.  ’ ’ 

Il  ne  penfoit  pas  à la  vérité  à être  Pape  dans  ce  Conclave , vû  la 
haine  que  le  Duc  de  Valentinois  luy  portoit , 8c  les  avantages  que  le 
Cardinal  d’Amboife  y avoit  pour  luy  être  préféré  > mais  il  efpéroit  voir 
encore  la  fin  d’un  Pontificat,  pourvû  que  le  Pape  qu’on  élirait  cette  fois- 
cy,  fût  plus  vieux  que  ne  l’étoit  le  Cardinal  d’Àmboife:  8c  les  choies 
pouvoient  changer  avec  le  temps,  8c  les  conjonctures  luy  devenir  plus  fa- 
vorables. Ainfi  tout  fon  but  ctoit  de  faire  elire  un  Pape  qui  ne  durât  pas 
long-temps. 

Il  jetta  pour  cela  les  yeux  fur  François  Picolomini , homme  que  (à 
vertu  8c  fa  conduite  rendoient  digne  du  Pontificat  j mais  dont  les  infirmi- 
tez  jointes  à une  grande  vicillcflc  ne  luy  laiileroicnt  pas  long-temps  le  dé- 
->ôt  de  la  Papauté  entre  les  mains.  Il  s’ouvrit  fur  cela  aux  Cardinaux  Ita- 
iens , leur  repréfenta  les  inconveniens  de  la  domination  d’un  Pape  d’au-de- 
là des  Monts,  8c  les  avantages  qui  reviendraient  à l’Eglife  d’un  Pape  Ita- 
lien. L’amour  de  la  nation  8c  l’expérience  du  régné  précédent  furent  des 
motifs  qui  les  firent  ailément  entrer  dans  les  vûcs.  Il  prit  les  Efpagnols 
par  un  endroit  qui  leur  étoit  encore  plus  fenfible,  en  leur  repréfentant  que 
fi  le  Cardinal  d’Amboife  ctoit  Pape , c’en  étoit  fait  du  Royaume  de  Na- 
ples pour  la  Monarchie  d’Efpagne.  Le  Cardinal  Afcanio  Sforce  qui  avoit 
Beaucoup  d’amis  dans  le  Conclave,  ne  fut  pas  plus  difficile  à émouvoir  par 
l’idée  d’un  Pape  François,  qui  luy  ferait  perdre  toute  efpérance  de  voir 
le  Duché  de  Milan  rentrer  dans  fa  famille  : 8c  quelque  promefîe  qu’il 
eût  faite  au  Cardinal  d’ Amboife  pour  obtenir  fâ  liberté,  il  étoit  bien 
réfolu  de  ne  luy  pas  tenir  fa  parole.  Le  Cardinal  de  Saint  Pierre 
aux  Liens  ne  crut  pas  qu’il  fût  lur  de  fe  déclarer  au  Duc  de  Valen- 

L 1 11  i nois; 


l 


Digitized  by  Google 


1503. 


Tj  Conclave 
s ëfjemt  le  & 
choiftt  pour 
Pape  Frum- 
fois  Picots- 
mini  qui 
meurt  peu 
épris  aiant 
pris  le  nom 
de  Pii  ///. 


G ai  criard. 
J.  6. 


6?4  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
tinois  : mais  s’étant  alluré  des  Cardinaux  Efpagnols , qui  faifoient  une 
bonne  partie  de  la  faftion  de  ce  Duc,  il  ne  s’en  mettoit  pas  beaucoup 
en  peine. 

Après  avoir  ainfi  négocié  avec  tous  les  Cardinaux , Sc  leur  avoir  fait  a- 
gréer  Picolomini,  tandis  qu’il  faifoit  accroire  au  Cardinal  d’Araboife  que 
c’étoit  pour  luy  uniquement  qu’il  travailloit,  il  leur  fit  le  plan  que  j’ai  dit 
pour  la  l'bertc  du  Conclave,  & fe  chargea  de  le  faire  trouver  bon  au  Car- 
dinal d’Amboife.  11  le  fit  en  l’aflurant  de  la  bonne  difpofition  des  Cardi- 
naux à fon  égard,  en  luy  repréfentant  le  danger  qu’il  y aurait  que  les  Ef- 
pagnols ne  chicanaient  fur  U manière  de  fon  eleCtion , fous  prétexte  de  la 
violence  faite  aux  Cardinaux  par  la  préfcncc  de  l’armée  Françoifej  qu’il 
n’en  faudrait  pas  davantage  pour  produire  un  dangereux  fchifme  > qu’il  ne 
devoit  pas  hefiter  à la  faire  retirer,  & que  la  chofc  étant  fûrepour  luy, 
il  ne  coûtoit  rien  de  garder  les  bien-féances  qui  luy  feraient  honneur  , . • 

fans  luy  porter  aucun  préjudice.  Il  réuflit,  comme  il  l’avoit  promis  aux 
Cardinaux  , & ce  plan  fut  fuivi. 

Des  que  le  Duc  de  Valentinois  fut  forti  de  Rome,  Sc  qu’on  fut  afluré 
que  l’armée  de  France  demeurait  dans  fes  quartiers  de  Népi,  les  Cardi- 
naux entrèrent  au  Conclave,  où  le  Cardinal  d’Amboife  ne  fut  pas  long- 
temps fans  s’appercevoir  qu’on  l’avoit  trompé  : mais  il  n’y  avoit  plus  de 
moyen  de  remédier  au  mal.  Après  quelques  AfTemblées  qui  fe  firent 
pour  la  forme,  Picolomini  fut  choifi  le  vingt-deuxieme  de  Septembre,  & 
prit  le  nom  de  Pic  III.  en  mémoire  de  Pic  II.  fon  oncle  qui  l’avoit  fait 
Cardinal.  Ce  choix  étoit  d’un  mauvais  augure  pour  la  France  par  rapport 
aux  affaires  de  Naples.  Pic  II.  avoit  fait  perdre  ce  Royaume  à la  Mai- 
fon  d’Anjou,  Sc  y avoit  affermi  celle  d’Arr.igon.  La  France  avoit  don- 
né depuis  des  marques  de  fon  chagrin  aux  Picolomini,  & au  Cardinal  mê- 
me qu’on  venoit  d’élire:  car  le  feu  Pape  l’ayant  envoyé  vers  Charles  VIII. 
ce  Prince  ne  voulut  point  le  recevoir  -,  Sc  luy  rcfùfa  audience  par  la 
feule  raifon  qu’il  étoit  neveu  de  Pie  II.  Les  François  pouvoient  donc 
compter  fûrement  fur  la  haine  du  nouveau  Pape  j Sc  effectivement 
il  penfoit  à la  leur  faire  fentir , lorfqu’il  mourut  après  vingt-fix  jours 
de  Pontificat. 

Cette  mort  eût  pu  ranimer  les  efpérances  du  Cardinal  d’Amboife  j mais 
les  conjonctures  n’étoient  plus  les  mêmes.  L’armée  de  France  avoit  pafTé 
le  Tybre,  Sc  étoit  déjà  fort  occupée  contre  les  Efpagnols.  Le  Duc  de 
Valentinois  fon  principal  appui  ne  penfoit  plus  qu’à  conjurer  la  tempête 
qui  s’étoit  formée  contre  luy-méme  , par  la  réconciliation  des  Colon- 
ne Sc  des  Urfïns  entre  eux  , nonobflant  les  grands  avantages  qu’il  a- 
voit  faits  aux  premiers  , pour  les  détourner  de  s’unir  aux  feconas  con- 
tre luy. 

Le  Cardinal  d’Amboife  avoit  mis  tout  en  œuvre  pour  empêcher  cet- 
te réunion,  & pour  attirer  les  Urfïns  au  fcrvice  du  Roy.  Mais  quoiqu’il 
pût  faire,  les  uns  Sc  les  autres  embraficrent  ouvertement  le  parti  du  R.oy 
d’Efpagne.  On  prétendit  que  les  Vénitiens  , toujours  fous-main  con- 
traires aux  François , aidèrent  beaucoup  l’Ambafladcur  d’Efpagne  en 
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cette  négociation.  Le  Duc  de  Valentinois  prêt  d’être  accablé  par  ces  deux  - 

J miflantes  fa&ions , voulut]  fe  fauver  de  Rome,  où  il  étoit  revenu  après 
'élection  de  Pie  III.  8c  ne  pouvant  le  faire  en  fûreté,  il  fut  heureux  que 
ce  Pape  luy  accordât  un  afyle  dans  le  Château  Saint  Ange,  avec  promefle 
de  l’cn  laiffer  fonir,  quand  il  le  demanderoit. 

Mais  fes  inquiétudes  furent  plus  grandes  que  jamais,  lorfqu’il  vit  le  Pa- 
pe mort.  Le  Cardinal  de  Saint  Pierre  aux  Liens  profita  de  fa  frayeur.  Il 
alla  luy  demander  les  fuffrages  de  fa  faction}  luy  promit,  s’il  étoit  Pape, 
de  luy  confcrver  la  charge  de  Général  des  troupes  du  faint  Siège,  de  luy 
confirmer  la  poffellion  de  la  Romagne,  & des  autres  Places  qu’il  avoit 
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vere  fon  frère.  . 

Le  Duc  de  Valentinois  trop  heureux  de  trouver  une  telle  reflburcc  uc*rürtl 
dans  fon  malheur,  accepta  lés  offres , gagna  les  Cardinaux  Efpagnols  cn‘l*.laStrin 
fa  faveur}  ils  étoient  dé;a  bien  revenus  des  anciennes  préventions  qu’ils  a 
voient  contre  luy  touchant  fon  attachement  pour  la  France,  par  la  con -7,' y *[*”'11. 
duite  qu’il  avoit  tenue  dans  le  précédent  Conclave.  Le  Cardinal  ne  rcuf-Belcar.  1.9. 
fit  pas  moins  bien  auprès  des  Cardinaux  Italiens  par  les  grandes  promcfîés 

S'il  leur  fit } de  forte  qu’on  pouvoit  dire  qu’il  étoit  élu  Pape  avant  le 
nclave.  En  effet , il  fut  créé  dès  la  première  fois  que  les  Cardinaux 
s’affemblérent,  chofe  inouïe,  & dont  il  n’y  avoit  point  d’exemple  depuis 

3 ue  les  Papes  fe  font  par  l’éle&ion  des  feuls  Cardinaux.  Cclle-cy  fé  fit  la  , 

cmiére  nuit  du  mois  d’Oétobre.  Il  prit  le  nom  de  Jules  II.  moins,  à ce 
qu’on  crut,  par  la  vénéiation  qu’il  eut  pour  Jules  I.  qui  avoit  été  un  très- 
laint  Pape  au  quatrième  fiécle  de  l’Eglife,  que  pour  oppofer  le  nom  du- 
premier  des  Empereurs  Romains  à celuy  d’Alexandre,  que  Borgia  fon 
ennemi  avoit  pris  en  montant  fur  la  Chaire  de  Saint  Pierre.  11  fallut  que 
le  Cardinal  d’Amboifc  fouferivît  à cette  éleétion , & qu'il  allât  comme  les 
autres,  à l’adoration  de  celuy  dont  il  avoit  été  la  dupe  j bien  puni  de  fon 
ambition  & du  préjudice  qu’il  caufà  aux  affaires  de  fon  maître  par  le  re- 
tardement de  l’armée  Françoifc  en-deçà  du  Tybrc:  quoique  ce  foit.  peut- 
être  à tort  qu’on  le  blâme  fur  ce  dernier  article  } parce  que  s’il  eût  été 
Pape,  il  auroit  été  en  état  de  réparer  le  mal  de  ce  retardement  avec  un 
extrême  avantage  pour  la  France  : mais  c’eïl  l’ordinaire  de  tous  ceux 
qui  ne  réufliffent  pas,  d’être  chargez  par  le  public  du  malheur  des  évé- 
nemens. 

Cependant  l’arméedeFrance  s’étoit avancée jufqu’au  Gariglian,  2c avoit  VArmit 
oblige  Gonfalve  beaucoup  inférieur  en  troupes  à fe  retirer  au-delà.  C’é- 
toit  un  point  capital  pour  les  François  de  paffer  cette  rivière  : car  ce  ‘‘idn  v 
paffage  leur  donnoit  moyen  de  faire  des  courtes  jufqu’aux  portes  de  Na-  fireth  c*m> 

f>les.  Gonfalve  comprit  bien  de  quelle  importance  il  étoit  pour  luy  de  *•>  f finnois 
'empêcher,  2c  y employa  toute  fon  indullric.  Toutefois  quoiqu’il  pût 
faire,  le  Marquis  de  Mantouc  ayant  fait  avancer  fon  artillerie  fyr  le  bord  Gmcdard. 
du  fleuve,  èc  à la  faveur  de  celle  de  la  flotte  qu’il  fit  entrer  dans  cette  ri- 1.  6. 
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— viérc,  il  conftruifit  un  pont  fur  lequel  pafla  une  partie  de  l’armée  au  nom- 

*S°3-  bre  de  cinq  mille  hommes,  qui  fans  s’arrêter,  allèrent  attaquer  le  camp 
Mjrnna  1 E-fpagnol , & le  forcèrent  par  un  côté , apres  avoir  emporté  une  redoute 
i8*.cap.  j. ' qul  Ie  couvrait. 

Elit  «/i  tifui-  11  y a beaucoup  d’apparence  que  s’ils  avoient  été  foutenus  , les  Efpa- 
ii rtpouftit  gnols  euflent  été  entièrement  défaits:  mais  la  lenteur  du  Marquis  de 
gvttftnt.  jvlnnt0uc  empêcha  les  fuites  de  ce  commencement  de  victoire.  Gonfal- 
ve  connoiflânt  le  péril  où  il  étoit,  fit  les  derniers  efforts  pour  repoufler 
les  Françoisj  8c  s’étant  mis  luy-mémc  à la  tête  de  fon  infanterie  la  ha- 
che d’armes  à la  main,  les  enfonça,  les  chafla  de  la  redoute,  8c  les  pouf- 
fa fi  vivement,  malgré  le  grand  feu  d’artillerie  qu’on  faifoit  de  l’autre 
bord  du  fleuve,  qu’il  les  mit  en  defordre,  8c  les  contraignit  de  repafler 
Annales de  le  pont.  Il  y perdit  bien  du  monde,  8c  entre  autres  Fabio  des  Urfinsi 
France.  mais  beaucoup  moins  que  les  François,  dont  il  en  demeura  quinze  cens 
fur  la  place  , fi  l’on  en  croit  l’Hiftoire  d’Efpagne  : car  nos  relations 
Françoifes  ne  nous  apprennent  rien  de  ce  détail.  Ce  fut  en  cette  occa- 
Hiftoircdu  fi°n  quc  *e  brave  Chevalier  Bayard  arrêta  fcul  pendant  un  aflez  long  cfpa- 
Cbevaiier  ce  de  tems,  deux  cens  Efpagnols  à la  barrière  du  pont,  renouveUant  le 
Bayard,  ch.  prodige  de  valeur  de  ce  fameux  Romain*,  qui  foutint  feuH’cfFort  de  l’ar- 
*5'  mee  de  Porfenna  fur  le  bord  du  Tybrc.  Bayard,  fon  cheval  s’étant  abat- 

tu , fut  pris  , 8c  enfuite  fauvé  par  un  Gentilhomme  de  Dauphiné  , 
nommé  Guiffrai , qui  vint  charger  les  Efpagnols  avec  une  nouvelle 
troupe. 

M tfutiüi-  De  canon  qui  tiroit  fans  cefle  au  travers  de  leurs  bataillons,  les  obligea 
gitici mtri  à une  prompte  retraite,  8c  leur  ôta  le  moyen  de  rompre  le  pont,  à la  tê- 
Ui  Généraux  te  <jUqUCl  0n  fit  dès  le  lendemain  un  grand  retranchement  qui  leur  ôta 
iranfiu.  pe(pCrance  de  le  détruire. 

Le  plus  fâcheux  effet  que  produifit  cette  déroute,  fut  la  raéfintclligen- 
ce  entre  les  Généraux  de  l’armée  de  France.  Vaudricourt  8c  le  Bailli  de 
Caen  murmurèrent  hautement  contre  le  Marquis  de  Mantouè , publièrent 
qu’il  trahiffoit  le  Roy  ; que  Gonfalvc  étoit  averti  de  tous  les  defleins  des 
François , 8c  luy  reprochèrent  certains  autres  faits  particuliers , où  ils  pré- 
tendoient  qu’il  avoit  fort  ménagé  les  Efpagnols. 

Ce  font-là  de  ces  chofcs  fur  lefquelles  il  eft  difficile  de  prononcer. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’cft  que  le  Marquis  de  Mantouc  avant  cette  der- 
nière guerre  avoit  toujours  tenu  une  conduite  très-équivoque  à l’égard  de 
la  France,  8c  que  c’etoit  un  grand  problème  fi  fon  habileté  8c  l’intérêt 
de  l’avoir  dans  le  parti  du  Roy  étoient  des  motifs  aflez  puifîans  pour  ce 
Prince,  de  luy  confier  la  conduite  de  fon  armée  contre  les  Efpagnols  dans 
Belcar.  l.io.  une  occafion  fi  importante.  Quoyqu’il  en  foit,  il  prit  luy-même  cette 
occafion  pour  quitter  le  commandement , foit  par  mécontentement , foit 
par  crainte  de  n’être  pas  aflez  obéi,  foit  pour  continuer  fa  trahifon.  Il  fe 
retira  du  camp  avec  (es  troupes  fous  prétexté  d’une  maladie , 8c  fon  dé- 
part fut  fuivi  de  la  defertion  de  la  plupart  des  Italiens.  Le  Marquis  de 
baluflcs,  qui,  comme  j’ai  dit,  avoit  la  qualité  de  Vice-Roy  de  Naples , 
prit  fa  place.  . Quel- 
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Quelque  grand  que  tût  l’avantage  que  la  liberté  du  pafTage  du  Ga-  

liglian  donnoitaux  François,  la  fail'on  déjà  très-avancée  & très-mauvaife 
ne  leur  permettoit  guéres  d’en  profiter,  à moins  qu’elle  n’obligeât  les  en- 
nemis à fe  retirer  en  quartier  d’nyver  dans  leurs  Places  frontières-  C’étoit 
ce  que  le  Marquis  de  Salufles  efpéroit,  8c  ce  que  la  plupart  des  Capitaines 
Efpagnols  confeilloient  à Gonfalve,  en  luy  repréfentant  que  le  pays  où  ils 
fe  trouvoient , étoit  tout  ruiné  ; qu’il  n’y  avoit  prcfque  aux  environs  ni  Gniccitti. 
Bourg;,  ni  Villages;  qu’il  y auroit  de  grandes  difficultez  à y faire  voitu-1-  S1 
rer  des  vivres  à caufe  des  mauvais  chemins,  8c  que  ce  feroit  frire  périr  les 
troupes,  que  de  les  tenir  à découvert  expofees  aux  pluyes  8c  aux  neiges  qui 
tomboient  continuellement. 

Gonfalve  convenoit  bien  de  toutes  ces  difficultez:  mais  il  n’en  fut  lu  r.fr*p,ah 
point  ébranlé  , connoiflant  de  quelle  importance  il  étoit , que  les  Fran- 
çois  ne  priflent  point  de  quartiers  au-delà  de  la  rivière:  8c  il  réfolut  de  ne 
point  décamper,  quoiqu’il  arrivât.  Il  fe  porta  à Cintura  fur  une  petite piUi'in* 
éminence  à un  peu  plus  d’un  mille  du  Gariglian;  il  fit  frire  des  baraques  ctmmtditn 
pour  fes  troupes  aux  environs,  8c  retrancha  Ion  camp  de  toutes  parts  pour 
le  mettre  hors  d’infulte.  On  ne  pouvoit  y venir  du  pont  que  par  un  long 
défilé  très-étroit , plein  de  fondrières  , 8c  le  long  duquel  des  deux  co- 
tez il  pouvoit  aifement , quand  il  le  voudrai t , faire  couler  de  l’in- 
fanterie pour  tirer  en  flanc  fur  les  ennemis , s’ils  entreprenoient  de  le 
pafler. 

Cette  confiance  des  Efpagnols  obligea  les  François  à ne  pas  defemparer 
pour  la  confcrvation  de  leur  pont:  mais  quoiqu'ils  fùfTent  campez  bien 
plus  commodément  que  les  Efpagnols,  ils  étoient  moins  capables  d’une 
telle  fatigue  : les  maladies  fe  mirent  parmi  eux , 8c  il  en  mourut  beaucoup. 

Les  Commiflaires  des  vivres,  ou  manque  d’indullric  pour  en  trouver,  ou 
par  avarice,  ou  par  négligence,  n’en  foumifloient  pas  avec  aflez  d’abon- 
dance au  camp.  Les  Généraux  ne  s’accordoient  pas  fort  bien  enfemblc, 

8c  les  gardes  oc  les  autres  fonétions  militaires  ne  fe  fàifoicnt  pas  trop  foig- 
neufëment. 

On  fut  long-tcms  dans  l’inaétion , excepté  quelques  rencontres  de  par-  Sttitum 
tis,  où  d’ordinaire  les  François  avoient  du  deflous.  Gonfalve  tenta  une 
fois  de  rompre  le  pont  par  le  moyerf  de  plufieurs  groflès  poutres  jointes  Annales  de 
enfemblc,  dont  la  rapidité  de  la  rivière  de  voit  extrêmement  augmenter  France, 
l’effort  : mais  le  Seigneur  de  Bajaumont  s’étant  jetté  dans  des  Daleaux 
avec  quelques  Gafcons,  fit  échouer  la  machine  contre  le  rivage,  8c  tailla 
en  pièces  les  Efpagnols  qui  la  conduifoient.  Une  autre  fois  Profper  Co- 
lonne entreprit  de  mettre  le  feu  au  pont  par  le  moyen  d’un  brûlot  ; mais 
ceux  qui  le  conduifoient  s’étant  trop  prêtez  d’allumer  les  feux  d’artifice  , 
il  fut  prefque  confumé  avant  que  d’arriver  au  pont , 8c  coulé  à fond  par 
le  canon.  La  plus  mémorable  action  qui  fe  parta,  fut  la  défrite  de  fept 
cens  François,  qui  fans  congé  du  Général  ayant  quitté  un  porte  appelle  la 
Roche-Guillaume,  où  ils  étoient  fort  incommodez  par  la  garnifon  de  la 
Rocca  Secca,  furent  attaquez  dans  leur  retour  au  camp,  8c  prefque  tous 
tuez  ou  pris. 

Sur 


Digitized  by  Google 


6f8  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

- — Sur  ces  entrefaites  Barthélemi  d’Alviano,  ôc  les  autres  Seigneurs  de  la 

\laifon  des  Urfins  vinrent  avec  un  corps  de  troupes  confidérablcs  renfor- 
AT  j ‘îtire  cer  cc"cs  d’Efpigne,  qui  par  ce  renfort,  fe  trouvèrent  être  de  neuf  mille 
fîuiari*-  fantaflîns  la  plupart  Efpagnols,  de  neuf  cens  Hommes  d’armes,  & de  mil- 
itn.  le  hommes  de  cavalerie  légère. 

Gor.lalvc  fe  voyant  fi  fort,  crut  qu’il  étoit  de  fa  gloire  de  fe  fignaler 
par  quelque  entreprife.  Parfaitement!  informé  de  ce  qui  fc  pafloit  par- 
mi les  François,  il  fçavoit  que  leur  infanterie  étoit  beaucoup  diminuée 
par  les  maladies  dont  le  Bailli  de  Caën  un  des  Généraux  étoit  mort  i 
que  leur  cavalerie,  pour  fub lifter,  avoit  été  obligée  de  fe  loger  dans  des 
quartiers  , fort  éloignez  les  uns  des  autres  ; que  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  étoit  difperféc  dans  l’cfpace  de  près  de  dix  milles  d’Italie  -,  que 
vers  la  Tour  du  Gatiglian,  proche  de  laquelle  étoit  le  pont  & le  quartier 
général , il  n’y  avoit  qu’un  allez  petit  corps  -,  6c  il  ne  doutoit  pas  que 
s’il  pouvoir  palier  la  rivière,  ôc  furprendre  les  François,  il  ne  les  défît 
fans  peine. 

Uftitjuttr  II  donna  ordre  à Alviano  de  préparer  fort  fecrétement  à Self» , tout 
un  Pont  fur  ce  qUj  étoit  néctflaire  pour  conltruire  un  pont.  11  le  fit  d'autant  plus 
U Giuztun.  promptemcnt , que  quoyquc  cette  rivière  foit  profonde,  elle  cil  étroite, 
ôc  qu’il  faut  peu  de  bateaux  pour  en  remplir  la  largeur.  Tout  étant 
prêta  Sella,  on  tranfporta  la  nuit  du  vingt-lcptiéme  de  Décembre,  les 
bateaux  à Sujo,  à quatre  milles  au  deffus  du  pont  des  François,  qui  n’a- 
voient  point  là  de  corps  de  garde  : l’ouvrage  fut  achevé  en  peu  d’heu- 
res, ôc  Gonfalvc  le  palfa  à la  tête  de  fon  armée, 
er  II  avoit  donné  ordre  à fon  arricre-garde  , qu’il  laifla  au  delà  du  Ga- 
cmp*ni  «l»'rjglian,  de  donnerl’alTautaupont  des  François,  dès  qu’il  auroit  paffé  ce- 
Jn  Frjiiçm.  Sujo.  L’ordre  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  bravoure , ôc  le 

pont  emporté  prefquc  fans  aucune  rélillance}  parce  que  le  Marquis  de 
SalulTes  ayant  été  averti  du  paflage  de  Gonfalvc , avoit  promptement 
rafiemblé  ce  qu’il  avoit  là  de  troupes , pour  fe  retirer  vers  Gayéte.  Il  a- 
voitculc  temps  de  faire  mettre  fur  des  barques  la  plusgrofic  artillerie,  ôc  a- 
voit  chargé  Pierre  de  Médicis,  qui  depuis  fa  aifgracc  de  Florence,  ne 
fçachantoù  donner  de  la  tête,  s’etoit  réfugié  au  camp  des  François,  de 
la  conduire  par  mer  à Gayéte:  mais  cet  homme  infortuné,  que  Ion  mal- 
heur fuivoit  par-tout , ayant  trouvé  la  mer  très-grofle  à l’embouchure  de  la 
rivière,  Ôc  n’ayant  pas  laide  de  continuer  fa  route,  périt  pjr  la  violence 
de  la  tempête  avec  toutes  fes  barques. 

ijtihn'/r  4 Cependant  le  Marquis  de  SalulTcs,  après  avoir  abandonné  neuf  autres 
Uur  Anillt*  pièces  d’artillerie  fur  le  pont , toutes  les  munitions,  quantité  de  malades, 
rïtwlnr  & la  plupart  de  fes  bagages  dans  la  Tour  du  Gariglian,  fc  rctiroit  en  bon 
, ordre  vers  Gayéte.  L’infanterie  faifoit  l’avant-garde  avec  quelques  pièces 
1.  ô?0"  de  campagne,  ôc  toute  la  cavalerie  étoit  à l’arricrc-gardc. 

Ltiiourfuit  Gonfdvc  , qui  ne  vouloit  pas  qu’il  luy  cchapât , détacha  après  luy 
cf  Us  a»  Profper  Colonne  avec  la  Cavalerie  légère,  pour  le  harceler,  ôc  rctar- 
j der  fa  marche  , tandis  qu’il  fuivroit  avec  le  relie  de  fon  armée.  Il  y 
eut  diverfes  efearmouches  trcs-chaudcs , ôc  le  Marquis  de  SalulTcs  fut  obli- 
gé 
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gé  de  s’arrêter  de  temps  en  temps,  pour  remettre  les  troupes  en  ordre.  Ce — 

retardement  donna  le  loifir  à Gonfalvc  de  le  joindre  au  partage  du  Pont  de-  Is°^' 

vant  Mola  , à quelque  diftance  de  Gayéte.  Le  Marquis  de  Salufles 
luy  oppolà  toute  la  Gendarmerie  Françoife  , pour  donner  le  temps  à 
l'artillerie  de  pafler  le  pont.  11  y eut  la  un  rude  choc,  pendant  lequel 
une  partie  de  l'infanterie  parta  la  rivière:  mais  des  qu’elle  fut  portée,  el- 
le fc  débanda  vers  Gayéte  pour  la  plupart.  Ce  mauvais  exemple  fut  fui- 
vi  par  la  plus  grande  paitie  des  autres  trojpes  à mefure  qu’elles  partaient, 
étant  vivement  pourtecs  par  les  Efpagnols  l’épée  dans  les  rems.  Il  fe  fit 
pourtant  quelque  ralliement  au  delà  du  pont , où  le  combat  recommen- 
ça j St  ceux  qui  s’étoient  ralliez  fc  battoient  toujours  en  retraite  avec 
quelque  ordre  : mais  quand  ils  eurent  été  rourtez  jufqu’à  l’entrée  de  deux 
chemins,  dont  l’un  conduifoit  à Iiri,  & l'autre  à Gayéte,  voyant  qu’ils 
pourroient  aifément  gagner  par  la  fuite  une  de  ces  deux  Places,  il  n’y 
eut  plus  moyen  de  les  arrêter. 

Nos  Annales  mettent  au  partage  du  pont  de  Mola,  le  beau  fait  d’ar- 
mes du  Chevalier  Bayard  dont  fai  parlé:  mais  j’ai  fuivi  l’Hilloire  particu- 
lière de  ce  grand  homme  qui  eft  ancienne,  St  qui  la  place  au  pont  du  Ga- 
riglian , & j’y  ai  été  déterminé  par  les  circonftanccs  qui  me  paroifloient 
mieux  convenir  à cet  endroit  qu’a  l’autre. 

Les  Efpagnols  St  les  Italiens  ne  manquent  pas  de  remarquer  que  cette  Ptru  In 
aétion  arriva  encore  un  Vcndredy,  qu’ils  regardent,  ainfi  que  j’ai  dit  , t'a"»»'- 
comme  leur  jour  heureux , St  qui  étoit  le  vingt- huitième  de  Décembre. 

La  viétoire  fut  complète,  toute  l’artillerie  & tout  le  bagage  pris:  le  nom- 
bre des  morts  St  des  prifonnicrs*fut  très-grand,  fans  compter  ceux  qui  fu- 
rent afibmmez  par  les  payfkns.  Je  ne  trouve  marquez  de  gens  de  diftin- 
ftion  de  l’armée  Françoife,  que  Bernard  Adorne  Génois  parmi  les  morts, 

& les  Seigneurs  de  Bufet  St  de  Bourdeillc  au  nombre  des  blcffcz.  * 

Gonfalvc  campa  à Mola  St  à Caftillon  voifins  du  champ  de  bataille  : ttVtmjutvr 
dès  le  lendemain  il  parut  devant  Gayéte,  St  fe  faifit  d’abord  du  Mont- 
Orland , que  les  vaincus  n’eurent  pas  la  précaution  ou  le  courage  de  J 
défendre. 

Gayéte  étoit  une  Place  , où  les  François  pouvoient  encore  réfifler  e 

long-temps.  Rien  n’y  manquoit  pour  une  vigoureufe  défenfe  ; il  y a voit 
beaucoup  de  bonnes  troupes , des  vivres,  des  munitions,  une  flotte  pour 
fiivorilcr  les  fecours  qu’on  envoycroit  de  France:  mais  la  confternation 
cauféc  par  la  perte  de  la  bataille,  fit  perdre  cœur  non  feulement  au  foldat, 
mais  encore  aux  Généraux.  Ils  demandèrent  à capituler;  St  l’unique  cho- 
fe  qui  put  les  exeufer , étoit  le  prétexte  de  fauver  au  Roy  les  troupes  in- 
verties de  tous  cotez  dans  quelques  Places  qu’on  tenoit  encore  au  Royau- 
me de  Naples.  Le  Bailli  de  Dijon,  Sainte-Colombe,  Sc  Théodore  Tri-  Guicciard. 
vulce,  furent  envoyez  au  camp  de  Gonfalvc  pour  faire  le  Traité.  Quel-  Jovioi. 
ques-uns  mettent  Yves  d’Alégrc,  à la  place  de  Sainte-Colombe. 

On  convint  de  remettre  Gayéte  aux  Efpagnols,  le  premier  jour  de  l’an- 
née  if 04.  c’cft-à-dire,  le  troifiéme  jour  d’après  que  Gonfalve  fe  fut  pré- 
fcnté  devant  la  Place,  pour  faire  mine  de  l’aüiéger:  car  apparemment  lari- 
Ttm.  IF.  Mmmm  gueur 
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— gucur  de  la  faifon,  Sc  la  fatigue  de  fes  troupes  l’auroient  détermine  plutôt 

a un  blocus  qu’à  un  fiége  dans  les  formes. 

JriicltideU  Par  la  capitulation,  la  garnifon  fortit  avec  armes  Sc  bagages,  pour  re- 
CâfittiUt'un.  tomber  par  mer  ou  par  terre  en  France,  ou  fur  les  Terres  de  France  j de 
Aubigni  Sc  les  autres  prifonniers  dévoient  être  rendus  par  les  Efpagnols. 
Cet  article  étant  exprimé  d’une.manierc  trop  générale,  Gonfalve  ne  man- 
qua pas  de  chicaner  là-deffus.  Il  prétendit  que  les  Seigneurs  Napolitains 
n’y  étoient  pas  compris  ; il  en  coûta  la  liberté  à Mathieu  Aquaviva  , 
à Honorât , Sc  à Alphonfe  de  Saint  Sévérin,  qui  furent  mis  dans  une 
baflc-foflc  au  Château  neuf  de  Naples.  Ceux  de  la  garnifon  qui  retour- 
nèrent par  terre  , périrent  prcfque  tous  de  mifére  & de  maladie  en  che- 
min. Le  Marquis  de  Saluffes  mourut  à Gènes  : plufieurs  autres  Gentils- 
hommes ayant  ajouté  la  fatigue  du  voyage  à celles  qu’ils  «voient  fouffcrtes 
au  camp  de  Gariglian,  fuccombérent  auffi  aux  maladies  dont  ils  furent  at- 
Fcron.  taquez.  Hcrouct  Tréforicr  de  l’armée,  qu’on  accufa  à la  Cour  d’avoir 
caufé  beaucoup  de  détordre  dans  les  troupes,  faute  de  les  payer,  fut  con- 
damné comme  criminel  de  péculat.  Vaudricourt,  Alégre,  fie  le  Bailli  de 
Dijon , foit  pour  n’avoir  pas  eu  allez  de  foûmilîion  pour  les  Généraux , 
foit  pour  avoir  rendu  Gayétc  fans  fe  défendre,  foit  pour  d’autres  fautes 
qu’on  leur  imputa,  furent  dilgraciez  fie  éloignez  de  la  Cour. 

Il  n’y  eut  guércs  que  Louis  d’Ars  qui  fut  bien  reçu  du  Roy } fie  il  le 
méritoit,  lorfqu’il  revint  long-temps  après  les  autres.  Ce  Seigneur  apres 
la  défaite  de  Cérignolc , s’étoit  jetté  dans  Vénofe,  ville  de  la  Bahlicate, 
8c  y avoit  recueilli  les  débris  de  l’armée  du  Duc  de  Nemours.  Il  s’y  roain- 
Brantome  t*nt>  & nouvelles  conquêtes,  malgré  tous  les  efforts  des  Efpagnols, 
dans!  éloge  maîtres  de  prefque  tout  le  Royaume  jufqu’au  Gariglian.  Il  ne  voulut  point 
de  Louis  être  compris  dans  le  Traité  de  Gaycte,  fie  en  fit  un  particulier  pour  Juy  fie 
d'Ars.  Ber-  p0Ur  pes  gCns  jj  portfe  <fe  fe  piacCj  tambours  battans  fie  Enleignes  dé- 
I,yer’  ployées,  traverfa  toute  l’Italie  en  bauille,  fie  ramena  en  France  fes  trou- 
pes en  affez  bon  état.  Une  des  grâces  qu’il  obtint  du  Roy  en  confidera- 
tion  de  là  bravoure  fie  de  fa  fage  conduite,  fut  le  retabliffement  d’Alégre, 
qu’il  aimoit  fie  qu’il  cflimoit,  6c  qui  en  effet,  à fa  fierté  fie  à fon  indocili- 
té près,  étoit  brave  foldat  Sc  bon  Capitaine. 

U ptrtt  U C’eft  ainfi  que  le  Royaume  de  Naples  fut  perdu  fans  retour  pour  la 
t"tt  plia  France,  & demeura  à la  Maifon  d’Arragon,  fie  paffa  enfuite  dans  celle 
*d»,7Rntumt d’Autriche.  Ferdinand  fut  redevable  de  cette  belle  conquête  à la  valeur  fie 
Jt  ni p i*i  à la  prudence  de  Gonfalve,  qui  mérita  à meilleur  titre  que  jamais,  le 
ptuf  U glorieux  fumom  de  Grand  Capitaine. 

f ranci.  Qn  attrjbua  fe  mauvais  fuccès  des  armes  de  la  France  , fie  la  perte 

d’une  fi  belle  armée  à [trois  chofes.  La  première  fut  le  retardement 
des  troupes  que  le  Cardinal  d’Amboifc  retint  long-temps  au  voifina- 
Belariw.  l ge  de  Rome , où  elles  pafl'érent  la  belle  faifon  , pendant  laquelle  les 
10.  * nviéres  pour  la  plupart  étoient  guéables , fie  fes  chemins  allez  pour 

conduire  l’artillerie  8c  les  bagages.  Elles  aijroient  prévenu  , fie  vrai- 
fcmblablcment  empêché  la  jonction  des  troupes  des  Urfins  avec  cel- 
les des  Efpagnols-  Gonfalve  auroit  été  obligé  de  quitter  la  campagne, 

pour 
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bien  avant  dans  l’Automne,  « ne  pouvant  avancer  dans  des  pays 
que  les  pluycs  rendoient  impraticables , ils  furent  contraints  de  s’en- 
terrer dans  un  camp , où  le  mauvais  temps  & les  maladies  contribuè- 
rent autant  à leur  défaite  , que  la  valeur  & la  prudence  de  l’ennemi. 

Mais  j’ay  déjà  dit  ce  qui  pouvoir  exeufer  fur  cet  article  le  Cardinal 
d’Amboifc. 

La  fécondé  çaufe , fut  la  mort  du  Duc  de  Nemours,  Sc  le  choix  du 
Marquis  de  Mantouc  qui  fut  mis  en  f à place , dont  la  lenteur  ou  l’infidé- 
litc  ht  perdre  l’occafion  de  défaire  les  Efpagnols  après  le  partage  du  Ga- 
riglian  ; car  de-là  vinrent  le  mépris  .&  la  défiance  que  les  autres  Officiers 
Généraux  conçurent  de  luy. 

La  troifiéme  fut  l’avarice  du  Tréforicr,  Sc  celle  des  munitionnaires , 
qui  caufoit  fouvent  la  difette  au  camp  du  Oariglian,  la  défertion  des  fol- 
dats,  & la  néccffité  où  fut  le  Marquis  de  Salufles,  de  les  mettre  en  des 

Îu  arrière  fé parez , d’où  il  ne  put  les  raflemblcr  aflez-tôt,  pour  empêcher 
e pairage  des  Efpagnols. 

C’étoit-là  l’année  malheureufe  de  la  France;  car  on  ne  réurtït  pas  mieux  Eut  dit  *f- 
du  côté  des  Pyrénées,  qu’au  delà  des  Alpes.  Le  Seigneur  d’Albrct  après/""'  * «*- 
avoir  pénétré  jufqucs  dans  la  Province  de  Guipufcoa , s’en  retira  fans  rien  JJ^SJ*** 
entreprendre  ; foit  qu’il  n’y  trouvât  pas  de  quoy  pouvoir  faire  fubfifter 
long-temps  fon  armée  ; foit  qu’il  apprchcndaC  que  le  Roy  d’Efpagne,  Annales  de 
pour  fe  venger  des  ravages  de  la  Bifcayc , ne  fît  entrer  fes  troupes  fur  les  France. 
Terres  de  Jean  d’ Albret  fon  fils  ; foit  que  les  foldats  ne  flirtent  pas  payez  ; 
foit  qu’il  ne  pût  s’accorder  avec  le  Maréchal  de  Gyé,  foit  pour  quclqu’au-  Bclcarius.l. 
tre  raifon  que  le$  Hiftoriens  de  France  ont  ignorée;  car  celle  qu’un  Hif-  'varillas. 
torien  moderne  apporte,  me  paroît  chimérique  & forgée  fans  fondement , Hiftoire  de 
fçavoir  qu’il  voulut  fe  venger  du  Roy , parce  que  ce  Prince  avoit  époufé  Læuis  Xlf. 
Anne  de  Bretagne  : comme  fi  ce  Seigneur  qui  étoit  vieux , char- 
gé de  plufieure  enfàns  , maître  d’un  tics-petit  Etat , & qui  avoit  dé- 
jà été  rebuté  pour  ces  raifons  par  Anne  de  Bretagne,  même  avant 
fon  mariage  avec  Charles  VIII.  eût  pû  être  artez  vifionnaire , pour 
s’imaginer  qu’il  étoit  un  parti  fortablc  à une  Reine  de  France,  que 
les  plus  puirtans  Princes  ac  l’Europe  auraient  recherchée  à l’envi  , à 
caufe  du  Duché  de  Bretagne  qu’elle  leur  eût  porté  en  dot.  C’eft  gâ- 
ter l’Hiftoire  , que  de  la  farcir  de  ces  imaginations  Romanefqucs , Sc 
de  cçs  vains  cpil'odes  d’amour  aflhrtis  de  circonfhnccs , qui  s’accor- 
dent fi  peu  avec  le  vray  , Sc  qui  ne  fondent  pas  même  un  vrai-fcm-  u‘(  Tr*”fÿ 

Wablc.  . . . us  C'i'éban- 

Quoyqu’il  en  foit , le  Seigneur  d’Albrct  quitta  les  environs  de  Fonta-  innnst  « 
rabie,  ôc  vint  fe  joindre  au  Maréchal  de  Ricux,  pour  affieger  Salces  en  ttfrubt  du 
Rouflîllon.  Ils  fe  retirèrent  après  quarante  jours  de  fiége,  a l’arrivée  du  EfPAtn‘1'- 
fecours  conduit  par  Fédéric  Duc  d’Albc,  oc  ramenèrent  leur  armée  fous  p,""’ ” de 
Narbonne.  Une  Hiftoire  manuferite  du  régné  de  Louis  XII.  accufe  le  Humbert 

Mmmm  i Ma-VcfUi. 
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Maréchal  de  Rieux,  d’intelligence  avec  les  Efpagnols,  fans  nous  dire  les 
motifs  qui  l’engagèrent  à être  infidèle  à fon  Prince. 

La  flote  envoyée  fous  les  ordres  du  Commandeur  Prégent  de  Bi- 
doux  , fur  les  côtes  de  Catalogne  , n’eut  pas  un  plus  heureux  fuccès  : 
8c  après  avoir  été  battue  d’une  grande  tempête , elle  fc  retira  dans  les 
ports  de  France. 

Les  Efpagnols , après  quelques  courfes  faites  dans  le  Languedoc  , 
s’éloignèrent  des  frontières.  Le  Roy  d’Efpagne  fit  propofer  une  Trê- 
ve au  Roy  de  France  pour  les  quartiers  des  Pyrénées  feulement  , 6c 
fc  fervit  en  cela  de  Fédéric  d’Arragon  autrefois  Roy  de  Naples,  qui 
étoit  en  France:  car  Ferdinand  amufoit  toujours  ce  Prince  déthrôné, 
par  l’efpérancc  qu’il  luy  donnoit , de  le  rétablir  dans  les  Etats , pour- 
vu que  le  Roy  voulût  confentir  à en  céder  fa  part  , comme  il  céde- 
roit  la  fienne.  Le  Roy,  qui  apparemment  manquoit  d’argent  pour 
entretenir  tant  d’armées  , accepta  la  Trêve  ; 6c  elle  fut  conclue  pour 
cinq  mois.  * 

Apres  la  déroute  des  François  au  Royaume  de  Naples  , 6c  leur  re- 
traite en  France,  la  guerre  ceffa  prcfquc  par-tout  en  Italie}  mais  fins 
’ ôter  la  crainte  à ceux  qui  apgréhendoicnt  de  la  voir  recommencer. 
Les  Florentins  en  étoient  les  plus  inquiets } ils  avoient  peine  à fe  perfua- 
der  que  Gonfalve  en  demeurât  à la  conquête  de  Naples , 6c  qu’étant 
en  fi  beau  chemin  , il  n’étendît  pas  fes  projets  jufques  fur  le  Duché 
de  Milan  , auquel  cas  ils  fe  croyoient  perdus  , ne  doutant  point  que 
le  Général  Efpagnol  poulie  par  leurs  ennemis  , 8c  fur-tout  par  les  Pi- 
fans  , ne  vengeât  fur  leur  République  l’attachement  qu’elle  avoit  tou- 
jours fait  paroitre  pour  la  France  dans  les  dernières  guerres  de  Milan 

êc  de  Naples. 

Mais  ils  furent  bicn-tôt  rafTürcz  de  ce  côté-là.  Gonfalve  avoit  trop  de 
prudence,  pour  s’engager  à de  nouvelles  conquêtes  , ayant  à peine  de 

nbien  affermir  celle  qu’il  avoir  faite.  Le  nombre  des  foldats  aufquels 

uvoit  fe  fier,  étoit  beaucoup  diminué}  l’argent  luy  manquoit  pour 

payer  les  troupes } on  luy  rendoit  de  très-mauvais  offices  à la  Cour  d’Efpa- 
gne , où  Profper  Colonne  étoit  allé  pour  porter  fes  plaintes  contre  luy , 
irrité  de  ce  qu’Alvianc  de  la  Maifon  des  Urfins  avoit  toute  la  confiance  de 
ce  Général , 6c  en  recevoit  beaucoup  de  bienfaits } 6c  il  ne  prétendoit  pas 
moins  que  de  le  faire  rappeller.  Peu  s’en  fallut  qu’il  n’en  vînt  à bout  : mais 
au  moins  il  fit  en  forte  qu’on  mit  des  bornes  à fon  autorité,  qui  commcn- 
çoit  à devenir  fùfpcétc  au  Roy  fon  maître. 

Les  Vénitiens  à lqur  ordinaire  fe  contentoient  d’être  fpcftatcurs  de  tou- 
tes ces  différentes  Sccnes  , 6c  attendoient  quelque  nouvelle  occafion  d’en 
profiter,  comme  ils  avoient  déjà  fait  après  la  mort  d’Alexandre  VI.  6c 
durant  l’embarras  où  elle  mit  le  Duc  de  Valcntinois}  car  ils  fe  fervirent 
de  cette  conjonéhire  pour  luy  enlever  Faenza  6c  quelques  autres  Places 
moins  importantes  des  environs. 

Le  Pape  fcul  paroiffoit  ne  vouloir  pas  demeurer  en  repos  , 6c  fon 
géuic  ne  le  comportoit  guércs.  Il  avoit  fait  de  grandes  plaintes  à 

la 
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la  Seigneurie  de  Venife.  fur  l’invaGon  de  Faenza  , cjui  étoit  de  l’an 

cien  Domaine  de  l’Eglifc  , 8c  une  des  Villes  qui  avoienr  été  ufurpées  ,s°4’ 
autrefois  par  "les  Vicaires  du  S.  Siège.  Mais  ne  Ce  trouvant  pas  af- 
fez  fort  pour  attaquer  les  Vénitiens , toute  fon  attention  étoit  à re- 
tirer des  mains  du . Duc  , les  autres  villes  de  la  Romagnc , dont  il 
s’étoit  emparé  durant  le  Pontificat  de  fon  père  -,  fçavoir  Céféne , 

Forli  , 8c  P.ertinore  : car  les  autres  que  le  Duc  avoit  fubjuguées  , 
avoient  fccoué  le  joug , 8c  rappellé  pour  la  plupart,  leurs  anciens 
maîtres. 

Le  Pape  avoit  en  fa  puiiïance  le  Duc  de  Valcntinois,  qui , comme  j’ay 
dit,  avoit  été  trop  heureux  de  trouver  un  afyle  au  Château  S.  Ange  du- 
rant le  court  Pontificat  de  Pie  III.  8c  il  offrait  au  Pape,  pour  avoir  fa  li- 
berté, de  le  mettre  en  pofleflion  des  Places,  où  il  avoit  encore  des  trou- 
pes 8c  des  Gouverneurs  en  fon  nom. 

Le  Pape  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  la  luy  accorder  à cette  u n.ic  jt 
condition  : mais  comme  il  connoiflbit  parfaitement  l’cfprit  fourbe  Valtnituii 

de  ce  Duc , il  vouloit  avoir  toutes  les  furetez  avant  que  de  le  laifler  r,a‘l  *»  ?*• 
partir.  Il  luy  permit  toutefois  de  fortir  de  Rome,  où  il  ne  fè  croyoit^  l’’ . 
pas  en  affurance  contre  les  ennemis  , 8c  d’aller  demeurer  à Ollie  fous 
fa  garde  du  Cardinal  Bernard  de  Carvajal.,  julqu’à  tant  que  les  Places  Muiam.  1. 
dont  il  étoit  queflion  , eulTent  reçu  les  Commandans  du  S.  Siège.  A-i8.cap.8. 

Îirès  quoy  le  Pape  confentoit  qu’il  fc  retirât  par  mer  en  France,  ainli  qu’il 
c demandoit. 

Gonfalvc  qui  craignoit  avec  raifon  cet  efprit  dangereux , crut  qu’il 
étoit  de  l’intérêt  du  Roy  fon  maître  de  s’en  aflurcr  ; 8c  le  Cardinal  de 
Carvajal  fuivant  fon  confcil,  fit  au  Duc  les  plus  belles  offres,  foit  d’ar- 
gent, foit  d’ctablifTemens,  foit  d’emplois  dans  la  guerre,  pour  luy  fai- 
re prendre  des  engagemens  avec  l’Efpagne.  Le  Cardinal  fçut  fi  bien 
entrer  dans  fon  efprit , qu’il  luy  perfuaaa  de  s’en  rapporter  à Gonfal- 
ve  ; de  forte  qu’avec  la  permiffion  , d’autres  difênt  à l’infçû  du  Pape  , 
il  fut  conduit  à Naples. 

Il  étoit  encore  en  chemin,  lorfqu’il  apprit  que  Charles  Caretto  Marquis 
de  Final  étoit  arrivé  à Rome  de  la  part  du  Roy  de  France,  avec  ordre  de 
luy  faire  les  conditions  les  plus  avantageufes  qu’il  eût  pû  fouhaiter,  s’il*” 
vouloit  fc  retirer  à fa  Cour;  mais  il  n’étoit  plus  temps,  il  étoit  obfervé 
de  trop  près  pour  échapcr,  8c  il  fut  furpris  dans  quelques  intrigues  contre 
les  intérêts  d’Efpagne,  ou  du  moins,  8c  fort  vrai-femblablement , on  le 
luy  fit  accroire.  Sous  ce  prétexte,  Gonfalve  fans  s’embarafTer  de  fa  répu- 
tation, fur  laquelle  il  n’avoit  plus  guércs  à perdre  en  matière  de  Traitez, 
le  fit  mettre  fur  un  vaifleau , 8c  tranfporter  en  Efpagne  fous  la  garde  d’An- 
toine de  Cardone.  Il  y fut  enfermé  dans  le  Château  de  Médina  del  Cnm- 
po,  réduit  au  même  état  que  Ludovic  Sforce,  qui  tout  méchant  qu’il  é- 
toit,  eût  pû  paflèr  en  comparaifon  de  luy,  pour  un  homme  de  bien.  On  ymKrt. 
n’en  parla  plus  déformais  dans  le  monde  où  il  avoit  fait  tant  de  bruit , 
finon  à l’occafion  de  fa  mort  qui  arriva  en  i j-07.  Il  avoit  trouvé 
moyen  de  fe  iauver  de  fâ  prifon , 8c  s’étoit  réfugié  en  Navarre.  Il  y 
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fut  tué  dans  une  cmbufcade,  étant  à la  tête  de  quelques  troupes  du  Roy 
de  Navarre,  pour  aller  foûmettrc  des  Rebelles  qui  avoient  pris  les  armes 
contre  ce  Prince.  * 

Son  éloignement  aflùroit  de  plus  en  plus  la  paix  d’Italie , que  le 
Roy , dont  le  thréfor  étoit  épuife , n’avoit  plus  . envie  de  troubler  , 
au  moins  en  ce  qui  regardoit  le  Royaume  de  Naples,  s’étant  convain- 
cu par  fit  propre  expérience,  de  ce  que 'celle  de  les  prédécefïeurs  de- 
voit  luy  avoir  appris,  que  les  expéditions  des  François  de  ce  côté-là,  ne 
réufliflbient  point,  où  qu’elles  échouoient  tôt  ou  tard  après  les  plus  heu- 
reux commcnccmens. 

Le  Roy  des  Romains  , après  avoir , à fon  ordinaire  , lailTé  palTer 
les  plus  belles  occafions  de  faire  le  mal  à la  France  qu’il  eût  pû  , ôc 
qu’il  eût  fouhaité  luy  faire  , ne  pouvoir  rien  entreprendre  feul  en  Ita- 
lie. De  forte  qu’elle  n’avoit  rien  à craindre  que  d’elfe-méme  , par  les 
jaloufies  mutuelles  de  divers  petits  Etats  , qui  de  tout  temps  s’étoient 
déchirez  les  uns  les  autres  j mais  que  la  crainte  des  maux  partez  fembloit 
devoir  contenir. 

D’ailleurs  les  Couronnes  de  France  8c  d’Efpagne  entrèrent  dès  le  com- 
mencement de  l’année  en  Traité  pour  la  paix.  La  négociation  rouloit  uni- 
quement fur  la  ceffion  que  les  deux  Rois  propofoient  de  faire  de  leurs 
droits  fur  le  Royaume  de  Naples,  en  faveur  de  la  Maifon  d’Arragon,  qui 
l’avoit  pofledé  avant  la  guerre.  Le  Roy  d’Efpagne  difoit  toujours  qu’il 
étoit  prêt  d’y  rétablir  Fédéric  d'Arragon,  ou  du  moins  fon  fils  Alphonfe, 
qui  ctoit  élevé  à la  Cour  d’Efpagne.  Le  Roy  de  France  en  difoit  autant 
de  fon  côté.  Ce  n’étoit  apparemment  l’intention  ni  de  l’un  ni  de  l’autre: 
car  convenant  en  général,  de  céder  le  Royaume  à Alphonfe,  ils  deman- 
doient  l’un  une  condition,  & l’autre  une  autre,  qui  croient  incompati- 
bles. Le  Roy  d’Efpagne  vouloir  qu’Alphonfe  époufàt  Jeanne  Reine  de 
Naples,  qui  étoit  veuve  de  Ferdinand  Roy  de  Naples  frère  de  Fédéric  : 
cette  Reine  étoit  nièce  du  Roy  d’Efpagne,  & fille  de  fa  foeur.  Le  Roy 
propofoit  qu’en  cédant  fes  droits  fur  le  Royaume  de  Naples’,  fa  nièce 
Germaine  de  Foix  fut  mariée  à Alphpnfc.  De  plus  il  vouloir  que  par  le 
Traité,  les  Seigneurs  Napolitains  qui  avoient  fuivi  fon  parti,  fuflent  re- 
mis en  liberté  & en  pofTeflion  de  leurs  biens , à quoy  le  Roy  d’Efpagne 
ne  vouloir  pas  confentir.  Dans  le  fond  tout  le  myflcrc  de  la  part  du  Roy 
étoit,  que  n’ayant  point  de  fils,  il  vouloit  faire  tomber  le  Royaume  de 
Naples  à Claude  fa  fille  par  le  mariage  de  cette  PrincefTe,  qui  étoit  dé- 
jà arrêté  avec  Charles  fils  de  l’Archiduc  : ce  Prince  Sc  Maximilien 
Roy  des  Romains  fon  père  le  fouhaitoient  auffi  très-ardemment  ; & 
le  Roy  étoit  réfolu  de  s’unir  étroitement  avec  eux  pour  d’autres  defleins 
qu’il  méditoit. 

Comme  les  deux  Rois  ne  purent  convenir  fur  des  propofitions  fi  con- 
traires, on  fe  contenta  de  prolonger  la  Trêve  pour  trois  ans , pendant 
laquelle  les  deux  nations  auraient  entre  clics  le  commerce  entièrement  li- 
bre dans  tous  leurs  Etats,  excepté  au  Royaume  de  Naples:  reftriétion, 
que  le  Roy  d’Efpagne  voulut  étr«  mife,  parce  que  Louis  d’Ars  étoit  en- 
core 
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corc  en  ce  temps-là  maître  de  Vénofe,  & de  quelques  autres  villes  dans  le  - 


Royaume.  Le  Roy  la  paffa  fans  peine,  voyant  bien  qu’il  n’y  avoit  plus  de  5 ’4' 
rcflource  pour  luy  de  ce  côté-là  ; parce  que  Venofe  8c  les  autres  Places 

3ui  n’étoient  pas  encore  fous  la  puiffancc  des  Efpagnols,  étoient  au  milieu 
es  Terres,  8c  qu’il  étoit  impofiible  de  les  fecourir.  Ce  Traité  fut  ratifié 
par  le  Roy  8c  la  Reine  d’Efpagne , le  trente  8c  unième  de  Mais , 8c  Recueil  de 
ils  le  remirent  entre  les  mains  de  Jean  de  Levis  Seigneur  de  Mirepoix,  8c'J'îli,CI  P*1 
Sénéchal  de  Carcaflonne.  Léonard. 

La  Trêve  ayant  auflî  été  ratifiée  par  le  Roy,  les  AmbalTadeurs  d’Efpa-  La 
gne  à la  Cour  de  France  continuèrent  les  négociations  pour  la  paix  ; mais  i, 
comrae  ils  demeuroient  toujours  fermes  fur  leurs  premières  propofitions , rend 
le  Roy,  qui  avoit  dclfein  de  faire  un  autre  Traité  avec  le  Roy  des  Ro- Ut  . 
mains  8c  l’Archiduc,  fans  la  participation  du  Roy  d’Efpagne,  appella  un  "”*• 

jour  ces  AmbalTadeurs,  fe  plaignit  à eux  du  peu  de  droiture  du  Roy  leur 
maître,  qui  ne  cherchait  qu’à  l’amufer,  de  fon  peu  de  complaifance  pour 
luy , de  ta  dureté  8c  de  fon  opiniâtreté  à luy  refufer  le  rétabliffement  des 
Seigneurs  Napobtains  dans  leurs  biens  du  Royaume  de  Naples,  leur  dit 
que  fon  honneur  étoit  trop  intcrefîc  fur  cet  article  , pour  entendre  jamais 
à la  paix  fans  cette  condition  s que  comme  iis  étoient  déterminez  à ne  le 
luy  pas  accoider,  il  ferait  inutile  de  conférer  plus  long-temps,  8c  qu’ils 
n’avoient  qu’à  fe  retirer  au  plutôt.  Ce  que  le  Roy  dit  aux  AmbalTadeurs 
d’Efpagne  touchant  le  peu  de  fincérité  de  leur  maître,  étoit  11  vérita- 
ble , que  le  Sécretaire  Quintana  à fon  retour  en  Efpagne  , difant  à Amdot. 
Ferdinand  que  le  Roy  de  France  fe  plaignoit  qu’il  l’avoit  trompé  deux  ]ef 

fois}  Deux  fais,  reprit  Ferdinand,  Pardieu  il  a bien  menti  l'yvrogne , je  l'ai  Traiter  des 
trompé  plut  de  dix.  Princes. 

Dès  que  les  AmbalTadeurs  d’Efpagne  eurent  été  congédiez,  ceux  du Amtajeedt 
Roy  des  Romains  8c  de  l’Archiduc  Philippe  fe  rendirent  à Blois  au-  Rrt  A* 
près  du  Roy  : le  Marquis  de  Final  envoyé  par  le  Pape  , 8c  Pierre  fatArïhuîuc 
Filholi  Evêque  de  Syftéron  avec  la  qualité  de  Légat  , s’y  trouvé-  envoie ,» 
rent  en  même  temps.  Deux  affaires  importantes  faifoient  le  fujet  de  cr 
ces  Ambaffudcs. 

La  première  étoit  la  confirmation  du  mariage  de  Madame  Claude 
de  France  avec  Charles  Duc  de  Luxembourg  fils  de  l’Archiduc  , 8c 
petit-fils  du  Roy  des  Romains  } 8c  l’on  convint  de  quelques  nouveaux 
articles  touchant  ce  mariage  , 8c  de  l’inveftiture  du  Duché  de  Milan  , 
qui  en  fut  toûjours  la  condition  effcntielle.  Ces  deux  points  'étoient  fi 
importans  par  rapport  à la  Maifon  de  France  8c  à la  Maifon  d’Autriche, 


les  intérêts  des  deux  parties.  On  s'y  mit  peu  en  peine  de  ce  que*R„yi, 
pourrait  en  penfer  It  Roy  d’Efpagne  : 8c  c’elt  une  chofe  à remarquer , cefliUe  & 
que  l’Archiduc  prit  dans  le  Traité  , le  Titre  de  Roy  de  Callilie  8c  * L,°n- 
de  Leon  , fondé  fur  ce  qu’il  avoit  été  îeconnu  pour  l’héritier  des  E- de 
tats  d’Iiàbelle  mère  de  fâ  femme  quelque  temps  auparavant  : il  y prit  Leonjr(fai' 

même  t.  a. 
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même  celuy  de  Roy  de  Grenade , quoyque  ce  Royaume  n’eût  été  conquis 
que  dequis  le  mariage  de  Ferdinand  avec  I (libelle,  & on  y donna  à fon 
bcau-pére  le  Titre  de  Roy  des  Efpagncs.  Voici  les  principaux  articles  de 

ce  Traité.  . . . 

Que  le  Roy  des  Romains,  trois  mors  apres  la  ratification , donneroit 
au  Roy  Très-Chrétien,  l’inveftiturc  du  Duché  de  Milan  pour  luy  & pour 
ifes  hoirs  mâles , & à leur  défaut  pour  fa  fille  aînée , & pour  le  Duc  de 
Luxembourg  conjointement  -,  & en  cas  qu’elle  mourût , pour  fa  cadéte , 
que  le  Duc  de  Luxembourg  devoit  époufer  en  fa  place  : de  même  que  fi 
le  Duc  de  Luxembourg  mouroit,  fon  cadet,  s’il  y en  avoit,  époulcroit 
Madame  de  France.  Que  pour  l’inveftiture,  le  Roy  donneroit  aeux  cens 
mille  francs  au  Roy  des  Romains,  à condition  que  fi  le  Duc  de  Luxem- 
bourg Ce  Madame  Claude  mouroient  fans  enfans,  le  Roy  des  Romains 
rendroit  les  deux  cens  mille  francs  au  Roy  ou  à fes  héritiers , fauf  le  droit 
qu’ils  auroient  fur  le  Duché  de  Milan. 

Que  touchant  le  Royaume  de  Naples,  ni  le  Roy  de  France,  ni  le  Roy 
des  Romains  ne  traiteroient  point  avec  le  Roy  d’Lfpagne,  ni  avec  Fédé- 
ric  d’Arragon  à l’infçu  l’un  de  l’autre.  ...  , _ 

Que  fi  le  Roy  d’Efprgne  rcfufoit  de  conclure  la  paix  avec  le  Roy  de 
France  le  Roy  des  Romains  demeurerait  toujours  dans  l’alliance  avec  la 
France  \ fans  donner  fccours  ni  dircéfcement , ni  indirectement  au  Roy 

d’Efpagnc.  . , . _ . , 

Que  'le  Roy  , en  confédération  du  Roy  des  Romains,  donnerait , 
mais  fans  croire  y être  obligé  , des  établiflcmens  honorables  aux  en- 
fans  de  Ludovic  bforccj  pourvû  qu’ils  vinflent  faire  leur  rcfidcnce  dans 

C (^^rétablirait  dans  leurs  biens  les  bannis  du  Duché  de  Milan.  On  ex- 
cepta de  cette  grâce  un  grand  nombre  de  perfonnes  en  ce  qui  regardoit 
leur  retour  dans  ce  Duché , Ce  on  leur  accorda  feulement  la  jouïflancc  des 
biens  qu’ils  y avoient. 

Qu’on  ferait  jurer  le  Comte  de  Nevers  Gouverneur  de  Bourgo- 
gne qu’en  cas  que  le  Roy  mourut  fans  hoirs  males,  ôc  avant  la  con- 
sommation du  mariage  dont  il  s’agifloit  , il  remettrait  entre  les  mains 
de  l’Archiduc  le  Duché  de  Bourgogne,  les  Comtez  d’Auflonne , 
d'Auxerre,  de  Mâconnois , & Bar-fur-Seinc  au  profit,  de  Madame 
Claude  & du  Duc  de  Luxembourg,  & entre  les  mains  du  Prince  fie 
de  la  Frinceffe , s’ils  étoient  en  âge  nubile } pourvû  tju’il  ne  tînt 
ni  à l’Archiduc,  ni  au  Duc  de  Luxembourg,  que  le  mariage  fût  con- 

Qu’il  en  ferait  de  même  des  Duchez  de  Milan,  de  Bretagne,  & de 
Gênes,  des  Comtez  d’Alt  8c  de  Blois,  & de  tous  les  biens  patrimo- 
niaux du  Roy. 


de 

Luxembourg  : 8c  que  fi  c’étoit  le  Roy  < . 

rompiflènt , le  premier  renoncerait  à toutes  fes  prétentions  fur  le  Duché 

de 
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de  Milan , & le  fécond  à toutes  les  ficnnes  fur  le  Duché  de  Bour* 

gogne  , fur  Ici  Comtez  de  Mâcon  Se  d’Auxerre , Se  fur  Bar-fur-Sei-  M3-*- 

ne  , Se  qu’il  cédcroit  en  ce  cas  au  Roy  Se  à Madame  de  France  les 
Cointez  d’Artois  Se  de  Charolois , Se  les  domaines  de  Noyers  Se  de 
Chàteau-Çhinon. 

Que  les  Princes  8e  Eledeurs  de  l’Empire  feroient  garants  de  ce 
Traite. 

Qu’il  ne  tiendroit  qu’au  Roy  d’Efpagne  d’y  être  compris,  pourvû  qu’il 
voulût  l’étrc  quatre  mois  au  plus  tara  après  la  ratification , Se  remettre  en- 
tre les  mains  de  l’Archiduc  le  Royaume  de  Naples,  pour  le  biffer  gou- 
verner à ce  Prince  julqu’à  la  confommation  du  mariage  de  Madame  Clau- 
de de  France  Se  du  Duc  de  Luxembourg. 

Ce  Traité  fut  conclu  à Blois  le  vingt-deuxieme  de  Septembre.  Il  ne 
pouvoit  être  guércs  agréable  au  Roy  d’Efpagne  , non  feulement  parce 
qu’il  s'étoit  fait  fans  fa  participation  : mais  parce  qu’on  y difpofoit  en  quel- 
que façon  de  fon  Royaume  de  Naples  fans  fon  aveu.  Il  étoit  très- favorable 
à Madame  de  France,  que  le  Roy  aimoit  tendrement,  auffi-bien  qu’au 
Duc  de  Luxembourg.  Fédèric  d’Arragon  perdoit  par  là  toute  l’cfpérance 
que  les  deux  Rois  luy  avoient  donnée , de  le  rétablir  dans  fes  Etats  : mais 
il  étoit  auffi  très-prejudiciable  au  Royanmc , Se  par  la  même  raifon  à 
François  Comte  d’Angoulême  Duc  de  Valois  héritier  préfomptif  de  la 
Couronne  de  France,  tandis  que  le  Roy  n’auroit  point  de  fils*  car  par  ce 
Traité  on  démembroit  de  la  Couronne  non  feulement  le  Duché  de  Milan, 
la  Seigneurie  de  Gènes,  mais  encore  le  Duché  de  Bourgogne,  ccluy  de 
Bretagne , Se  le  Comté  de  Blois  : Se  c’cft  ce  qui  fit  croire  à plu-  S.  Celui, 
ficurs , que  le  Roy  le  fit  fans  intention  de  le  tenir.  Il  ne  le  tint  Hifloire  de 
pas  en  effet  : bien  des  chofes  arrivèrent  depuis  qui  l’en  empêchèrent } Louil 
entre  autres  la  mort  de  la  Reine  IGibcllc  de  Caltille  , qui  mourut  fur 
la  fin  de  cette  année * Se  que  Fédcric  d’Arragon  précéda  de  peu 
de  jours  , ne  laifTint  pas  même  à fon  fils  l’efpérance  de  remonter  fur  • 
fon  Trône,  de  laquelle  il  s’étoit  vainement  flatté  pendant  long-temps, 
malgré  le  préjuge  qui  devoit  la  luy  faire  perdre } car  on  r>e  voit 
guéres  que  les  Princes  rendent  'des  Royaumes  , quand  ils  s’en  font 
une  fois  mis  en%poflcflion  , fur-tout  quand  ils  font  du  caractère  dont 
étoit  Ferdinand. 

L’autre  fujei  de  ces  négociations  qui  devoit  avoir  plus  de  fuite,  fut  la^f"**'*»"' 
Ligue  du  Roy,  du  Pape,  Se  du  Roy  des  Romains  contre  la  République^*  /J? fît 
de  Venife.  Tous  trois  ctoient  irritez  contre  cette  République.  Le  Roy  ; K,nu'mt 

!>arcc  que  durant  la  guerre  de  Naples,  les  Vénitiens  l’avoient  traverfé <**»■» U 
ous-main  en  cent  occafions,  8c  avoient  contre  les  Traitez,  donné  paffa-^f^îf"* 
gc  à fes  ennemis  fur  leurs  Terres.  11  ne  pouvoit  non  plus  oublier  , premic-’ 
rement  l’ingratitude  dont  ils  avoient  payé  un  grand  fccours  qu’il  leur  en- 
voya pendant  la  guerje  de  Naples  fous  la  conduite  du  Seigneur  de  Rave-  D’Auton. 
ftein,  pour  prendre  riffe  de  Mételin  fur  les  Turcs,  où  beaucoup  de  No-^11^11^' 
bleûe  de  France  périt,  foit  dans  les  attaques,  foit  par  le  naufrage,  {ècon-^p'’.’ 
dement,  la  jaloulie  8c  la  haine  qu’ils  avoient  fait  paroitre  contic  la  Nation 
ïm.  IF.  Nnnn  Fran- 
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Françoife,  jufqu’à  vouloir  faire  pendre  le  Patron  d’une  de  leurs  galères, 
pour  avoir  procuré  quelque  foulagcmcnt  au  Seigneur  de  Ravellein  dans 
rifle  de  Cérigo  , auprès  de  laquelle  fon  vaifl'eau  en  revenant  de  Mételin 
fut  brifé  par  la  tempête  j enfin  une  trahifon  que  le  Gouverneur  Vénitien 
de  Brindcs  avoit  faite  au  Commandeur  Prégent  de  Bidoux , qui  étoit  venu 
là  pour  radouber  fes  galères  , & fe  faire  pancer  d’une  blcflurc  : car  le 
Gouverneur , malgré  Ta  parole  qu’il  luy  avoit  donnée , 8c  contre  les 
loix  de  la  neutralité  , permit  à la  flotte  d’Efpagnc  de  l’attaquer  dans 
ce  port  j 8c  le  Commandeur  fut  obligé  de  couler  à fond  luy-même  les 
quatre  galères,  pour  empêcher  que  les  Efpagnols  ne  s’en  rendiflent  les 
maîtres. 

Le  Roy  des  Romains  n’étoit  pas  moins  mécontent  des  Vénitiens,  au 
{iijet  de  la  Ligue  par  laquelle  ils  s’étoient  unis  avec  les  François , pour 
envahir  une  partie  du  Duché  de  Milan,  Fief  de  l’Empire  : 8c  le  Pape  n’a- 
voit  pas  de  moindres  fujets  de  plainte  contre  eux } fur  ce  qu’ils  s’étoient 
fâifis  de  Faenza,  8c  de  quelques  autres  Places,  d’où  le  Duc  ac  Valcntinois 
avoit  chafTé  les  Vicaires  du  faint  Siège. 

Ce  Pape  qui  fe  faifoit  une  plus  grande  affaire  de  défendre  le  domaine  de 
l’Eglifc  par  les  armes,  que  de  la  gouverner  félon  les  Canons,  fut  l’auteur 
de  Ta  Ligue  de  Blois 5 8c  il  n’eut  pas  de  peine  à y réuffir:  car  il  avoit  de 

n animer  ces  deux  Princes  par  le  grand  avantage  qu’ils  trouvoient  à 
fer  la  puiflance  de  la  République  de  Venifc,  8c  par  le  droit  qu’ils  a- 
voient  de  profiter  aufli-bien  que  luy  de  fes  débris. 

En  effet , la  domination  de  cette  République  s’étoit  extrêmement  aug- 
mentée aux  dépens  des  domaines  de  l’Eglife,  de  ceux  des  Ducs  de  Milan, 
8c  de  la  Maifon  d’Autriche:  la  plupart  de  ce  qu’elle  pofledoit  en  Terre- 
ferme,  n’étoit  prefque  compofé  que  des  démembremens  des  Etats  de  ces 
trois  Puiflances. 

Le  Marquis  de  Final  8c  l’Evêque  de  Syfteron  engagèrent  les  deux  Prin- 
•ces  par  ces  motifs  à s’unir  avec  le  Pape,  pour  partager  enfemble  une  fi 
riche  dépouille,  «juoique  le  Roy  fut  alors  trcs-mécontcnt  du  Pape,  de  ce 
qu’il  avoit  pourvu  fans  fa  participation  aux  Bénéfices  que  le  Cardinal 
Afcanio  avoit  pofledez  au  Duché  de  Milan , 8c  que  dans  une  nomi- 
nation de  Cardinaux  , il  luy  avoit  refufé  deux  Cl» peaux  qu’il  luy 
demandoit  avec  inflance  , l’un  pour  l’Archevêque  d’Auch  neveu  du 
Cardinal  d’Amboifc , 8c  l’autre  pour  l’Evêque  de  Bayeux  neveu  de  feu 
Louis  de  la  Trimouille.  Le  Roy  même  , pour  marquer  fon  reflen- 
timent , avoit  fait  faifir  le  Temporel  de  ceux  que  le  Pape  avoit  pour- 
vus de  Bénéfices  au  Duché  de  Milan  : mais  l’intérêt  fiupend  aifement 
l’animofité  des  Princes. 

Le  Pape  ne  prétendoit  pas  moins  que  de  fe  faire  céder  par  les  Vénitiens 
Ravenne,  Cervia,  Faenza,  Rimini,  Lmola,  Céfene.  Sc  toutes  les  dé- 
pendances de  ces  villes,  qui  avoient  été  autrefois  du  domaine  de  l’Eglifc. 
Le  partage  du  Roy  des  Romains  devoit  être  Rovérédo,  Véronne,  Pa- 
doue,  Vicenze,  Trévize,  le  Frioul  8c  toutes  leurs  appartenances,  qu’il 
fbutenoit  avoir  été  enlevées  injuftement  à la  Maifon  d’Autriche.  Le  Roy 
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entrant  dans  les  droits  des  Ducs  de  Milan , devoit  avoir  pour  fa  part  la  — — — — 
Brcfle,  le  Territoire  de  Crème,  le  Bcrgamafquc,  le  Cremonois , & la  1 
Giradadda.  Le  Duc  de  Ferrure,  le  Marquis  de  Mantoue , la  République 
de  Florence,  & le  Roy  de  Hongrie  dévoient  aufli  être  admis  au  Traite, 
pour  rentrer  dans  d’autres  l'erres  que  les  Vénitiens  leur  détenoient.  C’eft- 
à-dirc,  qu’on  ctoit  réfolu  d’abîmer  cette  République,  8c  de  ne  luy  laiflcr  Mitianil. 
prcfquc  que  ce  qu’elle  pofledoit  au-delà  du  Golfe.  Le  prétexte  de  cette 
union  fut  de  faire  la  guerre  au  Turc,  avec  qui  les  Vénitiens  venoient  de 
conclure  la  paix  ; 8c  l’on  obfervaque  leur  Traité  fut  ligné  le  même  jour 
que  celuy  du  Pape  avec  les  deux  Rois,  c’eft -à-dire,"  le  vingt-deuxième  de 
Septembre. 

Le  Ro y d’Efpagne  ayant  été  informé  de  ce  qui  fe  paffoit , ou  l’ayant u 
conjeéfurc,  en  donna  avis  à la  Seigneurie  de  Venifë,  8c  luy  offrit  dcffZuavtr- 
s’unir  avec  elle,  craignant  beaucoup  pour  fon  Royaume  de  Naples.  Mais /«•. 
le  Sénat  ne  le  put  croire  d’abord , 6c  rcfufà  de  traiter  avec  luy.  Si  l’exécu-  Recueil  de 
tion  avoit  été  aufli  prompte  qu’elle  devoit  l’être  félon  le  Traité  de  Blois  ,Traitei. 

& qu’elle  pouvoir  l'être  en  effet,  les  Vénitiens  étoient  perdus  fans  ref- 8le' 
fource.  Mais  le  retardement  fit  naître  divers  obftacles , & le  coup 
n’ayant  été  porté  que  long-temps  après , 6c  peu  à propos , il  n’eut 
pas  grand  effet.  

La  lenteur  & l’irréfolution  du  Roy  des  Romains  en  furent  les  principa-  u 
les  caufes.  Il  fut  pluficurs  mois  fans  envoyer  la  ratification  du  Traite.  Le  u 

Cardinal  d’Amboife  alla  exprès  en  Allemagne  pour  le  prefTcr  de  la  don-  nni  [m 
ner,  8c  il  ne  put  l’avoir  qu’au  mois  d’ Avril  de  l’année  fui  vante.  Il  fit  payer  ^ 

au  Roy  des  Romains  la  moitié  de  la  fomme  dont  on  étoit  convenu  pour  ,. 

l’invcftiturc  de  Milan,  8c  promit  de  luy  faire  délivrer  l’autre  moitié  u-tôt  **' 

qu’il  feroit  entré  en  Italie  avec  fon  armée.  Il  fit  l’hommage  pour  ce  Du-  Anniies  de 
ché  au  nom  du  Roy,  3c  le  lendemain  il  en  reçut  l’inveftiture  du  Roy  des  France. 
Romains.  Le  Cardinal  d’Amboife  vit  bien  par  la  manière  dont  le  Rot  des  *^vcc(f*u. 
Romains  luy  parla,  qu’il  ne  pafTcroit  pas  fi-tôt  les  Alpes;  & en  effet  ce,j°'c 
Prince  luy  dit  nettement  peu  de  temps  apres,  que  les  affaires  qu’il  avoit  Recueil  de 
en  Allemagne,  où  il  étoit  en  guerre  avec  le  Comte  Palatin,  ne  luy  per-  Traitez.  T. 
mettroient  de  penfer  à celles  d’Italie,  que  l’année  d’après.  *" 

Le  Roy  tomba  alors  dans  une  dangerculè  maladie , 8c  fut  defefpéré  des 
Médecins.  Sa  mort  parut  fi  certaine,  que  la  Reine  Anne  de.  Bretagne  prit  ^ "lt 
fes  mefurcs  pour  fc  retirer  dans  fon  Duché,  fit  emballer  fes  joyaux  8c  les dt/tfitrer  de 
autrès  meubles  les  plus  précieux,  6c  les  mit  fur  la  Loire,  pour  les  faire/*  vit. 
tranfporter  au  Château  de  Nantes;  mais  le  Maréchal  de  Gié  les  arrêta 
auprès  de  Saumur.  Cette  conduite  qu’il  tint , foit  par  le  motif  du  bien  de 
l’Etat,  foit  par  fon  animofité  patticuliére  contre  la  Reine,  dont  il  n’etoit  jeIlt 
pas  aimé,  luy  coûta  cher.  Dès  que  le  Roy  fut  revenu  en  fanté,  on  luy  MeuvJii 
fit  fon  procès,  6c  on  rechercha  dans  la  vie  tout  ée  qui  pouvoit  le  rendre </«< 
coupable.  On  luy  ôta  le  titre  6c  les  appointemens  de  Gouverneur 
Mo.'.fieur  le  Comte  d’Angoulêmc:  il  fut  privé  des  Gouvememens  d’An- 
gers 8c  d’Amboife,  6 c d’une  compagnie  de  ceçt  Lances.  Il  fut  fufpendu 
pour  cinq  ans  de  l’exercice  de  fa  dignité  de  Maréchal  de  France,  6c  con- 

Nann  z damné 


Digitized  by  Google 


1 505. 


Le  Roy  re- 
vient en 
fente , 
Buonacorfi. 
Jovius. 

Me  fur  et  des 
Vénitiens 
four  rompre 
la  Ligue  fai- 
te contre 
eux. 


Guicciard. 
lib.  6. 


67o  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

1 damné  à demeurer  durant  ce  temps  toûjours  éloigne  de  la  Cour  de  dix 
lieues.  Le  Roy  pour  montrer  qu’il  n’avoit  eu  nulle  part  à ce  que  le  Ma- 
réchal de  Gié  avoit  fait,  permit  à la  Reine  de  faire  un  voyage  en  Breta- 
gne. Elle  alla  en  plufieurs  villes}  & les  Bretons  la  reçurent  par-tout  avec 
les  plus  grands  honneurs. 

(Jette  maladie  du  Roy  fut  un  nouveau  contre-temps  qui  réveilla  les  es- 
pérances du  Cardinal  Afcanio  Sforcc.  Ce  Cardinal  fur  les  nouvelles  du 
danger  où  étoit  le  Roy,  & qui  dura  long-temps,  traita  avec  les  Véni- 
tiens , avec  Gonfalvc , & avec  les  partifans  de  la  Maifon  des  Sfbrces  qui 
n’étoient  pas  en  petit  nombre  au  Duché  de  Milan , afin  de  les  engager  à 
s’unir  à luy , pour  charter  les  François  du  Milanez , & à l’établir  dans  ce 
Duché , fuppofé  que  Ludovic  fon  frère  ne  pût  pas  fortir  de  prifon.  Les 
Vénitiens  écoutèrent  volontiers  cette  propofition,  qui  leur  fâifoit  cfpcrer 
de  détourner  la  tempête  dont  ils  étoient  menacez  : mais  le  Roy  réchappa 
de  fa  maladie,  & le  Cardinal  Afcafiio  mourut  à Rome  de  perte,  d’autres 
difent  de  poifon , le  vingtième  de  May  ; St  cette  nouvelle  intrigue  n’eut 
point  de  fuite. 

Les  Vénitiens  cependant  prenoient  d’autres  mefures , & toute  leur  ap- 
plication étoit  à détacher  le  Pape  de  la  ligue  faite  avec  les  deux  Roys.  Ils 
.le  prefloient  d’autant  plus  de  le  faire,  que  le  Roy  des  Romains  à la  lolli- 
citation  du  Pape,  leur  avoit  déjà  fait  déclarer  par  fon  Ambaffadcur,  que 
fon  intention  étoit  qu’ils  rendiflent,  Sc  au  plutôt,  au  faint  Siège  tout  ce 
qu’ils  avoient  envahi  du  domaine  de  l’Eglifc.  lis  regardèrent  ces  inftanccs 
comme  une  difpofition  prochaine  à une  déclaration  de  guerre , & ils 
jugèrent  à propos  de  le  relâcher  fur  une  partie,  plutôt  que  de  s’expo- 
fer  à tout  perdre. 

Il  firent  offrir  au  Pape  de  luy  rendre  Rimini  Sc  tout  ce  qu’ils  a- 
voient  pris  depuis  la  mort  d’Alexandre  VI.  à condition  qu’il  leur 
laiflàt  Facnza  avec  fon  Territoire  : mais  le  Pape  "leur  répondit  fière- 
ment , qu’il  prétendoit  ne  leur  pas  laitier  un  feul  Château  qui  eût 
appartenu  au  faint  Siège , Sc  qu’il  falloit  commencer  par  luy  rendre 
Ravcnnc  Sc  Cervia , qui  n’étoient  pas  moins  du  domaine  de  l’Eglifc 
que  Faenza. 

Ils  ne  fc  rebutèrent  point,  Sc  firent  faire  au  Pape  une  autre  propo- 
fition par  le  Duc  d’Urbin  ami  commun  des  deux  parties}  ce  fut  de 
luy  rendre  toutes  les  Places  dont  ils  s’étoient  faifis  durant  fon  Ponti- 
ficat Sc  fous  ccluy  de  Pic  III.  excepté  Facnza  Sc  Rimini } pourvu 
qu’il  reçût  leurs  Ambafladcurs  d’obédience , qu’il  avoit  julqu’alors  re- 
fufé  d’admettre. 

Le  Pape  , homme  difficile  à ramener  quand  il  avoit  une  fois  pris 
fon  parti , tint  ferme  d’abord  : mais  enfuite  fàifant  réflexion  qu’il  ne 
pouvoit  faire  que  très-peu  de  fond  fur  le  Roy  des  Romains } étant  de 
plus  follicité  par  les  habitans  de  Forli,  d’Imola,  Sc  de  Céféne,  qui  déjà 
ruinez  par  les  guerres  précédentes  en  appréhendoient  une  nouvelle , 8c  en- 
fin touché  du  grand  avantage  qu’on  luy  faifoit , fans  qu’il  luy  coûtât  ni 
wgc»t>  ni  troupes,  confcntit  à l’accommodement,  Sc  reçut  les  Ambafla- 
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dcurs,  après  qu’on  l’eut  mis  en  pofleflion  des  Places  & des  ForterefTes- 

donc  il  ctoit  queftion:  elles  croient  au  nombre  de  dix  avec  leur  Tcrricoi-  *J° î- 

rc,  8c  très-bien  fortifiées.  C’eft  ainfi  que  les  Vénitiens  échappèrent  leBembo- 
grand  danger  qui  les  menaçoit,  8c  que  la  triple  alliance  fut  rompue,  fans 
que  les  deux  Rois  euflent  trop  fujet  de  fe  plaindre  du  Pape,  dont  ils  a- 
voient  négligé  de  fuivre  la  première  ardeur. 

i Le  Roy  ayant  manqué  un  fi  beaucoup,  qui  avoir  été  le  principal  motif1'  Rir> 

de  l’alliance  qu’il  avoir  faite  avec  le  Roy  des  Romains,  8c  de  la  confirma- 

tion  du  mariage  de  fa  fille  avec  le  Duc  de  Luxembourg , à des  conditions  /„  n/fagmii, 

auflî  avantageufes  à ce  Prince,  qu’elles  étoient  defavantageufes  à la  Fran-  * <'«<«/"» 

ce,  commença  à changer  de  penfée  fur  ce  dernier  Article,  & àé coûter 

les  propofitions  du  Roy  d’Efpagnc,  que  la  mort  d’Ilabelle  fa  femme  avoit 

jetté  dans  de  grands  embarras.  itrdint»d. 

Ferdinand  n’étoit  Roy  de  Caftille  8c  des  Etats  unis  à cette  Cou- 
ronne , que  par  Ifabelle.  L’Archiduc  8c  Jeanne  fa  femme  fille  de  Fer- 
dinand 8c  d’ifabclle  étoient  héritiers  de  ce  Royaume.  Ils  avoient  été 
reconnus  comme  tels  par  les  Caftillans  qui  leur  avoient  fait  ferment 
de  fidélité  : 8c  même  l’Archiduc , ainfi  que  je  l’ai  remarqué , pre- 
noit  le  titre  de  Roy  de  Caftille.  C’étoit  de  quoy  Ferdinand  ne  pouvoit 
pas  difeonvenir 

Ifabelle  avant  fa  mort  avoit  fait  un  teftament  , par  lequel  en  re-  Teffamtat  <* 
connoiflant  Jeanne  fa  fille  8c  l’Archiduc  pour  fes  heritiers , elle  don- 
noit  néanmoins  l’adminillration  de  la  Caftille  à fon  mari  , jufqu’à  . 
ce  que  Charles  Duc  de  Luxembourg  leur  petit-fils  eût  atteint  l’âge 
de  vingt-neuf  ans  , fuppofé  que  Jeanne  fa  fille  ne  voulût  pas  venir  & feqP'  * 
gouverner  ce  Royaume  en  perfonne  , ou  qu’elle  en  fût  empêchée  par 
fa  fanté.  Cette  elaufe  étoit  ajoûtéc , parce  que  Jeanne  avoit  de  temps 
en  temps  des  égaremens  d’efprit  qui  la  rendoient  incapable  du  gouver- 
nement. 

II  y eut  à la  Cour  d’Efpagne  plufieurs  perfonnes  qui  confeillérent  fJr 

à Ferdinand  de  prendre  le  titre  de  Roy  de  Caftille  , fous  prétexte  “ ,t,,‘ 
qu’il  defeendoit  par  les  mâles  des  anciens  Rois  de  ce  Royaume  j mais 
il  fçut  modérer  fon  ambition,  8c  fit  proclamer  Jeanne  8c  l’Archi- 
duc Philippe  Roy  8c  Reine  de  Caftille.  11  fit  confirmer  le  teftament 
d’Ifabelle  par  les  Etats  du  Royaume  qu’il  aficmbla , 8c  exhorta  l’Ar- 
chiduc à venir  au  plutôt  avec  fa  femme  prendre  pofleflion  de  fes  nou- 
veaux Etats. 

Comme  il  v avoit  plufieurs  Grands  du  Royaume  qui  euflent  fouhaité  Ftm\trr‘s,  ^ 
que  Ferdinand  le  déclarât  Roy  de  Caftille,  il  y en  ^voit  auflî  d’autres  qui 
voulaient  qu’il  n’en  fût  pas  même  Adminiftrateur , 8c  au  cas  que  Jeanne 
ne  fût  pas  en  état  de  gouverner  par  ellc-mcme , ils  prétendoient  que  le 
gouvernement  en  fût  déféré  à l’Archiduc  qui  étoit  déjà  reconnu  Roy,  8c 
que  Ferdinand  fe  retirât  dans  fon  Royaume  d’Arragon.  Jean  Emmanuel 
Seigneur  Efpagnol  qui  avoit  depuis  long-temps  la  confiance  de  l’Archiduc 
dont  il  étoit  le  favori,  8c  comme  le  Miniftrc  d’Etat,  avoit  grande  en- 
vie que  ce  fécond  parti  prévalût,  8c  confeilloit  à ce  Prince  de  le  foutenir, 
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luy  rcprcfcntant  que  d’aller  en  Caftillc  avec  la  qualité  de  Roy  fans  en  avoir 
l’autorité,  ce  fcroit  y faire  un  pcrfonnagc  peu  convenable,  8c  qui  luy  at- 
tireroit  le  mépris  de  la  nation. 

Ferdinand  n’étoit  pas  feulement  inquiet  pour  la  Caftillc,  mais  encore 
pour  le  Royaume  de  Grenade  & pour  le  Royaume  de  Naples.  Il  avoir 
conquis  l'un  & l’autre  depuis  fon  mariage  avec  Ifabelle,  bien  plus  aux  dé- 
pens de  la  Caftillc  que  du  Royaume  d’ Arragon } & il  ne  pouvoir  par  con- 
léquent  y prétendre  au  plus  que  fa  part. 

Il  le  défioit  extrêmement  de  Gonfalve,  qui  étoit  mécontent  des  bornes 
au’il  avoit  mifes  à fon  autorité  dans  le  Royaume  de  Naples.  Il  appréhen- 
doit  qu’il  ne  remît  ce  Royaume  entre  les  mains  de  l’Archiduc  ; il  fçavoit 
que  le  Roy  des  Romains  8c  le  Pape  avoient  envoyé  à Gonfalve  des  gens 
aflîdez,  pour  tâcher  de  découvrir  fcs  intentions  -,  8c  Profpcr  Colonne  en- 
nemi de  ce  Général  infpiroit  tous  les  jours  contre  luy  de  nouveaux  foup- 
çons  à Ferdinand. 

D’ailleurs  ce  Prince  n’étoit  pas  fort  fur  d’Emmanuel  Roy  de  Portugal , 
ni  de  Jean  d’Albrct  Roy  de  Navarre:  ces  deux  Maifons  avoient  bien  des 
fujets  de  n’êtrc  pas  amies  de  celle  d’ Arragon,  & le  Roy  de  Portugal  avoit 
des  liaifbns  très-étroites  avec  l’Archiduc. 

La  conduite  de  l’Archiduc  montroit  trop  clairement  fa  mauvaife  difpofi- 
tion  à l’égard  de  Ferdinand.  Il  avoit  fait  mettre  en  prifon  aux  Pays-bas 
Concillo,  que  ce  Prince  avoit  donne  à Jeanne  fa  fille  pour  luy  fervir  de 
Secrétaire  j 8c  cela  s’étoit  fait  au  fujet  de  quelques  Lettres  de  cette  Prin- 
ccfle  qui  avoient  été  interceptées , par  lefquelles  elle  écrivoit  au  Roy  fon 
père  que  fon  intention  étoit  qu’il  prît  en  main  l’adminiftration  de  la  Ca- 
ftille  conformément  aux  intentions  de  la  feue  Reine  marquées  dans  fon 
teftament.  L’Archiduc  avoit  fait  défènfe  à tous  les  Efpagnols  qui  étoient 
aux  Pays-bas,  d’avoir  aucun  commerce  avec  Jeanne,  ôc  de  luy  parler.  En- 
fin Jean  Emmanuel  ayant  eu  ordre  de  Ferdinand  de  revenir  en  Efpagne , 
s’en  étoit  exeufé , luy  avoit  mandé  fans  déguifement  qu’il  ne  le  reconnoif- 
foit  plus  pour  ion  maître , 8c  qu'il  avoit  fait  ferment  de  fidélité  au  nou- 
veau Roy  de  Caftillc. 

Ferdinand  étonné  du  danger  qui  le  menaçoit  de  toutes  parts,  & ayant 
de  grandes  défiances  des  Caftillans,  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
pour  fa  fureté,  que  de  fê  réunir  au  plutôt  avec  le  Roy  de  France,  8c  de 
faire  à ce  Prince  des  propofitions  fi  agréables,  qu’il  le  détachât  du  Roy 
des  Romains  8c  de  l’Archiduc. 

Il  fçavoit  que  le  Roy  avoit  beaucoup  de  tcndrefic  pour  Germai- 
ne de  Foix  fa  niéçc  fille  de  fa  fœur  , 8c  que  dans  le  temps  que  la 
Rty  iSirmni- Cour  d’Efpagnc  amufoit  Fédéric  d’Arragon  de  l’cfpérancc  de  fon  ré- 
Nuù  ^’^tablifTcment  au  Royaume  de  Naples,  le  Roy  avoit  confenti  à renon- 
cer à fes  prétentions  fur  cet  Etat,  pourvu  qu’on  mariât  cette  Pnncefle 
â Ferdinand  Duc  de  Calabre  fils  8c  héritier  de  Fédéric.  Il  crut  donc 
ne  pouvoir  prendre  le  Roy  par  un  endroit  plus  fenfible  , que  de  luy 
demander  ccttc  PrincdTc  en  mariage,  en  aflürant  la  Couronne  de  Na- 
ples aux  cnfàns  qu’il  en  auroit. 

Afin 


Terdinand 
demande  en 
martsgt  été 
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Afin  que  ce  Traité  fût  plus  fccret,  il  n’envoya  point  d’Ambafladc  dans- 


les  formes  à la  Cour  de  France;  mais  il  donna  des  inftru&ions  fur  ce  fujet  js°5- 
à Jean  Engucrra  Provincial  de  l’Ordre  de  Cîteaux  8c  Inquifiteur  en  Cata-  E‘ 1 
logne,  avec  plein  pouvoir  de  conclure  le  Traité,  s’il  pouvoir  y engager 
le  Roy.  Cet  Envoyé  réuflît  parfaitement , 8c  le  mariage  fut  conclu  à ces 
conditions  ; que  les  deux  Rois  cederoient  toutes  leurs  prétentions  fur  le  ctniiiicr» 
Royaume  de  Naples  aux  enfàns  qui  naîtraient  de  ce  mariage,  8c  qu’en* 
cas  qu’il  n’y  en  eût  point,  ou  qu’ils  mouruflent,  la  partie  du  Royaume 
de  Naples,  qui  devoit  appartenir  au  Roy  de  France  par  le  partage  fait 
entre  les  deux  Roys,  lorlqu’ils  s’en  emparèrent  du  temps  du  Roy  Fedéric  for  des 
d’Arragon,  demeurerait  à la  France;  que  Ferdinand  pour  dédommager  Chartres. du 
le  Roy  des  dépenfes  qu’il  avoit  faites  dans  la  guerre  de  Naples,  luy  donne-  K°y  > 
roit  un  million  de  ducats  d’or  payable  en  dix  ans,  cent  mille  ducats  d’or  j™sre's de  * 
chaque  année;  que  les  Seigneurs  Napolitains  retenus  prifonniers  par  leBcthune. 
Roy  d’Efpagnc  feraient  mis  en  liberté;  qu’eux  8c  les  autres  qui  avoient  vol.  coud 
fuivi  le  parti  de  France,  feraient  rétablis  dans  leurs  biens;  que  le  Pape , 9&91* 
du  confentement  du  Roy  de  France  donnerait  l’invcfliture  au  Royaume 
de  Naples  à Ferdinand,  pour  luy  8c  pour  les  enfàns  qui  viendraient  de 
fon  mariage  avec  Germaine  de  Foix  ; que  Ferdinand  aiderait  Gallon  Com- 
te de  Foix  frère  de  fa  nouvelle  époufe  à conquérir  le  Royaume  de  Navar- 
re; car  le  Comte  prétendoit  que  ce  Royaume  luy  appartenoit,  8c  qu’il 
luy  avoit  été  injuflement  enlevé  par  Catherine  de  Foix,  8c  par  Jean  d’Al- 
bret  mari  de  Catherine  : enfin  le  Roy  de  France  promettoit  de  ne  plus 
donner  de  penfion  à Ifabelle  veuve  de  Fédéric  d’Arragon,  ni  à fes  fils: 
c’étoit  fur  les  inftances  de  Ferdinand , pour  les  contraindre  de  fe  retirer  en 
Efpagne;  mais  Ifabelle  aima  mieux  renoncer  aux  avantages  que  Ferdinand 
luy  offrait , que  d’aller  demeurer  dans  les  Etats  de  ce  Prince , 8c  elle  fe  Guicciard» 
réfugia  auprès  du  Duc  de  Ferrare.  *•  • 

Il  y avoit  deux  autres  articles  , l’un  en  faveur  du  Pape , 8c  l’au- 
tre en  faveur  du  Cardinal  d’Amboife  , pour  empêcher  qu’ils  ne  tra- 
verfaflent  la  négociation.  Par  le  premier  , le  Seigneur  de  la  Rovére 
Préfet  de  Rome,  neveu  du  Pape,  étoit  remis  en  pofleflion  de  quel- 
ques Terres  qu’il  pofledoit  au  Royaume  de  Naples  , lorfque  la  guer- 
re y commença  entre  le  Roy  d’Efpagne  8c  le  Roy  de  France,  dont 
il  avoit  fuivi  le  parti  : 8c  comme  il  avoit  encore  des  prétentions  fur 
quelques  autres  , on  s’engageoit  à luy  foire  au  plûtôt  juflicc  là-def- 
fus.  Pour  ce  qui  eft  du  Cardinal  a’Amboife , on  luy  reftituoit  le 
Comté  de  Sarno , 8c  quelques  autres  biens , dont  Gonfalvc  l’avoit  dé- 
pouillé. 

Des  que  les  articles  du  Traité  furent  arrêtez,  Ferdinand  nomma  Jean  'il 
de  Silva  Comte  de  Cifuentés,  pour  aller  en  France  le  figner  en  fon^"'/'"^'' '* 
nom.  Cette  nouvelle  caufa  de  grands  mouvemens  à la  Cour  d’Efpagne  tnualT 
8c  en  Italie.  Les. Seigneurs  du  parti  de  l’Archiduc  firent  grand  bruit, 
fur  le  tort  que  l’on  foifoit  à Charles  Duc  de  Luxembourg  fils  de  l’Archi- 
duc, à qui  par  ce  Traité  on  enlevoit  le  Royaume  de  Naples.  Les  Sei- 
gneurs Italiens  qui  étoient  en  pofleflion  des  biens  de  ceux  qui  avoient  été 
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■ dans  le  parti  de  France,  s’en  voyant  dépouillez,  commencèrent  à cabaler 
entre  eux.  Profpcr  Colonne  propofa  au  Pape,  de  réunir  au  Domaine  du 
S.  Siège,  le  Royaume  de  Naples  qui  en  étoit  un  Fief,  & luy  offrit  pour 
cela  l'on  lcrvicc,  & ccluy  de  tous  ceux  de  fa  Mailon,  fic.de  tous  fes  parti- 
fans  qui  ctoicnt  en  grand  nombre.  L’Archiduc  fut  plus  conltcrné  de  ce 
Traité  que  tous  les  autres}  parce  que  non  feulement  il  voyoit  le  Royaume 
de  Naples  perdu  pour  la  Mailon  d’Autriche,  mais  encore  le  Royaume 
d’Arragon,  fuppolé  que  Ferdinand  eût  des  enfans  do  Germaine  de  Foix. 
On  menaça  le  Comte  de  Cifaentés,  de  l’indignation  de  tout  le  Royau- 
me s'il  acccptoit  cette  Ambafladc  : les  Partilans  de  l’Archiduc  foûte- 
noiént  que  par  ce  mariage , Ferdinand  ctoit  déchu  de  l’adminiflration  de 
la  Caftillc,  fie  prétendoient  que  la  Reine  llabclle  ne  la  luy  avoir  donnée 
' par  l'on  tcllament , qu’à  condition  qu’il  ne  fe  remarieroit  pas.  C’étoit  fans 

doute  l’intention  de  cette  Princcffe}  mais  elle  n’étoit  pas  exprimée  dans  le 
Tcftament.  , 

i,  Trahi  tfl  L’Archiduc  toutefois  ayant  appris  cette  nouvelle  par  Pierre  d’Ajala 
nrifii  (7  Ambalfadeur  de  Ferdinand  en  Angleterre,  Sc  par  Fuenlàlida,  qui  étoit  à 
fa  Cour  avec  la  même  qualité,  affecta  beaucoup  de  modération,  fie  quel- 
ques efforts  que  l’on  fit  pour  l’aigrir,  il  répondit  que  le  Roy  fon  beau-pé- 
rc  étoit  le  maître  de  fes  actions,  8c  qu’il  ne  luy  convcnoit  pas  de  s'oppolèr 
à fon  mariage  : mais  il  refufa  en  même  temps  la  liberté  du  Secrétaire  Con- 
cillo  prifoïmier  à Vilvorde,  que  Fucnfahda  luy  demandoit  de  la  part  du 
Rov  d'Efpagnc.  Le  Comte  de  Cifuc  tés  partit  pour  fon  Ambatfade  de 
France  : il  ligna  le  Traité  à Blois  le  douzième  d’Oétobrc , fie  il  fut 
ratifié  à Ségovic  le  feiziéme  du  même  mois.  La  paix  entre  les  deux 
Couronnes  fut  publiée  par  toute  l’Efpagnc}  la  difpcnfe  pour  le  maria- 
ge malgré  les  oppofitions  fecrétes  du  Roy  des  Romains,  fie  de  l’Archi- 
duc . fut  accordée  par  le  Pape  : car  Ferdinand  ctoit  grand  oncle  de  Ger- 
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f UC , fut"  accordée  par  le  Pap 
mainc  de  Foix , fie  les  nopces  furent 
née  fuivantc  à Vailladolid.  Les  Seigneurs  Napolitains  délivrez  de  pn- 
fon , firent  ferment  de  fidélité  à Ferdinand  fie  à Germaine , comme 
au  Roy  ôc  à la  Reine  de  Naples)  Sc  la  paix  entre  les  deux  Rois  fut 

de  nouveau  jurée.  . . 

Cependant  l’Archiduc  fe  preparoit  au  voyage  d Efpagne , folhcitc 
fes  paitifans  de  Caftille.  Le  Roy  de  France , fous  prétexte 


par 


de 


les  malheurs  d’une  guerre  civile,  luy 
qu’après  avoir  conclu  un  accommo- 


Hnrsus. 
Anna!.  Bu. 
boni. 


ne  point  jetter  l’Efpagne  dans 
conleilloit  de  ne  point  partir  , 
dement  avec  Ferdinand 
vec  Charles  Duc  de 
"partit  de  Middclbourg 
mcnccment  de  Janvier 
féaux.  v 

Les  nouvelles  qu’on  recevoir  en  Efpagne  de  la  refolution  ou  ce  Prince 
étoit  d’y  aller  au  plîitôt,  y caufoient  de  grandes  inquiétudes.  Les  princi- 
paux du  Confcil  de  Ferdinand,  fçavoir  François  Ximénés  Archevêque  de 
Tolède,  fie  Fédcric  Duc  d’Albe,  étoient  d’avis  qu’on  empêchât  la  def- 

ccntc 


} mais  l’Archiduc 
Gucldre , que  le 
en  Zelande  avec 
fur  une  flotte  de 


dés  qu’il  eut  fait  la  paix  a- 
Roy  fecondoit  fous  - main  , 
Jeanne  fon  époufe  au  com- 
plus de  quatre-vingt  vaif- 
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cente  de  l’Archiduc , jufqu’à  ce  qu’on  tût  convenu  des  conditions  aufqucl-  - 

les  il  prétendoit  être  reçu  en  Caftille,  ôc  Ferdinand  panchoit  aflez  ce  ce  ,So6< 
côté-là.  D’ailleurs  il  avoit  peine  à ;fe  réfoudre  à prendre  les  armes  contre 
fa  propre  fille,  ôc  contre  Ion  gendre,  reconnus  pour  héritiers  légitimes 
de  l’Etat  dont  ils  venoient  prendre  pofl'eflion.  Mais  un  Courier  de  Flandre 
luy  apporta  des  Lettres  de  Philippe,  qui  luy  donnèrent  efpérance  de  fortir 
de  cet  embarras.  Ce  Prince  l’afluroit  qu’il  étoit  très-difpolé  à s’accommo- 
der avec  luy,  ôc  qu’il  donnoit  un  ample  pouvoir  à fon  Ambafladcur,  de 
terminer  avant  fon  arrivée  tous  ces  différends , qui  pouvoient  devenir  fi 
funeftes  à la  Mailon  Royale.  La  fuite  fit  croire  à plufieurs , ôc  avec  beau- 
coup de  vrai-femblance , que  c’étoit  un  artifice  de  Jean  Emmanuel  , 
qui  appréhendant  que  Ferdinand  ne  s’opposât  à l’entrée  de  Philippe 
en  Efpagne  , vouloit  par  cette  condcfcendance  apparente,  en  lever  les 
obftaclcs. 

On  ne  tarda  pas  à conférer  fur  ce  fujet  à Salamanque , & il  fut  o»  y «c- 
enfin  réglé  , que  les  deux  Rois  ôc  la  Reine  auroient  une  égale  auto-  'Junt  1,1 
rité  dans  la  Caftille  } que  tous  les  A êtes  publics  fc  feraient  en  leur  t'Lnàf 
nom5  que  fi-tôt  que  le  Roy  de  Caftille  ôc  la  Reine  feraient  arrivez  dans 
leurs  Etats  . les  Deuoles  leur  feraient  ferment  Cn mm/»  à l«nm>  C/\n..A  rirai*  AutO- 


w*.  a vauauu  ut.  cuiuuic  4 i nenuer  a es  Koyaumcs 

de  Caftille  , de  Leon , St  de  Grenade  ; que  les  revenus  feraient  éga-  i0ç  rit" 
lement  partagez  entre  les  deux  Roys , & que  les  Gouverneurs  des  Villes 
& des  Fortercffes  feraient  nommez,  la  moitié  par  un  des  Roys,  ôc  l’autre 
moitié  par  l’autre. 

Le  courrier  qui  portait  cet  accommodement  aux  Pays-bas,  arriva  avant 
le  départ  de  l’Archiduc,  que  j’appellerai  déformais  Roy  de  Caftille.  11 
trouva  que  fon  Ambafladeur  avoit  beaucoup  accordé  à Ferdinand , ôc  plus 
qu’il  n’avoit  voulu:  il  ratifia  toutefois  le  Traité,  ÔC  en  envoya  la’ ratifica- 
tion en  Efpagne.  1 

Le  voyage  de  ce  Prince  fut  aflez  malheureux.  Le  feu  prit  au  vaif- 
feau  qu’il  montoit , ôc  on  regarda  comme  un  miracle,  qu’on  fut  ve- 
nu à bout  de  l’éteindre.  A peine  étoit-il  forti  de  ce  -danger , qu’il  Haneur. 
furvint  une  furieufe  tempête  qui  difperfa  fa  flotte.  Trois  V aideaux  y Annal-  B;a' 
périrent , la  plupart  des  autres  gagnèrent  divers  ports  d’Angleterre  ôc  de  b>nt' 
Bretagne,  celuy  du  Roy  trej-maltraité , entra  avec  trois  autres  dans  le  R,rnnHio 
port  de  Vcimouth.  de  Henry' 

C ctoit  pour  luy  un  troificmc  danger,  de  fe  voir  à la  diferétion  du  Roy 
d’Angleterre,  avec  qui  à la  vérité  il  n’avoit  rien  eu  à démêler,  mais  qui 
pouvoir  fc  prévaloir  de  fon  malheur,  fe  trouvant  toujours  entre  les  Prin- 
ces voifins  des  fujets  de  querelles,  quand  ils  en  veulent  avoir-  mais  il  a- 
V°it  affaire  à Henry  VII.  Prince  généreux,  ÔC  qui  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  ôc  toutes  les  marques  d’amitié  ôc  d’eftime  qu’il  en  eût  pû  fouhai- 
ter.  Apres  tout  il  fallut  avoir  pour  luy  une  complaifancc  qui  ne  laifl'a  pas 
de  faire  beaucoup  de  peine  au  Roy  de  Caftille,  ÔC  qu’il  luy  demanda  d’u- 
ne manière  a ne  vouloir  pas  être  refufé. 

Tom'  ir'  0°°°  Edmond 
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— Edmond  Pôle  fils  de  Jean  Comte  de  Suffolk,  & d’Elifabeth  fceur  d’E- 

,JCÔ'  douard  IV.  écoit  l’unique  Seigneur  de  la  Maifon  d’York,  qui  fût  redou- 
table à Henry,  & qui  avoit  été  fort  engagé  dans  les  révoltes  contre  ce 
Prince.  Il  s’étoit  fauve  aux  Pays-bas,  en  attendant  quelque  occafion  favo- 
rable de  ranimer  les  partifans'de  fa  Maifon.  Le  Roy  d’Anglererre  pria  le 
Roy  de  Caftille  de  luy  mettre  entre  les  mains  un  fi  dangereux  ennemi  de 
fa  perfonne.  Ce  Prince  naturellement  bon , & incapable,  hors  de  la  cir- 
conlhncc  fâchcufe  où  il  fc  trouvoit,  de  fncrifier  ainfi  un  malheureux  qui 
s’étoit  jetté  entre  fes  bras,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  s’en  détendre.  Mais 
on  luy  fit  entendre  que  cette  délicatcfic  n’étoit  point  de  faifon,  S c qu’il  ne 
fortiroit  point  d’Angleterre,  que  Suffolk  n’y  fut  amené.  Ce  fut  pour  luy 
une  nécefiité,  d’envoyer  aux  Pavs-bas  fes  ordres  pour  l’arrêter,  & le  tran- 
fporter  à Londres.  Tout  ce  qu’il  put  faire  avant  que  de  les  donner,  fut  de 
tirer  promefle  de  Henry  pour  la  vie  de  ce  Seigneur:  & il  luy  tint  parole: 
mais  Henry  VIII.  fon  fils,  qui  n’avoit  pas  le  même  engagement,  ne  fut 
pas  plutôt  fur  le  Thrône,  qu’il  fit  couper  la  tête  à Edmond. 

Pendant  trois  mois  que  le  Roy  de  Caftille  lejourna  en  Angleterre , en 
attendant  que  fa  flotte  fe  fût  raflemblée,  & eût  été  radoubée,  on  n’oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à le  divertir,  & à charmer  fon  cn- 
nuy.  Les  deux  Rois  s’efforçoient  de  lé  donner  l’un  à l’autre,  toutes 
fortes  de  marques  d’une  entière  confiance.  Ils  renouvcllércnt  les  Trai- 
tex  qu’ils  avoient  faits  entre  eux,  & projettérent  dès-lors  le  mariage  de 
Miriana  Marie  fécondé  fille  de  Henri  avec  Charles  Duc  de  Luxembourg  : foit  que 
Le.  cit.'  le  Roy  de  Caftille  fit  ou  écoutât  cette  propofition,  feulement  pour 
faire  plaifir  au  Roy  d’Angleterre  , foit  que  voyant  le  Roy  de  Fran- 
ce dans  le  parti  du  Roy  d’Arragon,  avec  qui,  félon  toutes  les  appa- 
rences  , la  Mailon  d’Autriche  alloit  fe  brouiller,  il  prévit  bien  que  le 
Traité  du  mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec  le  Duc  de  Lu- 
xembourg ne  fubfifteroit  pas.  On  parla  auffi  de  marier  le  Roy  d’Angle- 
terre même  qui  avoit  perdu  depuis  queloucs  années  la  Reine  Elifabetn  la 
femme,  à Marguerite  d’Autriche  fceur  du  Roy  de  Caftille,  & veuve  de 
Philbert  II.  Duc  de  Savoye,  mais  ni  l’un,  m l’autre  mariage  ne  furent 
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Des  que  les  vaiflcaux  furent  en  état , le  Roy  de  Caftille  qui  ctoit 
dans  l’impatience  de  fe  voir  en  liberté,  fit  voile  vers  les  côtes  d’Ef- 
pagne,  le  vingt-troifiéme  d’ Avril.  Le  trajet  n’étoit  pas  long,  fuppofé 
quvil  eût  voulu  aborder  aux  ports  de  Galice  •,  mais  Jean  Emmanuel 
luy  perfuada  de  ne  defeendre  que  dans  un  des  ports  d’Efpagne  le 
plus  éloigné  de  la  Caftille  , pour  fe  donner  le  temps  de  connoître 
quelles  feraient  les  difpofiiions  des  Callillans  après  fa  defeente,  8ç  fup- 
pofé qu’elles  luy  fuflent  favorables,  de  ne  pas  s’en  tenir  au  Traité  de 
Salamanque. 

La  flotte  prit  fa  route  vers  l’Andaloufic  : mais  le  vent  s’étant  trou- 
vé contraire  , elle  fut  contrainte  d’aborder  à Corumna  dcl-Condé 
en  Galice.  Mariana  dit  , que  ce  fut  à Bragancc  en  Portugal  : mais 
cet  Hiftoricn , quoyquc  pour  l’ordinaire  fort  exaét , n’elt  pas  fur 
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cela  fi  croyable  que  Pierre  Martyr  d’Angléria , qui  écoit  à la  Cour  

de  Caftillc , & qui  négocia  même  en  cette  occafion  avec  Philippe  ,so4‘' 
d’Autriche. 

Dés  que  Ferdinand  le  fçut  à terre  avec  un  affez  grand  nombre  de 
troupes  qu’il  avoit  amenées  de  Flandre , il  vit  bien  ce  qu’il  en  de- 
voir craindre.  Les  Seigneurs  de  Caftille  fous  prétexte  de  faire  leur 
Cour  à l’Archiduc  , & de  s’acquitter  de  ce  devoir  indifpcnfable  , fe 
rendirent  auprès  de  luy.  Il  n’y  eut  gucres  que  le  Duc  d’Albe  , 5c 
l’Archevêque  de  Tolede,  qui  demeuraflent  avec  Ferdinand.  Ce  Prince 
ayant  envoyé  falucr  le  Roy  de  Caftille,  n’cu  reçut  pour  compliment,  que 
des  plaintes,  & une  déclaration  nette,  qu’il  ne  s’en  tiendroit  pas  au  Trai- 
té de  Salamanque. 

Plus  le  Roy  de  Caftille  approchoit  de  fes  F.tats,  Sc  plus  fâ  Cour  Sc  fes 
troupes  grofftffoicnt.  Ferdinand  luy  envoya  Pierre  d’Ajala,  pour  luy  de- 
mander  de  fa  part  une  entrevûë.  Jean  Emmanuel,  dont  le  jeune  Roy  fui-  ' 

voit  en  tout  les  confcils,  n’en  étoit  point  d’avis:  mais  comme  il  falloir  ré- 
pondre, on  déclara  à l’Envoyé:  Premièrement,  que  fi  l’entrevûë  fc  fai- 
foit  , on  étoit  réfolu  de  n’y  traiter  d’aucune  affaire.  Secondement  , 
qu’elle  ne  fe  feroit  qu’en  pleine  campagne,  & à condition  que  le  Roy 
de  Caftille  y feroit  beaucoup  plus  accompagné  que  le  Roy  d’Arragon. 

Ce  Prince  avoit  fait  quelque  fond  fur  la  tendreffe  que  la  Reine  fa  fil- 
le avoit  pour  luy  ; mais  fort  inutilement  , parce  que  la  maladie  d’ef- 
prit,  dont  elle  étoit  affligée,  ne  luy  permettoit  pas  de  luy  en  donner 
des  marques. 

Cette  fiérc  répor  fe  ne  furprit  pas  trop  Ferdinand  , qui  avoit  déjà  Et  Cthhnt. 
pris  Ion  parti  de  céder  à la  tempête,  s’il  ne  pouvoit  faire  autrement  -,  bien 
réfolu  cependant , fi  on  luy  refufoit  l’entrevûë  , de  ne  pas  quitter  la 
partie  fans  fe  bien  défendre.  Il  étoit  maître  de  la  plupart  des  Places 
fortes  , où  il  avoit  des  Commandans  à luy  : dès  qu’il  avoit  fçû  le 
départ  du  Roy  de  Caftillc  , il  avoit  envoyé  au  Roy  de  France,  pour 
le  fommer  fuivant  leur  Traité,  de  luy  donner  du  fecours , & a’en- 
gager  le  Duc  de  Gueldrc  ôi  l’Evêque  de  Liège  , à faire  diverfion 
aux  Pays-Bas , fi  fon  gendre  entreprcnoit  de  le  pouffer  trop  vive- 
ment en  Caftille  : il  affcmbloit  aéluellement  des  troupes , non  pas , 
difoit-il , polir  faire  la  guerre  à fes  enfans , mais  pour  tirer  fa  fille 
de  la  prifon  où  on  la  tenoit  : fous  prétexte  de  la  foibleffe  de  fon  ef- 
prit.  Enfin  après  bien  des  pour-parlers  , le  jeune  Roy  confentit  à voir 
fon  beau-père. 

Remeflal  maifon  de  plaifancc  entre  Aftorga  Sc  Sanabria  , fut  choifi  Petros  de 
pour  le  lieu  de  la  conférence.  Le  Roy  de  Caftille  y vint  avec  tou-  Angleri». 
tes  fes  troupes , qui  s’emparèrent  des  principaux  portes  des  environs.  pilt*  ^°’’ 
Ferdinand  au  contraire  s’y  rendit  avec  deux  cens  hommes  feulement 
montez  fur  des  mules  fie  fans  armes.  Les  deux  Princes  étant  pro- 
ches , le  Roy  de  Caftille  voulut  defeendre  de  cheval , pour  venir  bai- 
fer  la  main  à fon  bcaupére  j mais  Ferdinand  l’en  empêcha,  Sc  lèjetta 
à fon  cou. 

Oooo  t Apres 
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— — Après  les  premiers  complimens,  ils  entrèrent  dans  une  Chapelle  qui  é- 

'J-»*  toit  ProChc  'à,  Ferdinand  n’ayant  avec  luy  que  l’Archevêque  de  Tolé- 
de,  & le  Roy  de  Caftille  que  Jean  Emmanuel.  Des  qu’ils  fuient  dans  la 
Umblt  une  Chapelle  , l’ Archevêque  dit  à Emmanuel , qu’il  falloit.  laifler-  les  deux 
longue  un-  princes  s’entretenir  feul  à feul,  & le  dit  d’un  certain  ton  d’autorité  qu’il 
-.erjaue*.  fçavojc  prendre  à propos,  8c  auquel  Emmanuel , quelque  réfolution  qu’il 
eut  faite  de  ne  pas  quitter  fon  maître,  n’ofa  refifter.  Ils  fortirent  de  la 
Chapelle-,  8c  l’ Archevêque  fe  tenant  à La  porte,  dit  qu’il  y alloit  faire 
l’office  de  poirier , & que  perfonne  n’y  entrerait , que  quand  les  deux 
Princes  auraient  achevé  leur  converfation. 

Elle  dura  deux  heures,  Ferdinand  parlant  beaucoup  plus  que  Philippe, 
à qui  fes  Minières  avoient  extrêmement  recommandé  de  ne  pas  trop  s’ou- 
vrir, 8c  de  prendre  garde  également  à ce  qu’on  luy  dirait,  & à ce  qu’il 
dirait  luy-meme.  Ferdinand  luy  répréfenta  les  fuites  funeiles  qui  étoient  à 
craindre  de  leurs  divifions  ; qu’elles  avoient  déjà  répandu  le  trouble  dans 
toute  la  Caftille ; qu’il  ne  falloit  pas  qu’il  fc  livrât  aux  mauvais  confeils  de 
ceux  qui  ne  cherchoient  qu’à  les  fomenter  ; que  la  manière  dont  il  en 
ufoit  à fon  égard  , ferait  blâmée  de  toute  l’Europe  j qu’il  ne  pouvoit, 
fans  faire  grand  tort  à fa  réputation,  violer  le  Traité  d’accommodement 

3ui  s’étoit  fait  à Salamanque , ni  s’oppofer  fans  injufticc  8c  fans  ingratitu- 
e aux  dernières  volontcz  de  la  Reine  Ilàbelle,  à qui  il  étoit  redevable  de 
tant  de  beaux  Etats  qui  le  rendoient  le  plus  puiflant  Prince  de  l’Eu- 
rope j qu’au  refte  , pour  luy  il  avoit  toujours  eu  deffein  de  fc  reti- 
rer en  fon  Royaume  d’Arragon,  après  qu’il  auroit  réglé  les  affaires  de 
ccluy  de  Caftille,  8c  que  pour  donner  la  paix  à l’Èfpagne,  il  le  fe- 
rait encore  plutôt  qu’il  n’avoit  réfolu,  pourvu  qu’on  ne  prétendît  pas 

l’y  forcer.  . , . , r . 

On  ne  parla  point  dans  cet  entretien  de  deux  choies  importantes,  qui 
dévoient  naturellement  y entrer,  c’eft-à-dire,  delà  prilon  où  l’on  tenoit 
la  Reine  Jeanne,  ni  du  nouveau  mariage  de  Ferdinand.  Philippe  s’en  tint 
aux  complimens  généraux  fur  la  déférence  qu’il  auroit  toujours  pour  les 
confeils  d’un  beau-pére  qu’il  aimoit,  qu’il  honnoroit,  qu’il  cftimoit  infi- 
niment, 8c  qu’il  ne  manquerait  jamais  ni  de  tendrefte,  ni  de  rcfpcét  à fon 
égard.  On  n’entendoit  pas  ce  que  les  deux  Princes  difoient  : mais  comme 
les  portes  de  la  Chapelle  étoient  ouvertes,  on  voyoit  bien  leur  différente 
contenance,  8t  que  Ferdinand  y parloir  avec  liberté,  avec  gravité,  fans 
embarras,  en  homme  qui  fe  pofledoit,  8c  en  Roy:  au  lieu  que  Philippe 
y paroifloit  décontenancé , ofant  à peine  lever  les  yeux , avec  un  vilage 
trifte  8c  abbatu,  8c  qu’il  avoit  grande  impatience  de  finir  une  converfation 
qui'  le  gênoit  beaucoup. 

il, /i  ft furent.  Qn  pc  fépara  fans  rien  conclure:  mais  Ferdinand  voulant  fe  faire  hon- 
neur de  fon  défintércfTement , 8c  du  zélé  qu’il  avoit  pour  le  repos  de  l’Ef- 
pagne,  fit  de  nouveau  dire  à Philippe,  qu’il  étoit  en  réfolution  de  fe  re- 
tirer au  plutôt  en  Arragon,  8c  de  luy  abandonner,  8:  à la  Reine  fa  fille, 
le  gouvernement  de  la  Caftille;  mais  qu’il  fouhaitoit  que  l’affaire  fe  termi- 
nât fans  délai. 

k Après 
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Après  une  telle  offre,  la  chofen’ctoit  pas  fort  difficile.  Ferdinand  fe  refer- 
va  feulement  la  grande  Maîtrifc  des  Ordres  militaires,  certains  biens  que e, F,ljIKand 
la  Reine  fa  femme  luy  avoir  léguez  par  fon  Teilament,  les  revenus  des  /«  ruirt  m 
Indes,  8c  une  penfion  de  vingt-cinq  mille  écus.  Il  vit  fon  gendre  une  fe-  A,rapalùf- 
conde  fois.  Il  luy  demanda  qu’on  luy  permît  d’emmener  avec  luy  le  Duc 
de  Valentinois,  comme  fon  prifonnicr.  On  luy  contefta  ce  droit  fur  ce  g**Jm. 
que  la  Reine  Khbcllc  vivoit  encore,  lorfqu’on  avoit  conduit  le  Duc  en 
Caftille,  8c  qu’il  croit  prifonnier  d’Etat.  Ferdinand  après  ce  refus,  prit 
la  route  d’An  agon  : mais  dans  l’efpérance  de  voir  bien-tôt  du  changement 
en  Caftille.  Il  Ht  fecrétemcnt  en  préfence  de  quelques  Seigneurs , fa  pro- 
teflation  contre  ce  Traité,  auquel  il  déclara  qu’il  avoit  été  forcé,  8c  qu’il 
n’y  avoit  confenti  qu’à  la  vûc  des  troupes  dont  on  avoit  rempli  les  envi- 
rons du  lieu  de  la  Conférence,  tandis  que  luy  yétoit  fans  armes  8c  fans  ef- 
corte.  Il  chargea  le  Duc  d’Albc  de  veiller  à les  intérêts  durant  fon  abfcn- 
ce , 8c  donna  ordre  à tous  ceux  de  fon  parti , de  fuivre  en  tout  les  cou- 
feils  de  ce  Duc. 

La  joye  qu’eut  le  Roy  de  Caftille  de  ce  grand  avantage  qu’il  a -Eut,  J, 
voit  remporté  fur  fon  beau-pére  , fut  bien  modérée  par  la  nouvelle  T*"'1  ***** 
qu’il  reçut  à Vailladolid  , de  ce  qui  s’étoit  pafTé  en  France  aux  E- 
tats  de  Tours,  où  l’on  priva  la  Maifon  d’Autriche,  de  l’efpéranc " 
d’un  accroifTement  de  domination  , qui*  valoit  mieux  que  le  Royaume  fmwir  i*  U 
de  Caftille.  ^ 

J’ai  raconté  comment  le  Roy , dans  la  réfolution  d’abbattre  la  puifTance  “p  je 
des  Vénitiens,  8c  de  conquérir  fur  eux  tout  ce  qu’ils  avoient  enlevé  de  AngiVt-îa.  C 
l’ancien  Domaine  du.  Duché  de  Milan,  avoit  par  le  Traité  de  Blois  duEpiit.  311. 
vingt-deuxième  de  Septembre  de  l’an  1 f 04.  confirmé  le  mariage  déjà  pro- 
jette entre  Madamc.Claude  de  France  & Charles  Duc  de  Luxcmbonrg , à 
des  conditions  auffi  avantageufes  pour  cette  Princeffe  8c  pour  ce  Prince  , 
qu’elles  étoient  préjudiciables  à l’Etat.  J’ay  ajouté  qu’elles  l’étoient  à un 
point,  que  la  commune  opinion  fut,  que  le  Roy  n’avoit  fait  ce  Traité, 
que  dans  la  vûc  de  venir  à bout  de  les  projets  contre  les  Vénitiens, 
fans  avoir  envie  de  l’exécuter  jamais  \ 8c  ce  fentiment  étoit  fondé  fur 
la  tendreffe  qu’on  fçavoit  qu’il  avoit  pour  fes  fujets , 8c  fur  l’honneur 
8c  le  plaifir  qu’il  fe  faifoic  de  porter  le  Titre  de  Père  du  Peuple,  qu’on  s.  Gelais 
luy  donnoit  des-lors.  Hîiloire  de 

La  grande  maladie  dont  il  fut  attaqué  en  tfOf.  8c  dont  on  crut  qu’il Louls-  XII. 
ne  réchapperoit  pas,  luy  fit  faire  de  nouvelles  réflexions,  8c  envifager  de 
plus  près  les  étranges  conféquences  de  ce  mariage,  qui  non  feulement g °m* All.c" 
tranfportoit  à la  Maifon  d’Autriche  de  fi  beaux  Domaines,  comme  é- gliac. 
toient  le  Duché  de  Milan  , Gènes,  8c  le  Comté  d’Aft,  mais  qui  mettoit 
la  France  à la  diferétion  d’un  Prince  étranger,  par  la  poflcffion  du  Duché 
de  Bretagne,  du  Duché  de  Bourgogne,  du  Comté  de  Blois,  8c  d’autres 
Domaines  confiderables  du  Royaume.  Il  fe  fît  dès-lors  par  tout  le  Royau- 
me entre  la  nobleflè  8c  dans  les  principales  Villes  des  Afiemblées,  où  l’on 
propofoit  les  moyens  de  prévenir  ce  mal  , 8c  defquellcs  on  auroit  dû 
appréhender  de  facheufes  fuites , fous  un  Prince  moins  aimé  de  fes  fu- 

Oooo  5 jets, 
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y— - jets  , que  n’étoit  le  Roy  -,  mais  il  n’y  fut  point  conclu  autre  chofe  , 

,3’°6’  finon  qu'on  luy  répréfenteroit  avec  foumifîîon  les  conféquences  dange- 
reufes  de  ce  Traité  -,  qu’on  le  fupplieroit  de  les  prévenir  en  le  rom- 
pant , 8c  qu’on  luy  propoferoit  d’afi'embler  les  Etats  pour  délibérer  fur 
un  fujet  fi  important. 

Quel  que  fût  le  principe  de  ccs  mouvemens,  il  ne  pouvoir  luy  plaire  , 
les  Princes  n’aimant  pas  qu’on  s’ingère  dans  les  affaires  d’Etat,  & qu’on 
trouve  à redire  à leur  conduite  : mais  comme  il  étoit  alluré  de  l’affèéHon 
de  fes  lu  jets  -,  que  luy-mêmc  étoit  fort  porté  à faire  ce  qu’ils  fouhaitoient, 
ainfi  qu’il  l’avoit  allez  fait  connoitrc  par  la  ligue  qu’il  avoit  faite  avec  le 
Iloy  d’Arragon  contre  le  Roy  de  Caftilic,  8c  que  d’ailleurs  cela  luy  four- 
nilloit  un  moyen  de  fe  tirer  avec  quelque  honneur  de  ce  mauvais  pas,  il 
les  écouta,  8c  confcntit  à l’alTemblée  des  Etats,  qu'il  convoqua  à Tours 
pour  le  mois  de  May. 

o Hvirtun  dt  L’ouverture  en  fut  faite  le  dixiéme  de  ce  même  mois  ; 6c  ce  fut  le 
cnn  Ajfim-  Doéteur  Bricot,  fameux  dans  l’Univcrfité  de  Paris  par  fon  éloquence, 

S.  Gelais. 
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grand  ordre  qu’il  avoit  mis  dans  la  Julfice,  dans  la  Milice,  dans  les  Fi- 
nances, 6c  tout  cela  par  rapporf  au  bien  8c  au  foulagcment  du  Royaume  : 
après  avoir  montré  avec  combien  de  julticc  il  méritoit  le  glorieux  furnom 
on  yprtfa/i qU’on  lUy  donnoit  de  Père  du  Peuple,  il  entra  dans  le  détail  des  grands 
cm’dû’mu-' inconvéniens  du  mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec  un  Prince 
ria;c  projttii  étranger , à caufe  du  démembrement  de  tant  de  be.yax  Etats  que  la  Prin- 
mtre  Mada-  celle  porterait  en  dot  à fon  époux , 6c  dont  quelques-uns  ouvraient  aux 
d‘  <TrT>‘  cnncm's  l’entrée  jufques  dans  le  cœur  du  Royaume.  Enfuite  il  fupplia  le 
cbculu^Duc  R°y  au  nom  de  tons  fes  bons  fujets,  de  ne  pas  palier  outre  fur  un  fi  im- 
dt  iMxtm - portant  article , 6c  de  vouloir  bien  faire  époufer  la  Princeffe  au  Prince 
François  Comte  d’Angoulême  fon  héritier  préfomptif,  au  cas  que  1a  Ma- 
jefté  n’eut  point  d’enfans  mâles. 

La  harangue  étant  finie , le  Roy  répondit  par  la  bouche  de  fon 
Chancelier,  qu’il  avoit  eu  pour  très-agréable  la  remontrance  des  Etats j 
mais  qu’il  s’v  agilfoit  d’une  affaire  de  fi  grande  importance , qu’il  y vou- 
loir ’penfer  ferieulemcnt,  avant  que  de  le  déterminer  au  parti  qui  con- 
viendrait le  mieux. 

Sur  ccs  entrefaites , les  Députez  des  Etats  de  Bretagne  arrivèrent  à 
Tours*  ÔC  comme  plus  interellez  encore  que  les  autres  François  à caufe 
du  Duché  de  Bretagne  qui  changerait  de  maître  par  le  mariage  de  la 
Princeffe , ils  préfentérent  en  leur  nom  une  Requête  pareille  fur  le 
même  fujet. 

Le  Roy  ayant  mis  l’affaire  en  délibération  dans  un  Confeil,  où  il  ap- 
pclla  les  plus  confidérables  des  trois  Etats,  leur  propofa  l’unique  peine 
ch  (pard.  qu’il  avoit  à conlentir  à la  demande  qu’on  luy  avoit  faite,  qui  étoit  de 
Seyflel.  Ora-manquer  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  pour  ce  mariage  au  Roy  des  Ro- 
gem  An5  «aains»  5c  au  Roy  de  Cattillc.  La  chofe  fut  examinée  avec  grande  appli- 
glix.  cation  y 
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cation,  8c  tous  conclurent,  que  le  Roy  n’étoit  point  obligé  à tenir  cc — ~j — ■ 
Traité,  parce  qu’il  n’avoit  pû  le  faire;  d’autant  que  par  le  ferment  qu’il  ,s 
avoit  fait  à fon  Sacre,  il  étoit  obligé  par  deflùs  toutes  chofes  à procurer  la 
fureté  de  fa  fujets,  8c  le  bien  public  du  Royaume,  8c  à ne  leur  pas  cau- 
fer  un  aufli  grand  préjudice,  que  celuy  dont  il  s’agiflbit;  qu’il  n’étoit 
point  en  l’on  pouvoir  d'aliéner  le  domaine  de  la  Couronne,  à moins  qu’il 
n’en  revînt  un  avantage  plus  confidérable  à l’Etat;  que  l’aliénation  qu’il 
faifoit  en  cette  occafion,  étoit  infiniment  préjudiciable  au  Royaume,  8c 
luy  caufoit  un  mal  irréparable;  qu’enfin  quelques  Traitez  8c  quelque  fei- 
mens  qù’il  eût  faits,  ils  ne  pouvoient  obliger  perfonncllcment  la  Prin- 
cdTe  , qui  étoit  alors , 8c  encore  aétuellement  en  bas  âge  ; que 
quand  même  on  en  feroit  venu  jufqu’aux  fiançailles  , ce  qui  n’étoit 
pas , elle  n’auroit  par  cette  raifon  aucun  engagement.  Ils  finirent  en 
diûnt  que  ce  n’étoit  pas  feulement  un  coi.feil  qu’ils  luy  donnoient  , 
touchant  la  rupture  de  ce  mariage  ; mais  les  voeux  de  tous  fes  peu- 

Sles  qu’ils  luy  préfentoient  tout  de  nouveau  , 8c  qu’ils  le  conjuroient 
’écoutcr. 

Le  Roy  convaincu  par  tant  de  raifons , qui  ne  luy  perfuadoient  rien  de  c«  Minaret 
contraire  à fon  inclination,  ordonna  PAllemblée  générale  des  Etats  pour 
le  lendemain,  où  il  leur  déclara  qu’il  accordoit  à leur  zélé  pour  fa  gloire  XiaXo.»  * 

8c  pour  les  interets  de  fes  peuples,  ce  qu’ils  luy  avoient  dema  idé  avec c/W<  me 
de  fi  preflântes  inflances  ; que  la  Princeflc  n’épouferoit  point  le  Duc  de 
Luxembourg,  8c  qu’il  consent  oit  à fon  mariage  avec  François  Comte 
d’Angouléme  fon  héritier  prélomptif.  Cc  fut  une  joye  incroyable  dans  'hint'ur  fri- 
toute  l’Aflèmblcc,  que  la  plupart  exprimèrent  plus  par  leurs  larmes  quc/*m/«y. 
par  leurs  difeours  ; 8c  le  Roy  en  fut  fi  touché  luy-méme , qu’il  ne  put 
contenir  les  fiennes. 

Il  mit  le  comble  à cette  joye , lorfque  le  vingt-üniéme  jour  de  F-‘  e,"‘  . 

May,  fête  de  l’Afcenfion,  la  PrincefTe  fut  fiancée  au  Prince  en  préfim-jkw« 
ce  de  toute  la  Cour,  par  le  Cardinal  d’Amboife  , 8c  enfuite  le  Roy  prlnutvinu 
congédia  les  Etats.  la 

C’eft  ainfi  que  ce  Prince  corrigea  la  plus  grande  faute  qu’il  eût  *' E,t"’ 
faite  , 8c  qu’il  eût  pû  faire  de  fon  régne , fi  toutefois  il  eût  jamais 
envie  de  la  faire.  Car  , ainfi  que  je  l’ay  déjà  remarqué  , il  eut  une 
autre  fin  dans  le  Traité  conclu  à Blois.  Il  prévoyoit  qu’il  auroit 
bien  des  moyens  8c  bien  des  occafions  de  fe  défendre  de  l’exécution 
à cet  égard  , en  attendant  que  la  Princeflc  8c  le  Duc  de  Luxem- 
bourg fuflent  en  âge  de  fe  marier , 8c  que  dans  ce  long  efpace  de 
temps , les  intérêts  des  Maifons  d’Autriche  8c  de  France  , qui  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  oppofez  , luy  en  feraient  naître  un  grand 
nombre.  # 

Il  donna  avis  à tous  fes  Alliez,  de  ce  qui  s’étoit  pafle  à Tours,  8c  en 
particulier  à Henry  VII.  Roy  d’Angleterre,  par  Claude  de  Scyflel  fon 
Ambaflàdcur  en  cette  Cour;  8c  c’cft  de  la  Harangue  que  ce  Prélat  fit 
dans  l’audience  qu’il  eut  de  cc  Prince  fur  cc  fùjet,  que  j’ay  tiré  la  plûpart 
de  cc  que  j’ay  raconté  de  cc  grand  événement.  Henry  étoit  trop  politique 
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. pour  n’êtrc  pas  chagrin  de  ce  changement , qui  ôtoit  à fa  Nation 

15061  l’cfpérance  & les  moyens  d’exciter  en  France  des  guerres  pareilles  à 
celles  qu’elle  y avoit  allumées  autrefois  , lorfque  la  Bretagne  étoit  fé- 
parée  de  la  Couronne  ; mais  il  étoit  trop  fage  pour  ne  pas  approu? 
ver  en  effet  la  conduite  du  Roy  , 8c  trop  honnête  pour  ne  l’en  pas 
féliciter. 

ij  Rtf  Il  ctoit  plus  difficile  de  faire  agréer  la  chofe  au  Roy  des  Romains  8c  au 

wyt  « Roy  Roy  de  Caflillc , vu  le  grand  dommage  qu’en  fouffroit  le  Duc  de  Luxcm- 
tUt  so/M4innx)urg  qU’on  commençoit  d’appeller  alors  le  Prince  d’Efpagne.  Le  Roy 
MumtMvtl-  k contenta  de  leur  faire  dire  qu’il  avoit  etc  forcé  à cette  refolution  par  les 
U.  Etats  de  fon  Royaume , qui  s’étoient  fervis  de  leur  droit  en  cette  occa- 

fion.  François  de  Roche-Chouart , Antoine  du  Prat  Maître  des  Requê- 
D Auton,  tes,  8c  Antoine  Jourdan  Secrétaire  du  Roy  forent  envoyez  pour  ce  fujet 
î^vt'yn*  au  R°y  des  Romains,  dons  ils  furent  moins  mal  reçus  qu’ils  n’avoient  ef- 
LouisXll.  p^r(-,  ^ ce  prjncc  n’ ctant  pas  alors  en  état  de  .marquer  fon  reffentiment; 

car  il  étoit  fort  embarafTé  a obtenir  des  Princes  d’Italie  la  liberté  qu’on  luy 
refufoit  de  paffer  à Rome,  s’il  y venoit  avec  des  troupes,  comme  il  le 
ibuhaitoit  ; 8c  d’ailleurs  il  étoit  prefTé  de  le  faire  pour  s’y  faire  couronner 
Empereur ; afin  de  tranfmcttrc  enfuitc  à fon  fils  fa  qualité  de  Roy  des 
Romains.  De  plus,  Ladiflas  Roy  de  Hongrie  étant  extrêmement  malade, 
il  prétendoit  qu’après  la  mort  de  ce  Prince , les  Hongrois  avoient  obliga- 
tion de  l’élire  pour  leur  Roy , par  des  raifons  que  l’on  peut  voir  dans  les 
Hifloircs  de  Hongrie  8c  de  Bohême.  C’étoit  plus  d’occupation  qu’il 
ne  luy  en  falloir , pour  fufpcndre  les  effets  de  fa  colère  contre  le  Roy 
de  France. 

fmiorrti  Pour  ce  qui  eft  du  Roy  de  Caftille,  il  avoit  plus  de  fujet  de  ménager 
oitf'irou-  le  Roy,  que  le  Roy  n’en  avoit  d’appréhender  fon  chagrin.  Son  éloigne- 
voit  le  Roy  ment  des  Pays-bas,  la  difpofition  ou  étoient  Charles  d’Egmond  Duc  de 
d,Ca/hlU  «Gueldre,  8c  l’Evêque  de  Liège,  de  féconder  la  France  des  qu’elle  vou- 
tn/d’in  droit  l’attaquer  ; 8c  beaucoup  plus  que  tout  le  refte , les  affaires  qu  il  avoit 
mor^H,r  /«en  Caftille,  où  il  s’étoit  fait  en  très  peu  de  temps  un  grand  changement 
nftnumtni.  ^ fon  égard , ne  luy  laifToient  guéres  de  moyens  de  tirer  vengeance  de 
l’inéxécution  du  Traité  de  Blois:  car  auffi-tot  après  le  départ  du  Roy 
d’Arragon  , on  vit  jouer  les  refTorts  qu’il  avoit  préparez  pour  embaraf- 
fer  fon  gendre. 

F., 01  J„  tf-  L’armement  qu’il  commençoit  de  faire  avant  l’accommodement,  a- 
f*.rn  d,  « voit  pour  prétexte  la  liberté  de  la  Reine  Jeanne,  que  Philippe  vouloir 
Prinu.  tenir  renfermée , à caufc  des  égarcmens  de  fon  efprit.  Les  Caftillans  ai- 
moient  tendrement  cette  Reine;  parce  qu’elle  étoit  Caltillane,  leur  Prin- 
ccfTe  naturelle,  fille  de  la  feue  Reine  Ifabelle,  pour  qui  ils  avoient  une 
extrême  vénération,  8c  héritière  du  Royaume,  fur  lequel  Philippe  n’a- 
voit  droit  que  par  elle.  Ils  n’avoient  pas  les  mêmes  fentimens  pour  ce 
Prince,  parce  qu’il  étoit  étranger  : 8c  ils  étoient  choquez  de  fa  conduite 
à i’égard  de  cette  PrinccfTe , d’autant  plus  qu’on  difoit  que  fâ  maladie  ne 
luy  etoit  venue  que  de  la  jaloufie  qu’elle  avoit  conçue  à l’occalion  des 
Mirïana  maîtreflès  de  fon  mari. 

loc.  cit.  Phi- 
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Philippe  refufoit  de  la  mettre  en  liberté,  8c  c’étoit  à la  nerluafion  de 
Jean  Emmanuel , qui  ne  vouloit  point  avoir  de  concurrent  dans  le  Mini- 
Hère,  ce  qu’il  ne  pouvoit  éviter  autrement}  parce  que  cette  Princcflc  de- 
vant fouferire  à tous  les  A des,  8c  gouverner  conjointement  avec  Philip- 
pe, comme  Ilabelle  avoit  fait  avec  Ferdinand,  elle  eût  eu  fes  Miniflrcs  à 
elle,  qui  auraient  partagé  l’autorité. 

Philippe  avant  la  conclufion  de  fon  Traité  avec  Ferdinand,  avoit  déjà 
fjiit  Tes  efforts  auprès  des  Seigneurs  Callillans,  pour  les  faire  entrer  dans 
le  drifein  qu’il  avoit,  de  tenir  toujours  la  Reine  enfermée.  Pluficurs  y 
confentircnt  : d’autres  s’y  oppoférent,  8c  dirent  qu’il  falloit  auparavant 
s’aflurer  de  l’état  où  étoit  la  Reine.  L’Amirante  de  Caftille  fut  chargé  de 
cette  commiflîon  } 6c  le  malheur  pour  Philippe  fut  que  ce  Seigneur 
la  trouva  dans  un  de  fes  bons  intervalles , où  elle  luy  parla  de  fort 
bon  fens.  11  en  fit  fon  rapport , 6c  la  chofe  demeura  indécife.  Fer- 
dinand jugea  que  c’étoit-là  un  bon  endroit  pour  inquiéter  fon  gen- 
dre , 6c  ordonna  avant  fon  départ  à fes  partilkns  de  fc  bien  fervir  de 
cet  expédient. 

Philippe  ne  fc  vit  pas  plutôt  le  maître  dans  la  Caftille , qu’il  remit  la 
chofe  fur  le  tapis}  8c  ayant  convoqué  les  Etats  à Vailladolid,  il  entreprit 
d’y  faire  pafler  la  réfolution  qu’il  avoit  prile  de  faire  renfermer  la  Reine. 
La  plupart  des  Seigneurs  opinèrent  félon  fes  vues,  6c  l’Archevêque  de 
Tolede  luy-même  le  laifla  emporter  au  torrent:  mais  l’Amirantc  ayant 
gagné  les  fuffrages  de  la  plupart  des  Députez  du  Tiers-Etat,  fit  échouer 
l’affaire  à la  pluralité  des  voix,  8c  on  confirma  ce  qui  avoit  été  arrêté  à 
Toro  peu  de  temps  après  l’arrivée  de  Philippe  , que  le  Royaume  fe- 
rait gouverné  par  ,1a  Reine  Jeanne  conjointement  avec  le  Roy  fon  ma- 
ri, 6c  qu’après  la  mort  de  cette  Princcflc,  l’unique  héritier  du  Royaume 
ferait  Charles  Prince  d’Efpagnc. 

C’étoit-là  un  mauvais  début  pour  Philippe  d’Autriche } car  il  eft  tou- 
jours dangereux  pour  un  Souverain  de  manquer  fon  coup  au  premier  cflay 
de  fon  autorité.  Le  parti  de  Ferdinand  en  triompha:  d’autres  circonllan- 
ces  rendirent  Philippe  en  partie  méprifable,  6c  en  partie  odieux.  Il  man- 
quoit  d’argent,  le  Tréfbr  Royal  n’en  étoit  pas  bien  fourni,  6c  ce  qu’il  y 
en  avoit  fut  allez  mal  ménage } il  en  employa  une  partie  à des  libéralitez 
jui  luy  attachèrent  moins  de  gens,  qu'elles  ne  firent  de  jaloux  : le  relie 
ut  dépenfé  en  réjouïflances , en  Tournois,  en  Spcétaclcs.  La  famine  é- 
toit  alors  dans  prefque  toute  la  Caftille , 8c  le  peuple  murmurait  de  ces 
dépcnfcs  dont  on  aurait  pû  loulager  fa  mil’ére.  Philippe  toucha  mal  à pro- 
pos aux  privilèges  des  Inquifiteurs,  8c  l’on  fit  même  quelques  violences 
aux  Officiers  de  ce  Tribunal  très- redoutable  en  Efp  igne  : mais  la  plus 
grande  faute  de  la  conduite  de  ce  Prince  , fut  qu’il  depoflëda  tous  les 
Gouverneurs  des  villes,  dont  pluficurs  furent  remplacez  par  des  Gentils- 
hommes Flamans.  Les  Callillans  en  furent  irritez  à l’excès  : 6c  fi  Ferdi- 
nand dans  cette  conjonélurc  étoit  rentré  en  Caftille , on  ne  doutoit  pas 
qu’on  ne  s’v  fût  déclaré  pour  luy  : mais  il  ne  crut  pas  qu’il  en  fût  encore 
temps,  8t  il  méditoit  alors  un  autre  dclTein. 
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— — - — Le  jeune  Roy  s’avança  du  .côté  de  la  Navarre  avec  fes  troupes  , 
15  ' fur  la  nouvelle  qu’il  eut  qu’un  corps  de  François  marchoit  vers 

les  Pyrénées  au  lecours  du  Roy  d’Arragon  , 8c  qu’il  pourroit  bien 

le  joindre  aux  Navarrois  pour  entrer  en  Caftille.  Ce  voyage  luy 
fervit  à faire  un  Traité  de  paix  avec  le  Roy  de  Navarre  fie  avec  le 
Roy  de  France  , qui  voyant  que  Ferdinand  avoit  abandonné  la  Caf- 
tillc  , ne  penterent  plus  à le  foutenir.  Philippe  ne  fit  point  compren- 
dre fon  bcau-pcrc  dans  le  Traité  ; fie  ce  manquement  d’égard  pour 
un  Roy  qui  le  touchoit  de  fi  prés  , fut  très-mal  reçu  en  Caftille  , 

où  l’on  prenoit  plaifir  à donner  un  mauvais  tour  à toutes  les  actions 

de  ce  Prince. 

LtRcy  ï Ar-  q.  qUj  avojt  empêché  Ferdinand  de  revenir  fur  fes  pas , pour  profiter 
Xé'*R°y*umt  'a  difpofition  des  Caftillans,  étoit  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  s’af- 
de  Naplti.  lùrcr  du  Royaume  de  Naples,  6c  les  l'oupçons  qu’il  avoit  de  la  fidélité  de 
Gonfalve,  dont  les  ennemis  failbient  tous  leurs  efforts  pour  le  perdre  dans 
fon  efprit.  Les  uns  difoient  qu’il  vouloir  livrer  ce  Royaume  au  Roy  des 
Romains , Sc  que  ce  Prince  ctoit  déjà  en  marche  de  ce  côté-là  avec  huit 
mille  Allcmans.  Les  autres  aflüroient  qu’il  en  traitoit  avec  le  Roy  de 
France,  8c  marquoient  les  conditions  dont  on  prétendoit  qn’il  fut  déjà 
convenu  avec  le  Cardinal  d’Amboifc.  Enfin , quelques-uns  l’accufoient  ac 
vouloir  s’emparer  luy-mèmc  de  cette  Couronne,  8c  que  le  Pape  s’enten- 
doit  avec  luy. 

Les  délais  qu’il  affeéfoit  depuis  long-temps , malgré  les  commandemens 
réitérez  qu’il  recevoir  de  revenir  en  Lfpagnc , 8c  les  prétextes  qu’il  inven- 
toit  les  uns  apres  les  autres  pour  les  éluder,  rendoient  tout  vray-femblable 
à Ferdinand;  de  forte  que  cc  Prince  crut  fa  préfcnce  nécefiaire  à Naples 
pour  fauver  cc  Royaume.  Il  partit  du  Port  de  Barcelonne  bien  accompa- 
gné (ur  une  allez  belle  flotte  au  commencement  de  Septembre.  Il  arriva 
apres  une  navigation  aflez  fâcheufe  au  Royaume  de  Naples,  au  commen- 
cement de  Novembre,  fie  il  trouva  Gonfalve  fit  tout  cet  Etat  parfaitement 
fournis  à les  ordres. 

Petnis  de  Ses  inquiétudes  étant  calmées  de  cc  côté- là,  il  fut  obligé  de  porter  les 
Aliéna.  f0jns  ailleurs,  par  la  nouvelle  qu’il  avoit  reçûë  avant  fon  arrivée  au  Royau- 
tpil  ' me  de  Naples,  de  la  mort  du  Roy  de  Caftille. 

La  min  im-  Qc  jeune  Prince  étant  de  retour  à Burgos  de  fon  voyage  fur  les  frontié- 
Knd*catUI‘C s Navarre,  commençoit  à pourfuivrc  vivement  les  principcux  parti- 

rai df/ixt  fans  de  fon  beau-pére,  8c  en  particulier  le  Duc  d’Albc,  lorfqu’il  fut  atta- 
Jt  ntHvillti  que  d’une  fièvre  maligne  qui  remporta  en  peu  de  jours.  Elle  luy  fut  cau- 
tnufatUm.  f(fc  par  un  poifon  lent,  lelon  quelques-uns,  foupçon  que  Mariana  réfute 
par  le  témoignage  des  Médecins  qui  aflîftérent  à l’ouverture  de  fon  corps  : 
elle  fut  félon  cet  Hiftoricn  l’effet  des  débauches  où  ce  Prince  s’abandonna 
Petrus  de  cn  Efpagnc  avec  encore  plus  d'emportement  qu’il  n’avoit  fait  aux  Pays-bas. 
Anglcm , Un  témoin  oculaire  de  cc  qui  fc  paflbit  alors  en  cette  Cour,  dit  que  fon 
Epiil.  3ii.  mal  ne  luy  vinr  que  de  s’être  trop  échaufé  à la  paume;  mais  que  les  Mé- 
decins ajoutoient  que  le  chagrin  de  fc  voir  fans  argent  pour  payer  fes  trou- 
pes , y avoit  beaucoup  contribué.  Il  mourut  le  vingt-quatricmc  de  Scp- 

' tembre. 
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tembre.  Il  auroit  été  plus  regreté  par  les  Efpagnols , s’il  ne  fut  point  ve- —g — 

nu  une  fécondé  fois  en  Efpagne.  La  première  fois  qu’il  y parut,  on  y fut  s 
charmé  de  fa  bonne  mine  8c  de  fes  manières  aimables:  car  il  étoit  de  belle 
taille,  il  avoit  le  vifage  allez  agréable,  excepté  que  la  lèvre  d’en  bas  a- 
vançoit  un  peu  trop,  le  naturel  beau,  l’humeur  douce,  mais  trop  facile,  P «ras  de 
trop  portée  au  plaifir,  ennemie  de  la  gêne  6c  de  l’application  aux  affaires  ông|crlg’ 
dont  il  fe  repofoit  fur  fes  Mini  lires  ; 8c  de-là  vinrent  l’afeendant  qu’ils  pri-  pü  1 4 
rent  fur  fon  efprit  qu’il  avoit  d’ailleurs  a fiez  bon , 8c  les  fautes  qu’il  fit  en 
Efpagne , en  Juivant  leurs  pallions , 8c  en  ne  ménageant  pas  les  Caftillans 
autant  qu’il  le  devoit  dans  le  commencement  d’un  regne,  8c  dans  un  Etat 
où  il  n’entroit  que  par  le  droit  de  là  femme.  Ferdinand  s’étoit  tout  autre- 
ment comporté  en  une  circonftance  pareille,  8c  avoit  mis  pour  fondement 
de  la  grande  autorité  qu’il  s’acquit  dans  ce  Royaume , la  bonne  intelligen- 
ce où  il  vécut  toujours  avec  Ilabelle,  à qui  il  en  étoit  redevable,  comme 
Philippe  l’étoit  à la  Reine  Jeanne. 

Quelque  avantage  que  Ferdinand  eût  pu  tirer  de  fon  prompt  retour  en  il  «•  !• 
Caltille,  il  fe  donna  le  loifir  de  mettre  tout  l’ordre  nécclfaire  à fes  affaires^'  ** rl' 
de  Naples.  Il  étoit  alfùré  de  l’affeéfion  de  la  plupart  des  Caftillans.  Il ‘«mpant fitr 
n’avoit  plus  de  concurrent  dans  ce  Royaume.  Il  méprifoit  les  efforts  de  l'tfiau*  i* 
quelques  Seigneurs,  qui  appréhendant  fon  indignation,  parce  qu’ils  s'é- l* f’ut4r‘ 
toient  trop  hautement  déclarez,  contre  luy,  propofoient  d’appeller  le  Roy  " 

des  Romains  pour  gouverner  la  Caftille  julqu’à  la  majorité  du  jeune 
Prince  .Charles.  II  Içavoit  qu’il  n’avoit  rien  à craindre  de  ce  côté-là  ; 
que  le  Roy  des  Romains  n’étoit  pas  affez  téméraire  pour  palier  en  Ef- 
pagne fans  troupes  ; que  làute  de  flotte  il  ne  pourroit  y en  conduire 
par  mer  , 8c  qu’il  ne  s’cxpoleroit  pas  à les  y mener  au  travers  de  la 
France,  quand  meme  la  liberté  du  paffage  luy  ferait  accordée,  à quoy 
le  Roy  de  France  ne  confentiroit  pas  facilement.  Ainfi  il  fc  contenta 
de  faire  connoître  lès  intentions  au  Duc  d’Albe , à l’Archevêque  de 
Tolède,  8c  à ceux  qui  avoient  été  choifis  avec  ce  Prélat  pour  gouver- 
ner durant  l’interregne,  les  affùrant  qu’il  partirait  de  Naples  le  plutôt 
qu’il  luy  ferait  pofliblc.  , 

Il  temoignoit  au  Roy  de  France  plus  d’envie  que  jamais  d’être  tou-  V 
jours  très-uni  avec  luy } 8c  il  luy  en  donna  une  marque  durant  fon  voyage 
de  Barcelone  à Naples;  car  étant  arrivé  au  Port  de  Gènes,  il  ne  vou-r#. 
lut  point  defeendre  à terre , ni  entrer  dans  la  ville , de  peur  que  ce 
Prince  ne  le  trouvât  mauvais,  quelques  inftances  que  luy  en  filfcnt  les  Mariana  1. 
Génois.  Il  dit  même  aux  Députez  «le  la  République  qui  l’allèrent  coin- 19’  c‘  *’ 

{ilimcnter  fur  fon  bord,  qu’il  apprenoit  qu’il  y avoit  des  faétions  dans 
car  ville;  que  quelques-uns  d’entre  eux  faifoient  des  complots  pour  fe 
fouftraire  à la  domination  Françoife;  qu’il  leur  confeilloit  de  ne  pas  s’a- 
bandonner à leur  inconftance  ordinaire , 8c  que  s’ils  fc  révoltoient  contre 
les  François,  il  fe  joindrait  au  Roy  de  France  pour  les  remettre  dans 
le  devoir. 

Cette  conduite  de  Ferdinand  fit  extrêmement  plaifir  au  Roy  , qui 
en  ce  meme  temps-là  étoit  aufli  mieux  que  jamais  avec  le  Pape,  au- 
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— —g — quel  il  donna  une  marque  fignalée  de  fon  amitié  j par  les  ordres  qu’il  en- 
5 ‘ voya  à Chaumont  Gouverneur  du  Milanez,  de  le  féconder  dans  une  entre- 
prife  qu’il  méditoit. 

Ei  * ficondtr  Ce  Pape  qui  fuivoit  toûjours  le  deflêin  qu’il  avoit  formé , de  réduire  à 
Uidtfin  du  pobéïlTance  du  faint  Siège  tous  les  anciens  domaines  qui  en  avoient  été  fé- 
***'  parez , 8c  d’en  chaflcr  tous  ces  petits  tyrans  qui  les  avoient  ufurpez , étoic 
dans  l’impatience  de  fe  remettre  en  poffelïion  de  Perouze  & de  Boulogne. 
Jean-Paul  Baglioné  étoit  maître  de  la  première,  8c  Jean  Bentivoglio  Je  la 
Guicdird.  fécondé,  bicnjréfolus  l’un  8c  l’autre  de  fe  défendre  contre  le  Pape,  s’il  é- 
*•  7>  toit  feul  à les  attaquer:  mais  dès  qu’ils  fçûrent  que  Chaumont  avoit  ordre 
de  joindre  fes  troupes  à celles  du  Pape , ils  fe  fournirent  fans  réiillance. 
Le  Pape  ne  fut  pas  méconnoiirant  du  fennec  que  luy  avoit  rendu  Chau- 
mont. Il  luy  fit  un  préfent  de  huit  mille  ducats  pour  luy,  & de  dix  mille 
pour  (es  foldats,  & luy  confirma  par  une  Bulle  la  promefle  qu’il  luy  avoit 
. faite  de  donner  le  chapeau  de  Cardinal  à l’Evéque  d’Albi  fon  frère.  Mais 
de  peur  que  le  Roy  8c  le  Cardinal  d’Amboile  ne  difFéraffent  l’exécu- 
tion de  la  parole  qu’ils  luy  avoient  donnée , de  le  foutenir  contre  les 
Vénitiens , dont  il  vouloit  retirer  le  relie  des  Places  de  l’ancien  do- 
maine de  l’Eglifc  , il  ne  fe  prefla  point  de  publier  la  promotion  au 
Cardinalat  de  l’Archevêque  d’Auch  & de  l’Evêque  de  Bayeux  , qu’il 
avoit  déjà  créez  in  petto , 8c  dont  il  avoit  alluré  le  Roy  8c  le  Cardinal 
par  des  Brefs.  . . 

Le  Roy  étoit  toûjours  très-difpofé  à accomplir  le  Traité  fait  à 
Blois  avec  le  Pape  contre  la  République  de  Venile,  quoyque  leur  ligue 
fût  fort  affoiblic  par  la  méfintelligence  qui  s’étoit  mife  entre  ce  Prin- 
ce & le  Roy  des  Romains  depuis  la  rupture  du  mariage  de  Mada- 
me Claude  de  France  avec  Charles  d’Autriche  : mais  il  n’y  eut  pas 
moyen  de  rien  entreprendre  encore  contre  cette  République  à caufe 
de  la  révolte  des  Génois , qui  obligea  le  Roy  de  tourner  fes  armes  de 
ce  côté-là. 

EivUtdtt  1 Elle  commença  par  une  fédition  du  peuple,  non  point  contre  le  Sou- 
verain , mais  contre  la  Noblcfîè,  avec  laquelle  les  Bourgeois  vouloient 
f u criard”  " partager  les  Charges  de  la  République.  Un  Seigneur  de  la  Maifon  Doria, 
jj, ‘7,  ' nommé  Vifcomti,  fut  tué  dans  le  tumulte,  8c  quelques  autres  bleflèz.  La 

S.  Gelais,  populace  s’étant  trouvée  la  plus  forte,  obligea  la  Noblefle  à luy  céder  les 
Kiüuire  de  jcux  ticrs  dC3  places  dans  le  Confcil  public.  Philippe  de  Cléves,  dit  com- 
muais XII.  jugement  Monficur  de  Raveilein  Gouverneur  de  Gènes  pour  le  Roy,  é- 
toit  alors  abfcnt  j Roccaberti  qui  étoit  fon  Lieutenant  crut  devoir  condef- 
cendre  à ces  changcmcns , pour  ne  pas  irriter  le  peuple  : mais  ce  n’eft 
pas  le  génie  des  (editieux  de  preferire  des  bornes  à leurs  emportemens. 
Ils  pillèrent  les  maifons  de  la  Noblellè , qui  pour  fe  mettre  en  fu- 
reté abandonna  la  ville.  M.  de  Raveftcin  ayant  entendu  ces  nouvelles 
partit  de  la  Cour  où  il  étoit,  & arriva  à Gènes  accompagné  de  fept  cens 
fantaûïns  &c  de  cent  cinquante  chevaux , 8c  fuivi  de  loin  de  quelques  au- 
tres troupes. 

Le  mal  étoit  déjà  fi  grand,  qu’il  n’y  put  remédier  par  l’autorité , ni 
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par  la  force.  Il  tenta  la  voye  de  la  douceur,  8c  le  peuple  luy  ayant  de- 
mande que  les  troupes  qui  le  fuivoient  n’approchaflcnt  pas  davantage,  il 
les  contrcmanda.  Cette  nouvelle  condefcendance  ne  fit  qu’enhardir  les  mu- 
tins, qui  ayant  crée  de  leur  propre  autorité  un  nouveau  Corps  de  Magis- 
trats compofé  de  huit  perfonnes , qu’ils  appelleront  T ribuns  du  peuple , le 
révoltèrent  contre  le  Roy  même,  fe  failirent  avec  des  troupes  de  la  Spé- 
cia  8c  de  quelques  autres  petites  Places  fur  le  bord  de  la  mer  tout  le  long 
de  ce  qu’on  appelle  la  Rivière  de  Gênes,  dont  Jean-Louis  Fiefqui  ctoit 
Gouverneur. 

Cependant  les  deux  partis,  ccluy  de  la  Noblcflc  8c  celuy  du  peuple,  en- 
voyèrent chacun  leurs  Députez  à la  Cour  de  France,  l’un  pour  fe  jufti- 
fier,  8c  l’autre  pour  demander  un  prompt  remède  à uu  mal  qui  pouvoir 
avoir  de  fàcheufcs  fuites,  fi  quelque  Puiflance  d’Italie,  dont  pluficurs 
voyoient  à regret  Gènes  entre  les  mains  des  François , cntrcprcnoit  de  fo- 
menter la  rêbellioa  Le  Roy  fe  trouva  lort  emb-irafle.  Son  inclination  8c 
la  juftice  le  portoient  à fc  déclarer  pour  la  Nobleflè,  8c  à châtier  Jcs  Re- 
belles ; mais  il  fçavoit  qu’ils  étoient  juqu’au  nombre  de  vingt  mille  hom- 
mes fous  les  armes  ; 8c  il  appréhendoit  de  voir  méprifer  fes  menaces  8c  fon 
autorité,  fi  elles  n’étoient  foutenucs  d’une  bonne  armée  qui  ne  pouvoit 
pas  être  fi-tôt  prête. 

Il  jugea  donc  à propos  de  paraître  moins  irrité  qu’il  ne  l’étoit,  8c  de 
temporiTer.  Il  envoya  a Gènes  le  Doâeur  Michel  Ricci  Napolitain  qui 
s’étoit  retiré  en  France  depuis  les  guerres  de  Naples.  Cet  Envoyé  dit  aux 
Chefs  du  peuple,  que  le  Roy  avoir  été  fort  lurpris  de  leur  conduite} 
qu’ils  n’ignoroient  pas  l’affeèlion  qu’il  avoit  toujours  eue  pour  leur  Répu- 
blique) qu’ils  dévoient  luy  avoir  porté  leurs  plaintes,  au  lieu  de  procéder 
par  des  voyes  fi  violentes;  qu’il  falloit  qu’ils  fe  miflent  en  état  d’eprouver 
fa  bonté  ordinaire,  plutôt  que  de  s’attirer  fon  indignation  ; qu’il  vouloit 
bien  oublier  le  palTé;  qu’il  leur  en  accordoit  l’amniltie;  qu’il  confentoit 
à la  forme  du  gouvernement  de  leur  ville  qu’ils  venoient  d’établir,  quoy- 
que  d’une  manière  fort  irrégulière,  pourvu  qu’ils  miflent  bas  les  armes  ; 
qu’ils  rendiflent  la  tranquilité  à leur  patrie,  cc  qu’ils  rcmifl'ent  entre  les 
mains  de  fes  Commandans  les  Places  dont  ils  s’étoicnt  faifis  fur  la  Rivière 
de  Gènes. 

Mais  les  fuccès  qui  aveuglent  quelquefois  les  plus  fages,  rendent  une 
téméraire  populace  entièrement  incapable  d’entendre  railon.  Ricci  ne  fut 
point  écouté  ; les  Rebelles , bien  loin  de  fe  rendre  à fes  remontrances , ré- 
pondirent que  les  villes  de  la  Rivière  de  Gènes  leur  étoient  néccflaircs 
pour  aflurer  leur  commerce  qui  ferait  toujours  troublé,  tandis  qu’elles  fe- 
raient en  la  puiflance  des  Nobles;  8c  foit  par  la  même  railon  ; foit  par 
haine  pour  la  Noblefle,  ils  eurent  l’audace  d’aller  afüéger  Monaco  qui  ap- 

Iiartenoit  à Lucien  Grimaldi  ; 8c  le  Seigneur  de  Ravcltein  s’oppofa  inuti- 
ement  à cette  entreprit.  De  forte  que  voyant  croître  le  defordre  de  jour 
en  jour,  il  donna  fes  ordres  pour  la  fureté  de  Gènes,  recommanda  à fon 
Lieutenant  de  fe  tenir  fur  fes  gardes , 8c  s’en  alla  promptement  à la  Cour 
repréfenter  au  Roy,  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à ménager,  8c  qu’il  falloit 
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— — au  plutôc  envoyer  une  armée  fupcricurc  à celle  des  Rebelles,  pour  les  re- 

’s:i  ‘ mettre  dans  le  devoir.  Le  Roy  luivit  cet  avis,  & rcfolut  même  d’aller  en 
pcrlbnnc  en  Italie,  fe  fouvcnant  que  le  Royaume  de  Naples  n’avoit  été 
perdu  que  par  la  méfintelligence  qui  s’étoit  mife  entre  les  Généraux  j in- 
convénient toujours  à craindre  dans  Ton  abfencej  & qui  luy  avoit  déflors 
fait  prendre  la  rél'olution  de  commander  luy-même  les  armées,  au  cas  que 
la  guerre  recommençât  jamais  au-delà  des  Alpes. 
u Rcy  y 11  envoya  devant  avec  trois  mille  hommes  Yves  d’Alcgre  Gouverneur 
du  jç  Savone,  qui  marcha  droit  à Monaco  pour  le  fccourir.  La  Place  étoit 
—7“'  afliégée  par  fis  mille  hommes  lous  la  conduite  de  Tarlatino  Capitaine  Pi- 
Hiftoire’ée  ^an  c"lue  'e  Peup'e  avoit  à fa  tête,  & battue  du  côté  de  la  mer  par  plu- 
Louis  XII.  ficurs  vaifiéaux.  D’Alégrc  ayant  été  joint  en  chemin  par  la  Noblcflc  Gé- 
noife,  & par  quelques  troupes  du  Duc  de  Savoye , marchoit  en  réfo- 
lution  d’attaquer  les  lignes  des  alliègeans  : mais  ils  ne  l’attendirent  pas, 
& il  trouva  en  arrivant  la  ville  délivrée. 

Cependant  le  trouble  augmentoit  dans  Gènes  même.  Galéas  de  Salafar 
Commandant  du  Château  s’étant  faifi  de  quelques  Bourgeois,  & ayant  ti- 
ré le  canon  fur  la  ville  & contre  le  port,  pour  intimider  le  peuple,  le  mit 
en  fureur.  On  commença  dans  la  ville  à fe  retrancher  contre  le  Châ- 
teau, où  Roccabcrti,  ayant  abandonné  le  Palais  du  Gouverneur,  fe  retira 
avec  la  gamifon. 

U Ritilhs  Jufques-là  les  féditieux  avoient  refpeûé  les  armes  & les  étendarts  de 
nin  divins- France}  mais  ils  les  abattirent  alors,  élurent  un  Doge  qui  fut  un 
mmitsuflm  nommé  Paul  Nuové  , teinturier  de  l'on  métier,  mirent  les  armes  de 
*"•'  *'*  l’Empire  à la  place  de  celles  de  France  , Si  crièrent  par-tout , Liber- 
té, Liberté. 

Cette  nouvelle  inlblence  fit  craindre  au  Roy  , que 'le  Roy  des  Ro- 
mains n’eût  part  à ces  mouvemens.  Il  commença  à fe  défier  du  P.i- 

Îe  même  , qui  fàifoit  tous  fes  efforts  pour  le  détourner  de  venir  en 
talie , & qui  fur  le  refus  que  ce  Prince  fit  de  fuivre  fon  fentiment  , 
fe  retira  brufquement  de  Boulogne , où  il  devoit  conférer  avec  les 
AmbafTadeurs  de  France  touchant  la  guerre  projettée  contre  les  Vé- 
nitiens. 

' s°7>  Tout  cela  joint  à quelques  avantages  oue  le  nouveau  Doge  remporta  à 
dittr-  la  campagne  fur  Louis  de  Fiefque,  & à la  nouvelle  du  Siège  du  Château 
i7  «%de  Gén«  que  les  Rebelles  avoient  formé,  fit  hâter  la  marche  du  Roy.  Il 
partit  de  Grenoble  le  troifiéme  d’ Avril,  & arriva  l’onzième  à Suze,  où 
S.  Gelais.  Charles  III.  Duc  de  Savoye  vint  au-devant  de  luv. 

Huloirc  de  L’armée  étoit  de  vingt-denx  mille  hommes  de  pied,  dont  il  y avoit 
Louis  XII.  jlu;t  £ dix  mille  Suiflcs  commandez  par  Monfieur  de  la  Marche  Seigneur 
PnZ'i  d‘  “ dc  Montbafon,  qui  avoit  fous  luy  Téligny  Sénéchal  de  Rouerguc;  de 
Mémoires  Su'nzc  à feize  ccns  Hommes  d’armes  qui  fàifoient  une  très-nombreufc  ca- 
mamufcriis  valerie } fans  compter  les  Volontaires  & les  Princes  & Seigneurs  de  la 
du  Miré*  Cour,  parmi  lcfquels  étoient  les  Ducs  de  Bourbon  de  Lorraine  & d’Alcn- 
cljl1  dc  çon  : le  tout  montoit  à cinquante  mille  hommes.  Trente  Prélats  fuivirent 
• Bibfiothe-*  le  R°y  dans  ccttc  expédition,  & entre  autres  l’Evêque  dc  Liège,  qui  fut 
que  du  Roy.  depuis 
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depuis  Cardinal , appelle  cummunément  le  Cardinal  de  la  Marck.  II . 

étoit  toujours  auprès  du  Roy  , arme  de  pied  en  cap  , 8c  fe  battit  lî9J- 
bien.  Les  troupes  arrivèrent  à AU  , où  étoit  le  rendez-vous  de  l’ar- 
mée : 8c  le  Roy  en  ayant  fait  la  revue,  8c  donne  tous  les  ordres  né- 
ceflaires  , pour  qu’elle  eût  des  vivres  en  abondance  dans  la  route  qui 
étoit  difficile  à caufc  des  montagnes  8c  des  défilez,  on  fe  mit  en  marche 
vers  Gènes. 

Quelque  fond  qu’il  pût  faire  fur  une  fi  puiflante  armée , il  eût  Guicciard. 
fort  fouhaité  que  les  Génois  fe  fuflent  reconnus  d’eux-mêmes , 8c  *•  7- 
euflent  eu  recours  à la  clémence.  Il  trouva  bon  que  le  Cardinal  Car- 
lo Doménico  Carctto  , dit  autrement  le  Cardinal  de  Final  qui  étoit 
à fa  Cour , leur  écrivît , pour  les  exhorter  à r’entrer  dans  leur  de- 
voir, 8c  leur  offrit  fa  médiation:  mais  il  ne  put  rien  gagner  fur  eux. 

Ils  fe  croyoicnt  invincibles  par  leur  nombre , 8c  ils  s’afluroient  que  les 
troupes  qufils  avoient  portées  aux  défilez  des  montagnes^  y feraient  périr 
l’armée  Françoilè. 

Le  Roy  fepara  fon  armée  en  deux  corps,  8c  les  fit  marcher  par  le  che- 
min du  bourg  de  Fornari  8c  par  Serravallé.  Ils  chafférent  de  pluficurs  pof- 
tes  avantageux,  8c  fans  beaucoup  de  réfiftance,  les  Génois  qu’ils  trouvè- 
rent aux  détroits  des  montagnes,  8c  vinrent  fe  camper  dans  la  vallée  de 
Pozzévéra,  à fept  milles  de  Gènes.  La  fuite  des  troupes  qui  avoient  été 
chargées  de  difputcr  les  partages , jetta  une  grande  confternation  dans  la 
Ville > 8c  cependant  la  flotte  de  France  compofee  de  huit  Galères,  d’au- 
tant de  Galbons,  8c  de  plufieurs  autres  Vaiffeaux  de  diverfes  grandeurs , d'Auton.' 
aufquels  quatre  Galères  du  Roy  d’Efpagnc  s’étoient  jointes  , parut  à la  Hifloire  de 
vûc  du  port  de  Gènes , 8c  donna  la  chaflc  à celle  des  Rebelles , qui  Louïs  X11, 
n’ofa  l’attendre. 

L’armée  s’avança  de  la  vallée  de  Pozzévéra  jufqu’au  bourg  de  Rivarolc 
à deux  milles  de  Gènes , pourtant  toûjours  les  Rebelles  de  défilez  en  défi- 
lez, 8c  s’approcha  de  S.  Pierre  d’Arcnc  fur  le  bord  de  la  mer.  Ce  fut-là 
que  le  Roy  la  joignit,  accompagné  de  quantité  de  Noblcfle  du  Milanez, 

8c  du  Marquis  de  Mantouc. 

Le  Roy  jugea  à propos  de  quitter  le  bord  de  la  mer,  8c  de  marcher  à il  mirckti 
Gènes  par  la  montagne  appellce  du  Promontoire,  entre  Rivarole  8c  S.0"1"’  cr 
Pierre  a’ Arène.  Ce  fut-là  que  les  Génois  firent  paraître  un  peu  plus  de  r 
folution  qu’ils  n’avoient  fait  auparavant.  ulUcût,  ‘ 

ï Ils  avoient  élevé  un  Fort  fur  la  montagne,  qu’il  falloir  emporter,  pour 
s’ouvrir  le  partage  à une  forterefle  appellce  Cartcllaccio , que  les  Ducs  de 
Milan  avoient  fait  bâtir,  lorfqu’ils  étoient  maîtres  de  Gènes,  8c  où  ils 
entretenoient  une  garnifon,  parce  que  dc-là  il  leur  étoit  facile  de  jetter  du 
fccours  dans  le  Chatcau  de  la  Ville , au  cas  que  les  habitans  fe  rcvoltaflent 
à leur  ordinaire. 

Les  Génois  voyant  approcher  l’armée  de  France,  étoient  fortis  au  nom- 
bre de  huit  mille  hommes  , lous  la  conduite  de  Jacques  Corfo  Lieute- 
nant de  leur  Général  Tarlatino,  qui  apres  la  levée  du  fiége  de  Mona- 
co, étoit  demeuré  à Vcntimiglia,  n’ayant  pû  regagner  Gènes,  ni  par 
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mer,  à caufc  des  vents  contraires,  ni  parterre;  parce  qu’ Yves  d’Alégrc 

l’avoit  coupé,  en  fe  portant  entre  la  Ville  8c  lui. 

Corfo  s’avança  pour  foûtenir  le  Fort  de  la  montagne , 8c  fe  campa 
derrière.  Ces  troupes  ainfi  portées , rendoient  l’attaque  du  Fort  très- 
dangereufe  : néanmoins  le  Roy  commanda  Chaumont  Gouverneur  du 
Milanez  , pour  la  faire  avec  un  détachement  de  Suides  , 8c  quanti- 
té de  Noblcde  Françoilc , dont  la  plûpart  étoient  de  ceux  qu'on 
appelloit  dès-lors  Volontaires.  Les  Suides  réfutèrent  de  marcher , di- 
fant  qu’ils  n’étoient  obligez  par  les  Traitez  faits  avec  leur  Nation , 
qu’à  combattre  en  pleine  campagne , 8c  non  point  à fe  laifler  mener 
à la  boucherie , en  graviffant  contre  des  rochers  défendus  par  un  Fort 
inaccediblc. 

Le  Roy  fut  très-chagrin  de  cette  défobéïdance  ; mais  il  ne  vou- 
lut pas  les  forcer,  la  meilleure  partie  de  fon  infanterie  étant  des  trou- 
pes de  cette  Nation  ; ainfi  cette  rude  commidion  tomba  fiir  les  fculs 
François. 

Des  que  cette  troupe  fut  en  mouvement , Corfo  s’avança  avec  une  par- 
tie de  les  gens  en  deçà  du  Fort,  fur  le  panchant  de  la  montagne.  Chau- 
mont alla  a luy  : le  combat  fut  très-violent  d’un  côté  par  la  bravoure  des 
adaillans,  8c  de  l’autre  par  l’avantage  du  terrain.  Chaumont  avoit  mis  au 
premier  rang  foixantc,  tant  Seigneurs  que  Gentils-hommes,  la  plupart 
'de  la  Maifon  du  Roy,  du  nombre  dcfquels,  outre  Jacques  de  .iourbon 
Comte  de  Roudillon  , étoient  Barbafan  8c  S.  Amadour  frercs , Jean 
Stuart,  Jacques  de  Rohan,  René  Comte  de  Penthicvrc,  Méri  de  Ro- 
chcchouart,  Louis  de  Gcnlis,  François  de  Crudol,  le  Chevalier  Bayard, 
d’Arpaion , Lautrcc  8c  la  Palice.  Celuy-cy  commandoit  fous  Chaumont , 
8c  fut  blcd'é  d’abord  à la  gorge,  8c  Lautrec  à la  cuidc.  La  Palice  perdant 
beaucoup  de  firng  , chargea  Jean  Stuart  du  commandement.  L’attaque 
dura  long-temps  avec  grande  perce  du  côté  des  François,  8c  apparem- 
ment on  auroit  été  obligé  de  foire  retraite  , fins  que  Chaumont  ayant 
fait  avancer  deux  pièces  d’artillerie  fur  un  petit  rocher , d'où  l’on  dé- 
couvrait le  fianc  des  ennemis , elles  tirèrent  avec  tant  de  fuccès , 
8c  firent  de  fi  terribles  efcarcs  dans  leurs  bataillons , qu’ils  ne  pu- 
rent en  foûtenir  le  feu  , 8c  fe  retirèrent  en  défordre  vers  leur  camp 
derrière  le  Fort  jufqu’où  les  François  les  pourfuivirent  l’épée  dans 
les  reins. 

Les  Suides  confus  8c  repentans  de  leur  foute , conjurèrent  le  Roy  de 
leur  permettre  de  combattre,  pour  effacer  la  honte  qu’ils  avoient  faite  à 
leur  Nation  par  leur  lâcheté.  Us  obtinrent  la  permidion  de  foûtenir 
les  François , 8c  marchèrent  au  nombre  de  douze  cens  , fuivis  d’au- 
tres troupes  , que  le  Roy  dccachoit  à tous  momens,  pour  profiter  du 
premier  fuccès. 

Ceux  du  Fort  voyant  la  déroute  de  leurs  gens,  8c  appréhendant  d’être 
coupez,  fi  les  François  achevoient  de  défaire  Corfo,  abandonnèrent  ce 
porte,  8c  l’on  s’en  failit.  La  fuite  de  ce  premier  corps  d’armée  fit  entière- 
ment perdre  cœur  aux  autres  troupes,  qui  fe  débandèrent,  pour  fe  fauver 
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Gènes.  Les  François  perdirent  en  certe  occafion  fîx-vingts  hommes, — - 

& en  eurent  plus  de  quatre  cens  de  bleflezj  mais  il  y périt  deux  mille  Is°7‘ 
cinq  cens  Génois.  L’Armée  viétorieufe  s’avança  aufli-tôt  vers  Gènes,  8c 
fe  campa  aux  environs  du  Fauxbourg  de  S.  Pierre  d’Aréne. 

Cet  avantage  étoit  une  grande  difpofjtion  à une  entière  viétoire:  mais  cinm 
il  falloir  être  toujours  en  garde  contre  la  furie  des  Génois,  dont  l’opinià-  «**- 
treté  fembloit  croître  avec  leurs  pertes:  8c  c’cft  à quoy  la  prélcnce  du  Roy 
fervit  beaucoup,  pour  tenir  toujours  le  foldat  alerte,  8c  empêcher  la  né- 
gligence des  Officiers,  qui  avoit  caufé  ta  it  de  fiineftcs  accidcns  dans  les 

précédentes  guerres  d’Italie.  Les  gardes  ne  fe  faifoient  pas  alors  dans  les 
campcmcns  avec  la  régularité  qu’elles  fc  font  aujourd’huy , 8c  il  s’en  falloir 
bien  qu’il  y eût  tant  de  méthode  qu’il  y en  a maintenant  dans  le  fcrvice  •, 
alors  a moins  d’un  ordre  particulier  du  Général,  il  n’y  avoit  point  de  pi- 
qilet  toujours  prêt  à prendre  les  armes  8c  à monter  à cheval  à la  première 
allarmc.  Le  Roy  avoit  pris  cette  précaution  en  cette  rencontre,  8c  avoit 
ordonné  qu’un  gros  corps  de  cavalerie  lut  toujours  fous  les  armes,  pour 
éviter  la  iurprife  : 8c  bien  luy  en  prit.  Car  le  loir  du  même  jour  les  Gé- 
nois fortirent  par  L porte  1 1 plus  éloignée  du  camp , & vinrent  au  nombre 
de  plus  de  vingt  mille  hommes,  pour  reprendre  le  Fort  de  la  montagne.  g . 

Ils  furent  mal  reçus , & obligez  à faire  retraite  après  quelques  inutiles  ef-  Hiftoire  de 
forts,  de  peur  d’être  coupez  par  la  cavalerie  du  camp,  à la  tête  de  laquel-  Louis  Jeu.  . 
le  le  Roy  fe  mit,  6c  qui  s’avançoit  entre  eux  6c  la  ville. 

Ils  tentèrent  une  nouvelle  attaque,  6c  auffî  inutilement  le  jour  fuivant, 1,1 
quoyqu’ils  euffent  envoyé  des  Députez  au  Roy  pour  capituler,  efpérant 
que  les  François,  par  cette  apparence  de  paix,  feroient  moins  fur  leurs  fou,.*' 
gardes.  Mais  ils  furent  bienfurpris,  lorfqu’a  leur  retour  ils  trouvèrent  la 
porte  de  la  Ville  fermées  de  forte  que  voyant  approcher  la  cavalerie  Fran- 
çoife,  ils  furent  obligez  de  fc  débander,  6 c de  fe  ftuver  dans  les  bois  6c 
dans  les  montagnes.  Ce  qui  produifit  cet  événement , fut  un  bruit  qui  fc 
répandit  dans  Gcncs,  apparemment  par  les  émiflaircs  8c  par  les  partifans 
de  France,  que  quelques-uns  des  Bourgeois  a voient  traité  avec  ce  Prince, 
pour  la  luy  livrer  dès  le  temps  qu’il  étoit  â Art.  La  populace  qui  en  fut  Cuicciar- 
effrayée  , demanda  aux  plus  confidérables  de  la  Ville  , qu’on  luy  mé-  dir.o  1.  7. 
nageât  fa  grâce  auprès  du  Roy.  Ceux-cy , dont  la  plûpart  n’avoient 
point  eu  de  part  à la  rébellion,  furent  ravis  de  cette  demande,  6c  tous 
de  concert  réfolurent  d’acheter  leur  pardon  aux  dépens  de  ceux  qui 
étoient  fortis  pour  l’attaque  du  Fort.  On  permit  feulement  au  Do- 
ge 8c  à ceux  qui  fe  croyoient  les  plus  coupables , de  fe  retirer  où  ils 
voudroient. 

Cette  féconde  fortie,  que  les  Rebelles  de  Gènes  avoient  faite,  6c  qui  Lt  Rjy 
étoit  une  manifefte  trahifon,  penfa  coûter  la  vie  aux  Députez.  Ils  n’a-  ebfye  dt  u 
voient  pû  .obtenir  audience  du  Roy  : mais  ils  l’avoient  eue  du  Cardinal  ,e’‘i"  '*  ilf~ 
d’Amboife,  qui  leur  déclara  qu’il  n’étoit  point  qucflion  de  capitulation, 

6c  que  le  Roy  vouloir  que  Gènes  fc  rendit  à diferétion.  Ils  pouérent  cet- 
te trille  réponfe  à la  Ville,  où  h conllcmation  avoit  pris  la  place  de  la 
fureur  dans  tous  les  cfprits.  Il  fallut  céder  à la  force  j les  Députez  furent 
Tom.  IV.  Q.qqq  ren- 
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IJÛ7<  renvoyez  au  camp , où  ils  dirent  au  Cardinal , que  la  Ville  s'abandonnent 
à ,1a  clémence  du  Roy  j qu’il  étoit  le  maître  abfolu  de  leurs  biens  & de 
leur  vie  * mais  qu’ils  cfpcroient  que  les  plus  coupables  en  ayant  été  chaf- 
fez , il  ferait  miféricordc  au  relie. 

Guicciard.  Le  Roy  fans  faire  d’autre  réponfe , envoya  Chaumont  pour  s’alîbrer  de 
1-  7-  tous  les  principaux  polies  de  la  Ville,  avec  des  troupes  de  Gendarmerie 
s.  Gelais.  & de  Cavalerie  légère:  car  appréhendant  qne  l’infanterie,  dont  les  Suifles 
Lolr^xif  ^‘^0‘cnt  plus  conlidérable  partie,  ne  put  être  contenue , & ne  s’aban- 
ou‘s  ' ‘ donnât  au  pillage,  il  voulut  qu’elle  demeurât  dehors,  & mit  des  Ca- 
pitaines de  Gendarmes  aux  portes,  pour  empêcher  qu’aucun  foldat  n’y 
entrât  fans  permiffion. 

Chaumont  commença  par  défarmer  les  habitans,  par  fe  failïr  de  toute 
l’artillerie  & de  tous  les  imgalîns  d’armes,  de  poudre,  de  boulets,  & de 
tout  ce  qui  fert  à la  guerre , fit  drefler  quantité  de  potences  en  tous  les 
quartiers  de  la  Ville,  mit  des  corps  de  garde  de  tous  cotez,  & affeéla  des 
manières,  qui  répandirent  par  tout  la  terreur. 
inirk"1  R°y  entra  *e  lendemain  vingt-huitième  d’Avril , armé  de  toutes 

pièces,  ayant  pardeflùs  fes  armes  une  cotte  - d’armes  blanche,  une 
large  épée  nuë  à la  main , entouré  d’un  grand  nombre  de  Gendar- 
Hifto^e'de  mes>  & des  Archers  de  fa  garde.  Les  Conleillers  de  Ville,  qu’ils  ap- 
Louïs  XII.  pellent  les  Anciens,  vinrent  au  devant  de  luy  dans  le  Faux-bourg  de  S. 

Pierre  d’ Arène,  fe  jctiérent  à fes  pieds  les  larmes  aux  yeux  , & un 
d’eux  luy  parla  de  la  forte: 

Hirtnyjt  ,,  Sire,  nous  pouvons  aflurer  Votre  Majeflé,  que  le  foulévemcnt  qui 
y»  tm  firent^  s’cn  contre  la  NoblefTc,  efl  venu  uniquement  de  la  plus  vile  popu- 
i Dtfuttz. ^ ]acej  qU2  tout  ce  que  nous  fommes  de  Bourgeois,  de  Marchands,  8c 
„ même  d’Artifans  un  peu  dillinguez  dans  la  Ville  par  leur  bien  , n’y 
„ avons  eu  aucune  part } qu’il  n’a  point  été  en  notre  pouvoir  d’em- 
„ pêcher  le  délbrdre,  & que  le  châtiment  que  votre  juîle  indignation 
„ prépare  à cette  Ville,  tombera  fur  beaucoup  d’innocens,  8c  fur  plu- 
„ fleurs  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  affeélionnez  & les  plus  fournis  à Vo- 
,,  tre  Majcilé.  Mais  nous  ne  prétendons  rien  moins  que  de  nous  jullificr, 
„ c’ell  votre  feule  miféricordc  que  nous  implorons}  fouvenez-vous,  Sire, 
„ de  l’honneur  que  vous  fit  dans  toute  l’Europe,  la  grâce  que  vous  ac- 
„ cordâtes  il  y a quelques  années  aux  habitans  de  Milan,  beaucoup  plus 
„ coupables  que  nous:  Souvenez-vous  que  vous  portez  le  Titre  de  Roy 
„ Très-Chrétien,  qui  doit  vous  remettre  devant  les  yeux  la  miféricordc 
„ de  Jefus-Chrifl  pour  les  pécheurs  > vous  nous  tenez  fa  place  fur  la  ter- 
„ re',  vous  devez  l’imiter,  8c  plus  le  crime  que  vous  pardonnerez  efl 
,,  grand,  plus  le  pardon  que  vous  accorderez  fera  digne  d’un  Prince  mag- 
„ nanime  comme  vous. 

Cette  Harangue  fut  fuivic  de  cris  lamentables  de  tout  le  peuple:  8c 
de  toutes  les  rués  8c  de  toutes  les  fenêtres,  on  cntcnJoit  par  tout  crier, 
miférUtrdc. 

Le  Roy  fit  retirer  les  Députez , fans  leur  faire  aucune  réponfe } il 
quitta  feulement  l'épéc  qu’il  tenoit , 8c  la  mit  entre  les  mai  is  d’un  Sei- 
gneur 
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Îneur  de  fa  Cour,  ce  qui  donna  quelque  efpérancc  de  grâce.  Il  alla  de-là, 
l’Eglife  Cathédrale,  où  il  trouva  une  foule  de  femmes  8c  de  petits  en- 
fans,  tous  habillez  de  blanc  qui  fc  prollcrnércnt  à terre,  implorant  fa  clé- 
mence avec  des  pleurs  8c  des  gémi lîcmcns,  contre  lefqucls  ce  Prince  qui 
étoit  naturellement  tendre,  eut  peine  à foûtenir  l’air  de  fierté,  8c  d’indig- 
nation qu’il  afft&oit.  De  l’Eglife,  il  marcha  au  Palais,  qu’on  luy  avoit 
préparé , trouvant  par  tout  le  peuple  en  pofture  de  fuppliant , 6c  implo- 
rant fa  clémence. 

Il  le  tint  huit  ou  dix  jours  en  fufpens  : on  faifoit  cependant  des  infor-  Ci  Mtiur- 
mations  : on  mettoit  plufieurs  Bourgeois  en  prifon , 8c  le  Roy  faifoit  com-  ?"  ( ^ 

prendre  par-là  aux  habitans,  qu’il  vouloir  tirer  une  févére  vengeance  de rîut'tnfuf-' 
leur  révolte.  Au  bout  de  ce  temps-là,  on  éleva  dans  la  grande  cour  du /><»»  fur  /* 
Palais  où  le  Roy  étoit  loge , un  haut  8c  large  échaffâut , qui  fut  tendu ,M, 
des  plus  belles  tapificries.  Son  Thrône  fut  placé  au  milieu , 8c  l’on  mit  ’V* lli>  ^ 
aux  deux  cotez  des  fiéges  pour  les  Princes  du  fang,  pour  le  Cardinal” 
d’Amboifc,  8c  pour  les  Confeillcrs  d’Etat. 

Les  Anciens , félon  l’ordre  qu’ils  en  avoient , fe  rendirent  dans  la  D'Auton. 
cour  avec  une  au  (fi  grande  fuite  de  peuple  qu’elle  en  pouvoit  conte-  ?;  J?e,aisj 
nir.  Le  Roy  s’étant  placé  dans  fon  Thrône  , un  des  plus  confidéra-  Loun'xif. 
blés  de  ce  Corps , nommé  Tean  de  Illicé  , luy  fit  une  nouvelle  Ha- 
rangue , à peu  près  femblablc  à celle  qui  luy  avoit  été  faite  à fon 
entrée  dans  Gènes  , 8c  finit  en  le  conjurant  par  l’aimable  qualité  de 
Père  du  peuple , que  fes  fujets  de  France  luy  avoient  donnée  avec 
tant  de  jufticc , de  penfer  qu’étant  Prince  de  Gènes , il  en  étoit  aufli 
le  père  , 8c  qu’eux  8c  elle  par  leur  bouche  luy  demandoient  pardon , 
grâce,  mi(éricotde.  . 

Après  que  l’Orateur  eut  fini , le  Roy  conféra  avec  les  Princes  8c  fon 
Confeil,  oc  puis  fit  déclarer  à haute  voix  par  Michel  Ricci  ou  de  Ris 
Maître  des  Requêtes,  que  les  Habitans  de  Gènes  étoient  atteints  8c  con- 
vaincus de  crime  de  leze-Majcfté,  8c  que  leurs  corps  8c  leurs  biens  étoient 
tous  confifquez.  En  même  temps  on  tira  des  coffres  qu’on  avoit  apportez, 
tous  les  Privilèges  de  la  Ville  qui  furent  annuliez:  on  les  déchira,  8c  on 
y mit  le  feu. 

Ce  fpc&acle  8c  l’Arrêt  qui  venoit  d’être  prononcé,  concernèrent  toute  Enf»iu  J' 
cette  grande  aflcmbléc  de  peuple.  Il  crut  qu’on  alloit  réduire  leur  Ville  en  î“°y  ‘JJ*1 
cendres,  8c  les  palier  tous  au  fil  de  l’épée.  Ricci  eut  peine  à faire  faire  fi-  v ' 
lencc,  8c  à fufpendrc  pour  un  moment  les  fanglotsôc  les  lamentations  qu’on 
entendoit  de  toutes  parts.  On  l’écouta  enfin.  11  déclara  que  le  Roy  leur  fai- 
foit grâce  de  la  vie  ; qu’il  leur  rendoit  leurs  biens  8c  leurs  Privilèges , pour 
lefqucls  on  leur  donneroit  de  nouvelles  Chartes}  que  ces  grâces  n’étoient  que 
pour  ceux  qui  étoient  usuellement  dans  la  Ville,  ou  pour  ceux  des  abfcns 
qui  y reviendroient  dans  un  mois}  8c  qu’on  n’exccptoit  de  la  grâce,  que 
ceux  dont  les  noms  étoient  contenus  dans  une  lifte  qui  fut  lue,  8c  qui  en 
cotnprenoit  foixantc  Sc  dix-neuf:  fa  Majeftéferéfcrvant,  afin  que  le  crime  ne 
demeurât  pas  tout.à  faitimpuni,  à faire  payer  à la  Ville  une  fom  me  d’argent, 
en  dédommagement  des  frais  qu’il  avoit  faits  pour  les  venir  châtier. 
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On  peut  aifément  s’imaginer  les  mouvemens  de  joye  que  cauface  pardon 
inefpéré.  Toute  la  cour  8c  toute  la  Ville  retentirent  des  cris  de  Vive  le 
lloy,  & en  un  moment  tout  y changea  de  face.  L’amende  à laquelle  les 
Génois  furent  condamnez,  ne  fut  que  de  trois  cens  mille  ducats,  dont  u- 
nc  partie  devoit  être  employée  à bâtir  une  Citadelle  au  lieu  où  étoit  la 
T our  de  Codifa , à quelque  diltance  de  Gcnes  fur  • la  mer  au  deffus  du 
Faux-bourg  par  où  l’on  va  à la  Vallée  de  Pozzévcra  & à S.  Pierre  d’Aré- 
ne.  On  donna  à cette  Citadelle  le  nom  de  Bride , parce  qu’elle  comman- 
doit  le  port  8c  une  bonne  partie  de  la  Ville.  Ils  furent  encore  condamnez 
à entretenir  trois  Galères  dans  le  port  pour  le  fcrvicc  du  Roy,  & à aug- 
menter les  fortifications  de  Caftellaccio  8c  du  Château.  Le  Roy  confirma 
la  même  forme  de  gouvernement  qu’ils  avoient  avant  la  révolte,  8c  les 
confcrva  dans  prefque  tous  leurs  anciens  ulages,  avec  cette  différence  , 
qu’ils  les  avoient  auparavant  à titre  de  conventions  faites  avec  les  Roys  de 
France,  8c  qu’on  ne  les  leur  rendit  que  fous  le  titre  de  Privilèges,  avec 
droit  de  les  en  priver,  s’ils  tomboient  dans  quelque  nouvelle  faute.  On  fit 
changer  les  anciennes  marques  des  monnoyes  de  la  République  , 8c  le 
Roy,  en  ligne  de  fon  autorité  louverainc,  ordonna  qu’elles  fuffent  dé- 
formais frappées  à fon  coin.  C’elt  ainfi  que  parlent  de  cet  article 
les  Hiftoricns  d’Italie  : mais  ils  dévoient  ajoûter 
l’Edit  du  mois  de  May  de  cette  année  1 5-07.  que 
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Zî'r'mt, J'Lm cc  y feroient  avec  celles  de  la  République •,  8c  c’eit  ainfi  que  la  cho- 
itun  mn-  fe  s’exécuta.  Cela  fc  voit  par  les  Monnoyes  de  cc  temps-la  , fur  lef- 

noyn  avec  quelles  le  Roy  prend  le  titre  de  Januœ  Dominus , c’elt-à-dire  , Sei- 

'ttipMar  8ncur  Gènes,  quoiqu’il  y en  ait  quelques-unes,  où  les  armes  de 

’ iykt.  ^ République  ne  le  trouvent  pas , 8c  qui  furent  apparemment  frap- 

pées en  France. 


Paul  Nuové,  qui  avoit  été  fait  Doge  par  les  féditieux,  fut  livré  aux 
François  par  un  Capitaine  de  Navire  Code,  8c  eut  la  tête  coupée,  aufli- 
bicn  que  Demetrio  Juftiniani , qui  avoua  dans  l’interrogatoire  , que  le 
Pape  avoit  été  d’intelligence  avec  les  Rebelles.  Le  Roy  en  fut  autant 
irrité  que  furpns,  vû  qu’immédiatement  avant  la  révolte,  il  avoit  trai- 
té avec  luy  poùr  faire  la  guerre  aux  Vénitiens.  Il  faut  avouer  que  Ju- 
les , depuis  le  tour  qu’il  joua  au  Cardinal  d’Amboifc  dans  le  Conclave , 
où  Pie  III.  fut  élû  Pape  , avoit  bien  change  de  conduite , 8c  que  la 
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droiture  dont  la  réputation  luy  avoit  fait  tant  d’honneur,  ceflii  d’étre  fa 

vertu  favorite , dès  qu’il  fe  crut  en  état  de  pouvoir  prétendre  au  fou-  I5°7. 
verain  Pontificat.  La  caulc  de  fon  chagrin  , outre  qu’il  ne  voyoit  pas 
volontiers  les  François  fi  puillans  en  Italie,  fut  qu’il  étoit  natif  de  Sa-  D'Aut0n 
vone,  ville  de  la  République  de  Gènes,  Sc  d’une  famille  du  peuple  en- Huloirc  de 
nemie  des  Nobles.  Le  Roy  d’Efpagnc  ne  fut  pas  moins  furpris  que  luy, Louis  Xtl. 
d’apprendre  La  prife  de  Gènes:  mais  il  fçut  mieux  diflîmuler,  lorfiqu’il  en 
apprit  la  nouvelle . 

Le  Roy  au  lortir  de  Gènes,  où  il  lailla  pour  Gouverneur  Raoul  de? 

Lannoy  Bailli  d’Amiens,  s’en  alla  à Milan.  Le  pardon  qu’il  venoit  d’ac- 
corder aux  Génois,  rappclla  la  mémoire  de  la  même  grâce  qu’il  avoit 
faite  peu  d’années  auparavant  à cette  grande  Ville:  on  luy  fit  une  entrée 
magnifique , moins  comme  à un  vainqueur  qui  venoit  de  dompter  des  Re- 
belles , que  comme  au  meilleur  de  tous  les  Princes , qui  méritoit  par 
fit  clémence  l’amour  de  tous  fes  fujets.  Il  y reçut  le  Cardinal  de  fain- 
te  Praxéde  , qui  vint  de  la  part  du  Pape  , le  féliciter  fur  l'heurcuxs.  Gelais, 
fuccès  de  fon  expédition.  Les  autres  Princes  luy  rendirent  auflî  les  Hiftoùe  de 
memes  civilitez.  Louis  XII. 

Les  Députez  de  Florence  prirent  cette  occafion  qu’ils  crurent  favora-  il  refût  de 
blc,  pour  fupplier  le  Roy  de  les  aider  à foûmcttrc  les  Pilans,  qui  depuis0'^"1  * 
le  voyage  de  Charles  VIII.  à Naples,  avoient  fccoué  le  joug  de  leur 
mination.  Ils  luy  repréfentére.it  que  la  République  avoit  toujours  été  foû-  D'Auton 
mife  à fes  ordres  ; que  les  Pilans  ^voient  envoyé  des  troupes  fie  des  Capi-  ^iftoire  de 
taines  aux  Rebelles  de  Gènes,  & qu’il  devoit  en  cette  rencontre  les  pu- 
nir, en  faifant  un  plaifir  fignalé  à ceux  qui  avoient  toujours  été  fïdclles  Sc 
affeétionnez  à fon  fcrvice.  Mais  le  Roy  s’en  exeufa  fur  divers  prétextes. 

Scs  raifons  véritables  étoient,  qu’il  ne  vouloit  point  allarmcr  l’Italie,  ni 
chagriner  le  Roy  d’Efpagnc,  dont  les  Pilans  avoient  pluûeurs  fois  imploré 
la  proteéHon:  outre  que  par  ce  refus  il  faifoit  fentir  aux  Florentins  qu’il 
n’étoit  pas  content  d’eux , de  ce  qu’aprci  luy  avoir  promis  que  des  qu’il 
ferait  en  Italie , ils  contribueraient  d’hommes  Sc  d’argent  à l’entreprife  de 
Gènes , ils  n’en  avoient  rien  fait. 

Les  Ambafladeurs  de  Vcnife  ne  parurent  pas  les  moins  empreflez  à féli- 
citer  le  Roy  de  la  part  de  leurs  maîtres , avec  une  fincérité  à peu  près  pa-  jeVenijt. 
rcille  à celle  du  Pape  : mais  le  Roy  n’étoit  la  dupe  ni  des  uns  ni  des  au- 
tres} Sc  en  Prince  fâge  Sc  politique,  il  recevoit  avec  une  reconnoillancc 
également  apparente  tant  de  feintes  démonftrations  d'amitié  de  lès  enne- 
mis couverts. 

Après  tout,  le  véritable  motif  de  cette  Ambaflade  des’ Vénitiens,  é- 
toit  de  découvrir  s’ils  pourraient  attendre  de  luy  quelque  fccours  contre  le 
Roy  des  Romains,  qui  les  menaçoit  depuis  quelque  temps.  Ils  le  trouvè- 
rent dans  une  meilleure  difpofition  à cet  égard , qu’ils  ne  l’avoient  efperé } 
fie  comme  il  ne  ménageoit  plus  guéres  ce  Prince,  depuis  ce  qui  s’étoit 
pafie  au  fujet  de  la  rupture  du  mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec 
Charles  Prince  d’Efpagne,  il  leur  promit  de  ne  les  pas  abandonner  s’ils  é- 
toient  attaquez  : tant  les  conjonctures  faifoient  changer  les  interets  : car  ce 
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"Prince,  qui  fe  trouvoit  alors  prêt  à défendre  les  Vénitiens,  en  avoir 
deux  ou  trois  ans  auparavant  conjuré  la  ruine  avec  le  Pape  8c  le  Roy 
des  Romains. 

Tandis  que  le  Roy  étoit  occupé  à dompter  Gènes , le  Roy  d’Es- 
pagne ne  l’ étoit  pas  moins  à Naples  j 8c  il  eut  befoin  de  toute  fon  a- 
drefle , pour  fe  démêler  des  embarras  qu’il  y trouvoit , 8c  déconcerter 
en  meme  temps  les  faétions  qui  luy  étoient  contraires  en  Caftille  , 8c 
faifoienc  leurs  efforts  pour  l’exclure  de  l’adminiftration  de  ce  Royau- 
me apres  la  mort  de  Philippe  d’Autriche.  Ce  dernier  événement 
le  rappelloit  en  Efpagne  } mais  l’importance  dont  il  luy  étoit  de 
s’afTurer  du  Royaume  de  Naples , 8c  d’y  rétablir  la  tranquilité  , l’y 
retenoit. 

Il  vouloit,  avant  que  de  partir,  obtenir  du  Pape  l’inveftiture  de  ce 
Royaume,  & accommoder  les  divers  intérêts  de  la  NoblefTe  Napolitaine, 
chofc  très  difficile:  car  il  étoit  queftion  de  rétablir  dans  leurs  biens,  con- 
formément au  Traité  fait  avec  le  Roy  de  France,  ceux  des  Seigneurs 
qui  avoient  fuivi  le  parti  François  j ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  fans 
dépofleder  ceux  qui  avoient  tenu  le  parti  d’Efpagne , 8c  qu’on  en  a- 
voit  mis  en  poffe-ffion.  De  plus  il  penfoit  dès-lors  à prendre  des  me- 
fures , pour  rentrer  avec  le  temps  dans  quelques  Places  de  la  Pouil- 
lc  , qui  avoient  été  engagées  par  les  Roys  de  Naples  de  la  Maifon 
d’Arragon  aux  Vénitiens , afin  d’en  être  fecourus  contre  l’armée  de 
Charles  VIII. 

Il  ne  put  tien  obtenir  du  Pape  touchant  le  premier  Article  , qui 
concernoit  l’inveftiture.  Il  vint  à bout  du  fécond  par  des  aliénations 
qu’il  fit  de  Ion  propre  domaine , 8c  par  divers  dédommagemens , 
par  lefquels  il  tâcha  de  contenter  les  intérefléz  : 8c  pour  le  troifié- 
111e , il  écouta  volontiers  la  propofition  que  le  Roy  de  France  luy 
fit  faire  de  fe  liguer  avec  luy  8c  avec  le  Pape  pour  attaquer  les  Vé- 
nitiens: mais  il  le  pria  dé  trouver  bon  qu’il  travaillât  auparavant  à pa- 
cifier la  Caftille. 

On  ne  comprend  rien  à la  conduite  de  ces  Princes , qu’en  fuppofant  le 
principe  trop  général  de  la  politique,  qui  eft  de  négocier  toujours  à bon 
compte,  fans  deflein  de  rien  conclure,  ou  de  rien  tenir  de  ce  qu’on  aurait 
conclu  : car  on  traitoit  de  cette  ligue  dans  le  même  temps  que  le  Roy 
promettoit  aux  Vénitiens  de  les  défendre  contre  le  Roy  des  Romains,  8c 
que  d'autre  part  le  Roy  d’Efpagne  contrcvenoit  au  Traité  qu’il  avoit  fait 
avec  la  France,  par  lequel  le  Royaume  de  Naples  devoit  revenir  aux  en- 
fans  qui  naîtraient  de  Germaine  de  Foix  qu’il  venoit  d’époufer,  ce  Prince 
malgré  une  telle  convention  ayant  fait  ordonner  dans  les  Etats  du  Royau- 
me de  Naples,  que  la  lucceffion  de  cet  Etat  appartiendrait  aux  enfans  de 
Jeanne  fa  fille. 

Ce  qui  furprit  davantage,  fut  que  nonobftant  une  infraûion  fi  vifible, 
8c  qui  devoit  beaucoup  offenfer  le  Roy  de  France,  Ferdinand  ne  laiffa  pas 
à fon  retour  en  Efpagne,  de  fe  mettre  au  pouvoir  de  ce  Prince  dans  l’en- 
trevuë  qu’ils  étoient  convenus  d’avoir  à Savonc.  Il  eft  vray  qu’il  comptoit 
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beaucoup  fur  le  Cardinal  d’Amboife,  à qui  il  avoit  promis,  fuppofé  que  ■ — 

le  Pape  mourût,  de  joindre  la  foétion  d’Efpagne  à celle  de  France,  pour  '5°7, 
l’élever  fur  le  Trône  de  Saint  Pierre,  fi  par  Ion  moyen  le  Roy  confentoit  Marian* 
à ce  qu’il  venoit  de  faire  réfoudre  dans  les  Etats  de  Naples.  Quoyqu’il  cn1^-  c"' 
foit,  la  démarche  étoic  très-délicate,  fie  il  falloir  pour  la  faire,  qu’il  fût 
bien  affùré  de  l’ambition  aveugle  du  Cardinal,  qui  avoit  déjà  été  trompé 
dans  deux  Conclaves  , & qui  devoit  naturellement  fe  défier  beaucoup 
de  ce  Prince , dont  il  connoifloit  la  duplicité  , fie  dont  les  intérêts  ne 
s’accorderoicnt  guércs  avec  l’exaltation  d’un  Cardinal  François  au  Sou- 
verain Pontificat. 

Le  Roy  pour  cette  entrevûë  fe  rendit  de  Milan  à Savone , dés  qu’il 11  • •»#  »n-_ 
fçut  que  le  Roy  d’Efpagne  s’éioit  rois  en  mer.  Ce  Prince  arriva  au  port  * 
de  Savone  la  veille  de  Saint  Pierre.  Le  Roy  par  un  excès  de  civilité  fie  de/,  dvn 
franchifc,  alla  luy-même  le  faluer  fur  fon  bord,  accompagné  feulement  du Guicdard. 
Gouverneur  de  Milan  Sc  de  Galéas  de  fidnt  Scverin,  fie  fans  fa  garde  or-1-  7- 
dinaire  : mais  comme  le  remarque  d’Auto.i  qui  y étoit,  l’armée  nava-  D'Auton, 
le  de  France  occupoit  tous  les  environs,  bien  armée,  fie  il  n’y  avoit  Hlllül'c  <ie 
rien  à craindre  pour  la  perfonne  du  Roy.  Ainfi  le  beau  problème  qucLoU11 
propofent  les  Hiftoriens  d’Italie  , fçavoir  lequel  des  deux  Roys  avoit 
commis  la  plus  grande  imprudence  en  cette  occafion,  ell  aile  a réfou- 
dre. S’il  y en  eut,  elle  fut  toute  entière  du  côté  du  Roy  d’Efpagne, 
fie  l’éloge  de  la  fidélité  fie  de  la  générofité  doit  être  tout  entier  poul- 
ie Roy  de  France. 

Après  s’être  entretenus  quelque  temps  avec  toutes  les  marques  rccipro- 


le  feul  Cardinal  d’Amboife  aflîlta,  fie  où  ils  traitèrent  principalement  de 
la  ligue  propofée  contre  les  Vénitiens:  mais  fans  convenir  en  détail  ni  du 
temps , ni  des  mcfurcs  pour  l’exécution.  Le  Roy  fit  de  grands  honneurs  à 
Gonfalvc,  que  Ferdinand  ramenoit  avec  luy  en  Efpagnc,  fie  luy  fit  faire 
commandement  par  ce  Prince  de  s’afleoir  à leur  table.  Ferdinand  vouloit 
foire  les  mêmes  carclfes  à Aubigni } mais  il  étoit  malade  de  la  goûte  en  fon 
logis,  où  ce  Prince  luy  fit  l’honneur  de  l’aller  voir.  On  peut  dire  que  ce 
fut-là  le  dernier  jour  glorieux  de  Gonfolvc:  car  la  défiance  que  Ferdinand 
avoit  conçûë  de  fa  fidélité,  fit  qu’il  le  laifla  fonscmploy  & fans  rccom- Mémoires 
penfê  le  relie  de  fes  jours , & qu’il  ne  luy  donna  aucune  marque  de  recon-  fo^Tomê 
noiflance  pour  fes  grands  ferviccs,  que  par  les  magnifiques  obféques  qu’il  des  grandi 
luy  fit  foire  après  là  mort.  Capitaines 

Les  deux  Rois  ayant  paflë  trois  jours  enfemble,  fe  fé  parèrent,  le  Roy  Ranger!, 
pour  retourner  en  France,  fie  Ferdinand  pour  continuer  fon  voyage  vers Et 
î’Efpagne,  où  fon  abfence  avoit  donné  lieu  à bien  des  mouvemens  depuis"/""' 
la  mort  de  Philippe  d’Autriche.  JW"- 

11  s’agifToit  de  l’adminiflration  du  Royaume  de  Callille , la  Reine  f ^ “ 
Jeanne  étant  hors  d’état  de  la  gouverner  par  elle-même.  La  plupart 
des  Grands  étoient  pour  y rappeLer  Ferdinand , fie  à la  tête  de  ce  parti 
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fc  trouvoient  l'Archevêque  de  Tolède,  le  Connétable  de  Caftille,  l’A- 

,î<>7*  mirante,  les  Ducs  d’Albuquerque  8c  de  Bejar.  D’autres  vouloient  qu’on 
la  déférât  à Maximilien  d’Autriche  Roy  des  Romains  , comme  étant 
grand-père  du  Prince  Charles  héritier  de  la  Couronne.  Quelques-uns 
demandoient  qu’on  fît  venir  ce  jeune  Prince  , auquel  on  donnerait  un 
Conléil  Sc  des  Miniftrcs  nommez  par  les  Etats  de  Caftille  pour  gouver- 
ner en  fon  nom. 

Il  y en  avoir  qui  propofoient  pour  Adminiftratcur  Emmanuel  Roy  de 
Portugal,  à condition  qu’on  mariât  l’Infante  de  Portugal  avec  Ferdinand 
fils  cadet  de  Philippe  d’Autriche,  qui  étoit  venu  en  Efpagne  avec  le  feu 
Roy  fon  père,  8c  pour  qui  les  Caftillans  avoient  pris  amitié.  Le  deflein 
de  cette  fattion  étoit  d’enlever  par  là  la  Couronne  à Charles  l’ainé  Duc 
de  Luxembourg.  Jean  d’Albret  Roy  de  Navarre  avoit  aufti  fes  partifans, 
qui  propoférent  de  faire  époufer  la  fille  aînée  du  feu  Roy  au  Prince  de 
Viane  Infant  de  Navarre , en  le  déclarant  héritier  de  la  Couronne  de 
Caftille,  chacun  en  tout  cela  envifageant,  comme  c’eft  l’ordinaire,  fes  in- 


térêts particuliers. 

itriïntnâ  y çes  nouvelles  portées  à Ferdinand  l’inquiétoient  beaucoup } mais  il  a- 
Jf—  voit  trop  à cœur  la  pofleflion  du  Royaume  de  Naples,  pour  retourner  fur 
tj1Jt  ‘ 4 fo  pas,  avant  que  de  s’ètrc  alluré  de  ce  côté-là.  Tout  ce  qu’il  faifoit  pour 
maintenir  fon  parti , étoit  de  mander  en  Efpagne  qu’il  y reviendrait  au 
plutôt,  8c  de  tâcher  de  gagner  par  de  grandes  promettes  les  Seigneurs  qui 
luy  étoient  contraires.  L’ Archevêque  de  Tolède  qui  étoit  à la  tête  d’une 
cfpéce  de  Confeil , qu’on  avoit  établi  en  attendant  qu’on  put  convenir  du 
choix  de  l’Adminiftratcur,  le  fervit  bien}  8c  à force  de  délais , dont  il 
trouvoit  toûjours  quelque  prétexte  nouveau,  il  fulpendit  la  détermination 
pendant  près  d’un  an  : jufqu’à  ce  qu'ciifin  l’arrivée  de  Ferdinand  dillîpa  les 
factions,  dont  prefque  tous  les  chefs  fc  réunirent  pour  le  reconnaître  : 
8c  celle  du  Roy  des  Romains,  qui  étoit  la  plus  à craindre,  fut  obli- 
gée comme  les  autres  de  céder , fur-tout  depuis  que  la  Reine  Jeanne 
eut  donné  fon  confcntement  à ce  qui  avoit  été  réfolu.  Le  chapeau  de 
Cardinal  que  Ferdinand  apporta  d’Italie  à l’Archevêque  de  Tolède  fut 
la  récompenfe  de  ce  grand  fervice,  8c  de  plufieurs  autres  qu’il  avoit  ren- 
dus à l’Etat. 

L’cxclufion  de  l’Adminiftration  de  la  Caftille  ne  fut  pas  l’unique  morti- 
fication de  cette  nature  que  le  Roy  des  Romains  reçut  après  la  mort  de 
t fon  fils  Philippe  d’Autriche,  fi  nous  en  croyons  les  Mémoires  du  Seigneur 
tmrîtiEi'L Martin  du  Bellay.  Il  fut  queftion  de  donner  au  Prince  Charles  Duc  de 
Luxembourg  un  Curateur  pour  fes  Etats  des  Pays-bas,  8c  un  gouverneur 
pour  fa  perfonne.  Il  étoit  naturel  que  le  choix  pour  l’adminillration  des 
peuples  tombât  fur  le  Roy  des  Romains  comme  grand-pérc  de  ce  Prince. 
Les  Etats  de  Flandre  s’y  oppoférent,  8c  voulurent  qu’on  s’en  tînt  au  Tcf- 
tament  de  Philippe,  dans  lequel  ce  Priecc,  foit  par  cftirne  pour  la  gé- 
néralité du  Roy  de  France,  foit  par  politique,  8c  pour  l’empêcher  a 
l’occafion  de  l'a" mort  d’attaquer  les  Pays-bas,  le  déclarait  Curateur  ho- 
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Prince  pour  fon  éducation  , 8c  pour  le  gouvernement  de  ces  Provin- 
ces. Le  Roy  le  fit , 8c  n’eut  égard  dans  ce  choix  qu’aux  régies  que 
l’honneur  luy  preferivoit,  c’eft-à-aire,  qu’il  choifit  parmi  les  Seigneurs 
des  Pays- bas  ccluy  en  qui  il  reconnut  le  plus  de  prudence  8c  le  plus 
de  capacité  pour  remplir  un  fi  important  employ.  Ce  fut  Guillau- 
me de  Croy  Seigneur  de  Chiévrcs , qui  ne  répondit  que  trop  bien  à 
l’opinion  qu’on  avoit  conçûë  de  luy , par  l’excellente  éducation  qu’il 
donna  à ce  Prince,  car  il  le  forma  aux  affaires  8c  dans  l’art  de  gou- 
verner d’une  manière , dont  la  France  dans  la  fuite  éprouva  les  effets 
à fes  dépens. 

Ce  fait  certainement  très  digne  de  remarque  dans  notre  Hiftoire  par  tumtrfiû 
l’honneur  qu’il  fait  à Louïs  XlL  a été  conteftc  depuis  peu  par  un  très  ha-  *' 

bile  homme.  Mr.  Godefroy  qui  eft  eftabli  à Lille  8c  qui  à l’exemple  de  fes 
anceftres  s’applique  à faire  ac  curicufes  recherches  pour  l’Hiftoire,  rend 
au  moins  la  chofe  donteufê.  D’un  côté  le  témoignage  du  Seigneur  du 
Bellai  eft  d’un  grand  poids.  C’étoit  un  homme  de  qualité,  homme  d’état 
8c  homme  de  guerre  employé  aux  négociations  8c  au  commandement  des 
troupes  qui  vivoit  du  temps  de  Louis  XII.  8c  étoit  à la  Cour:  voicy  ce 
qu’il  dit  en  termes  exprès  fur  cet  article.  ” Le  Roy  Don  Philippe  fon 
,,  pere  en  fa  mort,  voyant  qu’il  laifloit  fon  fils  Charles,  dont  nous  ferons 
„ cy  après  mention  en  ces  Mémoires , âgé  feulement  d’onze  ans , 8c  que  le 
„ Roy , devant  qu’il  fût  en  âge  (veu  la  legereté  des  Flamans)  fe  pourrait 
„ invertir  des  pays  bas:  pour  obvier  à ce,  il  ordonna  par  teftament  le 
„ Roy  Louïs  XII.  fon  Curateur,  8c  le  Roy  par  le  confentement  des  pays 
,,  v ordonna  le  fieur  de  Chiévrcs  de  la  maifon  de  Croy  Brantôme  dans 
l’éloge  de  Mr.  de  Chiévrcs  adopte  ce  que  dit  le  Seigneur  du  Bellay , 8c 
Variïlas  dans  fon  Traité  de  l’éducation  des  Princes  embellit  la  chofe  à fon 
ordinaire  8c  cite  le  teftament  du  Roy  de  Caftille. 

D’autre  part  le  nouvel  Auteur  parle  ayant  en  main  les  pièces.  11  a une 
copie  authentique  du  teftament  de  Philippe  Roy  de  Caftille,  où  il  n’eft 
pas  dit  un  mot  du  Roy  de  France,  ce  qui  deftruit  manifeftement  ce  que 
rapporte  le  Seigneur  du  Bellay  \ de  plus  le  Gouverneur  de  Charles  d’Au- 
triche, après  la  mort  du  Roy  Philippe  de  Caftille  ne  fut  point  Guillaume 
de  Croy  Seigneur  de  Chicvresj  mais  Charles  de  Croy  Prince  de  Chimai 
coufin  de  Mr.  de  Chievres  ; c’eft  ce  que  l’Auteur  prouve  par  un  Aétc  au-  • 

ffi  inconteftable  : il  montre  que  Mr.  de  Chievres  ne  fut  Gouverneur  de 
Charles  d’Autriche  qu’en  i pop.  par  la  demiffion  du  Prince  de  Chimai,  8c 
produit  les  Lettres  Patentes  de  Mr.  de  Chievres  pour  cet  employ  datées 
de  i pop.  plus  de  deux  ans  8c  demy  après  la  mort  du  Roy  Philippe , 8c 
lorfque  Marguerite  d’Autriche  gouvemoit  les  Pays-bas  fous  l’authorité  de 
Maximilien  Roy  des  Romains  ayeul  de  Charles.  Il  eft  difficile  de  ne  fc 
pas  rendre  à de  fi  fortes  preuves,  8c  il  paraît  qu’il  faut  en  revenir  à ce  que 
conclut  l’Auteur,  qu’apparemment  Philippe  étant  près  de  mourir  fit  prier 
Louis  XII.  de  fa  parc  de  prendre  en  main  les  interefts  du  Roy  Pupille,  8c 
de  1 ider  de  lès  confeils  8c  de  fes  forces  au  cas  qu’il  fut  attaqué  dans  les 
Pays  bas , ou  que  les  Flamans  ne  luy  fuflent  pas  fournis. 
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1507.  Quojr  qu’il  en  foit,  les  Flamans  fc  raviférent  touchant  l’adminiftration 
in  Flamant  des  Pays-bas,  & prièrent  par  le  confeil  de  Henri  VII.  Roy  d’Angleterre, 
jt  ravîftnt , le  Roy  des  Romains  de  prendre  foin  des  Pays -bas  , à l’occefion  de  la 
U r"aJm‘  8ucrrc  fiuc  'eur  déclara  le  Duc  de  Gucldre,  qui  du  temps  de  Philippe 
ltHr"payt  au  d'Autriche  avoit  été  l’inftrument  ordinaire  dont  le  Roy  de  France  fe  fer- 
Roy  d,t  Rt-  voit  pour  donner  de  l’occupation  à ce  Prince  de  ce  côté-la } & comme 
le  Roy  des  Romains  ne  pouvoit  pas  aller  luy-même  en  Flandre,  il  y en- 
voya pour  Gouvernante  Marguerite  d’Autriche  fa  fille  Tante  du  Prince 
Charles.  Ce  qui  occupoit  alors  le  Roy  des  Romains,  étoit  une  grande 
Diète  de  l’Empire  qu’il  avoit  convoquée  à Confiance , à l’occafion  que 
je  vais  dire. 

Le  Pape  Jules  II.  dont  l’cfprit  inquiet  ne  pouvoit  demeurer  en  repos, 
ni  y laifier  les  autres,  avoit  jetté  l’allarme  par-tout,  au  fujet  du  partage 
du  Roy  en  Italie  pour  fon  expédition  de  Gènes.  Il  étoit  chagrin  de  ce 
qu’on  donnoit  retraite  aux  Bentivoglio  dans  le  Duché  de  Milan,  de  ce 
Te»»- qu’ib  avoient  fait  depuis  une  tentative  fur  Boulogne,  & de  ce  que  le  Roy 
fiauct  par  oo  avoit  fait  la  guerre  aux  Génois  en  perfonne,  contre  le  confeil  qu'il  luy 
Pnn‘‘ donnoit  malignement,  cfpérant  voir  échouer  l’entreprile , 11  ce  Prince 
7eux  fitcdi  l’eût  confiée  à fes  Licutcnans.  ~~ 
du  Rty.  voit  réufii,  8c  établi  mieux  que 

où  il  fouhaitoit  extrêmement  de  l’aftoiblir.  11  écrivit  durant  cette  expédi- 
tion au  Rpy  des  Romains  8c  aux  Elcâeurs  de  l’Empire  des  Brefs  fou- 
droyans  contre  le  Roy,  où  il  difoit  que  la  guerre  que  ce  Prince  avoit  en- 
treprife  contre  les  Génois  n’étoit  qu’un  prétexte  } qu’il  eti  vouloit  à 
l’Etat  Eccleûaftique , 8c  que  fon  deflein  étoit  d’obliger  le  faint  Siège  à le 
faire  Empereur,  & à rendre  l’Empire  à la  Maifon  de  France,  où  il  avoit 
été  autrefois. 

Les  Vénitiens  joignirent  leurs  plaintes  aux  ficnnes.  Us  exagérèrent  les 
fujets  de  défiance  qu’ils  avoient  des  defleins  du  Roy  fur  les  Etats  d’Italie, 
8c  en  particulier  fur  leur  Républiaue , 8c  exhortèrent  les  Princes  d’Alle- 
magne à s’unir  avec  eux  8c  avec  le  Pape  pour  la  défenfc  commune  de  leur 
République , de  l’Empire , & du  faint  Siège.  Ce  fut-là  le  fujet  de  la  con- 
vocation de  la  Diète  de  Confiance , où  le  Roy  des  Romains  envenimé  de- 

Îmis  tant  d'années  contre  la  France,  8c  toujours  prêt  à donner  dans  tous 
es  projets  qui  fe  faifoient  contre  elle,  lut  les  Brefs  du  Pape,  8c  rartcmbla 
dans  la  harangue  qu’il  fit  à cette  occafion,  tout  ce  qu’il  crut  capable  de 
rendre  odicule  la  Nation  Françoife,  8c  la  prétendue  ambition  du  Roy  de 
France.  Il  conclut  à l’union  de  tous  les  Princes  d’Allemagne  avec  le  Pape 
& avec  les  Vénitiens  pour  chafler  les  François  du  Milanez,  Fief  de  l’Em- 
pire qu’ils  avoient  ufurpé , d’où  ils  menaçoient  toute  l’Italie  8c  l’Allema- 
gne, qui  ne  feroient  point  en  aflürancc,  jufqu’à  ce  que  les  Alpes  fuflent , 
°n  t;,"”.  comme  autrefois , les  bornes  du  Royaume  de  France. 
avicltPau  La  Diète  fut  ébranlée  par  ce  difeours,  8c  encore  plus  par  les  heureux 
& lu  vint-  fuccès  que  le  Roy  avoit  eus  dans  l’expédition  de  Gènes  ; 8c  on  commença 
à drefler  les  articles  de  l’Union.  On  n’avoit  point  encore  vû  tant  d’ardem 
Fra"f  "du  & tant  d’animoùté  contre  la  France  dansaucune  Diète  de  l’Empire.  La 
'jiiiaot*,.  bonne 
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bonne  intelligence  avoit  été  entretenue  de  temps  immémorial  entre  ces 

deux  Etats:  nuis  Traitez  n’avoient  été  mieux  obfervez  que  ceux  qui  unif-  li°~' 
foient  nos  Roys  avec  les  précédera  Empereurs,  8c  les  différends  qui  é- 
toient  quelquefois  furvenus  entre  eux,  avoient  été  prefque  aufli-tôt  u Crou- 
pis par  la  franchifc  avec  laquelle  ces  Princes  agiffoient  les  uns  avec  les  au- 
tres. On  fut  furpris  que  les  Princes  de  l’Empire  & les  Députez  des  villes 
fe  rendiffent  fi  facilement  aux  prétextes , dont  le  Roy  des  Romains  cou- 
vroit  fes  reffentimens  particuliers  : mais  la  conduite  que  le  Roy  tint 
après  la  prife  de  Gênes  , commença  à déconcerter  les  artifices  de  ce 
Prince  8c  du  Pape. 

Car  fçaehant  ce  qui  fè  paflbit  à Confiance,  8c  les  motifs  dont  on  fc 
fervoit , pour  foulever  tous  les  Princes  de  l’Empire  contre  luy , il  n’eut 
pas  plutôt  fournis  Gènes,  qu’il  congédia  fon  année,  8c  feroit  inconti- 
nent  retourné  en  France,  fans  la  conférence  que  le  Roy  d’Efpagne  luy  n"rnf’r" 
avoit  demandée  à Savone.  “ Dl"*' 

Ce  liccnticmcnt  des  troupes  eut  une  partie  de  l’effet  qu’il  avoit  préten- 1 aicai‘ 
du:  car  dès  qu’on  le  fçut  à Confiance,  la  vivacité  des  Princes  de  l’Empi- 
re  8c  des  Députez  à la  Diète  commença  à fc  rallentir  j les  Agens  fecrets 
que  le  Roy  avoit  dans  la  ville,  firent  comprendre  aux  plus  échaufez,  que 
les  bruits  qu’on  avoit  répandus  de  fes  grands  deflèins  for  l’Italie,  n’étoient 
que  des  chimères,  8c  que  l’unique  but  qu’il  avoit  eu  en  partant  les  Alpes, 
n’avoit  été  que  de  faire  rentrer  les  Rebelles  dans  leur  devoir.  Ces  remon- 
trances furent  appuyées  d’une  bonne  difiribution  d’argent  : 8c  au  lieu  que 
toute  l’ Allemagne  devoit  fondre  en  Italie  fous  les  ordics  de  Maximi- 
lien , fi  l’armée  des  François  y étoit  demeurée  , il  fut  feulement  arrêté 

3ue  l’Empire  luy  ferait  une  armée  de  huit  mille  chevaux  8c  de  vingt- 
eux  mille  hommes  de  pied  pour  fix  mois , lorfqu’il  voudrait  aller  fè 
faire  couronner  à Rome  , 8c  que  pour  l’artillerie,  8c  les  autres  dépen- 
fes  extraordinaires  , on  luy  donnerait  fix  vingt  mille  florins.  C’étoit 
peu  de  chofc  pour  un  fi  grand  voyage,  8c  pour  un  Prince  qui  n’avoit 
d’ailleurs  guéres  d’argent  j parce  que  dès  qu’il  en  avoit , il  en  étoit 
très-mauvais  ménager. 

D’autre  part  le  Roy  avoit  envoyé  en  Suiflè  le  Bailli  de  Dijon , pour  Cmtmrrti 
traverfer  un  Traité  que  Maximilien  y avoit  commencé  avec  les  Cantons 
pour  la  levée  de  dix  mille  hommes,  8c  on  travailloit  à force  pour  mettre 
en  défenfe  toutes  les  Places  du  Duché  de  Milan  : mais  c’étoit  à Venife  où 
les  négociations  étoient  les  plus  vives.  Les  Ambafladcurs  de  Maximilien 
demandoient  partage  pour  fon  armée  fur  les  Terres  de  la  République,  pro- 
posaient une  ligue  offenfïve  contre  la  France , 8c  menaçoient  de  prendre 
d’autres  ‘mefures,  en  cas  d’un  refus,  dont  la  Seigneurie  fe  repentirait  trop 
tard.  Leur  menace  étoit,  que  des  que  le  Roy  leur  maître  voudrait  met- 
tre en  exécution  le  Traité  qu’il  avoit  fait  contre  elle  avec  le  Roy  de 
France  il  y avoit  quelques  années,  les  François  feraient  toûjours  difpofez 
à fè  réunir  avec  luy. 

Les  Ambafladcurs  de  France  au  contraire  fàifoicnt  tous  leurs  efforts, 
pour  empêcher  que  les  Vénitiens  n’accordaflènt  le  partage  au  Roy  des 
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Romains  ; leur  repréfentoient  que  la  paix  d’Italie  dépendoit  de  ce  re- 
fus; que  le  Roy  ne  pourroit  pas  fe  difpenfer  d’y  entrer  luy- même  avec 
toutes  les  forces  de  fon  Royaume  , de  prendre  fes  furetez  par  tous 
les  moyens  qu’il  jugerait  les  plus  propres  , pour  s’oppofer  aux  entre- 
prifes  du  Roy  des  Romains  , 8c  que  l’Italie  feroit  le  théâtre  d’une 
guerre , qui  ne  pourroit  que  luy  être  très-funefte.  Tout  cela  inquié- 
toit  fort  le  Sénat  qui  s’aflcmbla  bien  des  fois , pour  délibérer  fur  une 
affaire  fi  délicate. 

Les  avis  ne  pouvoient  manquer  d’être  fort  partagez.  C’étoit  une  nécefli- 
té  aux  Vénitiens  de  prendre  un  de  ces  trois  partis,  ou  de  s’unir  avec  le 
Roy  des  Romains  contre  le  Roy  de  France,  ou  avec  le  Roy  de  France 
contre  le  Roy  des  Romains , pour  empêcher  fon  partage  d’Allemagne  en 
Italie,  ou  de  demeurer  neutres,  fans  rompre  ni  avec  l’un  ni  avec  l’autre 
s’il  étoit  poffible.  S’unir  avec  le  Roy  des  Romains,  c’étoit  lé  charger  de 
toute  la  dépcnlé  de  la  guerre,  ce  Prince  n’avant  pas  beaucoup  dequoy  y 
contribuer,  & étant  infatiable,  quand  la  bourlc  de  les  Alliez  luy  étoit  une 
fois  ouverte.  Son  inconftance  n’étoit  pas  moins  à craindre  que  fa  difette 
d’argent  ,&  fon  avidité.  Il  étoit  toûjours  prêt  à entreprendre  , & on 
ne  le  voyoit  jamais  rien  exécuter.  La  moindre  difficulté  l’arrêtoit  : 
la  France,  quelque  animé  qu’il  fût  contre  elle  , luy  avoit  fait  aban- 
donner fcs  meilleurs  amis  par  l’appas  de  l’argent;  & c’étoit  ce  qui  a- 
voit  caufé  la  perte  de  Ludovic  Sfbrce,  & qui  pourroit,  difoit-on,  pro- 
duire celle  de  la  République. 

D’autre  part  s’oppofer  au  partage  du  Roy  des  Romains  à force  ouverte 
avec  le  fecours  de  France,  c’étoit  attirer  la  guerre  en  Italie  & les  troupes 
étrangères  dans  les  Etats  de  la  République.  On  connoifloit  les  mauvailés 
intentions  de  la  France;  & la  ligue  de  Blois  entre  le  Roy,  le  Pape  & 
Maximilien,  quoiqu’elle  n’eût  point  eu  encore  de  fuite,  en  étoit  une 
preuve  trop  certaine. 

Enfin  la  neutralité  étoit  difficile  à obfervcr  en  une  pareille  occafion. 
Maximilien  paroifloit  réfolu  de  forcer  le  partage , fi  on  ne  le  luy  accordoit 
pas.  La  menace  qu’il  faifoit  de  fe  liguer  avec  la  France  contre  la  Ré- 
publique, fi  elle  ne  prenoit  fon  parti , n’étoit  pas  une  menace  vainc  } 
le  Roy  de  France  étant  très-difpofe  à écouter  cette  propofition.  On 
prévoyoit  que  le  Pape  loin  de  s’y  oppofer  , entrerait  avec  joye  dans 
ce  Traité  : & on  etoit  en  danger  de  voir  renouvcller  la  ligue  de 
Blois  , où  la  ruïnc  de  la  République  avoit  été  conclue.  Nicolo  Fof- 
carini  & André  Gritti  expoférent  au  long  ces  raifons  dans  le  Confëil 
d’Etat;  le  premier  panchant  plus  du  côté  de  la  ligue  avec  le  Roy  des 
Romains , & le  fécond  ellimant  qu’il  étoit  plus  dangereux  de  rompre 
avec  la  France. 

Après  bien  des  délibérations,  le  fécond  avis  l’emporta:  quelques  efforts 
Zîarmi'pKr  que  Ment  Dominique  Morofini,  Paul  Balli,  &c  André  Vénier,  qui  ap- 
*>  Rty  tl/i  puyércnt  fortement  celuy  de  Fofcarini.  Il  fut  réfolu  qu’on  temporiferoit 
]e  pi^  qU'ü  feroit  poffible:  mais  que  quoyqu’il  arrivât,  on  ne  prendrait 
1.  laHi'tt.  P°*nt  *es  armcs  Pour  1e  Roy  des  Romains:  Et  comme  fes  Ambartadcurs 
Vcnct».  dc- 
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demandoient  une  prompte  répond- , on  leur  répondit  ce  qu’on  avoir  déjà  ' 
fait  dire  à ce  Prince  fur  l’article  du  partage,  que  s’il  vouloit  aller  fc  faire 
couronner  à Rome,  6c  pafler  fur  les  Terres  de  la  République  fans  armée, 
on  l’y  rccevroit  avec  tous  les  honneurs  qui  étoient  dûs  à la  Majeflé  Impé- 
riale; mais  que  les  anciens  engagemens  qu’ils  avoient  avec  la  France  pour 
la  confervation  du  Duché  de  Milan  à cette  Couronne,  ne  leur  permet- 
toient  pas  de  luy  déclarer  la  guerre  ; qu’au  rcfle  ils  s’en  tiendraient  préci- 
fément  aux  Articles  de  ces  T raitez  ; que  fi  le  Roy  des  Romains  vouloit 
faire  la  guerre  à la  France  du  côte  de  la  Bourgogne , ils  ne  s’en  mêle- 
raient point  du  tout , êc  que  même  s’il  la  luy  vouloit  faire  dans  le  Duché 
de  Milan,  fans  pafTer  par  les  Etats  de  Vende,  ils  fe  contenteraient  de 
fournir  au  Roy  de  France  le  peu  de  fecours  dont  ils  étoient  convenus  par 
les  Traitez  , 6c  qu’ils  le  feraient  d’une  manière  qui  convaincrait  le 
Roy  des  Romains , que  le  feul  motif  de  ne  pas  manquer  à leur  pa- 
role , ôc  les  conjonaurcs  préfentes  les  empêchoient  ae  ne  pas  luy 
donner  de  plus  grandes  marques  de  l’attachement  qu’ils  avoient  à fes 
intérêts. 

Cette  réponfc  déconcerta  fort  le  Roy  des  Romains,  qui  commença  â Ce 
repentir  de  la  levée  de  bouclier  qu’il  avoit  faite  à la  Diète  de  Confiance. 

Scs  négociations  chez  les  Suifles  étoient  avortées  faute  d’argent  comptant. 

Les  Princes  6c  les  villes  libres  d’Italie,  qui  par  la  crainte  du  grand  arme- 
ment qu’il  préparait , luy  avoient  donné  efpérance  de  luy  fournir  des  fouî- 
mes confiderablcs,  alléguèrent  divers  prétextes  pour  s’en  difpenfer.  Il  crut 
gagner  le  Pape  en  l’arturant  que  la  fin  de  fon  armement  n’étoit  que  le  ré- 
taSliflëment  a’un  des  fils  de  Ludovic  dans  le  Duché  de  Milan , oc  en  luy 
promettant  de  laifTcr  dans  ce  Duché  toutes  fes  troupes,  6c  de  n’aller  à Ro- 
me pour  fe  faire  couronner,  qu’avec  fâ  feule  Cour.  Il  luy  demandoit  feu- 
lement la  permiflion  d’employer  pour  les  frais  de  fon  voyage  cent 
mille  ducats,  qui  avoient  été  levez  en  Allemagne  pour  la  guerte  con- 
tre les  Turcs  : mais  le  Pape,  qui  ne  voyoit  pas  encore  où  pourraient 
aboutir  tous  ces  mouvemens , le  refufa  ; 6c  tout  ce  qu’il  put  tirer 
d’argent  d’Italie  , fc  réduifit  à fix  mille  ducats  que  les  Sicnnois  luy  Guicciardî. 
donnèrent.  ”0’  7\ 

Le  Roy  des  Romains,  malgré  tous  ces  obflacles,  demeura  ferme  con- 
tre  fon  ordinaire  dans  le  deffein  de  pafTer  en  Italie , 8c  d’y  faire  la  guerre  fut  dans  l§ 
aux  François.  Une  partie  des  troupes  qui  luy  avoient  été  promilcs  à la  d»J«» 
Diète  de  Confiance  s’aflcmbloit  aux  environs  de  cette  ville,  quoique  Con-C'urt 
lentement:  6c  il  s’en  fâlloit  beaucoup  que  le  nombre  n’en  fût  complet.  Il » 
en  envoyoit  des  détachcmens  vers  la  Bourgogne  8c  vers  d’Italie.  Il  en  a-  lutu. 
voit  fur  le  chemin  du  Frioul,  8c  fur  celuy  de  Trente;  d’autres  prenoient 
la  route  du  Lac  de  Corne , d’autres  celle  de  Savoye , 6c  il  faifoit  marcher 
fon  artillerie  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre.  a* 

Le  Roy  8c  les  Vénitiens,  qui  ne  vouloient  pas  fe  laiflêr  furprendre , vtmtunt  ‘ 
prenoient  leurs  précautions  de  toutes  parts.  Les  troupes  du  Duché  de  Mi-?»*'  »’*« 
lan  furent  renforcées  de  cavalerie  6c  d’infanterie;  ôc  le  Roy  y envoya  un^'1”'  /“'K"- 
tcrcc  de  trois  mille  Efpagnols  qu’il  avoit  pris  a fa  folde,  fous  la  conduite  Hido'ire  de 
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— du  Colonel  Peralte , avec  l’agrcment  du  Roy  d’Efpagne  qui  le  luy  avoit 
donné,  lorfqu’ils  fc  virent  à Savore,  de  quoy  le  Roy  des  Romains  fit  inu- 
tilement de  grandes  plaintes  à Ferdinand.  Chaumont  Gouverneur  du  Mi- 
lanez  s’empara  d’Arone  fur  le  Lac  Majeur:  cette  Place  appartenoit  à la 
Maifon  de  Borromée,  qu’on  foupçonnoit  d’intelligence  avec  Maximilien. 
Cinq  cens  Hommes  d’armes  marchèrent  fur  les  frontières  de  Bourgogne 
fous  les  ordres  de  la  Trimouille  Gouverneur  de  cette  Province  ; Sc  Robert 
Amîaf ^Brj-  *a  Mark  alla  joindre  le  Duc  de  Gueldre  en  Brabant  avec  deux  mille 
tant.  hommes  de  pied  8c  quatre  cens  Hommes  d’armes,  pour  attirer  de  ce  cô- 
té-là une  partie  des  troupes  Allemandes.  Les  Vénitiens  envoyèrent  Bar- 
thélcmi  d’Alviane  avec  huit  cens  Hommes  d’armes  dans  le  Frioul,  fie  le 
Comte  de  Pctiliane  avec  quatre  cens  Hommes  d’armes  fie  beaucoup  d’in- 
fanterie, pour  garder  les  paffages  fur  les  frontières  du  Trcntin:  Sejean- 
HlP're  de  ïactll,cs  Trivulcc,  par  ordre  du  Roy,  s’avança  jufqu’à  Vérone,  pour  être 
Louis  XII?  a portée  de  féconder  les  Vénitiens  avec  cinq  cens  Hommes  d’armes  ficcinq 
mille  fàntaflins. 

Mais  le  Roy  des  Romains  avoit  réfolu  de  faire  fa  première  tentative 
fa^ft»>*»7/d’un  autrc  côtc  , où  l’on  ne  l’attendoit  pas.  C’étoit  fur  Gènes  par  le 
avîttftrmi  moyen  de  Baptiftc  Juftiniani  fie  de  Frégofin  ennemis  de  la  France  qui  é- 
fur  Giiut.  toient  bannis  de  leur  patrie,  fie  qui  entretenoient  intelligence  dans  cette 
Guicciard.  vil!e-là  'en  faveur  de  l’Empereur.  Ils  traverférent  avec  mille  Allemans  une 
f ^ partie  des  Terres  de  Venife  qu’on  ne  gardoit  pas;  parce  qu’on  croyoit  ces 
chemins  impraticables.  Leur  deffein  étoit  de  paffer  le  Pô  fur  les  frontiè- 
res du  Parmcfan,  8c  d’aller  de-là  à Gènes,  pour  y faire  prendre  les  armes 
aux  gens  de  leur  faétion  : mais  Chaumont  ayant  eu  avis  de  leur  marche, 
fie  devinant  leur  defiein,  envoya  promptement  des  troupes  dans  le  Par- 
mefan  qui  leur  coupèrent  le  paffage.  Ils  dévoient  y périr , ou  fê  ren- 
dre : mais  les  Vénitiens  , qui  ne  vouloient  point  commencer  la  guer- 
re , leur  permirent  de  rctoifrner  chez  eux  , fie  leur  donnèrent  pallïige 
dans  leurs  Etats. 

Comme  il  y avoit  à Boulogne  beaucoup  de  Génois  réfugiez  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avoient  été  exceptez  de  l’amniftie  accordée  par  le 
Roy  à la  Ville  de  Gènes , ce  Prince  foupçonna  le  Pape  d’être  entré 
dans  ce  dernier  complot.  Jules  de  fon  côté  fe  plaignoit  du  Roy  fie 
des  Vénitiens  , au  fuiet  d’une  entreprife  qui  avoit  été  faite  fur  Forli 
par  ceux  qu’il  avojt  bannis  de  cette  Ville , 8c  dont  il  prétendoit  que 
la  confpiration  avoit  été  formée  à Faenza.  Il  ajoutoit  qu’un  Moine 
qu’on  avoit  arrêté  à Mantouë  , avoit  confefTc  que  les  Bentivogles  l’a- 
voient  fuborné  pour  l’empoifonner  , 8c  que  le  Gouverneur  de  Milan 
l’avoit  exhorté  à faire  ce  que  ces  Seigneurs  lui  diraient.  Il  envoya 
même  le  procès  tout  inflruit  au  Roy  par  l’Evêque  de  Pczaro  , 8c  luy 
demanda  jufticc  ; fur  quoy  ce  Prince  fit  venir  à la  Cour  Alexandre  Benti- 
vogle , pour  fe  défendre  de  cette  accufation , fie  l’obligea  enfuite  avec  ceux 
de  fa  famille,  de  fortir  du  Duché  de  Milan.  Telle  étoit  la  lîtuation  des 
affaires  d’Italie  à la  fin  de  l’an  i foj.  mais  elle  changea  bien  dès  le  com- 
mencement de  l’année  fuivante. 

Ma- 
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Maximilien  voyant  fon  entreprife  fur  Gènes  échouée,  efpéra  furprendre 
les  Vénitiens , en  fondant  tout  à coup  dans  leurs  Etats , en  une  fail'on  où 
il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’il  voulut  commencer  la  guerre. 

Il  envoya  au  mois  de  Janvier  un  Héraut  à Vérone,  demander  le  Ioge-Guiccijril>- 
ment  pour  quatre  mille  chevaux , 8c  notifia  au  Gouverneur  qu’il  vouloir  J!?  l1!*' ,- 
palier  par  là,  pour  aller  fe  faire  couronner  à Rome.  Le  Gouverneur,  a- 
prés  avoir  conlulté  la  Seigneurie,  répondit,  que  fi  le  couronnement  du 
Roy  des  Romains  ctoit  le  feul  motif  qui  l’obligeât  à palier  par  Vérone, 
on  l’y  recevroit  avec  tous  les  honneurs  qu’il  pouvoir  attendre  de  la  Répu- 


ma! s 


is  que  le  grand  nombre  de  troupes  qui  l’accompagnoicnt , 8c 
tillerie  qu’il  avoit  affcmblcc  fur  les  frontières  de  l’Etat  de  Ve- 


blique  3 

la  grofle  'artillerie  qu’l 

nife,  montroient  trop  clairement  qu’il  y venoit  en  ennemi  3 qu’ainfi  il  de- 
voit  s’attendre  qu’on  s’oppoferoit  à fon  paflage. 

Il  avoit  bien  prévu  cette  réponfe:  c’eft  pourquoy  en  l’attendant,  il  B mtrekt 
s’étoit  avancé  jufqu'à  Trente  , où  le  troificmc  de  Février , ayant  pris 
avec  l’agrément  du  Pape  , toutes  les  marques  de  la  dignité  impériale  , 

8c  le  nom  £ Empereur  élâ  , Titre  que  les  Roys  des  Romains  fe  don  -friihn,m 
noient,  lorfqu’ils  étoient  en  marche  pour  aller  prendre  la  Couronne i Fmf*rrur- 
Impériale  à Rome:  il  déclara  qu’il  tenoit  pour  ennemis,  tous  ceux  qui  APet.rus  de 
s’oppoferoient  à fon  pafTage.  Il  fit  charger  fur  l’Adige  quantité  de  Epnt.'Tso. 
toutes  fortes  de  provifions  8c  de  munitions  de  guerre  , 6c  forcit  de 
Trente,  pour  marcher  vers  le  Vicentin  avec  quatre  mille  fàntaflîns  6c 
cinq  cens  chevaux. 

Le  Marquis  de  Brandebourg  s’avança  vers  Rovorédo  avec  autant 
de  Cavalerie  8c  deux  mille  hommes  de  pied  , 6c  un  autre  corps  de 
cinq  mille  hommes  d’infanterie  6c  de  quatre  cens  chevaux  , fb  jetta 
dans  le  Frioul , 6c  s’empara  de  Cadorc  ou  il  n’y  avoit  qu’une  garnifon 
fort  foible. 

Les  Vénitiens  donnèrent  auffi-tôt  avis  au  Roy  de  cette  irruption  $ 6c 
pour  arrêter  les  Impériaux , firent  marcher  Jean-Jacques  Trivulcc  du  côté 
de  Rovorédo,  avec  les  cinq  cens  Hommes  d’armes  François,  6c  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  de  pied  qu’il  commandoit  dans  le  Vcronéfe.  Bar-  s' Gelai» 
thclemi  d’Alvianc  8c  le  Provéditeur  Georges  Cornaro  ayant  raffemblé  les  Ll(,oirtid,c 
gamifons  du  Vicentin,  allèrent  au  fccours  du  Frioul,  & quatre  Galères  Loius  X ' 
avec  quelques  autres  vaifieaux  armez  en  guerre x ordre  d’aller  croi- 

fer  du  côte  de  Trieû,  pour  faire  diverfîon. 

L’Empereur  averti  de  la  marche  de  Comar#  ocVl’Alviane  vers  le 
Frioul , y alla  en  perfonne  avec  fix  mille  honimei , joindre  les  autres 
troupes  Allemandes  qui  étoient  entrées  dans  la  vallée  de  Cadorc,  courut 
quinze  ou  vingt  lieues  de  pais  en  le  ravageant,  prit  le  fort  de  faint  Mar- 
tin 8c  celuy  de  la  Piévé,  6c  fe  rendit  maître  de  prefque  toute  la  vallée , 
qui  luy  ouvrait  le  chemin  du  Trévifàn.  Mais  on  fut  bien  furpris  d’appren- 
arc  que  fiir  la  fin  de  Février,  c’elt-à-dire , trois  femaines  après  avoir 
commencé  la  guerre,  il  étoit  parti  brufquement  de  fon  camp,  Ôc  avoit puicei,ri 

Iiris  la  route  d’Infpruk,  pour  aller  chercher  de  l’argent  qui  commençoit  à*  7‘ 
uy  manquer.  Il  apprit  en  chemin  que  les  Suifles  avoient  traité  avec  le 

Roy 
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- « — Roy  de  France,  Sc  que  cinq  mille  étoicnt  déjà  en  marche  pour  fon  fcrvice 

5 ' en  Icalic,  de  quoy  il  fat  fort  confterné. 

Cependant  Alviane  fit  tant  de  dilligence , qu’en  deux  jours  malgré  la 
difficulté  des  chemins , au  travers  des  montagnes  toutes  couvertes  de 
neige  , il  arriva  avec  fa  cavalerie  fort  près  de  Cadore  , dont  les  Al- 
lemands s’étoient  rendus  maîtres.  Il  attendit  là  fon  infanterie,  8c  fc 
faifit  du  paflàge  de  Lofpalto  di  Méforina , qui  eft  l’entrée  de  la  val- 
lée , où  les  Allemands  par  une  grande  imprudence,  n’avoient  pas  mis 
de  garde. 

us  JIU-  L’arrivée  de  ce  Général  fit  reprendre  cœur  aux  habitans  du  pays,  qui 
7 u”mp‘rh  conno'fl"ant  toutes  les  routes  des  montagnes,  allèrent  par  des  chemins  é- 
itcdnt.  cartez,  8c  s’emparèrent  de  la  tête  de  tous  les  défilez,  par  où  les  Alle- 
mands pouvoient  fc  retirer  chez  eux.  Ceux-cy  fe  voyant  ainfi  inveftis  de 
toutes  parts,  virent  bien  qu’ils  n’avoient  de  rcflburce  que  dans  leur  coura- 
ge, 8c  qu’avant  qu’ Alviane,  dont  les  troupes  groffiffoient  tous  les  jours  , 
eût  tout  fon  monde,  c’étoit  pour  eux  une  néceffité  de  tâcher  de  le  battre 
pour  s’ouvrir  le  pafTage.  Ils  vinrent  l’attaquer  avec  beaucoup  de  réfolu- 
tion  j mais  comme  il  avoit  l’avantage  du  terrain , il  foûtint  bravement  l'af- 
faut,  les  repouffa,  8c  les  mit  en  déroute:  il  en  demeura  mille  fur  le  champ 
de  bataille,  8c  prefque  tous  le  refte  fut  pris. 

Il  fçut  fi  bien  profiter  de  ce  grand  avantage,  qu’après  avoir  repris  Ca- 
dore, 8c  les  autres  Châteaux  qui  avoient  cédé  au  premier  effort  aes  Alle- 
mands , il  conquit  en  peu  de  temps  tout  ce  qui  appartenoit  à l’Empereur 
dans  le  Frioul  8c  dans  l’Iftrie,  8c  la  ville  même  de  Trieft,  que  Contarini 
Général  Vénitien  affiégea  par  mer,  tandis  qu’ Alviane  la  battoit  du  cô- 
té de  la  terre. 

Les  Allemands  fc  foûtinrent  un  peu  mieux  dans  le  Trcntin.  Il  s’y 
donna  plufieurs  petite  combats  avec  divers  fuccés , jufqu’à  ce  que  les 
fix  mois  de  fgvica?dcs  troupes  de  l’Empire  étant  écoulez,  la  plu- 
part fe  reti^|fer  - laifTérent  ce  pays  en  grand  danger  d’être  enlevé 
a l’F.mpereurT'  ^ - 

Ce  *«;«*%  qc  Prince  voylht  fes  affaires  en  un  fi  grand  défordre,  demanda  une 
MT  Trêve  à la  République,  qui  répondit  qu’elle  étoit  prête  de  l’accorder, 
une  Trtve  pourvu  que  le  Roy  de  France  y confentît.  Trivulce,  qui  fçavoit  les  in- 
««*  v*»»-  tentions  du  Roy , djMk^re  Prince  ne  s’y  oppoferoit  pas , pourvu  qu’el- 
"<»<•  ]c  pQt  , que  non  feulement  luy  & fes  Alliez  d’Italie 

y fufTennH^Rn^^BB;orc  ceux  de  delà  les  Monts , 8c  en  particulier 
le  Duc  de  Gueldre  ^JTii^qui  l’Empereur  avoit  réfolu  de  fondre  à la  pre- 
mière occafion,  avectoutcs  les  forces  d’Allemagne  8c  des  Pays-Bas. 

Ce  Prince  rejetta  cette  condition.  Les  V énitiens  à cjui  il  offrait  de  laif- 
fer  toutes  les  Places  qu’ils  avoientfcprifes , avec  la  liberté  de  les  fortifier  du- 
rant la  Trêve,  firent  inilance  pour  obliger  Trivulce  à palier  cet  article, 
luy  reprefentant  que  cette  guerre  regardoit  uniquement  l’Italie,  8c  qu’ils 
n’etoient  liguez  avec  le  Roy,  que  pour  la  défendre.  Il  tint  ferme,  & 
protefta  qu’il  ne  lignerait  point  la  Trêve,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  de 
nouveaux  ordres  de  la  Cour  de  France. 

Les 
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dans  rapace  de  trois  mois.  De  cette  manière  on  mit  les  armes  bas  de  part 
& d’autre  , & la  tranquilité  fut  rendue  à l’Italie  } mais  elle  ne  fut 
pas  long-temps  fans  être  replongée  dans  une  plus  funelfe  guerre  qui 
mit  la  République  de  Venile  à deux  doigts  de  là  ruine.  Ce  fut  par 
la  ligue  qui  fc  conclut  à Cambrai  entre  le  Pape,  l’Empereur,  le  Roy 
de  France,  8c  le  Roy  d’El'pagnc,  de  la  manière  8c  par  les  motifs  que 
je  vais  dire.  1 

Le  Roy  de  France  8c  l’Empereur  extrêmement  irritez  contre  les  Véni-  Lilui  *•. 
tiens,  l’un  pour  la  perte  des  Pays  qu’ils  luy  avoient  enlevez,  & l’autre . . 
pour  la  Trêve  faite  lans  fon  confcntcment  contre  la  foy  des  Traitez,  8c  Tln'rSti. 
mille  autres  fujets  qu’il  avoit  diffimulcz  jufqu’alors,  fe  réunirent  enfetnble,  ScvlTel," 
8c  réfolurent  d’en  tirer  vengeance.  Le  Pape  ennuyé  de  l’inattion  où  il  Hütoirc  de 
étoit  depuis  quelque  temps,  fut  le  nœud  de  cette  réunion,  8c  les  vérita-  Louls  xlI< 
blés  caufcs  furent  les  mêmes  interets  qui  avoient  produit  une  fcmbluble  li- 
gue faite  à Blois,  quatre  ans  auparavant,  8c  dont  certains  événemens  que 
j’ay  racontez , empêchèrent  l’effet.  Le  Pape  avoit  toûjours  le  def- 
fein  de  réunir  au  S.  Siège  tous  fes  anciens  Domaines,  le  Roy  de  ren- 
trer en  poflëfTion  de  toutes  les  dépendances  du  Duché  de  Milan,  l’Em- 
pereur , de  tous  les  Pays  qu’il  avoit  perdus  , 8c  de  tous  ceux  qu’il 

Iîrétendoit , que  les  Vénitiens  avoient  ufurpez  autrefois  fur  la  Mai- 
on  d’Autriche , 8c  le  Roy  d’Efpagne  de  tout  ce  qui  leur  avoit  été 
engagé  dans  la  Pouille  à l’occafion  de  l’expédition  de  Charles  VIII.  au 
Roy  aume  de  Naples. 

Pour  tenir  la  négociation  fccréte  , on  prit  pour  prétexte  , 8c  pour  Pnttxii 
fujet  apparent  des  Conférences  qu’on  devoir  tenir  à Cambrai,  une  au- i,nt  c”  ,é 
tre  affaire  qui  fembloit  être  indépendante  de  celles  d’Italie.  C’étoit  d’é- 
toufler  les  femences  de  guerre  dans  les  Pays-Bas  , 8c  de  terminer  cer- 
tains différends  entre  le  Roy  8c  Charles  d’Egmond  Duc  de  Gueldre 
d'une  part , 8c  Charles  Prince  d’Efpagne  de  l’autre  : l’Empereur  , en 
qualité  d’Aieul  de  ce  Prince  8c  de  fon  Tuteur  devoir  être  compris 
dans  le  Traité. 

Madame  Marguerite  d’Autriche  Gouvernante  des  Païs-B.is  , fille  de 
l’Empereur,  Princefle  d’une  grande  prudence,  fut  celle  dont  ce  Prince s-  Gel,“- 
fe  fervit  pour  regagner  le  Roy,  8c  l’animer  contre  les  Vénitiens.  Elle uiu°s‘ xn 
traita  fouvent  avec  luy  par  fes  Envoyez  à la  Cour  de  France,  8c  il  fut  en-  ' 

fin  réfolu  à Ro  “ D — ' ■ - ■ 

Su’il  donneroit 
Marguerite  à.’ fi 

qu’ils  feroient  entre  eux.  , 

On  commença  par  ce  qui  regardoit  les  Pays-Bas.  Il  fut  arrêté  que  T.  i. 
le  Duc  de  Gueldre  rendrait  quelques  Places  qu’il  avoit  ufurpées en  AnUUi  pu- 
Hollande } que  pour  le  relie  de  les  différends  avec  la  Maifon  d’Au-  llu‘ 

IV.  Sfff  triche,"*'"""-  ■ 
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triche  , ou  avec  ceux  qu’elle  foûtenoit  contre  luy  , la  chofe  Ce  roi  t 

remife  à l’arbitrage  de  l’Empereur  8c  du  Roy  de  France  5 que  ces 

deux  Princes  commettraient  au  plutôt  des  performes  prudentes  6c  é- 

quitablcs , Sc  que  les  parties  feraient  obligées  de  s’en  rapporter  à leur 

jugement. 

Que  Charles  Prince  d’Efpagne,  par  rapport  à fes  Etats  mouvans  de  la 
Couronne  de  France,  ferait  confervé  dans  les  memes  privilèges  8c  préro- 
gatives, dont  jouïffoit  le  feu  Roy  de  Caftillc  fon  père. 

Que  les  anciens  différends  entre  les  Maifons  d’Autiichc  8c  de  Bourgogne 
d’une  part , & la  Maifon  de  France  de  l’autre , qui  étoient  fufpcndus  de- 
puis long-temps,  le  feraient  encore  pour  tous  les  articles,  dont  il  ne  ferait 
point  fait  mention  dans  le  préfent  Traité. 

Que  l’Empereur  donnerait  une  nouvelle  inveftiture  du  Duché  de  Milan 
au  Roy,  tant  pour  luy  que  pour  fes  defeendans  mâles,  8c  à leur  défaut, 
pour  IVladame  Claude  de  France  fa  fille  8c  pour  Ion  époux , 8c  qu’au  cas 

3ue  cette  Princcffe  mourût,  l’invclbiture  feroit  pour  fa  lœur  8c  les  defeen- 
ans  de  fa  focur,  ou  des  autres  filles  que  le  Roy  pourrait  avoir;  que  l’Em- 
pereur renoncerait  aux  claufcs  du  Traité , qui  avoir  été  fait  autrefois 
pour  le  mariage  de  cette  Princcffe  avec  Charles  Prince  d’Efpagne , 8c 
que  le  Roy  luy  donnerait  pour  l’inveftiture  cent  mille  ecus  d’or , 
oans  le  temps  qu’il  la  recevrait  par  fes  Députez  ; ■ ce  qui  fut  exécuté 
dans  la  fuite. 

Que  les  Traitez  de  Trente,  de  Blois,  8c  de  Hagucnau  feraient  obfer- 
vez,  excepté  dans  les  points  aufquels  il  (croit  dérogé  en  ccluy  que  l’on  fai- 
foit  actuellement. 

L’ Empereur  prend  dans  ce  Traité  la  oualité  de  Tuteur  du  Prince  Char- 
les fon  petit-fils,  8c  d’Adminiftratcur  de  fes  Etats.  On  y convint  auflï  de 
fufpendre  les  différends  qui  étoient  pour  le  Royaume  de  Navarre  entre 
Jean  d’ Albret  qui  en  étoit  en  poffclfion , 8c  Gallon  de  Foix  qui  y avoit 
des  prétentions,  8c  qu’il  ne  le  feroit  aucunes  hollilitez  ni  de  part  ni  d’au- 
tre ; mais  que  pour  les  Etats  qui  étoient  des  Fiefs  de  la  Couronne  de 
France,  les  deux  concurrens  pour raient  pourfuivre  leurs  droits  par  les 
voyes  de  la  juftice 

Cétoit-là  ce  qui  fe  faifoit  dans  les  conférences  de  Cambrai  fans  aucun 
myftére;  mais  la  ligue  contre  les  Vénitiens  s’y  négocioit  iecrétcmcnt.  Le 
Pape,  l’Empereur,  le  Roy  de  France,  le  Roy  d’Efpagne  y convinrent 
chacun  de  leurs  prétentions  fur  les  Domaines  de  cette  République,  fui- 
vant  le  détail  que  j’en  ai  déjà  fait  en  parlant  du  Traité  de  Blois.  Ravennc, 
Cervia,  Facnza,  Rimini,  Imola,  Céféne  dévoient  être  le  partage  du  Pa- 
pe. L’Empereur  dévoie  être  remis  en  poffèflîon  de  Rovoredo,  de  Véro- 
ne, de  Padouë , de  Viccnze,  de  Trevife,  du  Frioul,  6c  de  tout  ce  que 
les  Vénitiens  venoient  de  prendre  fur  luy.  Breffe  , Crème,  i-ergame  , 
Crémone,  la  Giradadda,  8c  toutes  les  anciennes  dépendances  du  Duché 
de  Milan  dévoient  revenir  au  Roy.  Trani-,  Brirtdcs,  Otrante,  Gallipoli, 
8c  tout  ce  que  les  Vénitiens  occupoicnt  du  Royaume  de  Naples,  devoit  y 
être  réuni  fous  la  domination  du  Roy  d’Efpagne.  ün  devoit  être  prêt  a 
* * • • - entrer 
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entrer  en  campagne  au  premier  d’ Avril  de  l’année  fuivante:  & comme  _ — , 
T Empereur  avoit  fait  une  Trêve  de  trois  ans  avec  les  Vénitiens,  qu’il  ne  ‘5°^ 
pouvoit  rompre  fans  prétexte,  il  fut  réglé  que  ce  Prince  ne  leur  ferait  la 
guerre  que  comme  auxiliaire  du  Pape,  & qu’après  une  fommation  qui  luy 
leroit  faite  de  fa  part,  de  le  venir  féconder  dans  la  réunion  qu’il  vouloit 
feirc  des  anciens  domaines  de  l’Eglife  en  qualité  de  prote&cur  du  S.  Siè- 
ge, titre  attaché  à celuy  d’Empercur. 

Que  jufqu’à  la  fin  de  cette  guerre  , le  Roy  d’Arragon  & l’Empe- 
reur mettraient  en  lurféancc  leurs  prétentions  pour  l’adminiltration  de 
la  Caffillc. 

Que  l’invelliture  pour  le  Duché  de  Milan  ne  ferait  donnée  que  quand 
le  Roy  de  France  ferait  entré  en  aftion  contre  les  Vénitiens,  & que  dans 
l’aftc  feraient  compris  les  pays  de  Breflfe , de  Bergamc , & les  autres  fur 
lefquels  il  avoit  des  prétentions. 

Que  ni  paix  ni  Trêve  ne  fe  pourraient  conclure  avec  les  Véni- 
tiens par  aucun  des  Confédérée , que  du  confcntemcnt  de  tous  les 
autres. 

Que  le  Pape  agirait  contre  les  Vénitiens,  non  feulement  par  les  ar- 
mes temporelles,  mais  encore  par  les  armes  fpirituclles,  en  mettant  leur 
République  en  interdit. 

Que  l’Empereur  & le  Roy  dé  France  feraient  leurs  efforts  pour  enga* 
er  le  Roy  de  Hongrie  dans  la  ligue;  qu’on  y pourrait  recevoir  le  Duc 
[c  Savoye,  le  Duc  de  Ferrarc,  & le  Marquis  ae  Mantouë  s’ils  vouloient 
y entrer,  ôc  qu’enfin  fi  les  Vénitiens  avoient  recours  au  Turc  pour  en 
avoir  du  fecours,  tous  les  Confédérez  redoubleraient  leurs  efforts , pour 
les  pouffer  à bout. 

Ce  Traité  fut  figné  à Cambrai  le  dixième  de  Décembre  par  Margueri-  Ratification 
te  d’Autriche  & par  le  Cardinal  d’Amboife,  conformément  aux  pleins  du  Traité  de 

Ïouvoirs  que  la  Princeffe  avoit  de  l’Empereur,  & le  Cardinal  du  Roy  dcC:imDrJy- 
rance.  Maximilien  le  ratifia  à Malines  treize  Jours  après,  6c  le  Pape  ®a|lfe  de  I°é 
à Rome  le  vingt-troifiéme  de  Mars  de  i’année  fuivante,  & Charles  Duc  g ' 
de  Savoye  le  figna  à Turin  le  douzième  de  May,  pour  être  remis  en  pof-  >S°9- 
feffion  du  Royaume  de  Chypre,  qu’il  prétendoit  luy  être  lujullcment  dé-  E«**re  du D. 
tenu  par  les  vénitiens.  , rÉmpcrew 

Les  Conférences  de  Cambrai  durèrent  fi  long-temps  à caufc  du  détail  & au  Roy 
des  différons  intérêts  des  Confédérez  qui  pouvoient  être  difficilement  con-  de  Fiance, 
cillez,  que  les  Vénitiens  foupçonnérent  qu’on  y trairait  d’autres  chofes^'  *»/»»* 
que  des  affaires  des  Pays- bas.  Les  troupes  qu’on  levoit  de  tous  cotez , ^ 

5c  divers  autres  mouvemens  qu’il  eft  impoffible  de  cacher  quand  il  s'a-  mtfun,  feKr 
git  des  préparatifs  pour  une  expédition  de  cette  importance,  ne  leur/» prie**- 
laifférent  guercs  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  à eux  qu’on  en  vouloit. 

Ainfi  ils  pc.  férent  de  leur  côté  à fc  précautionner  contre  le  péril,  ou  n 
à le  détourner.  Juflmuno. 

La  première  certitude  que  les  Vénitiens  eurent  de  la  conclufion  de  cet- 
te ligue,  leur  vint  de  la  Cour  de  Rome,  où  leur  Ambaffadcur  n’eut  pas 
beaucoup  de  peine  à tirer  ce  fccrct  du  Pape , qui  dans  le  même  temps 
* " Sfff  i qu’il 
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— qu’il  fouhaitoit  avec  une  extrême  paffion  de  retirer  des  mains  des  Vénitiens 

. 9'  les  Villes  de  l’ancien  Domaine  dcl’Eglife,  appréhendoit  beaucoup  l’ac- 
croifTement  de  la  puillancc  de  l’Empereur  6c  de  celle  du  Roy  de  France 
en  Italie  i de  forte  qu’il  étoit  prêt  à prendre  tous  les  moyens  de  faire  a- 
vorter  la  .ligue»  pourvu  qu’il  pût  fans  elle  parvenir  à fes  fins.  C’étoit  1* 
conduite  qu’il  avoit  tenue  en  If04.  pour  rendre  inutile  le  Traite  de 
Blois , où  la  même  ligue  avoit  été  formée  : car  après  avoir  obtènu 
des  Vénitiens  une  bonne  partie  des  Places  qu'il  leur  demandoit,  il 
prit  volontiers  occafion  de  la  lenteur  du  Roy  des  Romains  6c  de  la 

Srande  maladie  du  Roy  de  Fiance  , pour  n’en  pas  venir  à l’exécution 
u Traité. 

Il  efpéra  donc  tirer  le  même  avantage  de  la  crainte  où  étoient  les  Véni- 
tiens y 6c  en  découvrant  à leur  Ambalfadcur  tout  le  myftére,  8c  le  grand 
danger  qui  les  menaçoit,  il  s’offrit  à ne  pas  ratifier  la  ligue,  6c  à fairenaî- 
tre  des  obflaclcs,  pourvu  qu’ils  vouluflent  luy  céder  Rimini  6c  Faenza. 
Les  Vénitiens  étoient  encore  fi  fiers  des  viéfoires  remportées  fur  l’Empe- 
reur, que  fuivant  l’avis  de  Dominique  Trevifan  Procurateur  de  S.  Marc, 
ils  rejettérent  cette  propofition } mais  la  principale  raifon  qui  la  leur  fit 
rcietter,  fut  qu’ils  appréhendèrent  que  le  Pane  étant  maître  de  ces  deux 
Places,  ne  leur  manquât  de  parole,  ou  ne  le  fervît  de  la  conjoncture, 
pour  les  obliger  à luy  rendre  encore  Ravcnne  6c  Cervia.  Sur  ces  entrefai- 
tes le  Pape  ratifia  la  ligue.  Les  Vénitiens  luy  offrirent  depuis  Faenza  j 
mais  il  ne  voulut  plus  les  écouter.  Us  ne  furent  pas  mieux  reçus  de  l’Em- 

Ereur,  qui  refufâ  même  d’admettre  leur  Envoyé  à fon  audience.  Pour  le 
oy  de  France,  ils  le  fçavoient  fi  déterminé  à cette  guerre,  qu’ils  cru- 
rent inutile  de  faire  aucune  avance  à fon  égard.  Ils  ne  jugèrent  pas  à pro- 
pos non  plus  d’agir  auprès  du  Roy  d’Efpagne } non  pas  qu’ils  le  penlàflent 
fort  vif  pour  la  ligue,  où  l’Empereur  ocle  Roy  de  France  avoient  eu  af- 
fez  de  peine  à l’engager  j mais  parce  qu’ils  prévoyoient,  ou  qu’il  voudroit 
faire  acheter  à la  République  aux  dépens  des  Villes  qu’elle  occupoit  dans 
la  Pouille,  fes  bons  offices  auprès  des  deux  Princes,  ou  qu’il  s’employcroit 
en  vain  à les  faire  changer  d'avis. 

Ce  fut  donc  une  néceflîté  pour  les  Vénitiens  de  courir  le  rifque  de  cetr 
te  dangereufe  guerre.  Ils  levèrent  une  grofTe  armée,  mirent  en  mer  quan- 
tité de  vaiffeaux  pour  la  défenfê  de  leurs  côtes,  firent  conftruire  un  grand 
nombre  de  barques  qu’ils  armèrent,  pour  mettre  fur  le  Lac  de  Garde,  fur 
le  Pô,  6c  fur  les  autres  rivières  qui  feparoient  leurs  Terres  d’avec  celles  de 
France  , du  Mantouan  6c  du  Fcrrarois.  Ils  choifirent  pour  Gcnéra- 
liflïmc  de  leurs  armées  , le  Comte  de  Pétiliane  , à qui  ils  donnèrent 
Barthélemi  Alviane  pour  Lieutenant  Général , 6c  nommèrent  pour  Pro- 
vediteurs  Georges  Cornaro  , 6c  André  Gritti , tous  habiles  6c  expéri- 
mentez dans  la  guerre. 

Comme  ils  connoifToieut  parfaitement  le  caraôére  de  leurs  ennemis , ils 
ne  doutèrent  pas  que  les  François  ne  fuflènt  les  premiers  en  campagne.  Le 
Roy  d’Efpagne  avoit  peu  de  troupes  en  Italie:  il  avoit  encore  bien  des 
affaires  en  Caftillc,  6c  quelques  bruits  qu’il  fit  courir  de  les  grands  prépa- 
ratifs. 
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ratifs , on  étoit  bien  informé  àVcnifc  qu’ils  étoient  fort  médiocres.  L’Em- — 

pcreur  étoit  aux  Pays-bas  occupé  à amaflcr  de  l’argent , que  les  Flamans  ti°9- 
ne  s’emprefToient  pas  fort  de  luy  fournir.  Enfin  les  Vénitiens  prevoyoient 
que  le  Pape  avant  que  de  fc  trop  engager,  ferait  quelque  temps  fpe&a- 
teur , & réglerait  (a  conduite  fur  les  bons  ou  les  mauvais  fuccès  des  armes 
de  France.  Ainfi  leur  premier  foin  fut  de  fe  mettre  en  état  de  bien  foûte- 
nir  d’abord  la  fougue  des  François. 

Les  Généraux  forent  appeliez  au  Confeil,  où  chacun  propofa  fon  lyftê-  d ivirfiit 
me  de  campagne.  Alvianc  homme  d’un  génie  ardent  , & en  qui  les  d'y»"*' 
avantages  qu’il  avoit  remportez  fur  l’Empereur,  augmentoient  la  con- 
fiance,  fut  d’avis  de  porter  la  guerre  dans  le  Pays  ennemi,  8c  d’en V*»r 
trer  avec  l’armée  dans  le  Duché  de  Milan,  avant  que  le  Roy  de  France  t* 
y fût  arrivé. 

Au  contraire  le  Comte  de  Pétiliane , que  l’âge  8c  l’expérience  rendoient 
ennemi  des  confeils  hazardeux,  non  feulement  jugea  qu’il  ne  falloir  pas 
s’engager  dans  le  Milanez,  parce  que  fi  l’armée  y étoit  une  fois  défaite, 
les  Etats  de  la  République  feraient  à la  merci  des  ennemis)  mais  encore  il 
dit  qu’il  ne  crovoit  pas  qu’on  dût  trop  s’opiniâtrer  à vouloir  défendre  la 
Giradadda,  c'eft-à-dirc  le  Pays  qui  eu  entre  le  Pô,  l’Oelio,  8c  l’Adda, 

3 uc  le  Roy  avoit  cédé  aux  Vénitiens  lorfqu’il  conquit  le  Milanez  fur  Lu- 
ovicj  qu’il  falloir  laiflèr  jetter  le  premier  fou  aux  François  contre  Cré- 
mone 8c  les  autres  Forteréffes  de  ce  quartier-là,  fans  entreprendre  de  les 
fecourir  au  hazard  d’une  bataille)  que  (a  penfée  étoit  qu’il  fàlloit  fc  retran- 
cher à Orci  fur  l’Oglio,  comme  avoient  fait  autrefois  François  Carmagno- 
le, 8c  Jacques  Piccinino  fameux  Capitaines  de  la  République  dans  les 
guerres  contre  les  Ducs  de  Milan  ) que  les  François  ne  pourraient 
attaquer  ce  pofte  fans  un  grand  défavantage  } qu’jl  couvrait  la  plus 
grande  partie  de  l’Etat  ) que  les  vivres  y viendraient  de  tous  les  der- 
rières fans  danger  ) qu’en  cas  que  les  François  s'attachaient  à quelque 
fiége,  on  pourrait  de  là  les  incommoder  beaucoup  par  les  détachemens 
qu’on  ferait  fur  leurs  fourageurs  8c  fur  leurs  convois,  cc  qu’on  aurait  tou- 
te liberté  de  s'approcher,  ou  de  s’éloigner  de  leur  camp,  fclon  qu’on  le 
jugerait  à propos  pour  la  fureté  de  l’armée  ou  du  Pays. 

Ces  deux  fentimens  ne  forent  point  fuivis  , l’un  paroiflant  trop  har- 
di, 8c  l’autre  trop  timide>  8c  il  fut  refolu  de  faire  camper  l’armee  plus 
avant  fur  l'Adda,  avec  ordre  exprès  aux  Généraux  de  n’en  point  venir 
aux  mains,  que  dans  la  dtfrniére  néceffité,  8c  fans  une  très-grande  ef- £* I* 
pérance  de  la  viétoire. 

Le  deffoin  du  Roy  étoit  tout  contraire:  car  il  vouloir,  s’il  y avoit 
moyen,  commencer  par  une  bataille.  Il  paffa  les  Alpes  au  mois  d’A-S.  G clair, 
vril , 8c  envoya  le  Héraut  Montjoye  fon  Roy  d’armes,  pour  décla» Hiftoire de 
rer  la  guerre  aux  Vénitiens  avec  les  formalitez  ordinaires.  Il  le  fit  d’a-  drcet- 
bord  à Crémone  , 8c  demanda  au  Commandant  d’être  conduit  de  là  ,e  décla- 
â Venife.  Il  y alla  avec  un  Trompette,  8c  ayant  été  fécrétement  in  ration  au 
traduit  en  préfenec  des  Sénateurs  le  dix-feptiéme  d’ Avril , il 


fa  commillion. 
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- Le  premier  aftc  d’hoftilité  fut  fait  par  le  Maréchal  de  Chaumont  : caf 
il  avoit  déjà  cette  qualité  depuis  quelques  années,  auffi-bien  que  celle  d’A- 
miral  de  France,  8c  Grand-Maître,  avec  les  Gouvcrnemcns  du  Milancz 
& de  Normandie.  Sa  valeur,  , (on  habileté  dans  la  guerre , fa  prudence, 
fes  grands  ferviccs  relevez  par  le  crédit  du  Cardinal  d’Amboifc  fon  onde 
luy  avoient  attiré  tous  ces  honneurs,  dont  il  étoit  digne.  Il  paffii  la  rivie- 
, rc  d’Adda  avec  trois  mille  chevaux  , fix  mille  fàntaffins  , & quelques 
pièces  d’artillerie , vint  affiéger  Trévi , l’ob'igea  de  fc  rendre  , & fit 
toute  la  garnifon  prifonniére  de  guerre  avec  le  Provéditeur  Juftima- 
no  Moro lî  i.  Le  même  jour  le  Marquis  de  Mantouc  s’empara  de 
Cafal  Major.  Il  mit  le  Siège  devant  Afcola , 8c  le  leva  à 1’  ppro- 
clie  d’Alviane  qui  paflà  promptement  l’Ogliô  avec  des  troupes  beau- 
coup  plus  nombreuîcs  que  les  ficnncs , & le  contraignit  meme  à a* 
bandonner  Calai  Major.  Roccaberti  fit  suffi  le  dégaft  jufqu’à  Bcrga- 
mc  8c  le  Maréchal  de  Chaumont  ayant  rapafle  l’Adda , alla  atten- 
dre ’le  Roy  à Milan , où  ce  Prince  arriva  au  commencement  de  May 
S.  Gelais.  port  fieffé  à la  jambe  par  la  chute  de  fon  cheval  qui  s’étoit  abat- 
Hittoire  de  ^ (ous  luv 

tUDans  la  revue  qu’il  fit  de  fon  armée,  elle  fe  trouva  forte  de  dix- 
Vi  iMiU,  huit  à vingt  mille  hommes  de  pied  , dont  il  y avoit  huit  mille  Suif- 

y fait  U Tes  8t  de  deux  mille  fept  cens  Hommes  d’armes , qui  avec  leurs  Ar- 

/*“ chers  leurs  Ecuyers,  & toute  la  fuite  de  chaque  Homme  d’armes  fai- 
4rm-  roient*  quatorze  à quinze  mille  hommes  d’excellente  cavalerie , (ans  y 
comprendre  un  grand  nombre  de  Gentilshommes  Volontaires  8c  les  Mai- 
fons  des  Princes,  fçavoir  des  Ducs  d’Alençon,  de  Bourbon,  de  Nevers, 
de  Nemours,  de  Lorraine,  8c  du  Comte  de  Vendôme  qui  avoient  fuivi 

le  Roy  en  cette  expédition.  . 

n PaA*'  ?*-  Dés  que  le  Pane  eut  appris  l’irruption  du  Maréchal  de  Chaumont  dans 
ili.  «m  ics  Terres  de  Venifc,  il  publia  conformément  à un  des  Articles  du  Traité 

BuiUf'u-  dc  Canlbrai  une  BU11C  foudroyante  contre  la  République,  par  laquelle 

dreyaatteo»-  ^ * ,u„™r,hivmenr  des  ufuroations  faites  d.u  les  Vénitiens  fur 

tu  Us  Vint- 


Guicciud. 
L 8. 


contre  l’autorité  Ecclefuftique , 8c  des  autres  injures  faites  au  faint 
•e  il  les  fommoit  de  rendre  dans  l’elpace  dc  vingt-quatre  jouis  tous 
les  domaines  qu’ils  avoient  enlevez  à l’Eglife,  avec  tous  les  fruits  qu’ils  en 
avoient  perçus  depuis  leur  ufurpation»  Sc  cela  fous  peine  d encourir  les 
* cenfures  de  l’Eglile,  8c  de  l’interdit  non  feulement  pour  la  ville  dc  V em- 

- fc  mais  pour  toutes  les  autres  de  l’obéïlTance  de  la  République,  8c  peut 

toutes  celles  qui  n’en  étoient  pas,  fi  elles  donnoient  retraite  a un  (eul 
Vénitien  II  y déclaroit  la  Seigneurie  coupable  dc  crime  de  Icze  Ma|e(te, 
luv  déclaroit  la  guerre  comme  à l’ennemie  du  nom  Chrétien,  permettoïc 
à quiconque  de  courir  fus  à tous  les  Vénitiens,  8c  de  fe  faifir  de  leurs  biens 

8c  de  leurs  perfonnes.  .,  , . -,  . , , 

Ctux-ti  y La  République  de  Vcnife  a etc  depuis  pluficurs  fieclcs  celle  de  toutes 
répandant  par  Puiflances  d’Italie,  qui  fc  foit  le  moins  étonnée  des  foudres  du  Vati- 

Les  Sénateurs  toutdois  crurent  devoir  répondre  à cette  Bulle,  8c 

firent 
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firent  courir  dans  Rome  un  Manifcftc,  où  ils  faifoient  un  narré  fort  am- 
ple ÔC  fort  violent  de  la  conduite  du  Pape  5c  du  Roy  de  France  à leur 
egard:  ils  y appelloient  de  la  Bulle  au  futur  Concile  général  ; 5c  au  cas 
du  refus  de  jultice  de  la  part  des  hommes,  ils  mettoient  leurs  intérêts  en- 
tre les  mains  de  Jcfus-Cnrift  Souverain  Juge  de  tous  les  Princes  de  la  ter- 
re. Mais  il  écoit  queftion  dç  fe  défendre  autrement  que  par  des  Ecrits , 
qui  n’auroient  de  force  pour  l’Etat  , qu’autant  que  les  armes  leur  en 
donneroient. 

Alviane  6c  le  Comte  de  Pétilidnc  s’avancèrent  jufqu’à  fix  milles  de 
Lodi  à Fontanella,  porte  avantageux,  d’où  ils  pouvoient  fecourir  Cré- 
mone , Crème , Caravagçio  5c  Bcrgame , (iippolc  qu’on  les  attaquât. 

Leur  armée  étoit  compoiée  de  deux  mille  Hommes  d’armes , de  trois 
mille  hommes  de  cavalerie  légère  , y comprenant  les  Stradiots  ou  Al- 
banois  , de  quinze  mille  fontadîns  Italiens  de  troupes  réglées,  ôc  d’au- 
tant de  milices  leur  artillerie  étoit  fort  belle,  Ôc  ne  ccdoit  en  rien  à 
«elle  de  France. 

La  rélblution  fut  prife  de  reprendre  Trcvi , où  Chaumont  avoir 
laide  pour  garnifon  mille  fantartins  ôc  cinquante  Hommes  d’armes  fous 
le  commandement  de  Fonterailles  ôc  d’Imbaut  de  Romanieu.  Le  Com- 
te de  Pétili.ine  fut  l’auteur  de  cette  entreprife  contre  le  fentiment ...  . 
d’ Alviane  , qui  vouloit  qu’on  allât  attaquer  les  François  avant  qu’ilsJ  lnl  °* 


euflent  toutes  leurs  troupes,  dont  une  partie  n’étoit  pas  encore  arrivée 


iUrtprrmunt 


Le  Siège  fut  formé  devant  Trévi  ôc  pouffé  avec  beaucoup  de  vigueur,  TrMaS 
Comme  la  Place  n’etoit  pas  fort  bonne , le  Roy  fe  mit  en  marche  deux  imr  avcii 
jours  plutôt  qu’il  n’avoit  refolu  , pour  l’aller  fecourir.  Mais  quelque  dili-  Pr'“ 
gencc  qu’il  pût  foire,  il  ne  put  arriver  affez  à temps.  Les  brèches 
que  1’artillcric  Vénitienne  avoient  foire*  aux  murailles  étoient  fi  gran-  Ijfjïï1'*’ 
•aes  , que  les  Commandans  jugeant  .qu’il  étoit  impodible  d’y  foutenir  chimpicr  i 
un  aflaut , demandèrent  à capituler.  Ils  ne  purent  rien  obtenir,  fi- Gmcciird.’ 
■non  que  les  fimples  foldats  fortiroient  fans  armes,  ôc  que  tous  les  Hom-&c* 
mes  d’armes,  les  Officiers  Ôc  les  Commandans  demeurei oient  prifon- 
niers  de  guerre. 

Cette  prompte  reddition  chagrina  le  Roy,  moins  pour  l’importance  de 
la  Place,  que  parce  qu’il  avoit  cfpéré  que  ce  Siège  luy  donneroit  occafion 
d’engager  les’  Vénitiens  à une  bataille.  Il  ne  lairtâ  pas  de  pourfuivre  fa  mar- 
che: & étant  arrivé  fur  le  bord  de  l’Adda,  il  y fit  jet  ter  trois  ponts  à 
Caffano,  fit  paffer  tme  partie  de  fes  troupes,  élever  un  Fort  à la  tête  de 
chaque  pont  : ôc  enfoite  il  parta  luy-mémc  avec  le  refte  de  l’armée.  On 
«’étoit  attendu  que  les  ennemis  drtputeroient  ce  paffage,  ôc  qu’ils  ne  man- 
queroient  pas  de  charger  les  premières  troupes  qui  pafferoient  avant  qu’el- 
les le  fuffent  retranchées  j mais  ils  ne  vinrent  pas  même  efcarmouchcr. 

Sur  qtioy  Trivulce  fort  depuis  peu  Maréchal  de  France,  dit  au  Roy  -,  Si- 
re, puilqu’ils  ont  manqué  une  fi  belle  occafion  de  nous  combattre  avec 
avantage  , ils  fpnt  à nous.  ; VArmt  i* 

L’Armée  Françoifc  sHippVdcha  du  camp  des  Vénitiens  jufqu’à  la  por,- 
tee  du  canon,  On  les  trouva  fi  bien  portez,  ôc  tellement  retranchez , 

qu’on  riiui**- 


Digitized  by  Google 


, HISTOIRE  DE  FRANCE. 

-au’on  ne  iueea  pas  à propos  de  les  attaquer.  On  fe  canonna  feulement 
pendant  quatre  jours  de  part  & d’autre,  mais  avec  plus  de  perte  du  cote 
des  François  que  des  Vénitiens  par  la  fituation  des  deux  camps,  celuy  des 
Vénitiens  étant  fur  un  lieu  élevé,  & celuy  des  François  en  plane  campa- 
gne Quelques-uns  dans  le  Confcil  de  guerre  propoierent  de  ne  pas  s’en- 
lacer pTus  avant  dans  le  pays  ennemi,  mais  plutôt  de  s eloigner  un  peu  du 
camp  des  Vénitiens,  pour  fc  mettre  hors  de  la  portée  de  leur  canon , en 
attendant  que  l’Empereur  arrivât  du  cote  du  Trentm  ou  du  Fnoul,  & les 
«bfceât  à partager  leurs  troupes  qui  étoient  notablement  plus  nombreufes 
auc  celles  de  France  : mais  le  Roy  croit  réfolu  de  profiter  de  l’ardeur  qui 
paroi floit  dans  fes  troupes  > & comme  quelqu’un  luy  du  qu’il  avou  affaire 
y ‘ - |^r-  -1  -^rendre  toutes  les 


à des  ennemis  tres-fages  , con 
précautions  : Je  leur  donnerai 


, contre  lcfqucls  il  falloir  prendre 
nncrai , reprit-il , tant  de  fous  à g< 
b ils  n’en  viendront  pas  à bout.  De 


qu’avec  toute  leur  fagcfic  ils  n en  viendront  pas  à bout.  De  plus,  il 
comptoir  peu  fur  l’Empereur,  qui  croit  encore  éloigné,  & qu  il  fça- 
voit  par  expérience  n’étre  gueres  fur  dans  les  raclures  qu  il  prenoit 
pour  Tes  expéditions  j c’eft  pourquoy  il  perfifta  a tacher  par  divers 
înouvemens  d’attirer  les  Vénitiens  hors  de  leur  camp  } & il  en  fit  un 

qUll1  aLrie<Satnedy  douzième  du  mois  de  May  attaquer  Rivolte  où  les 
?(27u,  Vénitiens  avoient  garnifon,  dans  l’efpérance  qu’ils  viendraient  au  fccoursj 
«fumais  elle  fut  emportée  d’afTaut  en  peu  d’heures,  fans  que  les  ™nem.s  bran- 
di U d.f-  la(rent  de  leur  camp.  Le  Lundy  d;apres,  le  Roy  marcha  vers  le  Village 
fein  de  leur  d’Aignadel.  comme  pour  aller  fe  faillir  de  Pandoné  lieu  avantageux pour 

uilU.  cmpec 


d’Aignadel,  comme  pour 


de  Crème 


Seyffel,  & de  «Jrcmone.  «-eue  '•7“  ' " T 

. Hiftoire  de  vivement  remontré  dans  le  Confcil  1 importance  < 
Louis  XII.  fiftance  de  l’armée,  il  fut  réfolu  qu’on  partirait  fur 

Bembo&c  nir  celle  de  France. 

ocmDoou.  ■ ollpr  o PanHrsnf*. 


tiamp  pour  preve- 


Mlrchi  & 
difpcfitùn 
dll  dtux 
jtrmtu. 
Chatnpicr. 

U x, 


Il  v avoir  deux  chemins  pour  aller  à Pandoné,  l’un  plus  long  en  fui- 
vant  le  bord  de  la  rivière  d’Adda,  l’autre  plus  court  à la  droite  de  l’armec 
Françoife.  Le  Roy  prit  le  premier,  & les  Vénitiens  le  fécond. 

Les  François  marchoient  en  trois  corps:  1 avant-garde  étoit  comman- 
dée par  les  deux  Maréchaux  de  France,  Chaumont  & Trivulce.  Ils 
avoient  avec  eux  Charles  Duc  de  Bourbon  Gallon  de  Foix  Duc  de 


d’autre  Noblefle.  ....  . . , T • 1 

Le  Roy  étoit  au  corps  de  bataille  avec  Antoine  Duc  de  Lorraine , le 

Duc  d’Alençon,  le  Comte  de  Genève  frère  du  Duc  de  Savoye,  le  Comte 
de  Vendôme,  le  Duc  de  Nevers,  le  Marquis  de  Salufies,  Louis  ae  Fief- 
oue  les  Comtes  Borromées,  Galéas  de  faint  Sevenn,  Jean  d’Albret  Sei- 
gneur d’Orval,  Téligny,  Louis  d’Ars,  Galiot  Sénéchal  d’Armagnac^, 

4 Iaber court  cft  fourent  ippcllé  dans  nos  Hiftotiew  Humbcrcourt, 
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Bufly  frère  du  Cardinal  d’Amboifê  , JLouïs  d’Orléans  Marquis  de  Ro — 
telin  frère  de  François  Duc  de  Longuev  ille  , Louis  de  Brézé  Séné- 
chal de  Normandie  , Gabriel  de  la  Châtre , Cruflol , Stuart , Jac- 
ques de  Bourbon  Comte  de  Rouffillon  , les  de  Trcux  , Vandenefle , 
Odet  d’Aidie , Vautournus , Moncade , Normanville , les  Cardinaux 
d’Amboilc , de  Final,  de  Mantoue,  de  Fcrrare,  & quelques  Evêques 
& Abbcz  qui  fàifoicnt  leur  Cour  au  Roy , en  partageant  les  dangers  de  la 
guerre  avec  luy. 

L’arriércgardc  étoit  commandée  par  François  Duc  de  Longueville 
qui  avoit  avec  luy  les  Marquis  de  Mantoue  & de  Montferrat , d’A- 

Duras  , Fon- 
, Richcmont , 
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légrc , Galéas  Palavicin , Robinet  de  Frammefelles  t 
terailles , le  Chevalier  Bayard , Molart , de  la  Crote 
Bonnivet. 

L’armée  des  Vénitiens  marchoit  en  quatre  corps.  Le  premier  étoit 
commandé  par  le  Comte  de  Pétiliane  Généraliffime  , le  fécond  par  le 
Comte  Bernardin  du  Mont,  le  troiliéme  par  Antoine  de  Py,  & le  qua- 
trième qui  fâifoit  l’arriéregarde  par  Barthélemi  Alviane. 

Les  deux  [armées  marchoient  ainfi  par  les  deux  chemins  dont  j’ai  parlé, 
à côté  l’une  de  l'aure , féparées  par  une  efpéce  de  torrent  où  il  y avoit 
très-peu  d’eau , & par  quantité  de  foflez  & de  huilions  dont  ce  pays-là  cil  s.  Geltii. 
tout  coupé:  mais  elles  étoient  fi  proches,  que  dans  la  marche  même  on  Hiftoirede 
fe  canonnoit  de  part  & d’autre.  Lou«  XII. 

Comme  les  Vénitiens  avoient  pris  le  chemin  le  plus  court,  ils  avoient  u tombât 
de  l’avance  fur  les  François;  de  forte  que  l’avantgarde  de  ceux-cy  fc  trou- 
va  à la  hauteur  de  l’arriércgardc  de  Venife.  Les  deux  Maréchaux  qui 
commandoient  l’avantgarde  de  l’armée  Françoifc  fàifoicnt  tous  leurs  efforts 
pour  engager  la  bataille  -,  mais  le  terrain  étoit  fi  inégal , qu’il  étoit 
impoflible  d’aller  en  ordre  aux  ennemis.  Ils  firent  cependant  un  déta- 
chement de  Gendarmes  pour  charger  en  queue  l’Alviane  , qui  ayant 
fait  alte,  fit  avancer  quelques  bataillons  de  fa  meilleure  infanterie,  pour 
les  arrêter  par  le  feu  de  leurs  arquebufes  au  pafTage  des  fofTez  qu’ils  é- 
toient  à tous  momens  obligez  de  franchir  avec  leurs  chevaux , fans  pou- 
voir prefque  fe  ranger. 

L’Alviane  en  ce  moment  envoya  avertir  le  Comte  de  Pétiliane  qu’il  é- 
toit  attaqué , & le  pria  de  revenir  fur  fes  pas  pour  le  foutenir.  Le  Comte 
luy  fit  dire  qu’il  continuât  fa  marche  ; qu’il  eût  feulement  foin  de  ne  fè 
point  laifTer  enfoncer;  que  tel  étoit  l’ordre  du  Sénat:  mais  l’Alviane,  foit 
qu’il  ne  pût  faire  autrement,  foit  qu’ayant  envie  de  combattre  conformé- 
ment à ion  génie  impétueux  & avide  de  gloire,  il  efpérât  le  faire  avec 
grand  avantage,  par  la  difficulté  que  les  François  auroient  à venir  à luy 
en  bataille,  avoit  en  attendant  la  réponlc  du  Général,  fait  avancer  de 
nouveaux  bataillons  pour  foutenir  les  premiers,  & repoufloit  vivement  les 
Gendarmes  François,  fur  lefquels  tiroient  en  même  temps  fix  pièces  d’ar- 
tillerie placées  fur  la  digue  du  torrent. 

Les  Gendarmes  furent  obligez  de  faire  retraite  en  combattant;  mais 
plufieurs  tombèrent  fous  leurs  chevaux  dans  les  foffez,  & un  allez  grand 

Tom.  IF.  * Tttt  nombre 
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| nombre  d’autres  furent  tuez  par  le  feu  du  canon  des  ennemis,  & par  ce* 

‘s°5’  luy  de  leur  infanterie.  « 

Mi  dtvitnt  Les  deux  Maréchaux  firent  avancer  quelques  autres  troupes,  pour  fa- 
tnfmu  x«i«-ciliter  la  retraite  des  Hommes  d’armes,  8c  répondre  au  feu  de  l’infanterie 
rat  ^Vénitienne.  Le  Roy,  à qui  l’on  porta  la  nouvelle  de  l’efcarmouche , & à 
Irlxtêii.  *’on  entendre  que  l’avantgarde  étoit  en  danger , marcha  fur  le 

champ  avec  une  partie  de  fa  bataille,  vers  le  lieu  du  combat.  Il  pafla  au 
milieu  du  plus  grand  feu  j Ct  comme  quelques  Courtifans  de  fa  fuite  ne  fe 
Brantôme  trouvant  pas  bien  en  ces  endroits  chauds , luy  reprefentérent  le  grand  dan- 
LouiiXII  8cr  où  " s’expofoit,  il  leur  répondit  en  raillant,  que  ceux  qui  avoient 
peur  n’avoient  qu’à  fe  mettre  à couvert  derrière  luy.  Il  commanda  au  Duc 
de  Bourbon  & à la  Trimouillc  d’aller  enfoncer  l’infanterie  ennemie,  cha- 
. cun  avec  cent  ou  fix-vingts  Hommes  d’armes  choifis,  & fit  défendre  aux 
autres  de  fortir  de  leurs  rangs  fans  être  commandez.  La  nréfencc  & le  dan- 
ger du  Prince  rendit  tout  poflible  à cette  brave  Nobleffe:  ils  fautèrent  les 
foffez  Ce  les  huilions  en  efTuyant  un  grand  feu , & donnèrent  avec  une  ex- 
trême furie  dans  les  bataillons  ennemis,  qui  ne  purent  foutenir  un  tel  ef- 
fort. On  les  pouffa  jufqu'à  un  endroit,  où  d’autre  cavalerie  que  le  Roy 
détacha  pour  foutenir  les  deux  troupes  dont  j’ay  parlé,  eut  plus  de  facilité 
de  s’étendre.  Le  combat  infenfiblement  devint  général  entre  l’avantgarde 
Françoifc  & l’arriércgarde  Vénitienne.  Mais  il  n’y  avoir  alors  aucunes 
troupes  en  Europe  qui  puffent  réfifter  à la  Gendarmerie  Françoifc  tou- 
te compofée  de  Gentilshommes.  La  cavalerie  ennemie  abandonna  fon 
infanterie.  Le  Comte  de  Pétiliane  vint  avec  quelques  efeadrons  au  fe- 
cours  d’Alviane  : % mais  embaraflë  par  le  grand  nombre  des  fuyards  qui 
ne  luy  laiflbient  point  de  place  pour  pafler , il  fe  retira  à fon  avant- 
garde  pour  la  fauver , Ce  abandonna  tous  les  bagages  & toute  l’ar- 
tillerie qui  étoit  au  corps  de  bataille  , au  nombre  de  trente  - Cx  grof- 
fcs  pièces. 

Ttnt  An  Cette  aétion  qui  fe  paffa  le  quatorzième  de  May  *,  dura  trois  heures. 
it»x  fartu.  Les  Hiftoriens  varient  fur  le  nombre  des  morts  du  côté  des  ennemis.  Les 
nôtres  le  font  monter  les  uns  jufqu’à  vingt  mille,  les  autres  jufqu’à  quator- 
ze ou  quinze  mille.  Guichardin  en  met  feulement  fept  à huit  mille  , 
cc  qui  ell  plus  vray-femblable.  Il  n’y  eut  du  côté  des  François  que 
deux  cens,  d’autres  difent  cinq  cens  hommes  de  tuez,  Cc  pas  une  per- 
fonne  de  marque.  La  Palifle  reçut  un  coup  de  pique  au  bras , Ce 
eut  fon  chevel  tué  fous  luy.  Comillon , Conti  oc  plufieurs  autres 
Gentilshommes  furent  aufli  blefTez , & nul  ne  mourut  de  fcs  bleffu- 
rcs.  Le  Duc  de  Bourbon  fe  diftingua  beaucoup  par  fa  bravoure  & 
par  fa  conduite , aufli-bicn  que  Grignol  de  Taleyran , à qui  le  Roy 
reprochant  de  s’être  trop  abandonné  au  milieu  des  ennemis  , il  répon- 
dit qu’il  avoit  un  cheval  encore  plus  courageux  que  luy  , 8c  qu’il  l’a- 
Voit  laifTé  faire. 

L’AI- 

* Le  Journal  de  Louïfe  de  Stvoye  dit  que  ce  fut  le  14.  d‘ Avril  ; mais  par  la  fuite  de 
PHiftoIre  il  paroit  que  Guichenon,  qui  a le  premier»  publie  ce  Journal , s'eit  mépris  en 
tianfcrivant  le  manu;crit. 
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L’Alviane  dans  le  plus  chaud  de  la  mêlée  fut  abatu  de  deflus  fon  cheval  

par  Vandenefle  d.’un  coup  de  lance  dont  il  eut  l’œil  crevé,  & demeura  M°9* 
prifonnicr.  Pierre  Marquis  du  Mont , un  des  meilleurs  Capitaines  des 
Vénitiens  fut  tué  fur  la  place  : prefque  toute  leur  perte  fut  de  leur  infan- 
terie, qui  fe  battit  bien,*  8c  beaucoup  mieux  que  leur  Gendarmerie  8c 
leur  Cavalerie  légère. 

Le  Roy  voyant  l’ennemi  tout-à-fait  en  déroute,  donna  des  marques  det»  Rtj /« 

(à  piété,  en  defeendant  de  cheval,  8c  fc  mettent  à genoux,  pour  remet- m" 
cier  Dieu  d'une  fi  importante  viétoirc.  Ce  Prince  avant  la  bataille  s’étoit 
confdTé,  & la  plûpart  de  l’armée  à ion  exemple  s’étoit  acquitée  de  ce  dc-«»(  vteui- 
voir  de  Chrétien.  Il  fit  quelque  temps  apres  bâtir  en  ce  même  lieu  une  *•*  nmptnU 
Chapelle  à l’honneur  de  la  Sainte  Vierge,  & luy  donna  le  nom  de  Sainte^' 

Marie  de  la  Viétoire.  , 

Tel  fut  le  fuccès  de  cette  grande  aûion,  que  les  Iuliens  appellent  dansniflolre'de 
leur  Hiiloire  la  Journée  de  Giraddada,  ou  de  Vaila,  & les  François  laLouïs  Xll. 
bataille  d’Aignadel,  parce  qu’elle  fe  donna  proche  d’un  village  de  ce  nom.jfi  unmtu 
„ Le  Roy  , dit  Brantôme  , pourfuivit  les  fuyards  jufques  iur  le  bord*  M»  u 
„ de  la  mer,  à la  Chafoufine  > 8c  de-lâ  contemplant  à fon  aife  la  vil- v*~ 

,,  le  de  Venife , & ne  pouvant  aller  à elle  à caufe  de  fbn  large  fofle"g'intome 
„ de  mer,  avant  que  de  s’en  retourner,  fait  braquer  en  ligne  de  £|og" 

„ triomphe  8c  de  trophée,  fix  longues  couleuvrines , dont  trois  étaient Loui» XII. 

„ de  leurs  prifes  & les  trois  autres  Françoifes,  ainfi  que  je  le  tiens 
„ & d’Italiens  6c  de  François,  il  fait  tirer  à coup  perdu  cinq  ou  fix 
„ cens  volées  de  canon  dans  la  ville  , afin  qu’il  fut  dit  pour  l’avenir , 

„ que  le  Roy  de  France  Louis  XII.  avoit  canonné  la  ville  imprenable  - 

jj  oc  ^ cnife.  suitn  d4  • 

Mais  ce  Prince  n’en  demeura  pas  là,  6c  fçut  en  grand  Capitaine  profi-  mu  Sxf*- 
ter  de  fa  viûoirc,  6c  de  la  con  fiel-nation  des  ennemis.  Il  conquit  en  peu  <*«'«. 
de  jours  Caravaggio,  Brcfie,  Crémone,  Bergamc,  Crème,  ce  ylufieurs 
autres  villes  6c  Châteaux.  Pefcairc  fur  le  Lac  de  Garde  fut  attaquée  6c  pri-  _ _ . 
fê  d’aflaut  : de  forte  qu’en  dix-fept  jours  il  fe  rendit  maître  de  toutes  les  Hiftoirede 
Places  qui  avoient  fait  te  fujet  de  la  guerre  par  rapport  à luy,  c’eft-à-dire,  Louis  XII. 
de  toutes  celles  qui  avoient  été  autrefois  des  dépendances  du  Duché  de 
Milan,  excepté  le  Château  de  Crémone,  que  le  Commandant  offrit  aufli 
de  rendre , pourvu  qu’on  luy  accordât  une  capitulation  honorable  : mais 
le  Roy  voulut  l’avoir  à diferetion  : parce  qu’il  y avoit  plufieurs  nobles  Vé- 
nitiens, 6c  entr’autres  Zacharie  Contarino  homme  trcs-richc,  dont  il  ef- 
péroit  tirer  une  grotte  rançon. 

Les  pertes  des  Vénitiens  ne  fe  bornèrent  pas  là.  Les  troupes  du  Pape,  tu  , 
dès  qu’il  eut  lçû  le  Roy  au-delà  de  l’Adda , étoient  entrées  dans  la  Roma- 
gne  au  nombre  de  huit  mille  hommes  de  pied , 6c  de  quatre  cens  Hom-  ^ul  g 
mes  d’armes  fous  la  conduite  du  Duc  de  Ferrure,  qui  avoit  été  fait  grand 
Gonfallonnicr  de  l’Eglifc.  Il  avoit  déjà  pris  plufieurs  petites  Places  : mais 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l’armée  Vénitienne  fit  perdre  cœur  aux  gami- 
fons  de  Facnza  8c  de  Ravenne,  qui  fe  rendirent  comme  les  autres.  Il  n’y 
eut  que  la  citadelle  de  Ravenne,  qui  tint  encore  quelque  temps,  6c  fut 
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— — aufli  obligée  de  capituler.  Par  là  le  Pape  fe  vit  au  comble  de  fes  defirs , 
fort  glorieux  d’avoir  réuni  au  faint  Siège  tous  les  anciens  domaines  qui  en 
avoient  été  démembrez  depuis  long-temps. 

Le  Duc  de  Ferrare,  après  ces  conquêtes  f»ites  au  profit  du  Pape,  ne 
s'oublia  pas  luy-même.  Il  y avoit  bien  des  années  que  les  Vénitiens  luy 
avoient  enlevé  un  grand  Territoire  appellé  le  Poléfin  de  Rovigo  entre 
l’Adige  & le  Tanar.  Il  s’en  rendit  maître  fans  réfiftanccj  parce  que  ce 

fuamer-là  étoit  dégarni.  Le  Marquis  de  Mantouc  s’empara,  aufli  d’Afola 
C de  Lunato , que  la  République  avoit  pris  fur  fon  bifayeul  Jean-François 
de  Gonfague.  Le  Comte  Chriftofle  Frangipani  8c  le  Duc  de  Brunswik 
Généraux  de  l’Empereur,  qui  étoient  arrivez  avec  aflczpeu  de  troupes 
dans  l’Iftrie,  fe  croyant  aflez  forts  par  le  defordre  des  affaires  des  Véni- 
tiens , fe  préfentérent  devant  Trieft  qui  fe  rendit  fans  coup  férir  -,  8c 
s’étant  avancez  dans  le  Frioul,  reprirent  prefque  toutes  les.  Places  que 
l’Empereur  avoit  perdues  à l’occafion  de  la  dernière  expédition  contre 
les  Vénitiens.  L’Evêque  de  Trente  chafik  aufii  les  garnifons  Vénitien- 
nes de  divers  Châteaux  du  Trcntin,  où  elles  s’étoient  fortifiées  depuis 
ce  temps-là. 

On  ne  peut  exprimer  la  confternation  où  les  Sénateurs  fe  trouvèrent 
par  une  révolution  fi  fubite  8c  fi  générale.  Les  nouvelles  qu’ils  recevoicnt 
de  toutes  leurs  frontières  étoient  toutes  pires  les  unes  que  les  autres.  Ce 

frand  Etat  un  peu  auparavant  fi  formidable  à toute  l’Italie , étoit  démem- 
ré  pièce  par  pièce.  Ils  fe  voyoient  infultcz  par  leurs  plus  (bibles  voifins. 
Leur  armée  s’etoit  prefque  toute  dillïpée.  Venifc  étoit  remplie  de  payfans 
Pttnis  de  qUi  s’y  étoient  réfugiez  : on  n’y  étoit  pas  fans  crainte  d’un  foulévement  de 
Bp&'aiô.  populace  contre  les  Nobles,  dont  le  gouvernement  de  tout  temps  luy 
avoit  été  odieux,  8c  à laquelle  tous  ces  forains  fe  fuflent  joints  volontiers 
par  l’cfpérance  du  pillage. 

ils  fat  lu  Dans  cette  étrange  confufion,  ils  firent  comme  des  gens  prêts  à périr 

•#r<j à'i'Êm’- Par  ta  tempête,  qui  jettent  dans  la  mer  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  pour 
perlur , aT  iâuver  leur  vaifTeau  8c  leur  vie.  Ils  envoyèrent  à l’Empereur,  au  Roy  d’Ef- 
Krj  iEfft-  pagne,  8c  au  Pape,  pour  les  détacher  des  François,  en  leur  failànt  les 
/>« , v a « 0{fres  les  plus  avantageufes. 

ludiu'htr  Antoine  Juftiniani  offrit  à l’Empereur  de  luy  rendre  tous  les  pays  qu’il 
du  franfoh.  prétendoit  avoir  autrefois  appartenu  à l’Empire  8c  à la  Maifon  irAutri- 
Hinngue  chc;  de  luy  céder  tout  ce  qu’ils  pofledoient  dans  la  terre  ferme  ; de  luy 
dc payer  un  tribut  de  cinquante  mille  ducats,  8c  d’être  dans  la  fuite  entiére- 
pnenr.  mcnc  dans  intérêts  8c  fournis  à toutes  fes  volontez. 

Ils  dépêehérent  un  Envoyé  au  Royaume  de  Naples,  pour  remettre  en- 
tre les  mains  des  Commandans  du  Roy  d’Efpagnc  tous  les  ports  qu’ils  a- 
voient  dans  la  Pouillc. 

Bcmbo.  Us  envoyèrent  au  Pape  le  Secrétaire  Jaques  Caroldo  , pour  luy  ren- 
dre la  citadelle  de  Ravcnne  8c  quelques  Châteaux  fur  lcfquels  il  avoit 
encore  des  prétentions  j pourvu  qu’il  leur  rendît  leurs  prifonniers  , 
8c  qu’il  leur  donnât  l’abfolution  des  cenfares  qu’il  avoit  lancées  con- 
tre eux. 

Mais 
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Mais  l’Empereur  refufa  d’entrer  en  aucun  Traité  fans  la  participa-  1 

tion  du  Roy  de  France.  Le  Pape  ne  répondit  que  par  des  plaintes  , I;o9' 
du  mépris  qu’ils  avoient  fait  au  temps  paflë  de  l’autorité  du  ftint  Sié- 

(;e  , & dit  qu’il  ne  les  abfoudroit  point  des  cenfures  , que  quand-  ils  u,  rtfmfint. 
uy  auraient  reftitué  tous  les  revenus  qu’ils  avoient  tirez  des  domaines  de 
l’Eglife  depuis  le  temps  de  leur  ufurpation  ; que  pour  la  citadelle  de  Ra- 
venne,  elle  ne  pouvoit  luy  échapper  j 6c  en  effet  elle  luy  fut  rendue  peu 
de  jours  après. 

Pour  ce  qui  eft  du  Roy  d’Efpagne  , il  falloir  du  temps  pour  en  a-  pMrus  ie 
voir  réponle:  8c  cependant  les  Officiels  de  ce  Prince  reçurent  par  pro-. 
vifion  l’offre  qu’on  leur  fàiloit  des  ports  de  la  Pouille,  6c  y firent  entrer 
les  gamifons  Espagnoles,  dés  que  les  Vénitiens  en  furent  fortis. 

Cette  fermeté  du  Pape  6c  de  l’Empereur  jetta  les  Vénitiens  dans  le  der-  L‘  Ptf‘. 

confent  de 
retewir  une 


nier  defcfpoir  : mais  deux  chofes  leur  firent  luire  quelque  rayon  d’efpé 
ce  qui  les  ranima.  La  première,  fut  ce  que  leur  manda  l’Ambaflai 


fadeur 


qu’ils  avoient  à Rome,  que  quelque  durete  que  le  Pape  affèéhit  à leur  é-  Ambtfltdt 

?ard,  il  voyoit  malvolontiers  croître  la  puiffance  du  Roy  de  France  8c  de  y initient. 

Empereur  en  Italie,  puiffance  qui  n’auroit  plus  de  frein , fi  la  Républi-  G“»*ijrd. 
que  fuccomboît  entièrement.  Les  conjeétures  de  l’Ambaffadcur  furent  con-  ‘ ’ 
Armées  par  une  démarche  que  fit  le  Pape,  qui  fut  d’accepter  les  Lettres 
du  Doge  qu’il  avoit  refufées  jufqu’alors,  par  lelquelles  il  le  fupplioit  d’ac- 
corder le  pardon  à la  République,  6c  de  trouver  bon  qu’elle  vînt  le  luy 
demander  par  la  bouche  de  fix  des  principaux  du  Sénat.  Ces  Lettres  fu- 
rent lues  dans  le  Confiftoirc.  Le  Pape  y fit  aflèz  connoître  aux  Cardinaux 
par  fon  difeours,  que  fon  intention  étoit  de  recevoir  cette  Ambafiade.  Il 
ait  qu’il  étoit  le  Père  commun,  6c  que  la  coutume  de  l’Eglife  étoit  de  • 

recevoir  fes  enfàns  les  plus  indignes  de  grâce,  quand  ils  rentraient  dans  le 
devoir  en  fe  foûmcttant.  Les  Cardinaux  dont  plufieurs  étoient  affeétion- 
nez  aux  Vénitiens,'  8c  au  moins  indifférens  pour  l’Empereur  8c  le  Roy 
de  France,  louèrent  fort  fa  modération}  8c  il  fut  conclu  que  l’Ambal- 
fade  ferait  admife. 

Les  Ambaffadeurs  de  France  6c  de  l’Empereur  firent  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent pour  rompre  ce  coup,  répréfentant  au  Pape,  que  par  le  Traité  de  # 
Cambrai,  il  étoit  obligé  à agir  contre  les  Vénitiens  par  lej  armes  tempo- 
relles 8c  fpirituelles , jufqu’à  ce  que  les  Confédcrez  fulfcnt  remis  dans 
l’entière  poffellion  de  ce  qui  avoit  été  ufurpé  fur  eux  } mais  le  Pape 
leur  répondit  qu’il  s’en  tiendrait  exaftement  au  Traité  de  Cambrai  j 
qu’il  ne  donnerait  point  aux  Vénitiens  l’abfolution  des  cenfures  qu’il 
avoit  portées  contre  eux  , julqu’à  ce  que  l’Empereur  fût  maître  pai- 
fiblc  aes  Domaines  qui  luy  appartenoient  , comme  les  Roys  de  Fran- 
ce 8c  d’Efp.igne  l’étoient  déjà  pour  la  part  qu’ils  avoient  prétendue  , 

6c  qu’en  recevant  l’Ambaflade  de  Vcnifc,  il  ne  faifoit  rien  qui  fût  con- 
tre le  Traité. 

La  fécondé  chofc  qui  encouragea  les  Vénitiens,  fut  la  bonne  foy  dont 
le  Roy  de  France  ufoit  envers  l’Empereur.  Il  n’avoit  tenu  qu’à  luy  de 
s’emparer  de  Vérone,  de  Padouë  £c  de  Vicencc  qui  luy  avoient  envoyé 
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— ~ 1 leurs  clefs  ; & étant  une  fois  maître  de  ces  Villes,  11  enveloppoit  tout  le 
5cy'  relie  de  l’Etat.  Il  pouvoir  avec  fon  armée  vidorieufe  venir  alliéger  par 
terre  Venifc  même,  tandis  que  la  flotte  qu’il  avoit  toute  prête  à Gènes, 
la  bloqueroit  par  mer  : les  v énitiens  s’y  attendoient  : & certainement  il 
femble  qu’il  étoit  de  là  politique,  de  pouffer  les  conquêtes  auffi  loin  qu’il 
le  pourroit,  fauf  à rendre  à l’Empereur,  quand  fl  le  jugeroit  à propos, 
les  trois  Villes  dont  il  étoit  queftion. 

Jm &n"uu'r‘  Mais  il  voulut  faire  connoître  à toute  l'Italie  jufqu’où  il  pouffoit  le 
dinnt>it‘Ur  fcrupule  en  matière  de  générofité.  Il  rcfufk  les  offres  des  Députez  de  ces 
tmf!  tU  yilles,  & les  renvoya  aux  Ambaffadeurs.de  l’Empereur,  qui  étoient  dans 

rtfpirtr.  l’armée  Françoifc,  & qui  en  prirent  poffeflion  au  nom  de  leur  maître.  Il 

BuonacorG.  réfolut  de  ne  pas  entier  plus  avant , jufqu’à  ce  que  l’Empereur  fut  arrivé 
Anglerla.  en  H preffa  en  attendant  le  liège  du  Château  de  Crémone,  qui  fê 

EpUl.  41*8.  rendit  enfin,  & les  Nobles  Vénitiens  qui  étoient  dedans,  demeurèrent 

Îirifonniers  de  guerre.  Il  pria  le  Marquis  de  Mantouè  de  luy  laiffer 
a Ville  de  Pcfcaire  , qui  avoit  autrefois  appartenu  à ce  Prince  , ju- 
geant que  cette  Place  qui  étoit  à l’entrée  du  Lac  de  Garde , luy  étoit 
abfolument  néceffaire  pour  la  confervation  de  fes  conquêtes.  Le  Mar- 

2uis  y confcntit , fur  la  promeffe  d’un  équivalent  dont  il  auroit  fujet  de 
: contenter.  * 

Les  Vénitiens  furent  ravis  d’apprendre  cette  conduite  du  Roy  qui  leur 
donnoit 'le  temps  de  refpirerj  mais  avec  tout  cela  ils  étoient  perdus,  fi 
l’Empereur  de  fon  côté  eût  fait  ce  qu’il  devoit,  & s’il  fût  entré  plûtôt  en 
Italie  feulement  avec  la  moitié  des  troupes  qu’il  avoit  promis  d’y  amener  : 
mais  ce  Prince  étoit  toujours  luy-mcmc,  c’efl:  à-dire,  toûjours  négligent 
« dans  les  affaires  qui  luy  étoient  de  la  plus  grande  importance,  toûjours  oc- 

cupé à chercher  de  l’argent  pour  fubvenir  à fes  entreprifes , & toûjours  le 
prodiguant  mal-à-propos  dès  qu’il  l’avoit  trouvé.  11  ne  fit  pas  un  meilleur 
ulàgc  de  celuy  que  les  Flamans  luy  fournirent  pour  cette  expédition,  des 
cent  mille  ducats  que  le  Roy  luy  donna  pour  l’inveftiture  de  Milan,  S c de 
Guiccurd.  cinquante  mille  que  le  Pape  luy  permit  de  prendre  des  fommes  dcllinées 
à la  guerre  contre  le  Turc.  Cette  permiflion  luy  fut  accoidée  par  le  Pa- 
pe, pour  le  hâter  de  venir  en  Italie  j mais  moins  à deffein  de  le  faire  en- 
trer en  parage  des  conquêtes  que  l’on  ferait  fur  les  Vénitiens,  que  de 
l’oppofer  à la  ‘puiffance  du  Roy  de  France,  ôc  d’empêcher  que  ce  Prince 
ne  fe  rendît  luy  feul  maître  de  toute  l’Italie. 

L'Empirtur  L’Empereur  n’arriva  à Trente  que  vers  le  milieu  du  mois  de  Juin , d’où 
vitnt  à ji  écrivit  au  Roy  des  Lettres  pleines  de  rcconnoiffmce  pour  la  manière  gé- 
Mn'/n’ii» "éreufe  dont  il  en  avoit  ufc  à fon  égard,  & vouloir  luy  marquer  combien 
nniti-wM  *1  y étoit  lènfible;  il  envoya  un  exprès  à Spire,  porter  commandement 
qu'il  tveit  qu’on  y brûlât  un  Regiltre,  où  il  avoit  fait  écrire  au  long  & en  détail 
tn  tous  'es  torts  cluc  1e  R°y  av°it  faits  à l’Empire  & à l’Allemagne  depuis 
r4*‘que  ce  Prince  étoit  fur  le  Trône.  Le  Cardinal  d’Amboife  alla  à Trente 
tant  pour  le  complimenter,  que  pour  recevoir  l’invelliture  du  Duché  de 
Alfte  pour  Milan,  conformément  au  Traité  de  Cambray.  Il  la  reçut,  & promit  à 
r mreaiiu-  pEmpCrcur  de  la  part  du  Roy  fon  maître  cinq  cens  Hommes  d’armes 

pour 
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pour  fon  fervice.  On  y convint  d’une  entrevue  entre  les  deux  Princes, 
elle  de  voit  fe  faire  auprès  de  la  Ville  de  Garde  en  pleine  campagne,  & le 
Roy  fe  mit  en  chemin  pour  s’y  rendre  au  jour  marqué.  L’Empereur  s’y 
mit  aufli:  mais  par  une  bizarrerie,  qui  n’étoit  pas  la  première  de  ce  Prin- 


ce en  ce  genre,  il  retourna  fur  fes  pas,  8c  fit  faire  fes  exeufes  au  Roy,  fur 
Quelques  affaires  imprévues  qui  luy  étoient  furvenuës , & l’obligcoient 


‘5=9. 


I 


tour  fur  fes  propres  affaires.  On  crut  que  ce  qui  avoit  empêche  l’Empe- 
reur de  venir  au  rendez-vous,  étoit  qu’il  avoit  une  très-petite  Cour,  & 
ju’il  eut  honte  de  paraître  en  un  équipage  fi  peu  digne  de  luy,  au  milieu 
le  celle  de  France,  qui  ne  fut  jamais  plus  lelle. 

Le  Roy  d’ailleurs  ' 

voyant  que  le  Pape  1 

quelque  bonne  envie  ■■  i-ut  w.  uvuuui.  m ncpuuutjuc  uc  venue,  n e- pj. ht  et  Ma- 
toit  jamais  prêt,  quand  il  étoit  queltion  d’agir,  8c  que  le  Roy  d’Efpagne»*'s« 
qui  avoit  fon  compte  par  la  reftitution  des  Places  de  la  Pouille,  ne  le  àon-^f'  tlx‘ 
noit  prefque  aucun  mouvemeat , content  de  profiter  fans  dépenfe  des  tra- 1,1  u , c**' 
vaux  de  les  Confédérez.  Toutefois  Mathieu  Lango  Evêque  de  Gurk  en**  " 
Carinthie,  fit  encore  des  inftanccs  auprès  du  Roy,  pour  l'obliger  à ref- 
ter  en  Italie,  l’affurant  que  l’Empereur  aurait  hicn-tôt  toutes  les  troupes, 

& qu’il  étoit  réfolu  d’aller  conjointement  avec  celles  de  France  aflîeger 
Venifc.  Cette  propofition  tenta  le  Roy,  8c  l’arrêta  encore  quelque  temps. 

Mais  ayant  fçu  que  le  Pape  étoit  fort  contraire  à ce  deflcin , & que  le 
Roy  d’Efpagne  avoit  déclare  qu’il  n’y  confentiroit  jamais , il  congédia 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  , 8c  penfa  à retourner  en  France  , 
apres  avoir  pourvu  à la  fureté  des  Places  qu’il  avoit  conquifes,  8c  don- 
né permillion  aux  Florentins  de  concert  avec  le  Roy  d’Efpagne,  d’at- 
taquer les  Pifàns.  11  y n coûta  aux  premiers  deux  cens  mille  ducats', 
qui  furent  partagez  cutre  les  deux  Rois,  8c  aux  féconds,  la  perte  de  petn«  de 
leur  liberté  qu’ils  avoient  recouvrée  durant  l’expédition  de  Charles  VIII.  Angleria. 
en  Italie.  Epiit.  411. 

Les  Vénitiens  avoient  extrêmement  appréhendé  l’cntrevûë  des  deux 
Princes  de  laquelle  j’ai  parlé , fçaehant  la  réfolution  où  ils  étoient 
l'un  & l’autre  de  les  pouffer  a bout.  Us  furent  ravis  qu’elle  eût  man- 
qué par  la  faute  de  l’Empereur , & de  voir  par-là  le  Roy  un  peu 
refroidi , & rebuté  de  la  conduite  irrégulière  de  fon  Allié  qui  fe 
rendoit  fort  mcpnfable  en  Italie , où  il  n’avoit  encore  que  tres-peu 
de  troupes. 

Ce  fut  ce  mépris  8c  la  hardiefle  d’un  particulier,  tandis  que  toute  c,“>  ‘onlui- 
la  République  étoit  dans  l’abbatcment,  qui  commencèrent  à faire  chan-  ” £ 
ger  de  face  aux  chofcs , 8c  caufcrent  le  rétabliflement  des  affaires  des  htrdUff,  tu» 
Vénitiens.  ftnieuiitr 


pour 


L’Empereur  s’étant  fervi  de  Léonard  Dreflina  Gentilhomme  Vicentin , 

>ur  prendre  poffctîion  en  fon  nom  de  Vérone,  de  Padouè,  de  Vicence,  Ziviaitîim, 
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5c  des  autres  Places  qui  dévoient  luy  être  rendues , luy  donna  la  même 
commiilion  pour  Trévife'.  Il  y alla  très-peu  accompagné,  comme  il  avoit 
fait  dans  les  autres  Places.  Quelques  bannis  à qui  la  République  avoit  fait 
grâce  au  commencement  de  la  déroute,  en  leur  permettant  de  retourner 
dans' leur  Patrie,  voyant  venir  cet  homme  fans  troupes  8c  fans  aucun  ap- 
pareil qui  pût  leur  imprimer  ou  du  refpeét,  ou  de  la  crainte,  commençé- 
rent  à délibérer  entre  eux,  s’ils  le  rccevroient,  8c  crurent  que  de  luy  re- 
fufer  l’entrée  de  leur  Ville,  ce  ne  feroit  pas  agir  trop  contre  les  intentions 
de  la  République. 

Ils  mirent  à leur  tête  un  nommé  Marco  Cafolajo,  homme  accrédité 
parmi  le  Peuple.  Il  l’aflembla  dans  la  Place , 8c  lui  perfuada  de  demeurer 
fous  fes  anciens  maîtres.  En  même  temps  il  éleva  la  bannière  de  la  Répu- 
blique, 8c  cria,  S.  Marc:  8c  le  peuple  répondit  par  des  cris  femblables. 
Ils  chaflërent  Drcffina,  firent  entrer  fix  cens  fantaffins  dans  la  Ville;  8c 
peu  de  jours  apres  le  Sénat  ayant  réfolu  de  foûtenir  cette  aflaire , le  Com- 
te de  Pétiliane  à la  tête  de  l’armée  V énitienne , augmentée  de  quelques 
troupes  d’Efclavonie,  8c  de  celles  qui  étoient  forties  des  Places  de  la  Ro- 
magne  cedées  au  Pape,  s’en  approcha,  fc  campa  en  un  lieu  fort  avanta- 
geux entre  Maghéra  8c  Mcftré , fit  entrer  quantité  de  provifions  dans 
Trévife,  8c  la  mit  en  état  de  défenfe. 

Les  Vénitiens  après  cette  hardie  démarche,  un  peu  revenus  de  leur 
premier  étourdiflement , voyant  une  bonne  partie  de  l’armée  de  France 
congédiée,  ayant  appris  en  même  temps  que  le  Roy  ctoit  demeuré  mala- 
de a Milan,  8c  que  les  troupes  de  l’Empereur  ne  groffiffoient  gueres  en 
Italie,  ne  s’en  tinrent  pas  là.  Le  Provéditeur  André  Gritti  fçut  qu’il  y 
avoit  très-peu  d’Allcmans  à Padouc  , dont  Dreffina  étoit  Commandant 
pour  l’Empereur:  il  s’avança  fecrétemcnt  vers  cette  Place  8c  la  furprit. 
Auiîi-tôt  toutes  les  Fortereires  du  Pays  encore  moins  bien  gardées  que 
Padouë  , fe  déclarèrent  pour  les  Vénitiens,  qui  s’emparèrent  encore  de 
Légnago  fur  l’Adige,  Place  alors  allez  bien  fortifiée , 8c  importante  par 
fa  iîtuation. 

On  ne  douta  prefque  pas  que  ces  nouveaux  mouvemens  ne  retardaient 
le  retour  du  Roy  en  France , 8c  ils  luy  cauférent  en  effet  beaucoup  d’in- 
quiétude. D’une  part  il  fe  défioit  plus  que  jamais  du  Pape,  8c  ne  fe  fioit 
gueres  plus  au  Roy  d’Efpagne  : il  apprehendoit  l’inconftancc  du  Roy  des 
Romains,  8c  fes  anciennes  jaloufies:  il  craignoit  qu’il  ne  s’accommodât 
avec  les  Vénitiens,  8c  qu’enfuite  il  ne  s’unît  avec  eux  contre  luy,  s’il  ne 
le  fecouroit.  D’autre  part  il  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  à propos  qu’en  fon  ab- 
fence  l’Empereur  prît  un  fi  grand  afeendant  fur  les  Vénitiens,  8c  qu’il  les 
accablât , ac  peur  que  la  tentation  ne  le  prît  d’envahir  enfuite  le  Milanez. 
Ces  confédérations  luy  firent  prendre  un  milieu,  qui  fut  de  donner  à Ma- 
ximilien un  fccours  fuffifant  pour  fe  foûtenir  contre  les  Vénitiens,  8c  pour 
entretenir  la  guerre  : mais  trop  foible  pour  la  finir  avec  un  trop  grand 
avantage  pour  ce  Prince.  Il  fe  contenta  d’ajouter  deux  cens  Hommes 
d’armes  aux  cinq  cens  que  le  Cardinal  avoit  promis,  par  fon  ordre,  de 
fournir  à l’Empereur.  Cette  troupe  étant  complctte,  faifoit  environ  qua- 
tre 
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tre  mille  chevaux  * 8c  il  les  luy  envoya  fous  les  ordres  de  la  Palifle.  A- 

prês  cela , comme  fa  farité  altérée  par  les  grandes  chaleurs  ne  luy  permet- 
toit  pas  de  demeurer  plus  long-temps  en  Italie , il  reprit  la  route  de 

France.  Il  entra  en  Triomphateur  dans  Milan  , 8c  les  habitans  dans 

cette  entrée , renouvelèrent  certains  .ufages  des  anciens  Triomphes  petn]S  je 
des  Romains  , 8c  entre  autres , ils  firent  porter  devant  luy  des  ta-  Ang'.en». 
bleaux  où  l’on  avoit  peint  la  bataille  d’ Aignadcl , 8c  les  Villes  qu’il  4*S« 
avoit  conquifes.  ^ . , 

Durant  fon  retour  il  fit  à Biagrafla  un  nouveau  Traité  avec  le  Pa- 
pe  , qui  luy  avoit  envoyé  le  Cardinal  de  Pavic  pour  ce  fujet.  Par  ce  Troué  *vu 
Traite  ils  promettoient  de  défendre  les  Etats  l’un  de  l’autre , 8c  fe  ren-  U , tr 
doient  mutuellement  la  liberté  de  traiter  avec  les  autres  Princes  ou  Etats , S™',"""' 
comme  ils  le  jugeraient  à propos,  pourvû  que  ce  ne  fût  point  au  préjudi- 
ce  de  l'un  des  deux.  Quoique  cet  Article  fut  fans  reftri&ion,  il  ne  regar-  GuicciJrdi_ 
doit  guércs  que  les  Vénitiens,  avec  lefqucls  ils  vouloient  avoir  droit  de  no  lib.  8. 
traiter  comme  ils  le  jugeroient  à propos.  Le  Roy  promit  de  ne  prendre  la 
proteâion  d’aucun  fujet  ou  feudataire  du  faint  Siège.  Il  consentit  que  le 
Pape  nommât  à tous  les  Evêchez  aftuellemcnt  vacans  dans  fes  Etats  mais 
pour  ceux  qui  vaqueroient  dans  la  fuite,  il  fut  dit  qu’il  nc'les  conféreroit 
que  fur  la  nomination  du  Roy,  8c  feulement  pendant  un  certain  temps. 

Enfin  le  Pape  envoya  à l’Evéque  d’Albi  neveu  du  Cardinal  d’Amboife  la 
Bulle  de  fa  nomination  au  Cardinalat,  luy  promettant  de  luy  donner  le 
Chapeau  toutefois  8c  quantes  qu’il  voudrait  le  venir  prendre  à Rome.  Le 
Roy,  après  cette  négociation,  continua  fa  marche  vers  les  Alpes,  8c  ren- 
tra en  France  au  commencement  d’Août. 

Ce  qui  arriva  de  plus  confidérablc  en  deçà  des  Monts  depuis  fon  paflage  M»rt  » Ca- 
en Italie,  fiat  la  mort  de  Henri  VII.  Roy  d’Angleterre,  un  des  Princes  «fl*?* 
des  plus  accomplis  de  fon  temps , qui , apres  avoir  éprouvé  pendant  fa  jeu- 
neflë  les  plus  grandes  rigueurs  de  la  fortune,  l’avoit  forcée  par  fon  coura - sUitrrt. 

;e  êc  fa  conduite  de  fe  ranger  à fon  parti.  Comme  il  avoit  obligation  à la 
.'‘rance  de  fon  élévation  fur  le  Trône,  il  fe  ménagea  toujours  a fiez  avec 
elle  : 8c  quoique  très-jaloux  de  la  gloire  8c  des  intérêts  de  fon  Etat,  on  ne 
vit  jamais  en  luy  des  marques  de  cette  mauvaife  volonté  contre  les  Roys 
de  France  , qui  avoit  été  depuis  plufieurs  ficelés  héréditaire  à pref- 
que  tous  fes  prédécefTeurs  : mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  Henry  „ . y,n 
VIII.  fon  fils  8c  fon  fucccffeur,  qui,  dès  fon  entrée  au  gouvernement,^,,"",,^},,,, 
commença  à foûtenir  hautement  les  intérêts  des  Vénitiens  à Rome,^«4/«nu- 
contre  les  Ambaffadeurs  de  France  Sc  de  l’Empereur , par  le  moyen  i,‘ 
de  l’Archevêque  d’York,  qu’il  avoit  envoyé  à la  Cour  du  Pape  exprès 
pour  cela. 

Ce  fut  à l’occafion  de  l’arrivée  des  fix  Sénateurs  Vénitiens'pour  deman- 
der pardon  au  Pape,  que  ce  Prélat  fit  connoîtrc  la  mauvaile  volonté  de 
fon  Roy.  J’ai  dit  que  les  Ambafladeurs  de  France  8c  de  l’Empereur  avoient 
fait  inutilement  tous  leurs  efforts,  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  permis  aux 
Sénateurs  de  venir  à Rome  : mais  le  Pape  n’ayant  pas  jugé  à propos  d’a- 
Tom.  IF  V v v v voir 

« Le  MucchaldeReuranges,  dans  fes  Mémoires,  fait  monter  ce  fecours  beaucoup  plus  haut. 
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714  HISTOIRE  DE  FRANCE 
voir  cette  complaifance,  affréta  pour  ne  pas  mécontenter  tont-à-fâit  les 
deux  Princes , de  recevoir  ces  Députez  d’une  manière  très-peu  agréable. 
Il  ne  voulut  point  qu’ils  entraffrnt  à Rome  publiquement  8c  ae  jour:  il  re- 
fufa  de  les  voir,  8c  les  renvoya  au  Cardinal  de  Naples,  8c  à quelques  au- 
tres Cardinaux  qu’il  nomma  pour  écouter  leurs  propofitions.  Il  fit  de  gran- 
des difficultez  fur  l’abfolution  des  cenfurcs  qu’ils  demandoient  -,  8c  ce  fut 
fur  ce  point  que  l’Archevêque  d’York  les  fervit  de  tout  fon  pouvoir,  8c 
s’appliqua  à furmonter  tous  les  obflacles,  que  les  AmbafTadeurs  de  France 
8c  de  l’Empereur  fnifoient  naître.  C’étoit  en  effet  un  coup  capital  pour 
la  République,  que  cette  réconciliation  avec  le  S.  Siège.  L’affaire  traîna 
encore  long-temps,  8c  fe  fit  enfin:  mais  tandis  qu’on  lé  difputoit  ainfi  à 
Rome  l’avantage  du  cabinet,  la  guerre  devenoit  tous  les  jours  plus  vive  à 
la  campagne  entre  l’Empereur  8c  les  Vénitiens. 

A peine  le  Roy  avoit-il  paffé  les  Alpes  pour  retourner  en  France,  que 
ceux-cy  furprirent  8c  enlevèrent  le  Marquis  de  Mantouë  auprès  de  Légna- 

fo,  8c  le  conduifircnt  prifonnier  à Venifc.  Il  y fut  reçu  d’une  manière 
ien  différente  de  celle  dont  il  y étoit  entré  après  la  bataille  de  Fomouë, 
où  quoyqu’il  eût  été  défait  par  le  Roy  Charles  VIII.  le  Sénat,  pour 
tromper  les  peuples  8c  leur  faire  accroire  que  la  République  avoit  rempor- 
té la  viétoire,  luy  décerna  les  honneurs  du  Triomphe. 

On  fc  battoit  de  tous  cotez , tant  dans  le  Padouan , que  dans  le  Vicen- 
tin,  dans  le  Frioul,  8c  dans  l’Iflrie  avec  divers  fuccès  ae  part  8c  d’autre. 
On  prenoit  8c  on  reprenoit  des  Châteaux  8c  de  petites  Villes.  Les  partis 
fc  battoient  tous  les  jours  à la  campagne.  On  ravageoit  le  plat  pays  fans 
quartier  8c  avec  une  cruauté  extrême  : mais  fans  en  venir  à aucune  aétion 
importante,  jufqu’à  ce  que  l’Empereur,  ayant  enfin  reçu  toutes  les  troupes 
qui  luy  venoient  d’Allemagne,  s’attacha  au  fiége  de  Padouë. 

Comme  du  fucccs  de  ce  fiége  dependoit  le  falut  ou  la  perte  de  la  Répu- 
blique, les  Vénitiens  n’omirent  rien  pour  la  défendre } 8c  le  Doge  Leo- 
nard Lorcdano  en  ayant  repréfenté  l’importance  dans  le  Sénat,  conclut 
qu’il  falloit  qu’en  cette  rencontre  la  Nobleffc  Vénitienne  fit  paraître  fon 
courage  8c  fon  amour  pour  la  Patrie.  Il  déclara  qu’il  étoit  réfblu  d’y  en- 
voyer fes  fils  en  les  facrifiant  au  bien  public,  8c  qu’il  efpéroit  que  cet  e- 
xemplc  ferait  fuivi  de  tous  les  Sénateurs.  Il  fut  écouté  avec  applaudiffe- 
ment,  8c  il  fut  réfolu  que  les  fils  des  Nobles  capables  de  porter  les  armes, 
entreraient  pour  la  plupart  dans  la  Place  pour  la  fâuver  ou  y périr. 

L’Empereur  s’approcha  de  Padouë  le  quinziéme  de  Septembre.  Son 
armée  étoit  compofée  de  dix-huit  mille  Allemands,  de  ux  mille  Efpa- 
gnols,  8c  de  fix  mille  autres  foldats  de  diverfes  Nations,  8c  outre  cela 
des  fept  cens  Hommes  d’armes  François , commandez  par  Monfieur  * 
de  la  Paliflc , de  deux  cens  autres  Hommes  d’armes  du  Pape  8c  d’au- 
tant 

* On  voit  pas  les  Mémoires  du  Maréchal  de  Fleuranges,  que  l’on  commençoit  alors  à 
donner  aux  perfonnes  de  qualité  le  titre  de  Monfieur:  au  lieu  quauparavant  quand  ils  é- 
toient  Chevaliers,  on  leur  donnoit  plus  communément  celuy  de  Monleigneur,  Si  dans 
les  rela’ions,  on  les  diftinguoit  par  le  titre  de  Seigneur,  le  Seigneur  de  la  PaliiJc,  le 
Seigneur  de  la  Tr: mouille. 
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tant  du  Duc  de  Ferrare  fous  les  ordres  du  Cardinal  d’Eft,  qui  y avoit  joint  ~T^ÿÇ~ 
deux  mille  fàntafllns  Italiens.  L’artillerie  étoit  nombreufe,  8c  le  Roy  en 
avoic  fourni  une  partie. 

Ce  n’étoit  pas  trop  d’une  auflî  puiftante  armée  pour  le  liège  d’une  Pla- 
ce, où  l’on  avoit  employé  pour  la  fortifier,  tout  ce  que  T’art  militaire 
foumilîbit  alors  d’induftrie,  & où  il  y avoit,  do  troupes  réglées,  qua- 
torze mille  fantaftms , fix  cens  Hommes  d’armes , fept  cens  Albanois , 
cinq  cens  Arbalétriers  à cheval  avec  une  très-grande  abondance  de  vi- 
vres & de  munitions  de  guerre  , toute  la  fleur  de  la  Noblcfle  Véni- 
tienne, 6c  pour  commandant  le  Comte  de  Pétiliane  un  des  fameux  Capi- 
taines d’Italie  , avec  les  plus  habiles  Licutenans  8c  Officiers  des  trou- 
pes de  la  République.  . 

L’armée  impériale  vit  bien  ce  qu’elle  avoit  à attendre  des  aftiégez , 
par  les  allarmes  continuelles  que  luy  donnoient  , lorfqu’elle  approcha  ‘ 

de  Padouc  , les  troupes  qui  ctoient  au  dehors , & les  payfans  des  en- 
virons qui  avoient  pris  les  armes.  Elle  les  trouvoit  par-tout  en  cm- 
bufeade  j 8c  comme  ils  avoient  une  parfaite  connoiflànce  du  pays  , ils 
tomboient  à tout  moment  fur  ceux  qui  s’écartoient , 8c  les  tuoient  la 
plupart  fans  quartier. 

Les  forties  étoient  nombreufes  8c  frequentes , 8c  pour  l’ordinaire  avan- 
tageufes  aux  afliégez  qui  les  fâifoient  fort  à propos.  Leur  artillerie  étoit 
admirablement  fervie , les  aflauts  qu’on  donna  à un  ravelin , 8c  puis  à un 
baftion , dont  on  avoit  ruiné  les  détenfes,  furent  vigoureufement  foutenus. 

De  moindres  difficultez  auraient  rebuté  l’humeur  mconftantc  de  l’Empe- 
reur, qui  conclut  enfin  à lever  le  fiege  apres  un  refus  très-chagrinant  que 
fes  Gendarmes  Allemands  luy  firent , fur  quoy  il  fe  dépita.  Voicy  comme 
l’Autheur  de  l’Hiftoire  du  Chevalier  Bayard  raconte  ce  qui  fe  pafla  en 
cette  occafion,  où  ce  brave  Gentilhomme  fit  voir  qu’il  n’avoit  pas  moins 


de  fagefTc  que  de  courage. 

L’Empereur  étoit  rcfolu  de  faire  donner  un  fécond  aftaut  au  baftion 
dont  je  viens  de  parler.  Il  dîfta  une  Lettre  à un  Secrétaire  François  qu’il  . . 

avoit  à fon  fcrvice,  8c  l’envoya  à la  Palifte  par  le  même  Secrétaire.  Il  luy  cheville" 
faifoit  fçavoir  par  cette  Lettre  le  deflein  qu’il  avoit,  8c  le  prioit  de  tenir  Bayard,  ch. 
fur  le  midy  fes  Hommes  d’armes  François  tout  prêts,  pour  infultcr  la  bré-  37< 
che  avec  quelques  bataillons  d’infanterie  Allemande.  La  Palifte  trouva  un 
peu  étrange,  qu’étant  dans  le  quartier  même  de  l’Empereur,  il  ne  l’eût 
pas  envoyé  quérir  avec  les  Officiers  de  fes  Gendarmes,  pour  leur  propofer 
luy-même  la  chofe  : mais  fans  avoir  égard  à cette  manière  peu  honnête,  il 
dit  au  Secrétaire  qu’il  aftemWeroit  fes  Hommes  d’armes , leur  intime-  biIU  r{^nfi 
roit  l’ordre  de  fa  Majefté  Impériale , 8c  qu’il  efpéroit  les  trouver  tous  Ckruetirr 
trcs-difpofcz  à l’éxecutcr.  ** 

„ Les  ayant  aflemblez,  il  leur  lut  la  Lettre  de  l’Empereur,  laquelle 
„ ouie  , dit  l’Auteur  de  l’Hiftoire , chacun  fe  regarda  l’un  l’autre  en iF.mpimr 
„ riant , pour  voir  qui  commencerait  la  parole.  Si  dit  le  Seigneur  de  * u NtlUfe 
„ Humbercourt,  il  ne  faut  point  tant  fonger  ; Monfeigneur,  dit-il  au 
„ Seigneur  de  la  Palice,  mandez  à l’Empereur  que  nous  fommes  touty,„»^ 

V y v v z ' prêts.»  u pu». 
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„ prêts.  Il  m’ennuye  déjà  aux  champs  -,  car  les  nuits  font  froides,  8c  puis 
„ les  bons  vins  commencent  à nous  faillir  -,  dont  chacun  fe  prit  à rire1.  Il 
„ n’y  eut  celuy  de  tous  les  Capitaines,  qui  ne  parlât  devant  le  bon  Che- 
„ valier  Bayard , & tous  s’accordoient  au  propos  du  Seigneur  de  Hum- 
„ bercourt.  Le  Seigneur  de  la  Palice  le  regarda  , 8c  vit  qu’il  faifoit  fera- 
,,  blant  de  fe  curer  les  dents  ; comme  s’il  n’avoit  pas  entendu  ce  que  fes 
„ compagnons  avoient  propofé.  Si  Iuy  dit  en  riant  : Hé  puis  l’Hercule 
„ de  France,  qu’en  dites-vous?  Il  n’cft  pas  temps  de  fe  curer  les  dents, 

„ il  faut  répondre  i cette  heure  promptement  a l’Empereur.  Le  bon 
,,  Chevalier  qui  toujours  étoit  coutumier  de  gaudir  joyeufement,  répon- 
„ dit  : Si  nous  voulons  trétous  croire  Monfeigncur  de  Humbercourt , il 
„ ne  faut  au’aller  droit  à la  brèche}  mais  pour  ce  que  c’eft  un  pafletemps 
„ aflez  fâcheux  à Hommes  d’armes  que  d’aller  à pied , je  m’en  exeuferois 
„ volontiers.  Toutefois,  puifqu’il  faut  que  j’en  die  mon  opinion,  te  le 
„ feray.  L’Empereur  mande  en  fa  Lettre,  que  vous  faffiez  mettre  tous  les 
„ Gentilshommes  François  à pied,  pour  donner  l’aflàut  avec  fes  Lanfque- 
„ nets.  De  moy  combien  que  je  n’aye  gucres  de  biens  de  ce  monde,  tou- 
,,  tefois  je  fuis  Gentilhomme.  Tous  vous  autres , Meffeigneurs , vous  ê- 
„ tes  gros  Seigneurs,  8c  de  greffes  Maifons,  8c  fi  font  beaucoup  de  nos 
„ Gendarmes.  Penfe  l’Empereur  aue  ce  foit  chofe  raifonnable,  de  met- 
,,  tre  tant  de  NoblefTe  en  péril  8c  hazird  avec  des  piétons,  dont  l’un  cfl 
„ cordonnier,  l’autre  maréchal,  l’autre  boulanger,  8c  gens  mécaniques , * 
,,  qui  n’ont  leur  honneur  en  fi  greffe  recommandation  que  Gentilshom- 
„ mes)  c’eft  trop  regardé  petitement,  fauf  fa  grâce  à luy.  Mais  mon  avis 
„ eft  que  vous,  Monfeigneur,  dit-il  au  Seigneur  de  la  Palice,  devez  ren- 
„ dre  la  réponfe  à l’Empereur,  qui  fera  telle.  C’eft  que  vous  avez  fait 
„ aflcmbler  vos  Capitaines,  fuivant  fon  vouloir,  qui  font  trcs-délibérez 
„ de  faire  fon  commandement,  félon  la  charge  qu’ils  ont  du  Roy  leur 
,,  maître,  8c  qu’il  entend  afTcz  que  leur  dit  maître  n’a  point  de  gens  en 
„ fes  Ordonnances  qui  ne  foient  Gentilshommes.  De  les  mêler  parmi  gens 
„ de  pied  qui  font  de  petite  condition,  ferait  peu  fait  d'eftime  d’eux  -, 

„ mais  qu’il  a force  Comtes,  Seigneurs  8c  Gentilshommes  d’Allemagne \ 

„ qu’il  les  Me  mettre  à pied  avec  les  Gendarmes  de  France,  8c  volontiers 
„ leur  montreront  le  chemin,  8c  puis  fes  Lanfquenets  les  fuivront , s’ils 
„ connoiflcnt  qu’il  y Me  bon.  Quand  le  bon  Chevalier  eut  dit  fon  opi- 
„ nion,  n’y  eut  autre  chofe  répliqué  j mais  fon  confeil  fut  tenu  à ver- 
„ tueux  8c  raifonnable:  fi  fut  a l’Empereur  rendu  cette  réponfe,  qu’il 
„ trouva  très-honnête. 

Il  fit  venir  à fa  tente  fes  Gendarmes  Allemands,  à qui  il  propofa  de 
donner  l’affaut  au  baftion  conjointement  avec  les  Gendarmes  François  : 
mais  ils  luv  dirent  nettement  qu’ils  n’en  feraient  rien  ; que  fuivant  là 
coûtume  ils  ne  dévoient  combattre  qu’à  cheval  } 8c  il  n’y  eut  que  le 
Prince  d’Anhalt  8c  le  Capitaine  Jacob  qui  furent  d’un  autre  avis.  L’Em- 
pereur irrité  , fortit  du  camp  dès  la  nuit  fuivante , s’en  alla  à plus  de 
quarante  milles  fur  le  chemin  d’Allemagne  , 8c  manda  à fes  Généraux 
& à la  Paliffe  de  lever  le  ûége.  Ils  furent  tres-furpry  de  cette  réfolu- 
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tion;  mais  ils  l’executérent,  ôc  avec  beaucoup  d’ordre,  nonobftant  les — iCooT 
vigoureufes  forties  des  affiegez.  Ce  fut  le  feiziéme  jour  d’après  que  le  ' ’ 
fiege  eût  été  forme. 

L’Empereur  au  défefpoir,  ne  fçavoit  fur  qui  décharger  fa  colère.  Tan- 
tôt il  accufoit  le  Pape  de  fonanalheur,  tantôt  le  Roy  de  France,  tantôt 
le  Roy  d’Efpagnc,  qui  ne  l’avoicnt  pas  fecouru  autant  qu’ils  le  pouvoient: 
mais  tout  le  monde  en  rejettoit  la  faute  fur  fa  négligence  à faire  venir  plus 
promptement  frs  troupes  d’Allemagne,  fur  fon  imprudence  de  ne  s’étre 


temps  de  la  fortifier , & d’y  jetter  autant  de  monde  ôc  de  munitions 
qu’ils  avoient  voulu. 

Le  Pape  apprit  avec  joye  la  levée  du  liège,  & le  Roy  de  France  n’en 
fut  ni  furpris , ni  fâché.  L’Empereur  ne  penfa  plus  qu’à  retourner  en  Al-  ‘ " 

lemagnc,  "pour  en  ramener  au  Printemps,  difoit-il,  une  armée  formida-r  ' 
ble,  avec  laquelle  il  efpéroit  bien  réparer  l’affront  qu’il  avoit  reçu  dans 
cette  campagne.  Il  pria  le  Maréchal  de  Chaumont,  de  venir  le  trouver 
à Arfe  dans  le  Véronois.  Il  luy  propofa  pluGeurs  projets  qu’il  pourvoit  e- 
Xccuter  durant  fon  abfcncc  avec  les  feules  troupes  Françoifcs  ; à quoy  le 
Maréchal  ne  luy  fit  point  d’autre  réponfe , finon  qu’il  en  écrirait  au  Roy. 

La  Paliffe  luy  demanda  la  permiffion  de  remener  fes  Hommes  d’armes  dans 
les  Places  du  Milanez  -,  ce  qu’il  ne  luy  accorda  que  parce  qu’il  n’auroit 
pas  été  obéï,  s’il  l’avoit  reftifé.  Il  propofa  une  Trêve  de  quelques  mois 
aux  Vénitiens,  qui  eurent  la  fierté  de  rejetter  la  propofition,  parce  qu’ils 
le  voyoient  dans  la  nécefîité  de  retourner  en  Allemagne,  de  peur  que  fon 
armée  ne  l’abandonnât,  ÔC  qu’ils  fçavoient  d’ailleurs  que  l’ardeur  des  con- 
fédérez  à fc  fecourir  les  uns  les  autres  étoit  fort  rallcntic.  Il  laiffa  le  Mar- 
quis de  Brandebourg  pour  commander  dans  Vérone,  s’en  alla  à Trente 
où  il  féjourna  quelque  temps , ôc  la  plupart  de  fes  troupes  repafférent 
les  Alpes. 

A peine  fc  fut-il  retiré,  que  les  Vénitiens  furprirent  Vicence,  dont  la 
garnifon  avoit  pour  la  plupart  deferté.  Le  Prince  d’Anhalt  qui  y com-y/^,'""'^. 
mandoit  fut  obligé  de  le  fauver  dans  le  Château,  où  , tout  brave  qu’il  c- /»i  tnim 
toit,  il  ne  put  tenir  que  quatre  jours.  De-là  ils  allèrent  fc  préfenter  devant  Exptiitou. 
Vérone:  mais  d’Aubigny  s’y  étant  jetté  à la  tête  de  trois  cens  Gendarmes 
Frapçois , fc  trouva  en  état  avec  cinq  mille  fàntaflïns  tant  Efpagnols 
qu’AJlemans  qui  en  compofoient  la  garnifon,  de  contenir  le  peuple,  qui 
avoit  promis  aux  Généraux  Vénitiens  de  le  révolter.  Cette  intelligence 
ayant  manqué , ils  n’olerent  alfiéger  dans  les  formes  une  Place  fi  bien  gar- 
dée} & fe  contentèrent  de  s’ouvrir  le  chemin  du  Poléfin  & du  Fcrrarois 
par  la  prife  de  divers  Châteaux  ôc  de  quelques  petites  Villes  plus  aifées 
a enlever. 

Ils  étoient  furieufement  animez  contre  Alfonfe  Duc  de  Ferrare;  parce 
qu’il  étoit  entré  dans  la  ligue,  ôc  s’étoit  fervi  de  l’occafion  de  la  défaite 
a’Aignadcl,  non  feulement  pour  fc  remettre  en  poflcllion  du  Poléfin  qui 
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— - — étoit  autrefois  une  dépendance  du  Ferraroisj  mais  encore  pour  s’emparer 

de  quelques  autres  Places , 8c  faire  de  grands  ravages  fur  les  Terres  de  la 
Seigneurie.  Ils  n’avoient  différé  à s’en  venger  que  parce  qu’ils  n’avoient  pû 
le  faire  plutôt:  mais  quand  ils  le  virent  maîtres  ae  Vicence,  de  Montfé- 
licé , de  Montagnana  & de  quelques  autre»  Châteaux  qui  leur  facilitoicnt 
l’entrée  daps  le  pays  du  Duc,  ils  y vinrent  fondre  avec  toutes  leprs  forces, 
au  mois  de  Décembre. 

Ils  reprirent  le  Poléfin  fans  réfiftance  ; parce  qu’il  n’y  avoit  point  de 
Place  qui  pût  fc  défendre.  Angclo  Trévifani  Amiral  de  la  République  en- 
Guicciard  tra  Par  l’embouchûre  du  Pô  avec  dix-fept  galères  8c  plufieurs  autres  moin- 
1 g ' dres  bâtimens,  8c  s’avança  vers  Ferrare  pour  en  commencer  le  Siège.  Il 
Bembol.9.  fit  un  pont  fur  le  Pô  qu’il  fortifia  de  deux  bonnes  redoutes,  8c  mit  les  ga- 
lères à couvert  derrière  une  petite  [lie,  en  attendant  que  l’armée  fût  arri- 
vée, pour  attaquer  la  Place  du  côté  de  la  terre.  Il  eut  d’abord  un  grand 
avantage  fur  le  Duc  de  Ferrare,  qui  perdit  beaucoup  de  monde  à l'atta- 
que d’une  des  redoutes  du  pont , fans  la  pouvoir  prendre  j 8c  fa  Ca- 
pitale étoit  en  grand  danger,  fi  le  Maréchal  de  Chaumont  n’y  eût  en- 
voyé cent  cinquante  Hommes  d’armes  fous  les  ordres  de  Gafpar  de 
Coligni  Seigneur  de  Châtillon  , 8c  le  Pape  deux  cens  autres  , indi- 
gné qu’il  étoit  contre  les  Vénitiens  , de  ce  que  fans  fa  permiflion  ils 
attaquoient  un  feudataire  du  faine  Siège.  Le  Maréchal  fit  encore  di- 
verfion  du  côté  de  Vicence , feignant  d’en  vouloir  faire  le  Siège  ; 
ce  qui  obligea  les  Vénitiens  à faire  revenir  de  ce  côté-là  une  partie 
de  leur  armée. 

imr  JUtit  Mais  l’affaire  fut  terminée  plutôt  qu’on  n’avoit  efpéré  par  la  prudence 

^Mtêu  Cardinal  Hyppolitc  d’Efte  frère  du  Duc.  Il  fit  faire  une  faufle  attaque 
t"U,  i à la  redoute  qu’on  avoit  déjà  inutilement  infultécj  8c  durant  ce  temps-là 
par  Ut  fè  faifit  d’une  digue,  où  il  fit  conduire  fccrétement  pendant  la  nuit,  par 
fraxftis.  des  chemins  connus  aux ‘feules  gens  du  pays,  plufieurs  canons  vis-à-vis  de 
l’endroit,  où  les  Vénitiens  croyoient  que  leurs  galères  étoient  en  fûreté, 
8c  les  ayant  mis  en  batterie,  les  fit  tirer  dès  le  grand  matin  fur  cette  flot- 
te. Le  peu  de  largeur  de  la  rivière  ne  permit  pas  aux  vaiflcaux  de  s’éloi- 
gner du  feu:  les  Vénitiens  coupèrent  leurs  ancres  pour  fuir  vers  l’cmbou- 
chùrc  } mais  les  galères  avant  que  de  pouvoir  fe  mettre  hors  de  la 
portée  du  canon  furent  les  unes  fracaflecs  , les  autres  coulées  à fond  , 

d’autres  brûlées:  quinze  fe  rendirent  avec  quelques  autres  vaifleaux;  la 

Capitanc  qui  avoit  gagné  les  dévants  toute  criblée  de  coups , périt 
à une  lieue  dc-là , 8c  le  Général  fc  fauva  avec  peine  dans  la  chalou- 
pe : grand  nombre  de  foldats  gagnèrent  les  boids  à la  nage  : une 
partie  fut  reçûë  par  la  cavalerie  Vénitienne  qui  s’en  étoit  approchée  i 
Fcron  in  les  autres  furent  pris  par  la  gamifon  de  Ferrare  , plufieurs  furent  af- 

Ludor.  XII.  fommez  par  les  payfans , 8c  la  perte  des  Vénitiens  fut  de  deux  mil- 

le hommes. 

Le  Duc  de  Ferrare,  voyant  la  déroute  entière  , fit  un  détachement 
de  trois  cens  chevaux  8c  de  trois  cens  fantaffïns,  pour  aller  brûler  une 
autre  flotte  des  Vénitiens  auprès  de  Comachio  Place  dont  ils  s’écoient 

fai  fis. 
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Culîs:  mais  fur  l’avis  de  ce  qui  fc  pafloit  fur  le  Pô,  elle  avoit  pris  le  large, ■ 

8c  fc  retira  à Bébié.  Cette  grande  défaite  arriva  le  vingt  8c  unième  de  Dé-  ,s°9' 
ccmbre,  8c  rabattit  beaucoup  la  fierté  des  Vénitiens.  Ils  ne  laifférent  pas  MoccniS°- 
de  faire  encore  quelques  conquêtes  du  côté  du  Trentin  à la  vû  ë de  l’Em- 
pereur, qui  n’avoit  prefque  plus  perfonne  avec  luy,  & qui  ne  pouvant 
plus  foutenir  tant  de  mauvais  fuccés  , s’en  alla  a la  Diète  qu’il  avoit 
convoquée  à Infpruk. 

Chaumont , qui  n’avoit  marché  vers  Viccnce  que  pour  faire  diverfion  , 

& que  la  rigueur  de  la  faifon  empêchoit  de  rien  entreprendre  de  confîdéra- 
blc,  retourna  à Milan,  apres  avoir  diftribué  une  partie  de  fes  troupes 
dans  BrefTe,  dans  Pefcaire,  8c  dans  Vérone,  où  il  mit  quatre  mille  fan- 
tafüns  8c  fix  cens  Hommes  d’armes,  veillant  principalement  fur  la  confcr- 
vation  de  cette  importante  Place ’j  parce  que  le  Roy  cfpéroit  l’acheter 
de  l’Empereur  , qui  n’étoit  pas  en  état  de  la  défendre  avec  fes  pro- 
pres troupes. 

La  retraite  de  Chaumont  donna  le  temps  aux  Vénitiens  de  rcfpirer  a-  BmUUrin 

J nés  la  grande  perte  qu’ils  venoient  de  faire.  Ils  efpéroient  beaucoup  dans  <»"<  u Ptp* 
a mefimclligence  qui  fc  mettoit  entre  les  confédérez.  Le  Roy  8c  le  Pape  **  u **>• 
s’étoient  brouillez  a l’occafion  d’un  Evêché  de  Provence,  auquel  le  Pape  Guicciard. 
avoit  nommé,  parce  que  l’Evêque  étoit  mort  à Rome.  Le  Roy  préten- l'  8' 
doit  qu’il  avoit  contrevenu  par  cette  nomination  au  Traité  de  Biagrafla , 
par  lequel  Sa  Sainteté  ne  devoir  nommer  qu’aux  Evéchez  de  France  ac- 
tuellement vacans , 8c  non  pas  à ceux  qui  vaqueroient  dans  la  fuite.  Le 
Pape  foutenoit  que  cela  ne  devoit  pas  s’étendre  au  cas  dont  il  s’agifToit 
d’un  Evêque  mourant  à la  Cour  de  Rome.  Le  Roy  difoit  que  le  Cardinal 
de  Pavie  qui  avoit  figné  le  Traité  au  nom  du  Pape,  luy  avoit  marqué  ex- 
prefTément  les  intentions  de  Sa  Sainteté  fur  ce  cas  particulier,  8c  que  l’ac- 
cord étoit  fans  exception.  Le  Cardinal  qui  avoit  paffé  fa  commiffion  là- 
dcflùs,  nioit  le  fait,  8c  le  Pape  tint  ferme.  Le  Roy  de  fon  côté,  contre 
l’avis  du  Cardinal  d’Amboifc,  qui  appréhendoit  une  rupture,  fit  fâifir  le 
temporel  de  tous  les  Bénéficiers  du  Duché  de  Milan , qui  étoient  actuel- 
lement à la  Cour  de  Rome.  Le  Pape  choqué  de  cette  faifie  refula  de  don- 
ner le  chapeau  de  Cardinal  à l’Evêque  d’Albi  qui  étoit  venu  à Rome  pour 
cela  fur  la  parole.  Le  Pape  néanmoins  céda  enfin.  Il  conféra  PEveché 
à celuy  que  le  Roy  voulut,  8c  confentit  qu’il  n’y  eût  plus  de  reftric- 
tion  au  Traité  pour  cet  Article.  Il  donna  le  chapeau  de  Cardinal  à 
l’Evêque  d’Albi  ; 8c  le  Roy  accorda  main-levce  aux  Bénéficiers  du  Mi- 
lanez  pour  leur  Temporel.  La  réconciliation  des  deux  Puiflances  parut 
entière;  mais  elle  n’etoit  qu’apparente  du  côté  du  Pape,  8c  les  Véni- 
tiens le  fçavoient  bien. 

Ce  Pontife  , malgré  tout  ce  qui  s’éloit  fait , ne  dillîmuloit  pas 
trop  l’inquictude  que  luy  caufoient  la  puifTancc  de  France  en  Ita- 
lie , 8c  l’ambition  du  Cardinal  d’Amboile , qui  ne  quittoit  point  le 
deflein  de  monter  fur  le  Trône  de  Saint  Pierre.  La  qualité  de  Lé- 
gat en  France  qu’il  n’avoit  pû  fc  défendre  de  luy  conrinuer  , le  cha- 
grinoit  fort  : car  une  infinité  d’affaires  Ecckûaftiqucs  du  Royau- 
me 
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me  qui  fuflent  venues  au  Tribunal  du  faint  Siège  , demeuroient  à ce- 

,509‘  luy  du  Cardinal. 

Mais  ce  n’étoient  pas  là  effccHvement  les  véritables,  ou  du  moins  les 

il: J.  principaux  motifs  qui  le  mettoient  en  cette  difpofition,  8c  fon  ambition 

y avoit  plus  de  part  que  tout  le  relie.  La  défiance  qu’il  affeéloic  de  faire 
paroître  des  François,  n’étoit  que  pour  en  infpircr  aux  Princes,  8c  les 
brouiller  avec  le  ft.oy,  afin  de  les  unir  enfuite  contre  luy,  de  le  join- 
dre avec  eux  , de  le  ch  aller  d’Italie,  8c  fuivant  les  vues  de  fon  génie 
hautain  8c  de  fa  paillon  pour-  la  gloire,  d’augmenter  aux  dépens  de  la 

France  la  puilTance  du  laine  Siège , qui  s’écoit  déjà  fort  accrue  fous 

fon  Pontificat. 

Ct  Montrant  Les  Vénitiens  s'anplaudiflbicnt  fort  fur  ce  qu’ils  entrevoyoient  des  in- 
iH  fris  pur  tentions  du  Pape,  8c  n’étoient  pas  moins  fat  isfaits  des  différends  qui  s’é- 
arburt  du  chaufoient  plus  que  jamais  entre  l’Empereur  8c  le  Roy  d’Arragon  tou- 
diftnnds  in-  chant  l’adminillration  de  la  Caftille;  car  quoyque  Ferdinand  s’en  fût  mis 
'nur&TityCn  poflclfion  par  voyc  de  fait,  l’Empereur  la  luy  difputoit  toûjours,  8c  il 
d Arrupn  avoit  encore  des  partifans  dans  ce  Royaume-là.  Ce  Prince  qui  n’avoit  pas 
ftHrCédmi-  d’cfpérance  de  réullir  par  la  force  des  armes,  demandoit  que  la  chofe  fût 
’uctdûu'  terminée  par  un  arbitrage  : mais  il  ne  vouloit  pas  que  ce  fut  par  les  Etats 
“ ' de  Caftille,  où  fon  concurrent  étoit  beaucoup  plus  puiflant  que  luy.  Fer- 

dinand fouhaitoit  aulli  paflionnément  de  voir  la  fin  de  cette  contcllation , 
Giribal  pour  difliper  les  cabales  qui  troubloicnt  l’Etat.  Après  bien  des  négocia- 
Hift.  d'Ef-  tjonS)  ps  convinrent  de  prendre  pour  arbitre  le  Roy  de  France  allié  de 
SÆ.  10  l’un  8c  de  l’autre.  L’affaire  fut  terminée  à Blois  au  mois  de  Décembre,  à 
Marini»  1.  ces  conditions i que  Ferdinand  auroit  l’adminiftration  de  la  Caftille  jufqu’à 
i9.  cap.  n.cc  nue  le  Prince  Charles  eût  atteint  l’âge  de  vint-cinq  ans;  que  fi  Ferdi- 
Csndstuus  di  narKJ  avoit  des  enfans  mâles  de  fon  fecona  mariage,  il  ne  prétendroient  au- 
ai  A“tm-  cun  jrojt  pur  cc  R0yauinc  % & que  les  Etats  feraient  un  nouveau  ferment, 
mtdiimnt.  ]CqUCi  ps  reconnoîtroicnt  le  Prince  Charles  pour  l’unique  légitime  hé- 
AnnaTeVde  riticr;  que  ce  jeune  Prince  ne  prendrait  point  le  nom  de  Roy  tandis  que 
France.  la  Reine  Jeanne  fa  mère  vivrait,  parce  qu’elle  étoit  propriétaire  de  la 
Couronne;  que  Ferdinand  payerait  a l’Empereur  8c  au  Prince  Charles  une 
fomme  d’argent,  fur  laquelle  les  Hiftoriens  ne  conviennent  pas.  Les  uns 
difent  qu’elle  étoit  de  cinquante  mille  ducats  par  an  pour  l'Empereur , 
tandis  que  Ferdinand  auroit  la  Régence , d’autres  de  deux  cens  cinquante 
mille  une  fois  payez:  d’autres  la  réduifent  encore  à moins;  que  quand  le 
Prince  Charles  voudrait  aller  en  Efpagne , on  luy  envoyeroit  une  flotte 
toute  équipée  pour  le  palier,  8c  que  cette  même  flotte,  des  qu’il  ferait  ar- 
rivé, ramènerait  en  Flandre  Ferdinand  fon  cadet,  que  le  Roy  fon  père 
avoit  amené  en  Efpagne;  qu’enfin  le  Roy  d’Arragon  donnerait  à l’Empe- 
reur, conformément  au  Traité  de  Cambrai,  un  lecours  convenable,  pour 
achever  de  conquérir  fur  les  Vénitiens,  les  Places  de  l’Empire  8c  de  la 
Maifon  d’Autriche. 

Mariana  prétend  que  ces  deux  Princes  étoient  convenus  des  condi- 
tions , avant  que  leurs  Envoyez  en  traitaflent  en  préfence  du  Roy  de 
France:  de  forte  que,  félon  luy,  il  ne  fut  leur  arbitre  que  pour  la  for- 
me, 
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me,  & comme  pour  donner  à leur  convention  plus  de  force  8c  de  Habilité  — • 

par  l’autorité  Royale.  Les  autres  en  parlent  tout  autrement , Se  difent  que  ‘S°9' 
le  Roy  après  avoir  entendu  les  AmbafTadeurs  des  deux  Princes,  décida  lur 
ce  que  l’un  Se  l’autre  dévoient  contribuer  pour  affermir  la  paix  entre  eux  : 
mais  quelques-uns  ajoûtent.  Se  ce  qui  arriva  depuis  juflifie  leur  raifonne- 
ment,  que  le  Roy  manqua  fort  contre  la  politique  en  cette  occafîon  ; 
qu’il  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  dommageable  à la  France,  que  de  mé- 
nager la  réconciliation  de  ces  deux  Souverains;  parce  que  n’ayant  plus  dé- 
formais qu’un  même  intérêt  par  rapport  au  Prince  Charles  leur  petit-fils, 
ils  ne  pouvoient  plus  avoir  pour  but  que  l'abaiffcment  de  la  Puifiance  de 
la  France,  qui  feule  pouvoit  balancer  celle  de  la  Maifon  d’Autriche.  C’efl 
en  effet  fur  ce  principe  qu’ils  agirent  quelque  temps  après.  Ce  fut  un  des 
plus  forts  motifs  dont  le  Pape  fe  fcrvit , pour  tâcher  de  les  faire  entrer 
dans  fes  «kficins , mais  fans  pouvoir  y réuffir  entièrement.  Telle  étoit 
la  fituatiou  des  affaires  fur  la  fin  de  cette  année  tyop.  8c  au  commen- 
cement de  la  fuivante.  * 

L’Empereur  8c  le  Roy  de  France  croient  toujours  dans  la  réfolution  de  15  IJ3' 
pouflcr  la  guerre  contre  les  Vénitiens.  Le  Roy  d’Efpagne  qui  n’y  pou-  f-fj, 
voit  plus  rien  gagner,  étoit  au  moins  fort  indifférent  là-defTus:  mais  la  con-  Ut  vimium. 
duite  du  Pape  embarafToit  beaucoup  le  Roy  & l’Empereur.  Ce  Prince  du-  Guicciud. 
rant  l’hyver  affembla  pluficurs  Diètes , pour  obtenir  une  année  des  Etats  •-  8- 
de  l’Empire , avec  laquelle  il  pût  continuer  la  guerre  en  Italie.  Il  au- 
roit  pû  en  venir  à bout , s’il  n’avoit  pas  été  traverfé  par  le  Pape  qui 
avoir  gagné  les  Ele&curs  ; & ce  fut  à fa  perfuafion  qu’ils  déclarè- 
rent , qu’avant  que  de  faire  de  nouveaux  préparatifs  , il  fàlloit  voir 
fi  on  ne  trouverait  point  quelque  moyen  de  paix  avec  les  Vénitiens  , 
qui  fût  avantageux  8c  honorable  à Sa  Majefté  Impériale  8c  à l’Empire. 

Ce  fujet  de  délibération,  qui  demandoit  bien  du  temps,  fufpendoit  tout. 
L’Empereur  conjuroit  le  Roy  de  France  de  commencer  toujours  avec  Ton 
armée;  mais  ce  Prince  s’exeufoit  fur  la  rigueur  de  la  faifon,  demandoit 
des  affuranccs  pour  le  dédommagement  des  grands  frais  qu’il  luy  fau- 
drait faire;  il  repréfêntoit  que  par  le  Traité  de  Cambrai  il  n’étoit  obli- 
gé qu’à  fâ  quotte  part  , ec  que  le  Pape  8c  le  Roy  d’Arragon  dé- 
voient contribuer  comme  luy  à cette  guerre.  L’Empereur  fouhaitoit 
la  chofe  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  en  vint  jufqu’à  luy  offrir  de  confen- 
tir  qu’il  gardât  Trévife,  Vicence  8c  Padoue  quand  il  les  aurait  prifes, 
en  attendant. qu’on  le  dédommageât^ des  depenfes  qu’il  ferait  pour  s’en 
rendre  maître.. 

Le  Confcil  du  Roy  fut  fort  porté  à accepter  cette  propofition;  les  af- 
faires de  France  en  Italie  ne  pouvant  être  parfaitement  en  fureté,  tandis 
que  les  Vénitiens  pofféderoient  quelque  chofe  en  Terre  ferme:  mais  la 
maladie  dangereufe  dont  le  Cardinal  d’Amboife  fût  attaqué  en  ce  temps-là, 
inquiétoit  le  Ray:  l’efpérancc  d’avoir  bicn-tôt  Vérone  avec  le  Territoire 
de  Vallégio  potir  de  l'argent,  que  l’Empereur  luy  demandoit,  étoit  un 
avantage  fur  8c  fans  rifquc  : car  il  trairait  aélucllcment  de  cette  ceflîon 
avec  ce  Prince,  à qui  il  avoit  déjà  prêté  dix-huit  mille  ducats,  8c  il  de- 
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voit  luy  en  fournir  jufqu’à  cinquante  mille,  à condition  que  la  citadelle 
de  Vérone  & le  vieux  Château  avec  une  porte  de  la  ville  luy  fùflent  enga- 

Îycz  : & outre  cela  on  devoit  luy  donner  un  paflage  fur  le  Mincio  8c  fur 
e Territoire  de  Vallégio,  qui  luy  demeurcroit  à perpétuité , fi  dans  un 
an  l’Empereur  ne  le  dédommageoit  pas.  Ce  Traité  en  effet  fut  conclu  aux 
conditions  que  je  viens  de  dire. 

Mais  ce  qui  tenoit  le  Roy  en  fufpens , étoient  les  intrigues  du  Pa- 
pe , qui  animé  plus  que  jamais  par  cet  engagement  de  Vcrone , met- 
toit  tout  en  oeuvre  auprès  des  Suiflcs  pour  les  détacher  de  l’alliance 
de  France , 8c  auprès  du  Roy  d’Angleterre  , pour  l’engager  à faire 
la  guerre  au  Roy.  Il  employa  Mathieu  Scheiner  Evêque  de  Sipn  en 
Valais  pour  négocier  avec  les  Cantons.  Il  luy  donna  beaucoup*  d’ar- 
eent  pour  répandre  dans  leurs  Aflemblées , fie  luy  promit  le  chapeau 
de  Cardinal  s’il  réuffifToit.  11  traitoit  avec  le  Roy  d’Angleterre  par 
le  moyen  de  T Archevêque  d’York  qui  étoit  actuellement  à Rome, 
fie  luy  faifoic  elpércr  l’abfolution  des  Vénitiens , qu’il  demondoit  de- 
puis long-temps. 

Cela  chagrinoit  fort  le  Roy  dans  la  crainte  où  il  étoit  d’être  abandonné 
des  Suiflcs,  8c  en  même  temps  attaque  par  le  Roy  d’Angleterre:  car  ce 
jeune  Prince  paroifloit  ne  pas  vouloir  fuivre  l’exemple  de  l'on  père,  dont 
la  politique  avoit  été  , de  ne  point  fc  brouiller  avec  la  France  que 
dans  la  dernière  néceflité  , pour  mieux  aflûrer  à fa  famille  un  Etat 
qu’il  n’avoit  conquis  qu’à  la  pointe  de  l’épée.  Le  Roy  crut  que  pour 
prévenir  ces  fâcheux  inconvcniens,  il  devoit  tâcher  par  toutes  fortes  de 
moyens  de  regagner  l’efprit  du  Pape , fie  cette  railon  le  détermina  à 
rappcller  de  Rome  le  Cardinal  d’Auch  qui  y étoit  chargé  des  affaires  de 
France.  Ce  Cardinal  avoit  choqué  le  Pape  par  lès  manières  hautes  -, 
8c  comme  il  étoit  neveu  du  Cardinal  d’Amboife,  il  ne  luy  étoit  pas  agréa- 
ble: car  Jules,  quelque  mine  qu’il  fit,  étoit  ennemi  du  Cardinal  d’Am- 
boife,  perfuadé  qu’il  avoit  toujours  envie  d’être  Pape , 8c  même  deflein 
de  le  détrôner. 

Albert  Pio  Comte  de  Carpi , homme  de  beaucoup  d’efprit  8c  d’adreffe , 
fut  nommé  à la  place  du  Cardinal  d’Auch , fie  partit  en  pofte  pour  fc  ren- 
dre au  plutôt  à Rome.  Il  eut  ordre  d’aflùrer  le  Pape  que  le  Roy  ne  fou- 
haitoit  rien  plus  ardemment  que  d’être  étroitement  uni  avec  luy  ; qu’il  ne 
concluroit  rien  avec  l’Empereur  fans  le  communiquer  à fa  Sainteté  ; qu’il 
ne  fecourroit  ce  Prince  contre  lc£  Vénitiens,  qu’autant  qu’elle  le  juge- 
roit  à propos,  8c  qu’enfin  il  pafleroit  en  Italie  ou  demeurcroit  en  France 
félon  qu’elle  le  fouhaiteroit. 

Le  Comte  de  Carpi  fut  auffi  chargé  de  diflùader  le  Pape  de  donner  l’ab- 
rtKfr,  cr  /*  folution  aux  Vénitiens:  mais  il  trouva  en  arrivant  qu’il  leur  avoit  déjà  en- 
paft  dryunt  ^ pa  paro]e  fur  cc  point,  5c  la  chofc  fe  fit  avec  grand  appareil  fur  la 
fin  du  mois  de  Février  fuivant.  Les  fix  Ambafladeurs  proffernez  aux  pieds 
du  Pape  reçurent  publiquement  cette  abfolution  devant  l’Eglife  de  Saint 
Pierre,  au  nom  de  la  République,  8c  il  leur  donna  pour  pémtenee  de  fai- 
re la  vifite  des  fept  Eglifcs  de  Rome.  Cette  humiliante  cérémonie  avoit 
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été  précédé  d’un  Traité,  par  lequel  l’autorité  Pintificale  8c  la  Jurifdiftion 

Ecclefiailiquc  jujgu’alors  Fort  peu  ménagées  dans  les  Etats  de  Vcnife,  y l;!°' 
furent  établies  dans  toute  leur  étendue , la  liberté  du  commerce  dans  le 
Golfe  de  Venife  accordée  aux  Marchands  de  l’Etat  de  l’Eglife  à des 
conditions  très-avantageufes  pour  eux  , 6c  très-incommodes  à la  Répu- 
blique j outre  plulieurs  autres  Articles  qui  marquoient  avec  quel  cm- 
prdlêment  les  Vénitiens  fouhaitoient  leur  accommodement  avec  le  Pa- 
pe , 6c  combien  il  fe  prévalait  des  fàcheufes  conjonctures  où  ils  fc 
trouvoient. 

Cette  démarche  du  Pape  qui  étoit  contraire  aux  Articles  du  Traité  de 
Cambrai,  chagrina  beaucoup  le  Roy  6c  l’Empereur:  mais  ils  furent  bien 

1)1  us  furpris,  lorfqu’ils  apprirent  que  malgré  toutes  les  remontrances  de 
eurs  Ambafladeurs , il  avoit  permis  aux  feudataircs  du  faint  Siège  d’entrer  Guicciardi- 
au  fcrvice  des  Vénitiens,  8c  que  Jean-Paul  Baglioné  qui  étoit  Seigneur  de  no  lib.  9. 
Peroufc  avant  que  cette  Place  eût  été  réunie  au  domaine  de  l’Eglile , avoit 
accepté  la  charge  de  Général  des  armées  de  la  République.  Cet  employ 
étoit  vacant  par  la  mort  du  Comte  de  Pétiliane  fage  6c  expérimenté  Ca- 
pitaine, qui  avoit  fauvé  la  plus  grande  partie  de  l’armée  Vénitienne  à la 
journée  d’Ajgnadel,  loutenu  le  Siège  de  Padoue,  6c  rétabli  par  fa  pru- 
dente conduite  les  affaires  de  la  Seigneurie.  Ce  fut  pour  luy  marquer  fa  rc- 
connoiflance,  qu’elle  fit  graver  fur  fon  tombeau  ce  Vers  d’Ennius  qui 
contient  éloge  que  les  Romains  donnèrent  à Fabius  Maximus,  après 
qu’il  eut,  en  évitant  la  bataille  , rompu  toutes  les  mefures  d’Anmbal. 

Unus  homo  nobis  cunclando  reftituit  rem.  C’eft-à-dire  , un  fcul  homme  Petraj  de 
en  temporifant  a rétabli  la  République.  Plufieurs  autres  Seigneurs  des  Angîerta. 
dépendances  du  faint  Siège  levèrent  aufli  des  troupes  8c  les  condui firent  EPut' 
aux  Vénitiens. 

Le  Pape  n’en  demeura  pas  là.  Il  n’oublia  rien  pour  accommoder  l’Em- 
pereur avec  cette  République  , dans  le  deffein  de  s’unir  enfuite  avec 
elle  6c  avec  ce  Prince,  pour  charter  les  François  d’Italie  j 6c  afin  de 
l’obliger  à cet  accommodement , il  empéchoit  toujours  par  fes  Emif- 
faires  , les  Electeurs  6c  les  Députez  des  villes  libres  d'Allemagne  af- 
femblez  à la  Diète  d’Ausbourg , de  luy  fournir  de  l’argent  6c  des 
troupes.  Ce  moyen  luy  réullit,  8c  l’Empereur  offrit  de  s’accommoder 
avec  les  Vénitiens , pourvu  qu’ils  luy  lairtaffent  Vérone  : mais  ceux- 
cv  , quelque  inftance  que  fit  le  Pape,  refulerent  de  partir  cet  Arti- 
cle. Ils  offrirent  feulement  de  dédommager  l’Empereur  de  la  reftitution 
de  cette  Place  par  une  groffe  fomme  d’argent  -,  à quoy  il  ne  voulut 
point  confentki  ^ 

Cependant  le  Nonce  du  Pape  agiffoit  fortement  auprès  du  Roy  d’An-  n,nf',"^,ur  “ 
glctcrre,  pour  l’engager  à déclarer  la  guerre  à la  France,  en  luy  repré- t>rur  U Rty 
lcntant  combien  il  auroit  de  facilité  à faire  des  conquêtes  en  ce  Royaume 
par  la  diverfion  de  la  guerre  d’Italie,  6c  la  gloire  qu’il  auroit  à protéger*  J 

le  faint  Siège,  que  la  grande  Pulflànce  de  la  France  étoit  fur  le  point 
d’opprimer.  Le  Roy  d’Efpagne  tout  allié  qu’il  étoit  du  Roy , 6c  malgré 
les  grandes  obligations  qu’il  luy  avoit , pour  luy  avoir  fait  quitter  par  les 
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Vénitiens  les  ports  de  la  Pouille,  & luy  avoir  a jugé  l’adminiftration  de  la 
Caflille,  appuyoit,  mais  fort  fecrétement,  les  folUcitati*ns  du  Nonce,  8c 
ils  avoient  de  grandes  efpérances  de  rculîir  auprès  d’un  jeune  Roy,  qui 
brûloit  d’envie  de  faire  parler- de  luy  dans  le  monde. 

Et  four  rfï.  L’Evêque  de  Sion  ne  fc  donnoit  pas  de  moindres  mouvemens  auprès  des 
“riir'i  dt  Suifles,  qui  avoient  déjà  accepté  une  penfion  de  mille  florins  d’Allemagne 
jtafdriî.  pour  chaque  Canton,  en  s’oDÜgeant  à prendre  la  défenfc  du  faint  Siège, 
8c  à permettre  qnY>n  levât  chez  eux  des  troupes  contre  quiconque  entre- 
prendroit  de  molefter  le  Pape. 

La  conjonéture  étoit  favorable  à l’Evêque,  en  ce  que  le  terme  de  la 
dernière  alliance  faite  entre  le  Roy  8c  les  Cantons  étoit  prêt  d’expirer  j 
que  les  Suifles  devenus  fiers  par  le  befoin  qu’on  avoit  d’eux , 8c  s’attri- 
buant toute  la  gloire  du  fuccès  des  armes  ac  France  en  Italie  durant  ce 
règne  8c  le  précédent,  aufquels  ils  avoient  en  effet  beaucoup  contribué, 
fe  rendoient  extrêmement  difficiles,  8c  demandoient  avec  arrogance,  une 
augmentation  notable  de  leurs  pendons. 

Recueil  de  Le  Roy  avoit  été  fort  offenfé  de  ces  manières  peu  honnêtes.  Il  a- 
voit  encore  fur  le  cœur  le  Traité  d’Aronc  de  1 ’an  ifo}.  où  la  nécef- 
T.  +.  de  "la  fité  de  les  retenir  à fon  fervice  l’avoit  contraint  de  leur  céder  Bélin- 
colleâion  zoné  fur  les  frontières  du  Milanez,  8c  plufieurs  autres  choies  qui  ne  leur 
de  Leonard,  étoient  pas  dues.  Il  reçut  mal  les  Députez  des  Cantons  , 8c  s’aban- 
donnant trop  à fa  colère  dans  des  circonftances  où  la  diflïmulation  au- 
rait été  plus  de  faifon  , il  avoit  dit  qu’il  étoit  étonnant  que  de  mife- 
rables  montagnards , à qui  l’or  8c  l’argent  étoient  inconnus  avant  que 
fes  prédécefleurs  leur  en  donnaient,  ofaflcnt  ainfi  faire  la  loy  à un  Roy 
de  France. 

Il  fe  mit  d’autant  moins  en  peine  de  les  ménager,  qu'il  y avoit  un 
Traité  déjà  fort  avancé  entre  luy  8c  les  Communautez  du  Valais,  8c  cel- 
les- des  Grifons , par  lequel , à condition  de  pendons  pareilles  à celles  qu’il 
fàifoit  aux  Suifles,  ils  dévoient  luy  fournir  des  troupes,  donner  paflage  à 
fon  armée  pour  le  Milanez , 8c  le  fermer  à fes  ennemis.  Il  efpéroit  par  le 
moyen  de  l’Empereur,  avoir  de  l’infanterie  Allemande  à là  folde.  En- 
fin les  Suifles  ne  pouvait  attaquer  le  Duché  de  Milan  , que  du  côté 
de  Bélinzoné , où  les  défilez  des  montagnes  étoient  très-faciles  à gar- 
der avec  peu  de  monde,  il  fe  perfuadoit  qu’il  n’avoit  pas  beaucoup  à 
craindre  de  leur  part. 

Le  Pape  afluré  des  Suifles , 8c  des  favorables  difpofit ions  du  Roy  d’An- 
gleterre , 8c  fçaehant  bien  qu’il  n’avoit  rien  à appréhender  du  Roy  d’EP- 
Guicciari  pagne,  commença  la  querelle  par  celle  qu’il  fit  au  Duc  de  Fcrrarc.  Il  luy 
* commanda  avec  hauteur,  de  ne  plus  faire  faire  de  fel  à Comachio,  parce, 
difoit-il,  que  cela  ne  luy  étoit  pas  permis,  lorfque  les  Vénitiens  poflê- 
doient  Ccrvia  , 8c  qu’il  devoit  moins  que  jamais  s’attribuer  ce  droit , 
maintenant  que  Ccrvia  étoit  réunie  au  S.  Siège,  à qui  le  Domaine  direét 
de  Ferrare  8c  de  Comachio  appartenoit.  C’étoit  priver  le  Duc  d’un  grand 
revenu  dont  le  Pape  vouloit  profiter } car  en  rendant  inutiles  les  falines  de 
Comachio , tout  le  commerce  du  fel  fe  ferait  fait  à Ccrvia. 

Le 
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Le  Duc  répréfenta  au  Pape  qu’on  ne  pouvoit  pas  le  dépouiller  de  ce  “ 
droit  fans  injuftice»  qu’il  ne  l’avoit  cédé  aux  Vénitiens  que  par  contrain- 
te, & qu’il  y rcntroit  dés-là  qu’ils  s’étoient  deflàifis  de  Cervia.  Le  Pape 
fans  vouloir  rien  écouter,  luy  renvoya  de  nouveaux  ordres , & le  menaça 
de  toutes  les  ccnfures  de  l’Eglife,  s’il  refufoit  d’obéir  » mais  il  s’en  mit 
peu  en  peine,  fc  tenant  alluré  de  la  prote&ion  du  Roy,  qui  s’étant  uni 
de  nouveau  très-étroitement  avec  l’Empereur,  8c  ne  fçaehant  quelles  mc- 
furcs  prendre  avec  le  Pape,  commanda  au  Maréchal  de  Chaumont  de  fc 
mettre  en  campagne,  8c  d’entrer  inccflamment  fur  les  Tcrre%des  Véni- 
tiens. Mais  auparavant  l’Ambafîâdcur  de  l’Empereur,  & ccluy  de  Fran- 
ce, fommérent  le  Pape  de  joindre  les  troupes  à celles  des  deux  Princes, 
en  exécution  du  Traite  de  Cambrai. 

Le  Pape,  fur  cette  fommation  répondit  nettement,  qu’il  n’envoyeroit  u Ptnrifi 

Ïoint  de  troupes  contre  les  Vénitiens»  qu’il  avoit  latisfa.it  au  Traité  de 
lambrai»  que  luy,  le  Roy  de  France  Sc  le  Roy  d’Efpagne,  étoient 
polTeffion  des  Places  qui  dévoient  leur  revenir  par  ce  Traité»  qu’il  n’avoit  c,iJs  j„  au. 
tenu  qu’à  l’Empereur  de  le  rendre  maître  ae  Trévife  » que  les  Véni-  irti  enfadt- 
tiens  offrant  à ce  Prince  de  l’argent  en  .dédommagement  du  Pays  qu’il  f“- 

Î>rétendoit  fur  eux  , il  pouvoit  & devoit  l’accepter , Sc  que  puifqu’il 
uy  procurait  un  équivalent  , il  n’étoit  plus  en  droit  de  rien  exiger 
davantage. 

Pendant  ce  remps-là  les  Vénitiens  penférent  furprendre  Vérone  par  les  • 1 
intelligences  qu’ils  avoient  dans  la  Place»  mais  ils  manquèrent  leur  coup.  • 

Ce  mauvais  fucccs  chagrina  le  Pape  autant  qu’eux.  L’incertitude  des  réfo- 
lutions  qui  fe  prendraient  à la  Diète  d’Ausbourg,  les  menaces  que  l’Ein- 

Pereur  luy  fâifoit  de  luy  déclarer  la  guerre  conjointement  avec  le  Roy  de 
rance,  ü en  venu  du  Traité  de  Cambrai,  il  ne  luy  prêtoit  deux  cens 
mille  ducats,  au  lieu  des  troupes  qu’il  refufoit  de  luy  fournir,  Sc  la  nou-  Du 
vellc  qu’il  reçut  de  la  publication  d’un  nouveau  Traité  fait  entre  le  Roy  Recue,|  ,je 
de  France  Sc  lç  Roy  d’Angleterre,  luy  firent  fufpcndre  fes  defleins,  Sc  Traitez  en- 
méme  marquer  au  Comte  de  Carpi  Ambafiàdeur  de  France,  beaucoup  ,reJA*1£rln* 
d’inclination  à fe  réunir  fincérement  avec  le  Roy  : mais  cette  bonne  difpo-  ^eet^„c.  R' 
fition  ne  dura  pas,  Sc  il  changea  dès  qu’il  fçut  que  la  Diète  d’Ausbourg 
n’avoit  accordé  à l’Empereur  pour  tout  fecours  que  trois  cens  mille  Flo- 
rins, 8c  que  ce  Prince  avoit  déjà  fait  fur  cette  affig nation  beaucoup  de  dé- 
penfes  qui  en  abforboient  une  grande  partie.  Mais  il  fut  parfaitement  raffu- 
rc,  lonque  le  Roy  d’Angleterre  luy  donnant  avis  du  Traité  .qu’il  avoit 
fait  avec  la  France,  luy  fit  entendre  qu’il  ne  devoit  pas  en  être  allarmc, 
parce  qu’il  y avoit  fait  inférer  cette  claufe,  que  le  Traité  ferait  fans  effet, 
fi  le  Roy  attaquoit  le  S.  Siège. 

Sur  cette  aifurance  il  commença  à faire  de  nouvelles  chicanes  au  Duc  Gu|-ccjar. 
de  Ferrare  à l’occafion  de  quelques  impôts,  que  ce  Duc  avoit  mis  fur  les  jjno  j.  ^ 
marchandifcs  qui  pafTeroient  fur  le  Pô.  Il  luy  fit  dire  qu’un  feudataire  , fé- 
lon les  loix  , n’avoit  point  ce  droit  fans  le  confcntcmcnt  du  Seigneur 
Suzerain  » que  s’il  ne  révoquoit  fans  delai  l’Edit  qu’il  avoit  porté  là- 
deflus,  il  alloit  luy  déclarer  la  guerre:  Sc  en  effet  il  fit  aufli-tôt  avan- 
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ccr  ^cs  troupes  dans  le  Boulonois  & dans  la  Romagnc,  6c  les  tint  prêtes  à 
entrer  dans  le  Ferrarois  au  premier  ordre. 

i.t  Rtj  fait  Le  Roy  furpris  de  ce  nouveau  changement  du  Pape,  qu’il  croyoit  a- 
dt  vmvtau  voir  regagné,  luy  fit  offrir  fa  médiation  pour  finir  ce  différend.  Mais 
fa™<««ritout  k term'na  a des  reproches  mutuels  fur  l’inobfcrvation  du  Traité  de 
URtfitwJ*!.  Cambrai  j 6c  le  Roy  convaincu  que  le  Pape  ne  cherchoit  qu’à  l’amufer, 
envoya  ordre  au  Maréchal  de  Chaumont , dont  l’cfpérance  au  fincére  re- 
tour du  Pape  avoit  fufpcndu  la  marche,  d’entrer  inceflamment  fur  les 
Terres  de*  Vénitiens. 

Le  Maréchal  fc  mit  auffi-tôt  en  campagne  avec  mille  Hommes  d’ar- 
Mocémgo.  mes , quinze  cens  hommes  de  cavalerie  légère , onze  mille  fantaffins , par- 
1 ‘ mi  lefquels  il  y avoit  quelques  bandes  de  Suifles  qui  s’étoient  enrôliez  tans 

la  permiflion  des  Cantons,  une  bonne  artil  erie ’éc  trois  mille  pionniers. 
Le  Duc  de  Ferrare  y ajouta  fes  troupes  qui  croient  de  deux  cens  Hommes 
d’armes , de  cinq  cens  hommes  de  cavalerie  légère  8c  de  deux  mille 
hommes  de  pied. 

Cette  armée  pafià  le  Pô,  5c  s’empara  du  Poléfin  fans  réfiftancc , 
prit  la  Tour  de  Marchéfana  fur  l’Adigé  , pafla  cette  rivière  à Caftel- 
baldo,  fournit  Montagnana,  Elle  6c  quelques  autres  Places  dans  le  Pa- 
douan,  où  le  Prince  a’Anhalt  Gouverneur  de  Vérone  pour  l’Empereur 
vint  joindre  le  Maréchal  avec  deux  mille  chevaux  6c  fix  mille  hommes 
• d’infanterie. 

L’armée  Vénitienne  commandée  par  Paul  Baglioné  6c  par  le  Pro- 
véditcur  André  Gritti , moins  forte  que  celle  des  Alliez,  n’ofoit  s’op- 
poler  à leurs  progrès.  Les  Généraux  de  la  République  avoient  foin 
de  fc  camper  toujours  dans  des  portes  avantageux  , pour  n’être  point 
contraints  à combattre.  Ils  furent  pouffez  jufques  vers  Trévife  , 8c 
laiflerent  par  cette  retraite  toute  liberté  aux  François  8c  aux  Allemans, 
d’affieger  Vicence. 

vietnet  _ Les  Vicentins  fc  voyant  abandonnez,  n’attendirent  pas  le  fiége : ils  of- 
fUitt  far  Ui  frirent  de  fê  rendre,  8c  rachetèrent  le  pillage  de  leur  Ville  par  la  fomme 
tmtm.  cenc  mj]|e  £cus>  (jont  jjs  cn  payèrent  cinquante  mille  fur  le  champs 
mais  les  Allemans  y étant  entrez,  violèrent  la  capitulation  8c  pillèrent 
les  habitans. 


Et  tifnagt  Ces  conquêtes , qui  avoient  peu  coûté , étoient  plus  difficiles  à confêr- 
tr"  P"  u ver,  qu’elles  n’avoient  été  à faire}  6c  d’autant  plus  que  les  Allemans,  fau- 
chaumeLf"  -K.  Pa7c>  défertoient  tous  les  jours  en  grand  nombre.  Outre  cela  les  Vé- 
nitiens tenoient  encore  Légnago  fur  l’Adigé,  qui  empéchoit  la  commu- 
nication du  Viccntln  avec  le  Ferrarois  6c  le  BreAkn;  6c  fi  on  laiffoit  cette 
Ville  fans  la  prendre,  il  étoit  immanquable  que  lesVénitiens  reprendroient 
S.  Gelait,  fans  peine  fur  la  fin  de  la  campagne,  tout  ce  qu’on  leur  avoit  enlevé  au 
[Houï>rxnC  comnlfncement.  C’eft  ce  qui  détermina  le  Maréchal  au  fiége  de  Légnago. 
Gu  ccîard."  Sa  piudencc  6c  la  valeur  de  fes  foldats , cn  vinrent  à bout  beaucoup  plû- 
I.  9.  tôt  qu’on  n’avoit  efperé.  La  Place  fut  priée  en  cinq  jours:  les  Nobles  Vé- 
Hifloite  du nitiens  qui  y étoient,  furent  contraints  de  fc  rendre  prifonniers  de  guerre. 
Bayard  " rc^c  ^ Slu‘infon  u’eut  permillion  de  fortir  qu’en  laifTant  les  armes , 
40.  ’ & 
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$c  avec  un  bâton  à la  main , & Chaumont  y mit  pour  Commandant  le  

Capitaine  de  la  Crote.  1510, 

La  prife  de  cette  Place  augmenta  beaucoup  la  réputation  de  ce  Géné-  ,\hn 
rai,  qui  eut  peu  d’égaux  en  fon  temps  dans  la  conduite  des  armées,*  6c  dînai  i'Am- 
dans  fa  manière  de  gouverner  des  peuples  du  cara&érc  de  ceux  que  le  Roy  fcH  ün' 
luy  avoit  confiez.  Mais  la  joye  de  ce  dernier  fuccès  fut  bc.iuconp  dimi-  ‘ùixiflTt'dj1 
nuée  par  la  nouvelle  qu’il  reçut  étant  encore  à Légnago , de  la  mort  de  Rty. 
fon  oncle  le  Cardinal  d’Amboife.  Ce  Cardinal  mourut  à Lion  le  vingt- 
cinquième  de  May  apres  une  lo'ngue  maladie.  On  vit  dans  là  perfonne  un 
exemple  très-rare  d’un  Mini  lire , dont  le  crédit  n’avoit  jamais  fou- 
fert  de  diminution , ni  eu  prefque  de  concurrcns  , qui  ôfaflcnt  luy 
difputer  un  polie  fi  envié.  11  n’y  eut  que  le  Maréchal  de  Gié  , qui 
partagea  avec  luy  le  miniltére  pendant  quelque  temps  j mais  le  Car- 
dinal fécondé  de  la  Reine  & de  Madame  d’Ângoulêmc  , vint  à bout 
de  le  faire  dilgracier  , 8c  reléguer  à fa  belle  maifon  du  Verger  en 
Anjou  > ce  qui  fit  dire  en  plaifmtant , que  l'Archevêque  de  Rouen  Mémoires 
a voit  donné  un  fi  grand  coup  de  pied  au  Maréchal , qu'il  l' avoit  jet  té  en  du  viaréchil 
fon  berger.  de  Fleurais- 

Si  l’on  juge  du  caraélére  du  Miniftre  par  la  conduite  du  Prince,  on gcs' 
n’en  trouvera  gueres  de  plus  accompli  que  celuy-là.  De  glorieufc>  entre-  * 

prifes  durant  Ion  minillérc,  la  plupart  heurculcs > un  grand  ordre  dans 
l’Etat)  les  peuples  contents  Sc  fournis)  les  Princes  voifins  ménagez  ou 
contenus)  le  Roy  redouté,  viétorieux,  entretenant  de  grandes  armées 
hors  du  Royaume,  fans  fouler  fes  fujets,  tout  cela  fait  admirablement  l’é- 
loge du  Cardinal  d’Amboife,  & le  défend  parfaitement  contre  la  mauvaife 
humeur  ou  la  malignité  d’un  Hiflorien  moderne*,  qui  affrète  de  ne  pas 
penfer  comme  les  autres , & qui  après  avoir  à toute  occafion  tâché  de  ra- 
Daifler  le  mérite  de  ce  grand  Homme  par  des  raifonnemens  à perte  de 
vûë,  ofe  enfin  l’accufcr  en  termes  exprès  de  peu  de  capacité  pour  les  affaires 
d'Etat  II  fut  exempt  d’un  vice  aficz  ordinaire  à ceux , qui  comme  luy 
font  les  maîtres  des  bienfaits  & des  thréfors  du  Prince , je  veux  dire  de 
l’avarice.  Tout  Cardinal  qu’il  étoit,  il  fe  contenta  de  fon  Archevêché  de 
Rouen,  dont  les  revenus  luy  fêrvirent  à faire  de  grands  biens  à fon  Egli-H'ft°ire  du 


du  Roy  fon  maître  qu’il  fe  propofoit  en  cela  , le  motif  qui  le  luy  fai  - Andcria 
foit  fouhaiter,  étoit  la  réformation  des  mœurs  des  Ecclcfiaftiqucs  , pi  ' 33  • 
& d’une  infinité  d’abus  , aufquels  ceux  qui  avoient  été  élevez  fur  la 
Chaire  de  S.  Pierre  depuis  pluficurs  années',  n’avoient  gueres  fongé 
à remédier  : mais  tout  le  monde  ne  fe  croyoit  pas  obligé  de  juger 
fi  favorablement  de  fes  intentions.  Il  mourut  d’une  goûte  remontée  , 
pour  n’avoir  pas  voulu  s’interdire  l’ufage  du  vin,  à ce  que  difoient  les 
Médecins. 

Le  Roy  reffentit  vivement  la  perte  qu’il  fàifoit  d’un  ferviteur  fi  fi -rmt 

de  lie:  .rn<ru  fa 

* VariUas  Hifloire  de -Louis  XII.  L 6.  p.  188.  , perte. 
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dclle.  On  douta  fi  cette  mort  ferviroit  ou  nuiroit  à fa  réunion  avec  le 
Pape  : car  d’un  côté  Jules  haïfloit  le  Cardinal , quoyqu’il  affeétât  de  luy 
accorder  la  plûpart  des  grâces  qu’il  luy  demandoit,  comme  cle  luy  conti- 
nuer la  Légation  e.i  France,  8c  de  faire  des  Cardinaux  de  fa  famille}  d’au- 
tre part  le  Cardinal  ménageoit  avec  beaucoup  de  dextérité  la  Cour  de 
Rome,  8c  il  avoit  été  long-temps  par  fon  adreflè,  comme  le  noeud  de  la 
bonne  intilligencc  entre  les  deux  Puiffances  •,  mais  dans  le  fond  la  mort  du 
Cardinal  fut  fort  indifférente  à cet  égard.  Le  Pape  avoit  pris  fon  par- 
ti, 8c  s’étoit  propofé,  quoyqu’il  luy  en  pût  coûter,  de  rendre  fon  nom 
immortel  en  chaflant  les  étrangers  d’Italie } 8c  il  avoit  rélolu  de  com- 
mencer par  les  François. 

Cependant  le  Maréchal  de  Chaumont  8c  le  Prince  d’Anhalt  étoient  fans 
uî'vintüîni. cc rï"c  aux  mains  avec  les  Vénitiens  dans  le  Vicentin  8c  le  Padouan,  fans 
faite  toutefois  aucune  nouvelle  entreprife  confidérable.  On  fè  battoit  aufïï 
de  la  même  manière  dans  le  Frioul,  en  attendant  l’armée  que  l’Empereur 
devoit  amener:  mais  ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  prêt  cette  annéc-là,  que 
les  précédentes. 

Le  Maréchal  qui  n’avoit  ordre  de  féconder  les  troupes  de  l’Empereur, 

- . /•_  j 5 1 t /•  * r * 
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«.{jji viril» qUC  pendant  un  temps  marqué,  fe  difpofa  à fe  retirer  avec  les  fïennes  fur 
su  Roy.  . qpcrres  Roy,  Ce  n’étoit  pas  pourtant  tout-à-fait  fon  intention , mais 
il  fit  cette  feinte,  pour  obliger  l’Empereur  à exécuter  ce  que  la  Cour  de 
France  fouhaitoit  depuis  long-temps,  fçavoir  qu’il  engageât  Vérone  au 
Roy.  Comme  toutes  les  conquêtes  au  delà  de  l’Adigé  alToient  être  per- 
dues, fi  le  Maréchal  en  droit  fes  troupes,  le  Prince  d’Anhalt  fut  con- 
traint d’en  vcnir-là.  On  luy  compta  cinquante  mille  ducats  pour  payer,  fes 
troupes,  8c  les  François  demeurèrent  avec  luy,  à condition  que  le  Roy 
retiendroit  Vérone,  jufqu’à  ce  que  l’Empereur  luy  eût  payé  cette  fomme, 
8c  quelques  autres  qu’il  luy  avoit  précees.  Apres  cet  accord  on  entreprit 
le  fiége  de  Monfélicc,  Place  confidérable  dans  le  Padouan.  Elle  fut  em- 
portée d’affaut  par  la  Palicc  le  vingt-uniéme  de  Juin?  8c  réduite  en  cen- 
Buonacorfi.  dres  par  les  Allemans,  qui  ne  vouloient  pas  occuper  à la  garder  le  peu 
de  troupes  qu’ils  avoient. 

Le  Prince,  enfuite  de  cette  prifè,  prefla  le  Maréchal  de  mettre  le  fié- 
ge devant  Trévife:  mais  çç  Général  luy  réprefenta  qu’on  ne  pouvoit  pru- 
demment s’engager  fi  avant  dans  le  pays  avec  fi  peu  de  troupes}  que  pres- 
que tous  les  Allemans  avoient  déferté}  que  l’armée  promife  par  l’Empe- 
reur ne  paroiffoit  point}  que  le  pays  étant  ruiné,  ne  pouvoit  pas  fournir 
de  vivres,  8c  que  la  cavalerie  Vénitienne  répandue  dans  le  pays,  enlcvc- 
roit  tous  les  convois  qu’on  fèroit  venir  du  Ferrarois } mais  la  conteftation 
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fut  terminée  par  l’ordre  que  Chaumont  reçut  du  Roy  de  retourner  fans 
différer  dans  le  Milanez  , à caufe  de  certaines  démarches  du  Pape , 
qui  tendoient  à une  prochaine  rupture.  11  laifla  feulement  Perfi  au 
Prince  d’Anhalt  avec  quelques  troupes , 8c  s’en  alla  avec  le  gros  de 
l’armée  à Milan. 

La  négociation  du  Comte  de  Carpi  Ambaflàdeur  de  France  touchant 
la  réconciliation  du  Duc  de  Ferrare  avec  le  Pape  , n’avançoit  point. 

Qucl- 
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Quelques-uns  prétendirent  qu’il  y avoit  beaucoup  de  la  faute  deTAmbaf-' 
fadeur,  & que  fans  avoir  égard  à fon  caraftére  de  Miniftre  de  France  il 
fuivit  plutôt  les  mouvemens  de  la  haine  perfonnellc  qu’il  avoit  contré  le 
Duc,  au  fujet  des  différends  de  la  Maifon  de  Ferrare  avec  la  fienne  tou- 
chant fa  Comté  de  Carpi.  Tant  il  cil  important  aux  Princes  de  foi- 
re  attention  à tout , dans  le  choix  de  ceux'  qu’ils  chargent  de  leurs 
intérêts  : mais  on  vit  qu’il  n’y  avoit  plus  d’efpérance  d’accommodc- 
ment  fur  cet  article,  lorlquc  le  Pape,  le  jour  de  S.  Pierre  refufa 
de  recevoir  la  fomme  d’argent  qui  luy  fut  piéfentee  félon  la  coutume 
par  l’Envoyé  de  Ferrare  au  nom  de  fon  maître,  comme  Fcudatairc  du 
S.  Siège. 

Jules  s’emporta  i cette  occafion  , & fit  non  feulement  des  plaintes  „ ■ , 
du  Roy  & du  Duc  de  Ferrare;  mais  il  en  vint  jufqu’aux  menaces  : fZ'Zr. 
de  forte  que  les  Cardinaux  François  le  voyant  en  fi  mauvaifc  humeur  '•< 
contre  la  France,  luy  demanderont  permifiion  de  fc  retirer  II  la  leur 
refufa,  & croyant  que  le  Cardinal  d’Auch,  fous  prétexte  d’une  partie 
de  chafie  qu’il  avoit  faite,  vouloir  s’échapper,  il  envoya  apres  luy  le 
fit  arrêter  & mettre  en  prifon  au  Château  S.  Ange.  C’étOiCnt-là  les’rai- 
fons  qui  fâifoient  foupçonner  au  Roy  quelque  chofe  de  plus  dangereux 
& qui  luy  firent  envoyer  l’ordre  au  Maréchal  de  Chaumont  de  revenir 
dans  le  Milanez. 

Le  Pape  pour  fatisfàirc  fa  haine  contre  la  France,  & cherchant  par-  ü de"nt  4“ 
tout  de  l’appuy  pour  .la  faire  plus  furcmrnt  éclater,  accorda  dans  ce  nié- 
me-tcmps-la  l’inveititure  du  Royaume  de  Naples  au  Roy  d’Efpagne.  C c üïl 
Prince  penfoit  depuis  long-temps  a fe  délivrer  de  l’engagement  qu’il  avoit  d‘ 
contracte  par  une  claufe  de  Ion  Traité  de  mariage  avec  Germaine  de  Prms  de 
Foix  : c’ctoit  qu’au  cas  qu’il  n’eût  point  d'enfàns  de  cette  Princcflè  la  An8"'*- 
partie  du  Royaume  de  Naples  qui  étoit  échue  à la  France,  lorfque  Fc  Ep'ft"  439’ 
déne  d’Arragon  en  fut  depoffédé,  reviendrait  au  Koy  avec  les  Titres  ,1e  M*nan*  L 

Roy  de  Naples  & de  Jerufalem,  & il  avoit  en  vainVollicité  j k (25  de*9" * ** 

France  de  fe  relâcher  fur  un  point  de  cette  importance,  dont  il  n’offroit 
aucune  compenfation  proportionnée  à un  fl  grand  intérêt. 

Ce  refus  tout  jufte  qu’il  étoit,  l’avoit  chagriné,  &'il  avoit  depuis  ce 
temps-la  fait  tous  fes  efforts,  pour  détacher  l’Empereur  de  la  France  & 
l’engager  à faire  la  paix  avec  les  Vénitiens.  L’engagement  fait  par  l’Ém 
pereur  aux  François,  du  Territoire  de  Vallégio  & de  Vérone,  luy  avoit 
encore  extrêmement  déplu,  & il  étoit  fort  attentif  à profiter  de  la  méfin- 

1 1 mi’il  iiAiirxîf  rr/sîtr/»  fraie  1a*«  - I n . 


procédé  \ — - rr-  . -1 — ucium  oc  ion  maï- 

tte,  il  pne  cette  conionéture  pour  luy  demander  l’inveftiturc  du 
Royaume  de  Naples.  Elle  luy  fut  accordée , & la  Bulle  expédiée 
en  telle  forme  , qu  il  fcmbloit  que  le  Confeil  d’Efpagne  l’eût  diâée 
luy-même.  ° Ft  Ptr  '• 

Au  lieu  de  quarante-huit  mille  ducats  par  an  de  redevance  que  le  Roy 
de  France  eut  du  taycr,  quand  il  auro.t  été  en  pofTeflion  de  la  partie  du  '**•  * . 
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que  le  Roy  d’Efpagne  feroit  obligé  de  luy  fournir , lorfque  le  S. 


Siège  féroit  en  guerre  contre  les  ennemis.  Par  cet  aéte  le  Roy  de  France 
fut  déclaré  déchu  de  fon'droit  fur  le  Royaume  de  Naples,  premièrement 
pour  n’avoir  jamais  payé  au  S.  Siège  ce  qu’il  luy  devoit  payer  comme 
Ion  feudataire  > 8c  en  fécond  lieu  pour  avoir  fait  le  partage  de  ce 
Royaume  avec  le  Roy  d’Efoagne,  fans  en  avoir  demande  la  per  million 
au  Pape  -,  prétextes  trop  frivoles  pour  cacher  aux  moins  éclairez  le 
principe  d’un  tel  procédé.  Le  Roy  fit  de  grandes  plaintes  à Ferdinand  de 
cette  infidélité,  par  laquelle  il  fe  faifoit  attribuer  le  Royaume  de  Na- 
ples entier , malgré  le  droit  incontellablc  que  les  Roys  de  France  a- 
voient  fur  la  principale  partie,  fuppofé  que  le  cas  fpécifié  dans  le  con- 
trat arrivât.  Il  le  menaça  d’en  tirer  vengeance  par  les  armes  : mais 
Ferdinand  s’embarraffa  peu  de  fes  menaces  , prévoyant  bien  que  ce 
Prince  auroit  bicn-tôt  des  affaires  qui  luy  donneroient  aflez  d’occupa- 
tion ailleurs. 

jj  P4fl  lrt.  En  effet,  durant  que  le  Pape  amufoit  le  Roy  par  des 'négociations,  & 
W iU,  A>fi  par  les  différens  perfonnages  qu’il  faifoit  à fon  égard  félon  les  diverfes  con- 
• f*i  *»f*.v*r jouâmes,  il  menageoit  des  intelligences  à Gènes  pour  luy  enlever  cette 
République,  ne  pouvant  fouffrir  plus  long-temps,  comme  il  difoit  lorfque 
1 ‘""'{on  deflein  éclata,  que  fa  patrie,  (car  il  étoit  natif  de  Savonc  Ville  fou- 

mife  à cette  République,  ) portât  plus  long-temps  le  joug  que  les  Fran- 
çois luy  avoient  impofe. 

Il  avoit  aflez  bien  fait  fa  partie,  & avec  beaucoup  de  fecret.  Douze 
mille  Suifles  dévoient  foire  une  irruption  fubite  dans  le  Duché  de  Milan , 
& les  Vénitiens  avec  toutes  leurs  forces  dans  le  Padouan,  le  Vicentin  Sc 
le  Véronéfe,  pour  reprendre  ce  que  l’Empereur  Sc  les  François  avoient 
pris  fur  eux,  entrer  enluite  dans  le  Fcrrarois,  & de-là  dans  le  Duché  de 
Milan,  fuppofé  que  les  Suiffes  en  euffent  forcé  les  pafLges.  Les  Fregofe 
de  tout  temps  ou  inûdellcs  aux  François,  ou  ennemis  de  la  Nation,  dé- 
voient commencer,  en  foifont  révolter  le  peuple  de  Gènes;  & pour  leur 
fociliter  leur  entreprife,  onze  Galères  de  Venife  dévoient  fe  trouver  à un 
jour  marqué  devant  Gènes,  fous  les  ordres  de  Grillo  Contaréno,  qui  a- 
voit  avec  luy  Oftavien  Frégofe,  Jérôme  Doria  & plufieurs  autres  exilez 
de  Gcnes.  Antoine  Colonne  devoit  venir  par  terre  avec  cent  Hommes 
d’armes  & fix  cens  fontaflîns.  Il  étoit  au  fcrvicedcs  Florentins,  & s’étoit 
avancé  jufqu’à  Luques,  fous  prétexte  de  faite  des  recrues  pour  les  con- 
duire à Boulogne. 

Le  voifinage  de  ces  troupes  de  Colonne  donna  quelque  ombrage  au 
Maréchal  de  Chaumont  qui  etoit  fort  alerte:  mais  il  crut,  comme  le  Pa- 
pe en  avoit  fait  exprès  courir  le  bruit , qu’elles  étoient  deftinées  contre  le 
Duc  de  Ferrare,  & il  fe  contenta  pour  plus  grande  fureté,  d’envoyer 
quelques  Compagnies  d’infanterie  à Gènes. 

Antoine  Colonne  s’avança,  fort  fccrétement  jufqu’à  la  Vallée  de  Bifa- 
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gna  à un  mille  de  Gènes } mais  il  fut  trompé  dans  l'cfpérance  que  luy 
avoit  donnée  le  Pape , que  la  Spécia  & Sérezzana  luy  ouvriraient 
leurs  portes.  Pour  les  Galères  Vénitiennes,  elles  ne  manquèrent  pas 
de  fe  trouver  au  rendez-vous , & s’étant  emparées  du  port  de  Scftri  , 
& de  Chiaveri , elles  mouillèrent  à l’embouchure  de  Lentcllo , fort  près 
déport  de  Gènes. 


if  ta. 


Ces  mouvemens  de  troupes  tant  de  terre,  que  de  mer,  ne  purent  être Mtit  fu  prix 
Ci  fccrets,  que  le  Maréchal  n’en  fût  averti.  Jean  Louis  de  Fielquc  par  fes/"'  f"u  "• 
ordres,  fit  entrer  dans  Gènes  huit  cens  hommes  des  milices  du  pays,  & ûThmîtr" 
Cardinal  de  Final  y en  envoya  un  pareil  nombre  conduit  par  fon  neveu -j,,,  du  cm* 
Ces  troupes,  quoyque  peu  nombreufes  & a(T  z mauvailes,  furent  fuffifan- 
tes  par  les  foins  du  Gouverneur,  pour  contenir  le  peuple,  qui  d’ailleurs 
étoit  bridé  par  la  nouvelle  Citadelle  que  le  Roy  avoit  fait  bâtir,  de  qui 
battoir  le  Port  en  ruine. 

En  même  temps  les  Commandons  François  firent  marcher  les  milices  de 
toutes  parts  aux  environs  de  Gènes  : & ce  qui  acheva  de  tout  déconcer- 
ter, fut  que  Prégent  de  Bidoux  qui  croifoit  fur  la  Méditerance , arriva 
dans  le  port  avec  fix  Galères.  Celles  de  Venifc  voyant  l’entreprifc  man- 

Ïuée,  fe  remirent  en  mer,  & tentèrent  en  vain  de  fc  faifir  de  Poitofino. 

llles  furent  fuivies  par  celles  de  France,  aufqucllcs  quatre  gros  vaif- 
feaux  s’étoient  joints  : les  deux  Flottes  s’arrêtèrent  à l’Ifle  d’Elbe,  la 
Vénitienne  à Portolongoné  , & la  Françoife  à Portoférrajo  : 8c  ccllc- 
cy  ne  cefTa  de  côtoyer  l’autre,  que  quand  elle  la  vit  fort  éloignée  des 
côtes  de  Gènes  , pour  fc  retirer  à Civita-Vecchia.  Enfin  Antoine  Co- 
lonne ne  trouvant  pas  de  furctc  à retourner  par  terre,  s’embarqua  avec 
une  partie  de  fon  monde  fur  les  Galères  de  Venifc:  le  relie  fe  fauvant 
par  les  montagnes  , fut  aflommé  ou  dévalifé  par  les  Payfans  qui  s’é- 
toient  attroupez. 

Tandis  que  cela  le  paflbit  à Gènes,  les  troûpes  du  Pape  fous  la  condui- 
te du  Duc  d’Ürbin,  entrèrent  fur  les  Terres  du  Duc  de  Ferrarc,  où  elles 
s’emparèrent  aifément  de  ce  qui  appartenoit  au  Duc  au  delà  du  Pô:  il 
n’y  eut  que  le  Château  de  Lugo  qui  l’arrêta,  Sc  aflez  long-temps,  pour 
donner  le  loifiv  au  Duc  de  le  venir  fccourir.  A fon  approche  les  ennemis 
levèrent  le  Siège  fi  tumultuairement , qu’ils  y laiffércnt  une  partie  de  leur 
canon,  & fc  retirèrent  à Imola.  Le  Duc  de  Ferrarc  profitant  de  leur  dc- 
fordre,  reprit  tout  ce  qui  luy  avoit  été  enlevé.  Les  troupes  du  Pape  s’é- 
tant grofiies,  il  le  perdit  une  fécondé  fois,  & le  Château  de  Lugo  fut 
pris.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux  pour  luy , fut  que  le  Cardinal  de  Pa- 
vie  furprit  Modéne  par  une  intelligence  qu’il  eut  avec  quelques  Gentils- 
hommes du  Modénois } 8c  le  Duc  couroit  encore  rifque  de  perdre  Reg-  — 
gio,  fi  le  Maréchal  de  Chaumont  ne  luy  eût  envoyé  du  fccours,  tout 
occupé  qu’il  étoit  alors  contre  les  SuifTes:  Car  ceux-cy  irritez  du  mé- 
pris que  le  Roy  avoit  fait  d’eux,  réfolurent  de  s’en  venger  fur  le  Mi- 
lanez,  8c  cela  du  confcntement  de  toute  la  nation  dans  la  Diète  qu’ils 
«voient  tenue  à Lucerne,  quoiqu’ils  euflent  peu  d’cfpérancc  d’étre  lou- 
doyez  par  le  Pape. 
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Le  Maréchal  de  Chaumont  étoit  fort  embarrafle  à leur  fermer  les 
pairages  j car  ayant  été  obligé  de  bien  garnir  toutes  les  Places  du 
. Brclfan  8c  du  Bergamafque  , Pefcaire  & Légnago , pour  mettre  tout 
ce  pays  à couvert  des  infultes  des  Vénitiens  , il  ne  pouvoir  avoir  que 
tres-peu  de  troupes  en  campagne}  mais  il  fit  fon  plan  de  défenfc  en  très- 
habtlc  homme. 

Les  Suiflcs  ne  pouvoient  entrer  en  Italie  que  par  trois  cotez  : par  le 
Piémont,  par  le  Lac  de  Corne,  8c  par  Bélinzoné.  11  s’ étoit  allure  du 
Duc  de  Savove,  qui  luy  promit  de  ne  pas  fouffrir  qu’ils  paflaflent  par  le 
Val  d’ Aorte,  8c  ce  Prince  avoit  trouvé  bon  qu’il  mit  cinq  cens  Hommes 
d’armes  dans  Ivréc  pour  plus  grande  fureté.  Il  fit  enlever  toutes  les  bar- 
ques du  Lac  de  Corne,  démonter  tous  les  moulins,  8c  mettre  dans  les 
villes  8c  dans  les  Châteaux  tous  les  vivres  qui  fe  trouvoient  à la  campagne 
de  ce  côté-là.  Il  fe  porta  à Cartiglioné  vers  les  défilez  par  où  l’on  vient 
de  Bélinzoné  dans  le  Milancz,  avec  quatre  mille  hommes  d’infanterie  8c 
cinq  cens  Hommes  d’armes,  pouvant  de  là  venir  aifément  vers  Corne  s’il 
en  étoit  befoin,  8c  donna  au  Maréchal  de  Trivulce  un  autre  camp  vo- 
lant , avec  lequel  ce  Général  fe  campa  fur  le  Mont  Brianza.  Il  avoit  réfo- 
lu  de  n’en  point  venir  aux  mains  avec  les  Suiflcs  qu’à  coup  fur,  8c  au  cas 
qu’ils  forçaflent  quelque  défilé , de  fe  contenter  de  les  harceler  en  les  cô- 
toyant , de  leur  couper  les  vivres  , de  les  charger  au  partage  des  Ri- 
vières. Il  efpcroit  par  là  les  laflbr,  8c  prévoyoit  qu’ils  le  rebuteroient , 
fur-tout  s’ils  ne  recevoient  point  d’argent  du  Pape  , qui  par  les  gran- 
des dépenfes  qu’il  avoit  déjà  faites , n’étoit  pas  en  état  de  leur  en  don- 
ner beaucoup. 

Les  Suifles  au  nombre  de  dix  à douze  mille  hommes  parurent  bien-tôc 
vers  Varéfé  à deux  milles  du  camp  du  Maréchal  de  Chaumont.  Dès  qu'ils 
furent  arrivez , ils  envoyèrent  luy  demander  partage , pour  aller,  difoient- 
ils , au  fervice  du  Ciint  Siège.  Chaumont  leur  répondit  qu’ils  pouvoient 
prendre  tel  chemin  qu’ils  voudroient  -,  mais  qu’ils  dévoient  s’aflürer  qu’il 
ne  les  perdroit  guéres  de  vûë. 

Il  avoit  place  aux  environs  de  Varéfé  quantité  de  petits  pelotons  de  ca- 
valerie 8c  d’infanterie  à tous  les  détroits  des  montagnes,  8c  pendant  quatre 
jours  que  les  Suifles  féjournérent  en  ce  lieu-là,  il  les  fatigua,  fur-tout  la 
nuit,  par  des  allarraes  continuelles,  de  forte  qu’il  les  obligea  à être  pref- 
que  toujours  fous  les  armes. 

Quoiqu’ils  n’euflent  fait  encore  guéres  de  chemin,  les  vivres  commen- 
çoient  à leur  manquer:  ils  ne  lairterent  pas  de  paflèr  outre}  8c  après  di- 
"verfes  marches  8c  contre-marches  dans  les  montagnes,  dont  ils  connoif- 
foient  les  routes,  ils  arrivèrent  enfin  à un  des  Fauxbourgs  de  Corne  toû- 
» jours  côtoyez  par  les  Françdis.  Ils  ne  pouvoient  guéres  entrer  plus  avant 
dans  le  Milancz  fans  paflér  la  rivière  d’Adda,  8c  Chaumont  fçavoit  qu’ils 
n’avoient  point  de  pont:  mais  il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  retourner  vers  Bé- 
linzoné par  la  vallée  de  Lugara,  bien  aflurez  que  le  Maréchal  ne  s’y  en- 
gageait pas  pour  les  fuivre.  Ils  prirent  enfin  ce  parti,  y étant  contraints 
pat  la  faim,  ou  ayant  été  gagnez  par  Chaumont,  ou,  félon  Pierre  d’An- 

gléria. 
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gléria,  fur  la  remontrance  de  l’Empereur,  qui  leur  repféfenta  qu’ils  ne  ■ — — 
nouvoient,  fans  violer  leurs  Traitez  avec  l’Empire,  faire  irruption  dans  le 
Milanez  qui  en  étoit  un  Fief.  Quoyqu’il  en  foit,  ils  remportèrent  chez 
eux  autant  de  honte  de  ce  voyage  , que  Chaumont  acquit  de  nouvelle 

floirc  par  une  fi  belle  conduite,  qu’un  Hiftorien  Vénitien  compare  à celle  Mocenigo. 

e Fabius  Maximus  contre  Anuibal,  comparaifon  alors  fort  à la  mode 
dans  la  République  de  Venife. 

Mais  comme  Chaumont  ne  pouvoit  pas  fuffirc  à tout,  les  Vénitiens  fe  Bt 
prévalant  de  fon  éloignement , reprirent  tout  ce  que  les  Impériaux  avoient  re- 

pris dans  le  Padouan  & dans  le  Vicer.tin,  8c  Vicence  même:  ils  n'oférent  ,mt. 
cependant  attaquer  Légnago.  Ils  crurent  avoir  meilleur  marché  de  Vé- 
rone, 8c  l’afiîégérent.  Chaumont  eut  encore  la  gloire  de  leur  faire  lever  Guicciwi 
ce  Siège  par  le  feul  bruit  de  fon  approche.  L’armée  Vénitienne  fe  retira1-  9- 
à Saint  Boniface,  & ne  penfa  plus  guéres  qu’à  couvrir  le  pays  qu’elle 
venoit  de  reconquérir  au-delà  de  l’Adige.  Mais  le  Pape  ne  s’accommodoit 
pas  d’une  conduite  fi  modérée,  8c  il  reprit  le  deflein  de  chaflcr  les  Fran- 
çois de  Gènes. 

• Les  Vénitiens  luy  firent  inutilement  leurs  remontrances  fur  le  mauvais 
fuccès  de  la  première  entreprife,  Sc  fur  le  peu  d’efpérancc  qu’il  y avoit  de 
réuflîr  dans  une  (ccondc,  les  François  étant  fur  leurs  gardes,  8c  encore 
bien  plus  en  état  de  fe  défendre  que  lorfqu’ils  avoient  été  pris  au  dépour- 
vu. 11  ne  vouloit  rien  écouter,  3c  il  convint  aux  Vénitiens,  dont  le  falut 
dépendoit  de  luy , de  fuivre  les  mouvemens  de  fon  impétuofité.  Il  joignit 
une  galcaflè  8c  quelques  autres  vaiflèaux  à la  flotte  qu’ils  avoient  à Civita- 
Vecchia:  8c  apres  avoir  donné  folemncllemcnt  la  bénédiétion  Pontificale  à 
la  Bannière  du  faint  Siège,  il  ordonna  qn’on  fît  voile  vers  Gènes,  pendant 
que  Fédéric  Frégofc  Evêque  de  Salernc,  8c  quelques  autres  Chefs  des 
troupes  du  Pape  s’approeneroient  de  cette  ville  par  terre.  Toute  l’cf- 
pérance  du  Pape  étoit  fondée  fur  le  parti  que  les  Frégofc  avoient  dans 
Gènes,  qui  devoir  prendre  les  armes,  acs  que  les  troupes  de  terre  8c  celles 
de  mer  paroîtroient. 

On  étoit  parfaitement  inflruit  à Gènes  du  deflein  du  Pape,  8c  la  flotte 
de  France  attendoit  bien  préparée  dans  le  port  l’arrivée  de  celle  de  Veuife. 

Dès  que  l’on  fçut  qu’elle  ap prochoit,  Pregent  de  Bidoux  l’alla  rencontrer  uuiutivr  fur 
vers  Porto- Vénéré.  On  fe  canonrta  long-temps  de  part  8c  d’autre  fans  ve-  G ««»• 
nir  à l’abordage,  8c  puis  on  fe  fépara:  la  flotte  de  France  fe  mit  en  haute 
mer,  8c  la  Vénitienne  alla  aborder  à Seftri,  8c  de- là  Ce  préfenter  devant 
le  port  de  Gènes,  où  Jean  Frégofc  entra  avec  un  feul  bngantin.  Il  cfpé- 
roit  que  fa  feule  préfence  feroit  prendre  les  armes  à ceux  de  fa  fâétion $ 
mais  perfonne  n’ola  branler  : de  forte  que  fe  voyant  expofé  au  canon  de  la 
Tour  de  Codifa,  d’où  l’on  tiroir  fans  relâche  fur  la  flotte  de  Venife,  il 
alla  la  rejoindre.  Elle  fit  voile  vers  Porto- Vénéré  pour  l’attaquer  j elle  en 
lut  repouflee,  Ôc  voyant  qu’il  n’y  avoit  rien  à efpércr  des  féditieux  de  Gè- 
nes, elle  s’en  retourna  à Civita-Vccchia.  De-là  avec  l’agrément  du  Pape, 
elle  fit  voile  vers  le  Golfe  pour  defarmer,  à caufe  que  la  faifon  étoit  uéja 
avancée  j mais  au  détroit  ue  Mefline  elle  fut  accueillie  d’une  fi  rude  tem- 
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pête,  que  cinq  galères  lurent  bril’ées,  ie  relie  jetté  fur  les  côtes  de  Bar- 
barie, d’où  elles  revinrent  avec  bien  de  la  peine  dans  le  Golfe,  & en  très- 
mauvais  état.  Les  troupes  de  terre  ayant  appris  en  chemin  que  les  Fran- 
çois croient  fur  leurs  gardes  aux  environs  de  Gènes,  n’oférent  s’en  appro- 
cher. Tel  fut  le  fucccs  de  cette  imprudente  entreprifc,  qui  ne  fervit  à 
rien  autre  choie,  qu’à  convaincre  le  Roy  de  l’extrême  animofité  du  Pape 
contre  la  France. 

Ce  Pontife  continuoit  cependant  fes  intrigues  en  Allemagne  par  le 
moyen  des  Elcéteurs  & des  Princes  de  l’Empire,  pour  engager  l’Empe- 
reur à faire  la  paix  avec  les  Vénitiens,  & tout  cela  de  concert  avec  le  Roy 
d’Efpagne,  qui  affrétant  au  dehors  la  neutralité,  fe  ménageoit  fort  avec 
tous  les  partis:  mais  l’Empereur  rélolu  de  ne  fe  point  féparcr  de  la  Fran- 
ce, ne  voulut  pas  feulement  donner  audience  à l’Envoyé  du  Pape,  Sc 
envoya  vers  le  Roy,  Mathieu  Langa  Evêque  de  Gurk,  afin  de  renouvel- 
ler  leur  alliance,  & prendre  de  nouvelles  mefurcs  avec  luy  pour  la  cam- 
pagne prochaine. 

u Riy  Le  Roy  apres  tout,  ayant  perdu  le  Cardinal  d’Amboifc,  fur  qui  il  fe 

mmu  iji  repofoit  ac  la  plupart  des  affaires  pour  l’exécution,  étoit  fort  lafle  de  cct- 
i./r_  j.  /-  te  guerre,  & aurait  fort  fouhaitc  d’en  fortir,  même  en  fe  relâchant  fur 
beaucoup  d’ Articles  importai».  Comme  il  crut  que  le  différend  avec  le 
Duc  de  Ferrare  étoit  celuy  que  le  Pape  avoit  le  plus  à cœur , il  luy 
fit  dire  que  ne  pouvant  avec  honneur  abandonner  abfolumcnt  ce  Duc, 
il  confentiroit  que  l'Article  du  Sel  de  Comacchio  6c  celuy  des  impôts 
pour  les  marchandifes  du  Pô  fuffent  reglez  par  les  voyes  de  la  Juftice, 
mais  par  tels  Juges  que  fa  Sainteté  voudrait,  afin  qu'elle  fût  maîtreffe 
du  Jugement. 

Cette  propofition,  loin  de  l’adoucir,  luy  fit  comprendre  ce  qui  étoit 
vray , que  le  Roy  fouhaitoit  fortement  la  paix  : & fur  cela  il  répondit  fiè- 
rement qu’il  accepterait  l’offre  du  Roy , pourvu  qu’il  y ajoûtât  une  con- 
dition, qui  étoit  de  quitter  Gênes  , 8c  de  remettre  cette  République 
dans  fon  ancien  gouvernement.  11  reçut  durement  l’Agent  de  Florence, 
qui  luy  confeilloit  de  s’accommoder  avec  le  Roy , & s’emporta  fi  furieufe- 
ment  contre  un  Envoyé  fccret  du  Duc  de  Savoye  qui  luy  propofoit  d’ac- 
cepter la  médiation  de  fon  maître,  que  non  feulement  il  le  traira  d’cfpion , 
mais  encore  le  fit  mettre  en  prifon,  & luy  fit  donner  la  queftion  pour  le 
contraindre  à confeffer  qu’il  l’étoit.  Enfin  fans  rien  écouter  davantage,  il 
déclara  qu’il  vouloit  affiéger  Ferrare,  8c  s’avança  jufqu’à  Boulogne  pour 
donner  (es  ordres  de  plus  près. 

Les  Vénitiens  fe  trouvoient  fort  embarraffez  à manier  un  efprit  fi  vio- 
lent. Ils  n’étotent  nullement  d’avis  de  ce  Siège,  la  faifon  étant  déjà  tort 
avancée  \ mais  dans  la  crainte  de  le  choquer  & de  le  déterminer  par  leur 
refus  à s’accommoder  avec  la  France,  non  feulement  ils  ne  le  détournè- 
rent pas  de  cette  entreprife  s mais  ils  l’en  follicitérent , & réfolurent  d’y 
contribuer  de  toutes  leurs  forces. 

c«  .u,t,  Le  Roy  ayant  appris  cette  réfolurion  , vit  bien  qu’il  n’y  avoit  plu* 
/««wÎd*  r‘cn  * efpéier  par  {«  voyes  de  douceur.  Il  fe  mit  en  devoir  de  fccou- 
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rir  le  Duc  de  Ferrare,  quoy  qu’il  luy  en  dût  coûter,  fie  de  pafler  luy-mê-  — 

me  en  Italie  au  Printemps  prochain-  Il  attendoit  avec  impatience  l’arrivée  ,JI0' 
de  l’Evêque  de  Gurk  envoyé  de  l’Empereur  pour  conclure  avec  luy  deux 
chofes.  La  première , que  ce  Prince  déclarât  la  guerre  au  Pape , l’affûrant 
que  pour  peu  qu’il  s’aidât  plus  qu’il  n’avoit  iait  jufqu’ alors,  il  le  condui- 
sit à Rome  avec  fon  armée  jointe  i celle  d’Allemagne  , 8c  le  met- 
trait en  polTeffion  de  tous  les  Etats  d’Italie  , fur  lesquels  les  Empe- 
reurs prétendoient  avoir  droit , en  exceptant  feulement  les  Florentins  , 
le  Duché  de  Milan  8c  la  République  de  Gènes.  La  fécondé  chofe 
étoit  la  convocation  d’un  Concile  général;  fie  ce  moyen  luy  avoit  été 
fuggéré  par  plufieurs  Cardinaux  mécontens  du  Pape  , qui  le  dévoient 
joindre  aux  deux  Princes  pour  aflembler  le  Concile  , comme  l’unique 
voye  de  le  réduire. 

Pour  acheminer  toûjours  les  chofes  à ce  but,  8c  pour  faire  entendre  au 
Pape  que  ce  n’étoit  pas  un  vain  projet,  il  indiqua  l’aflcmblée  générale  des 
Evêques  de  France  pour  la  my-Septcmbre  à Orléans,  8c  enfuire  i Tours. 

Dans  les  fréquens  confeils  qu’il  tint  fur  des  conjonctures  fi  délicates,  l’avis 
de  fes  Minifrres  étoit,  que  fans  attendre  le  Printemps,  il  paff.it  inceflîim- 
ment  en  Italie  à la  tète  d’une  armée  ; que  cette  diligence  romprait  toutes  » 
les  mefures  du  Pape,  au  lieu  que  l’hyver  luy  donnerait  le  loifir  de  lé  pré- 
cautionner, de  faire  de  nouvelles  intrigues,  de  fufeiter  des  ennemis  à la 
France,  8c  de  luy  débaucher  peut-être  lès  plus  fidèles  Alliez:  mais  ce 
Prince,  foit  qu’il  n’eût  pas  alors  aflez  d’argent  pour  armer  fi  prompte- 
ment, foit  qu’il  eût  peine  à faire  la  guerre  au  Pape,  fans  y être  ablolu- 
ment  forcé,  foit  qu’il  ne  voulût  pas  la  luy  faire  feul,  pour  ne  pas  le  char- 
ger uniquement  de  ce  qu’elle  auroit  d’odieux  dans  le  monde  Chrétien, 
s’en  tint  a la  première  penfée  qu’il  avoit  eue  là-deflus,  de  ne  la  commen- 
cer que  conjointement  avec  l’Empereur;  8c  cependant  il  envoya  fes  or- 
dres au  Maréchal  de  Chaumont  de  ne  rien  épargner,  pour  foutenir  le 
Duc  de  Ferrare. 


Les  Evêques  fuivant  les  ordres  du  Roy,  s’aflemblércnt  à Tours  avec  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  habiles  Jurifconfultes  en  France,  fie  François  de  Ro-^"™(J  jj1 
han  Archevêque  de  Lion  préfida  à cette  Aflembléc.  On  y propofa  huit  Trtna  i 
queftions  en  manière  de  cas  de  confcicnce.  Tnn  où  ttn 

Premièrement , fi  le  Pape , quand  il  ne  s’agit  ni  de  la  Religion  , PrcP°f‘*‘vtr> 
ni  des  Domaines  de  l’Eglife , peut  faire  la  guerre  aux  autres  Princes Xlittdnpon^ 
hors  des  Terres  du  faint  Siège?  Il  fut  répondu  qu’il  ne  le  pouvoir, «y»  Romain . 
ni  ne  le  devoit.  Aria  Con- 

Secondement,  fi  un  Prince  attaqué  par  le  Pape,  peut  non  feulement  le1’1-  Turon. 
repoufler  par  la  force  des  armes,  mais  encore  s’emparer  des  Terres  de  l’E- 
glifc,  que  ce  Pape  fon  ennemi  déclaré  polTéde,  le  deflein  du  Prince  n’é-  Labb*i  & 
tant  pas  de  retenir  ces  Terres,  mais  feulement  d’empêcher  en  les  prenant  Coflàrti. 
que  le  Pape  ne  le  ferve  de  la  puifiancc  que  luy  donnent  ces  Domaines  tem- 
porels , pour  envahir  les  liens  ? La  réponie  fut  qu’il  le  pouvoir  dans  les 
circonllances  marquées. 

Troificmcment , fi  le  Pape  ayant  fait  connoitre  fit  haine  contre  un 

Prince 
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Prince  en  l’attaquant  injullement,  en  foulevant  contre  luy  d’autres  Sou- 

,s'0,  verains  & des  Républiques,  8c  ayant  même  tâché  d’envahir  le  pays  de  fa 
dominrtion,  ce  Prince  peut  fc  foultraire  à fon  obéïffance?  Il  fut  détermi- 
né fur  ce  point  qu’il  le  pouvoir  faire , non  pas  ablolumcnt  & en  toutes 
manières , mais  autant  qu’il  feroit  ncceflaire  pour  la  défcnfc  de  lès  biens 
temporels. 

Quatrièmement , fuppofé  cette  fouflraélion , ce  qu’il  y avoit  i fai- 
re pour  le  Prince  , pour  fes  Sujets , pour  les  Prélats  8c  les  autres 
Eccleliafticjues  de  fon  Royaume  dans  les  chofes , fur  lefqucllcs  la 
coutume  étoit  auparavant  d’avoir  recours  au  faint  Siège  ? Il  fut  ar- 
rêté qu’à  cet  égard  on  s’en  tiendrait  à l’ancien  Droit  , 8c  à la  Prag- 
matique Sanétion  faite  conformément  aux  Decrets  du  Concile  de  Bàîc. 

Cinquièmement,  s’il  étoit  permis  à ce  Prince  d’en  foutenir  par  les  ar- 
mes un  autre  qui  étoit  fon  Allié,  8c  dont  il  avoit  avec  jullice  pris  ladéfcn- 
fe?  On  répondit  que  cela  fc  pouvoir.  Cet  Article  6c  les  fuivans  regardoient 
le  Duc  de  Ferrare. 

Sixièmement,  fi  cet  Allié  Prince  de  l’Empire  foutenant  qu’un  droit  luy 
appartient,  6c  le  Pape  au  contraire  prétendant  qu’il  appartient  au  faint 
• Siégé,  le  Pape  peut  luy  déclarer  la  guerre  avant  la  décifion  du  procès,  6c 
dans  le  temps  que  ce  Prince  témoigne  vouloir  s’en  rapporter  au  jugement 
de  ceux  dont  on  conviendra  pour  décider  le  différend  : fi  en  ce  cas  il  n’cft 
pas  permis  aux  autres  Princes  de  protéger  par  les  armes  celuy  qui  efl  atta- 
qué, furtout,  s’ils  ont  des  liaifons  de  lang  ou  d’affinité  avec  luy,  6c  fi  le 
faint  Siège  depuis  cent  ans  n’eft  plus  en  poflellion  du  droit  contcllé  ? La 
décifion  de  l’Affemblée  fut  qu’on  pouvoit  en  confcicncc  prendre  la  pro- 
teélion  8c  la  défenle  de  ce  Prince. 

Septièmement , fi  le  Pape  ne  veut  pas  accepter  les  offres  que  le 
Prince  luy  fait  de  s’en  rapporter  au  jugement  des  Arbitres  dont  on 
conviendra,  ni  les  autres  voyes  juridiques,  6c  qu’il  rende  quelque  Sen- 
tence contre  luy  -,  fçavoir  s’il  eft  obligé  de  s’y  foumettre:  vû  principa- 
lement qu’il  n’y  a point  de  fureté  pour  luy  ni  pour  fes  Agens  à aller 
à Rome  dans  les  conjonétures , ni  d’efpérance  d’y  obtenir  jullice  ? 
L’Affemblée  répondit  qu’il  n’étoit  point  obligé  d’obéir  à la  Senten- 
ce du  Pape. 

Huitièmement,  fi  le  Pape,  fans  garder  aucune  jullice  6c  les  formai  i- 
tez  du  Droit,  mais  fc  fervant  de  la  voyc  de  fait  ÔC  des  armes,  publie  quel- 
ques cenfurcs  contre  ce  Prince  8c  contre  ceux  qui  le  protègent  ou  le  dé- 
fendent, faut-il  y déférer,  8c  quel  remède  peut-on  y apporter?  L’AfTem- 
blée  décida  que  de  telles  cenfures  feraient  nulles,  ôc  que  félon  le  Droit  el- 
les ne  lieraient  point. 

o»  yftitJi-  Telles  furent  les  décriions  de  l’Alfemblée  de  Tours  fur  tous  ces  points  i 
ttnjt  mais  elle  jugea  en  même  temps  qu’il  falloit  garder  avec  le  Pape  toutes  les 
péffir  Mtcim  mefurcs  polfiblc  d’honnêteté  cc  de  douceur,  le  prier  de  prendre  des  fen- 
4 timens  de  paix  & dignes  d’un  Souverain  Pontife,  qui  doit  fcpropofer 
comme  un  de  fes  principaux  devoirs  d’entretenir  les  Princes  Chrétiens 
dans  la  concorde } qu’il  etoit  à propos  de  luy  faire  une  Députation  au 
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nom  de  l’Ëglife  Galliancc  fur  ce  fujet}  fie  fuppofé  qu’il  ne  voulût  pas  en-  FsToT- 
tendre  railon , luy  demander  en  vertu  du  Decret  du  Concile  de  Bâle,^l’af- 
femblcr  un  Concile  général.  Enfin  on  fit  défenfe  dans  cette  Aflcmblce  de 
faire  pafler  déformais  de  l’argent  à Rome  ; & on  y aflîgna  au  Roy  un 
grand  Subfide  fur  les  biens  de?  Ecclcfiaftiques , afin  de  lubvenir  aux  dé- 
peniês  qu’il  pourroit  être  obligé  de  faire  pour  la  fureté  de  fes  Etats,  8c 
pour  foutenir  l'honneur  de  fa  Couronne. 

Sur  la  fin  de  cette  Aflcmblce  l’Evêque  de  Gurk  arriva  à Tours,  où  le 
Roy  le  combla  d’honneurs,  fie  luy  fit  connoîtrc  par  la  manière  dont  il  1 
reçut,  avec  quelle  impatience  on  l’attendoit.  Il  fe  fit  un  nouveau  Traite, cr  U rdj  eù 
par  lequel  l’Empereur  s’ubligeoit  à pafler  en  Italie  au  Printemps  pour  at -"luidtcam- 
taquer  les  Vénitiens  avec  dix  mille  hommes  de  pied  Sc  trois  mille  chc- 
vaux,  aufquels  le  Roy  joindrait  douze  cens  Lances,  huit  mille  FantafTins > ffuiCciardî- 
6c  un  équipage  d’artillerie,  6c  le  Traité  de  Cambrai  fut  confirmé.  Les  n'0  ^ 0. 
deux  Princes  dévoient  fommer  le  Pape  6c  le  Roy  d’Efpagne  de  l’obfcrvcr  ; 
que  û le  Pape  refutôit  de  le  taire  fous  prétexte  de  les  différends  avec  le 
Duc  de  Ferrare,  on  le  prierait  d’accepter  une  médiation  ou  un  arbitrage, 
ou  toute  autre  voyc  de  juftice}  que  s’il  rejettoit  encore  cet  expédient, 
on  procéderait  à la  convocation  d’un  Concile  général , 6c  que  pour  avan- 
cer cette  affaire , l’Empereur  en  aflembleroit  un  National  en  Allemagne, 
comme  le  Roy  avoit  déjà  fait  en  France  : 8c  afin  que  ce  mutuel  en- 
gagement des  deux  Princes  les  liât  davantage  , il  fut  publié  à Tours' 
avant  le  départ  de  l’Evêque  de  Gurk , à qui  le  Roy  fit  de  riches  pré- 
fens  en  le  congédiant. 

Le  Pape  informé  de  ces  négociations,  n’en  fut  pas  moins  ferme  dans  la  u Patl  “'•* 
réfolution  qu’il  avoit  prife,  de  pouffer  à bout  le  Duc  de  Ferrare.  Il  pro- 
nonça  l’anathême  contre  luy  fie  contre  les  adhérans,  6c  parmi  les  motifs  i,  Duc  <u 
de  cette  excommunication , il  accufa  ce  Duc  d’avoir  conîpiré  avec  le  feu  Ttrrtn. 
Cardinal  d’Amboife  pour  le  détrôner,  fie  mettre  ce  Cardinal  en  fa  place.  Petrui  de 
Il  vint  à Bologne  fur  la  fin  de  Septembre,  ÔC  y fit  des  préparatifs  pour  * n8ltrlJ- . •• 
le  Siège  de  Bertare.  Les  galères  de  Venife  s’étant  féparées  en  deux  efca-  pl" 
dres,  entrèrent  dans  le  Po  par  deux  de  fes  embouchures  j mais  fans  trop 
Rapprocher  de  Ferrare,  fe  fouverunt  du  malheur  arrivé  à leur  flotte  au 
dernier  Siège  de  cette  Place.  Ils  mirent  feulement  des  fbldats  à terre 
pour  faire  le  ravage  aux  environs , comme  les  troupes  du  Pape  le  fai- 
foient  du  côté  du  Bolonnois. 

Ce  n’étoit  pas  là  ce  que  le  Pape  prétendoit  ; car  ces  courfes  ne  déci- 
doient  rien  pour  la  prife  de  Ferrare:  mais  la  promptitude  de  l’exécution 
ne  répondoit  pas  toujours  à celle  avec  laquelle  il  fbrmoit  fes  projets.  L’ar- 
mée des  Vénitiens  ctoit  fort  diminuée,  6c  ils  ne  vouloient  pas  abandon- 
ner ce  qu’ils  avoient  repris  dans  le  Frknil  fur  l’Empereur.  Un  fecours  que 
le  Roy  d’Efpagne  comme  feudatairc  du  Pape  pour  le  Royaume  de  Na- 
ples , luy  envoyoit , s’étoit  arrêté  en  chemin , ayant  ordre  de  ne  point  a- 
vancer  que  le  Pape  n’eût  délivré  la  Bulle  d’inveftiture  qui  étoit  expé- 
diée, mais  qu’il  refufoit  de  donner  jufqu’à  ce  que  les  troupes  Efpagno-  Guicriard. 
les  fe  fuflent  jointes  aux  fienoes  à Bologne  : fie  il  fut  enfin  forcé  ce  la  üt>.  9. 
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■ mettre  entre  les  mains  de  i’ Agent  d’Efpagnc,  pour  ne  point  retarder  pins 

*st0'  long-temps  leur  marche. 

D’autre  part  le  Maréchal  de  Chaumont  avec  fa  vigilance  & fon  aôivité 
ordinaire,  luy  caufoit  bien  des  embarras.  Il  avoit  envoyé  un  camp  volant 
de  deux  mille  hommes  d'infanterie,  fit  de  deux  cens  cinquante  Gens  d’ar- 
mes à Rubicra  entre  Reggio  & Modéne  , qui  faifoit  craindre  au  Pape 
pour  cette  dernière  Place.  Il  avoit  mis  dans  Ferrare  une  forte  garnifon, 
dont  une  partie  avoit  été  envoyée  par  le  Duc  battre  la  campagne,  fit  a- 
voit  furpris  dans  le  Mantouan  toutes  les  barques  que  les  Vénitiens  y a- 
voient  aflemblécs  pour  faire  des  ponts:  on  leur  en  avoit  encore  enlevé 
d’autres  deitinées  au  même  ufage  fur  les  canaux  du  Poléfin.  Une  intelli- 
gence que  le  Pape  avoit  dans  Brefle  avoit  été  découverte,  Sc  les  Chefs 
avoient  été  mis  à mort.  Le  Marquis  de  Mantouë,  que  les  Vénitiens  te- 
noient  depuis  long-temps  en  prifon , fie  qui  avoit  été  délivré  à la  prière  du 
Pape  , à condition  qu’il  accepteroit  la  charge  de  grand  Gonfalonnier  de 
l’Eglife  8c  le  Généralat  de  l’armée  Vénitienne,  différait  fous  divers  pré- 
textes d’entrer  en  poflêflion  de  ces  emplois,  ne  pouvant  fe  réloudre  I pren- 
dre les  armes  contre  la  France,  de  peur  d’expolcr  Ion  pays  aux  ravages  des 
troupes  Françoifes. 

De  plus,  Chaumont  avoit  aflemblé  un  corps  confidérable  vers  Pefcaire 
far  le  Lac  de  Garde,  avec  lequel  il  pouvoir  aifément  fecourir  Ferrare  : 
mais  il  avoit  un  autre  deflcin,  qui  étoit  de  palier  brufquement  le  Pô, 
pour  venir  attaquer  Modéne  en  le  joignant  à fon  camp  volant  de  Rubié- 
ra;  & la  chofe  luy  aurait  infailliblement  réufli,  la  Place  n’étant  pas  for- 
te , fans  un  contre-temps  qui  rompit  fes  mefures.  La  plus  grande 
partie  de  la  gamifou  de  Légnago  étoit  imprudemment  forrie  pour 
aller  furprendre  Montagnana,  8c  avoit  elle-même  été  furprife  fie  tafl- 
Wftoir*  du  iée  cn  piéccs  par  ]a  trabifon  de  l’efpion , qui  avoit  promis  de  Pin- 
Bayiiicb»  Produire  dans  1^  Place  , & de  luy  livrer  le  Provéditeur  Vénitien  Ai>- 
4.  dré  Gritti.  Chaumont  fut  obligé  d’aflfoiblir  fcs  troupes  pour  rem- 

placer la  garnifon  de  Lcgnago , & cn  même  temps  de  pourvoir  à 
la  fureté  de  Vérone  , où  la  garnifon  Allemande  s'étoir  mutinée  fau- 
te de  paye. 

Ces  accident  qu’il  n’avoit  pû  prévoir,  hiy  firent  manquer  fon  deflêm 
fiir  Modéne.  Mais  après  avoir  mis  ordre  à tout,  il  ne  laiffa  pas  d’en  pour- 
fuivre  l’exécution,  qui  luy  réuffiten  un  point.  C’eû  que  le  Duc  d’Urbin 
neveu  du  Pape  le  voyant  marcher  vers  le  Modénois,  l’y  fui  vit,  Ôc  aban- 
donna le  Ferrarois,  fit  donna  moyen  au  Duc  de  Ferrare,  de  ruiner  en 
Guicciaid.  f*rt‘c  les  deux  flottes  des  Vénitiens,  dont  tous  les  efforts  fe  terminèrent 
I.  9.  a luy  enlever  quelques  Châteaux. 

inouï it*ii  Durant  ces  mouvemens , le  Pape  apprit  le  réfultat  des  Aflemblées  de- 

i*  Tours,  la  publication  qui  s’étoit  faite  dans  cette  Ville-là  du  nou- 
riffimilit  vcau  Traité  de  l’Empereur  avec  le  Roy,  5c  1»  réfolution  de  ces 
dt  Ttnri deux  Princes  de  convoquer  un  Concile  général.  Il  cn  fut  d’autant 
U cmy.cn-  plus  inquiet , qu’il  fçut  que  pluficurs  Cardinaux  avoient  eu  participa- 
nTf„*r<m  t*on  ce  deucin  » fit  que  cette  nouvelle  luy  faifbit  pénétrer  le  vc- 
r*i,  ritable 
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rirable  motif  de  la  fuite  de  cinq  Cardinaux , durant  fon  voyage  de  Ro*  - 
me  à Bologne. 

Ces  Cardinaux  étoient  Bernardin  de  Carvajal  du  titre  de  Sainte  Croix, 
homme  d’un  graud  poids,  François  de  Borgia  Archevêque  de  Cofence, 

René  de  Prie  Evêque  de  Bayeux,  Fédéric  de  S.  Séverin,  & Guillaume 
Briçonncc  Evêque  de  S.  Malo,  qui  avoit  été  fi  puiflant  à la  Cour  de 
France,  fous  le  régné  de  Charles  VIII.  & qui  malgré  fon  grand  âge, 
avoit  encore  toute  la  force  de  fon  efprit.  Ils  avoient  eu  du  Pape  la  permif- 
Gon  d’aller  faire  un  pélérinage  à Notre-Dame  de  Lorettc,  après  luy  avoir 
promis  de  venir  le  rejoindre  par  laTolcanei  mais  ils  avoient  obtenu  un 
lauf-conduit  des  Florentins,  pour  demeurer  à Florence  autant  de  temps 
qu'ils  voudraient,  Sc  même  pour  tous  les  Cardinaux  qui  jugeraient  à pro- 
pos de  s’y  réfugier.  Toutefois  pour  plus  grande  fureté , ils  pafférent 
quelque  temps  après  à Milan,  malgré  les  menaces,  les  prières,  les  fol- 
licitations  du  Pape,  qui  fit  en  vain  tout  ce  qu'il  put  pour  les  faire  re- 
venir auprès  de  luy. 

Tant  de  difficulté!  furvenuës  les  unes  après  les  autres,  firent  avorter  n 
l’entroprife  du  Pape  fur  Ferrare,  & le  fort  de  la  guerre  fut  dans  le  Mo- y»»  mtrtfri- 
dénois.  Chaumont  ufa  de  toute  fon  habileté , pour  attirer  les  troupes  du  ■/*/“'  Fnrsr» 
Pape  à la  bataille,  avant  que  celles  d’Efoagne  8c  de  Vcnife  les  eufTent  ^ 
jointes  i mais  il  ne  put  en  venir  à bout.  Un  détachement  qu’il  fit  fous  les  in,  i,  u»- 
ordres  de  la  Palice  8c  d’Albert  Pio  Arabafladcur  de  France  à Rome  avant  Math. 
la  guerre  , prit  Carpi  qui  appartenoit  à ce  Seigneur , & la  gamifon 
de  cinq  cens  fàntaflins  oc  de  quarante  chevaux  , qui  après  s’étre  ren- 
due, s’en  alloit  à Modénc,  fot  taillée  en  pièces  par  un  gros  parti  de 
François  dont  elle  fot  rencontrée.  Les  feuls  cavaliers  fe  iau  vérent,  8c 
tout  le  refie  fot  pris  ou  tué. 

’ Chaumont  ne  fe  trouvant  pas  allez  fort  pour  affiéger  Modénc  en 
préfence  de  l’armée  du  Pape , forma  un  autre  deffein  bien  plus  ira- 

Êsrtant,  où  il  ne  défefpéroit  pas  de  réuflir,  veu  les  facilitez  qu’on  luy 
ifoit  appercevoir  dans  l’exécution:  c’étoit  d’aller  enlever  le  Pape  mê- 
me dans  Bologne. 

Ce  furent  les  Bentivoglio  qui  luv  en  firent  naître  la  penfée.  J’ai  u*rltb»l 

raconté  que  ces  Seigneurs  étoient  des  defeendans  de  ceux  qui  avoaent 
partagé  entre  eux  divers  Domaines  de  l’Eglife , & que  le  Pape  de-  B'Up, 
puis  peu  d’années  les  avoit  chaffez  de  Bologne  , fans  qu’ils  eufTent  fuit  U 
ofé  faire  la  moindre  réGftancc  \ parce  qu’ils  s’étoient  vus  abandon- 
nez du  Roy  de  France,  8c  que  Chaumont  joim  avec  les  troupes  du 
S.  Siège  venoit  les  affiiger.  Ils  conjurèrent  ce  Général  de  réparer  le 
tort  qu’il  leur  avoit  fait,  8c  d’enlever  au  Pape  un  bienfait  qu’il  tenoit 
uniquement  du  Roy  de  France,  & dont  il  croit  fi  méconnoiflant.  Ils 
l’afTurércnt  qu’ils  avoient  un  grand  nombre  d’amis  dans  Bologne  , qui 
prendraient  les  armes  en  leur  faveur , dès  que  l’armce  de  France  pa- 
raîtrait , d’autant  plus  que  le  Pape  n’avoit  avec  luy  que  très-peu  de 
foldats  ér rangers,  penfarit  davantage  à faire  du  mal  à fis  ennemis,  qu’à 
là  propre  îureté. 

Zzzz  z Chau- 
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Chaumont  ayant  rafletnblé  toute  fon  armée , où  les  Bentivoglio  avoient 
à leur  folde  huit  cens  chevaux  Se  trois  mille  fantafTins,  partit  brufquement 
du  Modénois,  Se  prit  la  route  de  Bologne,  partie  par  les  grands  che- 
mins, partie  par  les  montagnes.  11  ne  fut  arrête  dans  fa  marche,  que  par 
k Château  de  Spilimbert,  où  le  Pape  avoir  mis  une  garnifon  de  quatre 
cens  fantafTins,  Se  par  Cartel  Franco,  qui  ne  tinrent  que  chacun  un  jour. 
Il  alla  dc-là  camper  à Crcfpolano,  Château  éloigné  feulement  de  trois  ou 
quatre  lieues  de  . Bologne,  pour  aller  dès  le  lendemain  fe  préfenter  de- 
vant la  Place. 

L’approche  de  l’armée  Françoife,  où  l’on  fçavoit  qu’étoient  les  Ben- 
tivogho  , fit  un  grand  remuement  dans  les  efprits  des  habitans , qui 
fe  trouvèrent  partagez  par  les  différens  intérêts , les  uns  fouhaitant 
le  retour  des  Bentivoglio , Sc  les  autres  l’appréhendant.  Mais  c’étoit 
bien  pis  dans  la  Cour  du  Pape , compofcc  de  gens  qui  n’écoient  pas 
accoutumez  aux  périls  de  la  guerre  , Sc  tout  y étoit  dans  la  con- 
fternation. 

Les  Cardinaux  alloicnt  les  uns  apres  les  autres  trouver  le  Pape,  luy  re* 
préfentoient  le  péril  où  ils  étoient,  le  rifquc  que  couroit  fa  propre  p’erfon- 
ne,  quel  feroit  le  malheur  du  S.  Siège  8c  de  l’Italie,  s’il  tomboit  entre 
les  mains  des  ennemis , 8c  tous  dans  T’impoflibilité  où  ils  fe  voyoient  de 
défendre  la  Place,  luy  confcilloient  de  s’accommoder  avec  les  François r 
qui  depuis  long-temps  avoient  para  trcs-difpofez  à la  paix.  Mais  luy,  tout 
affoibli  qu’il  fe  trouvoit  d’une  dangereufe  maladie  dont  il  n’étoit  pas  enco- 
re entièrement  guéri,  ne  pouvoit  le  réfoudre’ à une  démarche  qu’il  croyoit 
peu  convenable  à fa  dignité. 

Dès  qu’il  eut  fçu  le  décampement  de  l’armée  de  France,  il  avoit  en- 
voyé ordre  à Antoine  Colonne,  de  venir  au  plutôt  à Bologne  avec  une 
partie  des  troupes  qu’il  commandoit  à Modéne.  Ce  Capitaine  avoit  fait 
tant  de  diligence,  cru’il  y étoit  heureufement  arrivé,  en  s’écartant  du  che- 
min qu’avoit  tenu  l’armée  Françoife,  8c  le  Pape  croyoit  avec  ce  fecours 

Îiouvoir  fê  défendre.  Il  afTcmbla  les  principaux  habitans  de  Bologne,  pour 
es  exhorter  I luy  être  fïdelles,  Sc  à prendre  les  armes  contre  les  Bentivo- 
glio leurs  anciens  tyrans,  leur  promit  d’augmenter  leurs  Privilèges,  abolit 
la  moitié  des  impôts  qui  étoient  fur  les  vivres,  Sc  fit  publier  cette  exemp- 
tion par  toute  la  Ville.  Mais  cela  produifoit  peu  d’effet,  6c  on  ne  voyoit 
nul  emprefTement  dans  les  Bourgeois  à s’enroller.  Il  fit  de  grandes  plaintes 
à l’AmbafTadeur  de  Vcnifc,  de  la  lenteur  de  fes  maîtres,  qui  faute  d’avoir 
fait  aflez-tôt  avancer  leur  armée,  l’avoient  contraint  d’abandonner  l’cntre- 
prife  de  Fcrrarc,  Sc  l’expofoient  à la  fureur  de  fes  ennemis}  quoyque  la 
République  luy  fût  redevable  de  fon  falut , Sc  que  fa  perte  fut  at- 
tachée à la  Tienne.  Il  luy  déclara  enfin  avec  menace,  que  G la  gar- 
nifon de  la  Stellata , une  des  plus  proches  Villes  dônt  les  Vénitiens 
étoient  les  [maîtres , n’arrivoit  ce  jour-là  à Bologne , il  s'accommo- 
derait avec  les  François}  & abandonneroit  les  Vénitiens  à leur  malheur, 
i reflourccs  étoient  peu  de  chofe  pour  la  grandeur  du  danger  j 
pourquoy  les  Cardinaux  revendent  toûjours  à la  charge  > mais 
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/fans  1’ébranhcr,  jufqu’à  ce  qu’ayant  engagé  les  Ambafladeurs  de  l’Empc- — ~ ~ 

reur  & des  Roys  d’Efpagne  & d’Angleterre  à fe  joindre  à eux,  il  confen- 
tit  enfin  qu’on  allât  trouver  de  fa  part  le  Maréchal  de  Chaumont , pour 
le  prier  de  luy  envoyer  le  Comte  de  Carpi , afin  d’entendre  quelques  pro- 
• portions  qu’il  vouloit  luy  foire.  Ce  fut  Jean-François  de  la  Mirandole  qui 
fut  chargé  d’aller  au  camp  faire  cette  demande. 

Elle  embarrafla  le  Maréchal , qui  d’une  part  fçavoit  les  intentions  du 
Roy  pour  la  paix  avec  le  Pape,  & de  l’autre  côté  comprenoit  que  le  fuc- 
cès  de  fon  cmreprife  dénendoit  de  la  promptitude  de  l’exécution,  & de Gaicciardi- 
ne  pas  laifler  revenir  la  Cour  du  Pape  de  la  frayeur  où  elle  étoit.  Après  y no  lib.  9. 
avoir  un  peu  penfé,  il  jugea  que  pour  n’étre  pas  relponfable  du  fuecès  de 
l’attaque  de  Bologne,  qui  pouvoit  abfolument  ne  luy  pas  réuffir,  il  devoit 
fuivre  les  veuës  du  Roy  pour  un  accommodement  avantageux  avec  le  Pa- 
pe. Il  traita  avec  beaucoup  de  civilité  le  Seigneur  de  la  Mirandole,  luy 

rromit  de  ne  pas  approcher  plus  près  de  Bologne,  & il  permit. feulement 
Hermès  Bentivoglio  d’aller  foire  une  courfe  julqu’aux  portes  de  la  Ville, 
pour  voir  s’il  s'y  feroit  quelque  mouvement  en  faveur  de  fo  famille)  mais 
foit  par  crainte,  foit  par  indifférence,  foit  qu’on  ne  le  vît  pas  fuivi  de 
toute  l'armée,  perfonne  ne  branla. 

Chaumont  durant  ce  tctnps-là,  drefla  fon  projet  de  paix,  dit  à l’En- 
voyé  qu’il  n’ étoit  point  néccffaire  que  le  Comte  de  Carpi  allât  trouver  le 
Pape  , & qu’il  luy  conficroit  à luy-même  les  conditions  aufqucllcs  il  con-  a, 

fentoit  de  traiter  avec  Sa  Sainteté.  Ces  conditions  étoient , que  le  Pape  tniur  «« 
donnerait  l’abfolution  des  ccnfures  au  Duc  de  Ferrare,  & à tous  ceux  qui/1  *•*»«»#. 
avoient  pris  fo  défenfe,  ou  anaqué  l’Etat  Ecclcfiaftique)  qu’il  la  donne- 
roit  pareillement  aux  Bentivoglio , leur  reftituëroit  les  biens  qui  leur  ap- 
partenoient  par  l’aveu  même  de  Sa  Sainteté , & que  pour  les  autres  qu’ils 
avoient  pofledez  avant  leur  fortie  de  Bologne,  on  examineroit  leur  droit 
par  les  réglés  de  la  Juftice  ) qu’il  leur  feroit  permis  de  demeurer  où  ils  ju- 
geroient  à propos  ) pourveu  que  ce  fût  à.  quatrevingt  milles  de  Bologne  > 
que  le  Pape  exécuterait  à l’égard  des  Vénitiens  le  Traité  de  Cambrai) 
qu’il  y aurait  entre  luy  8c  le  Duc  de  Ferrare  une  fufpenfion  d’armes  au 
moins  de  fix  mois,  pendant  laquelle,  chacun  demeurerait  en  pofTeffion 
de  ce  qu’il  tenoit  actuellement  j que  durant  ce  temps-là  , on  travail- 
lerait à vuider  leurs  différends  à l’amiable  , ou  par  les  voyes  ordinai- 
res de  la  Juftice  ) que  Modéne  , comme  Fief  de  l’Empire , feroit  re- 
mis entre  les  mains  des  Officiera'  de  l’Empereur  } que  Cotignola  feroit 
reftituée  au  Roy  ) que  le  Cardinal  d’Auch  feroit  remis  en  liberté  ) 
que  le  Pape  pardonnerait  aux  Cardinaux  qui  l’avoient  quitté,  8c  que 
le  Roy  auroit  la  nomination  des  Bénéfices  qui  vaqueraient  dans  tous  fes 
.Domaines.  -,  , . 

Le  Seigneur  de  la  Mirandole  étant  retourné  à Bologne  dès  le  mêm ïjttülî'vu 
jour,  mit  ce  projet  entre  les  mains  du  Pape-  Il  le  lut  aflbz  tranquilement , Uvhtktl 
contre  fon  ordinaire,  en  préfence  des  Cardinaux,  qui  le  conjurèrent  de,wù* 
l’accepter.  11  leur  parut  fort  indéterminé  fur  le  parti  qu’il  avoit  à prendre, nmn‘ 

& le  jour  fe  pafla,  fans  qu’il  déclarât  fa  réfolution. 
v Zzzz  3 Mais 
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Mais  Un  fecours  qu’il  reçut  dès  le  foir,  de  huit  cens  chevaux  (but  h 
conduite  de  Chiappino  Vitelli,  & les  nouvelles  qu’il  apprit  de  l’approche 
de  l’armée  Vénitienne,  qui  avoit  paffë  le  Pô,  & de  trois  cens  Lances  Es- 
pagnoles que  le  Roy  d’Efpagne  luy  envoyoit,  luy  firent  bien-tôt  repren- 
dre (à  première  fierté , au  même  temps  que  par  la  joye  qu'elles  luy  c aidè- 
rent, elles  le  délivrèrent  de  1 â fièvre. 

Chaumont  voyant  que  la  réponfc  tardoit , décampa  le  lendemain  de 
Crefpolano,  8c  s’avança  jufqu’à  une  lieue  de  Bologne,  où  les  Am  bala- 
deurs de  l’Empereur,  d’Efpagne,  Sc  d’Angleterre  vinrent  le  trouver.  Il  y 
eut  encore  plufieurs  pourparlers , que  le  Pape  prolongcoit  exprès  pour  ga- 
gner toujours  du  temps,  jufqu’a  ce  qu’enfin  la  garnilon  ayant  été  de  nou- 
veau renforcée  par  l'arrivée  de  Fabrice  -Colonne  avec  quatre  cens  che- 
vaux 8c  quelques  Lances  Efpagnolcs , il  envoya  fa  demiere  répon- 
fe  au  Maréchal  , qui  fut  qu'en  vain  on  luy  fenoit  de  nouvelles  pro- 
pofitions  , à moins  qu’on  ne  mît  pour  la  première  de  toutes,  d’acran- 
donner  la  défenfe  du  Duc  de  Ferrare.  Chaumont  voyant  Ton  coup  fie 
l’accommodement  manquez,  8c  n’ayant  pas  beaucoup  de  vivres,  fe  re- 
tira à fon  camp  de  Rubiéra  proche  de  Modéne , difant , pour  fauver 
fon  honneur,  qu’il  le  fiu'foit  à la  prière  des  AmbafTadeurs  des  Princes, 
fie  pour  laitier  le  loifir  au  Pape  de  réfléchir  fur  les  propoiltions  qu'il 
luy  avoit  laites. 

Cet  événement  donna  lieu  aux  Italiens  de  faire  bien  des  réfléxions  fur 
la  conduite  du  Maréchal.  Tous  l’accufoient  ou  d’imprudence,  oudené- 
gligcncci  d’imprudence,  d’avoir  été  à Bologne  avec  trop  peu  de  troupes, 
lur  les  feules  dpcranccs  que  luy  donnoient  les  Bentivogfio  d’une  (édition  t 
de  négligence,  en  ce  qu’il  ne  s'étoit  pas  prévalu  par  une  attaque  brufque, 
de  la  terreur  où  fit  marche  inopinée  avoit  jetté  la  Cour  du  Pape  fie  toute 
la  Ville  : mais  que  n’auroient  pas  dit  contre  luy  ces  mêmes  Politiques,  s’il 
avoit  entrepris  fans  fuccés,  d’cfcaladcr  une  Ville  fermée  de  bonnes  mu- 
railles, comme  étoit  Bologne,  ou  fi  dans  une  occafion  aufli  décifive  que 
celle-là,  il  avoit  rejetté  les  moyens  que  luy  prélêntoient  les  Bentivoglio, 
d’enlever  le  Pape?  moyens  qui  pou  voient  réuflîr,  8c  qui  euflent  eu  des 
fuites  fi  importantes  pour  les  intérêts  du  Roy.  Telle  cil  la  condition  de 
ceux  qui  font  à la  tete  des  grandes  affaires:  le  Public  prétend  les  rendre 
rclponlablcs  des  événemens  qui  dépendent  de  certaines  conjon&ures , donc 
fouvent  ils  ne  font  pas  les  maîtres. 

On  étoit  alors  vers  la  fin  d’O&obre , 6c  il  fiiifoit  un  très-mauvais 
Les  Cardinaux  ctoient  fort  ennuyez  d’une  vie  où  ils  n’étoient 


accoutumez,  Sc  appréhendoient  de  retomber  dans  quelque  dan- 
Sirr*n“  ger  pareil  à celuy  dont  ils  venoient  d’échapper.  IlsxonfeiUoient  au  Pa- 
pe de  mettre  fin  à fâ  campagne  j 8c  c’étoit  aufli  l'avis  des  Vénitiens, 
qui  appréhendoient  que  les  fatigues  n’avançaficnt  (à  mort  ; parce  qu’il 
étoit  toujours  fort  incommodé  j 8c  fa  perte  les  auroit  mis  en  de  grandes 
extromitez.  Toutes  ces  remontrances  furent  inutiles  i le  Pape  ne  vou- 
lut rien  écouter  là-dcflus , réfotu  à perdre  le  Duc  de  Ferrare  : quoyqu’il 
en  dût  arriver.  11  reprit  le  deflein  d'afiieger  Ferrare  » mais  il  jugea  à pro- 
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poe  de  fe  rendre  auparavant  maître  de  la  Mirandole  , pour  s’afluncr  k __  _ 

communication  de  Modéne  avec  l’armce.  Les  Vénitiens  furent  contraints  r$«o» 
d’y  confentir , quoyque  leur  Hotte  eût  encore  reçu  fur  le  Pô  un  nou- 
vel échec  du  Duc.  . 

Les  armées  du  Pape  8c  des  Vénitiens  fommérent  en  chemin  fai&nt *£“"£**• 
Concordia  , V ille  de  la  Principauté  de  la  Mirandole  > 8c  ayant  refulé^/^"r^M 
de  fe  rendre  , elle  fut  forcée  au  fécond  aflaut.  Quelque  diligence  quec  aiUt  du 
l'on  fît  pour  les  préparatifs  du  ûége  de  la  Mirandole , on  ne 
l’ioveftir  que  vers  la  fin  de  Décembre  j & l’hyver  fut  très  rude  cette 
annce-là.  Quelques-uns  loupçonnérent  le  Cardinal  de  Pavie  , d’avoir 
été  l’auteur  de  cette  entrcprife  qui  devoit  ruiner  l’armce  ; car  depuis^uicc')lr<f 
long-temps  on  difoit , qu’il  étoit  d’intelligence  avec  le  Roy.  Il  en1'  ÿ' 
avoit  été  accufé  par  le  Duc  d’Urbin  neveu  du  Pape  . & Général 
de  fbn  armée  ; 8c  comme  ce  Cardinal  étoit  Commandant  de  Bob* 

£c , quelques-uns  crurent  que  c’étoit-là  un  des  motifs  qui  avoient 
nné  efpérancc  à Chaumont  de  reuffir  dans  la  tentative  qu’il  fit  fur 
cette  Place. 

La  ComtefTe  de  la  Mirandole  s’étoit  enfermée  dans  fa  Ville,  pour  k 
défendre:  elle  étoit  veuve  de  Louis  Comte  de  la  Mirandole,  mort  depuis 
huit  mois,  8c  fille  du  Maréchal  de  Trivulce.  La  gamifon  rfétoit  que8*®1’0, 
d’environ  cinq  cens  fantaffms  8c  de  foi  Xante  & dix  Cavaliers  fous  les  ordres 
d’Alexandre  Trivulce  coufin  germain  de  k ComtefTe  ; mais  c’en  étoit  au- 
tant qu’il  en  fâlloit,  eu  égard  à k petiteffe  de  k Pkce,  ôc  à k rigueur 
de  1a  fitifon. 

Quatre  jours  après  que  l’armée  du  Pape  eut  pris  fes  quartiers  aux  envi-Goicriar- 
rons,  l’artillerie  commença  à la  battre  avec  plus  de  bruit  que  d’effet  j par-'1'*0  *•  9- 
ce  que  k Place  étoit  bien  terraffée,  8c  affezbonne  pour  ce  temps-là.  Les 
affiégeans  ne  furent  pas  long-temps  fans  beaucoup  fouffrir,  non  feule- 
ment du  froid  , des  pluyes , des  neiges , mais  encore  de  k difette  Hifloiredu 
par  la  difficulté  de  conduire  les  convois  : car  le  Duc  de  Fcrnre  d’un  Chevilicr 
côté  s’étoft  campé  affez  près  de-là  à Hofpiralct  entre  les  deux  bras  B«yard,ds. 
du  Pô,  & il  y avoit  conftruit  un  pont,  par  où  il  envoyoit  quantité 
de  partis  courir  la  campagne  •,  8c  a’autre  part  le  Maréchal  de  Chau- 
mont qui  étoit  demeure  dans  le  Modénois , avoit  mis  des  troupes  à 
Guaftalk  , à Corregio  , 8c  à Carpi , qui  rendaient  très-dangereux  les 
chemins  de  Modéne  à la  Mirandole  : mais  une  terreur  panique  de 
k garnrfoa  de  Carpi  luy  fit  abandonner  ce  polie , dont  les  ennemis 
fr  fai  fi  rem  avec  bien  de  k joye  du  Pape , qui  évita  alors  par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde  , un  danger , d’où  naturellement  ü ne  devoit 
fa s échapper. 

Il  étoit  logé  à S.  Félix  gros  Village  entre  Concordk  8c  la  Mirandole. 

Le  Chevalier  Bayard  étoit  avec  un  petit  corps  à cinq  petites  lieues  de  1 l-ptr'ùchlw- 
CT  étoit  le  plus  dangereux  voifin  qu’une  armee  ennemi:  pût  avoir}  car  il  for  Btytrd. 
étoit  toujours  alerte,  8c  comptoir  pour  très-bien  employées  les  dépenfes 
qu’il  avoit  coutume  de  faire  en  efpions.  11  apprit  par  leur  moyen,  que  le  cfl,p'  *3* 
Pape  devoit  partir  un  jour  de  S.  Félix,  pour  aller  au  camp  éloigné  de 
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ion  logement  d’environ  trois  lieues.  Il  donna  avis  au  Duc  de  Ferrare  da 
deflein  qu’il  avoit  formé  de  l’enlever  fur  fo  route , & le  pria  de  faire  paflcr 
le  Pô  à une  partie  de  fa  cavalerie  au  jour  marqué,  pour  en  être  foutenu 
s’il  en  étoit  befoin.  Ayant  pris  cette  précaution , il  partit  au  commence- 
ment de  la  nuit  avec  cent  Hommes  d’armes  choifis , & fe  mit  en  embul'ca- 
de  une  heure  avant  le  jour,  fans  avoir  rencontré  perfonne  qui  pût  donner 
avis  de  fa  marche.  j 

Le  Pape  monta  en  litière  de  grand  matin:  fes  équipages  avec  quelques 

Ferfonncs  de  fa  Cour  prirent  les  devants,  8c  vinrent  donner  droit  dans 
embufeade.  Bayard  en  fortit  à l’inftant , les  chargea,  Sc  fans  s’arrêter  i 
foire  des  prifonniers,  courut  à toute  bride  après  ceux  qui  foyoient  vers  S.- 
Félix,  ne  doutant  pas  que  le  Pape  ne  fût  parmi  eux.  11  fut  trompé > car  à 
peine  le  Pape  étoit-il  lorti  de  ion  quartier,  qu’il  furvint  une  neige  épou- 
ventable}  de  forte  que  le  Cardinal  de  Pavie  luy  repréfcn.a  qu’il  etoif  im- 
poffiblc  d’aller  plus  loin,  8c  qu’il  folloit  remettre  le  voyage  à l’après-midy. 
Le  Pape  fut  heureux  d’avoir  eu  en  cette  occafion  plus  de  complaifonce- 
pour  les  Courtifans,  qu'il  n’avoit  coutume  d’en  av  oir  en  pareilles  rencon-> 
très.  Il  rebroufla  chemin , 8c  penfa  néanmoins  encore  être  pris  : car  à pei- 
ne étoit-il  defeendu  de  fo  litière  pour  rentrer  dans  le  Château  , que 
Bayard  arriva  avec  fa  troupe.  Le  Pape  gagna  vite  la  porte  du  Château, 
étant  ferré  de  fi  près,  qu’il  n’eut  que  le  temps  de  foire  lever  le  Pont-levis,* 
à quoy  il  aida  luy-mêmc.  Il  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  mulets 

2ui  portoient  fon  b.igagc,  de  quelques-uns  de  les  domeftiques,  8c  de  deux 
Ivcqties,  qui  furent  amenez  au  Duc  de  Ferrare  par  Bayard,  au  lieu  dont* 
on  étoit  convenu , 8c  où  ce  Gentilhomme  penfa  fe  défepérer  d’avoir  man- 
qué un  fi  beau  coup. 

Cependant  le  fiége  de  la  Mirandole  alloit  très-lentement.  C’eft  ce 
qui  avoit  détermine  le  Pape  à s’y  tranfportcr , malgré  les  remontran- 
ces qu’on  lui  foifoit,  en  luy,  «prefentant  qu’il  n’étoit  point  de  fo  dig- 
nité d’aller  commander  en  perfonne  le  fiége  d’une  fi  petite  Place  , oc 
que  toute  la  Chrétienté  feroit  feandalifée  , d’apprendre  qu’un  Pape  pa- 
rût à la  tête  d’une  armée  contre  un  Prince  Chrétien.  Quoyqu’on  luy* 
pût  dire , on  ne  put  l’en  diflùadcr  : il  alla  au  camp  , où  il  arriva  au* 
commencement  de  Janvier , 8c  fans  fe  donner  le  temps  de  prendre 
un  peu  de  repos,  il  voulut  s'inltruirc  par  luy-mêmc  du  détail  de  tou- 
tes choies. 

11  alloic  à la  tranchée,  vifitoit  les  batteries,  foifoit  reformer  les  tra- 


vaux , couroit  à cheval  tous  les  quartiers , pour  animer  les  Officiers  8c  les 
foldats,  logeoit  à la  portée  du  canon  de  la  Place  : fon  logis  fut  perçé  deux 
fois,  8c  il  y eut  de  fes  Officiers  tuez.  On  fit  à cette  occafion  courir  et» 
Italie  une  cfpéce  de  parallclle  entre  luy  8c  le  Roy  de  France,  où  l’on  re-  . 
préfentoit  d’un  côté  un  Pape  vieux , caflc , malade,  à la  tête  d’une  armée 
en  plein  hyver  , eifuyant  les  injures  du  temps,  & fatiguant  comme  le 
moindre  fontalfin-,  8c  de  l’autre  un  Roy  dans  la  vigueur  de  fon  âge,  élev.é 
dès  fo  plus  tendre  jeundle  dans  les  travaux  de  la  guerre,  qui  demeurant 
tranquille  dans  fo  Cour,  ne  foifoit  la  guerre  que  par  fes  Capitaines.  La 
, plsti- 
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plaifanteric  de  cette  bizarre  comparaifon  tomboit  uniquement  fur  le  faint  ■ 

Père:  mais  ce  qui  nous  fied  le  moins,  eft  fouvent  de  quoy  nous  nous  pi-  i;w- 

quons  le  plus.  On  ne  pouvoir  mieux  luy  faire  fâ  Cour,  qu’en  louant  & 
bravoure  ce  fon  intrépidité}  6c  efïcétivement  s’il  n’étoit  venu  au  fiége  luy- 
même,  il  n’en  fût  jamais  venu  à bout}  car  les  afliégez  fe  défendoient  avec 
beaucoup  de  valeur,  ôc  ils  donnèrent  au  Maréchal  de  Chaumont  tout  le 
temps  ncceflaire  pour  les  fecourir. 

Ce  Général  avoit  ordre  du  Roy  de  le  faire:  il  aflcmbloit  fes  troupes,  nimtU 
8c  tous  les  mouvemens  qu’il  fâifoit,  paroifloient  tendre  là  : mais  quelque  rUc>  * Ct*'' 
fcmblant  qu’il  fit  pour  encourager  les  afliégez , dans  l’efpérance  que  leur 
conltance  6c  la  rigueur  du  temps  obligeraient  les  ennemis  à abandonner 
leur  entreprife,  il  n’avoit  point  deflein  d’attaquer  le  camp:  il  le  fçavoit  G • 
trop  bien  retranché,  les  chemins  pour  y aborder  étoient  impraticables  j 
les  vivres  luy  manquoient  : on  ajoûtoit  que  la  jaloufie  qu’il  avoit  contre  le 
Maréchal  de  Trivulce  père  de  la  Princeflc  de  la  Mirandole  enfermée 
dans  la  Place , luy  faifoit  paraître  les  diflicultcz  encore  plus  grandes  ÔC 
que  les  fréquents  voyages  qu’il  faifoit  à Milan , étoient  moins  pour  hâter 
les  préparatifs  du  fecours,  que  pour  y voir  une  Demoifelle  qu’il  aimoit. 
Quoyqu’il  en  foit  le  Pape  preflant  vivement  le  fiége,  toujours  néanmoins  . 
dans  une  grande  incertitude  du  fuccès,  la  gelée  devint  fi  violente,  qu’on  Xwàîiîr 

Eouvoit  monter  à l’affaut  à la  faveur  de  la  glace  du  foiré  : 6c  comme  la  Biy.rd.  ch. 
réche  étoit  très-grande,  le  Commandant  fut  contraint  de  capituler  le 43* 
vingtième  de  Janvier,  à des  conditions  tolérables,  que  luy  obtint  le  DucS™*”'^ 
d’Urbin.  Car  ce  Duc  malgré  la  haine  que  le  Pape  fon  oncle  avoit Buonlcorf1, 
contre  les  François , les  aimoit  toûjours  , parce  qu’il  avoit  été  élevé 
avec  beaucoup  d’agrément  à la  Cour  de  France.  Le  Pape  entra  par 
la  brèche  en  vainqueur  , 6c  ne  penfâ  plus  qu’à  la  conquête  de  Ferra- 
re}  mais  les  fatigues  du  fiége  luy  ayant  caufé  une  rechute  dans  la  ma- 
ladie dont  il  n’avoit  pas  été  bien  guéri,  il  fc  fit  tranfportcr  à Bolo- 

- Qr  4 ~ là  à D * 
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Son  armée  6c  celle  des  Vénitiens  ne  laiflerent  pas  de  tenir  la  cam-  Guicciard. 
pagne  -,  parce  que  Chaumont  raflcmbloit  la  fienne  , 6c  qu’il  paroifloit1  S’- 
avoir deflein  d’attaquer  Modéne  : 6c  en  effet  il  y avoit  des  intelligen- 
ces : mais  le  'Pape  fc  tira  d’inquiétude  à cet  égard  par  le  contèil  de 
l’Ambafladeur  d’Efpagnc , qui  fut  d’en  retirer  lès  troupes , comme 
d’un  Fief  appartenant  à l’Empereur,  à condition  que  les  François  n’y 
entreroient  point.  Chaumont  accepta  cet  accord,  6c  la  Ville  demeura 
en  neutralité , parce  que  l’Empereur  n’étoit  point  encore  en  guerre 
avec  le  Pape. 

Aufli-tôt  après  cette  convention,  Chaumont  tomba  malade,  8c  s’étant 
fait  tranfporter  à Correggio,  il  y mourut  au  bout  de  quinze  jours.  Avant  ri‘.hdl 
que  de  mourir,  il  fit  demander  au  Pape  l’abfolution  des  cenfures  lan- ç•h*‘>m*n,• 
cées  contre  les  adhérans  du  Duc  de  Ferrare,.8c  des  ravages  qu’il  avoit 
faits  fur  les  Terres  de  l’Eglife.  Il  l’obtint,  mais  celuy  qui  la  luy  appor- 
toit  ne  le  trouva  plus  en  vie.  On  crut  que  le  chagrin  d’avoir  laifle 
prendre  la  Muandole , contribua  beaucoup  à fa  mort.  Il  eft  certain 
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- qu’clle  fit  beaucoup  de  tort  à fa  réputation,  auffi-bien  que  le  mauvais  fùe- 
cès  de  la  tentative  de  Bologne.  Scs  envieux  firent  extrêmement  valoir  ce» 
deux  fautes,  pour  répandre  dans  le  Public,  qu’il  s’étoit  plus  foutenu  dans 
le  Gouvernement  du  Milancz  & dans  les  guerres  paflees  par  le  crédit 
de  fon  oncle  le  Cardinal  d’Amboife,  que  par  fon  propre  mérite:  Mais 
on  peut  dire  avec  vérité  fur  les  faits  racontez  dans  cette  Hiftoire,  que 

^ ^ ™ • xs  1’  1 1 UoaitMMtn  .-!»*  «4  «««  Cnk 
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, . . me  du  métier  au  fujet  de  l’expédition  de  Gcnes.  „ Le  Roy , dit-il , luy  bail- 

du  MTéch.l»  1»  la  principale  Charge  de  fon  armée,  dont  ne  penfe  en  ma  vie  en  avoir 
de  Fleuian-,,  veu  un  homme  plus  digne,  & propre  à mener  une  grofTc  affaire  tant 
gti.  à la  guerre  qu’en  autre  chofe.  Il  n’avoit  quand , il  mourut , que  trente-huit 

ans,  &L  avoit  été  fait  Gouverneur  du  Milanez  à vingt-cinq.  Le  Maréchal 
Cheviuer  de  Flcurangcs  qui  étoit  alors  fort  jeune,  & qui  avoit  époufé  la  nièce  de 
Bayard  ch.  Chaumont,  raconte  que  quand  il  partit  de  Corrcggio  pour  fui vre  l’ar- 
4J.  méc,  ce  Seigneur  luy  dit,  adieu  mon  neveu:  on  m’a  avancé  ma  mort  : 

je  ne  vous  reverrai  jamais  : cela  veut  dire  que  Chaumont  croyoit  avoir  été 

empoifonne.  „ , , , _ . , 1 

, . . Le  Maréchal  de  Trivulce  fc  trouva  charge  des  affaires  de  la  guerre  par 
ù Tnlnk.  la  mort  de  Chaumont,  en  attendant  que  le  Roy  nommât  un  Gouver- 
lui  fucctdg  ncur  du  Milanez.  Comme  il  ne  içavoic  pas  les  intentions^  de  ce  Pria- 
««  j|  n.0pa  rjen  entreprendre  j mais  il  penfa  feulement  à empêcher  les  pro- 

dtmtnt  de  * , • r 

l'Armi»  erez  des  ennemis.  .. 

Le  Pape  prenoit  aéhiellement  des  mefures  avec  les  Vénitiens,  pour  blo- 
quer Fcrrare  & la  prendre  par  famine.  Ceux-cy  malgré  les  accidens  qui 
etoient  arrivez  pluficurs  fois  à leur  flotte  dans  une  pareille  entrepnfe,  fe 
chargèrent  d’empêcher  avec  treize  galères,  que  rien  n’entrat  dans  la  ville 
par  les  plus  gros  bras  du  Pô,  pendant  que  les  troupes  du  Pape,  en  occu- 
pant certains  polies  fur  le  même  fleuve  au  deflùs  de  Fcrrare,  s’oppofe- 

xoient  au  paflâge  des  vivres.  , . r a-r  . 

Les  garnifons  de  Bologne,  de  Concordia,  & de  la  Mirandole  fuffifoient 
pour  couper  les  convois  en  deçà  du  PÔ:  il  n’étoit  plus  qucflion  que  de 
fermer  le  paffage  de  la  plus  petite  branche  de  cette  nviefe  du  cote  de  la 
Romagnc,  par  où  les  vivres  venant  du  Polefin  par  1 embouchure  de  1 A- 
dige,  pouvoient  encore  être  conduits  à Ferrare  . 

Il  y avoit  vers  ces  quartiers-là  une  Place  appelle  Baftide,  éloignée  de 
vingt-cinq  milles  de  Ferrare,  qui,  tandis  qu’elle  étoit  en  la  puiflànce  du 
Duc , luy  confervoit  ce  pa(Tage  libre.  Le  Pape  muguetoit  cette  Pla- 
ce qui  étoit  afl'cz  bonne > mais  il  y avoit  très-peu  de  garmfon , la  plu- 
partdes  troupes  du  Duc  étant  occupées  a la  garde  de  fa  Capitale  & 

des  environs.  > , .r  „ 

it  p*  filait  lc  Maréchal  de  Trivulce  devina  le  dcfTcin  du  Pape, 
u.  quelques  troupes  filoient  de  la  Roimgne  vers  la  Baftide. 

.ïtrîJ,?"  connoifloit  l’importance  de  cette  Place  , il  s’avança  pour 
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loin  à la  Baftide,  il  fut  prévenu  par  les  troupes  du  Pape,  qui  l'auroient 
prife  avant  fon  arrivée,  fi  elle  n’avoit  été  fccouruc  d’ailleurs. 

Le  Gouverneur,  des  qu’il  fe  vit  invelti,  envoya  un  Exprès  à Ferrare 
pour  en  donner  avis  au  Duc,  & luy  dire  que  s’il  n’étoit  promptement  fe- 
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couru,  il  pourroit  à peine  tenir  deux  jours  avec  le  peu  de  ioldats  qu’il  Hiftoirpdu 
avoir.  L’armée  ennemie  étoit  de  fix  mille  hommes  d’infanterie  8c  de  cinq  Chev^er 
cens  hommes  de  cavalerie  légère  fous  la  conduite  de  Jean  Fort  Capitaine  ,*y*r 
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Vénitien,  & de  deux  cens  Hommes  d’armes  Efpagnols  fous  les  ordres  de 
deux  Capitaines  de  la  Nation. 

Le  Duc  lifant  la  Lettre  en  préfencedu  Chevalier  Bayard  8c  de  Mon- 
toifon,  pâlit,  8c  fe  crut  perdu  par  la  prilc  de  cette  Place.  Ces  deux  Sei- 

Sncurs  ayant  fçû  de  quoy  il  s’agiffoit , luy  dirent  qu’il  falloit  tout  hazar- 
er  pour  la  fauver  j mais  que  la  diligence  était  néccfliiirc.  Il  leur  ré- 
préfenta  les  difficultez  qu’il  y avoit , l’éloignement , les  mauvais  che- 
mins , un  défilé  proche  delà,  où  deux  hommes  ne  pouvoient  pas 
pafler  de  front , oc  long  de  près  d’un  demi  quart  de  lieue  , un  pont 
fur  un  canal  entre  le  Pô  8c  la  Place , 8c  enfin  le  peu  de  temps  que 
le  Gouverneur  pouvoir  tenir.  11  demanda  avis  au  Chevalier  Bayard  , 
qui  étoit  toujours  très-écouté  dans  les  Confeils  à caufc  de  fit  grande 
expérience. 

Le  Chevalier  luy  répondit , que  fi  les  ennemis  avoient  eu  la  précau- 
tion de  fe  fâifir  du  défilé  8c  au  pont , h chofe  ferait  difficile  : mais 
le  peut-être  ils  ne  l’auroient  pas  fait}  qu’il  falloit  en  tout  cas  pren- 
e la  meilleure  partie  de  la  garnifon , 6c  marcher  fans  tarder  de  ce  côté- 
là,  8c  que  les  ennemis  ne  s’attendant  pas  à une  telle  diligence,  on  les 
pourroit  furprendre.  . 

La  réfolution  de  marcher  fut  prife  fur  le  champ,  8c  on  donna  au  Che-  £ 
valier  la  conduite  du  fecours.  Châtillon,  Montoifon,  du  Ludc,  le  Capi-  ch, 
taine  Fonterailles , 8c  le  Duc  même  furent  de  la  partie.  coun. 

Il  fit  mettre  dans  des  bateaux  les  huit  cens  Suifies  du  Capitaine  Jacob, 
avec  deux  autres  mille  hommes  d’infanterie}  8c  la  Gendarmerie  en  allez 
petit  nombre  fe  mit  en  marche  par  terre. 

Les  Gendarmes  arrivèrent  une  demie  heure  devant  le  jour  au  défilé 
dont  j’ai  parlé,  8c  n’y  ayant  trouvé  perfonne,  s’en  rendirent  les  maîtres. 

Les  barques  abordèrent  à "la  pointe  du  jour  proche  delà,  8c  l'infanterie  fe 
joignit  à la  Gendarmerie,  ün  s’avança  jusqu’au  pont  du  Canal,  où  l’on 
ne  trouva  point  non  plus  d’ennemis.  Les  troupes  furent  une  heure  à dé- 
filer en  cet  endroit}  8c  à mefure  qu’elles  pafloient,  Bayard  les  mettoit 
en  bataille.  .... 

Ces  contïnencemens  ne  pouvoient  être  plus  heureux.  On  étoit  à 
moins  de  demie  lieue  du  camp  , fans  qu’on  y eût  été  averti  de  ce 
qui  fe  pafToit  : mais  le  jour  étoit  déjà  grand  } on  alloit  attaquer  des 
gens  qui  étoient  trois  contre  un  : après  œ premier  bonheur , il  fal- 
loit que  la  valeur  fit  le  refte  3 8c  c’étoit  une  ncceflité  de  vaincre , 
ou  de  périr.  ' vifttfitU» 

L’infant  cric  fàifoit  un  très-grand  front , 8c  grand  nombre  de  trompettes  j,  ft  *„•„ 

Aaaaa  z avoient  Jrmit. 
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avoient  ordre  de  fonner  de  toutes  parts , dès  qu’on  (croit  apperçu  des  en- 
nemis, pour  leur  faire  croire  que  ces  troupes  ctoient  beaucoup  plus  nom- 
breufes  qu’elles  n’étoient  en  effet. 

Cette  petite  armée  qui  n’étoit  guéres  de  plus  de  trois  mille  hommes, 
marcha  en  deux  corps,  peu  éloignez  l’un  de  l’autre.  A la  gauche  étoient 


_ _ . gauche 

fix-vingts  Hommes  d’armes  , & les  huit  cens  Suifles  du  Capitaine  Ja- 
cob : A la  droite  étoient  les  deux  mille  autres  fantaflins  avec  le  relie  de 
la  Gendarmerie,  le  Duc  de  Ferra re,  le  Chevalier  Bayard , Ce  les  autres 
Seigneurs.  Les  ennemis  étoient  fi  peu  fur  leurs  garde; , qu’ils  ne  fçu- 
rent  l’arrivée  des  François , que  lorfqu’ils  étoient  à une  portée  de  ca- 
non de  leur  camp. 

FlUâtmyi  La  troupe  de  la  gauche  commença  l’attaque.  Le  bâtard  du  Fay  Guidon 
Ui'dîjZ"'* de  ]a  Compagnie  des  Gendarmes  du  Chevalier  Bayard,  s’avança  avec 
vingt  chevaux,  & chargea  vigoureufement  un  des  quartiers  des  ennemis, 
où  il  mit  tout  en  defordre.  L’allarme  fut  à l’inftant  répandue  dans  tout  le 
camp,  £c  une  grofle  troupe  de  cavalerie  étant  venue  tomber  fur  du  Fay, 
il  fut  obligé  de  reculer  avec  la  fienne,  qu’il  tint  toujours  ferrée,  jufqu’à 
ce  que  Pierrepont  qui  étoit  deftiné  pour  le  foutenir,  à la  tête  de  cent 
Hommes  d’armes , vint  donner  fièrement  dans  cette  cavalerie , 8c  la  cul- 
buta. Les  huit  cens  Suifles  qui  le  fuivoienc  s’avancèrent  aufli-tôt  en  bel 
ordre,  pour  entrer  dans  le  camp  par  un  endroit  où  ils  trouvèrent  la  plu- 
part de  l’infanterie  ennemie.  Elle  les  reçut  avec  beaucoup  de  fermeté,  no- 
nobftant  la  furprife,  8c  les  auroit  même  rompus,  fi  Pierrepont,  après  a- 
voir  diflipé  les  efeadrons  ennemis,  ne  fût  furvenu:  il  la  prit  en  flanc, 
la  perça  , 8c  luy  pafla  fur  le  ventre  : le  corps  de  la  droite  étant  ve- 
nu fondre  en  même  temps  par  l’autre  côté  , acheva  la  déroute.  Tout 
fiiyoit , excepté  quatre  cens  chevaux  qui  s’étoient  ralliez , 8c  qui 
fàifant  aflez  Donne  contenance , s’avançoient  vers  l’infanterie  Fran- 
çoife  pour  la  charger.  Le  Chevalier  Bayard  8c  le  Capitaine  Fonte* 
railles  raflemblérent  aufli-tôt  les  Gendarmes  , 8c  allèrent  à cette  trou- 
yJ°T'  Atfon-  P5  > Sui  aPr«  quelque  réfiftancc  , fut  renverféc  8c  prcfque  toute  tail- 
f.  Ferra r.  ' iée  en  pièces. 

La  Ba/lid, cr  Les  Généraux  du  Pape,  qui  étoient  Guy  de  Vaina,  Méléagro  de  For* 

Fitrartfmi  li , Verdugo  Efpagnol , 8c  Antonio  Orfco  Evêque  de  Carignola  Général 
dtltvritt  /«rdc  l’armée,  voyant  l’affaire  fans  reflource,  fefàuvcrent,  abandonnant  fix 
u moyn.  pj£ces  d’amllcrie  & tout  le  bagage.  Ce  combat  ne  dura  qu’une  heure:  la 
Mémoirei Pertc  dcs  ennemis,  félon  l’Hiftoire  du  Chevalier  Bayard,  8c  félon  Branto- 
de  Branco-  me,  fut  de  quatre  à cinq  mille  hommes,  8c  de  ce  nombre  furent  foixante 
Gendarmes.  Les  Hiftonens  Italiens  la  djfcnt  beaucoup  moindre  : mais  en- 
fin la  Baftidc  fut  délivrée,  la  garnifon  renforcée,  8c  Ferrare  par  cette  vi- 
goureufe  aélion  fauvéc.  Il  y eut  trois  cens  chevaux  pris,  8c  les  foldats  fi- 
rent un  très-grand  butin.  L’armée  viélorieufe  rentra  le  lendemain  dans 


me.  ,T. 


Ferrare  ayant  fait  très-peu  de  perte , 8c  remporté  beaucoup  de  gloire. 
Montoifon  qui  avoit  été  un  des  auteurs  de  l’entreprife,  8c  avoit  eu  beau- 
coup départ  à l'exécution,  mourut  de  maladie  huit  jours  après  à Ferrare 
fort  regreté.  C étoit  un  vieux  Chevalier  de  Dauphine , qui  avoit  toujours 
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l'ervi  & commandé  avec  beaucoup  de  diftin&ion.  On  I’appelloit  l’E-  

merillon  de  l’anncc,  parce  que  nul  n’ étoit  ni  li  vigilant  ni  fi  aler-  I5I,‘ 
te  que  luy. 

Cet  accident  chagrina  beaucoup  le  Pape;  mais  il  ne  l’étonna  pas , 8c  u Papt  ron- 
ce fut  une  difpofition  prochaine  à une  négociation  que  le  Roy  d’Efpagne 
ménageoit  depuis  long-temps,  & à laquelle  le  Pape  confentit,  moins  par**“r  m' 
le  defir  de  la  paix,  que  par  l’efpérancc  de  iéparer  l’Empereur  des  intérêts^ 
du  Roy  de  France. 

Le  Roy  d’Efpagne , bien  que  très-content  de  voir  le  Pape  brouillé  avec 
la  France,  & du  deffein  où  il  fçavoit  qu’il  étoit,  de  faire  tous  les  efforts 
pour  chaffer  les  François  d’Italie,  anprchendoit  néanmoins  un  effet  tout 
contraire  du  génie  impétueux  de  Jules;  8c  que  s’il  avoit  du  deffous  dans 
cette  guerre,  la  puiffance  de  la  domination  Françoife  ne  s’augmentât  au- 
delà  des  Alpes,  julqu’à  leur  faire  revenir  l’envie  de  rentrer  en  poffeflîon 
du  Royaume  de  Naples.  C’ell  pourquoy  il  continuoit  de  porter  l’Empe- 
reur à la  paix , 8c  il  agiffoit  par  fon  Ambaffadeur  auprès  du  Roy  pour  le  yariæ  E- 
méme  fujet.  Il  apportoit  à ces  deux  Princes  des  motifs  communs  à l’un  8c  pift  Pétri  de 
l’autre,  qui  étoient  d’éviter  le  fcandale  d’une  guerre  entre  des  Princes  A ngleria. 
Chrétiens  d’une  part , 8c  le  Père  commun  des  Fidèles  de  l’autre  , les 

erands  inconvéniens  que  produiroit  le  Concile  qu’ils  prétendoient  affem- 
lcr  contre  le  Pape,  8c  le  defordre  que  tout  cela  pourroit  caufcr  dans  le 
monde  Chrétien.  Mais  en  traitant  avec  l’Empereur,  il  fâifoit  fort  valoir 
une  raifon  particulière  fort  capable  d’embarrafler  ce  Prince;  8c  c’étoit  cel-  , 

le  qui  l’engageoit  luy-méme  à fe  donner  de  fi  grands  mouvemens , je  veux 
dire  l’accroiffement  de  la  puiffance  du  Roy,  qui  ne  pouvoit  être  que  très- 
préjudiciable  à la  Maifon  d’Arragon  8c  à la  Maifon  d’Autriche  ; ce  que  fi 
avec  le  fecours  de  l’Empire  il  venoit  à bout  du  Pape  8c  des  Vénitiens,  on 
ne  pourroit  plus  réprimer  fon  ambition  démefuree;  qu’il  falloir  prévenir 
ce  mal , 8c  que  le  moyen  le  plus  fur  pour  cela , étoit  de  l’obliger  à faire  la 
paix  avec  le' Pape  8c  les  Vénitiens.  Enfin  il  tâchoit  de  perfuader  à l’Empe- 
reur, qu’il  luy  feroit  plus  facile  de  retirer  par  un  Traité  des  mains  des 
Vénitiens  les  villes  qui  luy  appartenoient,  que  par  une  guerre  qui  l’cnga- 
geoit  à de  grandes  depenfes. 

L’Empereur,  tout  irrité  qu’il  étoit  contre  cette  République,  8c  no- 
nobftant  les  engage  me  ns  qu’il  avoit  pris  avec  le  Roy,  8c  la  démarche  qu’il 
avoit  faite  en  allcmblant  les  Prélats  d’Allemagne,  comme  on  avoit  afltm- 
blé  ceux  de  France , ne  laiffa  pas  de  faire  attention  aux  remontrances  du  . 

Roy  d’Efpagne,  8c  écrivit  au  Roy  de  France,  pour  l’engager  à confentir 
à une  négociation.  Il  luy  fit  dire  par  fon  Ambaffadeur  qu’il  n’avoit  écouté 
la  proportion  du  Roy  d’Efpagne , que  parce  qu’il  fçavoit  que  luy-méme 
fouhaitoit  la  paix , ainfi  qu’ill’avoit  fait  voir  en  plufieurs  rencontres  ; 8c 
qu’au  refte  il  luy  promettoit  de  ne  conclure  jamais  rien  avec  les  Véni- 
tiens, que  les  différends  de  la  France  avec  le  Pape  ne  fuffent  en  même 
temps  terminez. 

Le  Roy,  quoyque  ennuyé  de  la  guerre  d'Italie,  8c  qu’il  fouhaitât  en  *» 
effet  la  paix  avec  le  Pape,  ne  fut  pas  fort  content  de  ce  changement  'J*  »"""**• 
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de  l’Empereur,  qui  alloit  au  moins  à fufpendic  les  projets  qu’ils  avoient 

r 1,1  ^ formez  enfcmblc,  6c  dont  ,1a  prompte  execution  auroit  mis  le  Pape  à h 
dmo  l”  . raifon.  Il  luy  dcplaifoit  fort  que  le  Roy  d’Efpagnc  fc  mêlât  de  cette  affai- 
re, perfuade  qu’il  étoit  de  la  jaloufie  contre  la  France,  fe  défiant  extrê- 
mement de  fes  intrigues,  8c  regardant  cette  négociation  comme  un  piège 
qu’il  luy  tendoit.  Il  craignoit  que  l’Evêque  de  Gurk,  qui  devoir  être  l’A- 
gent de  l’Empereur,  ne  fe  laiffàt  gagner  par  le  Pape  fur  l’efpérance  d’un 
chapeau  de  Cardinal  j 8c  que  fi  par  le  moyen  de  ce  Prélat,  le  Pape  6c 
l’Empereur  convcnoient  de  certaines  conditions  qu’il  ne  voulût  pas  accep- 
ter, ce  ne  fût  un  prétexte  à ce  Prince  de  fc  féparer  de  la  France  8c  de  s’u- 
nir avec  le  Pape.  Or  fi  cela  arrivoit , il  ne  doutoit  pas  que  le  Roy  d’Ef- 

Eie  ne  fe  joignît  au  Pape  8c  à l’Empereur,  8c  qu’il  n’entraînât  dans  la 
e le  Roy  d’Angleterre  -,  8c  alors  la  France  auroit  fur  les  bras  toutes  les 
forces  des  plus  p milans  Princes  de  l’Europe.  Mais  d’ailleurs  il  fe  trouvoit 
expofé  aux  mêmes  inconvéniens,  8c  rendoit  fa  conduite  odieufe  â toute 
l’Europe,  en  s’obflinant  à faire  la  guerre  au  faint  Siège,  8c  en  refufant 
d’eflayer  les  voyes  de  rendre  le  repos  à l’Italie  8c  à la  Chrétienté.  Il  con- 
noiil'oit  le  génie  de  l’Empereur  toûjours  inconfiant,  irréfolu,  fans  celle 
obfédé  par  l’Ambafïadcur  d’Efpagne,  aifé  â gagner  par  de  l’argent , que 
les  Vénitiens  luy  prodigueroient , pour  peu  qu’ils  trouvaffent  d’ouverture 
Et  ei» fmt  à le  mettre  dans  leur  parti.  Ainfi  après  avoir  bien  tout  confidéré,  il  con- 
Ktimmiim  • fentit  à la  négociation.  On  convint  que  les  Plénipotentiaires  fe  trouve- 
rojen£  au  plutQt  à Ma  .toué.  Le  Roy  y envoya  Etienne  Poncher  Evêque 
de  Paris,  homme  d’une  prudence  8c  d’une  habileté  reconnues.  L’Evêque 
de  Gurk  s’y  rendit  pour  l’Empereur,  8c  l’Evêque  de  Catane  avec  Jérôme 
de  Vie  pour  le  Roy  d’Efpagne. 

Difficuhtz.  U y eut  des  difïicultez  dès  les  préliminaires , le  Pape  voulant  que 
itm  Ut  fri-  pEvêque  de  Gurk  vînt  d’abord  le  trouver  à Ravenne  pour  luy  com- 
mtnairet.  j^uniquer  les  propofitions  de  l’Empereur , 8c  l’Evêque  difant  qu’a- 
vant qu’il  vît  le  Pape , il  falloit  que  l’Agent  du  faint  Siège  vînt 
à Mantouë , afin  que  tous  les  Plénipotentiaires  conféraflent  enfêm- 
ble , 8c  miflent  les  choies  en  état  a’étre  agréées  de  tous  les  par- 
tis , 8c  qu’enfuitc  il  iroit  trouver  le  Pape  , pour  mettre  la  dernière 
main  à la  paix. 

Le  Pape,  en  faifant  cette  demande , n’avoit  pas  tant  d’égard  au  point 
d’honneur,  qu’à  l’efpérance  de  gagner  l’Evêque  par  fes  bienfaits } 8c  ce 
. hit  dans  cette  vue  qu’ayant  crée  huit  nouveaux  Cardinaux,  pour  fup- 
pléer  au  défaut  de  ceux  qui  s’étoient  échappez  de  fa  Cour,  il  en  avoit  ré- 
fervé  un  m petto  •,  8c  c*étoit  l’Evêque  de  Gurk  , fuppofé  que  dans  le 
Traité  de  Mantouë  il  fervit  utilement  le  faint  Siège.  Parmi  ces  nou- 
veaux Cardinaux  il  avoit  nommé  l’Evêque  de  Sion  pour  le  fervice  qu’il 
luy  avoit  rendu  auprès  des  Cantons  Sûmes,  8c  Chrillophlc  Cambridge 
Archevêque  d’York,  qui  luy  avoit  attaché  le  Roy  d’Angleterre.  C*S- 
toient  des  exemples  fort  capables  d’ébranler  l’Evêque  de  Gurk,  en  luy 
faifant  connoître  que  le  Pape  n’étoit  pas  mcconnoifiant  envers  ceux  qui 
l’obligcoient. 

Après 
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Après  quelques  conteftations  fur  cette  formalité,  l’Evéque  de  Gurk  à 

la  follicitation  des  Ambaffadcurs  d’Efpagne,  6c  par  le  confentemcnt  de  "S"- 
l’Evêque  de  Paris,  eut  pour  le  Pape  la  complaifancc  qu’il  exigeoit  de  luv. 

Il  partit  pour  Bologne  où  le  .Pape  devoit  le  recevoir , 6c  l’Evêque  de  Pa- 
ris alla  attendre  à Parme  le  fuccès  de  ce  voyage. 

L’Evêque  de  Gurk  entra  dans  Bologne  avec  un  train  magnifique , fui- 
vi  d’une  infinité  de  Gentilshommes  Allemans  qui  luy  faifoient  cortège  à 
caufe  du  titre  de  Lieutenant  Général  de  l’Empereur  en  Italie,  dont  ce 
Prince  l’avoit  honoré.  Le  Pape  le  reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires 
fçaebant  qu’il  étoit  très-fenliblc  à ces  diftinâions,  6c  que  c’étoit  un  des 
endroits  par  où  le  Roy  l’avoit  gagné  lorfqu’il  vint  en  Ambaflade  à la  Cour 
de  France. 


En  effet  ce  Prélat  étoit  un  homme  naturellement  très-vain , d’u- kamtur 
ne  hauteur  6c  d’une  fierté  extraordinaires  , 6c  foit  qu’il  s’abandonnât  * , 
en  cette  occafion  à fon  génie  altier,  foit  qu’il  eût  pris  à la  Cour  de  L,^„aat 
France  une  véritable  amitié  pour  le  Roy , foit  qu'il  eût  ordre  de  l’Em-  cm.rai  4, 
pereur  de  ne  rien  conclure  qu’à  des  conditions  très-avantageufes , 6c  de  tBmfnar 
fou  tenir  avec  dignité  le  titre  de  fon  Lieutenant  Général  en  Italie,  rien  i*.  “‘■u, ta 
ne  contribua  davantage  que  fes  manières  arrogantes , à rompre  une  ne- 
gociation,  dont  la  Cour  de  France  appréhendoit  le  plus  les  fuites,  6c  ’ c‘ 
que  le  Roy  d’Efpagne  avoit  regardée,  en  amenant  les  chofes  à ce  point 
la , comme  le  chef-d’œuvre  de  fa  politique. 

En  entrant  dans  Bologne,  il  apperçut  parmi  les  autres  AmbaiTadcurs 
celuy  de  Venifc:  il  le  regarda  d’un  œil  courroucé,  6c  luy  dit  fièrement, 
qu’il  étoit  furpris  que  fes  maîtres  étant  les  ennemis  déclarez  de  l’Empe- 
reur, il  eût  la  hardiefle  de  fe  préfenter  devant  luy.  Ayant  été  conduit  au 
- Palais  du  Pape,  qui  étoit  accompagné  de  tous  les  Cardinaux,  6c  de  toute 
la  Cour  Romaine,  il  luy  fit  fon  compliment  en  très-peu  de  mots,  6c  luy 
déclara  que  l’Empereur  fon  maître  l’avoit  envoyé  en  Italie,  pour  avoir 
par  un  Traité  plutôt  que  par  une  guerre  Cinglante , tout  ce  qui  luy 
appartenoit,  fans  en  rien  excepter,  6c  qu’on  travaillerait  inutilement  à 
la  paix,  fi  les  Vénitiens  n’étoient  pas  déterminez  à rendre,  jufqu’à  un 

K u ce  de  terre , tout  ce  qu’ils  avoient  ufurpé  fur  l’Empire  6c  fur  la 
aifon  d’Autriche. 


Le  Pape  ne  s’étonna  pas  de  ce  difeours , êc  crut  qu’il  afFcéioit  en 
public  ces  manières  impérieufes  pour  faire  peur  aux  Vénitiens , mais 
il  ne  le  trouva  pas  plus  modéré  dans  l’audience  particulière  , où  l’E- 
vêque parla  fur  le  même  ton.  Il  ne  fe  démentit  pas  le  jour  fuivant: 
car  le  Pape  ayant  député  trois  Cardinaux  pour  traiter  avec  luy,  il  en- 
voya au  lieu  marque  trois  de  fes  Gentilshommes  pour  écouter  leurs 
propofitlons , fâifant  feulement  fes  exeufes  de  ce  que  fes  affaires  ne 
luy  permettoient  pas  de  venir  luy-méme  ; mais  c’étoit  en  effet  parce 
qu’il  jugeoit  qu’étant  venu  exprès  à Bologne  pour  traiter  avec  le  Pa- 
pe, il  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  de  fa  dignité  d’entrer  en  matière  avec  d’au- 
tres qu’avec  luy. 

Le  Pape  d’un  caraâérc  d’cfprit  fort  femblable  à celuy  de  l’Evcque , fré- 
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milToit  en  luy-même:  mais  fa  haine  contre  la  France  le  contcnoit,  & on 

lfl1*  ne  laifla  pas  d’entamer  la  négociation.  L’Evêque  de  Gurk  fc  relâcha  un 
peu  fur  l’Article  des  Vénitiens,  & confentit  qu’ils  retinfTent  Padoue  8c 
Trévifc  qui  étoient  du  nombre  des  Places  prétendues  par  la  Maifon  d’Au- 
triche: il  ajouta  deux  conditions-,  la  première,  que  la  République  tien- 
Buonaeor  i.  ccs  deux  places  en  Fief  Je  l’Empereur}  la  féconde,  qu’elle  payerait 
pour  l’inveftiture  deux  cens  mille  écus,  8c  cinquante  mille  tous  les  ans. 
Le  Pape  qui  vouloit  que  l’accommodement  fe  conclût  en  toute  ma- 
nière , pretia  les  Vénitiens  de  recevoir  cette  offre } mais  quelques 

Îitiércs  , quelques  menaces  qu’il  pût  faire , le  Sénat  de  Venifc  ne  vou- 
ut  jamais  accepter  ces  conditions.  Apres  plufieurs  conférences  on  fe 
rapprocha  de  part  8c  d’autre  par  l’entremife  des  Ambafladeurs  d’Efpa- 

fne , 8c  il  y avoir  efpérance  que  l’on  conviendroit  enfin  ; 8c  cepcn- 
ant  on  entama  l’Article  de  l’accommodement  du  Pape  avec  le  Roy 
de  France. 

L’Evêque  de  Gurk  avoir  cru  que  c’étoit  le  point  de  fa  négociation  le 
plus  facile  à terminer } parce  qu’il  ne  s’y  agiffoit  que  des  intérêts  du  Duc 
de  Ferrarc,  fur  lefqucls  il  fçavoit  que  le  Roy  étoit  allez  difpolë  à donner 
au  Pape  une  bonne  partie  de  ce  qu’il  pou  voit  demander,  8c  que  les  Ata- 
bafladeurs  d’Efpagne  & le  Cardinal  de  Pavie  l’avoient  afTuré,  que  le  Pape 
de  fon  côté  ne  fe  rendroit  pas  extrêmement  difficile}  mais  il  fut  bien  fur- 
pris,  lorfque  commençant  à propofer  la  chofe,  le  Pape  l’interrompit, 
l’exhorta  a conclure  au  plutôt  le  Traité  avec  les  Vénitiens,  Sc  le  conju- 
ra de  laiffer  indécis  le  point  qui  regardoit  le  Roy  de  France.  Il  luy  repré- 
fenta  la  belle  occafion  que  l’Empereur  alloit  perdre  de  fc  venger  de  ce 
Prince,  & de  tous  les  affronts  qu’il  avoit  reçus  de  la  France,  fi  par  une 
généralité  mal  entendue,  il  s’opiniâtrait  à demeurer  uni  avec  luy,  au  lieu 
de  fe  joindre  au  faint  Siège,  au  Roy  d’Efpagne  & aux  Vénitiens  pour 
chaffcr  les  François  dTtalie. 

L’Evêque  répondit  qu’il  avoit  un  ordre  précis  de  l’Empereur  de 
ne  point  terminer  une  de  ces  deux  affaires  fans  l’autre,  8c  pria  le  Pa- 
Michjel  pc  d’écouter  ce  qu’il  avoit  à dire  fur  la  féconde.  Je  ne  vous  écouterai 
C°CdFte-  P°*nt>  reprit  Jules:  mais  fi  en  procurant  les  véritables  intérêts  de  vo- 
her.  T.  i.  tre  maitre  , vous  voulez  avoir  foin  des  vôtres , je  vous  promets  de 
rerum  ger-  vous  faire  élire  Patriarche  d’Aquilcc,  de  vous  donner  le  chapeau  de  Car- 
mtnicarum.  dinal,  & d’augmenter  vos  revenus  Ecclefiaftiques  julqu’à  cent  mille  du- 
cats de  rente. 

La  tentation  étoit  délicate  : mais  pour  l’ordinaire  les  hommes  fiers  ont 
Buonacotfi.  l’honneur.  L’Evêque  méprifa  ces  offres , ôc  dit  que  rien  n’étoit  capable 
de  l’engager  à trahir  fon  devoir}  ni  moy,  repartit  le  Pape,  à m’accom- 
moder avec  la  France,  m’en  dût-il  coûter  la  Thiare  6c  la  vie.  On  rompit 
fur  le  champ,  8c  l’Evêque  fe  retira.  Il  partit  de  Bologne,  apres  y avoir 
été  quinze  jours,  8c  prit  le  chemin  de  Modéne.  Le  Pape  toutefois  fc  re- 
pentit de  s’être  un  peu  trop  ouvert  fur  fa  haine  contre  la  France,  8c  ren- 
voya après  l’Evêque  pour  le  prier  de  revenir,  luy  faifant  cfpérer  de  l’écou- 
ter fur  ce  qui  touchoit  le  Roy  : mais  il  n’en  voulut  rien  faire,  irrité  de  ce 
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S'il  apprit  en  fortant  de  Bologne , que  tandis  qu’il  y avoit  comme  une  ' 
penuon  d’armes,  & qu’on  traitoit  de  paix,  le  Pape  avoit  envoyé  fecré- 
tement  l’Evêque  de  Vinrimille  fils  de  Paul  Frcgofe,  pour  foulever  les 
Génois  contre  la  France.  Un  des  Commandans  François  qui  en  avoit 
eu  avis  le  fit  fuivre  On  le  prit  dans  le  Montcrrat , lorfqu’il  y pafloit 
déguilê  pour  aller  à Gènes,  8c  ayant  été  conduit  à Àlilan,  il  y avoua  le  GaicritrJ. 
fujet  de  Ion  voyage.  L 

La  négociation  de  l’Evêque  de  Gurk  tenoit  toutes  chofcs  en  fufpens  -, 
mais  aufli-iôt  apres  la  rupture  , on  agit  des  deux  cotez  plus  vivement  aU  ctmrtl  * 
qu’on  n’avoit  encore  fait.  L’Empereur  & le  Roy  firent  citer  par  les  Car-  à Piji,  tyls 
dinaux  de  leur  parti,  le  Pape  au  Concile  général  qu’ils  convoquèrent  à Vurn  "* 
Pile  pour  le  premier  jour  de  Septembre.  Trivulce  vint  le  camper  fur  le 
bord  du  Pô , & le  Duc  d’Urbin  Général  de  l’armée  du  Pape , fur  le  riva-  mmt  ju’s* 
ge  oppofé  de  cette  rivière,  l’un  pour  défendre  le  Ferrarois,  8c  l’autre 
pour  l’attaquer.  Le  Roy  d’Efpagnc  ufoit  en  vain  de  toute  forte  de  moyens  P<*n»  de 
pour  adoucir  les  cfprits.  Jérôme  Cabanillas  fon  Ambaflâdcur  auprès  4u  . 

Roy  repréfentoit  à ce  Prince,  qu’il  ne  tenoit  qu’à  luy  de  faire  cefler  la tpl  * 45 1‘ 
guerre,  en  ie  dédiant  de  la  protcélion  qu’il  donnoit  au  Duc  de  Ferrare 
V allai  du  faint  Siège.  Le  Roy  répondoit  que  le  Pape  ne  vouloit  s’emparer  Epift. 
du  Ferrarois,  que  pour  venir  enfuite  attaquer  le  Duché  de  Milan  j qu’il 
s’en  étoit  déclaré  publiquement  ; que  ce  qui  empêchoit  le  Pape  d’acceptei 
la  paix  qu’on  luy  offroit  à des  conditions  railonnables , étoit  l’aflurancc 
qu’il  avoit  d’être  appuyé  des  forces  d’Efpagnc  > que  les  troupes  EfpagnolcS 
qui  étoient  dans  fon  armée  fous  la  conduite  de  Fabrice  Colonne,  8c  qui  y 
aemeuroient  au-delà  du  terme  de  quatre  mois  fixé  par  l’inveltiture  accor- 
dée pour  le  Royaume  de  Naples,  faifoient  allez,  connoîtrc  les  mauvaifcs 
intentions  de  la  Cour  d’Efpagnc  contre  la  France}  que  la  flotte  que  Fer- 
dinand armoit  dans  fes  ports  fous  prétexte  de  la  guerre  d’Afrique,  luy  don- 
noit de  nouveaux  fujets  de  défiance } qu’il  fçavoit  de  bonne  part  que  le 
Pape  comptoit  fur  cette  flotte,  8c  que  fi  le  Roy  d’Efpagne  s’intérefîbit 
autant  à la  paix  qu’il  le  fàifoit  paroitre,  il  n’avoit  qu’à  retirer  fes  troupes 
de  l’armée  du  Pape,  8c  à defarmer  fa  flotte,  8c  que  le  Pape  feroit  bien- 
tôt contraint  de  faire  la  paix. 

L’Ambafladeur  ayant  fait  fçavoir  cette  réponfe  du  Roy  à la  Cour  d’Ef- 
pagne,  Fabrice  Colonne  eut  commandement  de  fe  retirer  avec  fes  troupes paf,  du 
de  l’armée  du  Pape  : 8c  l’ordre  fut  envoyé  dans  les  Ports  d’Efpagnc  de  dé-  ri»uinn. 
farmer.  Mais  dans  cet  intervale  le  Maréchal  de  T rivulcc  ayant  forcé  Con- 
cordia , 8c  s’étant  enfuite  avancé  vers  Bologne  avec  les  Bentivoglio  , 1 

dont  les  intelligences  réuflirent  mieux  cette  fois-là,  que  du  temps  du  Ma- 
réchal de  Chaumont,  la  Ville  fe  révolta  contre  le  Pape,  8c  ouvrit  fes 
portes  aux  François.  Le  Cardinal  de  Pavie  qui  y commandoit , fut  obligé  GniccitrA 
de  s’enfuir}  une  partie  de  la  garnifon  fût  taillée  en  pièces,  8c  aufli-tôt  J 9. 
après  le  Maréchal  étant  forti  fur  l’armée  du  Pape  8c  des  Vénitiens,  la 
mit  en  déroute , prit  les  bagages  8c  l’artillerie , grand  nombre  d’éten- 
dars  , 8c  plufieurs  des  Officiers  Généraux , mais  fans  faire  un  grand 
carnage  , parce  que  les  foldats  ayant  pris  d’abord  l’épouvcnte,  la  plû- 
Tm.  IF.  ‘ ' Bbbbb  part 
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part  fe  fàuvérent.  Le  Cardinal  de  Pavie  ayant  gagné  Ravenne  pour 
fê  juftifier  auprès  du  Pape , y fut  afTafliné  par  le  Duc  d’Urbin  , qui 
le  tua  de  fa  propre  main  dans  une  rue  d’un  coup  de  poignard , comme 
un  traître,  qui  avoit,  difoit-il,  livre  Bologne  aux  François > & puis 
il  fê  retira  à Urbin. 

Il  eft  certain  que  le  Cardinal  avoit  toujours  été  fort  oppofe  à la  guerre 
e le  Pape  fàifoit  à la  France  -,  mais  le  Duc  d’Urbin  ne  l’etoit  pas  moins  j 
ce  fut  la  haine  particulière  de  ce  Duc  & la  jaloufie  du  commandement , 
qui  le  portèrent  jufqu’à  cet  excès.  Quelques-uns  crurent  qu’il  n’avoit  pas 
trop  agi  en  cela  contre  les  intentions  du  Pape  fon  oncle,  qui  en  témoigna 
cependant  une  grande  douleur,  ôc  une  extrême  indignation  contre  luy: 
peu  de  perfonnes  plaignirent  le  Cardinal,  parce  que  c’étnit  un  très-mé- 
chant homme.  La  défaite  de  l’armés  du  Pape  & des  Vénitiens  arriva  le 
vingt  & unième  jour  de  May.  La  citadelle  de  Bologne  fe  rendit  cinq  jours 
apres  la  Ville.  Trivulce  s’avança  avec  fes  troupes  viftorieufes  jufqu’à 
l’extremité  du  Bolonnois  fur  les  confins  de  la  Romagnc  , pour  y at- 
tendre les  ordres  du  Roy  , fans  vouloir  avancer  davantage  , (cachant 
que  ce  Prince  étoit  toujours  porté  à la  paix.  Cependant  le  Duc  de 
Fcrrare  profitant  du  défordre  des  ennemis , reprit  Cento  , la  Picvé , 
Cotignola,  Lugo,  8c  quelques  autres  Places,  dont  la  prife  rafliira  beau- 
coup fa  Capitale. 

Le  Pape , malgré  fa  fermeté , ne  put  s’empêcher  de  paraître  con- 
cerne de  tant  de  malheurs.  11  donna  fes  ordres  pour  recueillir  les 
débris  de  l’armée.  Les  Vénitiens  que  cette  perte  n’inquiétoit  gucres 
moins  que  luy  , penférent  auffi  férieufement  a couvrir  leurs  frontiè- 
res -,  & le  Pape  ne  fc  croyant  pas  en  fureté  à Ravenne , prit  le  che- 
min de  Rome. 

Dans  ce  voyage  il  engagea  le  Cardinal  Robert  de  Guibé,  dit  commu- 
nément le  Cardinal  de  Nantes,  à propofer  comme  de  luy-même  au  Ma- 
réchal de  Trivulce  une  Conférence  touchant  un  accommodement.  Le 
Maréchal  luy  répondit , qu’il  luy  fàifoit  là  une  propofition  trop  générale  } 
qu’il  n’écouteroit  rien,  à moins  qu'on  ne  luy  en  fit  de  plus  particulières  j 
que  le  Roy  peu  auparavant  avoit  eu  la  bonté  d’offrir  la  paix  & d’en  pro- 
pofer les  conditions,  que  les  chofcs  avoient  changé  de  face,  & que  fi  le 
Pape  avoit  envie  de  s’accommoder,  il  devoit  à fon  tour  faire  des  avances 
conformes  à l’état  où  il  le  trouvoit. 

Le  Pape  n’infifta  pas  davantage  $ nuis  il  apprit  avec  beaucoup  de 
dépit , qu’on  avoit  affiché  à Modéne  , à Bologne , & en  pluneurs 
autres  Villes  d’Italie,  la  convocation  du  Concile  à Pifc , au  nom  des 
Cardinaux  qui  l’avoicnt  quitté  , & de  trois  Procureurs  de  l’Empereur  j 
qu’il  étoit  cité  pour  y comparaître  en  perfonne , y rendre  compte 
de  fa  conduite  8c  de  pluficurs  crimes  dont  on  l’accufoit  ; qu’on  l'y 
traitoit  d’incorrigible  , d’incapable  de  gouverner  l’Eglife  , 8c  que  les 
Cardinaux  prenoient  droit  de  convoquer  le  Concile  général  fur  la  né- 
gligence à le  faire  , conformément  aux  décrets  du  Concile  de  Con- 
fiance , qui  avoit  ordonne  qu’on  l'affcmblàt  tous  les  dix  ans , n’y 
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ayant  point  d'autre  voyc  de  contenir  les  Papes  dans  les  bornes  de  la  mo-  - — ■ ■ — 
dération.  . ! 

La  convocation  du  Concile  faite  de  cette  forte  réveilla  les  anciennes 
guettions  touchant  l’autorité  du  Pape.  Plufieurs  Théologiens  8c  Canoniftes 
le  déclarèrent  contre  l’entreprife  des  Cardinaux.  Le  Pape  écrivit  fur  ce 
fujet  une  Lettre  allez  vive  au  Roy  • où  il  luy  déclare  que  ce  n’cft  point 
aux  Princes,  mais  au  Pape  à convoquer  le  Concile.  On  ne  laiflà  pas  de 
paffer  outre } 8c  avec  l’agrécment  des  Florentins  qui  étoient  rentrez  en 
poflettion  de  Pifc,  les  Prélats  de  France  Sc  de  l’Empire  eurent  ordre  de  fe 
préparer  à partir,  pour  y aller  j aiïn  d’y  commencer  les  féances  au  premier  • 

jour  de  Septembre. 

La  nouvelle  de  la  prife  de  Bologne  8c  de  la  défaite  de  l’armée  du 
Pap=,  donna  beaucoup  à penfer  au  Roy  d'Efpagne:  car  à chaque  P 
que  les  François  faifoient  en  Italie,  il  prenoit  l’allarme  pour  fon  Royau-/„» 
me  de  Naples.  Il  y fit  aufli-tôt  pallier  trois  mille  hommes  d’élite  qui  s*fbi. 
dévoient  être  fuivis  de  plufieurs  autres  , & commença  à prendre  des  Petru»  de 
liaifons  plus  étroites  que  jamais  contre  la  France  avec  le  Roy  d’Angte-  p nlleri,‘c 
terre  fon  gendre.  p 455 

Le  Roy  qui  n’ignoroit  pas  ces  menées,  étoit  luy-même  embarralTé  de 
fa  viétoire.  Il  ne  tenoit  qu’a  luy  de  la  pouflerj  Sc  on  convenoit  en  Italie, 
que  rien  n’auroit  empêché  l’armée  de  France  de  pourfuivre  le  Papejufqu’à 
Rome,  où  il  n’auroit  ofé  l'attendre:  mais  ce  Prince  fage  ne  fe  laiflant  pas  Gaicriart; 
emporter  aux  mouvemens  de  fon  ambition,  enviCigcoit  les  fuites  d’une1-  lo- 
telle  entreprife.  Il  prévoyoit  que  plus  fa  puiflance  deviendrait  redouta- 
ble au  delà  des  Alpes , plus  il  s'attirerait  d’ennemis.  Il  ne  pouvoit 
fe  répondre  que  l’Empereur  toûjours  follicité  par  le  Pape,  par  le  Roy 
d’Efpagne,  Sc  par  les  Vénitiens,  ne  luy  échappât;  Sc  fi  une  Ibis  tou- 
tes ces  PuifTanccs  s’uniflbient  contre  luy  pour  arrêter  fes  progrès  en  I- 
talic,  il  étoit  hors  de  doute  que  le  Roy  d’Angleterre  prendrait  cette  oc- 
cafion  Sc  le  beau  prétexte  de  défendre  le  Saint  Siège , pour  déclarer  la 
guerre  à la  France. 

Ces  confidérations  l’obligeoient  à fe  propofer  pour  feul  fruit  de  fa  vie-  utdirlti,* 
toire,  de  réduire  le  Pape  à luy  demander  la  paix,  ou  du  moins  à l’accep-  d»  r&j  ,» 

ter  à des  conditions  que  le  mauvais  état  de  fes  affaires  devraient  luy  faire  «"»  «*»■ 

trouver  avantageufes  : c’ert  pourquoy  il  approuva  fort  la  conduite  du  Ma-  fu*' 
réchal  de  Trivulce,  8c  le  loua  de  n’avoir  pas  reçu  l’offre  qu’on  luy  fit, 
de  luy  livrer  Imola  dans  la  Romagne.  Il  luy  envoya  feulement  ordre  de 
rétablir  les  Bentivoglio  dans  Bologne,  à condition  de  faire  leurs  foûmif- 
fions  au  Pape,  Sc  de  luy  promettre  que  dès  qu’il  aurait  fait  fa  paix  avec 
la  France,  ils  le  rcconnoîtroient  pour  leur  Seigneur  fuzerain,  & auraient 
pour  le  S.  Siège  tout  le  rcfpeét  & toute  la  déférence  des  plus  fidèles  feu- 
aataires.  Enfin  le  Roy,  pour  ôter  toute  jaloufie  au  Roy  d’Efpagne,  or- 
donna au  Maréchal  de  retourner  dans  le  Milanez,  8c  de  congédier  une 
partie  de  fon  infanterie.  Le  Maréchal  exécuta  les  ordres  qu’il  avoir  reçus 
de  la  Cour:  mais  en  chemin  failknt,  il  reprit  la  Mirandole.  11  diftribua  ce 
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— — qui  luy  reftoit  de  troupes  dans  les  Villes,  8c  en  envoya  un  allez  grand 
nombre  en  jgamifon  à Vérone.  • 

u fâj»  >•«»  La  modcracion  du  Roy  auroit  infailliblement  ramené  tout  autre  efpric  • 
privaut  ptar  que  celuy  du  Pape  ; mais  plus  il  voyoit  de  condefcendancc  de  la  part  de 
at'amJ""'  cc  ^r‘nce>  P*us  **  ro>dilToit ; 8c  tout  malade  qu’il  étoit  à Rimini,  où 
*dtmuu°  " ^es  douleurs  de  la  goûte  l’avoient  contraint  de  s’arrêter,  il  déclara  à l’Am- 
baffadeur  d’Eco  fie,  qui  s’étoit  fait  comme  le  médiateur  entre  les  deux 
partis,  qu’il  étoit  inutile  de  négocier  davantage , à moins  que  le  Roy  ne 
confentît  que  le  Duc  de  Ferrarc  payât  par  an  au  S.  Siège  la  fomme  des 
► quarante  mille  ducats,  que  le  Pape  Alexandre  VI.  avoit  réduite  à cent, 

lorfqu’il  fit  époufer  fa  fille  au  Duc;  qu’il  y eût  à Ferrare  un  Vidàme 
au  nom  du  S.  Siège  , comme  il  y en  avoit  un  avant  la  guerre  au 
rom  des  Vénitiens,  de  que  le  Duc  abandonnât  Lugo  8c  les  autres  Pla- 
ces qu’il  avoit  dans  la  Romagnc.  C’ctoit-  là  parler  en  viftorieux , & non 
pas  en  vaincu. 

Le  Roy  toutefois  ne  fe  rebuta  point  de  cette  fierté:  mais  par  la  grande 
envie  qu’il  avoit  de  la  paix,  il  fit  dire  au  Pape  qu’il  accepterait  ces  con- 
ditions, pourvu  que  l’Empereur  y confentît.  Cette  réponfe  fut  portée  au 
Pape  peu  de  temps  après  fon  arrivée  à Rome,  où  il  apprit  que  le  Roy 
d’Efpagr.c  abandonnant  le  deflëin  qu’il  avoit  eu  de  palTer  en  Affrique,  8c 
d’v  achever  les  conquêtes  que  fes  Généraux  y avoient  déjà  faites,  étoit  ré- 
folu  de  donner  tous  fes  foins  aux  affaires  d’Italie,  8c  qu’il  avoit  rappelle 
d’Afrique  Pierre  Navarre  un  de  fes  plus  fameux  Capitaines,  pour  l’en- 
voyer au  Royaume  de  Naples  avec  des  troupes  confiderables.  Sur  cet  avis 
il  parla  avec  encore  plus  de  hauteur  qu’il  n’avoit  fait.  Il  dit  à l’Envoyé 
que  le  Roy  devoir  avoir  accepté  fans  autres  conditions,  les  offres  qu’il  luy 
avoit  faites;  que  depuis  cc  temps-là  il  avoit  changé  de  fêntiment  ; qu’il 
ne  ferait  point  fa  paix  fcparément  des  Vénitiens;  qu’il  vouloit  que  le  Duc 
de  Ferrare  le  dédommageât  de  tous  les  frais  qu’il  avoit  faits  dans  la  guer- 
re, à laquelle  il  l’avoit  contraint,  8c  que  le  Roy  luy  promît  de  ne  le 
point  empêcher  de  reprendre  Bologne  fur  les  Bentivoglio  qu’il  y avoit  in- 
juflement  rétablis  contre  les  droits  du  S.  Siège.  Neanmoins,  pour  mon- 
trer qu’il  avoit  encore  quelque  confédération  pour  luy,  il  délivra  de  prifon 
le  Cardinal  d’Auch  à la  prière  que  luy  en  firent  les  aures  Cardinaux,  8c  le 
fit  pafTer  du  Château  S.  Ange  au  Palais  du  Vatican;  mais  il  luy  déclara 
en  même  temps  qu’il  n’en  fortiroit  point,  qu’on  n’eût  relâché  lés  Prélats 
& les  Officiers  de  la  Cour  de  Rome  pris  à Bologne  ; 8c  il  ne  luy  donna 
depuis  la  liberté , qu’à  condition  qu’il  n’affifteroit  point  au  Concile  con- 
voqué à Pife. 

Cf  f»'  Mit  La  Roy  irrité  au  dernier  point  de  cette  réponfe  du  Pape,  fe  réfoluc 
h R»y  ii  à continuer  la  guerre.  Il  envoya  quatre  cens  lances  à Bologne  pour 
«■If “ri!'1*  k défendre  fi  elle  étoit  attaquée,  déclara  qu’il  prenoit  cette  Ville-là 
fous  fa  proteôion,  8c  la  rcmic  entièrement  en  la  puiffancc  des  Bcntivo- 
gl’o,  fans  rien  exiger  d’eux. 

Il  avoit  eu  peine  à faire  ces  démarches , parce  qu’il  appréhendoit  tou- 
jours que  l’Empereur  ne  l’abandonnât , 8c  cc  Prince  de  fon  côté  étoit  toû- 
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jours  très-irréfolu.  Le  Roy  d’Efpagne  le  follicitoit  lins  celle  de  filirc  la  ' 
paix  avec  les  Vénitiens,  & il  l’ébranioit  fort:  mais  d'ailleurs  il  étoit  tres- 
animé  contre  cette  République  ôc  contre  le  Pape.  Il  fe  flattoic  qu’avec  le 
fecours  de  France,  il  pafleroit  lur  le  ventre  à toutes  les  forces  d’Italie  pour 
aller  fc  rendre  maître  de  Rome,  s’y  faire  couronner,  & fe  remettre  en 
pofL-fîion  de  tous  les  anciens  Domaines  de  l’Empire  j ôc  il  auroit  in- 
failliblement réuffi  dans  ce  deflein , s’il  avoit  eu  allez  de  conduite  ÎC 
d’adrefle,  pour  engager  les  Princes  de  l’Empire  à luy  fournir  les  trou- 
pes qu’il  avoit  promis  de  mener  en  Italie.  Mais  toujours  incapable  de 
ménager  fes  finances  & les  cforits  de  lès  vafiaux, , il  n’étoit  nullement 
en  état  d’exécuter  le  Traité  lait  avec  le  Roy.  Il  n’avoit  que  tres  peu 
de  troupes  fur  pied,  ôc  il  n’étoit  pas  de  là  dignité  d’entrer  en  Italie  fi 
peu  accompagne. 

Le  Roy  craignant  que  cette  raifon  ne  le  déterminât  â écouter  les  pref- 
fantes  follicitations  du  Roy  d’Efpagne,  luy  fit  dire  qu’il  n’exigeoit  point 
de  luy  qu’il  paflât  en  perlonne  en  Italie,  & que  pourvu  qu’il  luy  fournît 
quelques  troupes,  il  vouloit  bien  fe  charger  du  refte  & de  tous  les  frais  de 
la  guerre.  Il  fut  ravi  que  le  Roy  fe  relâchât  là  delTus,  ôc  luy  promit  de  ne 
point  traiter  avec  les  Vénitiens.  La  Palice  eut  aulll-tôt  ordre  d’alTcmbler 
une  partie  des  troupes  qui  étoient  dans  le  Milanez,  ôc  de  s’avancer  fur  les 
frontières  de  la  République  de  Venife  ôc  de  l’Etat  Ecclefiaftiquc,  pour  y 
prendre  le  commandement  de  ce  qu'il  y avoit  d’Allemans,  que  le  Marc-  Guiccard. 
chai  de  Trivulce,  jf  ne  fçai  par  quelle  raifon,  n’avoit  point  voulu  ac-  I0' 
cepter.  Mais  l’Empereur  fit  palier  fi  peu  de  monde  en  Italie,  que  la 

f uerre  fe  fit  trés-foiblement  -,  d’autant  plus  que  les  Vénitiens  apres  la 
éroute  de  Bologne,  ne  penfoient  qu’à  couvrir  leurs  Etats,  ôc  le  Pape 
fongeoit  principalement  à détourner  ie  mal  qu’il  avoit  à craindre  du 
Concile  de  Pile. 

On  publia  fur  cet  article  des  manifcltes  de  part  5c  d’autre,  où  chacun  u Ptf' 
iuftifioit  fa  conduite  y ôc  enfin  le  Pape  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  meil-  uc»». 
leur  pour  détourner  ce  coup,  que  de  convoquer  luy-mêmc  le  Concile  gé- ctn,r*i 
néral  à Rome  pour  le  mois  de  May  de  l'année  fuivantc.  La  Bulle  qu’il  cx-<J  *«»»• 

• pédia  pour  cct  effet,  contenoit  fon  apologie  fur  tout  ce  qui  luy  étoit  ob- 
jcéfé  dans  l’écrit , que  les  Cardinaux  retirez  à Florence  avoient  fait  affi- 
cher pour  la  convocation  du  Concile  à Pife.  On  y traitait  d’attentat  ce 
qu’ils  avoient  fait,  ôc  on  en  momroit  la  nullité  par  les  régies  du  Droit} 
mais  ce  qui  pouvoit  frire  le  plus  d’impreffion  étoit,  que  le  Pape  convo- 

Î liant  luy-méme  le  Concile,  il  paroifToit  que  la  convocation  de  celuy  de 
'ife  ne  devoit  plus  avoir  de  lieu. 

Le  Pape  eflefti veinent  ne  pouvoit  pas  mieux  s’y  prendre  pour  ruiner 
cette  dangereufe  intrigue.  Sa  Bulle  fit  du  changement  dans  les  efprits.  Six 
Cardinaux,  dont  ceux  qui  s’etoient  féparez  fe  vantoient  d’avoir  le  confen- 
. tement  pour  le  Concile  de  Pife,  nièrent  le  frit  : deux  de  ccux-cy , fça- 
• voir,  le  Cardinal  de  S.  Séverin  5c  le  Cardinal  de  Baycux  parurent  ébran- 
lez, 6c  le  Roy  ne  pouvoit  plus  gueres  compter  que  fur  les  Cardinaux  de 
Carvajal,  de  Borgia,  & Briçonnet.  Le  l'ape  les  fit  citer,  ôc  leur  décla- 
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r*  que  fi  dans  cinquante  jours  ils  ne  rentraient  dans  leur  devoir,  il  les 
excommunierait  8c  les  priverait  de  leur  dignité  & de  tous  leurs  Béné- 
fices. L’Empereur  même  depuis  la  publication  de  la  Bulle , paroifloit 
fe  ralentir:  il  avoit  changé  a’avis  fur  le  lieu  du  Concile ■,  Pife,  difoit- 
il , étant  trop  éloigné  d’Allemagne,  il  propofoit  tantôt  Vérone,  tan- 
tôt Mantouë  , tantôt  la  Ville  de  Trente.  Il  infifloit  plus  fur  cellc- 
cy  que  fur  les  autres , 8c  on  prérendoit  que  c'étoit  à la  fuggcltion  du 
Cardinal  de  Carvajal,  qui,  fuppole  la  dépofition  du  Pape,  clpéroit  être 
mis  a fa  place  par  la  faveur  de  l’Empereur  j d’autant  que  ce  Prince 
auroit  plus  de  pouvoir  dans  le  Concile,  s’il  fe  tenoit  dans  une  Ville  dont 
•il  étoit  le  maître. 

Cependant  le  Roy  avoit  déjà  nommé  vingt-quatre  Prélats  de  France 

Îtour  aller  à Pile,  fans  que  l’Empereur  eût  encore  fait  aucune  démarche 
cmblable  en  Allemagne } 8c  les  cinq  Cardinaux  oppofez  au  Pape  appre- 
hendoient  que  ces  retardemens  ne  luy  aonnaflent  le  temps  d’ouvrir  le  Con- 
cile de  Rome  avant  celuy  de  Pife  : ce  qui  auroit  eu  de  fâchcufcs  confé- 
qucnces.  C'eft  pourquoy  ils  députèrent  vers  l’Empereur  le  Cardinal  de  S. 
Séverin,  pour  le  conjurer  d’envoyer  inceflamment  à Pife  les  Evêques  de 
l’Empire,  luy  promettant  de  transférer  le  Concile  où  il  voudrait,  dès 
que  l’ouverture  en  ferait  faite.  L’Hiitorien  d’Efpagne  marque  a cette 
■ occafion  une  circonftancc  fort  bizarre , fçavoir  que  l’Empereur  pen- 
foit  luy-même  à fe  faire  Pape  * , & que  le  Cardinal  de  S.  Séverin  Ce 
fervit  de  ce  motif,  pour  l’engager  à venir  en  perfonne  au  Concile, 
& luy  promit  en  même  temps,  de  faire  foulever  en  fa  faveur  le  Royau- 
me de  Naples , où  là  famille  étoit  allez  puifTantc , pour  luy  faire 
tomber  cette  Couronne  : mais  cette  députation  produifit  peu  a’cflfet , 
ce  Prince  toujours  inconfiant,  voulant  aujourd’huy  une  chofc,  8c  de- 
main l’autre. 

il  i,mlt  mt-  Sur  ces  entrefaites  on  fut  fur  le  point  de  voir  le  dénouement  de  cct- 
Uit  i f«t-  te  étrange  fcéne,  par  une  maladie  du  Pape  qui  le  mit  à la  dcmicre  cx- 
trimttt  er  trémitc.  On  crut  pendant  quelques  heures  qu’il  alloit  expirer  ( 8c  il 
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en  fut  fi  perfuadé  luy-même  , que  pour  ne  pas  laifler  le  Duc  d’Urbin 
fon  neveu  expofé  au  danger  qu’il  auroit  couru  après  fa  mort  , à caufe 
du  meurtre  du  Cardinal  de  Pavic  , il  luy  en  donna  l’abfolution  fans 
différer  davantage.  Pompée  Colonne  Evêque  de  Riéri  6c  Antoine  Sa- 
velli  faifoient  déjà  des  afTemblécs  pour  changer  le  Gouvernement  à Ro- 
me, 8c  tout  y etoit  en  tumulte  , lorfque  tout  à coup  le  Pape  fe  trou- 
va mieux,  8c  revint  enfin  en  fanté,  fans  que  le  péril  qu’il  avoit  couru 
de  paraître  au  Tribunal  de  Dieu,  refponfablc  de  tant  de  maux  que  fa  du- 
reté & fon  ambition  avoient  caufez  dans  la  Chrétienté , eût  fait  aucun 
changement  dans  fon  efprit,  ni  rien  diminué  de  là  haine  irréconciliable 
contre  la  France. 

Une  bomie  armée  pareille  à celle  qué  le  Roy  avoit  conduite  contre  les 

Vé- 

* Cette  envie  de  Maximilien  détre  Pape  , elf  marquée  dans  une  de  fe»  Lettrei  au 
Baron  de  L.educnfleia  , lappoitcc  dam  le  Livre  intitulé  Mimi*  PtUut*  Ai  S.  I.  4. 
hïnàftt. 
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Vénitiens  deux  ans  auparavant , étoit  l’unique  voye  de  le  réduire  : 

mais  ce  Prince  fe  voyant  lï  peu  fécondé  de  l’Empereur  & ne  vou- 
lant  pas  épuifcr  Tes  finances  à faire  fur  l’Etat  Ecclefiaftique  des  con- 
quêtes qu’il  n’auroit  pas  voulu  retenir  après  les  avoir  faites , efpé- 
roit  toujours  en  tcmporifant , venir  à bout  de  cette  opiniâtreté  du 
Pape  : 8c  cela  étoit  fi  vray  , que  Cabanillas  Ambafladeur  d’Efpagne 
à la  Cour  de  France,  luy  repréfcntant  à fon  ordinaire  les  inconvé-  Petmi  de 
niens  du  Concile  de  Pilé,  & le  fcandalc  que  le  fchilme  des  cinq  Car-  Angleria. 
dinaux  caufoit  dans  • le  monde , ce  Prince  ne  feignit  point  de  luy  di-  Ep“  • 
re,  qu’il  n'avoit  nul  mauvais  deflein  contre  le  Pape,  & qu’il  fe  fervoie 
de  ces  Cardinaux  pour  jouer  cette  Comédie,  uniquement  afin  de  le  met- 
tre à la  raifort. 

Mais  la  chofe  tourna  tout  autrement  qu’il  ne  penfolt.  Car  tandis  u Roy  SEf- 
que  la  guerre  fe  fai  frit  fort  mollement  dans  le  Bolonois , dans  le  »*/r« 
Frioul , dans  le  Vicentin  , nonobftant  que  l’Empereur  fe  fût  avancé  fJ  utm 

jufqu’à  Trente,  le  Roy  d’Efpagne  entra  dans  la  ligue  du  Pape  8c  des  uIh- 

Vénitiens  } 8c  l’on  apprit  que  les  Suifl'es  animer  de  nouveau  par  le  »/«■/. 
Cardinal  de  Sion  , fe  préparoient  à faire  une  nouvelle  irruption  dans  Guicciud. 
le  Milanez.  L <0. 

Deux  chofes  principalement  hâtèrent  la  conclufion  du  Traité  du  Roy 
d’Efpagne  avec  le  Pape  3c  les  Vénitiens.  La  première,  fut  la  réponle 
nette  & précife  que  le  Roy  fit  à l’Ambafladeur  de  ce  Prince , qu’il  petras  d 
étoit  déterminé,  quoy  qu’il  arrivât,  de  n’abandonner  ni  les  Bcntivo- Angîcri»' 
glio , ni  le  Duc  de  Ferrarc,  veu  que  le  Pape  avoit  refufé  fur  l’article  Epift.  465. 
de  ce  Duc,  les  offres  les  plus  raifonnables  qu’on  luy  avoit  faites.  L’Am- 
bafTadeur  d’Angleterre  8c  l’ Ambafladeur  d’Ecofle  , firent  en  vain  leurs 
efforts  pour  le  faire  cha  ger  d’avis  j'  celuy-cy  agiffant  en  cette  occa- 
fion  avec  des  intentions  plus  fincéres  8c  plus  droites  que  l’autre  pour  le 
bien  tic  la  France.  • 

La  fécondé  fut  l’ouverturc  du  Concile  de  Pife,  laquelle  fe  fit  d’une  ma-  ouurtun- 
niére  fort  extraordinaire,  8c  qui  n’en  faifoit.gueres  efocrer  un  grand  fuc-^»  Ctiuik> 
cès.  Les  cinq  Cardinaux  n'ofant  pas  fe  tranlporter  fi-tôt  à Pilé,  parce <<•  Eijt. 
qu’il  y avoit  encore  quelques  choies  à regler  avec  les  Florentins  touchant 
le  Concile  , y envoyèrent  le  vingt-cinquième  d’Août  l’Abbé  Zacharie 
Ferréiro  Vicentin,  Antoine  d’Andrea  de  Montpellier  Protonotaire  Apo- 
ftolique  , 8c  Jacques  Galand  de  Loches  Archiprêtre  de  Tours  , avec 
ordre  de  tout  difpofer  pour  la  réception  des  Prélats  qui  dévoient  y vc-- 
nir  , 8c  pour  peu  qu’il  s’y  en  trouvât  , de  faire  l’ouverture  du  Con- 
cile. Ils  exécutèrent  leur  commiflion  ; 8c  apres  une  McfTe  du  S-  Efpric 
où  il  ne  fe  trouva  ni  Prêtres  ni  Religieux  , 8c  le  fermon  qu’un  d’eux 
fit  lur  les  caufes  qui  obligeoient  l’Empereur  8c  le  Roy  de  France  à 
affembler  le  Concile  général , ils'  déclarèrent  que  dès  ce  moment  il 
étoit  commencé.  l»  r tpttx- 

Le  Pape  ayant  appris  cette  nouvelle,  jetta  l’interdit  fur  Pife  8c  fur 
Ville  de  Florence,  8c  excommunia  tous  ceux  qui  adhéroient  à ce  Concile. 

11  envoya  fur  les  frontières  de  Tolcauc  des  troupes  fous  les  ordres  du  Cw'Guicrijrdi-- 

dinalno  Ub- 
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. dinal  de  Médicis  grand  ennemi  des  Florentins  ; parce  que  fa  famille  avoit 
été  depuis  long-temps  chafTée  de  Florence,  & leur  déclara  la  guerre.  Le» 
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qui  le  jugeroient  à propos.  Le  Pape  peu  de  temps  après  prononça  la  Sen- 
tence de  dépofition  contre  les  cinq  Cardinaux,  auxquels  il  joignit  le  Car- 
dinal d’Albret  frère  du  Roy  de  Navarre,  qui  quoyque  contre  fon  inclina- 
tion s’étoit  joint  à eux,  n’ayant  pû  réfiltcr  aux  lollicitations  du  Roy  de 
France.  Ces  Cardinaux  publièrent  une  Apologie  de  la  conduite  qu’ils  a- 
voient  tenue.  Le  fameux  Jurifconlultc  Philippe  Déce  écrivit  pour  les  dé- 
fondre: Thomas  de  Vio  Général  des  Jacobins,  8c  depuis  Cardinal,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Cajétan,  & quelques  autres  réfutèrent  ces  Ecrits, 
& le  Shifmc  commença  dans  l’Eglife. 

Après  cet  éclat,  le  Roy  d’Efpagne  confcntit  que  le  Traité  de  Ligué 
qu'il  avoit  fait  avec  le  Pape  8c  les  V énitiens , fût  publié  -,  3c  on  en  fit  la 
publication  avec  beaucoup  de  cérémonie  à Rome  dans  l’Eglife  de  Sainte 
Marie  Del  Popolo  apres  la  MefTe  célebléc  par  le  Pape. 

Par  les  articles  du  Traité,  le  Roy  d’Efpagne  ôc  les  Vénitiens  s’obli- 
geoient  à faire  la  guerre  conjointement  avec  le  Pape , jufqu’à  ce  que  tout 
ce  qui  appartenoit  au  S.  Siégé  luy  fût  reftitué,  c’elt  à-dire,  Bologne  8c 
le  Duché  de  Ferrare.  Le  Pape  s’engageoit  à fournir,  fix  cens  Hommes 
d’armes  & dix  mille  fantaflins,  le  Roy  a’Efpagne  autant  d’infanterie,  dou- 
ze cens  Hommes  d’armes  8c  mille  hommes  de  cavalerie  légère,  les  Véni- 
tiens une  armée  pareille,  8c  à payer  quarante  mille  ducats  à ce  Prince, 
pour  contribuer  à l’entretien  de  les  troupes  tandis  qu’elles  (croient  fur  pied. 
Guicciitdi-  L’armement  de  mer  fut  aufli  réglé.  Le  Roy  d’Efpagne  devoit  armer  dou- 
no  lib.  io.  zc  Galères  8c  les  Vénitiens  quatorze.  On  devoit  inviter  l’Empereur  Sc  le 
Roy  d’Angleterre  à entrer  dans  cette  ligue,  Sc  on  leur  offroit  de  les  y re- 
cevoir dès  qu’ils  le  voudroienr. 

Le  Pape  tout  fier  de  voir  les  chofcs  au  point  où  il  fouhaitoit  de  les  a- 
mencr  depuis  fi  long-temps,  ne  pouvoir  contenir  fâ  joye.  Il  fit  éclater  fon 
. animofité  envers  la  France,  par  les  Brefs  qu’il  envoya  à tous  les  Princes 
de  la  Chrétienté  remplis  de  plaintes  8c  d’invectives  amères  contre  le  Roy. 
c*>  Celuy  qui  fut  porté  en  Efpagne  par  Caflador  Auditeur  de  Rote,  fut  lû 
avec  grand  appareil  en  plein  fermon  par  l’Evêque  d’Oviédo,  qui  enchérit 
encore  fur  tout  ce  qui  y étoit  contenu  contre  la  France,  exaggéra  la  jus- 
tice des  motifs  de  cette  guerre , 8c  anima  les  Peuples  à contribuer  de  tout 
leur  pouvoir  à foûtenir  la  ligue,  à laquelle  on  donna  par  excellence  le 
nom  de  la  Sainte  Ligue,  parce  que  le  prétexte  étoit  la  défenfe  de  l’E- 
glife , 8c  de  la  préferver  au  Schilmc  dont  elle  étoit  menacée  par  le  Con- 
ciliabule de  Pife. 

On  fit  au  delà  des  Alpes  des  réfléxions  bien  différentes  fur  cette  ligue. 
Les  uns  ne  ceffoient  d’exalter  le  courage  du  Pape,  dans  l’enticprile  qu’il 
fe  propofoit,  de  chaffer  les  François  de  l’Italie,  8c  la  prudence  avec  la- 
quelle il  avoit  engagé  le  Roy  d’Efpagne  à le  faire  l’exécuteur  de  ce  projet. 

Us 
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Us  poulîoient  leur^politique  encore  bien  plus  loin  i car  ils  prétendoient  — 
que  les  François  étant  une  fois  obligez  de  repafler  les  Monts , tous  ijii. 
les  Princes  Italiens  s’uniroient  pour  contraindre  les  Efpagnols  à aban- 
donner le  Royaume  de  Naples,  6c  à rendre  ainfi  à l’Italie  fon  entière 
6c  ancienne  liberté. 

D’autres  raifonnant  peut-être  plus  fondement,  gemifîbient  des  malheurs 
qui  menaçoient  leur  Patrie , 6c  blâmoient  fort  le  Pape  d’avoir  allumé  un 
incendie  qui  ne  s’éteindroit  pas  (I-tôt.  Ils  difoient  que  quand  meme  on 
viendroit  a bout  d’enlever  le  Milancz  ôc  Gènes  aux  François,  la  défola- 
tion  univerfelle  de  l’Italie  étoit  inévitable  -,  qu'à  la  jaloufic  qu’on  avoir  de 
la  France,  fuccederoit  celle  qu’on  auroit  de  la  puiflance  d’Efpagne  j que 
tous  les  Italiens  joints  enfemble,  ne  pourroient  rien  foire  fouis  contre  l’u- 
ne ou  l’autre  Couronne  j que  ceux  des  Princes  qui  feroient  opprimez , au- 
roient  recours  à l’une  des  deux , ôc  que  ce  foroit  toujours  à recommencer  * 
qu’il  valoit  beaucoup  mieux  laitier  les  chofes  comme  elles  étoient , & en- 
tretenir l’équilibre  entre  les  deux-  Monarchies  autant  qu’il  foroit  pofïïble, 
pour  empêcher  que  le  refte  des  Etats  qui  n’étoient  pas  encore  aflervis , 
n’euflent  le  même  fort  que  le  Milancz  6c  le  Royaume  de  Naples:  mais  le 
Pape  n’étoit  pas  fufceptible  de  ces  confidérations , ÔC  le  Roy  de  France 
étoit  déformais  trop  engage  pour  reculer.  Il  obligea  les  Cardinaux  qui  dif- 
féraient tant  qu’ils  pouvoient  leur  voyage  de  Pifc,  à s’y  rendre.  Ils  y arri- 
vèrent le  trentième  d’Oébobrc,  excepté  le  Cardinal  de  Borgia  qui  vc- 
noit  de  mourir  à Luques.  Ils  y forent  accompagnez  de  quatorze  Evê- 

Îucs  de  France,  des  Archevêques  de  Lion  6c  de  Sens,  du  Général  de 
liteaux,  du  Procureur  de  Cluni  , des  Abbez  de  foint  Dcnys  8c  deAéfoCon- 
Saint  Médard  de  Sortions,  de  plufieurs  Doéteurs  6c  Députez  des  Uni-^* 
verlitez  de  Paris  , de  Poitiers  6c  de  Touloufe  , 6c  de  quelques  autres 
du  Duché  de  Milan. 


Peu  de  jours  après,  fc  tint  la  première  Se  filon  du  Concile,  dont  le  Pn»Urt 
Cardinal  de  Carvajal  fot  élu  Préfidcnt.  Le  Roy  d’Efpagne  penfoit  l’a-  in 
voir  regagné , 8c  bien  des  gens  avoient  cru  qu’au  lieu  d’aller  à Pife  , -»»“*• 
il  fe  retireroit  à Naples  : mais  ce  Cardinal  flatté  de  l’efpérance  d’être  P**ro*  de 
mis  à la  place  de  Jules,  perfifta  dans  fa  première  réfolution  , 6c  il  fut 
un  de  fes  plus  opiniâtres  adverfaires.  Il  monta  en  chaire  auffi-tôt  après  tp  4°  ’ 
la  Séance,  déclara  nul  au  nom  du  Concile,  tout  ce  que  le  Pape  avoir 
foit  contre  les  Cardinaux  qui  l’avoient  aflemblé,  donna  aux  Pifons  l’ab- 
folution  des  cenfures  lancées  contre  eux , fit  un  grand  éloge  du  Roy  de 
France , qui  conjointement  avec  l’Empereur  foifoit  paraître  un  gTand 
zélé  pour  remédier  aux  defordres  de  l’Eglifc  par  la  voye  du  Conci- 
le de  tous  temps  ufitée,  6c  n’épargna  ni  le  Pape,  ni  ceux  qui  avoient 
pris  fon  parti. 

Soit  que  les  Pifans  euflènt  parmi  eux  beaucoup  de  gens  afftébionnez  au  U 
Pape  , loit  que  le  refpcét  pour  le  foint  Siège  ne  fc  perde  pas  fi  ailcmcnr  f"‘  ? 
dans  l’efprit  des  peuples,  ces  difeours  furent  médiocrement  applaudis.  U 

S -and  éorps  de  cavalerie  Françoife  s’étant  depuis  avancé  pour  la  fureté  du Viw*  i pÿi, 
oncile,  donna  de  la  jaloufic  aux  Florentins.  L’inquiétude  touchant  les 
lom.  IV \ Ccccc  cen- 


« 
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-cenfures  fulminées  par  le  Pape  fe  joignant  à cette  défiance,  les  efprits  s’ai- 
grirent. La  populace  de  Pife  & les  loldats  François  étoient  Couvent  en 
querelle.  On  en  vint  une  fois  jufqu’aux  armes:  il  y eut  des  gens  de  tuer 
fie  de  bldTcz  de  part  8c  d’autre,  8c  parmi  ccux-cy  Châtillon  8c  Lautrcc 
qui  étoient  accourus  pour  empêcher  le  defordre.  La  fédition  Ce  groffit  con- 
tre le  Concile,  8c  le  peuple  s’étant  rendu  maître  des  Eglifes,  empêcha 
qu’on  ne  les  ouvrît,  voulant  garder  l’interdit.  Enfin  dans  la  troiGémc  Sef- 
üon  qui  fut  tenue  fort  tumultuaircmcnt  vers  la  my-Novembrc,  les  Cardi- 
naux & les  Evêques  conclurent  la  tranflation  du  Concile  à Milan,  où  ils 
fc  retirèrent  fans  tarder,  auflî  contens  de  fc  voir  en  fureté,  que  les  Pi  fans 
d'être  délivrez  de  la  crainte  des  troupes  étrangères , fie  en  pouvoir  d’obte- 
nir du  Pape  l’abfolution  de  l’interdit. 

Mais  ce  qui  embaralToit  le  plus  les  Cardinaux  du  Concile,  c’étoit  qu’il 
n’y  paroi fïbit  perfonne  de  la  part  de  l’Empereur.  Je  dis  les  Cardinaux, 
car  les  Evêques  de  France  n’y  étoient  venus  que  malgré  eux  , fie  par  pure 
complaifance  pour  le  Roy.  Ils  en  appréhendoient  les  fàcheufes  fuites,  les 
dangers  où  ils  fe  trouveroient  cxpolez,  8c  les  cenfures  du  Pape.  Il  ne  te- 
noit  pas  néanmoins  à l’Empereur  que  les  Evêques  d’Allemagne  ne  fe  ren- 
diflent  au  Concile:  il  les  avoit  aflcmblcz  à Ausbourg:  mais  il  ne  les  avoit 
pas  trouvé  difpofez  à fuivre  fes  intentions)  fie  même  après  avoir  délibéré 
: fur  ce  fujet,  le  jugement  qu’ils  portèrent  du  Concile  de  Pile,  fut  que 
ce  n’étoit  pas  un  Concile,  mais  un  Conciliabule  déteftable  fit  leditieux , 
ajoutant  toutefois  que  fi  on  les  convainquoit  par  de  bonnes  raifons  qu’il 
éroit  légitime,  ils  changeaient  de  fentiment.  L’Empereur  ayant  propofé 
i à l’Evêque  de  Brefle  d’y  aller  afliller  en  fon  nom  , il  s’en  exeufa  fur 
; des  raifons  qu’il  luy  fit  agréer.  Sur  quoy  il  nomma  le  Comte  Fé- 
lix de  Werdembcrg  fie  quelques  autres  qui  n’étoient  pas  Evêques, 
pour  y aller  de  la  part.  Ils  s’arrêtèrent  à Trente  , fie  ne  le  prefic- 
rent  point  de  le  rendre  à Milan.  Le  Concile  ne  laifTa  pas  d’indi- 
quer la  quatrième  Seflion  pour  la  my-Décembre  : mais  la  nouvelle  de 
l’invafion  des  Suiflcs  la  fit  différer  julqu’au  quatrième  du  mois  de  Jan- 
vier fuivant. 


iti  Skî f g Le  dépit  des  Cantons  contre  la  France  continuoit  toujours  depuis 

* le  refus  que  le  Roy  avoit  fait  d’augmenter  leurs  penfions , fie  ils  a- 
voient  fur  le  cœur  les  termes  méprilàns  dont  il  avoit  ufé  à leur  égard 
à cette  occafion.  Ils  étoient  dans  le  dellcin  de  s’en  venger  , 6c  la 
nouvelle  ligue  du  Pape,  des  Vénitiens  8c  du  Roy  d’Efpagne  les  ren- 
doit  plus  redoutables  à la  France.  Ils  s’attendoient  que  les  Confcdé- 
rez  ne  manqueroient  pas  de  fc  fervir  d’eux  contre  le  Milancz  , 8c 
l’on  ne  celfa  point  en  effet  de  les  animer  vivement  par  l’entremife  du 
Cardinal  de  Sion , à attaquer  ce  Duché  ) mais  on  ne  leur  donnoit 
que  des  efpérances , fie  point , ou  peu  d’argent  comptant.  Il  falioit 
que  leur  animofité  contre  le  Roy  fut  grande  pour  les  faire  agir  fans 
cela  ) 8c  apparemment  ils  s’y  déterminèrent  moins  par  le  defir  de  fai- 
re plaifir  au  Pape , que  dans  la  penfée  que  le  Roy  les  voyant  en  ar- 
mes contre  luy , les  rechcrchcroit , fie  leur  accorderait  l'augœcnta- 

• •>  tion 
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tion  des  pendons  qu’ils  avoient  demandées,  6c  qui  avoit  etc  lacaufcdc  1?It 

la  rupture. 

La  conduite  qu’ils  dirent  d’abord,  trarquoit  nflez  cette  difpofition  : *■* 

car  ils  ne  déclarèrent  point  la  guerre  au  nom  de  tous  les  Cantons , mais  à»m 
feulement  au  nom  de  celuy  de  Fribourg  fie  de  celuy  de  Suits  lous  quelques  ** 
prétextes  allez  légers,  qui  croient  particuliers  à ces  deux  Cantons,  lb 
s’afTcmblcrcnt  à Varélc  iur  les  frontières  du  Milanez  au  nombie  de  dix  (ut. 
mille:  ce  nombre  augmenta  depuis  jufqu' à feize  mille}  fie  pour  montrer  luGuictiirJ. 
réfolution  où  ils  étoient  de  périr,  ou  de  chafi'er  les  François  du  Duché  de1  ,0- 
Milan,  ils  avoient  arboré  leur  grand  étei.dart , où  étoit  repréfenté  un 
Crucifix  } cérémonie  qu’ils  n’avoient  point  faite  depuis  leur  guerre  G*anStBi- 
contre  le  Duc  de  Bourgogne  avant  la  journée  de  Nancy  , où  ce  Duc  Co. 
fut  tué. 


Gallon  de  Foix  Duc  de  Nemours  neveu  du  Roy,  jeune  Seigneur  de  CnJuinJu 
vingt-deux  à vingt-trois  ans , avoit  été  fait  depuis  peu  Gouverneur  du  Mi-  * N.'* 
lanez  par  le  rappel  de  François  Duc  de  Longueville  II.  du  nom,  qui 7»  "J/niV* 
avoit  fuccédc  en  ce  Gouvernement  au  Maréchal  de  Chaumont.  Gallon , Gcuvtnuuri 
nonobllant  fa  jeunefle , avoit  déjà  donné  tant  de  preuves  de  fon  courage  6c 
de  fa  prudence,  que  le  I$.oy  n’avoit  pas  frit  de  difficulté  de  luy  confier  cet 
employ  le  plus  important  qui  fût  alors  en  France.  L’in  vairon  des  Suillcs 
fut  la  première  occafion  qu’il  eut  dans  fa  nouvelle  dignité,  de  faire  paroî- 
tre  fes  grands  talens  pour  la  guerre. 

Il  avoit  très-peu  de  troupes,  prelque  point  d’infanterie,  la  plupart  é- 
tant  occupée  à la  conlervation  des  Places  frontières,  tant  du  côte  de  l’Etat 
de  Vcnife,  que  de  l’Etat  Ecclefialliquc.  Il  prit  le  parti  que  le  Maréchal 
de  Chaumont  avoit  pris,  lorfquc  les  Suides  entrèrent  la  première  fois  dans 
le  Milanez,  qui  fut  de  ne  point  s’engager  au  combat,  mats  de  les  har- 
celer avec  des  camps  volans  de  cavalerie  , de  leur  couper  les  vivres  , 
fie  de  faire  retirer  dans  les  Villes  6c  dans  les  Châteaux  tout  ce  qu’il  y 
en  avoit  dans  la  campagne.  Il  fc  mit  à la  tête  de  trois  cens  Lances  , 

6c  des  deux  cens  Gentilshommes  de  la  Maifon  du  Roy  , avec  de  l’ar- 
tillerie , 6c  fe  fit  foutenir  d’un  autre  petit  corps  fous  les  ordres  du  Ma- 
réchal de  Trivulcc. 


Les  Suides  paficrent  de  Varéfé  à Galéra  dans  le  Milanez,  8c  Gaflon  fe 
pofla  à Légnago  à quatre  milles  de-là.  A mefure  qu’ils  avançoient  du  côté 
de  Milan,  il  s’en  approchoit,  fe  contentant  d’efearmoucher  de  temps  en 
temps,  8c  il  vint  enfin  fe  loger  dans  les  Fauxbourgs  de  cette  Capitale,  où 
il  fut  renforcé  de  quelques  dttachcmcns  de  cavalerie  8c  d’infanterie  qu’il 
» avoit  fait  vfcnir  de  Vérone  8c  des  autres  gamifons  II  intercepta  étant  là, 
des  Lettres  que  les  Suides  envoyoient  aux  Cantons,  où  ils  leur  mandoient 
que  les  François  fe  défendoient  trcs-foiblement  } mais  qu’eux  n’avoient 
nulles  nouvelles  ni  du  Pape,  ni  des  Vénitiens.  Il  étoit  en  cfièt  fort  furpre- 
nant  que  ces  deux  Puiflanccs  ne  fident  aucun  mouvement  dans  une  con- 
jonélure  fi  favorable}  vû  principalement  que  les  Suides,  avant  que  de  s’af-  Bembo* 
. fcmbler,  avoient  tiré  parole  des  Vénitiens  qu’ils  foumiroient  à leur  armée 
des  vivres,  de  l’artillerie,  6c  cinq  cens  chevaux.  Mais  foie  que  les  Vénitiens 
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attendidcnt  à les  voir  plus  avancez  dans  le  pays,  foit  que  la  rigueur 
de  la  faifon  6c  les  garnifons  des  Villes  Françoifes  les  cmpéchadent  d’ex- 
pofer  leurs  troupes  à la  campagne,  ils  ne  ti.  rent  point  leur  promede. 

Les  Suides  fe  trouvoient  par  là  fort  embarradez.  Ils  allèrent  fe  cam- 
per à Monza  fur  la  petite  rivière  de  Lambro,  6c  fur  fc  dhemin  de  l’Ad- 
da.  Ce  mouvement  fît  croire  au  Duc  de  Nemours  qu’ils  avoient  dtdein 
de  pafler  ce  fleuve  , pour  entrer  dans  le  Bergatnafque.  Il  les  provint 
en  allant  fe  camper  à Cadano  , où  il  jetta  un  pont  fur  l’Adda,  pour 
être  à portée  de  leur  en  difputer  le  pàdage  : mais  ce  n’étoir  pas  leur 
intention  , comme  il  parut  peu  de  jours  après , lorfqu’ils  envoyèrent 
offrir  au  Duc  de  Nemours  de  fè  retirer  en  leur  pays,  pourvu  qu’il  vou- 
lût leur  donner  la  paye  que  la  France  leur  donnoit  autrefois  pour  un 
mois  de  fervicc. 


tfi  Uy  f,nt  Le  Duc  de  Nemours  connut  par  là  l’embarras  où  ils  étotent , 6c  crut 
dt  tranitt  qUq|  pouvoir  au  moins  marchander  avec  eux.  Il  leur  offrit  une  fomme 
mmcii.  d’argent , mais  beaucoup  moindre  que  celle  qu’ils  demandoient , & qu’ils 
ne  voulurent  point  accepter.  Leur  Député  revint  le  lendemain,  6c  pre- 
nant un  ton  plus  fier,  il  dit  qu’on  pourroit  fe  repentir  trop  tard  du  refus 
ou’on  luy  avoit  fait , 6c  qu  ’il  étoit  porteur  d’nno.  nouvelle  parole  de  la  part 
des  Suides  : c’ctoit  qu’outre  la  paye  d’un  mois  qu’il  avoit  demandé  la  pre- 
mière fois,  on  y ajoutât  encore  une  nouvelle  fomme  qu’il  marqua.  Le 
Duc  le  refùfa>  maïs  cependant,  pour  ne  le  pas  rebuter,  il  ajouta  encore 
quelque  chofc  à l’odre  qu’il  luy  avoit  faite.  Sur  quoy  le  Député  1e  retira 
en  faifant  de  grandes  menaces.  Le  jour  fuivant  vint  un  Trompette  de  leur 
• camp  , qui  ne  dit  point  autre  chofe,  finon  que  les  Suides  étoient  ré- 

• folus  à frire  la  guerre  aux  François  à toute  outrance,  qu’ils  pouvoient 
s’adûrcr  que  déformais  il  n’y  avoit  plus  d’accommodement  à cfpé- 
rcr  avec  eux. 


ttfimimi  Toutes  ces  fanfaronades  n’étoient  que  pour  cacher  leur  dedein  de 
tmfmu  dtmi  çc  rctjrcr  fans  £trc  pourfuivis  , 6c  en  effet  le  Duc  de  Nemours  fut 
urf‘v‘  fort  furpris  d’apprendre,  qu’ils  avoient  pris  la  route  du  Lac  de  Co- 
rne, 6c  que  dc-la  ils  étoient  rentrez  dans  leurs  montagnes,  ôc  s’etoient  fé- 
parez  pour  s’en  retourner  chacun  chez  eux , n’ayant  fait  rien  autre  chofe 
Jîlftoiredu  dans  cette  expédition,  que  de  brûler  quinze  ou  vingt  villages  aux  envi- 
Chcvalict  Ions  jjc  Milan. 

Biyard.  Cette  nouvelle  tira  le  Roy  d’une  grande  inquiétude;  6c  pour  prévenir 
un  femblable  danger,  il  ordonna  au  Duc  de  Nemours  de  ne  point  épar- 
gner l’argent , s’il  fe  trouvoit  jamais  en  pareille  conjonéhire.  Il  luy  envoya 
de  grandes  foqimes  pour  lever  incedamment  de  l’infanterie  en  Italie,  6c  fit 
mettre  en  marche  fans  tarder  tout  ce  qu’il  y avoit  d’Hommcs  d’armes  en 
France,  excepté  un  adez  petit  nombre  qu’il  laida  fur  les  frontières  de 
Picardie,  à caufe  des  foupçons  qu’il  avoit  du  Roy  d’Angleterre;  6c  edcc- 
ij  vm tickê rivement  ce  Prince;  maigre  les  belles  paroles  dont  il  amufoit  le  Roy,  pen- 
ùniiiitmtni  foit  à entrer  dans  la  ligue,  s’étant  laidé  gagner  par  les  follicitations  du  Pa- 
dmfjttr  pC  8c  du  Roy  d’Elpagne. 

«Un< l"u”p'éini  Après  la  retraite  des  Suifles,  les  troupes  retournèrent  dans  leurs  quar- 
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tieT»:  Sc  toute  l'application  du  Duc  de  Nemours,  fuivant  les  ordres  qu’il  — — — — 
en  avoir  reçus  du  Roy,  fut  de  tâcher  d’engager  la  République  de  Floren- 
ce à le  déclarer  ouvertement  pour  luy. 

Cette  déclaration  auroit  été  pour  la  France  un  grand  avantage.  La 
République  de  Florence  T malgré  les  guerres  civiles  qui  l’avoicnt  dé- 
folee,  étoit  encore  puiffante  -,  elle  confinoit  par  divers  endroits  aux  E- 
tats  du  Pape  , 8c  l’auroit  obligé  à tenir  des  troupes  fur  une  très-vafte 
frontière:  elle  auroit  ouvert  aux  François  un  paflâge  jufqu’au  voifinage  de 
Rome  i & le  Roy  n’entreprenoit  pas  cette  négociation  fans  grande  appa- 
rence d’y  réullir. 

. -Soldérino  gouvernoit  alors  cette  République  avec  une  grande  autorité,  . 
que  le  titre  de  Gonfalonnier  luy  donnoit.  Il  étoit  tout  dévoué  à la  Fran- 
ce,  qui  faifoit  l'on  principal  appui  contre  la  faétion  des  Médicis,  8c  con-  fonü. 
tre  le  deffein  que  le  Pape  avoit  formé  de  rétablir  cette  famille  dans  tout  le  Guicciard. 
lu  lire  qu’elle  avoit  eu  autrefois  à Florence.  Le  Cardinal  Jean  de  Médicis  bb-  lo- 
étoit  à la  tète  des  armées  du  faint  Siège.  Il  étoit  autant  aimé  du  Pape  que 
Soldérino  en  étoit  haï}  8c  celuy-cy  étoit  aflüré  que  le  Pape  ne  luy  par- 
donneroit  jamais  d’avoir  accordé  au  Roy  8c  à l’Empereur  que  les  cinq 
Cardinaux  afTemblalTcnt  le  Concile  à Pile.  C’étoit  par  fon  crédit  que  le 
Roy  efpéroit  de  réuflîr  à engager  les  Florentins  dans  fon  parti.  Soldérino 
en  effet  ufa  de  toute  fon  habileté  pour  en  venir  à bout  , remontrant 
vivement  au  Confeil  ce  qu’ils  avoient  à craindre  du  Pape  8c  du  Roy 
d’Efpagne  , fi  la  France  avoit  du  deffous  , 8c  les  inconvéniens  de  la 
neutralité  8c  du  refus  qu’ils  auroient  fait  au  Roy  , fi  ce  Prince  étoit 
le  plus  fort. 

Il  eut  beau  dire  8c  beau  faire,  les  Florentins  ne  fê  fioient  que  médiocre- Zn*  MjHm* 
ment  à la  France,  qui  depuis  les  premières  guerres  de  Naples  n’avoit  eu  * m*/,*™* 
égard  à leurs  intérêts,  qu’autant  qu’ils  s’accommodoienc  avec  les  fiais. dtm,w,r 
Cela  ne  devoir  pas  leur  paroître  fort  furprenant  : c’eft  le  fort  ordinaire  des  snum. 
petits  Etats  j 8c  ils  pouvoient  s’attendre  que  le  Pape  8c  le  Roy  d’Efpagne 
n’en  uferoient  pas  autrement } c’eft  pourquoy  ils  ne  vouloient  prendre  ni 
avec  les  uns,  ni  avec  les  autres  des  liaifons  trop  étroites,  8c  jugeoient  qu’il 
falloir  temporifer  autant  qu'ils  le  pourraient,  pour  voir  de  quelle  manière 
les  chofes  tourneroient.  Ils  promirent  de  garder  leurs  anciens  Traitez  avec 
le  Roy,  par  lcfquels  ils  étoient  obligez  de  luy  fournir  trois  cens  Hommes 
d’armes  en  cas  que  fes  Etats  fuffent  attaquez.  Ils  envoyèrent  aux  Confédé- 
rez  François  Guichardin  Auteur  de  la  plus  belle  8c  de  la  moins  infidclle 
Hiftoire  que  nous  ayons  des  Ecrivains  d'Italie  touchant  les  guerres  des 
François  en  ces  pays-lâ.  Il  ne  nous  apprend  pas  en  détail  le  fujet  de  fa  dé- 
putation. Il  dit  feulement  que  1a  commifiion  n’étoit  pas  de  rien  conclure 
au  defavantage  de  la  France:  8c  c’étoit  fa.is  doute  pour  faire  agréer  au  Pa- 
pe 8c  au  Roy  d’Efpagne,  que  la  République  demeurât  neutre , en  gardant 
toutefois  les  Traitez  faits  avec  le  Roy.  < • 

Cependant  le  Roy  d’Efpagne  avoit  fait  palier  beaucoup  de  troupes  en  ®^M****»» 
Italie.  Il  avoit  fait  Raymond  de  Cardonc  Viccroy  de  Naples,  8<  fous  les 
ordres  Pierre  Navarre  General  de  l’infanterie.  Ce  Capitaine  illullrc  par»  j 
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-les  conquêtes  qu’il  «voit  laites  en  Afrique,  & par  les  preuves  extraordinai- 
res de  courage  8c  de  prudence  qu’il  avoit  données  déjà  en  Italie,  qu  nd 
les  François  furent  châtiez  de  Naples,  avoit  fait  oublier  aux  foldats  la 
bafleflè  de  fa  naiflance:  car  on  allure  qu’il  avoit  été  Valet  de  pied  du  Car- 
dinal d’Arragon.  C’étoit  un  petit  homme  tout  de  feu,  entreprenant,  ac- 
tif, 8c  qui  avoit  fort  profité  dans  le  métier  de  la  guerre  des  leçons  8c  des 
exemples  que  luy  avoit  donnez  le  Grand  Capitaine,  fous  lequel  il  avoit 
fervi  plufieurs  années. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  oifif:  car  un  peu  après  que  les  Suides  furent 
retournez  chez  eux,  il  reprit  fur  le  Duc  de  Ferrarc  plufieurs  petites  Pla- 
ces du  côté  de  la  Romagnc,  8c  força  la  Baftide  de  Génivolo  que  le  Che- 


fii,  il  s'en  retourna  a iraoia  rejoindre  le  Viceroy. 
rare  repiit  fix  femaines  après  cette  Place,  qui,  quoique  petite,  luyétoitdc 
très-grande  importante,  pour  fe  confervcr  libre  la  petite  branche  du  Pô: 
la  garnilon  que  Navarre  y avoit  laidëe  eut  le  même  fort  que  celle  qu’il  y 
avoit  forcée.  Le  Duc  de  Ferrare  penfa  y être  tué  d’un  coup  qu’il  reçut 
à la  tête.  # . 

La  bonne  difpofition  où  le  Pape  vit  le  Général  Efpagnol  à commencer 
la  guerre  contre  les  François,  s’accordoit  fort  avec  l’extrême  envie  qu’il 
avoit  de  reprendre  Bologne.  Ils  n’attendirent  pas  le  Printemps  pour  cette 
expédition , 8c  dès  le  mois  de  Janvier  leur  armée  vint  mettre  le  Siège 
ft  du  Péft.  devant  la  Place.  La  revue  des  troupes  tant  du  Pape  que  du  Roy  d’Ef- 
pagne  fût  faite  à Imola.  Elles  étoient  compofécs  de  leize  mille  fantaf- 
1ms , de  dix-huit  cens  Hommes  d’armes,  8c  de  (êize  cens  de  cavalerie 
légère , fans  y comprendre  un  grand  nombre  de  Seigneurs  Napolitains , 
8c  leur  fuite." 


Guiccurd. 
lib.  io. 


IJU. 


Elltifnt 
li  tfffe  il 
Bolcgnt  con- 
jointement 


les  confeils  de  Pierre  Navarre  ôc  de  Fabrice  Colonne}  celuy-cy  avoit  le 
titre  de  Général  des  troupes  d’Efpagne.  Le  Cardinal  Jean  de  Médicis  étoit 
le  chef  de  l’armée  du  Pape,  8c  avoit  fous  luy  Antoine  Colonne,  Jean  Vi- 
telli,  Malatefta  Bag'ioné,  8c  Raphaël  de  Pazzi.  Ils  avoient  une  très-bon- 
ne artillerie,  la  plupart  venue  du  Royaume  de  Naples.  L’armée  Vénitien- 
ne ne  fe  joignit  point  à euxj  mais  elle  demeura  fur  les  confins  du  Véro- 
nefe,  pour  tenir  en  jaloufic  Vérone  8c  Brcfle}  8c  les  Vénitiens  avoient 
déjà  un  projet  formé  fur  cette  féconde  Place. 

Le  Duc  de  Ncmoufs  ayant  deviné  le  deflein  des  Confédércz  avoit  pour- 
vû  à la  défenfe  de  Bologne.  La  garnifon  étoit  de  deux  mille  Allemands  8c 
de  deux  cens  Gendarmes  fous  les  ordres  d’Odet  de  Foix  Seigneur  de  Lau- 
d’Yves  d’Alégre,  du  Capitaine  de  la  Fayéte  8c  du  Capitaine  Vin- 


trec 


cent  homme  déterminé  8c  d’une  taille  extraordinaire,  à qui  les  Italiens  a- 
voient  donné  le  furnom  de  Grand  Diable. 

Les  ennemis  étant  arrivez  à la  vûë  de  la  ville , perdirent  deux  ou 
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trois  jours  à délibérer  fur  leur  campement , & fur  l’endroit  où  ils  fè-— . 

roient  l’attaque,  n’ayant  pas  allez  de  monde  pour  l’entourer  tout-à-fair, 
fans  trop  affaiblir  leurs  quartiers , ou  fans  les  éloigner  trop  1rs  uns 
des  autres.  Ils  fe  déterminèrent  enfin  à dreff’cr  leurs  batteries  du  cô- 
te de  Saint  Etienne,  qui  répond  au  grand  chemin  qui  va  de  Bologne 
à Florence. 

Il  n’y  avoir  point  de  dehors  à Bologne } car  ce  n’étoit  guéres  alors  Fut  4 ctttt 
k coutume , & le  corps  de  la  Place  ne  valoir  rien  : il  ne  s’agifioit  que 
de  ruiner  la  muraille  à coups  de  canon  pour  faire  une  bréché.  Néan- 
moins Pierre  Navarre  inventeur  des  mines  faites  avec  la  poudre  à ca-  . 
non  , ainfi  que  je  l’ai  remarque  en  parlant  du  Siège  du  Château  de 
l’Oeuf  qui  eft  une  des  FortcrciTes  de  Naples , fit  pouffer  une  fape 
vers  la  porte  de  C iftiglioné , pour  faire  une  mine  fous  l’endroit  de  la 
muraille,  où  il  y avoir  une  petite  Chapelle  appellée  d’Albaracané,  afin 
de  partager  les  forces  des  afliégez  , en  donnant  l’aflaut  en  deux  en- 
droits diffërens. 

La  muraille  ctoit  fi  fbiblc,  qu'en  très- peu  de  temps  le  canon  y fit  une 
brèche  de  la  largeur  de  cent  bradés  -,  Sc  onn’attendoit  plus  pour  y don- 
ner l’aflaut,  finon  qu’on  eût  achevé  de  combler  le  foflë  avec  des  hfeines, 

& que  la  mine  qu’on  préparoit  fous  la  Chapelle  fût  en  état.  Peu  s’en  fal- 
lut toutefois  que  la  .Place  ne  fût  emportée  par  quelques  fantaflïns,  qui  (ans 
ordre  des  Généraux  s’étant  coulez  dans  le  tofl'é,  s’emparèrent  d’un  en- 
droit de  la  muraille , où , dès  qu’ils  parurent , ils  furent  fuivis  de  plu- 
fieurs  autres:  mais  les  Commandans  de  la  Place  étant  accourus  au  mo- 
ment de  l’allarme  , 6c  ayant  fait  pointer  quelques  pièces  d’artillerie  fur 
ces  avantuners,  la  plûpart  turent  taillez  en  pièces,  & le  reffe  culbuté 
dans  le  folié. 

Ces  Commandans,  foit  qu’ils  fe  defiaffènt  des  Bourgeois,  parmi  lefquels 
le  Pape  avoit  fon  parti,  toit  qu’ils  vouluflent  confervcr  leurs  gens , pour 
foûtenir  l’aflaut  dont  il  fe  voyoient  menacez,  ne  firent  prefque  aucune  for-  • 

tic,  & fe  contentèrent  de  faire  grand  feu  fur  les  ennemis,  qui  n’eurent 
pendant  ce  temps-là  qu’à  combattre  contre  le  froid  : mais  enfin  la  mine 
étant  prête , les  troupes  deltinées  à l’aflaut  fe  mirent  fous  les  armes  pour 
marcher  dès  qu’elle  auroit  fait  ton  effet. 

Les  affiégez  étoient  d’autant  plus  préparez  à bien  recevoir  les  ennemis , Fgit  furpr— 
qu’ils  vcnoicnt  d’avoir  un  renfort  de  mille  fantaflïns  & de  cent  quatre-  »«»  <*'««« 
vingt  Gendarmes.  Ils  étoient  tous  rangez  le  long  de  la  brèche  faite  par  le”^”'  1,1 

canon,  ne  penfant  pas  à celle  que  la  mine  dont  ils  n’avoient  nulle  connoif- r,Lw»T*»- 
fancc,  devoir  faire}  & ils  auraient  été  infailliblement  emportez,  fi  elle  cm»  nul.  ' 
avoit  réufli:  mais  au  lieu  de  renverfêr  la  Chapelle  dans  le  fofTé,  comme 
Pierre  Navarre  l’avoit  prétendu,  la  poudre  la  pouffa  fi  perpendiculaire- 
ment en  l’air , qu’elle  retomba  au  même  lieu  d’où  elle  avoit  été  enlevée } 

& elle  fe  trouva  fi  bien  maflonnee,  8c  la  charpente  fi  bien  liée,  qu’à  pei- 
ne s’y  fit-il  quelques  fentes.  Les  Bolonois  regardèrent  cela  comme  un  mi- 
racle: la  Chapelle  fut  depuis  augmentée}  plus  ornée  & fréquentée  par 
le  concours  du  peuple,  qui  y eut  une  dévotion  toute  particulière.  Cet 
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• [t~ — accident  fit  différer  l'aflaut , & les  troupes  retournèrent  chacunes  dans 

s ’ leur  quartier. 

u Dm  du  Cependant  le  Duc  de  Nemours  aflcmbloit  le  fecours  à Final  fur  les 
Ktmnrs  i‘y  frontières  du  Modénois  5c  du  Bolonois , 8c  ne  tarda  pas  à marcher , 
des  qu’il  fçut  le  danger  extrême  où  étoit  la  Place.  Il  partit  de  Final 
deux  heures  devant  la  nuit  avec  onze  mille  fantafiîns  8c  treize  cens  Lan- 
ces: il  arriva  le  matin  auprès  tic  Bologne,  8c  à la  faveur  d’une  neige 
qui  tomboit  à gros  flocons , il  y enua  par  la  porte  de  S.  Félix,  ùnt 
avoir  été  apperçu  des  ennemis. 

. S’il  fût  forti  fur  le  champ  fur  eux,  leur  défaite  étoit  certaine;  mais 
fes  troupes  étoient  fi  fatiguées  par  la  longue  8c  pénible  marche  qu'el- 
les vcnoient  de  faire,  fi  tranfics  de  froid,  leurs  habits  fi  mouillez,  leurs 
armes  à feu  fi  gâtées , que  le  Duc  par  le  confeil  d’Y ves  d’ Alégre , dif- 
féra la  fortic. 

O ^ui  oli;gi  Le  Duc  de  Nemours  ne  croyant  pas  qu’il  fût  poffiblc,  qu’une  armée 
Uc  jijiiiuai fut  entrée  en  plein  jour  dans  Bologne,  fans  que  les  ennemis  en  euflent  eu 
TÛT-  quelque  avis,  ne  prit  point  la  précaution  d’empêcher  que  perfonne  n’en 
fortît.  Quelques  cavaliers  étant  allez  dehors  pour  cfcarmouchcr,  un  d'eux 
fut  pris,  8c  ne  fit  pas  myllére,  en  parlant  avec  ceux  du  camp,  d’une  cho- 
ie, que  félon  toutes  les  apparences  ils  ne  pouvoient  pas  ignorer.  Sur  cette 
connoiffance,  dès  l’entrée  de  la  nuit  ils  firent  défiler  à petit  bruit  leur  ar- 
tillerie 8c  leur  bagage,  8c  s’étant  mis  en  bataille  devant  le  jour,  ils  repri- 
rent la  route  d’Imola.  On  ne  s’en  apperçut  que  quand  il  n’étoit  plus  temps. 


troupe*. 

îâuvée  auflî-bien  que  Bologne  , après  avoir  l’une  8c  l’autre  évité  le 
plus  grand  danger  qu’elles  pouvoient  courir.  Cette  retraite  arriva  au 
Buofucorfi.  commencement  de  Février , dix-neuf  jours  après  l’arrivée  des  Confédé- 


ré devant  la  Place. 

Bre/fi  t fl  fur-  Le  Duc  de  Nemours  n’eut  gucres  le  loifir  de  goûter  la  joye  de  fa  vic- 
fr/t  pAr  Us  toire,  à caufc  de  la  fàcheufc  nouvelle  qu’il  reçut  de  la  furprife  de  Brcflè 
vtnuuui.  par  jcs  Vénitiens  : jj  l’apprit  le  jour  même  que  les  ennemis  levèrent  le  fié- 
ge  de  Bologne.  Breflè  après  Milan  étoit  la  plus  confidérable  de  toutes  les 
conquêtes  du  Roy  en  Italie,  par  fes  richefles,  par  fa  grandeur,  8c  parce 
qu’elle  faifoit  la  communication  du  Milanez  avec  V éronne , qui  auroic 
été  bien-tôt  affamée  , fi  Brcfle  fût  demeurée  aux  Vénitiens.  L’ap- 
proche de  l’armée  Vénitienne  de  ce  côté-là  luy  avoit  donné  quelque 
foupçon  ; mais  il  ne  pouvoir  pas  être  par-tout , 8c  l’affaire  de  Bolo- 
gne prefloit.  Les  Vénitiens  n’attendoient  que  fon  éloignement  pour 
exécuter  leur.deflêin  , qu’ils  tramoient  depuis  long-temps,  8c  ils  ne  le 
manquèrent  pas. 

Les  habitans  de  cette  Ville  portoient  fort  impatiemment  la  domination 
Françoifc.  Les  Vénitiens  y avoient  depuis  long-temps  ménagé  des  intelli- 
gences: mais  comme  on  veilloit  attentivement  fur  tout  ce  qui  s’y  pafioit, 
clics  avoient  échoue.  Le  Comte  Jean-Marie  Martincngue,  d’une  des  plus 
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confidérables  familles  du  Pays , Chef  d’une  confpiration  pour  livrer  la  — — — =■ 
Place  aux  Vénitiens,  avoir  été  furpris  quelque  temps  auparavant  par  le  5 
Seigneur  de  Conti , & par  le  Chevalier  Bayard  , qui  luy  avoient  fait  Hiftoire  du 
couper  la  tête  , 8c  plufieurs  des  Bourgeois  complices  avoient  été  exi-  Cheviller 
lez  en  France.  * Bayard,  ch. 

Cet  exemple  rendit  les  autres  plus  difcrcts:  mais  un  défir  de  vengeance'!  ' 
fufeita  une  nouvelle  conjuration.  Il  y avoit  deux  Maifons  fort  diltinguces 
à Breflê}  celle  d’Avogaro  8c  celle  de  Gambara.  Cclle-cy  étoit  fort  atta-  ’ 
chée  aux  François,  & en  étoit  fort  conGderécj  l’autre  par  la  rail'on  con- 
traire l’étoit  beaucoup  moins.  Les  Chefs  de  ces  deux  Maifons  prirent  que- 
relle enfemblc,  8c  dans  une  rencontre,  le  Comte  Louis  d’Avogaro  fut 
infulté  par  le  Comte  de  Gambara.  Avogaro  alla  à Milan  pour  en  deman- 
der juflice,  8c  le  Duc  de  Nemours  la  luy  promit  j mais  les  grandes  affai- 
res qu’il  avoit  alors  fur  les  bras  , l’empêchèrent  de  la  luy  rendre  auflï 
promptement  qu’il  l’eût  fouhaité.  Ce  Gentilhomme  fe  retira  en  une  mai- 
ion  de  campagne,  & alla  de-là  fecrétement  à Vcnifc  traiter  avec  les  Vé- 
nitiens pour  leur  offrir  fon  fervice  , ccluy  de  fes  amis,  & de  quantité 
de  fes  vaflaux  de  la  campagne.  Il  leur  fit  un  projet  de  fon  aeffein  , 

Îiour  les  introduire  dans  Brcffe , qu’ils  agréèrent  fort  : 8c  ce  fut  pour 
'exécuter , que  dans  le  temps  que  le  Pape  8c  les  Efpagnols  fkifoient 
le  fiége  de  Bologne  , ils  firent  avancer  lur  les  frontières  du  Breffan 
le  Provéditeur  André  Gritti  avec  huit  mille  hommes  pour  foutenir 
les  conjurez.  Avogaro  fur  d’être  ainfi  bien  appuyé,  retourna  à Brcf- 
fe, communiqua  fon  projet  aux  principaux  des  habitans,  8c  le  mit  en 
état  de  réuffir. 

Dès  le  lendemain  que  le  Duc  de  Nemours  fc  fut  éloigné  pour  le  fecours 
de  Bologne,  le  Provéditeur  parut  à la  pointe  du  jour  a une  des  portes  de 
Brefle.  Du  Lude  Gouverneur  de  la  Place , s’y  rendit  avec,  fa  garnifon  à la 
première  allarme  -,  mais  tandis  qu’on  cfcarmouchoit  de  ce  côté-là  , les 
Conjurez  ouvrirent  d’un  autre  côté  les  grilles  de  certains  égoûfs , par  où 
ils  introduifirent  un  grand  nombre  de  Vénitiens,  qui  dès  qu’ils  furent  en- 
trez, commencèrent  à crier.  Saint  Marc , c’ctoit  le  cri  de  Venifê.  A ce 
cri,  comme  on  en  étoit  convenu,  le  Comte  d’Avogaro  parut  dans  la  Pla- 
ce , où  fe  rendirent  en  un  inflant  une  infinité  de  Bourgeois  à qui  on  avoit 
fourni  fecrétement  des  armes.  Du  Lude  dont  la  garnifon  étoit  foible,  fc 
voyant  accablé  de  toutes  parts,  fe  fit  l’épée  à la  main  un  chemin  au  tra- 
vers de  la  foule  des  Bonrgeois,  & fe  retira  en  combatant  au  Château:  il 
envoya  fur  le  champ  donner  avis  de  ce  malheur  au  Duc  de  Nemours, 
luy  mandant  que  s’il  n’étoit  promptement  fccouru,  il  couroit  rifque  d’ê- 
tre force. 

Ce  Général  vit  bien  qu’il  n’y  avoit, pas  un  moment  à perdre.  Il  laifTa 
quatre  miile  fantaffins  8c  trois  cens  lances  dans  Bologne  fous  le  commande- 
ment de  Lautrec , 6c  fe  mit  en  marche  avec  le  relie. 

Il  y avoit  près  de  quarante  lieues  de  Bologne  à BrefTe  : il  fàlloit 
pafTcr  le  Pô  , le  Mincio , la  Chiéfa , 8c  plufieurs  autres  Rivières  , 
dans  une  faifon  où  les  chemins  étoient  très-difficiles  j mais  il  étoit  ai- 
lom,  IF.  Ddddd  mé 
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- me  & cltimé  des  troupes , qui  firent  paraître  en  cette  occafion  u- 
ne  ardeur , dont  il  tira  un  bon  préfage  pour  l'heureux  fucccs  de  fon 
entreprife. 

Cependant  le  Proycditeur  afliégea  le  Château  avec  les  huit  mille 
hommes  qu’il  commandoit,  & avec  les  Bourgeois  qui  le  lècondoient  par- 
faitement : mais  ne  doutant  pas  que  le  Duc  de  Nemours  n’accourût  au 
fecours , il  pria  la  Seigneurie  de  luy  envoyer  un  renfort , qui  le  mît  en 
état  d’aller  au  devant  des  François,  & de  les  combattre  à la  campagne. 
La  chofe  étoit  fi  importante,  que  fur  le  champ  Paul  Baglioné  eut  ordre 
d’aller  à Brefle  avec  quatre  mille  hommes  d’infanterie , quatre  cens  Hom- 
mes d’armes  5c  de  l’artillerie. 

Le  Duc  de  Nemours  fit  une  diligence  extrême.  11  alla  palier  le 
Pô  à la  Stcllata  dans  le  Ferrarois,  6c  apprit  en  chemin  que  Baglionc 
attaquoit  Vallégio  fur  le  Mincio  , pour  luy  empêcher  le  palTage  de 
cette  Rivicre  : il  traverfa  le  Mantouan , & aiant  (ait  en  un  jour  trente 
milles  d’Italie  , il  fe  trouva  avoir  une  notable  avance  vers  Brefle  fur 
Baglioné. 

Aflüré  de  cet  avantage  qui  avançoit  fort  fes  defleins , il  rabatit  fur 
ce  Général  ; 6c  ayant  détaché  le  Chevalier  Bayard  6c  Téligni  avec 
leurs  Gendarmes,  il  leur  permit  de  charger  les  ennemis,  s’ils  jugeoient 
qu’il  fut  à propos  de  le  faire , êc  les  fit  fuivre  par  le  relie  de  fon  a- 
vant-garde. 

Ils  trouvèrent  Baglioné  en  bataille,  6c  commencèrent  l’efcarmouche, 
où  l’Enfeigne  de  Téligni  fut  d’abord  tué  d’un  coup  de  canon.  Dès 
qu’ils  (eurent  les  autres  troupes  allez  proche  pour  les  foûtenir,  ils  char- 
gèrent les  Vénitiens  avec  tant  de  furie,  qu’en  un  quart  d’heure  ils  les 
mirent  en  déroute.  Qu 
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uatre-vingt-dix  Hommes  d’armes  demeurèrent 
"fut  taillée  en  pièces , l’artillerie  6c  les  baga- 
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Nemours  ai- 
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teau de  Bref- 
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baga- 
ges pris.  Cette  nouvelle  fut  aufli-tôt  portée  au  Château  de  Brefle,  6c 
les  afliegez  l’apprirent  aux  alfiégeans  par  les  feux  de  joye  qu’ils  firent 
en  cinq  ou  fix  endroits,  8c  par  les  autres  marques  de  réjouïflance  qu’ils 
en  donnèrent. 

Apres  cette  viéloire  le  Duc  de  Nemours  pafla  le  Mincio,  6c  arriva 
en  deux  jours  à la  veue  du  Château , dont  le  Général  Vénitien  n’olh 
luy  difputer  l’entrée. 

Les  choies  étoient  par-là  bien  avancées  : mais  les  ennemis  étoient  fi 
forts  6c  fi  bien  retranchez,  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’ils  abandon- 
naient la  Ville  fans  combat.  Le  Duc  les  envoya  lommer  de  la  rendre.  Ils 
le  refufércnt,  8c  il  fallut  fc  préparer  à l’attaque.  La  promefle  que  l’on  fit 
aux  foldats  d’abandonner  la  Ville  au  pillage,  les  mit  dans  l’impatience  de 
donner  j mais  l’aflaut  fut  différé  idfqu’au  lendemain  matin. 

Le  Duc  de  Nemours  avoit  douze  mille  hommes  d’excellentes  troupes. 
Le  Provéditeur  Gritti  en  avoir  huit  mille  de  troupes  réglées,  6c  plus  de 
douze  mille  tant  Bourgeois  que  payfans  bien  armez.  Il  avoit  fait  un  fort 
retranchement  entre  la  Ville  5c  le  Château,  qu’il  borda  d’artillerie  6c  d’un 
grand  nombre  d’Arqucbuûcrs. 
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Il  avoit  à dos  une  rivière  Sc  un  pont  qu’il  cfpéroit  rompre  en  fc  reti- 
tant,  fuppofé  que  les  François  le  fbrçafïcnt,  Sc  les  arrêter  au  partage.  U- 
ne  partie  des  troupes  étoit  rangée  en  bataille  dans  la  grande  Place,  pour 
envoyer  de  quoy  rafraîchir  celles  qui  défendoient  le  retranchement  ; Se  en 
cas  de  malheur,  ce  corps  étoit  dcltiné  à donner  fur  les  François,  fi  étant 
vainqueurs,  ils  entroient  dans  la  Ville  en  défordre,  comme  il  ne  fe  pou- 
voit  guéres  faire  autrement. 

Le  Duc  de  Nemours  fit  fon  ordre  de  bataille,  & publia  une  défenfc 
fous  peine  de  la  vie,  de  commencer  le  pillage,  avant  que  les  ennemis  fuf- 
fent  entièrement  chaflcz  de  la  Ville.  JI  ordonna  à d’Alégre  de  fc  porter 
hors  de  la  Ville  vis-à-vis  de  la  porte  de  faint  Jean,  qui  ctoit  l’unique  que 
les  ennemis  n’avoient  point  murée.  11  y avoit  allez  de  tqrrcin  entre  le  Châ- 
teau & le  retranchement , pour  étendre  une  grande  partie  de  l’armée 
Françoife,  Se  fur  les  huit  heures  du  matin  elle  y parut  en  bataille  à la 
veuë  des  ennemis  fur  le  penchant  de  la  colline  , par  où  il  falloit  del- 
cendre  pour  aller  à eux.  Il  y avoit  une  Abbaye  a côté  du  retranche- 
ment qui  le  flanquoit  , Se  qui  auroit  battu  en  flanc  les  afTaillans.  Les 
Vénitiens  y avoient  mis  quinze  cens  Arquebufiers.  Le  Duc  commcn-  , 
ça  par  la  faire  attaquer.  Se  tout  ce  qu’il  y avoit  de  foldats  fut  pafl'é 
au  fil  de  l’épée.  * gei. 

Comme  le  fucccs  dépendoit  beaucoup  du  premier  choc , le  Duc  choi- 
fit  les  troupes  dont  il  étoit  le  plus  fur,  pour  les  mettre  à la  tête  du  rertc. 

Hérigoye  * Gouverneur  du  Château,  Se  le  Capitaine  Molart  Gentilhom- 
me d’une  habileté  8c  d’une  bravoure  éprouvées  en  quantité  d’occafions, 
eurent  la  pointe  de  l’attaque  à la  tête  d’une  troupe  d’infanterie  Gafeonne» 
l’un  Se  l’autre  étoient  foûtenus  par  le  Chevalier  Bayard  à pied  avec  fes 
Gendarmes. 

Ils  avancèrent  fièrement  vers  l’ennemi,  efluyant  un  très-grand  feu,  mais 
qui  leur  fit  peu  de  dommage.  Ils  gagnèrent  le  pied  du  retranchement , ,hnmnt.  ' 
comblèrent  le  forte  avec  des  fafeines  8c  fc  préfentérent  aux  brèches  que  le 
Canon  du  Château  avoit  faites  avant  l’attaque.  Le  combat  fut  violent , à 
coups  d’épées,  de  piques,  de  haches  d’armes  Sc  de  hallebardes.  Le  Chc-  : 

valier  Bayard  y reçut  un  fi  grand  coup  de  pique  dans  la  cuifle , que 
le  fer  y demeura  avec  le  bout  du  bois  où  il  ctoit  attaché.  Le  fang 
en  couloit  à gros  bouillons , Sc  on  fut  contraint  de  le  tirer  de  la  mê- 
lée. On  le  crut  mort , 8c  la  perte  de  ce  grand  Homme  qui  étoit 
chéri  Sc  adoré  de  toute  l’armée,  infpira  une  efpéce  de  fureur  aux  fol- 
dats : le  Duc  de  Nemours  l’augmenta  par  fa  préfencc,  leur  criant  de  tou- 
te fa  force  : Enfàns , vengeons  le  bon  Chevalier  : il  fauta  un  des  premiers 
fur  le  retranchement,  qui  fut  en  même  temps  forcé  en  divers  endroits. 

On  fit  main-bafle  fans  quartier  fur  tout  ce  qui  s’y  trouva  j on  pour- 
fuivit  les  fuyards  l’épée  dans  les  reins,  8c  fi  vivement,  qu’ils  n’eurent 
pas  le  loifir  de  lever  ou  de  rompre  le  pont  qu’il  falloit  palier  pour  entrer 
dans  la  Ville. 

Ddddd  z Ce  ’ 
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‘ Ce  fut  en  ce  moment  que  parut  l’autorité  8c  la  conduite  du  Duc  de 

h intn  i*n,  Nemours  ; pas  un  foldat  ne  s’écarta  pour  piller,  6c  les  Officiers  leur  firent 
U vuiïtpr),  faire  altc  au  delà  du  Pont , pour  les  remettre  en  bataille , avant  que  de 
sviii  fût  ««s’engager  dans  la  Ville.  Cette  précaution  étoit  abfolument  néceffairc:  car 
l'tndmtf-  ]a  Gendarmerie  Vénitenne,  toute  la  cavalerie  légère,  6c  une  bonne  partie 
Emîimii  Infanterie  étoient  en  bataille  dans  la  Place,  n’attendant  que  le  moment 
de  profiter  du  défordre  des  François  pour  les  charger.  Mais  ils  furent  fur- 
pris  de  les  voir  marcher  à eux  en  belle  ordonnance  & avec  autant  de  fens- 
froid,  que  s’ils  n’euflent  pas  encore  combattu.  Le  Capitaine  Bonnet  à la 
tête  de  quelques  bataillons  François  8c  Allemands,  alla  enfoncer  les  Véni- 
tiens. Ils  le  reçurent  d’abord  avec  beaucoup  de  réfolution , étant  fécondez 
des  habitans,  qui» des  fenêtres  6c  de  dcfliis  les  toits  des  maifons , tiroienc 
fur  les  troupes  Françoifcs,  6c  jettoient  de  greffes  pierres  ôc  de  l’eau  bouil- 
lante, mais  après  un  combat  de  demi-heure,  les  Vénitiens  furent  con- 
traints de  plier,  8c  il  s’en  fit  un  grand  ma  fiacre  dans  tous  les  quartiers 
de  la  Ville. 

Quelques-uns  gagnèrent  la  porte  de  faint  Jean  pour  s’échapper  dans  la 
campagne:  mais  ils  y trouvèrent  d’Alégre  avee  fes  Gendarmes  qui  les  tail- 
lèrent tous  en  pièces.  Ce  Capitaine  entra  luy-même  dans  la  Ville,  6c  paf- 
fa  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qu’il  rencontra  dans  la  rue  qui  conduifoit  à la 
porte.  Selon  les  Relations  Françoifcs,  il  y demeura  plus  de  vingt  mille 
hommes  des  ennemis,  tant  foldais  qu’habitans.  Les  Italiennes  n’en  comp- 
tent que  huit  mille.  Le  Provéditeur  André  Gritti  fut  pris  prifonnicr:  le 
Comte  Louis  d’Avogaro  auteur  de  la  révolte  8c  un  ac  fes  fils  le  furent 
suffi  j le  Duc  de  Nemours  leur  fit  couper  la  tête  peu  de  jours  après.  Plu- 
fieurs  autres  Seigneurs  Vénitiens  y périrent,  ou  demeurèrent  prifonniers. 
La  Ville  fut  pillée  pendant  pluûeurs  jours,  les  foldats  y firent  un  bu- 
tin infini  , qui  alloit , dit-on  , jufqu’à  la  valeur  de  trois  millions  d’é- 
cus  ; 6c  cela  caufa  une  grande  dclêrtion  dans  les  troupes  Françoifcs. 
Ce  grand  exploit  de  guerre  fut  fait  le  dix-neuviéme  de  Février , jour 
du  Jeudy  gras. 

Buonacorfi.  Dans  cette  défolation  générale  de  la  Ville , prefque  l’unique  fâ- 
AnfeUri.  mille  heureufe  , fut  celle  où  le  Chevalier  Bayard  fut  tranfportè  , dès 
Gradenico.  qU’on  Cn  fut  le  maître  : 6c  la  générofité  de  ce  grand  Homme  , mé- 
Chevilfer*1  r‘tc  b'en  d’avoir  place  dans  l’Hifloire , pour  fervir  d’exemple  à nos 
Bayard'^ch.  guerriers. 

jo.  5t.  Cette  maifon  étoit  celle  d’une  Dame  de  qualité  , qui  vint  fondant 
cnurefiii  en  larmes  fe  jetter  à fes  pieds , le  conjurant  de  luy  fauver  la  vie  8c 
du  chtvalitr  l’honneur  à fes  deux  filles , qui  n’avoient  plus  d’autres  reflources  que 
vtn  uiuDé-  f»  bonté.  Il  les  affiîra  qu’il  ne  leur  arriveroit  aucnn  mal  tant  qu’il  fe- 
mt  tUui  U roit  en  vie.  Il  commanda  à deux  de  fes  archers  de  demeurer  à la  porte , 
msifeu  dt  icur  promettant  de  les  dédommager  de  ce  qu’ih  perdraient  en  n’ayant 
point  de  part  au  pillage  de  la  Ville,  6c  leur  ordonna  de  ne  laifler  en- 
trer perfonne. 

On  fit  venir  un  Chirurgien  du  voifinage,  qui  ayant  vifité  fa  playe,  l’af- 
fûra  que  bien  qu’elle  fût  très-grande,  elle  n’étoit  pas  mortelle.  La  pre- 
mière 
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raiére  chofe  qu’il  fît,  fut  d’envoyer  quérir  avec  une  efeorte  le  mari  de  la  _ 

Dame,  qui  s’étoit  fauve  dans  un  Monaftére.  Le  Duc  de  Nemours  vint  ,f11' 

auffi-tôt  voir  le  Chevalier,  & luy  donna  cinq  cens  ccus  qu’il  partagea  aux 
deux  archers.  Au  bout  de  cinq  ou  Gx  femaines  il  fut  en  état  de  le  lever, 

8c  l’impatience  qu’il  avoit  de  rejoindre  l’armée,  ne  luy  permit  pas  d’atten- 
dre que  fa  playe  fût  entièrement  fermée. 

Le  jour  qu’il  devoit  partir,  la  Dame  vint  fc  jetter  à fes  genoux,  & luy 
dit  : Monfeigneur,,  vous  êtes  par  le  droit  de  la  guerre  maître  de  nos  vies 
& de  nos  biens , vous  avez  fauvé  la  vie  à mon  mari  fie  à moy , 8c  l’hon- 
neur à mes  deux  filles  : nous  çfpérons  de  votre  généralité  que  vous  ne 
voudrez  pas  nous  traiter  à la  rigueur.  Je  vous  fupplie  de  vous  contenter  du 
préfent  que  je  vous  fais , qui  eft  tout  ce  que  je  puis  maintenant  vous 
offrir  : 8c  en  même  temps  elle  fit  mettre  fur  la  table  un  petit  coffre 
d’acier  plein  de  ducats. 

Le  Chevalier  luy  dit  en  riant:  Madame,  combien  y en  a-t-il?  Elle  luy 
répondit  en  tremblant:  Monfeigneur,  il  n’y  en  a que  deux  mille  cinq 
cens  j mais  û vous  n’êtes  pas  content , nous  ferons  nos  efforts  pour  en 
trouver  davantage.  Par  ma  foy.  Madame,  reprit  le  Chevalier,  le  foin 
que  vous  avez  pris  de  moy,  8c  la  bonne  chère  que  vous  m’avez  faite,  val- 
lent  plus  de  cent  mille  écus:  ainfi  je  vous  remercie  de  votre  préfent,  8c 
je  ne  le  prendrai  point  > comptez  fur  tous  mes  fervices,  quand  j’auray  oc- 
calion  de  vous  en  rendre. 

La  Dame  fe»jetta  de  nouveau  à fes  pieds , 8c  dit  qu’elle  ne  fc  relèverait 
point,  qu’il  n’eût  accepté  cette  marque  de  fa  reconnoiflancc.  La  voyant  lî 
ferme  à ne  point  reprendre  fon  préfent,  il  luy  dit:  Hé-bien,  Madame  , je 
les  reçois  : mais  faites-moy  venir  vos  deux  filles,  à qui  je  veux  dire  adieu  -, 
il  faut  que  je  les  remercie  de  tous  les  bons  offices  qu’elles  m’ont  rendus 
pendant  ma  maladie. 

Après  mille  honnêtetez  qu’il  leur  fit , ilajoûta:  Mefdemoifellcs , vous 
fçavez  que  nous  autres  gens  de  guerre  , ne  fommes  gueres  fournis  de 
bijoux , ni  d’autres  préfens  qui  vous  conviennent  : mais  Madame  votre 
mere  m’a  donné  deux  mille  cinq  cens  ducats,  dont  je  fuis  le  maître  ; je 
vous  en  donne  à chacune  mille  pour  aider  à votre  mariage.  Je  me  re- 
ferve  l’employ  des  cinq  cens  autres  } je  les  deftinc  aux  pauvres  Reli- 
gior.s  de  Dames  qui  ont  été  pillées , 8c  je  vous  charge  d’en  faire  vous- 
mêmes  la  diftribution. 


Le  mari,  la  mere,  les  filles,  n’eurent  point  d’autre  réponfc  à faire  à 
une  telle  générofité,  qu’une  abondance  de  larmes  qu’ils  répandoient  tous 
en  luy  embraffant  les  genoux.  Il  les  fit  relever  & affeoir  à table  avec  luy. 


Apres  le  dîner  il  monta  à cheval.  Les  deux  Demoifelles  en  prenant  congé 
de  luy , luy  prcfcntérerit  deux  bracelets  de  cheveux  8c  de  fil  d’or  fie  d’ar- 
gent qu’elles  avoient  travaillez  durant  fa  maladie,  avec  une  bourfe  très- 
bien  ouvragée.  Pour  cela,  dit  le  Chevalier  , je  le  reçois  , il  me  vient 
de  trop  bonne  main  pour  le  rcfiifer.  Il  fe  fit  auffi-tot  mettre  les  bra- 
celets aux  bras , les  aflurant  qu’il  les  garderoit  pour  l’amour  d’elles  avec 
la  bourfe  tant  qu’ils  dureraient.  On  parla  long-temps  de  cette  galante 
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générofité  du  bon  Chevalier  fans  peur  fc?  fans  reproche  : 8c  elle  ne  luy 
fit  pas  moins  d’honneur  que  la  bravoure  qu’il  avoir  fait  paroître  à l’af- 
faut  de  la  Ville. 

Pour  revenir  à ce  grand  événement , les  François  y firent  très-peu 
de  perte.  Il  n’y  eut  aucun  homme  de  diftinâion  de  tué , ou  dangereu- 
fement  bleflc  } excepté  le  leul  la  Palice  qui  reçut  un  rude  coup  à la 
tête  d'un  éclat  de  pierre  le  foir  de  devant  l'afiaut , où  il  ne  put  pas  fe 
trouver  j mais  il  guérit  de  fa  bleffùre.  Bergame  , Orci-Novi , Orci- 
Vccchi  , Ponté- Vico  , 8c  diverfes  autres  Placés  qui  s’étoient  révoltées 
en  faveur  des  Vénitiens  après  la  prilc  de  Breflê , demandèrent  grâce 
fie  l’obtinrent. 

Le  Duc  de  Nemours  ayant  mis  ordre  à la  fureté  de  fa  conquête,  où  il 
Kemturi  «laiffa  pour  Gouverneur  Aubigni,  fe  mit  en  campagne,  pour  aller  cher- 
fit  ordre  cher  ’.es  ennemis,  dont  il  étoit  devenu  la  terreur.  Bologne  fauvée , une 
Efîiirïul i i"Part'e  l’armée  Vénitienne  défaite,  BrefTe  reprife,  8t  tout  cela  exécuté 

uniiVtàilû  en  moins  de  quinze  jours,  luy  firent  par  toute  l’Europe  la  réputation  du 
iicifive.  plus  grand  Capitaine  qui  fût  au  monde.  Il  fê  prépara  â la  bien  foûtenir, 
8c  à exécuter  au  plutôt  les  ordres  p reflans  qu’il  reçut  du  Roy,  d’engager 
les  Efpagnols  à une  bataille  décifive. 

ZeRoyeT An-  Les  raifons  de  ces  ordres  étoient  que  le  Roy  d’Angleterre  avoit  figné  la 
dan7u T‘ ügue  avec  Ie  P*Pe»  les  Vénitiens  8c  les  Efpagnols,  par  le  confeil  de  l’Ar- 
eomro  les*  * chevêque  d’York,  qui  en  reconnoiflànce  du  Chapeau  de  Cardinal  que  le 
Tranfoir.  Pape  luy  avoit  donné,  l’avoit  engagé  dans  cette  ligue,  malgré  l’irréfolu- 
tion  où  ce  Prince  avoit  été  jufqu’alors  là-deflùs.  il  failoit  déjà  de  grands 
préparatifs  pour  commencer  la  guerre  : il  avoit  même  donné  ordre  a l’Am- 
bafladeur  de  France  de  fe  retirer,  fous  prétexte  qu’il  ne  luy  convenoit  pas 
d’avoir  dans  fon  Royaume  de  tout  temps  fi  dévoué  au  S.  Siège,  l’Ambaf- 
fadeur  d’un  Prince  qui  faifoit  ouvertement  la  guerre  au  Pape  : 8c  le  jour 
de  S.  George  vingt-troifiéme  d’Avril,  un  Héraut  venu  d’Angleterre,  dé- 
clara au  Roy,  que  s’il  n’obfervoit  le  Traité  de  Cambrai  dans  tous  fes  arti- 
cles , le  Roy  fon  maître  fecourroit  de  toutes  fes  forces  le  Pape  8c  le  Roy 
d’Arragon  fon  beau-pére.  Les  Parlementaires  étoient  entrez  parfaite- 
ment dans  les  defleins  de  leur  Roy  , 8c  avoient  ordonné  dans  leur  Af- 
fembléc , qu’on  nommeroit  au  plûtôt  des  Prélats , pour  envoyer  au  Con- 
cile de  Latran , que  le  Pape  avoit  convoqué.  Ce  Prince  par  le  Trai- 
té fait  avec  les  autres  Alliez , devoit  avoir  une  puiflante  flotte  en 
mer  , pour  obliger  le  Roy  à tenir  des  troupes  fur  les  côtes  de  Nor- 
mandie 8c  de  Bretagne , 8c  projettoit  de  faire  pafler  huit  mille  hom- 
mes en  Efpagnc , pour  entrer  avec  les  Efpagnols  dans  la  Guyenne , 
8c  reconquérir  ce  Duché , que  fes  prédécefleurs  avoient  pofledé  fi 
long-temps. 

La  conduite  de  l’Empereur  n’étoit  pas  une  moindre  raifon  d’inquiétude 
fonteTinejuU-  pour  le  Roy,  avec  qui  à la  vérité  il  protefloit  toûjours  qu’il  vouloit  de- 
r?4 TT  ^ meurer  un‘:  mais  d faifoit  en  même  temps  des  demandes  8c  des  plaintes, 
fort  de*tm-  flu'  donnoient  un  grand  fujet  de  fe  défier  de  luy.  Il  fe  plaignoit  de  ce  que 
ftriiir.  luy  fcul  n’avoit  prefquc  tire  aucun  avantage  du  Traite  de  Cambray}  que 
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la  France , d’Efpagne  8c  le  Pape  avoient  repris  tous  les  Domaines  que  la 

République  de  Venife  leur  rctenoit;  que  des  trois  principales  Villes  fur  ,JI*' 
lefquellcs  il  avoit  droit , deux  fçavoir  Padoué  8c  Trévifc , étoient  encore  entre 
les  mains  des  Vénitiens,  & que  le  Roy  l’avoit  contraint  de  luy  engager  la 
troilïéme,  qui  étoit  Vérone.  Il  auroit  été  aifé  de  luy  répondre  que  c’étoit 
uniquement  par  fa  faute , 8c  non  par  celle  du  Roy  que  les  chofcs  avoient 
lï  ,mal  tourne  à cet  égard  : mais  ces  reproches  qui  l’auroicnt  d’autant  plus 
offenfé,  qu’ils  étoient  plus  véritables,  n’étoient  pas  de  faifon.  Il  deman- 
doit  qu’on  travaillât  à le  mettre  au  plutôt  en  poflcflîon  de  ces  Places , au 
lieu  d’attaquer  le  Pape;  qu’on  fît  epoufer  Madame  Renée  de  France  fé- 
conde fille  du  Roy,  à fon  petit-fils  Charles  Prince  de  Caftille;  qu’on  luy 
a (lignât  pour  fa  dot  le  Duché  de  Bourgogne}  qu’on  luy  mît  la  Princeffe 
entre  les  mains,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  en  âge  nubile;  qu’on  le  fît  arbitre 
des  différends  du  Duc  de  Ferrare  avec  le  Pape,  8c  de  ceux  de  la  France 
avec  le  S.  Siège  touchant  Bologne  8c  le  Concile;  que  le  Roy  ne  pouffât 
pas  plus  loin  fes  conquêtes  en  Italie  , 8c  que  l’armée  Françoife  n’a- 
vançat  pas  davantage  du  côté  de  Rome.  Toutes  ces  propolîtions  fi 
contraires  aux  deffeins  8c  aux  intérêts  du  Roy  , marquoient  aflez  clai- 
rement que  l’Empereur  clîerchoit  des  prétextes  de  rompre  avec  luy  ; 
quelques  proteftations  qu’il  fît  de  ne  point  vouloir  fe  départir  de  fon 
alliance. 

Le  Roy  n’étoit  pas  moins  embarafle  du  peu  de  fuccès  de  fes  négo-  d,,  suffi,. 
dations  avec  les  Suiflcs  , que  le  Cardinal  de  Sion  traverfoit  de  toutes 
fes  forces.  Tout  ce  que  le  Bailli  de  Dijon  Ambaffadeur  de  France 
auprès  des  Cantons  avoit  pû  faire  jufqu’alors,  étoit  de  fufpendrc  l’é- 
xécution  du  deffein  qu’ils  avoient  d’entrer  dans  la  ligue  , en  fournif- 
fant  fix  mille  hommes  aux  Confcdérez.  Il  y diltribuoit  beaucoup  d’ar- 
gent pour  détourner  ce  coup  ; mais  avec  peu  d'efpérance  d’y  réuffir , 
tant  les  Suidés  paroifloient  irritez  contre  la  France  du  mépris  qu’on  y 
avoit  fait  d’eux. 

D’autre  part  le  Pape  fe  voyant  fi  bien  fbûtenu , étoit  plus  roide  que  ja- 
mais, 8c  avoit  déclaré,  qu’avant  que  d’écouter  aucune  propofition  de  la 
part  du  Roy , il  vouloit  qu’on  luy  rendît  Bologne  ; que  le  Duc  de  Ferra- 
rc  fè  fournît;  que  le  Concile  commencé  à Pifc  8c  continué  à Milan  fiât 
diffous  ; 8c  il  avoit  déjà  porte  la  Sentence  de  dépofition  contre  pluficurs 
des  Prélats  François  qui  y étoient,  fans  avoir  aucun  égard  aux  remontran-  * 
ces  que  luy  faifoient  le  Cardinal  de  Nantes  8c  le  Cardinal  de  Strigonie 
pour  l’adoucir. 

Enfin  les  Florentins , loin  de  fe  déclarer  ouvertement  pour  la  France , Et  in  rf»- 
comme  le  Roy  les  en  follicitoit  depuis  long-temps,  luy  devenoient  de  jour 
en  jour  plus  fufpcfts.  Non  feulement  ils  ne  donnoient  que  des  réponfes  gé- 
nérales à fes  Envoyez;  mais  encore  ils  étoient  continuellement  en  négo- 
ciation avec  François  Guichardin  Réfident  du  Viceroy  de  Naples;  8c  ce 
même  Réfident  avoit  été  trouver  de  leur  part  le  Roy  d’Efpagne.  Pjcfiàz 
par  le  Roy  de  renouvcllcr  l’alliance,  dont  le  terme  expirait  dans  peu  de 
mois,  ils  différaient  toujours  de  le  faire,  quoyqu’il  ne  leur  demandât  plus 
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— — l’argent  qu’ils  étoicnt  obligez  de  luy  fournir  en  vertu  du  Traité } & on 

‘J11*  voyoit  bien  qu’ils  attendoient  à prendre  leur  parti  fuivant  les  conjonc- 
tures. D’autre  part  le  Pape  ufoit  avec  eux  de  beaucoup  de  ménage- 
ment. Il  leur  avoit  donné  l’abfolution  des  cenfures  qu’il  avoit  lancées  con- 
tre eux  au  fujet  du  Concile  de  Pifc , & cela  làns  qu’ils  l’euflcnt  demandé 
au  nom  de  la  République.  Il  leur  avoit  envoyé  Jean  Gozzadini  un  de  fes 
Clercs  de  chambre  avec  la  qualité  de  Nonce,  pour  les  affurer  de  fon  ami- 
tié, & lever  tous  les  foupçons  qu’ils  avoient  conçus  de  fa  conduite  paflcc. 
De  forte  que  le  Roy.fc  voyoit  prêt  d’être  abandonné  de  tous  fes  Alliez  , 
& attaqué  de  toutes  parts. 

Ce  fut  donc  par  toutes  ces  raifons,  qu’il  ordonna  au  Duc  de  Nemours 
de  tout  hazarder,  pour  ruiner  la  ligue  d’Italie,  prévoyant  bien  à la  véri- 
té, que  s'il  perdoit  une  bataille,  c’en  étoit  fait  de  fes  Etats  en  ce  pays-là  j 
mais  en  courant  ce  rifque,  il  avoit  quelque  cfpérance  de  les  fauver,  C fes 
armes  étoient  heureufes  ; au  lieu  que  fans  cela  il  les  perdrait  aflurément , 
étant  obligé  d’en  retirer  fes  troupes  , pour  réfiller  aux  Anglois  en 
Harxus  An  - jsj  oirnatidic  & en  Bretagne,  au  Roy  d’Efpagnc  du  coté  des  Pyrcnccs, 
nal.  Brabant. & peut.gtre  au  Prince  de  Cailille  du  côté  des  Pays-Bas , où  la  guer- 
Ang'en’a.  ' re  avoit  recommencé  entre  ce  Prince  & le  Duc  de  Gueldre  , quoy- 
Epifl.  47t.  qu'avec  beaucoup  d’avantage  du  côté  du  Duc  toujours  Partifan  zélé 
de  la  France. 

tirai  in  Duc  lc  quc  Nemours  étoit  alors  beaucoup  plus  fort  qu’il  n’avoit  encore 
dt  NtmtHn.  ^ ^ parCe  qu’il  avoit  reçu  de  nouvelles  troupes  de  France.  Il  avoit  dix- 
Sno  ' T"io  huic  ™‘lle  hommes  d’infanterie  , outre  fa  Gendarmerie.  Il  devoit  être 
bien-tôt  joint  par  le  Duc  de  Ferrare  avec  cent  Hommes  d’armes , deux 
cens  hommes  de  cavalerie  légère  & une  belle  artillerie.  Le  Cardinal  de  S. 
Séverin  étoit  à fon  armée  avec  la  qualité  de  Légat  du  Concile  de  Mi- 
lan j mais  en  meme  temps  le  Roy , pour  montrer  qu’il  ne  prétendoit 
point  étendre  fa  domination  en  Italie  aux  dépens  du  S.  Siège  , avoit 
ordonné  au  Duc  de  Nemours . de  remettre  entre  les  mains  du  Cardi- 
nal Légat  du  Concile,  toutes  les  Places  qu’il  prendrait  dans  l’Etat  Ec- 
clefialbquc. 

Le  Duc  étant  venu  de  Brefle  à Final  dans  le  Modenois , ou  il  a- 
voit  donné  rendez-vous  à la  plupart  de  fes  troupes,  en  partit  pour  al- 
Moccni^o.  1er  dans  la  Romagne  chercher  les  ennemis,  dont  l’armée  étoit  de  qua- 
- torze  mille  hommes  d’infanterie  & de  dix-huit  cens  Hommes  d’armes, 
fans  y comprendre  fix  mille  Suifles  qui  dévoient  la  joindre  au  pre- 
mier jour.  . 

il  1*  titr-  Le  Roy  d’Efpagne  par  des  raifons  toutes  contraires  a celles  du  Roy  de 
chtr  Ut  En-  France,  avoit  ordonné  au  Viceroy  d’éviter  le  combat,  fc  promettant  que 
mmii,  y«i  uc  je  R0y  d’Angleterre  aurait  mis  fa  flotte  en  mer,  le  Roy  ferait 

Ctmfor  contraint  d’affoiblir  fon  armée  d’Italie,  pour  en  faire  repafler  la  meilleure 
* ’ partie  en  Fiance.  Ainfl  c’ctoit  au  Duc  de  Nemours  à engager  par  fon  a- 

disefle.  & par  les  divers  mouvemens  qu’il  ferait,  les  ennemis  à une  bataille, 
malgré  qu’ils  en  euflent. 

Baonacorfi.  Ce  Duc  s’avança  le  vingt-huitième  de  Mars  jufqu’à  Caftelguclfo  & à 

Mé- 
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Médécina,  fie  fc  mit  là  en  bataille  à la  vue  des  ennemis,  qui  en  firent  au- 
tant dans  leur  camp  très-bien  retranché:  mais  des  la  nuit  fuivante  ils  fc  re-  ijn. 
tirèrent  fous  le  canon  d'Imola.  Le  lendemain  le  Duc  s’approcha  d’eux, 
parta  à demie-lieuë  d’Imola,  fie  fe  campa  à Bubano,  qui  n’en  eft  éloi- 
gné que  de  cinq  quans  de  lieue,  ayant  fa  droite  à Bagnara  tout  pro- 
che de  l’armée  ennemie,  qui  s’éloigna  encore,  8c  fe  porta  à Caflel-Bo- 
lognéfé  à quelque  diftancc  d’Imola,  apres  avoir  jetté  une  groflê  garnifon 
dans  cette  Place. 

Le  Duc  s’empara  de  Caftel-di-Solarolo,  de  Cotignola  8c  de  Granarolo,r 
fic  par  Ja  prilë  de  ces  Places  il  fc  fit  une  communication  libre  avec  le  Fer- 1.  'io?**  ’ 
rarois,  d’où  il  tiroit  fes  vivres.  Les  ennemis  le  côtoyoicnt  toujours:  mais  ' 
ils  avoient  foin  de  mettre  entre  luy  fie  eux  des  défilez  8c  des  rivières  j de 
forte  qu’à  peine  fe  faifoit-il  quelques  efcarmouchcs , quoyqu’ils  fuflent  très- 
près  les  uns  des  autres. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Duc  de  Nemours  reçut  un  Courier  portant  de 
nouveaux  ordres  du  Roy  de  donner  bataille  ; parce  que  l’Empereur  avoit 
fait  une  Trêve  de  huit  mois  Avec  les  Vénitiens,  8c  qu’on  ne  doutoic  pas 
que  ce  Prince  ne  fe  déclarât  bien-tôt  contre  la  France.  Enfin  le  Roy  d’Ef- 
pagne  avoit  rappellé  fon  AmbafTadeur,  apres  qu’il  eut  fait  de  fa  part  au 
Roy  des  proportions  pleines  d’artifices,  qu’on  n’avoit  pas  jugé  à propos 
de  recevoir. 

Ce  nouvel  ordre  détermina  le  Duc  à aller  mettre  le  Siège  devant  Ra-  il  mit  Itfiift 
venne,  perfuadé  que  les  ennemis,  8c  fur-tout  le  Pape  ne  laifieroient  pas*1'4”'  **■ 
perdre  cette  Place  fans  la  fccourir , 8c  que  c'ctoit  l’unique  moyen  de  les  vtnm- 
obliger  à la  bataille. 

Les  Alliez  s’étant  doutez  de  fon  dcfîcin , y envoyèrent  promptement 
Marc  Antoine  Colonne  avec  des  troupes  : mais  il  n'accepta  cette  commif- 
fion  qu’après  avoir  tiré  parole  des  Généraux , que  fi  les  François  l’afiié- 
geoient,  on  viendrait  le  fecourir.  Dès  qu’il  fut  entré  dans  la  Place , l’ar- 
mée des  Confédércz  fe  retira  fous  les  murailles  de  Faenza  fur  le  grand 
chemin  qui  va  à Ravcnnc,  pour  voir  de-là  quel  parti  prendrait  le  Duc 
de  Nemours. 

Ils  en  furent  bien-tôt  éclaircis.  Le  Duc  envoya  cent  Hommes  d’armes 
fie  quinze  cens  fântaffins  pour  s’emparer  de  RulTo  à une  lieue  de  Ravcnnc, 
fie  dès  qu’ils  eurent  forcé  ce  porte,  il  vint  avec  toute  l’armée  camper  de- 
vant la  iPIace  , entre  la  rivicre  de  Montoné  8c  celle  de  Ronco  qui  fe 
jettent  dans  la  mer  au-delà  de  cette  ville,  8c  une  partie  parta  fur  un 
pont  au-delà  du  Montoné. 

Ravenne,  comme  la  plupart  des  villes  de  l’Etat  Ecclcfiaftique,  n’étoit  F““  A tut»  • 
pas  forte.  Elle  n’étoit  guéres  flanquée , ni  fort  bien  terraflee , au  moins 
du  côté  de  la  porte  Adrienne  entre  les  deux  rivières:  le  fofle  étoit  étroit 
8c  pouvoit  être  aifément  comble  par  les  ruines  de  la  muraille,  quand  elle 
ferait  fortement  battue  par  le  canon.  Dès  la  première  nuit  du  Siège,  on  Mémoires 
drefla  deux  batteries  contre  la  Tour  Roncona  entre  la  porte  Adrienne^,  Flcural1' 

8c  le  Ronco.  Le  Sieur  * d’Efpi  brave  Officier  qui  commandoit  l'artil-  8"’ 

Tom.  IV.  • Eeccc  leric, 

* Guichardin  le  nomme  mal  à propos  Spinofa. 
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— ■ — lcrie,  y fut  blefle  à mort.  En  peu  de  temps  il  y eut  une  brèche  d’environ 
* 5 ' trente  brades  de  largeur  : mais  allez  roide  8c  a la  hauteur  de  trois  brades 
au  defTus  du  fond  du  fofle;  de  forte  que  pour  y monter,  on  avoit  befoin 
d’échelles.  Il  fut  néanmoins  rélolu  qu’on  donneroit  l’adaut , Sc  cela  pour 
trois  raifons  très- p refilantes.  La  première,  que  les  vivres  commençoicnt  à 
manquer  au  camp  à caufc  que  les  Vénitiens  s’étant  avancez  à Figuérolo 
avec  des  barques  armées  cmpêchoicnt  les  convois  qui  venoient  à l’armée 
par  le  Pô  , 8c  qu’on  ne  pouvoir  plus  en  recevoir  que  par  terre  avec 
beaucoup  de  danger , de  fatigues  , 8c  de  dépenfe.  La  féconde  , que 
l’armée  ennemie  s’approchoit  pour  fecourir  la  Place.  La  troifiéme  8c 
la  principale  étoit  que  l’Empereur  entièrement  gagné  par  le  Roy  d’Ef- 
Hiftoire  du  pagne  avoit  envoyé  ordre  aux  Allemans  de  l’armée  Françoife  de  le  rcti- 
Chevalicr  rer,  8c  défenfc  fous  peine  de  la  vie  de  combattre  contre  les  Efpagnols. 
ay»r  . c . £es  Allemans  failoient  une  grande  partie  des  troupes  du  Duc  de 
Nemours.  Ils  étoient  au  nombre  de  cinq  mille;  8c  fi  l’ordre  de  l’Em- 
pereur leur  avoit  été  connu,  ils  n’auroient  pas  manqué  dé  l’exécuter; 
mais  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  , l’efpion  qui  apporta  la 
Lettre,  la  mit  entre  les  mains  du  Capitaine  Jacob  , un  des  plus  con- 
fidérablcs  Officiers  Allemans  tout  dévoué  à la  France,  8c  tres-attaché 
au  fcrvice  du  Roy  pour  les  amitiez  qu’il  en  avoit  reçues  dans  un  voya- 
ge qu’il  fit  à la  Cour.  Il  s’ouvrit  là-deflus  à Bayard  , dont  il  étoit 
intime  ami , 8c  ils  allèrent  fur  le  champ  faire  part  de  cette  nouvelle 
au  Duc  de  Nemours. 

Ce  feul  motif,  quand  il  n’en  aurait  pas  eu  d’autre,  l’aurait  déterminé 
à prefler  l’aflaut.  On  fit  des  détachemcns  de  toutes  les  Compagnies  de 
Gendarmerie  de  dix  de  chacune  ; ce  qui  fâifoit  une  troupe  d’environ  deux 
cens  Gensdarmes  , pour  monter  les  premiers  à la  breche.  Ils  avoient 
leur  calque  8c  les  autres  armes  défênfives  telles  qu’ils  les  poitoient  quand 
ils  alloicnt  à cheval  , 8c  étoient  fuivis  de  trois  gros  bataillons , qui 
fàifoicnt  trois  mille  hommes , un  de  François , un  d’ Allemans  , 8c 
un  d’Italiens. 

F.1U  fevrimt  L’aflaut  fut  foutenu  avec  toute  la  bravoure  8c  la  conduite  poffiblc  par 
un  alfant  tù  Marc  Antoine  Colonne  pendant  trois  heures  qu’il  dura.  Les  François  fu- 
H‘  Tr*"J‘‘!r  rent  repouflez  cinq  ou  fix  fois  fans  qu’ils  fc  rebutaflent.  Mais  le  Duc  de 
17upt"t.  Nemours  voyant  l’opiniâtre  réfiflancc  des  ennemis,  8c  que  les  aflaillans 
Roflî  lib.  8.  étoient  battus  en  flanc  d’une  longue  couleuvrine  qu’Antoine  Colonne 
Guiceiard.  avoit  fait  planter  pendant  l’aflaut  fur  une  avance  de  la  muraille  , fit 
Hiftoire  du  *°nncr  'a  retraite.  On  perdit  dans  cette  aékion  plus  de  trois  cens  hom- 
Che vilar U mes  j Parm‘  lefquels  il  demeura  quelques  Gendarmes.  René  d’Anglurc 
Bayird.  ch.  Vicomte  d’Eftoge  Lieutenant  de  la  Compagnie  des  Gendarmes  de  Ro- 
5*-  bert  de  la  Mark  s’y  diflingua  beaucoup  , auffi-bicn  que  Fédéric  de 

Bozzolo  qui  y fut  blefle.  Gratien  de  Armandalis  Gentilhomme  des 
frontières  de  Navarre  , Guidon  des  Gendarmes  de  la  Mark  fut  tué  ; 
Mémoires  Jacflues  de  Coligny  Seigneur  de  Châtillon  Prévôt  de  Paris , fut  au- 
de  Fieuran-  A»  blefle  en  cette  occaüon  , 8c  il  mourut  depuis  de  fes  bleflures  à 
gei.  Ferrare. 

Ce- 
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Cependant  l’armée  des  Alliez  , pour  garder  la  promefle  ; que  les  Gé- ■ 

néraux  avoient  faite  à Antoine  Colonne,  s’étoit  déjà  avancée  jufqu’à  deux  ,su‘ 
milles  du  camp  entre  le  Ronco  & le  Savio  , comme  s’ils  avoient  vou- 
lu marcher  à Ravennc  par  le  chemin  de  ClalTes.  Les  mêmes  raifons 
qui  avoient  obligé  le  Duc  de  Nemours  à donner  l’aflàut , le  firent  ré- 
foudre à donner  la  bataille,  quoyqu’il  en  dût  arriver.  Mais  avant  que 
d’aller  aux  ennemis , il  voulut  les  tâter , & fçavoir  quelle  feroit  leur 
contenance. 

Il  commanda  le  Chevalier  Bayard  avec  fa  Compagnie  d’Hommes  d’ar-  u D<«  'n- 
mes  fie  des  Archers,  pour  aller  le  lendemain  joui-  du  Samedy  Saint  rc-  rHtBl 
connoitrc  leur  camp,  & la  maniéré  dont  ils  rangeroient  leur  armee  fur mu  du  u- 
l’allarme.  qu’il  leur  donneroit.  Bayard  partit  de  grand  matin,  & les  trouva  «it , dan, 
campez  à la  diftancc  de  la  portée  du  canon  de  la  rivière  de  Ronco  derrié-  “ 
re  un  retranchement  borde  d’artillerie,  pour  défendre  le  paflage  de  la  ri- 
viére.  Il  commanda  au  bâtard  du  Fay  fon  Guidon  de  la  palier  hors  de  la 
portée  de  l’artillerie,  & de  donner  fur  le  quartier  le  plus  proche,  fans  trop 
s’avancer  : il  le  fit  foutenir  par  le  Capitaine  Picrrepont  avec  trente 
Hommes  d’armes  fie  quelques  Archers  , fie  fuivoit  luy-même  avec  le 
relie  de  (à  troupe. 

Le  Baron  de  Bearq  étoit  forti  de  fon  quartier  fans  ordre  en  même  temps 
que  Bayard  pour  le  même  fujet , fie  étoit  arrivé  devant  luy  au  camp  en- 
nemi. Il  y avoit  déjà  répandu  l’allarmc,  6c  l’armée  fe  mettoit  en  batail- 
le. Le  Baron  fut  rudement  chargé  , fie  il  fut  heureux  dans  fa  retrai-  Brantôme 
te,  où  il  étoit  vivement  poulie,  de  rencontrer  le  Chevalier  Bayard , au- <uns leioge 
quel  il  fc  joignit;  fie  avec  ce  fccours  les  ennemis  furent  fepouffez , fie  re- du  Baron  de 
paflerent  la  rivière.  . Bearq. 

Du  Fay  attaqua  de  fon  côté  un  quartier  du  camp:  mais  voyant  venir  à 
luy  quelques  efeadrons  , il  fe  retira  vers  le  Capitaine  Picrrepont , que 
Bayard  joignit  aufli-tôt.  Ils  pouficrcnt  ces  efeadrons,  abattirent  plufieurs 
tentes,  fie  tuèrent  quelques  foldats  ; cependant  Bayard  avant  apperçû  un 
corps  de  trois  cens  Hommes  d’armes  s’avancer  en  bataille,  fit  fonner  la 
retraite,  repafla  la  rivière,  fie  vint  rendre  compte  au  Duc  de  Nemours 
de  la  fituation  du  camp,  8c  de  tout  ce  qu’il  avoit  pû  remarquer  fie  appren- 
dre des  prifonniers  qu’il  avoit  faits,  touchant  l’ordonnance  de  bataille  des 
ennemis.  On  réfolut  d’aller  les  attaquer  des  le  lendemain  onzième  d’ Avril 
jour  de  Pâques:  car  on  ne  faifoit  pas  de  fcrupule  alors  comme  autrefois, 
de  combattre  le  jour  de  ces  grandes  Fêtes.  Le  Duc  de  Nemours  drefla  fon 
plan  de  bataille  fur  le  rapport  du  Chevalier  Bayard  , fie  fit  pendant  la  j ' 

nuit  jetter  un  pont  fur  le  Ronco;  pour  marcher  des  le  grand  matin Savoyc. 
aux  ennemis. 

L’avantgarde  pafTa  fous  les  ordres  du  Duc  de  Ferrare;  toute  l’infanterie  Difpefnien  Jt 
Allemande  y étoit,  fie  elle  avoit  le  Ronco  à fa  droite,  8c  fept  cens  Gen-“^_* 
darmes  à fa  gauche.  La  bataille  ayant  enfuite  paflë  le  pont,  fe  mit  fur  IaGnjcc.' 
même  ligne,  mais  en  fe  courbant  un  peu.  Huit  mille  fàntaffins  François j |0> 
qui  en  faifoient  la  plus  grande  partie,  prirent  leur  polie  à côté  des  lept 
cens  Gendarmes  ; fit  un  peu  plus  loin , à côté  de  l’infanterie  Françoilc , fe 
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plaça  l’infanterie  Italienne  compoféc  de  cinq  jniHc  hommes  fous  les  or- 
dres de  Fédéric  de  Bozzolo , dont  le  flanc  étoit  couvert  par  trois  mil- 
le chevaux  tant  Archers,  que  cavalerie  légère  ; toute  l’artillerie  marchoit 
à la  tête  de  l'infanterie  Allemande.  Derrière  cette  ligne  étoient  la  Palice 
& le  Cardinal  de  faint  Sévcrin  armé  de  pied  en  cap  avec  fix  cens  Lances. 
Yves  d’Alégre  fut  porté  fur  le  Ronco  avec  quatre  cens  Gendarmes,  com- 
me un  corps  dcrelerve,  tant  pour  marcher  où  il  en  feroit  befoin,  que 
pour  réfirter  aux  forties  que  la  garnifon  de  Ravenne  pourroit  taire } 8c  un 
corps  d’infanterie  Italienne  fut  lai  (Té  fur  la  rivière  de  Montoné,  pour  gar- 
der le  camp , ayant  à fa  tête  les  Comtes  N icolo  8c  Franccfco  Scot , oc  le 
Marquis  Malafpina. 

»,  „u,  Les  Efpagnols  derrière  leur  retranchement  avoient  à leur  gauche 

ici  EfptinùU.  la  rivière  de  Savio  , leur  avant-garde  étoit  de  fix  mille  fantaffins  fous 
Pierre  Navarre  8c  de  huit  cens  Hommes  d’armes  commandez  par  Fa- 
brice Colonne  Général  de  la  cavalerie.  Le  Viceroy  avec  le  Cardi- 
nal de  Médicis  étoit  plus  loin  au  corps  de  bataille  compofé  de  qua- 
tre mille  fantaffins  & de  fix  cens  Lances.  L’arrière-garde  de  quatre 
cens  Hommes  d’armes  8c  de  quatre  mille  hommes  d’infanterie  étoit  com- 
mandée par  Carvajal  Capitaine  Efpagnol,  auquel  fe  joignit  Ferdinand 
d’Avalos  Marquis  de  Pefcairc  avec  un  corps  de  cavalerie  légère. 

Lettere  Fabrice  Colonne  avoit  été  d’avis  que  l’armée  Efpagnole  vint  charger 
iTAafelnii.  ics  François  au  paflage  du  Ronco:  mais  le  Viceroy  ne  le  voulut  point, 
fuivant  aofolument  les  confeils  de  Pierre  Navarre , qui  efpéroit  combattre 
plus  avantageufement  les  François  en  demeurant  dans  fes  retranchemens , 
fur  lefquels,  pour  les  rendre  de  plus  difficile  aboid,  il  avoit  mis  de  petits 
chariots  armez  de  coutelas  8c  de  pointes,  machines  qui  n’avoient  pas  été 
en  ufage  jufqu’alors , 8c  qui  avoient  quelque  rapport  à nos  chevaux  de  fri— 
fe  d’aujourd’huy. 

on  ctmnun-  qUC  ies  François  eurent  parte  le  Ronco,  on  commença  à fe  canon- 

"r rier  de  part  8<  d’autre  d’une  manière  terrible.  Pierre  Navarre,  pour  épar- 
gner ce  feu  à fon  infanterie,  luy  fit  mettre  ventre  à terre:  8c  foudroyoit 
HiSoire  du  cependant  la  Françoifc,  qui  étoit  à découvert,  8c  s’étoit  arrêtée,  pour 
chevalier  voir  fi  les  Efpagnols  viendroient  à elle.  Ce  feu  fut  foutenu  avec  beaucoup 
Bayard,  ch.  jc  fermeté  pendant  trois  heures ■,  mais  il  en  coûta  plus  de  deux  mille  hom- 
wémoirej  mes , 8t  de  quarante  Capitaines  des  Gardes  Françoifes  8c  Flamandes , il 
de  Ficuran-n’en  réchappa  que  deux. 

Le  Duc  de  Nemours  voyant  ce  ravage,  8c  que  les  Efpagnols  ne  bran- 
prtmUrt  loient  point,  fit  avancer  quelques  couleuvrines  par  le  confeil  d’Yves  d’Alé- 
icj'lt  qui"  grc y 8c  les  pointa  contre  les  Gendarmes  de  Faorice  Colonne,  où  elles  fi- 
* - ■.  rent  le  même  effet  que  l’artillerie  Efpagnole  fur  l’armée  Françoife:  plus 


ritn  Jt  iieifif. 


_ Françoife:  plus 

de  trois  cens  Hommes  d’armes  furent  emportez  -,  8c  ce  fut  ce  qui  donna 
lieu  à en  venir  aux  mains  : car  Fabrice  Colonne  chagrin  de  voir  tant  de 
Noblcflc  mife  en  pièces  fans  avoir  tiré  l’épée,  8c  ayant  demandé  en  vain 
plufieurs  fois  au  Viceroy  permiffion  de  charger , partit  le  forte  du  re- 
tranchement fans  attendre  a’ordre,  8c  vint  fondre  fur  un  aflez  petit  ef- 

cadron 


Digitized  by  Google 


ISU. 


L O U I S X I I.  791 

cadron  de  Gendarmerie,  où  étoient  le  Duc  de  Nemours  8c  le  Cheva- 
lier Bayard. 

Colonne  en  avançant  fépara  fes  Gendarmes  en  deux  bandes , pour 
venir  envelopper  le  petit  efeadron  François , dont  le  Duc  fit  auflï 
deux  pelotons.  Malgré  l’inégalité  du  nombre  la  charge  hit  bien  fou- 
tenuë  } on  fê  mêla , & ce  combat  dura  près  de  demie  heure  , cha- 
cun fe  ralliant  de  parc  & d’autre  , 8c  s’arrêtant  quelquefois  comme 
de  concert  pour  reprendre  haleine.  C’étoit  la  manière  de  ce  temps- 
là  , 8c  la  pefanteur  des  armes  de  la  Gendarmerie  l’obligeoit  à en  u- 
fer  ainfi. 

Cette  réfiftance  donna  le  temps  à d’Alégrc  de  courir  au  gros  des^"mitl 
Gendarmes  du  Duc  de  Ferrare,  où  il  prit  ceux  de  la  Marck.  avec  les  deux  f 
cens  Archers  de  la  garde  du  Roy  commandez  par  Cruflol , 8c  les  mena'à 
toutes  jambes  au  fecours  du  Duc  de  Nemours.  Le  combat  devint  encore 
plus  vif  qu’auparavant  ; mais  enfin  Colonne  fut  repouffe  8c  obligé  de  re- 
pafler  le  folle  en  defordre  ; il  y perdit  plus  de  trois  cens  Hommes  d’ar- 
mes, 8c  cette  perte  avec  celle  qu’il  avoit  faite  par  le  canon,  reduific 
fa  troupe  à deux  cens. 

Le  Viceroy  Raymond  de  Cardone,  homme  qui  avec  une  très-bonne  Ft. 
mine , n’avoit  ni  courage , ni  expérience , 8c  que  le  Pape  appelloit  ordi- 
nairement  Madame  de  Cardonnc,  effrayé  de  cette  défaite,  prit  auflï-tôt 
la  fuite  avec  fes  Gendarmes,  8c  ne  s’arrêta  point  qu’il  n’eût  gagné  Ancô- 
ne éloignée  de-là  de  prés  de  trente  lieues.  Carvajal  qui  commandoit  l’ar- 
riérc-garde,  fuivit  fon  exemple,  auflî-bien  qu’ Antoine  de  Lève,  qui  ré- 
para depuis  fa  réputation  par  une  infinité  de  belles  aéfions,  par  lcfquellcs 
il  parvint  au  Commandement  général  des  armées:  mais  Pierre  Navarre, 

S qu’abandonné  de  fa  cavalerie,  voyant  beaucoup  de  réfolution  dans 
nterie  Elpagnolc,  tint  ferme  dans  fes  retranchemens  ; 8c  cependant 
le  Duc  de  Nemours,  de  peur  que  les  fuyards  ne  le  ralliaffent  derrière  leur 
infanterie,  détacha  apres  eux  le  Chevalier  Bayard , 8c  Louis  d’Ars,  du- 
quel il  a été  tant  parlé  Xlans  les  guerres  de  Naples.  Ces  deux  Capitaines 
ferrèrent  de  fi  près  la  cavalerie  ennemie,  qu’ils  la  diffipérent,  8c  ne  revin- 
rent au  champ  de  bataille  , qu’apres  l’avoir  veuë  en  une  entière  dé- 
route', 8c  pris  le  Marquis  de  Pefcairc  tout  couvert  de  bleffùrcs,  8c  le 
Marquis  délia  Paludé  , qui  avoient  fait  en  vain  tous  leurs  efforts  pour 
le  ralliement. 

Le  Duc  de  Nemours  a duré  par  cette  fuite  du  gain  de  la  bataille,  alla  à "''*** 
fon  infanterie,  pour  attaquer  le  retranchement.  11  fit  un  détachement  de  ‘ “ 

deux  mille  Archers  Gafcons  fous  les  ordres  des  Capitaines  Odet  8c  Duras, 

8c  de  mille  Picards  fous  Moncavrc,  pour  aller  faire  le  tour  du  retranche- 
ment, 8c  tenter  une  nouvelle  attaque,  tandis  que  le  relie  de  l’infante- 
rie en  infultcroit  le  front. 

Les  Archers  approchèrent  fi  près,  que  de  pluficurs  décharges  de  flè- 
ches qu’ils  firent  , ils  tuèrent  ou  bleflcrent  un  grand  nombre  de  ces 
Elpagnols  qui  étoient  couchez  fur  le  ventre,  pour  éviter  le  feu  du  ca- 
non. Cela  les  fit  tous  relever , 8c  ils  parurent  en  bataille  à ceux  de  la 
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?-ande  attaque  , qui  étoient  déjà  fort  proche  du  fofle.  Cependant 
ierre  Navarre  fit  fur  le  champ  marcher  douze  cens  hommes  con- 
tre les  Gafcons  & les  Picards  ; ce  détachement  les  chargea  fi  vigou- 
reufement , qu’ils  furent  mis  en  fuite , Sc  Moncavre  & le  Chevalier 
des  Bories  Lieutenant  du  Capitaine  Odet,  y furent  tuez  avec  pluûeurs 
autres  Officiers. 

Ces  Efpagnols  au  lieu  de  pourfuivre  les  François  , ou  de  rentrer 
dans  leur  camp  , prirent  çette  occafion  d’enfiler  le  chemin  de  Ra- 
venne  , pour  fe  jetter  dans  la  Place  i mais  ils  rencontrèrent  le  Bâ- 
tard du  Fay  lur  la  chauffée  , où  l’on  ne  pouvoir  pafler  que  quatre  de 
front.  Il  les  pouffa  & les  obligea  de  reprendre  le  chemin  de  leur 
camp  fans  les  pourfuivre  fort  loin  i parce  que  fon  deffein  étoit  d’aller 
rejoindre  le  gros  de  l’armée,  qui  étoit  enfin  venue  aux  mains  arec  l'in- 
fanterie Efpagnole. 

Il  y eut  un  furieux  combat  à l’entrée  du  forte,  où  d'abord  le  Capitaine 
Jacob  un  des  principaux  Chefs  des  Allemans  fut  tué  d’un  coup  d’Arquc- 
bufe  au  travers  du  corps,  le  Baron  de  Grandmont,  Maugiron,  Bardaflan, 
le  Capitaine  Bonnet,  ôc  plufieurs  autres  Officiers  y périrent.  Navarre  a- 
voit  bordé  ce  foflé  d’un  grand  nombre  de  piouiers  qu’il  ne  fut  jamais  pof- 
fible  de  rompre,  jufqu’à  ce  qu’un  Allemand  nommé  Fabien  Officier  du 
Régiment  de  Jacob,  un  des  plus  grands  8c  des  plus  forts  hommes  qu’il  y 
eût  en  Europe,  fauta  au  milieu  des  ennemis,  fie  prenant  par  le  travers  une 
longue  pique  qu’il  tenoit , la  bailla  avec  tant  de  force  fur  celles  des  pi- 
quiers  Efpagnols  au  milieu  defquels  il  étoit,  qu’il  donna  le  temps  à ceux 
qui  le  fuivoient  de  fc  jetter  fur  eux  par  cet  efpacc  : mais  il  luy  en  coûta  la 
vie.  La  brèche  étant  une  fois  faite,  les  François  Si.  les  Allemans  entrèrent 
dans  le  foffe , où  les  Efpagnols  fe  défendirent  comme  des  Lions  : mais  en 
meme  temps  la  Gendarmerie  de  l’avant-garde  ayant  forcé  le  partage  par 
un  autre  endroit,  il  fallut  céder,  fie  Pierre  Navarre  luy-raéme  fut  fait 
prifonnier. 

D’un  autre  côté  d’Alégre  vint  fondre  fur  u*  corps  d’infanterie  Italien- 
ne, fit  la  défit  ; mais  il  y fut  tué. 

La  vi&oire  étoit  complète  : il  ne  reftoit  plus  qu’un  gros  d’Efpagnols 
qui  fe  reliraient  en  bon  ordre  par  le  grand  chemin.  Le  Duc  de  Ne- 
mours ne  voulant  pas  qu’ils  luy  échappaflent , Sc  ne  fc  donnant  pas 
le  temps  de  les  envelopper , comme  il  aurait  pû  aifément  faire  avec 
un  peu  de  patience  , prit  avec  luy  un  petit  nombre  de  Gendarmes 
pour  les  aller  enfoncer.  C'ctoit-là  l’endroit  fatal  où  l’entraînoit  fa 
malheureufe  deftinée.  Les  Efpagnols  firent  volte-face  fie  prefentérent 
les  piques.  Le  Duc  fe  jettant  au  travers  à corps  perdu,  reçut  un  grand 
coup  dans  le  côté  , fie  en  même  temps  plufieurs  autres  blefiiires  juf- 
qu’au  nombre  de  quatorze,  dont  il  expira  fur  le  champ,  enfeveli  dans 
fa  viétoire , après  avoir  par  quatre  grandes  aérions  qu’il  avoit  faites  dans 
l’efpace  de  trois  mois , porté  à l’âge  de  vingt-trois  ans  fà  réputation 
plus  haut  qu’aucun  Capitaine  de  fon  fiéclc , 6c  mérité  le  furnom  de 
Foudre  ci'  Italie. 

Les 
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Les  relations  Italiennes,  Efpagnoles  3c  Françoifes  varient  fur  plufieurs 

circon (lances  de  cette  journée,  comme  c’cfl  l'ordinaire,  8c  ne  s’accordent  'V1' 
pas  non  plus  fur  celle  de  la  mort  du  Général.  La  plupart  la  rapportent  de  "IXl'de  m 
la  manière  que  je  viens  de  dire:  mais  l’Hilloire  du  Chevalier  Bayard  dit  "nintmtnt. 
que  Gallon  de  Foix  Duc  de  Nemours , fut  tué  avant  que  le  retranche- 
ment eût  été  force,  8c  qu’il  le  fut  par  les  douze  cens  Espagnols  qui  a- 
voient  défait  les  Gafcons  cc  les  Picards  proche  de  la  digue  du  Savio  où  il 
les  rencontra,  après  que  le  Bâtard  du  Fay  les  eut  obligez  de  rcbroufTer 
chemin  i que  le  Chevalier  Bayard  au  retour  de  la  pourfuite  de  la  cavalerie 
ennemie,  8c  après  la  défaite  de  toute  l’armée,  trouva  cette  même  troupe, 
n’ayant  avec  luy  que  trente  ou  quarante  Hommes  d’armes  j qu’ayant  fait 
mine  de  la  vouloir  charger,  quoyque  fon  cheval  8c  ceux  de  là  fuite  puf- 
fent  à peine  fe  foûtenir,  un  Capitaine  Efpagnol  ctoit  venu  .à  luy,  luy  a- 
voit  dit  que  les  François  avoient  pleine  viéloirej  qu’il  n’étoit  pas  en  état 
de  forcer  cc  refte  de  braves  gens  qui  dévoient  leur  falut  à leur  courage, 

8c  qu’il  le  prioit  de  les  laifler  continuer  leur  chemin } que  le  Chevalier 
voyant  que  luy  8c  fes  gens  n’en  pouvoient  plus , avoit  confcnti  à leur  re- 
traite, à condition  qu’ils  luy  donnafîènt  leurs  Enfeignes;  cc  qu’ils  firent, 

8c  qu’ayant  enfuite  appris  que  c’étoient  ces  Efpagnols  qui  avoient  tué  le 
Duc  de  Nemours,  dont  il  ne  fçavoit  pas  encore  la  mort,  il  avoit  eu  un 
extrême  regret  de  n’avoir  pas  péri  en  le  vengeant. 

Cette  cruelle  bataille  dura  près  de  huit  heures.  Le  nombre  des  morts  du  p,rU  . 
côté  des  François  cil  exaggeré  par  les  Efpagnols,  8c  celuy  des  Efpagnols  d,ux  ftrt"' 
par  les  François.  Ceux  qui  me  paroiflent  en  parler  avec  plus  de  fincé- 
rité  8c  de  défintéreflement  , comme  Guichàrdin  , difent  qu’il  y périt  Lib.  io. 
dix  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers  furent  des  Efpagnols  8c  des  au- 
tres Confédérez  : mais  la  perte  fut  irréparable  de  part  8c  d’autre , 
par  la  quantité  de  gens  de  qualité  8c  de  braves  hommes  qui  y laiflè- 
rent  la  vie. 

Après  la  perte  du  Duc  de  Nemours,  celle  d’Yves  d’Alégre  un  des 
meilleurs  8c  des  plus  expérimentez  Capitaines  que  la  France  eût  alors,  fut 
la  plus  confidérable.  Il  y avoit  perdu  avant  que  de  mourir  Viverots  fon 
fils , qui  étant  tombé  dans  le  Savio  en  combattant  aux  cotez  du  Duc  à 
l’endroit  où  il  fut  tué,  s’y  noya.  Un  autre  de  les  fils  étoit  aufli  mort  peu 
de  temps  auparavant  en  un  autre  combat.  Outre  le  Capitaine  Jacob , 

Fabien , le  Baron  de  Grandmont  , Maugiron  , BardafTan  , Moncavre 
que  j’y  déjà  marquez  , le  Capitaine  Molart , Philippe  de  Frideberg 
Allemand , de  la  Crote  , Aulin , quatre-vingts  Hommes  d’armes  des 
Ordonnances  du  Roy , fept  de  fes  deux  cens  Gentils-hommes , 8c 
neuf  Archers  de  fa  garde  , furent  tuez  dans  le  champ  de  bataille , 8c 
il  y en  eut  de  tous  ces  corps  aufli  redoutables  alors  aux  ennemis , 
que  le  font  aujourd’huy  ceux  qui  compofent  la  Maifon  du  Roy  , un 
très-grand  nombre  de  bleflez.  Lautrec  reçut  vingt  blefTures  en  défen- 
dant le  Duc  de  Nemours , 8c  fut  laifle  comme  mort  fur  le  champ  : 
mais  il  en  réchappa. 

Du  côté  des  Efpagnols , il  y eut  vingt  Capitaines  de  gens  de  pied 

qui 
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—qui  commandoicnt  de  nombreufes  Compagnies,  morts  fur  la  place:  parmi 

*su'  la  Gendarmerie  ils  perdirent  Dom  Ménaldo  de  Cardonne,  Dom  Pédrc 
d’Acunha,  Dom  Diégue  de  Quinonnés,  le  Capitaine  Alvarado,  le  Capi- 
taine Alphonfe  de  l’Ellelle  > £c  plus  de  trente  Capitaines  ou  Chefs  d’En- 
fêigne,  cc  huit  cens  Hommes  d'armes.  On  prit  prifonniers  Dom  Jean  de 
Cardonne  , le  Marquis  de  Bitontc , le  Marquis  de  Licité , le  Marquis 
de  la  Padulc  , Fabrice  Colonne  , le  Marquis  de  Pcfcairc , le  Duc  de 
Trayctc  , le  Comte  de  Conchc , le  Comte  del  Popolo  , cent  autres 
Grands-Seigneurs  Sc  Capitaines , Sc  le  Cardinal  de  Médicis  Légat  du 
Pape  , qui  s’échappa  quelques  Jours  après  , & fut  depuis  Pape  îous  le 
nom  de  Leon  X. 

Entre  ceux  des  Seigneurs  François  que  leur  bonheur  fauva  du  car- 
nage, Sc  qui  fe  diftinguérent  par  leur  valeur:  on  nomme  dans  les  Mé- 
moires de  ce  temps-la,  la  Palice,  d’Aubigni  , S.  Valier,  Louis  de 
Brézé  Sénéchal  de  Normandie  Sc  Capitaine  de  cent  Gentilshommes 
du  Roy  , du  Terrail  plus  connu  fous  le  nom  de  Chevalier  Bayard  , 
Créqui  Seigneur  du  Pont  de  Remi , Montoifon , le  Voyer  de  Pau- 
mi  , de  Sainte  Maure , Genoillac , Duras , Lavcdan , Fimarcon , 
Pardaillan,  Aubijou  , Louis  d’Ars  , de  Cruflol , Théodore  Trivulce 
’ Sc  Humbercourt. 

Pierre  Navarre,  malgré  fa  défaite  8c  fa  prife,  acquit  beaucoup  d’hon- 
neur dans  cette  journée  j Sc  il  y a bien  de  l’apparence  que  fi  la  cava- 
lerie avoit  auffi  bien  fait  fon  devoir  que  l’infanterie  Efpagnole  , les 
François  attaquant  avec  tant  de  défavantage  , euflènt  la  plupart  péri 
dans  cette  occafion. 

La  prija  U Le  fruit  de  cette  viéfcoirc  fut  non  feulement  la  prife  du  bagage  8c  de 
Ravtnm  en  l’artillerie  des  ennemis , mais  encore  la  conquête  de  Ravennc.  Elle  le  ren- 
Hiftoiréd'ii  dit  & fut  pillée  contre  les  ordres  de  la  Palice,  qui  fit  pendre  un  Capitaine 
Chevalier,  nommé  Jaquin,  brave  homme,  mais  qui  avoit  coutume  de  faire  la  guerre 
Bayard  ch",  en  bandi,  Sc  avoit  excité  les  foldats  au  pillage.  Marc-Antoine  Colonne 
55-  qui  s’étoit  retiré  dans  la  Citadelle , en  fortit  par  capitulation  quatre  jours 

apres.  Céfénc,  Rimini,  Imola,  Forli,  Sc  toutes  les  forterefTes  de  la  Ro- 
magne  , excepté  les  Citadelles  d’imola  8c  de  Forli,  ouvrirent  leurs  por- 
tes aux  Vainqueurs  ; Sc  le  Cardinal  de  S.  Séverin  cp  prit  poflêfEon 
au  nom  du  Concile  de  Milan.  Mais  la  Palice  qui  avoit  accepté  le 
commandement  à la  prière  des  plus  confidérables  de  l’armée  , n’etant 
point  inftruit  des  intentions  du  Roy  , Sc  étant  d’ailleurs  averti  par 
le  Maréchal  de  Trivulce , que  les  SuifTes  , 8c  l’Empereur  même  fc 
préparoient  à entrer  dans  le  Milancz  , ne  crut  pas  devoir  s’écarter 
trop  loin , 8c  reprit  la  route  de  Milan  avec  la  plus  grande  partie  de 
fes  troupes. 

Fjje‘ s Hfiarent  La  nouvelle  de  la  journée  de  Ravennc  portée  dans  les  Cours  de  l’Eu- 

)w«niwi-  rope,  y caufa  des  mouvemens  bien  divers  dans  les  cfprits.  Quand  ie  Roy 
velu  predm- [’apprit,  il  ne  put  s’en  réjouir:  8c  apres  avoir  lû  la  Lettre  de  la  Palice, 
cenr"'  ’ *1  dit  : „ (c  voudrois  n’avoir  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie,  8c  pouvoir 
Le  Fêion.  « * cc  P1»*  &***  rcvlvrc  mon  ticvru  Gallon  de  Foix  Sc  tous  le*  braves 

hom- 
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„ hommes  qui  ont  péri  avec  luy  ; Dieu  nous  garde  de  remporter  jamais  — * • 

„ de  telles  viétoires.  ” Il  ne  lailla  pas  de  mander  à la  Palice  de  pou(Ter  ,su’ 
fes  conquêtes  le  plus  loin  qu’il  pourroit,  autant  que  le  luy  perrr.ettroit  la 
fureté  au  Milanez  : mais  en  effet  fc  voyant  menacé  de  tous  cotez  par  les 
Anglois,  par  les  Suiffcs,  par  les  Efpagnols,  il  ne  fouhaitoit  rien  plus  que 
la  paix,  8c  étoit  prêt  d’en  recevoir  les  conditions  du  Pape,  plutôt  que  de 
luy  en  preferire  en  Vainqueur. 

Le  Roy  d’Efpagnc  qui  ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à  apprendre  la 
nouvelle  de  la  bataille,  veu  les  ordres  contraires  qu’il  avoit  donnez,  eut 
beaucoup  plus  d’inquiétude  qu’il  n’en  fit  paraître.  11  eut  foin , pour  impo- 
fer  au  Peuple,  de  faire  publier  des  relations  avantageufes  de  cette  journée , 
félon  lefquelles  il  n’avoit  perdu  que  quinze  cens  hommes,  8c  les  François 
trois  fois  autant.  Mais  l’emprcflement  avec  lequel  il  fit  de  nouvelles  trou-  Mniani.  L 
pes,  pour  envoyer  en  Italie,  8c  plus  que  tout  le  relie  la  réfolution  qu’il  30. 
prit  d’y  envoyer  le  grand  Capitaine,  çnalgré  l’averfion  qu’il  avoit  conçue  Petr“  de 
contre  luy , firent  aflcz  connoîtrc  que  fc  mal  & le  danger  étoient  plus  £p§{'ri|i. 
grands  qu’on  ne  1c  publioit.  p ' ’ 

L’allarme  fut  encore  plus  chaude  à Venife.  Spinelli  Comte  de  Cariati 
Ambaflàdeur  de  l’Empereur  eut  beaucoup  de  peine  à ralTurcr  cette  Répu- 
blique, 8c  à fufpendrc  la  réfolution  où  pluficurs  des  Sénateurs  étoient,  de 
s’accommoder  au  plûtôt  avec  le  Roy  de  France. 

L’Empereur  ne  fut  pas  moins  conflerné}  mais  l’Ambaffadeur  d’Efpa- 
gne  , qui  avoit  pris  un  grand  afeendant  fur  fon  efprit,  luy  répréfenta 
qu’il  s’etoit  déjà  trop  avancé  pour  reculer  -,  que  fes  irréfolutions  8c  fes  fré- 
quens  changemens  avoient  tou  jours  fait  autant  de  tort  à fes  affaires  qu’à  fa 
réputation  ; que  la  mort  du  Général  des  François  les  avoit  déconcertez  ; 
qu’il  falloit  au  moins  attendre  de  quelle  manière  ils  poufferaient  leur  vic- 
toire; que  la  crainte  des  SuifTes  8c  des  Anglois  arrêterait  leurs  ambitieux 
delfcins  ; que  les  troupes  Allemandes  faifoient  une  bonne  partie  de  la  force 
de  leur  armée  ; qu’elles  avoient  le  plus  contribué  à la  défaite  des  Confcdé- 
rez;  que  s’il  les  avoit  rappeliez  plutôt,  les  François  n’auraient  jamais  ofc 
donner  la  bataille,  8c  que  pour  affaiblir  de  beaucoup  l’armée  de  France, 
il  n’avoit  qu’à  donner  des  ordres  plus  efficaces  aux  Allemands  de  l’aban- 
donner. Il  le  fit:  1e  frère  du  Capitaine  Jacob,  qui  avoit  le  principal  com- 
mandement, ne  put  fe  difpenfer  d’obéïr.  Il  demanda  fon  congé  à la  Pâli- 
ce,  qui  1e  luy  accorda,  parce  qu’il  le  luy  eût  en  vain  refufé.  Il  n’y  chevalier 
en  eut  que  fept  ou  huit  cens  qui  demeurèrent  avec  un  jeune  Capitai-  Bayard,  ch. 
ne,  lequel  n’avant  pas  beaucoup  à perdre  en  Allemagne,  refta  avec  eux  5 5- 
au  fervicc  du  Roy. 

Mais  la  viétoire  de  Ravcnne  ne  répandit  nulle  part  plus  de  terreur  qu’à 
Rome,  où  Oélavien  Frégofe  arriva  de  l’armée  deux  jours  après  la  défaite.  fi„,  j, 
La  prife  du  Légat,  de  Pierre  Navarre,  de  Fabrice  Colonne,  d’un  grand  /«««>•  y* 
nomme  d’autres  Seigneurs  Italiens,  la  mort  de  pluficurs  autres,  la  perte  ç^jard. 
de  toute  l’artillerie  8c  de  tous  les  bagages , la  difpcrfion  de  l’armée , la  foi-  ^ ,0. 
blcffc  du  Vice- Roy  de  Naples  incapable  de  remédier  à un  fi  grand  défor- 
dre , la  frayeur  des  peuples  hors  d’etat  de  fe  défendre , n’ayant  ni  troupes 
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ni  chefs:  tout  cela  fit  de  terribles  impreffions  fur  l’efprit  du  Pape,  & en- 
core plus  fur  celuv  des  Cardinaux.  Les  nouvelles  qui  furvinrent  de  la  red- 
dition des  Villes  de  la  Romagnc  augmentèrent  la  conftcmation,  ôc  on  ap- 
préhendoit  à tous  momens  de  voir  l’armée  de  France  aux  portes  de 
Rome.  L’inquiétude  croifloit  par  la  multitude  des  mécontens  qui 
fe  trouvoient  dans  la  Ville  ôc  au  voifinage.  Rubéro  des  Urfins,  Pom- 
pée Colonne , Antoine  Savelli , Pierre  Margano , Renzo  Mancino 
qui  en  étoient  les  principaux  , s’applaudifloicnt  de  ce  malheur.  On 
fçavoit  qu’ils  étoient  tous  Penfionnaircs  du  Roy  de  France  , ôc  que 
des  que  les  François  approcheroient  , ils  prendraient  les  armes  en 
leur  faveur. 

Les  Cardinaux  conjurèrent  le  Pape  de  s’accommoder  inceflâmment  a- 
vec  la  France,  l’aflûrant  que  pour  peu  d’avance  qu’il  voulût  faire,  il  en 
obtiendroit  des  conditions  avantageufes. 

Le  Pape  agité  d’un  côté  par  la  crainte  du  danger  où  il  fe  voyoit  expo- 
fe,  ôc  de  l’autre  par  le  dépit  & par  fa  haine  irréconciliable  contre  le  Roy, 
répondoit  à toutes  ces  inflances , tantôt  d’une  façon , tantôt  d’une  autre. 
Ebranlé  par  les  Cardinaux  apres  les  avoir  entendus , il  changeoit  d’avis  dès 
qu’il  avoit  parlé  aux  Ambalîadeurs  d’Efpagne  8c  de  Venifc,  qui  tâchoient 

Ear  toutes  fortes  de  moyens , de  diflîper  les  frayeurs , en  luy  repréfentant 
i perte  que  les  François  avoient  faite  à la  bataille } qu’elle  les  met- 
toit  hors  d’état  de  profiter  de  leur  viétoire  j qu’ils  feraient  des  fous  , 
s’ils  s’engageoient  plus  avant  dans  l’Etat  Ecclcûaftique , tandis  que  les 
Suifles  étoient  prêts  d’entrer  dans  le  Milanczj  qu’une  grande  partie  de  la 
cavalerie  8c  de  l’infanterie  s’étoit  fauvée  de  la  bataille)  qu’il  falloir  promp- 
tement leur  donner  un  Chef  de  réputation  qui  les  auroit  bien-tôt  raflem- 
blezj  que  les  Vénitiens  avoient  encore  de  bonnes  troupes  fur  pied,  pour 
arrêter  la  fureur  des  François;  ôc  qu’enfin  il  ne  falloir  rien  précipiter, 
mais  attendre  quel  parti  les  ennemis  prendraient. 

On  entrevoyoit  bien  que  le  Pape  fuivant  fon  génie  inflexible,  étoic 
plus  porté  à fe  raidir  contre  la  mauvaife  fortune  , qu’à  plier,  quel- 
que néccflïté  qui  l’y  obligeât.  On  crut  même  qu’il  penfoit  à quitter  Ro- 
me, fur  ce  qu’il  avoit  fait  venir  de  Civita-Vccchia,  Baffia  Génois  qui 
commandoit  fes  Galères. 

Il  écoutoit  cependant  toujours  les  remontrances  des  Cardinaux  , 8c 
leur  promit  meme  de  s’accommoder  avec  le  Roy  , s’il  vouloit  s’en 
tenir  au  Traité  que  ce  Prince  luy  avoit  fait  fécretement  propofer  par 
Fabrice  Carette  frère  du  Cardinal  de  Final  quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Ravenne,  par  lequel  il  s’offroit  à rendre  Bologne  au  S.  Sié- 

S;e  , pourvû  que  les  Bentivoglio  fuflent  remis  dans  leurs  autres  biens , 
c difloudre  le  Concile  de  Milan,  à condition  que  les  Cardinaux  ôc 
les  Prélats  qui  en  étoient , ôc  que  le  Pape  avoit  dépofez,  feraient  ré- 
tablis dans  leurs  dignitezj  ÔC  on  luy  pafloit  même  certaines  conditions 
défavantageufes  au  Duc  de  Ferrarc , fuppofé  qu’il  voulût  abfoudre  ce 
Prince  des  cenfures , ÔC  le  conferver  dans  fon  Etat , ôc  dans  fes  an- 
ciens Privilèges. 

• Mais 
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Mais  dès  qu’il  fçut  que  la  Palice  ayant  laifle  le  Cardinal  de  S.  Séverin 

dans  la  Romagr.c  leulement  avec  fix  mille  hommes  d’infanterie  8c  trois  ‘J’*' 
cens  Gendarmes,  avoit  repris  le  chemin  de  Milan  avec  le  relie  de  l’armée,  nia„"£lm! 
il  reprit  cœur,  déclara  qu’il  ne  lé  départirait  point  de  la  ligue,  fit  de  umt  bon  À 
nouvelles  levées,  regagna  les  Seigneurs  Penfionnaircs  de  la  France,  & en-  antirntr  lt 
tre  autres  Profpcr  Colonne,  en  le  nommant  Général  des  armes  du  S.  Sié- 

Se,  8c  fie  l’ouverture  du  Concile  de  Latran  au  commencement  du  mois 
c May  avec  toutes  les  folemnitez  qu’on  avoit  coûtume  d’obferver  en 
commençant  les  Conciles  généraux.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  Cardinal  Archevêque  d’York  arriva  à Rome, 
avec  plein  pouvoir  de  ligner  la  ligue  au  nom  du  Roy  d’Angleterre.  Le 
Pape  reçut  en  même  temps  nouvelle  que  le  Roy  d’Efpagne  étoit  réfolu  de 
ne  rien  épargner  pour  la  foutenir , 8c  d’envoyer  pour  cela  le  Grand  Capi- 
taine en  Italie , 8c  qu’il  cfpéroit  dans  peu  venir  à bout  de  l’irrélblution  de 
l’Empereur.  Le  Pape  fc  trouva  par  la  au  comble  de  fes  délits.  Il  parla  8c 
agit  avec  plus  de  hauteur  qu’il  n’avoit  jamais  fait.  Il  y avoit  encore 
quelque  négociation  fecrcttc  entre  le  Roy  8c  luy , fur  l’accommode- 
ment par  l’cntremifc  des  Florentins}  mais  il  ne  voulut  plus  rien  écou- 
ter. Il  déclara  en  plein  Confilloire  fes  intentions  aux  Cardinaux  , 8c 
ne  ménageant  plus  rien  , il  leur  fit  lire  un  Monitoire  contre  le  Roy 
de  France,  par  lequel  il  luy  ordonnoit,  fous  peine  d’encourir  les  cen- 
fures  Ecclcfiaftiques  , de  remettre  en  liberté  le  Cardinal  de  Médicis 
pris  à la  bataille  de  Ravcnne.  Les  Cardinaux  toutefois  obtinrent  de 
luy  que  le  Monitoire  ne  fût  point  rendu  public  , s’offrant  à faire  en- 
forte  eux-mêmes  par  des  Lettres  particulières  au  Roy , qu’on  délivrât 
le  Cardinal. 

C’étoit  à Milan  qu’on  le  gardoit,  où  tout  prifonnier  qu’il  étoit,  on  le 
traitoit  avec  toutes  fortes  d’honneurs  : jufques-là  que  le  Pape  luy  ayant  en- 
voyé le  pouvoir  d’abfoudre  tous  ceux  qui  auraient  été  excommuniez  pour 
avoir  adhéré  au  Concile  de  Pife,  ou  eu  quelque  part  à cette  guerre , à 
condition,  qu’ils  promettraient  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  S. 

Siège,  il  y eut  une  infinité  de  foldats,  qui  fe  firent  abfoudre.  Ce  ne  fut 
pas  fins  un  extrême  chagrin  des  Cardinaux  auteurs  du  Concile  , qu’ils 
voyoient  traiter  avec  tant  de  mépris  fous  les  yeux  mêmes  du  Maréchal  de 
Trivulce  8c  des  autres  Seigneurs  François,  qui  paroifloient  ne  s’en  pas 
trop  mettre  en  peine. 

La  chofe  ne  leur  aurait  pas  été  fi  indifférente,  s’ils  avoient  cru  pouvoir R*'7""w  î*> 
encore  tirer  quelque  utilité  de  ce  Concile  pour  le  fervicc  du  Roy  : mais 
ils  voyoient  les  cnofës  en  tel  état,  qu’ils  ne  pouvoient  prefque  douter  de f,,,r,upts 
la  néccfficé  où  ils  feraient  bien-tôt  d’abandonner  le  Milanez } car  le  Roy , du  MiUan. 
pour  ne  pas  laiffer  fes  Frontières  d’en-deçà  des  Alpes  ouvertes  aux  Anglois 
8c  aux  Elpagnols,  avoit  été  contraint  ac  rappeller  en  France  une  grande 
partie  des  Gendarmes  de  l’armcc  d’Italie.  On  avoit  été  oblige  faute 
d’argent , de  liccntier  l’infànteric  Italienne } 8c  par-là  aufîi-bicn  que  par 
la  retraite  des  Allemands  , la  Palice  n’avoit  plus  que  dix  mille  firntaf- 
fins  8c  treize  cens  Hommes  d’armes  dans  un  temps,  où  il  n'auroit  pas 
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eu  trop  de  toutes  les  forces  du  Royaume,  pour  foû tenir  le  choc  qu’on 

luy  préparoit. 

Non  feulement  le  Pape , les  Efpagnols  5c  les  Vénitiens  avoient  raf- 
femblé  leurs  troupes  ; mais  il  en  etoit  arrivé  de  nouvelles  d’Efpagne 
au  Royaume  de  Naples,  ôc  on  ne  pouvoir  pas  douter  que  l’Empereur 
n’y  joignît  bicn-tôt  les  iîenncs.  Ce  n’étoit  pas  néanmoins  de-là  que 
venoit  Te  plus  grand  danger:  c’étoit  du  côté  acs  Suifles,  que  le  Car- 
dinal de  Sion  dans  leur  dernière  Diète  avoit  mis  en  fureur  contre  la 
France.  lia.  s’y  étoient  emportez  contre  le  Roy  de  la  plus  étrange 
manière}  & c’eft  un  exemple  par  lequel  les  Princes  doivent  apprendre 
à fe  rendre  maîtres  de  leurs  reflontiments } car  une  parole  qui  leur  é- 
chappe  dans  la  colère , peut  quelquefois  produire  dans  la  fuite  les  plus 
terribles  effets. 


Les  SuifTes  n’avoient  pû  revenir  de  l’indignation  que  leur  avoient 
caufée  les  termes  de  mépris , dont  le  Roy  avoit  ufc  en  parlant  de 
leur  Nation , lorfqu’ils  luy  demandèrent  une  augmentation  de  leurs 
pendons.  Dans  la  Diète  dont  je  parle , ils  ne  voulurent  jamais  per- 
mettre que  l’AmbafTadeur  de  France  afliftât  à l’Aflcmblée,  où  l’on  de- 
voit  délibérer , fi  on  accorderoit  au  Pape  les  fix  mille  hommes  qu’il 
demandoit } de  forte  que  les  ennemis  de  la  France  y eurent  toute  la 
facilité  poflible  à les  entretenir  dans  la  mauvaife  dilpofition  où  ils  étoient 
à fon  égard. 

Ils  y réuflirent  fi  bien,  que  les  Suilfes  contre  leur  ordinaire  fe  mi- 
rent en  campagne  fans  avoir  reçu  d’autre  argent , que  chacun  un  flo- 
rin du  Rhin,  5c  qu’au  lieu  de  fix  mille,  que  le  Pape  demandoit,  il  en 
marcha  dix-huit  mille,  dans  la  feule  efpérance  de  fe  venger  des  François 
en  les  chaflant  du  Milanez. 

Ils  partirent  fur  la  fin  de  May,  & cette  irruption  ne  fe  fit  pas  comme 
les  deux  précédentes)  avec  cette  aveugle  impetuofité,  que  la  feule  pru- 
dence des  Généraux  François  fit  avorter:  mais  elle  fut  très-bien  concer- 
tée, 6c  ils  prirent  des  mcfurcs  qu’on  ne  put  rompre. 

Ils  n’entrérent  pas  immédiatement  dans  le  Milanez , où  ils  auroient  pû 
être  arrêtez  aux  détroits  des  montagnes,  5c  affamez } mais  ils  prirent  leur 
route  par  les  Grifons  8c  s’aflemblércnt  à Coire.  Les  Grifons  étoient  alliez 
de  la  France,  dont  ils  recevoient  de  grofles  penfions)  mais  ils  Tétoicnt 
auffi  des  Suifles.  Par  cette  raifon  ils  leur  accordèrent  le  paflâge,  5c 
même  groflirent  leurs  troupes  par  quantité  de  gens  du  pays , qui  s’y 
joignirent.  Ils  entrèrent  de-là  dans  le  Trentin,  où  l’Empereur,  quoy- 

3u’il  ne  fût  pas  encore  ouvertement  déclaré  contre  la  France  , leur 
onna  partage. 

. *La  Palicc  fe  voyant  fur  le  point  d’être  accablé  par  tant  de  forces 
fi  fupérieures  aux  fiennes , rappclla  de  la  Romagne  toutes  les  trou- 
pes qu’il  y avoit  laiflecs  fous  le  Cardinal  de  S.  Séverin.  Elles  n’en 
furent  pas  plutôt  fortics , que  toutes  les  Places  qu’il  y avoit  foûmi- 
fes  , rentrèrent  dans  l’obéïflance  du  Pape.  Les  Suifles  s’avançércnt 
jufqucs  dans  le  Véronéfe,  où  ils  dévoient  être  joints  par  l’armee  des 
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Vénitiens  & des  autres  Confédérez,  tenant  la  Palice  dans  l'incertitude , ~ 

s’ils  fe  jetteroient  dans  le  Ferrarois , ou  s’ils  tourneraient  du  côté  du  S 
Milanez. 

Dans  ce  doute , il  s'avança  jufqu’à  Caftiglioné  délié  Stévcré  vers  le  Lac 
de  Garde,  pour  les  fuivre  félon  le  parti  qu’ils  prendraient.  Leur  véritable 
deflein  étoit  d’entrer  dans  le  Ferrarois:  mais  une  Lettre  de  ce  Général 
qu’ils  interceptèrent,  leur  fit  changer  leur  marche.  Dans  cette  Lettre 
qu’il  écrivoit  au  Treforier  de  l’armée  à Milan,  il  luy  marquoit  fon  embar- 
ras, & il  ajoutoit  que  fi  les  ennemis  tournoient  du  côté  du  Milanez,  il  fc 
croyoit  perdu. 

ïi  n’en  fallut  pas  davantage  pour  leur  faire  prendre  cette  route;  Sc  dès 
qu’ils  eurent  été  joints  par  Paul  Baglioné  Général  des  Vénitiens  avec  fix 
mille  fantaffins , quatre  cens  Gendarmes , huit  cens  hommes  de  cavalerie 
légère,  & une  grofle  artillerie , ils  marchèrent  à Vallcgio.  La  Palice  l’a-  , 

bandonna,  & leur  laifla  libre  le  pafîage  du  Mincio.  Il  le  retira  prompte- 
ment à Ponté- Vico  fur  l’Oglio  pour  leur  difputer  le  pafîage  de  cette  riviè- 
re, n’ayant  pas  plus  de  fix  mille  fantaffins  Sc  mille  Gendarmes;  parce 

Îu’il  avoit  été  obligé  de  renforcer  les  garnifons  de  BrcfTc,  de  Pefcaire,  de 
«égnago  & de  Bologne. 

Le  danger  s’augmentoit  tous  les  jours  par  la  méfintelligencc  des Lt 
Chefs,  que  la  jaloufie  rendoit  peu  fournis  à la  Palice,  Sc  par  les  mur - 
mures  des  Gendarmes  rebutez  des  extrêmes  fatigues  qu’ils  efluyoient  j ««  dit 
depuis  fi  long-temps,  n’ayant  point  eu  de  repos  pendant  tout  l’hyver , ojfcim 
leurs  chevaux  étant  tous  ruinez,  8c  leurs  équipages  en  très-mauvais  état: 
de  forte  que  la  plupart  fauhaitoient  que  le  Milanez  fut  bien-tôt  perdu , 
pour  retourner  en  France.  # 

Le  Marquis  de  Mantoué  fut  en  vain  follicité  de  s’oppofer  au  pacage  des 
Confédérez  par  le  Mantouan  : il  s’en  cxcula  fur  l’impuiflance  où  il  étoit 
de  leur  réfifter.  Ainfi  la  Palice  hors  d’état  de  tenir  la  campagne,  jetta  en- 
core dans  les  principales  Villes  la  plus  grande  partie  de  fon  armée,  & fe 
referva  un  camp  volant  de  deux  mille  fantaffins  qu’il  joignit  à fes  Hommes 
d’armes,  avec  lcfquels  il  fe  retrancha  à Ponté-Vico.  Il  ctoit-là  à portée  de 
fe  jetter  dans  Crémone,  dans  Breflc,  dans  Bergame,  dans  Milan,  fi  quel- 
qu’une de  ces  Places  étoit  affiégée , efpérant  toûjours  que  les  Suiflcs 
qui  n’étoient  point  payez  , pourraient  fe  rebuter,  & fe  retirer.  Mais 
voyant  les  ennemis  venir  à luy  , Sc  craignant  d’être  enveloppé  s’ils 
pafloient  l’Oglio , il  décampa  avec  précipitation , Sc  vint  fe  pofter  à 
Pizigitoné  fur  l’Adda.  , 

Ce  mouvement,  quoyquc  néceflaire,  donna  commencement  à une  en-  * 

tiére  révolution.  La  Ville  de  Crémone  députa  aux  Confédérez  pour  fe  um. 

rendre  : On  accepta  fon  offre  à condition  qu’elle  payerait  quarante  mille  mtncmtnt  i 
ducats  pour  la  foldc  des  Suiflcs;  Sc  la  gamifon  Françoife  fc  retira  dans  le 
Château.  Il  y eut  de  la  conteftation  entre  les  Confcdcrez  à cette  occafion.  r‘v°  “"°n' 
Les  Vénitiens  vouloient  que  la  Place  fût  rcmile  à la  République,  à qui  le  Roy 
l’avoit  enlevée.  Les  Suiflcs  Sc  les  Généraux  du  Pape  s’y  oppoférent  en  fa- 
veur de  Maximilien  fils  de  Ludovic  Sforce,  Sc  il  fallut  que  les  Vénitiens 
cédaflènt.  Fffff  3 La 
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La  perte  de  Crémone  obligea  la  Palicc  a quitter  fon  camp  de  Pifigito- 

. ,*11’  ne,  6c  à repaffer  l’Adda  pour  le  jetter  dans  Pavie.  Les  ennemis  le  lui- 
râu'dlaiu' voient  toujours;  6c  dès  qu’ils  furent  entrez  dans  le  Milancz,  il  fe  fit  une 
MiUntt.  révolte  générale  dans  le  plat  pays  6c  dans  toutes  les  Places  où  la  gamifon 
fc  trou  voie  moins  forte  que  la  Bourgcoifie. 

Le  Maréchal  de  Trivulce  n’étant  plus  en  fûreté  dans  Milan,  fit  en- 
trer les  troupes  dans  le  Château  avec  beaucoup  de  vivres  8c  de  mu- 
nitions , 8c  prit  le  chemin  de  Piémont  avec  plufieurs  autres  Seigneurs 
Italiens , les  Cardinaux  8c  les  Evêques  du  Concile.  Il  emmenoit  avec 
luy  le  Cardinal  de  Médicis } mais  Raynaldo  Zatti  Gentilhomme  de 
Pavie  à la  tête  de  quelque  paylans  l'enleva  à Bafignana , au  moment 
qu’on  le  fiufoit  monter  fur  le  Pô  , ayant  mis  en  fuite  les  foldacs  qui 
le  gardoient. 

Leitnupti  Dès  que  les  Confédérez  eurent  parte  l’Adda,  Lodi  6c  la  Citadelle  le 
Tranfti/ïs  rendirent  fans  coup  férir.  Ils  allèrent  de-là  droit  à Pavie,  dont  la  prélcnce 
^d'a'itndtn’  Général  6c  celle  du  Chevalier  Bayard,  de  Louis  d’Ars  6c  d’Humber- 
tur  ‘ptvîê.  court  ne  purent  r’aflurer  la  gamifon.  La  Palicc  la  voyant  fi  découragée, 
Hiftoire du  & n’ofant  fe  fier  aux  Bourgeois,  jugea  à propos  de  fauver  ce  relie  de 
Chevalier  troupes.  Il  fit  faire  promptement  un  pont  de  bois  fur  le  Téfin  pour 
Bayard  c.  s’échapper  de  ce  côte-là  , avant  que  les  ennemis  qui  battoient  déjà  le 
i5'  Château  , euflent  entièrement  invelli  la  Place , 6c.  il  fit  palier  la  ca- 

valerie fur  le  pont  , 6c  une  partie  de  l’infanterie  fuivic  de  quelques  piè- 
ces de  canon. 

Dès  qu’on  cela  de  tirer  du  Château,  les  ennemis  jugèrent  qu’il  étoit 
abandonne,  6c  qant  rompu  la  porte  du  côté  de  la  campagne,  y entrè- 
rent avant  que  les  troupes  françoifes  fuflent  toutes  forties  de  la  Ville.  Les 
Suirtes  s’y  iettérent  par  la  porte  du  Château,  6c  vinrent  les  attaquer  dans 
la  ruë  qui  aboutifloit  à la  porte  par  où  l’on  defiloit.  Il  y eut  là  un  fanglant 
combat  } les  Allemands  qui  ctoicnt  reliez  avec  les  François  y firent 
des  merveilles.  La  Palice , Humbercourt , Louis  d’Ars  , foiitinrent 
long-temps  l’effort  des  ennemis,  le  Chevalier  Bayard  avec  trente  Hom- 
mes d’armes , arrêta  les  Suirtes , jufqu’à  ce  que  le  relie  des  trou- 
pes fût  hors  de  la  porte  , 6c  il  eut  en  cette  occafion  deux  chevaux 
tuez  fous  luy. 

Sur  ces  entrefaites  le  Capitaine  Pierrepont  qui  étoit  hors  dé  la  Ville , 
vint  l’avertir  qu’il  étoit  temps  de  fortir-,  que  les  Suirtes  naffoient  le  Téfin 
dans  des  bateaux,  6 c que  U on  leur  laiffoit  le  loifir  de  former  un  gros 
corps  de  l’autre  côté,  on  feroit  enveloppé. 

Bayard  paffa  fur  le  champ  la  porte  avec  fes  Gendarmes  , 8c  puis 
le  pont , au  bout  duquel , du  côté  de  la  Ville , on  avoit  laiffé  trois 
cens  Allemands,  pour  faire  feu  fur  les  ennemis  qui  fuivoient.  Par  mal- 
heur pour  eux , une  groffe  pièce  d’artillerie  de  celles  qu’on  avoit  prifes 
aux  Espagnols  à la  bataille  de  Ravenne  , fit  par  fon  poids  enfoncer 
la  première  barque  du  pont  , 8c  les  laiffa  à la  merci  des  Suirtes  : les 
uns  furent  pris , les  autres  aflbmmez , 6c  quelques-uns  le  noyèrent 
dans  la  rivicre.  On  acheva  de  rompre  le  pont , 8c  Bayard  en  exécu- 
tant 
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tant'  cct  ordre  , fut  blcflë  d’un  coup  de  Fauconneau  entre  le  cou — 

fie  l’épaule.  __  . *î,l‘ 

Les  ennemis  ne  pouvant  plus  fuivre , la  retraite  fe  fit  tranquilcmcnt Et 
jufqu’à  Alexandrie  , où  ils  trouvèrent  le  Maréchal  de  Trivulcc  qui  ££  ' 
avoit  fait  faire  des  ponts  fur  le  Tanar  pour  leur  partage.  On  aban- 
donna la  Place  ; toutes  les  autres  du  Milanez , 8c  Milan  même  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  Confédérez,  excepte  les  Châteaux  de  Milan,  de 
Novare  fie  de  Crémone,  Crème,  Brefle,  où  Aubigny  commandoit , fie 
quelques  Fortereflcs  de  la  Valtclinc  8e  fur  les  confins  des  SuifTes:  mais 
celles  de  la  Valtclinc  fe  tendirent  peu  de  temps  après  aux  Grifons,  8c 
Lucarne  aux  SuifTes. 

La  révolte  eft  comme  une  maladie  contagieufe , qui  fe  répand,  bien  loin  Ghn  fi  ri- 
en peu  de  temps,  fie  c’auroit  été  un  miracle,  ü les  Génois  en  paVeillc  oc-1"*'»  «»/'• 
cafion  n’eufTent  pas  fait  paroître  leur  inconftance  ordinaire.  Janus  Frégofe 
de  tout  temps  ennemi  mortel  des  François,  voyant  leurs  affaires  en  un  tel 
defordre,  demanda  aux  Vénitiens  un  corps  de  cavalerie  8c  d’infanterie,  8c 
leur  fit  efpérer,  que  dans  la  conjon&ure  préfente,  la  faction  qu’il  avoit  à 
Gènes  ferait  fon  devoir,  dès  qu’il  paraîtrait  avec  des  troupes.  La  chofe 
réullit:  la  ville  fe  fouleva  contre  les  François,  qui  étant  en  petit  nombre 
fie  fans  cfpérance  de  fecours , abandonnèrent  la  partie , 8c  fe  fauvérent  dans 
le  Château  8c  dans  le  Fort  de  la  Lanterne.  Les  Bcntivoglio  s’enfuirent 
aufïï  de  Bologne  -,  de  forte  qu’en  moins  de  deux  mois  8c  demi  depuis  la  ba- 
taille de  Ravcnne,  les  François  perdirent  prcfque  tout  ce  qu’ils  tenoient 
en  Italie,  8c  n’y  purent  confcrver  que  Légnago,  Crème,  Brefle,  Pefcai- 
re,  le  Château  de  Novare,  ceux  de  Crémone  8c  de  Milan,  les  deux  Ci- 
tadelles de  Gènes»  8c  la  plupart  de  ces  Places  furent  contraintes  de  fe  ren- 
dre avant  la  fin  de  l’année»  mais  celles  qui  purent  tenir,  furent  de  bonnes 
reflburccs  pour  la  France. 

On  peut  s’imaginer  quelle  joye  ces  fuccès  donnèrent  au  Pape  » 8c  il  en  fi  Ut  suiffn 
eut  toute  l’obligation  aux  SuifTes,  qui  après  avoir  tant  contribué  à la  con -/»«  l»  ‘■“•fi 
quête  que  le  Roy  avoit  faite  du  Milanez,  le  luy  firent  perdre,  8c  aug-  d‘ 
mentirent  merveillcufement  par  là  la  réputation  de  leur  Republique.  A\i-f,rt"' 
ffi  le  Pape  leur  donna-t-il  des  marques  de  la  reconnoiflàncc  bien  glorieufcs 
pour  eux,  en  envoyant  aux  Cantons  une  épée,  un  bouclier,  un  drapeau, 
fie  d’autres  préfens  avec  le  titre  d’Appuis  8c  de  Défenfeurs  de  la  liberté  du 
faint  Siège , tandis  qu’il  préparait  tous  fes  foudres  contre  la  France  fie 
contre  le  Concile  de  Pifc  8c  de  Milan,  qui  continua  à Lion,  où  les  Car- 
dinaux du  parti  François  s’étoient  retirez  : mais  ces  foudres  ne  furent  lan- 
cez que  fur  la  fin  de  cette  année,  qui  fut  fignalée  par  un  événement,  où 
le  Roy  d’Elpagne  porta  fon  ambition  8c  fon  injuftiee  à un  excès,  que  ja- 
mais la  pofterité  ne  luy  pardonnera,  pour  ne  rien  dire  de  la  mauvaife  foy 
dont  il  ufa  en  cette  occafion  envers  fes  Alliez  même.  Je  parle  de  la  violen- 
te ufurpation  qu’il  fit  du  Royaume  de  Navarre  fur  le  Roy  Jean  d’Albrct, 
de  laquelle  ce  Prince  ne  put  jamais  avoir  rail’on , 8c  dont  fa  pofterité  tira 
depuis  une  funefte  vengeance,  en  fe  féparaut  du  corps  de  l’Egliic  Romai- 
ne pour  embrafièr  l’héréfic  de  Calvin. 

D 


Digitized  by  Google 


• 802  HISTOIRE  DE  FRANCE 

Il  y avoit  déjà  long-temps  que  Ferdinand  avoir  de  grandes  vûës  fur  le 

's11.  Royaume  de  Navarre.  Avant  Ce  apres  la  mort  du  dernier  Roy  François 
Kr^Phibus,  il  avoir  propofé  le  mariage  de  fon  fils  Jean  qui  mourut  depuis, 
xivarrê  par  avec  la  Princeffe  Catherine  foeur  unique  8c  hcrmcrc  de  François.  La  dif- 
U Roy  £L[-  proportion  de  l’âge  & plufieurs  autres  railons  firent  rejetter  cette  propofi- 
M"-  . & Jean  d’Albrct  fut  préféré  à l'Infant  de  Caltille.  Ferdinand  n’ayant 

si, plus  rien  à efpérer  de  ce  côté-là,  que  par  les  brouilleries  qu’il  pourrait  ex- 
imofion.  citer  dans  le  Royaume,  attira  à fon  parti  le  Comte  de  Lérin  bcau-frére  de 
Favin,  Hift.ii  Rcine  Ifabelle  fa  femme,  Connétable  de  Navarre  8c  Chef  de  la  Mai- 
de  Navarre , pon  jc  Beaumont  toûjours  ennemie  de  celle  des  Grandmont,  qui  étoit 
LT?  ,i'  trcs-attachée  à la  Maifon  d’Albrct.  Ces  deux  familles  les  plus  puif- 
fantes  du  pays  furent  long-temps  caufe  de  bien  des  defordres  en  Na- 
varre , en  quelque  façon  comme  les  frétions  des  Guelphes  8c  des  Gi- 
belins en  Italie.  . . _ 

Après  ce  mariage  le  Comte  de  Lerm  oui  avoit  oie  fermer  les  portes 
de  Pampelune  au  Roy  8c  à la  Rcine,  fut  obligé  de  fortir  du  Royaume  8c 
de  fc  retirer  fur  les  Etats  du  Roy  d’Elpagne,  où  ce  Prince  luy  fit  un 
établiffement.  Il  fe  réconcilia  depuis  avec  le  Roy  de  Navarre  , mais 
non  pas  avec  la  Reine , qui  foutint  toûjours  hautement  la  Maifon 
des  Grandmont.  Plufieurs  années  après  Céfrr  Borgia  Duc  de  Valen- 
tinois  neveu  du  Pape  Alexandre  VI.  s’étant  fauve  de  fa  prifon  d’Ef- 
pagne , 8c  réfugié  chez  le  Roy  de  Navarre  fon  beau-frère , brouilla 
de  nouveau  le  Comte  de  Lérin  avec  ce  Prince.  Il  fe  révolta  encore  ; 
il  en  coûta  la  vie  à Céfrr  Borgia  qui  fut  tué  dans  cette  guerre,  8c  le 
Comte  de  Lérin  obligé  de  fortir  du  Royaume  8c  de  fc  fruver  en  Ar- 

ragon,  y mourut.  ...  . 

Peu  de  temps  après  le  Pape  Jules  II.  ayant  voulu  difpofcr  de  l’Evéchc 
de  Pampelune  en  faveur  du  Cardinal  Facio,  8c  le  Chapitre  qui  avoit  clu 
le  Cardinal  Amanjeu  d’Albret  frère  du  Roy  foutenant  fon  élc&ion , le  Pa- 
pe mit  le  Royaume  de  Navarre  en  interdit. 
teri'mani  Ferdinand  voyoit  avec  plaifir  ces  brouilleries  entre  le  Pape  8c  le  Roy 
«»  profit,.  de  Navarre  8c  les  regardoit  aufiî-bien  <jue  la  difgrace  de  la  Maifon  de 
Beaumont,  comme  des  achcmincmens  a une  prompte  exécution  de  fes 
deffeins.  Les  deux  Roys,  ainfi  qu’il  a coûtume  d’arriver  entre  les  Princes 
voilîns,  avoient  des  prétentions  lur  certaines  Places  de  la  frontière  qu’ils 
fe  difputoicnt  l’un  à l’autre } mais  le  Roy  d’Efpagnc  étoit  en  poffcffion  8c 
le  plus  fort. 

11  écoutoit  néanmoins  les  Ambaffadeurs  du  Roy  de  Navarre.  Il 
promit  d’en  envoyer  un  à ce  Prince  , 8c  le  fit  en  effet.  Cet  Am- 
baffadeur  nommé  Pedro  de  Hontenen  demanda  comme  un  préliminai- 
re de  la  négociation , le  rétabliffement  de  Louïs  de  Beaumont  fils 
du  Comte  de  Lérin  dans  fes  biens  paternels.  Le  Roy  de  Navarre 
Mariana  1.  lc  refùfr  , pénétrant  aifément  l’intention  du  Roy  d’Efpagne  dans  cct- 
30.  cap.  8.  te  demande  , qui  étoit  d’avoir  dans  le  Royaume  de  Navarre  un  par- 
& U*  ti  puiffaat , 8c  toûjours  prêt  à féconder  fes  mauvais  deffeins  lur 

cet  Etat.  , . 

Apres 
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Après  ce  refus,  l’Envoyé  d’Efpagne  follicita  le  Roy  de  Navarre  de  fc 
joindre  à fon  maître  & aux  Anglois,  pour  faire  la  guerre  à la  France,  & 
entrer  dans  la  ligue  avec  le  Pape  8c  les  autres  Confédércz.  Ce  Prince, 

3ui  n’avoit  point  d’autre  appui  que  le  Roy  de  France  contre  la  puiffancc 
’Efpagnc,  rejetta  une  telle  propofition.  Un  luy  en  fit  une  plus  modcrce, 
oui  tut  de  demeurer  neutre,  de  ne  point  permettre  qu’on  levât  de  troupes 
oans  fes  Etats  pour  le  Roy  de  France,  8c  de  ne  luy  point  donner  partage 
pour  venir  attaquer  i’Efpagne:  mais  on  ajouta  une  condition}  c’étoit  que 
pour  alïïirance  de  la  neutralité,  il  envoyât  en  otage  à la  Cour  d’Efpagne 
Dom  Henry  Prince  de  Navarre  fon  fils  aîné,  ou  bien  qu'il  livrât  üx  de 
fes  Places  ae  la  frontière  qu’on  luy  marquerait,  8c  que  les  Efpagnols  gar- 
deraient jufqu’à  la  fin  de  la  guerre. 

11  n’y  avoit  guéres  de  différence  entre  de  telles  propofitions  8c  u- 
ne  déclaration  de  guerre  ouverte  , fuppofe  qu’on  perfiftàt  à les  faire. 
Le  Roy  de  Navarre,  pour  s’éclaircir  entièrement  des  intentions  de 
la  Cour  d’Efpagne  , y envoya  Dom  Alphonfc  Carillo  fon  Connétable 
avec  le  Maréchal  du  Royaume,  à qui  on  ne  donna  point  d’autre  nou- 
vel éclairciffement , finon  qu’on  leur  nomma  les  villes  que  le  Roy  d'Ef- 
pagne  vouloit  avoir  pour  affurance  de  la  neutralité  : 8c  ils  virent  bien 
que  la  guerre  étoit  réfoluë  , par  les  incartades  fréquentes  que  leur  fi- 
rent le  Comte  de  Lérin,  8c  les  autres  de  la  Maifon,  ou  de  la  faétion 
des  Beaumont. 

Le  Roy  d’Efpagne , pour  ne  pas  manquer  fon  coup  , avoit  dif- 
féré à fe  déclarer  jufqu’à  l’arrivée  de  fix  à fcpt  mille  Anglois  qu’il 
attendoit  de  la  part  de  fon  gendre  le  Roy  d’Angleterre  } cc  ils  dé- 
barquèrent en  Bifcave  au  commencement  de  Juin  fous  les  ordres  de 
Thomas  Marquis  ae  Dorccfter  8c  d’Edouard  Havart  fils  du  Com- 
te de  Sutrj. 

La  véritable  intention  de  Ferdinand  étoit  de  perfuader  au  Roy  de 
Navarre,  qu’il  prétendoit  porter  la  guerre  dans  la  Guyenne  conjointc- 
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ne  furent  nullement  de  cet  avis.  Ils  le  fommérent  de  la  parole  qu’il 
avoit  donnée  au  Roy  d’Angleterre  de  faire  la  guerre  en  -Guyenne , 8c 
voyant  que  fans  y avoir  nul  égard  , il  perfiftoit  toûjours  dans  le  def- 
fein  de  la  faire  ailleurs,  ils  remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux,  8c  retour- 
nèrent en  Angleterre. 

Quoique  Ferdinand  vît  fon  attente  trompée  de  ce  côté-là,  il  ne  laifla  *»  Gtntraux 
pas  de  (uivre  fa  pointe}  parce  qu’il  avoit  pris  de  telles  mefures,  qu’indé--^"^"'^ 
pendemment  de  la  jonâion  des  Anglois , il  étoit  fur  de  réuflir.  Le  Comte  ,£’îu‘m!ui- 
dc  Lérin  par  le  moyen  des  amis  ae  fa  Maifon  qui  étoient  en  grand  nom -*«»<  it  [*r- 
bre,  avoit  intelligence  dans  les  principales  villes  de  Navarre , 8c  le  Roy  tr‘ni”  u 
Jean  d’Albrct  toujours  amufé  par  l’efperancc  de  la  paix , fe  trouvoit  très- 
foiblc.  Fédéric  de  Tolède  Duc  d’Albe  8c  le  Comte  de  Lérin  ayant 
promptement  raffemblé  toutes  leurs  troupes,  fondirent  tout  à coup  dans 
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— la  Navarre  le  vingtième  de  Juillet,  8c  vinrent  droit  à Pampelune, ‘où 

*5U'  ils  avoient  efpérc  de  fuvprendre  ce  Prince  : mais  il  eut  le  temps  de  fe 
fauver  à Lombiére  , 8c  d’envoyer  la  Reine  fa  femme  8c  fcs  enfans  en 
Anntles  de  Bcarn  fous  la  conduite  de  Manant  de  Navailles,  qui  fc  diftingua  beau- 
France.  C0Up  dans  cette  guerre. 

Dès  que  les  Généraux  Efpagnols  furent  entrez  en  Navarre , ils  fi- 
rent répandre  par-tout  le  bruit  que  Jean  d’Albret  étoit  excommunié, 
8c  privé  de  fcs  Etats  par  le  Pape  , pour  avoir  adhéré  au  Roy  de 
France  auteur  du  Schifme  8c  du  Conciliabule  de  Pifc , 8c  que  tous  ceux 
qui  le  foutiendroient , encourroient  les  mêmes  cenfures.  Cet  artifi- 
ce , la  nombreufe  armée  du  Duc  d’Albe,  la  fuite  du  Roy  , les  mou- 
vemens  que  fc  donnèrent  ceux  de  la  faârion  des  Beaumont  eurent  tant 
d’effet , que  Pampelune  fe  rendit  le  vingt-cinquième  de  Juillet  fans 
coup  férir. 

Le  Roy  de  Navarre  confterné  de  la  perte  de  Pampelune,  envoya  au 
Duc  d’Alcic  pour  offrir  de  fubir  telles  conditions  qu’on  voudroit  luy  im- 
pofer,  pour  peu  qu’elles  fufTcnt  tolérables.  Le  Duc  les  envoya  à Ferdi- 
nand, qui  ne  fit' point  d’autre  réponfe,  finon  qu’il  falloit  que  le  Roy  de 
Navarre  luy  livrât  toutes  les  Places  fortes  de  fon  Royaume,  fans  même 
déterminer  le  temps  de  la  reftitution , 8c  qu’il  luy  donnât  Henri  (on  fils 
aîné  pour  être  élevé  en  Caflille. 

Le  Roy  de  Navarre  fur  cette  réponfe,  8c  fur  les  avis  qu’il  eut  que  le 
Comte  de  Lérin  avoit  des  intelligences  jufques  dans  fa  Cour  pour  fc  faifir 
de  fâ  perfonne,  fe  fauva  en  France  par  le  Val  de  Baztan  fuivi  du  Maré- 
chal Dom  Pedro  de  Navarre  8c  de  la  plupart  des  Seigneurs  du  parti  des 
Grammont. 

lâprifti*  Après  (à  retraite,  toutes  les  Villes  8c  Fortereffes  fe  rendirent  au  Duc 
d’Albe,  excepté  la  Citadelle  de  Tudclle,  qu’un  brave  Capitaine  nommé 
/«;J«  z/«(- Denis  de  Deçà  réfolut  de  défendre,  celle  d’Effella,  8c  quelques  Châteaux 
u ,U  fut  («du  Val  de  Ronçal  8c  d’Amcfcun.  La  plupart  de  ces  Places  furent  peu  do 
Rijaumt,  temps  après  foumifes  par  le  Duc  d’Albe,  qui  prit  encore  Saint  Jean  de 
pied  de  Port,  brûla  Saint  Jean  de  Luz,  8c  ra(a  plufïeurs  Fortereffes  dans 
les  environs,  dont  les  François  venant  au  fecours  du  Roy  de  Navarre, 
auraient  pû  fe  rendre  maîtres,  8c  entrer  de-là  dans  fon  Royaume.  C’cft 
ainfi  que  la  Navarre  fut  envahie,  6c  quelque  temps  après  unie  à la  Cou- 
ronne d’Efpagnc  fans  retour. 

Les  Hiftoriens  Efpagnols  n’ont  rien  oublié,  pour  pallier  l’iniuftice  de 
cette  ufurpation , excepté  Mariana  le  plus  judicieux  8c  le  plus  fincére  de 
tous  j qui  n’ofant  parler  ouvertement  dans  un  pays  où  il  n’auroit  pû  le  fai- 
re avec  fureté  fur  un  point  fi  délicat,  fait  néanmoins  aflez  entrevoir  ce 
qu’il  en  penfoit. 

Ils  établiffent  le  droit  de  leur  Roy  fur  deux  fondemens  : fur  le  droit  de 
, conquête , 8c  fur  une  Bulle  du  Pape  Jules , qui  avoit  dépofé  le  Roy  de 

ftiiitr  fin  Navarre,  8c  donné  fcs  Etats  au  premier  qui  pourrait  s’en  emparer:  mais 
v/urfuiitu,  le  premier  droit  ne  peut  être  légitime,  que  les  caufcs  de  la  guerre  ne  foient 
jultcs.  Cette  jultice  ne  fe  rencontre  ni  dans  le  prétexte  du  rétabliflement 
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du  Comte  de  Lérin,  dont  le  père  avoit  été  manifeftement  rebelle  à Ton 
Souverain,  ni  dans  ccluy  du  refus  de  donner  partage  aux  troupes d’Efpagne 
pour  entrer  en  France  -,  car  les  Roys  lont  maîtres  dans  leurs  Eüts,  ils 
n’ont  nulle  obligation  de  les  ouvrir  aux  ennemis  de  leurs  Alliez,  4c  de 
plus  il  y avoit  un  article  * dans  un  Traité  fait  quelques  années  auparavant 
entre  ces  deux  Couronnes , par  lequel  il  étoit  expreflëmcnt  dit  qu’en 
cas  de  guerre  entre  la  France  4c  l’Efpagne  , le  Roy  de  Navarre  ne 
feroit  point  obligé  de  donner  partage  aux  troupes  du  Roy  d’Efpa- 
gné.  Les  conditions  propofees  par  ce  Roy  pour  la  fureté  de  fes  trou- 
pes ctoient  infupportablcs  j car  on  ne  demandoit  pas  moins  au  Roy  de 
Navarre  que  les  fix  plus  fortes  Places  de  fon  Etat , 4c  fon  fils  aîné 
pour  otage  j ôc  il  n’y  eut  perfonne  alors  qui  ne  vît  que  la  Cour  d’Ef- 
pagne avoit  formé  le.deflein  de  le  dépouiller  luy  4c  fa  poftérité  de  fon 
Royaume. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Bulle  de  Jules  II.  on  fixait  aflez  que  la  Jurifpru- 
dencc  qui  attribue  au  Pape  le  droit  de  difpofer  des  Couronnes,  n’cft  nul- 
lement reçue  en  deçà  des  Alpes  j que  les  Princes  mêmes  des  pays  d’au-de- 
là n’en  conviennent  pas  volontiers  ; que  Ferdinand , fon  intérêt  mis  à 
part , ne  l’auroit  jamais  autorifée  -,  qu’elle  a été  la  fource  d’une  infinité  de 
malheurs  dans  l’Églifê  4c  dans  toute  l’Europe  aux  fiécles  partez  quand  on 
a commencé  à l’y  introduire,  4c  que  les  Papes  les  plus  faints,  les  plus 
modérez  4c  les  plus  fages  ayant  vû  les  mauvais  effets  qu’elle  a produits,  ne 
l’ont  pas  fuivie.  Mais  fans  entrer  plus  avant  dans  ces  odieufes  queflions,  la 
Bulle  dont  il  s’agit  n'a  jamais  été  montrée  par  les  Efpagnols  en  original. 

Leurs  Hiûoriens  lé  contrediiènt  fur  les  dates  de  cette  Bulle.  Pierre  a’An-  Epift.  496. 
glerie  , qui  étoit  à la  Cour  d’Efpagne  , écrit  de  Logrogno  fur  la  fin 
d’Août  de  cette  année,  à un  homme  de  qualité  de  fes  amis,  comme  une 
nouvelle,  qu’il  étoit  arrivé  une  Bulle  de  Rome  qui  anathematifoit  le  Roy 
de  Navarre,  pour  avoir  rcfufé  de  prendre  les  armes  contre  le  Roy  de 
France,  que  le  Pape  regarde  comme  un  excommunié.  Si  c’cft  de  celle-là 
dont  les  Efpagnols  veuient  parler,  elle  efb  poftéricure  à l’invafïon  de  Fer- 
dinand, qui  arriva  au  mois  de  Juillet.  Elle  ne  peut  donc  l’avoir  autorifé 
à la  faire.  De  plus,  le  Roy  de  Navarre  n’avoit  jamais  adhéré  au  Concile 
de  Pifc , 4c  il  ne  fit  alliance  offenfive  avec  le  Roy  de  Fiance  que  le  dix- 
feptiéme  de  Juillet,  lorfqu’il  vit  les  Efpagnols,  4c  comme  il  le  croyoit, 
les  Anglois  prêts  à fondre  dans  fes  Etats.  De  forte  qu’il  n’arma  precifé- 
ment  que  pour  fa  défénfé,  chofe  permife  à tout  particulier,  4c  beaucoup 
plus  à un  Souverain.  • m • . . 

Enfin  les  fucccfleurs  de  Ferdinand  curent  toujours  du  fcrupule  fur  cet  1, 

Article.  Charles  V.  l’an  tf+8.  étant  attaqué  a Ausbourg  d’une  mala-  r> rimtnd 
die  dont  il  croyoit  mourir,  ordonna  à fon  fils  Philippe  II.  Roy  d’Ef Ar~. 
pagne  de  foire  examiner  de  nouveau  cette  affaire,  4c  luy  conféilla  que 
s’il  étoit  poffible , il  époufu  Jeanne  d’Albrct  petite-fille  du  Roy  4c 
de  la  Reine  depofledez  4c  leur  héritière  légitime  , à condition  qu’elle 
1 énonçât  à fes  prétentions  fur  ce  Royaume  j 4c  on  aflïïrc  que  Phi- 
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lippe  .II.  donna  par  fon  Tellamcnt  à Philippe  III.  Ton  fils  le  même 

,su*  ordre  qu’il  avoir  reçu  de  fon  père  touchant  l’examen  de  la  pofleflîon 
de  la  Navarre.  Il  elt  à fouhaiter  pour  le  fâlut  de  ces  Princes  que  Dieu 
fc  foit  contenté  de  ces  difpofitions  teftamentaires.  Rien  donc  ne  prou- 
ve mieux  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire , l’injufte  8c  violente  con- 
duite de  Ferdinand  , qui  en  fe  fâifant  honneur  du  glorieux  nom  de 
Catholique  qu’il  a tranfmis  à fes  fucceffeurs , n’agit  nullement  en  cet- 
te occafion  , non  plus  que  dans  plufieurs  autres  , en  Prince  véritable- 
ment Chrétien. 


Lt  R ty  di 
IrMMii  «- 
wyi  du  fi- 
toun  À Jitn 
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Cependant  le  Roy  n’eut  pas  plutôt  appris  le  malheur  de  Jean  d’Albret 
de  la  bouche  de  ce  Prince  même,  qu’il  groffit  les  troupes  qui  étoient  déjà 
en  Guyenne,  8c  leur  envoya  ordre  de  marcher  vers  la  Navarre,  tandis 
que  les  garnifons  des  Places  frontières  du  Roufiillon  faifoient  le  dégât 
dans  ce  Comté  , 8c  que  le  Commandeur  Prégent  de  Bidoux  croifoit 
fur  les  côtes  d’Efpagnc.  Il  mit  à la  tête  des  troupes  de  terre  Fran- 
çois Duc  de  Longueville  8c  Charles  Duc  de  Bourbon  Comte  de  Mont- 
penficr  , qui  avoient  fous  eux  Odet  de  Foix  Vicomte  de  Lautrec , la 
Pahce , le  Chevalier  Bayard , 8c  plufieurs  autres  Seigneurs  qui  s’étoient 
fignalez  eu  Italie. 

Les  conteftations  des  deux  Chefs  furent  un  mauvais  préface  pour  cette 
campagne.  Le  Duc  de  Longueville  prétendoit  que  l’armée  étant  dans  fon 
gouvernement  de  Guyenne,  il  devoir  y avoir  le  principal  commandement, 
8c  le  Duc  de  Bourbon  en  qualité  de  Prince  du  Sang  ne  vouloir  point  le 
luy  eéder.  Mais  le  Roy,  pour  remédier  à cet  inconvénient,  leur  don- 
na un  Généraliffime , qui  fut  François  Duc  de  Valois  8c  Comte  d’ A n- 

fouléme  héritier  préfomptif  de  la  Couronne , âgé  alors  de  dix-fept  à 
ix-huit  ans. 

L’armée  Françoifc  s’avança  d’abord  jufqu’à  Saint  Jean  de  Pied  de 
Port , oit  le  Duc  d'Albe  etoie  campé  à la  tête  de  celle  d’Efpagne. 
Le  Comte  d’Angoulême  envoya  au  Général  Efpagnol  pour  le  défier 
à la  bataille.  Il  luy  répondit  qu’il  luy  fàifoit  beaucoup  d’honneur  : 
mais  qu’il  avoir  ^cs  ordres  du  Roy  fon  maître  qui  luy  defendoient  de 


l’accepter. 

Sur  cette  réponfe,  comme  la  faifon  étoit  déjà  avancée,  (car  on 
étoit  au  mois  d’Oétobre, ) on  fc  hâta  d’entrer  en  aétion.  L’armée  fut 
partagée  en  trois.  On  donna  au  Roy  de  Navarre  deux  mille  Alle- 
mands , quatre  mille  Galbons  conduits  par  les  Seigneurs  de  Gondrin, 
de  l’Arboufl  8c  Polaufic , 8c  mille  Hommes  d’armes  fous  les  ordres 
de  la  Palifle  pour  entrer  en  Navarre , où  ce  Prince  avoit  fait  palier 
quantité  de  Lettres  adreflees  aux  principaux  de  la  Noblcflc  8c  à quel- 
ques Gouverneurs  de  Places  Navarrois , qui  s’étoient  rendus  aux  Ef- 
pagnols.  Il  les  y exhortoit  à fe  remettre  Ibus  fon  obéïflance,  8c  leur 
promettoit  non  feulement  le  pardon  de  leur  faute  } mais  encore  de 
grandes  récompenfes  , s’ils  faifoient  leur  devoir,  8c  contribuoient  à fon 
rétablifleraent. 

Le  Duc  de  Bourbon  avec  un  autre  corps,  entra  dans  le  pays  de  Gui- 

pufeoa , 
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pufcoa,  fit  le  ravage,  & prit  fans  réfiftance  plufieurs  petites  Places,  qu’il  . 

démolit , pour  n’étre  pas  obligé  d’affoiblir  fes  troupes.  lî,l> 

Le  troiiiéme  corps  demeura  aux  environs  de  S.  Jean  de  Pied  de  Port 
fous  le  Comte  d’Angoulême  8c  le  Duc  de  Longueville. 

Le  Roy  de  Navarre  rentra  dans  fon  Royaume  par  le  Val  de  Ronçal.  Il 
attaqua  Burgui,  força  cette  Place,  8c  la  gamifon  fut  paflee  au  fil  de  l’é* yé*' 
pce,  fans  excepter  le  Commandant  Ferdinand  Valdés.  Plufieurs  villes,  il  rtprmi 
comme  Mirande,  Tafalla,  Aurillo,  Sainte  Care,  & Stella  une  des  plus  thjîtwipu- 
confidérables  du  Royaume,  voyant  leur  Roy  fi  bien  foutenu,  arborèrent"'1 
lès  étendarts.  Prefque  toutes  les  Fortercflcs  des  Vallées  de  Ronçal  8c  de 
Sennazar  en  firent  autant.  ^ ^ 

De-là  il  marcha  droit  à Pampelune  pour  afliéger  cette  Capitale.  Sur 
cette  nouvelle  le  Duc  d’Albe  partit  de  Saint  Jean  de  Pied  de  Port}  8c» mt  pampt- 
le  Roy  de  Navarre  fit  en  cette  conjoncture  une  faute  irréparable.  S’il  11  %ri 
étoit  venu  au  devant  du  Duc  d’Albe,  8c  qu’il  fe  fût  faifi  des  défilcxv 
des  montagnes,  il  l’eût  enfermé  entre  luy  « le  Comte  d’Angoulême ,„.  Iu„_ 
& auroit  fait  périr  fon  armée  : mais  il  fc  laifla  prévenir,  fit  il  luy  en  Favin  Hirt. 
coûta  fa  Couronne.  Le  Duc  d’Albe  marchant  avec  une  extrême  promp-  de  Navarre, 
titude,  gagna  la  plaine,  entra  dans  Pampelune,  y mit  une  forte  gar- Mariant , 
nifon , en  chafla  tous  ceux  de  la  faétion  des  Grammont , & en  lor- 
rit  pour  être  en  état  de  fecourir  de  nouveau  la  Place,  quand  il  en  lc- 
roit  befoin. 

Nonobllant  ce  fecours  8c  quelques  autres  qui  y entrèrent,  le  Roy  de 
Navarre  ne  laifla  pas  d’en  former  le  Siège,  après  avoir  été  renforcé  par 
Lautrec , qui  luy  amena  quelques  troupes  de  l’armée  du  Duc  de  Bourbon. 

Antoine  de  Fonléquc  s’y  défendit  avec  toute  la  valeur  8c  toute  la  conduite 
d’un  grand  Capitaine,  8c  foutint  un  grand  aflaut,  où  les  François  perdi- 
rent beaucoup  de  monde.  Comme  on  le  préparoit  à un  fécond , Dom  Pe- 
dro Hcnriqucs,  Duc  de  Najare,  parut  fur  les  hauteurs  avec  un  corps  de  fix 
mille  hommes  d’infanterie  8c  une  nombreulë  cavalerie , prefque  toute  com- 
poféc  de  Noblcfle  Efpagnolc.  Les  troupes  Françoiiès  étoient  extrêmement 
diminuées,  la  faifon  étoit  très-rude,  les  Efpagnols  ayant  repris  la  plûpart 
des  Places  qui  s’étoient  rendues  d’abord  au  Roy  de  Navarre,  coupoient 
les  vivres  au  camp  des  afliegeans , qui  fouflfroient  beaucoup.  On  préfènta 
la  bataille  au  Général  d’Efpagnc  qui  ne  branla  pas,  demeurant  avantageu- 
fement  porté,  8c  à portée  d’attaquer  le  camp , fi  on  donnoit  l’aflaut.  La 
bravoure  du  Gouverneur  8c  la  fagefle  du  Duc  de  Najare  déconcertèrent  le 
Roy  de  Navarre.  Il  fallut  abandonner  l’entreprife , 8c  penfer  aux  moyens 
de  s’ouvrir  le  chemin  au  travers  des  Pyrénées.  Ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  8c  de  péril.  Les  montagnards  chargèrent  l’arriéie-garde,  8c  y allom- 
mérent  quantité  d’AUcmans.  Les  Généraux  François,  vû  l’impoflïbilité 
de  traîner  le  gros  canon  par  de  fi  mauvais  chemins,  en  cnclouérent  la  plus 

frandc  partie  8c  l’abandonnèrent.  Enfin  l’armée  rentra  en  France  toute 
élabrée,  8c  les  Anglois  ayant  fait  tourner  tête  aux  François  du  côté  de 
la  Picardie,  le  Roy  d’Efpagne  demeura  en  paifiblc  pofleffion  du  Royau- 
me de  Navarre. 
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Je  ne  fçai  pourquoy  nlufieurs  de  nos  Hiftoriens ont  placé  cetteexpédition 
en  1 f 1 3.  car  par  les  dates  des  Lettres  de  Pierre  d’Anglerie  qui  étoit  à la 
Cour  d’Efpagne , & qui  rendoit  à fes  amis  un  compte  exaâ  de  ce  qui  fc 
pafToit  alors  , il  cil  confiant  qu’elle  fe  fit  en  1 f 1 1.  6c  que  le  Siège  de 
Pampelunc  fut  levé  le  dernier  jour  de  Novembre  de  cette  année-là , funefte 
à la  France  par  tant  de  fâcheux  événemens  au-delà  des  Alpes  6c  au-delà 
dçs  Pyrénées. 

Peu  de  jours  avant  le  commencement  du  Siège  de  Pampelune,  Ferdi- 
nand d’Arragon  fils  de  Fédéric  dernier  Roy  de  Naples  de  cette  branche, 
voulut  s’échapper  de  la  Cour  d’Efpagne,  pour  fe  réfugier  à l’armée  de 
France.  S’il  avoit  réufli,  le  Roy  d’Elpagne  aurait  couru  grand  nique  de 
perdre  le  Royaume  de  Naples,  vû  la  mfpofition  où  les  Princes  Italiens 
étoient  de  charter  d’Italie  tous  les  étrangers}  mais  le  comulot  fut  décou- 
vert, & ce  Prince  fut  mis  en  lieu  d’aflürancc,  fans  elpoir  de  recouvrer  ja- 
mais fe  liberté.  r . 

Le  Roy  d’Efpagne  forti  fi  heureufement  d’une  guerre  qui  l’avoit  extrê- 
mement allarmé , 6c  voyant  les  F rançois  hors  du  Milanez , révoqua  l’or- 
dre qu’il  avoit  donné  à Gonfelve  pour  le  voyage  d’Italie.  Il  avoit  eu  re- 
cours à luy  contre  fon  inclination,  & par  la  feule  crainte,  de  perdre  le 
Royaume  de  Naples.  Ce  grand  homme  en  penfa  mourir  de  chagrin.  Il 
ne  pouvoir  luy  arriver  rien  de  plus  glorieux , que  de  voir  fon  maître  con- 
traint de  rendre  juftice  à fon  mérite  aux  yeux  de  toute  l’Europe , & d'a- 
voir été  jugé  le  feul  capable  , enfuite  de  la  défaite  de  Ravenne,  de  feuver 
le  Royaume  de  Naples,  apres  en  avoir  autrefois  feit  la  conquête.  11  re- 
çut ce  contre-ordre  comme  il  étoit  prêt  de  monter  fur  la  flotte  d’Efpa- 
gne au  port  de  Malgue.  Le  reflèntiment  qu’il  en  fit  paraître  acheva  de 
le  perdre  dans  l’efprit  du  Roy  d’Efpagne,  qui  par  le  refus  de  toutes  les 
grâces  qu’il  luy  demanda  depuis,  l’obligea  à fe  retirer  à une  maifon  de 
campagne  , où  il  mourut  quelques  années  après.  Exemple  fignalé  de 
l’injuftice  de  la  Cour,  & de  la  vanité  des  efpérances  dont  fe  repaiflent 
ceux  qui  y vivent. 

Le  Pape  apprit  avec  une  extrême  joye,  la  nouvelle  dilgrace  du  Roy  de 
France,  dont  il  avoit  déjà  mis  le  Royaume  en  interdit,  & fpécialemcnt  la 
Ville  de  Lyon,  où  l’on  continuoit  le  Concile  de  Pife.  Il  publia  enfuite  u- 
ne  efpccc  de  Monitoire,  & puis  une  Bulle  contre  la  femeufe  Pragmatique 
Sinétion , qui  malgré  les  efforts  de  Louis  XI.  au  commencement  de  Ion 
régné,  n’avoit  pû  être  abolie  en  France,  6c  qui  par  un  Décret  du  Conci- 
le national  de  Tours  de  l’an  1 fio,  avoit  été  remife  en  pleine  vigueur.  Par 
ce  Monitoire  6c  par  cette  Bulle,  il  citoit  tous  les  fauteurs  de  la  Pragmati- 
que, de  quelque  rang  6c  dignité  au’ils  fuffent,  même  Royale,  pour  com- 
paraître dans  un  certain  temps  devant  le  Concile  de  Latian. qu’il  tenoit 
aélucllcmcnt , afin  d’y  rendre  compte  de  leur  conduite  fur  cet  arti- 
cle , 6c  de  fe  foûmettre  à fon  jugement  j 6c  ce  fut  vers  ce  même 
temps -là  , que  l’Empereur  par  la  bouche  de  l’Evêque  de  Gurk  fon 
Ambaffadcur , déclara  qu’il  adhérait  au  Concile  de  Lrtran  j qu’il  Té- 
voquoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir  fait  en  faveur  du  Concile  de  Pife, 

6c 
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& eondamnoit  tout  ce  qui  avoit  été  réfolu  là-deffus  à Tour»  par  l’E-  

glife  Gallicane.  ' •*'  • ,,u' 

Le  Roy  de  fon  côté  fc  voyant  ajnfi  pouffé,  foifoit  valoir  autant  qu’il 
hiy  étoit  poffible  le  Concile  ae  Pilé.  Il  envoya  Pierre  Cordier  Profeflèur  pmj 
en  Droit  en  l’Univerfité  de  Paris  aux  Roys  d’Ecoffe  & de  Dannemarc , Cordier  ad 
pour  les  engager  à reconnoître  ce  Concile.  Le  Roy  d’Ecoffe  affembla  les  Patres  Con- 
Prclats  de  fon  Royaume  à Edimbourg,  où  la  chofe  fut  propofée.  Il  y fut”1, 
vivement  difputé  pour  & contre  ; l’Envoyé  de  France  s’y  efforça  de  prou- 
ver que  le  Concile  de  Pife  avoit  été  légitimement  affembléj  qu’étant  un 
Concile  général , & par  cpnfequent  fuperieur  au  Pape,  il  avoit  dû  s’y 
foûmettre,  & que  l’autre  qui  avoit  été  convoqué  à Rome,  étoit  Schii- 
matique. 

Le  Roy  d’Ecoffe,  apres  avoir  entendu  tout  ce  qui  s’étoit  dit  fur  ce  fu- 
jet,  répondit  à l’Envoyé,  qu’il  étoit  trèsdifpol*  à foire  ce  que  le  Roy  de 
France  fon  allié  fouhaitoit  de  luy  : mais  que  c’étoit  avec  beaucoup  de  cha- 

frin,  qu’il  le  voyoit  brouillé  avec  le  Pape;  qu’il  feroit  tout  ce  qui  dépen- 
roit  de  luy  pour  les  réconcilier,  & qu’il  envoyeroit  pour  cela  des  Am- 
baffadeurs  à Lyon  & à Rome.  - ■ 

Le  Roy  de  Dannemarc  en  fit  encore  moins  que  le  Roy  d’Ecoffe.  Il 
dit  feulement  qu’il  affembleroit  le*  Evêques,  pour  délibérer  des  moyen» 
de  rétablir  la  paix  dans  l’Eglifej  quM  prierait  le  Pape  de  convoquer  un 
Concile  en  Allemagne  pour  la  commodité  des  Princes  du  Non  trop  éloi- 
gnez  d’Italie  ; qu’il  tâcherait  d’engager  les  Princes  d’Allemagne  à foire  la 
même  demande,  6t  que  fi  l’on  fuivoit  fur  cela  fes  intentions,  il  follicite- 
roit  jufqu’au  Duc  de  Mofcovie,  de  contribuer  par  fes  Ambaffadcurs,  à 
rendre  le  repos  à l’Eglife  déjà  trop  troublée  par  les  diffenfions  des  deux 
Puiffanccs.  C’cft  de  quoy  l’Envoyé  de  France  rendit  compte  aux  Cardi- 
naux & aux  Prélats  du  Concile  de  Pife  affemblé  à Lyon,  par  une  Lettre 
qu’il  leur  écrivit aprà  fon  retour.  ~ :.t 

Mais  le  Pape  & les  autres  Confédéral,  après  avoir  chaffé  les  François 
du  Miknez,  étoient  pour  le  moins  autant  occupez  à ménager  chacun  leur* 
intérêts  particuliers  en  cette  conjonéture,  qu’à  foûténir  l’autorité  du  Con- 
cile de  Latran. 

Malgré  leur  confédération,  leurs  vues  étoient  bien  oppofées.  Le  Pape  Dîfemtu 
vouloit  dépouiller  le  Duc  de  Ferrarc,  & réunir  ce  Fief  au  S.  Siège,  &c  v“"  d" 
outre  cela,  retenir  Parme,  Plaifonce  bc  Reggiodans le  Modénois,  qui  s’é- c,n1td,n*" 
toient  rendu  à luy.  Fabrice  & Profper  Colonne,  que  les  Efpagnols  foûte- 
noient,  s’oppofoient  au  dépouillement  du  Duc  de  Ferrarc;  parce  que  ce 
Duc  ayant  fait  Fabrice  prifônnier  à la  bataille  de  Ravenne , luy  avoit  don- 
né généreufement  fa  liberté;  & ce  Seigneur  par  reconnoiffance,  avoit  ob- 
tenu un  fauf-conduit  du  Pape  pour  le  Duc,  afin  qu'il  vînt  luy-mémc  à 
Rome  traiter  de  fon  accommodement:  mais  fur  quelque  foupçon  qu’il 
eut,  qu’on  vouloit  foire  arrêter  cè  Prince,  ill’avoit  luy-même  fait  éva-Guicci»rd. 
der,  & le  Pape  en  fat  fort  irrité.  .,l' 

Pour  ce  qui  eil  de  Parme,  de  Plaifance  & de  Reggio,  l’Empereur 
l’oppofoit  à ce  que  ces  Places  demcuraffeni  au  Pape  , foûtenant  que 
•;  c’étoicnt 
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c’étoient  des  dépendances  du  Duché  de  Milan.  Les  SuifTes  & les  Vé- 

,,u‘  nitiens  s’y  s’oppofoient  pareillement , pour  ne  point  trop  affoiblir  U 
puiffance  de  Maximilen  Sforce , qu’ils  vouloient  rétablir  dans  le  Du- 
ché de  Milan.  Les  Confédéré!  ne  pouvoient  non  plus  convenir  fur 
l’article  de  ce  Duché.  L’Empereur  8c  le  Roy  d’Efpagnc  penfoient 
à le  faire  tomber  à un  de  leurs  petits-fils , c’eft-à-dire , à Charles 
Prince  d’Efpagne , ou  à Ferdinand  fon  frère.  Les  Suifles , les  Véni- 
tiens 8c  le  Pape  n’en  étoient  pas  d’avis,  jugeant  qu’il  étoit  contre  leur 
fureté  d’avoir  un  voifin  fi  puiflant,  8c  prétendoient  qu’on  y rétablit 
Maximilien  Sfbrcc , comme  héritier  de  fon  père  Ludovic  Sforce , à qui 
ce  Duché  avoit  appartenu. 

De  plus  le  Pape  8c  les  Efpagnols  avoieot  pris  la  réfolution  de  rétablir 
les  Médicis  dans  Florence , 6c  d’en  chaflcr  le  Gonfàlonnier  Pierre  Soldé- 
rino.  Mais  le  Pape  fouhaitoit  ce  rétabliflement  beaucoup  plus  que  les  Ef- 
pagnols, qui  fe  feroient  contentez  d’une  grofle  fomme  d’argent  qu’ils  de- 
mandoient  aux  Florentins,  pour  leur  lai  fier  leur  liberté. 

L’Empereur  de  fon  côté  demandoit  à rentrer  dans  les  Places  des  Véni- 
tiens, dont  il  devoit  être  mis  en  pofleflioa  par  le  Traité  de  Cambray.  Il 
infiftoic  principalement  fur  la  relfitution  de  Vicence,  8c  exigeoit  d’autres 
chofes  tres-peu  honorables  8c  fort  onéreufes  à la  République.  Enfin  à me- 
fure  que  les  François  rendoient  les  Fortereffes  qu’ils  tenoient  encore  en  I- 
talie,  il  y avait  toujours  de  nouvelles  concertations,  lorfqu’il  ctoit  quef- 
tion  de  convenir  à qui  elles  feroient  remifès. 

L’article  de  Florence  fut  un  des  premiers  terminez  par  voye  de  fait  : 
car  les  Efpagnols  ayant  forcé  Prato , Place  de  la  République , rétablirent 
les  Médicis  dans  Florence  avec  la  même  autorité  que  leurs  predecefleurs  y 
avoient  eue.  » ' ' • • ' 

Les  Suiflës  dont  le  nombre  croiflbit  tous  les  jours  en  Italie,  vin- 
rent à bout  de  faire  reconnoîtrc  Maximilien  Sforce  pour  Duc  de  Mi- 
lan s 8c  il  fut  reçu  dans  cette  Capitale  avec  une  extrême  joye  du  Peu- 

Île  , qui  fouhaitoit  depuis  long-temps  d’avoir , comme  autrefois , fon 
’rince  particulier. 

Durant  ces  diverfes  intrigues  , les  Commandans  des  Places  d’Italie 
reftées  aux  François , étant  invertis  de  toutes  parts  8c  manquant  de 
vivres , étoient  obligez  de  les  rendre  les  unes  après  les  autres } 8c  fui- 
vant  l’ordre  qu’ils  en  avoient  reçu  de  la  Palice  avant  fa  retraite  d’I- 
tàlic  , toute  leur  attention  étoit  à mettre,  en  les  rendant , la  divifioa 
parmi  les  Confedérez. 

Légnago  fut  une  des  premières  qui  capitulèrent , c’étoit  une  forte  Pla- 
ce fur  l’Adige,  du  Domaine  de  Vcnife,  8c  une  clef  des  Etats  de  cette 
République.  Les  Vénitiens  firent  de  très-grandes  offres  au  Commandant, 
pour  qu’il  la  leur  livrât , mais  fans  y avoir  aucun  égard , il  la  remit  entre 
les  mains  de  l’Evéque  de  Gurk  Ambaffadeur  8c  Lieutenant  Général  de 
l’Empereur  en  Italie.  Les  Vénitiens  en  furent  fi  irritez,  que  nonobftant 
le  fauf-conduit  de  l’ Ambafiadeur , ils  firent  attaquer  la  gamifon  durant  fa 
marche,  8c  luy  enlevèrent  tous  fes  bagages.  Le  Commandant  de  Pefcaire 
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à l’entrée  du  Lac  de  Garde,  tint  la  même  conduite;  Aubigni  Gouver- 
neur de  Brefic,  follicité  en  même  temps  par  les  Vénitiens,  par  l’Evê- 
que de  Gurk,  8c  par  le  Viceroy  de  Naples,  la  rendit  à celuy-cy.  Après 
la  reddition,  l’Evêque  de  Gurk  la  demanda  avec  inflancc  au  Viceroy, 
comme  une  ancienne  dépendance  du  Duché  de  Milan  Fief  de  l’Empi- 
re : mais  il  la  luy  refufa,  & fe  contenta,  pour  ne  le  point  trop  cha- 
griner, de  dire  qu’iL  ne  vouloit  pas  la  retenir  au  nom  du  Roy  d’Efpa- 
gne , mais  au  nom  de  la  Ligue. 

Les  Vénitiens  furent  plus  heureux  pour  la  Ville  de  Crème  deman- 
dée fortement  par  les  Suiffes  pour  le  nouveau  Duc  de  Milan.  Ils  ga- 
gnèrent à force  de  promeilês  Bencdetto  Crivello  qui  en  étoit  Gou- 
verneur ; 8c  celuy-cy  avec  le  confcntcmcnt  de  Duras  Commandant 
du  Château  , la  leur  livra.  Enfin  le  Château  de  Novare  fut  rendu 
au  Duc  de  Milan.  La  Citadelle  de  Gènes  appellée  le  Châtelet , fut' 
contrainte  de  capituler  avec  les  Génois , Philippe  de  Ravcftein  qui  y 
commandoit  ne  pouvant  plus  tenir.  De  forte  qu’il  ne  relia  plus  aux 
François  que  la  Lanterne  de'  Gènes , fie  les  Châteaux  de  Crémone  Sc 
de  Milan. 


Les  Confédérez  virent  bien  que  leurs  divifions  pourraient  avoir  de  fà-  u Papt 
cheufes  fuites  pour  leur  parti,  oc  que  le  Roy  de  France,  qui  n’avoit  pas"”>f' 
encore  abandonné  le  deflein  de  reconquérir  le  Duché  de  Milan,  pourrait 
s’en  prévaloir;  c’ell  pourquoy  ils  convinrent  enfemble  d’une  Conférence 
à Rome  en  préfence  du  Pape,  où  les  Plénipotentiaires  de  tous  les  intéref- 
fez  fe  trouveraient , pour  travailler  de  concert  â la  lurcté  de  la  caufc  com- 
mune. La  plus  grande  difficulté  qu’il  y eut,  lut  à accorder  l’Empereur 
avec  les  Vénitiens.  Le  Pape  employa  en  vain  toute  fon  adrefîe,  les  priè- 
res, les  menaces,  pour  obliger  ceux-cy  à fatisfaire  ce  Prince;  Sc  ne  pou- 
vant en  venir  à bout , il  leur  déclara  qu’il  les  abandonnoit , fie  le  li- 
gua contre  eux  avec  l’Empereur.  Il  y trouva  fort  fon  compte  ; car  de 

un  des  articles  du  Traité,  fut  que  Parme,  Plailânce  fie  Reggio  demeu-  Ep&'jn 
rcroient  au  S.  Siège  avec  cette  claufe  feulement , fans  préjudice  dts  droits 


de  l'Empire. 

Cette  rupture  du  Pape  avec  les  Vénitiens  l’empêcha  d’attaquer  le  Duc  ,£,3, 
de  Fcrrarc,  8c  luy  fit  remettre  cette  entreprife  jufqu’au  Printemps  de  Et  mmr<  flu 
l'année  fuivante.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’il  entretînt  plus  long-temps  Vr‘»* 

.le  trouble  dans  l’Europe,  luy  qui , par  fa  qualité  de  Père  curant  un  des 
Chrétiens,  devoir  par  toutes  fortes  de  moyens  y établir  la  tranquilité: 
car  après  avoir  encore  donné  de  nouvelles  marques  de  fa  haine  contre 
le  Roy  , en  follicitant  inftamment  le  Roy  d’Angleterre  , d’employer 
toutes  les  forces  de  fon  Royaume  contre  la  France  , jufqu’à  luy  offrir 
de  luy  faire  tranfporter  fie  à fes  fucceffcurs  le  Titre  de  Roy  Très-Chré- 
tien par  un  décret  du  Concile,  de  prononcer  la  Sentence  de  dépofition 
contre  le  Roy  de  France,  de  luy  faciliter  la  conquête  des  Etats  de  ce 
Prince,  en  les  donnant  à.  celuy  qui  pourrait  le  premier  s’en  emparer , il 
• fut  attaqué  d’unç  fièvre  qui  l’emporta  le  vingt  8c  unième  de  Février  Guicciard. 
de  l’an  ifij.  après  un  Pontificat  de  neuf  ans],  trois  mois  fie  vingt  fie1*  ,1* 

2m».  IV.  ■ Hhhhh  un 
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. un  jours.  C’étoit  un  homme  né  avec  de  grands  talens  pour  le  gouverne- 
ment de  tout  autre  Etat,  que  de  celuy  de  l’Eglife.  On  luy  donna  pour 
fuccefleur  l’onzième  de  Marsfuivant,  Jean  Cardinal  de  Médicis,  âgé  feu- 
lement de  trente-fept  ans,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X.  & fut  couronné 
l’onzième  d’ Avril  : c’étoit  à pareil  jour  qu’il  avoit  été  fait  prifonnier  à la 
bataille  de  Ravennc  l’année  précédente. 

La  création  du  nouveau  Pape  tint  toute  l’Europe  en  fufpens.  11  é- 
it  d’un  cnraétére  tout  différent  de  celuy  de  ion  prédéceflcur  , d’un 
îmeur  douce , porté  à la  paix , Sc  prenant  autant  de  plaiftr  aux 
Conférences  des  Sçavans  dans  fon  cabinet , que  Jules  II.  en  trouvoit 
à la  tête  d’une  armée  , ou  au  fiége  d’une  Place  : mais  l’agitation  de 
l’Europe  avoit  été  jufqu’alors  trop  grande , pour  que  le  calme  y fut 
fi-tôt  rétabli. 

Le  Roy  ayant  appris  la  mort  de  Jules,  avoit  envoyé  à Rome  couriers 
fur  couriers,  pour  obtenir  du  Sacré  Collège,  qu’on  fufpendît  l’éleéHon 
du  Pape  jufqu’à  l’arrivée  des  Cardinaux  de  Saint  Séverin  8c  de  Sainte 
Croix  5 mais  ceux-cy  en  abordant  à Livourne  , apprirent  l’exaltation 
du  Cardinal  de  Médicis.  Ils  ne  laiflcrcnt  pas  de  pourfuivre  leur  che- 
min jufqu’à  Florence  , où  ils  reçurent  ordre  de  fa  part  de  demeurer. 
Quoyqu’on  leur  y donnât  des  Gardes , on  les  traitoit  avec  honneur  -, 
8c  on  leur  fit  efpérer  leur  grâce , pourvu  qu’ils  adhéraient  au  Con- 
cile de  Latran.  Le  Roy  luy-même  y étoit' très-difpofé  , toujours  ce- 
pendant en  réfolution  de  reconquérir  fon  Duché  de  Milan  8c  la  Vil- 
le de  Gènes. 

Afin  d’y  parvenir  il  fit  de  grands  préparatifs  pendant  tout  l’hyver, 
MthdtFrâ»*^  ernpl°ya  tous  les  moyens  imaginables,  pour  rompre  la  ligue,  dont 
rt  u d'Hf-  >1  avoit  reflenti  de  fi  funeftes  effets.  Il  envoya,  non  pas  en  fbn  nom, 
mais  au  nom  de  la  Reme , deux  Pères  de  l’Ordre  de  Saint  François 
au  Roy  d’Efpagnc  , qui  avoit  luy  même  coûtume  de  fè  fervir  de  Re- 
ligieux dans  fes  négociations.  Ils  furent  accompagnez  par  un  Efpagnol 
nommé  Taches  domeftique  de  la  Reine , 8c  on  les  reçut  très-bien.  Le- 
Roy  d’Efpagne  après  les  avoir  entendus , envoya  en  France  N.  Con- 
chillo  Evêque  de  Lérida  , 8c  quelque  temps  après  Pédro  Quintana  , 
avec  lequel  on  conclut  une  Trêve  d’un  an  feulement  pour  les  Fron- 
tières d’Efpagne  8c  de  France.  Les  deux  Roys  y trouvoient  leur 
compte  } le  Roy  d’Efpagne  demeurant  .par-là  en"  pofieflion  paifible  de 
la  Navarre , & le  Roy  de  France  n’étant  point  obligé  de  tenir  d’ar- 
mée de  ce  côté-là. 

La  rupture  du  feu  Pape  avec  les  Vénitiens,  que  fon  fucefîcur  ne  put 
XiSui  dot  vt- regagner , parce  qu’il  vouloit  comme  luy,  les  obliger  à fe  réconcilier  avec 
u‘r”‘  l’Empereur  à des  conditions  trop  dures,  les  rendit  faciles  à s’unir  avec  le 
Roy  -,  8c  la  ligue  deffenfive  8c  offènfive  fut  conclue  à Blois  le  quatorzième 
Triué"!?0*  ^ars  entrc  luy  8c  la  République,  contre  le  Pape  8c  l’Empereur,  8c 
Blois  du  i}.  contre  tous  ceux  qui  fe  joindroient  à eux.  Ce  Traite  fe  fit  par  l’entremife 
Mut  1513.  du  Provéditeur  André  Gritti  qui  avoit  été  pris  à la  journée  de  Breflc  8c 
ctoit  encore  prifonnier  en  France.  Le  principal  article  fut  que  le  Roy  gar- 
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deroit  le  Crémonois  8c  la  GirndadJt,  8c  que  les  Vénitiens  rentreraient — — — — 
en  pofleflion  du  BrcfTan  & du  Berg  imafquc.  Mais  le  point  le  plus  impor-  5 3' 
tant  à quoy  le  Roy  peofoit  plus  qu'à  tout  le  relie , étoit  de  aéuchcr  les 
SuilTes  du  parti  des  Confédérez  j & il  ne  put  y reudir. 

Il  leur  «voit  envoyé  Louis  de  la  Trimouille,  fous  la  conduite  duquel 
les  Suidés  avoient  autrefois  fait  de  fi  belles  chofes  à la  conquête  de  Milan, 

& qu’il  deftinoit  à commander  fon  année  d’Italie.  Dès  qu’il  parut  à Lu-  Perruj  de 
cerne,  où  la  Diète  fe  tenoit,  il  fut  infulté  par  le  peuple  > les  femmes  le  Angieii», 
contraignirent  de  fortir  de  l’Eglifc,  le  traitant  d’excommunié,  comme  f‘5, 
adhérant  au  Concile  de  Pilêj  8c  il  ne  put  tirer  d’autre  réponfe  des  Suides 
plus  fiers  que  jamais,  finon  qu’ils  feraient  amis  de  la  France,  pourvû  que 
le  Roy  n’attaquât  ni  le  Pape,  ni  le  nouveau  Duc  de  Milan,  qu’ils  avoient 

i>ris  fous  leur  protection.  Le  Maréchal  de  Trivulcc  fe  rendit  à la  Dicte , 
bus  prétexte  d'un  intérêt  particulier  pour  une  de  fes  Terres  qui  étoit  en-  1 ' 
clavée  dans  celles  des  Cantons}  mais  on  ne  voulut  pas  feulement  luy  per- 
mettre de  parler  des  affaires  de  France,  & on  l'empêcha  d’avoir  aucun 
commerce  avec  la  Trimouillc. 


lgonobllant  l’opiniâtreté  des  Suiffcs,  le  Roy  ne  fe  défilta  pas  de  fon  en-  a Utwartm 
treprife  fur  le  Milanez,  y étant  fur-tout  follicité  par  Trivulcc,  qui  avoit  mtnfnmi  it 
un  grand  patrimoine  dans  ce  Duché,  & de  (grandes  Terres,  dont  le  Roy  “ 

avoit  rccompcnfé  fes  fcrvices.  Ce  Maréchal  fut  envoyé  à Turin,  pour  dil-  * 
pofor  toutes  chofes  à l’ouverture  de  la  campagne,  8c  adurer  d’un  prompt 
fecours  le  Chevalier  de  Louvain  qui  commandoit  au  Château  de  Ali-  Mémoires 
lan , Janot  d’Herbouville  Gouverneur  de  celuy  de  Crémone  , & ceux  ^cll*T 
des  autres  Places  qui  reftoient  aux  François  en  Italie.  Le  Maréchal  1 ’ 
s’avança  en  effet  vers  le  Milanez  fur  la  fin  d’Avril  avec  une  par- 
tie des  Troupes  Françoifcs , pour  y attendre  la  Trimouille  qui  de- 
voit  les  commander  en  chef , & il  y négocia  de  nouveau  inutilement 
avec  les  Suides. 

t Le  Pape , qui  n’avoit  encore  ni  l’expérience  du  Gouvernement , ni  un 

Eénic  d’auflî  grande  étendue  que  fon  prédecedêur  pour  les  affaires  de  po- 
tique  8c  de  la  guerre,  étoit  fort  embaradé  en  de  fi  dangereufos  conjonc- 
tures. Il  fouhaitoit  la  paix}  mais  il  aurait  voulu  que  le  Roy  de  France 
avec  qui  il  négocioit  toujours  fccrétement,  y eût  confond,  en  renonçant 
au  Duché  de  Milan,  à quoy  on  ne  voyoit  nulle  apparence.  La  Trcve  que 
le  Roy  d’Efpagnc  avoit  faite  avec  la  France,  le  mauvais  état  de  la  fanté  de 
ce  Prince  qui  s’affoiblidoit  de  jour  en  jour,  la  conduite  que  les  Efpagnols 
avoient  tenue  après  la  mort  de  Iules  en  fe  faififfant  de  Parme  8c  de  Plai- 
fance,  pour  les  réunir,  difoient-ils,  au  Duché  de  Milan,  le  peu  de  fond 
qu’il  pouvoit  faire  fur  un  Prince  du  caraétére  de  l’Empereur,  tout  cela 
l’inquictoit  beaucoup.  D’ailleurs  il  fe  voyoit  foûtenu  des  Suides,-  dont  le  • 
nombre  augmentoit  tous  les  jours  en  Italie,  8c  il  fçavoit  les  grands  ap- 
prêts du  Roy  d’Angleterre , qui  fe  difpofoit  à entrer  en  France  par 
Ja  Picardie , 8c  dont  la  diverhon  partageroit  extrêmement  les  forces 
des  François. 

Le  parti  qu’il  prit  dans  cette  incertitude,  fut  de  faire  toujours  paraître 
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beaucoup  d'inclination  pour  la  paix  , 8c  de  défir  de  voir  le  Roy  de 
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pourroit  ; 

dans  fes  intérêts. 

z,  Mâricbai  Cependant  le  Maréchal  de  Trivulce  avec  un  détachement  fous  les  ordres 
de  TrivUfft  du  Comte  de  Mufocco  fon  fils  fc  rendit  maître  d’Aft,  & puis  d’Alexan- 
j ^ & ravitailla  le  Château  de  Milan  de  concert  avec  Sacromoro  Vif- 

comti , qui  devoit  inceflamment  en  faire  le  fiége.  Ce  Seigneur  avoit  aban- 
donné le  nouveau  Duc  de  Milan,  & s’étoit  déclaré  pour  les  François. 
Les  Bourgeois,  d’ailleurs  très-mécontens  des  Suifles  qui  les  avoient rançon- 
ne» impitoyablement,  fuivirent  fon  exemple  fur  le  bruit  qui  courut,  que 
le  Viceroy  par  ordre  du  Roy  d’Efpagne,  le  retirait  avec  les  troupes  Elpa- 
gnolcs  au  Royaume  de  Naples.  Les  Vénitiens  entrèrent  en  même  temps 
dans  le  Crémonois,  5c  l’Alviane  qu’ils  avoient  fait  Général  de  leurs  trou- 
pes avec  la  même  autorité  que  le  Comte  de  Pétiliane  l’étoit  autrefois, 
s’empara  de  la  Ville  de  Crémones  8c  par-là  d’Hcrbouvillc  Gouvertfeur 
du  Château  qui  étoit  fort  prefTé , fc  vit  hors  de  danger.  Vallégio  , 
Pcfcairc  , la  Ville  de  BrefTe  fe  rendirent  à ce  Général , 8c  Soncino  , 
Lodi,  8c  quelques  autres  Places  des  environs  élevérent  fur  leurs  Tours 
l’Etendart  de  France. 


rend  mâitrt 
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Tandis  que  cela  fe  pafloit  dans  le  Milanez,  la  flotte  de  France  compo- 
, fée  de  neuf  Galères  8c  de  quelques  autres  vaifleaux  François  parut  devanc 
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du  Roy. 


St  U fbtte 

«7  y»?  ren-  Gènes.  Les  Fiefques  8c  les  Àdornes  n’attendoient  que  fon  arrivée , pour  fe 
inde  non-  foulever  en  faveur  de  la  France:  8c  ils  le  firent  avec  tant  de  fuccès,  que 
f““  k les  Frégofes  furent  obligez  d’abandonner  le  parti.  Le  Doge  , apres 
emmttun  ,,vo;r  jette  quelques  troupes  dans  une  des  Citadelles  appellée  le  Châte- 
let, fe  fauva.  Les  François  fe  rendirent  maîtres  de  la  Ville,  ravitail- 
lèrent la  Lanterne  , autre  Citadelle  qu’ils  avoient  toujours  confervée  , 
& Antoine  Adorne  fut  fût  Gouverneur  -de  la  Place  pour  le  Roy  de 
France.  La  flotte  Françoifc  faccagea  encore  la  Spécia,  8c  s’arrêta  à 
Porto  Vénéré. 

Tous  ces  progrès  furprenans  fe  firent  à la  vûë  des  Suifles  8c  des  Efpa- 

Snols  qui  n’agifloient  point  de  concert  : car  les  Suifles  vouloient  fe  battre , 
: le  Viceroy  de  Naples  avoit  ordre  du  Roy  d’Efpagne  de  conferver  fes 
troupes,  ordre  qu’il  exécuta  ponéiuclletnent , 8c  qui  etoit  fort  conforme 
à fon  humeur  timide  8c  peu  guerrière. 

Il  ne  reftoit  plus  que  Corne  8c  Novare  au  nouveau  Duc  de  Milan , que 
les  Suifles  avoient  eu  d’abord  deflein  de  conduire  à Alexandrie  : mais  ayant 
été  prévenus  par  Trivulce,  ils  le  menèrent  à Novare,  réfolüs  de  défendre 
cette  Place  jufqu’à  l’extremité,  en  attendant  un  renfort  de  dix  mille  hom- 
mes que  les  Cantous  leur  envoyoient. 

Quand  on  fçut  en  Efpagnc  qu’il  s’étoit  retiré  à Novare  avec  les 
Suifles,  on  y appréhenda  qu’il  n’eut  le  même  fort  que  fon  pcfe  Ludovic, 
qui  avoit  été  livré  autrefois  par  les  Suifles  mêmes  aux  François  8c  dans 

cette 
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cfttc  même  Place  j d’auranc  plus  que  parmi  les  Capitaines  Suifles  de 
la  garnifon  de  Novare  , il  y en  avoir  plufieurs  qui  avoient  été  de  la 
confpiration  contre  Ludovic  , 8c  que  les  mêmes  Généraux,  fçavoir  la 
Trimouille  8c  Trivulcc,  commandoient  l’armée  Françoifc.  Mais  quand 
cela  fc  fit,  les  Suifles  n’étoient  pas  animez  contre  la  France  comme  ils 
l’étoient  alors. 

La  Trimouille  qui  arriva  fur  ces  entrefaites  avec  fix -mille  Lanfquenets, 

Îuatre  mille  hommes  d’infàntcrie  Françoifc,  & quelques  compagnies  de 
iendarmes,  étoit  bien  réfolù  de  ne  pas  laifler  échapper  le  nouveau  Duc 
de  Milan,  & il  aflura  le  Roy  qu’il  luy  envoyeroit  bien-rôt  le  fils  prifonnier 
en  France,  comme  il  luy  avoir  autrefois  envoyé  le  père.  Il  ne  tarda  pas 
en  effet  à venir  mettre  le  fiége  devant  Novare,  quoyque  contre  l’avis  du 
Maréclial  de  Trivulcc,  qui  ne  vouloit  pas  qu’on  s’engageât  à cette  entre- 
prife,  avant  que  fix  mille  autres  Lanfquenets  envoyez  au  Roy  par  le  Duc 
de  Gueldre  fous  la  conduite  de  Tavancs,  8c  qui  étoient  déjà  au  Val  de 
Suzc,  fuffent  arrivez. 

Dès  que  l’armée  Françoife  fut  campce  devant  Novare,  la  Trimouille 
vit  bien  par  La  contenance  des  Suifles,  que  fon  expédition  ne  feroit  ni  fi 
prompte,  ni  fi  aifée  qu’il  fe  l’étoit  figuré.  Le  canon  fit  une  grande 
Dréche  à la  muraille.  Les  François,  au  rapport  de  Guichardin,  donnèrent 
l’aflaut,  8c  ayant  été  repouffez  avec  grande  perte,  levèrent  le  fiége.  Les 
Mémoires  du  Bcllai  difènt  le  contraire,  8c  que  la  Trimouille  prévoyant 
qu’il  ne  pourroit  emporter  la  Place  qu’avec  une  grande  perte  de  fes  gens, 
ne  donna  point  l’aflâut , pour  être  en  état  de  rélifter  au  grand  fecours  des 
Suifles,  qui  ayant  pris  leur  route  par  le  Val  d’Aoft  8c  par  Yvrée,  appro- 
choient  de  Novare.  Ils  fe  contredifent  encore  fur  un  autre  point  ; l’Auteur 
Italien  difant  que  l’a&ion  qui  fuivit,  fe  fit  avant  l’arrivée  du  fccours,  8c 
l’Hiftorien  François,  que  l’armée  Suiffe  ayant  évité  celle  de  France,  en- 
tra dans  Novare.  Quoyqu’il  en  foit , l’armce  Françoifc  ne  s’éloigna  que 
de  deux  milles  de  la  Place,  8c  vint  fe  camper  auprès  de  Trécato  fur  un 
canal  qui  va  à Vigévano,  en  un  endroit  marécageux,  fort  coupé  de  fof- 
fez  8c  très  embaralfant  pour  la  cavalerie. 

Les  Lanfquenets  étoient  à la  tête  du  camp  du  côté  de  la  Ville  , 
ayant  devant  eux  l’artillerie , mais  fans  retranchement  •,  parce  que  le 
Général  n’avoit  pas  eu  le  temps,  ou  la  précaution  d’en  faire,  ou  coram* 
a écrit  un  de  nos  Hiftoriens,  il  n’en  fit  point,  pour  ne  pas  détruire  une 
maifon  qui  appartenoit  au  Maréchal  de  Trivulcc.  Derrière  les  Lanfque- 
nets étoit  l’infanterie  Françoife,  8c  puis  la  cavalerie. 

Ires  Suifles  à la  perfuafion  du  Capitaine  Mottino  prirent  une  réfolution 
des  plus  hardies  qu’on  eût\û  de  long-temps,  qui  fut  d’attaquer  fans  cava- 
lerie 8c  fans  artillerie,  un  camp  ou  il  y avoit  beaucoup  de  l’une  8c  de 
l’autre  j mais  ils  comptoient  fur  la  furprife , perfuadez  qu’on  ne  les  at- 
tendent pas. 

Ils  fortirent  à minuit  de  Novare  le  fixiéme  de  Juin,  8c  fe  partagèrent  en 
deux  corps,  l’un  de  fix  mille  hommes  pour  venir  attaquer  les  Lanfque- 
nets 8c  l'artillerie,  8c  le  relie  à leur  droite  compofé  la  plupart  de  l’élite 
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I{|,  de  leurs  piquicrs,  pour  arrêter  la  cavalerie,  lorfqu’clle  viendrait  au  fc- 
cours  de  l’infàntcric. 

Comme  les  jours  étoient  alors  les  plus  longs  de  l’année  , il  étoit 
jour,  avant  qu’ils  euflent  rangé  leurs  troupes  en  bataille.  La  Trimouil- 
le fut  averti  allez  à temps , pour  donner  fes  ordres  aux  ficnnes  , 8c 
elles  étoient  à peu  près  chacunes  dans  leurs  poftes  , quand  les  Suides 
approchèrent. 

Vingt-deux  pièces  d’artillerie  qui  étoient  à la  tête  des  Lanfquencts,  fi- 
rent de  terribles  cicarres  dans  les  bataillons  •Suides.  Ils  eduyércnt  ce  grand 
feu  avec  une  intrépidité  fans  exemple.  On  voyoit  des  files  toutes  entières 
emportées,  & la  brèche  aufii-tôt  remplie  par  d’autres  foldats,  les  batail- 
lons marchant  toujours  également  ferrez. 

Ils  approchèrent  de  cette  forte  julqu’au  canon  , que  les  Lanfque- 
ncts  détendirent  pendant  près  de  deux  heures  avec  une  bravoure  ex- 
trême , que  leur  infpiroient  la  jaloufie  8c  la  haine  qui  étoient  depuis 
long -temps  entre  les  deux  Nations,  audï-bien  que  la  préfencc  des 
deux  Généraux  François  , qui  firent  dans  cet  aflaut  tout  ce  qu’on 
pouvoit  attendre  de  leur  expérience  , de  leur  fermeté  8c  de  leur  cou- 
rage i mais  enfin  les  Lanfquencts  furent  poufiez  de  telle  forte  , que 
les  Suides  s’emparèrent  de  l’artillerie , & la  tournèrent  contre  l’armée 
Françoife. 

Et  rim>cr-  sj  la  cavalerie  avoit  pû  joindre  les  Suides  qui  attaquoient,  8c  les  pren- 
C*mij"V"r^re  cn  ds  n’auroient  pû  éviter  leur  défaite,  vû  la  longue  réfiltance 

vfiniitri.  des  Lanlqucnets:  mais  outre  les  files  de  piquiers  dont  ils  étoient  couverts, 
qu’il  auroit  fallu  enfoncer , ils  avoient  à un  de  leurs  flancs,  un  bois,  8c  à 
l’autre  un  terrein  où  les  chevaux  enfonçoient  jufqu’aux  jarets  ; 8c  il  étoit 
fi  coupé  de  fbflez  , qu’il  étoit  impofliblc  d’y  marcher  en  ordre.  Ainfi  les 
Gendarmes  furent  les  fpcétatcurs  du  combat  , fans  pouvoir  prefque  y 
Mémoires  avoir  de  parc.  Il  n’y  eut  que  Robert  de  la  \Iarck  père  du  Seigneur 
du  Maréchal  de  Flcurange»  Général  des  Lanfquencts  8c  du  Seigneur  de  Jamcts , 
de  Fieuran -qU;  ayant . appris  que  fes  deux  fils  ne  paroidbicnt  plus  parmi  les  com- 
®cs'  battans,  8c  les  croyant  morts,  pafla  malgré  les  fofiez  avec  cent  Hom- 
mes d’armes , perça  le  gros  des  Suides  , 8c  les  ayant  écartez  dans 
Mémoires  l’ôidroit  où  il  donna , trouva  fes  deux  fils  couchez  par  terre , 8c  les 
du  Sellai  fit  emporter  l’un  8c  l'autre  blefiez  : Flcurauges  l’aîné  avoit  quarante- 
1-  »•  fix  bleflùies. 

Grtnd  maf  ^cs  fllle  l’sutilleric  eut  été  prifc,  tout  plia  i la  Trimouille  blefTé  à 
ft<re  it  r.n- I»  jambe  voyant  la  chofc  fans  remède , fut  contraint  de  fc  retirer  luy- 
fanurit  même.  La  cavalerie  fit  très-peu  de  perte,  les  Suides  n’en  ayant  point 
cr  pour  la  pourfuivre  j mais  ils  firent  un  grand  maflacre  de  l’infanterie 
mtn  *•  tant  Allemande  que  Françoife.  Les  Italiens  le  font  monter  trop  haut, 
quand  ils  comptent  jufqu’a  dix  mille  morts  -,  il  faudrait  pour  cela  que 
prefque  tout  y eût  péri  : car  la  Trimouille  n’en  avoit  pas  conduit  da- 
vantage à Novare,  8c  le  Maréchal  de  Trivulce  n’en  avoit  guércs  avec 
luy.  Les  Mémoires  de  Fleurangcs  difent  qu’on  ne  perdit  que  deux  mil- 
le Lanfquencts  8c  peu  de  François.  Les  gens  de  marque  qui  y péri- 
rent. 
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rent , furent  Louis  de  Pierre- Buffiére  Seigneur  de  Château-neuf  6c  — * 

Coriolan  Trivulcc  parent  du  Maréchal  , Sc  prefque  tous  les  OiH-  , r*'l' 
cicrs  des  Lanfquenets.  Robert  de  la  Marck  Seigneur  de  Sedan  pérep,j"*”de 
de  Robert  de  la  Marck  Seigneur  de  Fleumngcs , à la  tête  de  fes  Guicciird. 
Gendarmes  fauva  le  tréfor  de  l’armée  qui  étoit  de  deux  cens  cinquan-1-  ,|- 
te  mille  écus.  Pour  les  Suiflcs  , ils  y eurent  quinze  cens  hommes  de  de^i-^icuran- 
tuez  fur  la  place,  6c  entre  autres  le  brave  Capitaine  Mottino , qui  gC!. 
avoir  été  l’auteur  de  cette  entreprife,  8c  qui  fut  tué  d’un  coup  de  pique 
dans  la  gorge. 

Les  débris  de  cette  déroute  fe  fauvérent  dans  le  Piémont,  où  la  Tri  -chu  üftut 
mouille  apprit  bicn-tôt  la  nouvelle  révolution  du  Milanez  encore  plus'^  /*«'»</«- 
prompte,  que  la  conquête  qu’on  en  venoit  défaire.  La  ville  de  Milan, 

6c  toutes  les  autres  allèrent  au-devant  des  Vainqueurs  pour  fe  rendre.  Le  ’dTm  “u“mî- 
Viceroy  de  Naples  qui  étoit  demeuré  jufqu’alors  dans  l’inaétion , fitcon-k»«. 
duirc  Octavien  Frcgofc  à Gènes  avec  trois  mille  hommes  fous  les  ordres 
du  Marquis  de  Pcfcairc:  les' Adomcs  s’enfuirent,  ÔC  Octavicn  fi.it  rétabli 
dans  fa  place  de  Doge. 

L’Alviane  Général  des  Vénitiens  abandonna  Breffe,  vint  fe  porter  fur 
l’Adige  à la  Tomba,  d’où  il  envoya  promptement  des  troupes  6c  des  mu- 
nitions à Padoue  6c  à*Trévife:  mais  ayant  fçû  que  les  Impériaux  8c  les 
Efpagnols  avoient  très -peu  de  troupes  dans  Légnago,  il  la  fit  attaquer  par 
Paul  Baglioné , qui  la  prit  en  peu  de  jours,  ayant  par  le  moyen  de  quel- 
ques feux  d’artifice,  mis  le  feu  aux  magafins  du  Château.  Les  Efpagnols 
reprirent  bicn-tôt  cette  Place  6c  plufieurs  autres  de  l’Etat  des  Vénitiens, 
qui  fe  trouvèrent  encore  une  fois  dans  le  même  état,  où  le  Roy  les  a- 
voit  mis  après  la  bataille  d’Aignadel,  c’eft -à-dire,  qu’il  ne  leur  relia  plus 
dans  la  Terre  ferme,  que  Padoue  6c  Trcvilê,  6c  quelques  Places  dans 
le  Frioul. 

' Cette  décadence  des  affaires  du  Roy  en  Italie , fit  grand  tort  à la  répu-  rMU.°  ** 
tation  de  Louis  de  la  Trimouillc,  qui  perdit  en  cette  occafion  toute  la  rnm>uii:fi 
gloire  qu’il  avoit  acquife  dans  la  double  conquête  du  Milanez  » 6c  cffecti-  qui  „« 
vement  il  étoit  difficile  de  l’excufcr  de  deux  greffes  fautes  -,  la  première, «'"‘J»  l* 
d’avoir  manqué  à retrancher  fon  camp  , n’étant  pas  à une  lieue  des  enne-6"’"' 
misj  8c  la  fécondé,  d’avoir  fi  mal  choifi  fon  porte,  qu’il  étoit  impoffible 
à fa  cavalerie  de  foutenir  l'on  infanterie:  Mais  les  plus  grandes  fautes  en 
matière  de  guerre  échappent  quelquefois  aux  plus  (âges  Capitaines:  c’eft 
un  bonheur  pour  eux  li  leurs  ennemis  ne  fçavent  pas  en  profiter  i ôc 
fi  on  les  remarque,  ôc  qu’elles  ayent  des  fuites  fàcheufes,  on  ne  les  leur 
pardonne  pas. 

Comme  le  Pape  vouloit  fincérement  la  paix  6c  l’union  de  l’Eglifcta  Trtnn 
qui  dépendoit  du  Roy,  la  défaite  de  Novare,  8c  la  perte  du  Milanez «»■*«»  l* 
qu’elle  caufa,  ne  luy  fit  point  changer  de  conduite  envers  ce  Prince, 
ni  difeontinuer  fes  négociations  avec  luy.  Il  fe  rendit  en  fa  confidération  Guicciârd. 
très-facile  à recevoir  en  grâce  les  Cardinaux  de  Saint  Séverin  8c  de  Sainte),  n. 
Croix,  malgré  les  oppofitions  que  les  Ambaffadeurs  de  l’Empereur  6c  du 
Roy  d’Efpagne,  ôc  les  Cardinaux  de  Sion  6c  d’York  y failoient.  Cela  fe 
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fie  avec  des  marques  de  la  plus  fincére  foumiflîon  de  la  part  des  deux  Car- 
dinaux, 8c  beaucoup  de  bonté  de  la  part  du  Pape.  On  convint  auffi  de  la 
réconciliation  des  Evêques  de  France  avec  le  faint  Siège.  Le  Roy  envoya 
depuis  à Rome  pour  cet  effet  Claude  ScyfTel  Evêque  de  Marfeille.  Il  ne 
fut  plus  queition  du  Concile  de  Pife , 8c  la  France  reconnut  celuy  de  La- 
tran  légitime. 

Mais  cela  n’empêchoit  pas  que  le  Pape  ne  travaillât  de  tout  fon 
poffible  à réconcilier  les  Vénitiens  avec  l’Empereur;  8c  il  ne  dou- 
toit  pas  qu’il  ne  dût  y réuflir  après  la  défaite  des  François  auprès  de 
Novare.  Il  trouva  toutefois  beaucoup  plus  de  réfiftance  à cet  accom- 
modement de  la  part  des  V énitiens , qu’il  n’avoit  cfpéré.  Us  déclarè- 
rent qu’ils  n’écouteroient  là-deffus  aucune  propofition  , qu’on  ne  les 
eût  affurez  auparavant  de  la  reftitution  de  Vicence  8c  de  Vérone  ; 8c 
ils  tinrent  ferme  , réfolus  à tout , plutôt  que  de  fe  relâcher  fur  ce 
point-là. 

La  perte  que  les  François  avoient  faite  à Novare  n’auroit  pas  été  irré- 
parable, fi  le  Roy  n’avoit  été  attaqué  que  de  ce  côté-là:  mais  il  le  fut 
en  même  temps  en  Artois  8c  en  Bourgogne,  d’une  manière  qui  mit  fon 
Etat  en  grand  danger. 

Henry  VIII.  Roy  d’Angleterre,  en  vertu  de  la  Ligue  conclue  a- 
vec  le  faint  Siège  8c  les  autres  Confédérez , s’étoit  donné  tout  le 
temps  néceflaire  à faire  un  grand  armement  de  terre  8c  de  mer,  pour 
venir  fondre  par  Calais  dans  la  Picardie  ou  dans  l’Artois , tandis 
qu’une  partie  de  fâ  flotte  infeflcroit  les  côtes  de  Normandie , 8c  de 
Bretagne. 

Il  n’y  eut  fur  la  mer  que  deux  ou  trois  actions  de  quelque  importan- 
ce. La  première,  fut  entre  quatre  galères,  que  le  Roy  avoit  fait  venir  de 
la  Méditerranée  dans  l’Océan , fous  les  ordres  du  Commandeur  Prcgcnt 
de  Bidoux  Gentilhomme  de  Guyenne.  Edouard  Havart  Amiral  d’Angle- 
terre luy  donna  quelque  temps  la  chafie  avec  plufieurs  vaiffeaux  Anglois. 

Il  les  joignit  auprès  ac  Brelt,  8c  il  fut  impomble  au  Commandeur  d’évi- 
ter le  combat.  Il  fe  défendit  vaillamment  nonobftant  l’inégalité  des  for- 
ces, 8c  obligea  les  Anglois  à fe  retirer,  leur  Amiral  ayant  reçu  durant  le 
choc  une  bleflure,  dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Le  Commandeur  ’ 
ofa  cnlûite  avec  quelques  vaiffeaux  aller  tenter  une  defeente  en  Angle- 
terre- Une  tempête  l’ayant  féparé  de  fa  flotte , il  ne  laiflà  pas  de 
pourfuivre  fon  entreprife.  Il  pilla  un  Bourg  fur  le  bord  de  la  mer,  où 
il  perdit  un  œil  d’un  coup  de  flèche.  Il  fut  en  fe  retirant  pourfuivi  par 
cinq  vaiffeaux  Anglois  juloues  dans  le  goulet  de  Breft;  il  fit  ferme,  8c  o- 
bligea  les  ennemis  à prendre  le  large;  mais  ils  fe  dédommagèrent  par  une 
defeente  qu’ils  firent  à Pennemarc  en  Bretagne  , où  ils  brûléient  plu- 
fieurs villages. 

Il  y eut  un  autre  combat  beaucoup  plus  rude  le  jour  de  Saint  Lau- 
rent à la  hauteur  de  Saint  Mahé  en  Bretagne.  La  flotte  d’Angle- 
terre forte  de  quatre-vingt  va’fleaux  vint  attaquer  celle  de  France  qui 
n’étoit  que  de  vingt,  tous  commandez  par  des  Capitaines  partie  Nor- 
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mans,  partie  Bretons.  Ils  fupplccrent  à leur  petit  nombre  par  l’avantage  — 

du  vent  qu'ils  cardèrent  toujours,  & foutinrent  l’attaque  avec  beaucoup 
de  réfolution.  On  fc  canonna  long- temps  de  part  fie  d'autre.  Primauguct 
* Capitaine  Breton  montoit  la  Cordelière  le  plus  gros  vaifleau  de  France, 

& qui  croit  fi  grand,  qu’il  pouvoit  porter  douze  cens  foldats  fans  l’équipa- 
ge. 11  fut  inverti  par  dix  ou  douze  navires  Anglois,  dont  ctoit  le  vaifleau 
Amiral,  appelle  la  Régente  d’Angleterre,  le  plus  fort  de  toute  la  flotte. 
Primauguet  fe  battit  avec  toute  la  valeur  & toute  l’habileté  poflible;  il 
coula  à fond  quelques-uns  des  vaifleaux  ennemis,  fie  les  autres  commen- 
çant à s’enfuir,  il  s’attacha  à pourfuivre  l’ Amiral  d’Angleterre.  Il  le  pref- 
loit  vivement,  lorfqu'un  Capitaine  Anglois  vint  fondre  fur  luy,  & apres 
avoir  cfl'uvé  fa  bordée,  lança  quantité  de  feux  d’artifice,  qui  mirent  le  feu  t 
j à la  Cordelière,  fie  d’une  manière  à ne  pouvoir  être  éteint.  Les  foldats  & 
les  matelots  fc  voyant  perdus,  fe  jetterent  pour  Ja  plupart  dans  la  mer, 
pour  tâcher  de  gagner  à la  nage  les  autres  vaifleaux  François:  mais  Pri- 
mauguct  rélolu  a périr,  voulut  qu’il  en  coûtât  autant  aux  ennemis,  qu’aux 
François.  11  fit  force  de  voiles,  joignit  l’Amiral  d’Angleterre,  fie  l’ac- 
crocha fans  jamais  le  lâcher:  il  lâuta  à l’abordage,  fie  le  feu  de  fon  vaif- 
feau  qui  étoit  au-defliis  du  vent,  fe  communiqua  à l’Anglois.  C’étoit  un 
fpecuclc  terrible,  on  n’entendoit  que  des  cris  de  fureur  fie  de  defcfpoir  au 
milieu ’de  cet  incendie,  fans  que  les  autres  vaifleaux  ofaflent  s’approcher 
pour  fccourir  leurs  Amiraux.  Enfin  apres  quelque  temps  d’un  cruel  com- 
bat , le  fou  ayant  pris  aux  poudres  du  vaifleau  François , il  lâuta  en 
l’air,  8c  creva  en  fautant  l’Amiral  Anglois  qui  coula  à fond.  Après  ce 
funertc  accident  arrivé  aux  deux  Amiraux,  les  deux  flottes  fc  féparérent 
comme  de  concert.  L’action  fut  très-gloricufe  aux  François  , & les 
Anglois  y perdirent  quelques  vaifleaux } mais  ils  curent  leur  revendre 
fur  la  terre. 

Le  Roy  d Angleterre  étoit  defeendu  à Calais  avec  une  armée  de  trente  ymnioniet 
mille  hommes  au  mois  de  Juillet,  & fut  bicn-tôt  joint  par  l’Empereur 
vec  huit  mille  chevaux,  & un  gros  corps  d’infanteiie  Sujflèj  de  forte  que"  * ,Em~ 
les  deux  armées  jointes  enfcmble  faifoicnt  environ  cinquante-trois  nul-  P"*"  '3'  ia 
le  hommes. 

L’Empereur,  toujours  plus  avide  d’argent,  que  jaloux  de  fa  dignité!  VcRb. 
ctoit  comme  a la  folde  du  Roy  d’Angleterre.  Ce  Prince  payoit  fcs  trou-  *7- 
pes , fie  luy  fournifloit  tous  les  jours  cent  écus  pour  fa  table.  Bclcarius.  L 

Leur  première  entreprife  fut  le  fiége  de  Tcfouane.  Dans  le  chemin  L»  ^ 
quatre  cens  Hommes  d’armes  François  commandez  par  du  Pleffis  Lieutc-  U(li,TZm 
nant  de  la  Compagnie  de  Framefellc,  chargèrent  l’arriere-garde , & tué-  TtrmtH*. 
rent  plufteurs  foldats.  Peu  s’en  fallut  que  le  Roy  d’ Angleterre,  qui  fui- 
voit  de  loin  fon  armée  avec  un  petit  corps,  ne  fut  enlevé  par  ces  mê- 
mes Gendarmes,  Sc  il  fut  heureux  de  fe  trouver  fort -près  de  S.  Omcr 
où  il  fe  retira. 

Tom.  IV.  liiii 


* Le  nouvel  Hiflorien  de  Bretagne  dit  que  ce  nom  eft  inconnu  dans  cette  Province. 
rorimogu«ment  1 * dl:fi8UIe,  61  tlu*uüeu  de  Primauguet,  ü faudrait  peut-être  lire 
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— Tcligny  Scnéchal  de  Rouergue  8c  Antoine  de  Créqui  Seigneur  de  Pont 
' 3'  de  Remi,  commandoicnt  dans  Térouane.  Ils  «voient  fous  eux  Heilli  de 
Bournonville  qui  commandoit  un  bataillon  de  cinq  cens  François  , 8c 
Brandec  qui  avoit  fous  fes  ordres  cinq  cens  Allcmans.  C’étoit  peu  pour  u- 
ne  Place  allez  grande  ; mais  il  étoit  impoffible  au  Roy  de  fournir  en  mê- 
me temps  ritalic,  la  Bourgogne  que  les  Suifles  mcmçoient,  8c  les  fron- 
tières des  Pavs  bas. 


Ce  Prince  n’avoit  point  encore  d’armée  alTemblée , ayant  jttté  la  plu- 
part de  les  troupes  dans  les  garnifons  > & il  ne  put  les  mettre  cniem- 
• blc,  que  quand  il  vit  les  ennemis  attachez  à Tcrouane.  En  attendant, 
il  avoit  de  petits  camps  volans  pour  harceler  l’armée  Angloile,  8c  cou- 
per les  convois. 

Quatre  cens  Gendarmes  conduits  par  le  Vicomte  d’F.lhugcs  attaquè- 
rent à Toumehem  un  de  ces  convois  qui  pafToit  de  Gui  nés  au  camp  de 
Térouane  j ils  taillèrent  en  pièces  ceux  qui  tailoient  l’arriére-gardc  j mais 
le  Capitaine  Anglois,-  qui  commandoit  le  convoi , s’étant  fait  un  retranche- 
ment de  fes  chariots,  ils  ne  purent  le  forcer,  8c  le  eonvoi  pafla.  Les  An- 
Mtmoires  glois  y perdirent  une  grande  couleuvrine  appellée  l’Apôtre  Saint  Jean 
du  Maréchalqu’on  envoya  à Amiens. 

de  Fieuran-  La  vigoureufe  réfillancc  8c  les  fréquentes  fortics  des  affiégez  avoient 
4'!'  déjà  fait  durer  le  Siège  plus  d’un  mois , 8c  périr  grand  nombre  d’An- 
glois  , entre  autres  le  grand  Chambellan  d’Angleterre.  Talbot  Gou- 
verneur de  Calais  y avoit  eu  la  jambe  emportée  d’une  volée  de  ca- 
non } 8c  quoyqu’il  y eût  déjà  d’affez  grandes  brèches , les  afTiégeans 
n’avoient  encore  osé  hazarder  l’afTaut.  J.cs  affiégez  avoient  fait  dire 
au  Roy  qu’ils  étoient  rélolus  à fe  défendre  jufqu’à  la  dernière  extré- 
mité -,  mais  que  leurs  munitions  8c  leurs  vivres  diminuoient  beau- 
coup , 8c  que  s’ils  n’en  recevoient  bien-tôt , ils  lcroient  contraints  de 
fe  rendre. 


Hifloijc  du  Sur  cette  nouvelle  , le  Roy  qui  s’étoit  avancé  jufqu’à  Amiens , en- 
Bmr&chi  voya  ordre  à François  Halluin  de  Pienncs,  qui  en  qualité  de  Gouverneur 
î7;  de  Picardie  8c  de  cette  frontière  afTcmbloit  l’armée  à Blangis  proche  de 
Hédin,  de  faire  tout  Ion  nolTible  pour  jetter  un  convoi  dans  la  Place, 
mais  fans  hazarder  un  comf>at  général , jufqu’à  ce  que  toutes  les  troupes 
cufTent  joint  l’armée. 

jmtsMi  Jt  La  commilTion  étoit  difficile,  8c  elle  demandoit  beaucoup  d’adref- 
T»»"ra<lUs  y pe  ^ jc  réfolution  : c’ell  pourquoy  de  Pienncs  qui  avoit  la  princi- 
co'woi.  pale  autorité  , parce  que  le  Siège  fe  faifoit  dans  fort  gouvernement , 
ayant  aflèrablé  le  Confeil  de  guerre  , choifït  de  l’avis  de  tous  les 
Chefs , les  meilleures  troupes  de  l’armée , 8c  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  braves  Capitaines  pour  conduire  ce  convoi.  Les  principaux  é- 
Annales  de  toient  Louis  de  Longueville  Comte  de  Rothelin , la  Palicc , Im- 

Mémoiret  bcrcourt  , le  Chevalier  Bayard,  le  Baron  de  Bearq,  Emard  de  Prie, 

du  Bellii.  Bonnivet , Bonncval , la  Eayéte , Maubert , Clermont  Gentilhom- 

Bclcariut-  me  d’Anjou  , Nicolas  de  Mouy , François  de  Silly  Bailli  de  Caen  , 

8c  Imbaud  de  Fonterailles  Colonel  de  la  cavalerie  légère  Albanoi- 

fc  *, 
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fe  #,  que  le  Roy  avoit  prife  à fa  folde,  ayant  connu  la  bravoure  de  cette 
Nation,  dont  les  Vénitiens  s’étoient  lèrvis  utilement  dans  les  guerres  d’I- 
talie contre  les  François. 

Fontcrailles  eut  ordre  de  fe  mettre  à la  tête  de  huit  cens  de  ces  cava- 
liers , qui  prirent  chucun  fur  leur  cheval  un  fac  de  poudre  à canon , fie  par 


pouvoient , fie  de  regagner  la  hauteur  de  Guincgatc , où  le  relie  des  trou- 
pes les  attendroit.  Quatre  cens  Homme»  d'armes  à pied  dévoient  aulïï 
tenter  le  partage  par  un  autre  endroit , pour  fe  jetter  dans  la  ville  fie  ren- 
forcer la  gamiion. 

Fonterailles  réufllt  parfaitement  dans  fon  entreprife  , il  parta  fur  le 
ventre  à tout  ce  qu’il  rencontra  en  fon  chemin  , déchargea  les  muni- 
tions, fie  remit  fes  gens  en  ordre.  Trois  mille  fantaflins  Anglois  s’é- 
tant voulu  oppolcr  a fon  partage  , furent  diflipez  par  le  canon  de  la 
Place  qui  en  tua  beaucoup,  8c  il  l'ortit  du  camp  ennemi  prefque  avec 
tout  fon  monde.  Pour  les  Gendarmes,  ils  ne  purent  palier  : il  n’y  en 
eut  que  quelques-uns , qui  s’étant  féparez  du  gros  , le  coulèrent  dans 
Térouane  par  divers  chemins  , du  nombre  dcfqucls  furent  la  Roche- 
du  Maine,  la  Rochc-Aymon,  la  Rochc-Sendri,  l’Ecuyer  Boucar,  Jean 
de  Mouv  Seigneur  de  la  Mcillerayc , fie  d’Anton  fils  du  Seigneur 
du  Bouchage. 

Cette  aétion  de  Fonterailles  qui  fut  des  plus  hardies,  furprit  les  enne- 
mis} mais  ils  eurent  bien-tôt  leur  revenchc.  Ils  n’avoient  pas  fçu  le  def- 
fein  du  mouvement  des  François}  mais  ils  avoient  appris  par  leurs  cfpions 
jue  toute  la  Gendarmerie  fe  mettoit  en  marche  du  coté  de  Térouane:  8c 
ur  cet  avis  l’Empereur  8c  le  Roy  d’Angleterre  avoient  fait  marcher  par 
un  chemin  écarte  au-delà  de  la  Lis  dix  ou  douze  mille  Archers  Anglois, 
quatre  ou  cinq  mille  Lanfquenets,  fie  de  l’artillerie,  avec  ordre  de  rabat- 
tre vers  le  camp,  8c  de  tâcher  d’envelopper  la  Gendarmerie  Françoifc , 
tandis  qu’eux  deux  à la  tête  de  la  plûpart  de  leur  cavalerie  iraient  l’atta- 
quer de  front. 

A peine  Fonterailles  fe  fut-il  rejoint  au  corps , qu’on  apperçut  les 
ennemis.  Comme  il  faifoit  extrêmement  chaud , la  plupart  a es  Gendar- 
mes François  étoient  defeendus  de  cheval , avoient  été  leurs  cafqucs , 
fie  s’étoient  aflis  pour  boire.  Aufli-tôt  on  crie  aux  armes.  Le  Duc  de 
Longueville  8c  la  Palicc  curent  beaucoup  de  peine  à mettre  un  petit 
nombre  de  Gendarmes  en  bataille,  le  refie  étant  monté  à cheval  s’enfuit  à 
bride  abattue. 

Ces  deux  Seigneurs  foutinrent  très-bravement  le  premief  choc  des  en- 
nemis, qui  vinrent  les  enfoncer  avec  les  piques;  mais  accablez  par  le  nom- 
bre, ils  furent  pris,  la  Palice  neanmoins  fe  débaralTa  fie  fe  fauva.  Buili 

Iiiii  z d’Am- 

* Brantôme,  dans  l’éloge  de  Fonterailles,  luv  donije  ce  titre  de  Colonel,  quoyque  dans 
fon  Traité  des  Colonels  il  dife  que  le  titre  ae  Colonel  ne  fut  en  ufage  en  Fiance  que 
fous  François  I. 
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— d’Amboife,  Clermont  & Imbercourt  demeurèrent  suffi  prifonniers.  Le 

,s‘3‘  Chevalier  Bayard  vivement  pourfuivi  touriioit  tète  de  temps  en  temps  a- 
vcc  quinze  Hommes  d’armes  qui  s’étoient  railèmblcz  auprès  de  luy , & fe 
battant  toujours  en  retraite,  gagna  un  petit  pont  iur  un  ruifleau  allez 
creux,  fur  lequel  il  ne  pouvoir  au  plus  pafl'er  que  deux  cavaliers  de  front. 

11  s’arrêta  là,  & envoya  un  Archer  après  la  Gendarmerie  qu’il  croy oit 
s’être  ralliée,  pour  dire  aux  Chefs  qu’il  étoit  maître  d’un  polie  où  il  tien- 
droit  bien  demie  heure,  & que  s’ils  revenoient  en  bataille,  ils  battraient 
fùrcment  les  ennemis,  qui  étoieiK  tout  en  défordre:  mais  il  eut  beau  at- 
tendre, les  fuyards  ne  s’ariêt évent  point,  8c  ne  fe  raflèmblérent  qu’au 
camp  de  Blangis. 

Quelques  troupes  de  cavalerie  Bourguignonne  8c  du  pays  de  Hay- 
naut  s’etant  avancées  jufqu’au  pont , y furent  repouflees  par  Bayard. 
Le  Commandant  ne  s’obllina  point  à forcer  le  partage;  5c  s’étant  arrê- 
té, envoya  quérir  des  Archers,  pour  charter  à coups  de  flèches  ce  petit 
peloton  de  Gendarmes,  5c  détacha  en  même  temps  deux  cens  Gendarmes, 
pour  aller  palier  un  peu  plus  bas  le  ruilTcau  à un  moulin. 

Quand  Bayard  vit  qu’ils  étoient  partez,  & qu’il  n’etoit  point  fccou- 
ru , il  dit  à les  Gendarmes  qu'ils  fe  feraient  inutilement  hacher  en  piè- 
ces; que  fi  les  Anglois  venoient,  ils  ne  leur  feraient  point  de  quartier, 

& qu’il  falloit  le  demander  à ces  Gentilshommes.  Sur  cela  ils  s’écar- 
tèrent les  uns  des  autres,  cherchant  des  yeux  les  plus  apparens,  pour  fe 
rendre  à eux. 

’Jvtttttn  Bavard  vit  de  loin  un  Gendarme  du  parti  ennemi  fort  bien  équipé,  qui 
du  Çjhs  (c  mettre  en  peine  d’avoir  fa  part  des  prifonniers,  s’étoit  jette  au  pied 
s/ytrÀ'Li  d’un  arbre  pour  fe  repofèr,  8c  avoit  quitte  fon  cafque.  11  pique  droit  à 
f*u  pri/ln-  luy,  faute  de  fon  cheval , 8c  luy  portant  l’épée  à la  gorge,  rends-toy 
mtr  *n  Homme  d’armes,  luy  dit-il,  ou  tu  es  mort. 

Gtniilhmmt  p,ien  furpris,  ce  fut  le  Gentilhomme,  lequel  fe  rendit  far. s réfif- 

4 Zfmt'ufi  tance.  Ho  bien,  reprit  le  Chevalier,  je  fuis  le  Capitaine  Bayard,  je  me 
nnd.  rends  aulfi  à vous,  voilà  mon  épée,  mais  à condition  que  vous  me  la  ren- 
drez, fi  en  allant  à votre  camp  nous  rencontrons  des  Anglois  qui  veuil- 
lent m’infultcr.  La  précaution  ne  fut  pas  inutile;  car  quelques  Anglois 
vinrent  à luy  pour  le  tuer;  mais  avec  l’aide  du  Gendarme  il  les  écarta. 
L’Empereur  fut  ravi  de  revoir  le  Chevalier  Bayard  : il  luy  fit  bien  des 
carefles , aulfi-bien  que  le  Roy  d’Angleterre , qui  ne  le  connoifloit  que  de 
réputation. 

Bavard  ayant  été  cinq  jours  au  camp  il  dit  au  Gendarme  : mon 
Gentilhomme , il  m'ennuye  icy  -,  faites-moy  la  grâce  de  me  faire  re- 
conduire fùrcment  au  camp  des  François.  Et  votre  rançon,  reprit  le 
Gendarme  î Et  la  vôtre , répondit  Bayard , car  je  vous  ai  fait  mon  • 
prifonnicr.  \ 

L’aventure  étoit  fi  extraordinaire,  que  les  Roys  d’armes  n’avoient  ni 
réglé,  ni  prévu  le  cas,  8c  ils  convinrent  de  s’en  rapporter  à l’Empereur 
8c  au  Roy  d’Angleterre  , qui  décidèrent  en  faveur  de  Bayard , fc  con- 
tentant qu’il  fût  ûx  femaines  fans  retourner  au  camp  de  France , 8c 

kiy 
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luy  permirent  pendant  ce  temps-là  d’aller  fur  fa  parole  faire  un  voyage . 

aux  Pays-Bas.  ,S,3‘ 

Telle  fut  la  journée  ou  la  déroute  de  Guinegate  qui  arriva  vers  la  my- 
Août.  Ce  lieu  étoit  déjà  fameux  par  une  aéhon  fort  ambiguë  entre  les 
François  & le  même  Empereur  Maximilien  fous  le  régné  de  Louis  XI. 

On  donna  à celle-cy  le  nom  de  la  journée  des  éperons}  parce  que  nos 
Gendarmes  s’y  étoient  fer  vis  des  leurs  beaucoup  mieux  que  de  leurs  épées. 

Ce  fut  plutôt  une  déroute  qu’une  défaite,  & il  n'y  eut  que  peu  de  Gen- 
darmes tuez  dans  le  premier  choc.  On  attribua  la  négligence  des  Fran- 
çois à la  méfintelligencc  des  Chefs,  le  Duc  de  Longueville  ayant  peine  à 
ië  foumettre  aux  ordres  du  Seigneur  de  Pienncs  •,  d’autres  l’excufent 
fur  la  défenfe  que  les  Gendarmes  avoient  eu  de  la  part  du  Roy  de 
s'engager  au  combat } & c’eft  là-dcflus  que  le  Chevalier  Bayard  les  dé- 
fendit devant  le  Roy  d’Angleterre,  qui  luy  difoit  en  raillant  qu’il  n’a- 
voit  jamais  vu  fuir  de  fi  bon  courage , que  tant  de  Gendarmes  Fran- 
çois avoient  fait  en  cette  occafion , n’ayant  pas  à leur  troufîc  plus  de  cinq 
cens  chevaux. 

Ces  deux  Princes  continuèrent  le  Siège  de  Térouanc,  & le  Roy, 
pour  ôter  tout  fujet  de  jaloufic  & de  querelle  entre  les  Généraux 
François,  envoya  au  camp  de  Blangis  Monfieur  le  Comte  d’Angoulê- journ,j ,|e 
me.  C’ell  ainfi  qu’on  appelloit  toujours  François  Duc  de  Valois,  qui  Louife  de 
fut  le  fucceflcur  de  Louis  XII.  à la  Couronne  de  France.  Il  luy  rc-  S»voyc. 
commanda  fur  toutes  choies  de  ne  rien  faire  que  par  l’avis  des  Chefs 
les  plus  expérimentez , & de  fe  ménager  en  ménageant  la  fureté  de  fon 
Royaume.’ 

La  prcfence  du  Prince  rétablit  la  fubordination  dans  l’armée  : mais  elle 
n’empêcha  pas  la  prife  de  Térouanc.  Le  Roy  ne  voulant  pas  bazarder  une  u prïft  d< 
bataille,  dont  la  perte  auroit  expofé  fon  Etat  à la  dernière  défolation,  en  Ttmum par 
fit  avertir  Téligni  & Créqui,  & leur  permit  de  capituler,  quand  ils  1 ,”‘ï‘ria',K 

jugeraient  à propos.  v 1 

Ils  le  firent  faute  de  vivres,  pour  la  gamifbn  & pour  la  Ville,  après 
neuf  femaincs  de  fiége.  Les  Gendarmes  forcirent  l’armet  en  tète,  la  lance 
fur  la  cuific,  l’infanterie  marchant  en  bataille,  la  pique  fur  l’épaule,  tam- 
bour battant  & Enfeigncs  déployées.  L’article  de  la  capitulation,  qui  re- 
gardoit  la  fûrctc  de  la  Ville  , ne  fut  pas  oblèrvé,  & (ans  qu’on  en  ait  ja- 
mais bien  pénétré  le  véritable  fujet,  l’Empereur  & le  Roy  d’Angleterre  Mémoires- 
la  firent  râler  & réduire  en  cendres,  hormis  l’Eglifc  & les  Mailons  des-j^ 
Chanoines.  ’ ! 

La  principale  raifon  qui  empêcha  le  Roy  de  faire  plus  d’effort  pour  fe- 
courir  Térouane,  fut  l’irruption  des  Suifles  dans  le  Duché  de  Bourgogne.  iU»i  i»  Dm- 
Leur  victoire  de  Novare  leur  avoit  extrêmement  enflé  lo  courage , & ,hi 
leur  haine  contre  la  France  augmentoit  de  plus  en  plus,  jufques-li  qu’il . 
fe  fit  un  foulevement  à Lucerne  contre  ceux  qu’on  foupçonnoit  d’être  ®*lcitiu*’  *** 
dans  les  interets  du  Roy  & fes  penfionnaires  fecretS}  on  mit  le  feu  à 
leurs  mailôns,  & il  fut  réfolu  dans  une  Diète,  qu’on  porterait  la  guerre 
en  Bourgogne. 

. Iiiii  J Vingj- 
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ïÿïjü  Vingt-cinq  mille  Suifles  y entrèrent  au  commencement  de  Septembre 
siiff  rie  * avcc  deux  mille  chevaux,  partie  Allemands,  partie  Francomtois  , que 

Dijon.  l’Empereur  y joignit  fous  les  ordres  d’Ulric  Duc  de  Virtemberg  & du 

Hiftoire  du  Seigneur  de  Vergi.  Ils  vinrent  mettre  le  fiége  devant  Dijon,  qui  n’ayant 
Chevalier  que  je  fort  mauvaifes  murailles,  ne  dût  fon  falut  qu’à  la  refolution  8c  à la 
prudence  de  Louis  de  la  T rimouillc.  Ce  Seigneur  qui  étoit  Gouverneur 
de  Bourgogne  fe  jetta  dans  la  Place  avec  les  Sieurs  du  Lude  8c  de  Chan- 
diou  Commandant  de  l’infanterie  qui  étoit  de  quatre  mille  hommes. 
Aléfiéres  neveu  de  la  Trimouille  8c  Bulîî  y avoient  leurs  Compagnies 
d’Hommes  d’armes:  Rochefort  fils  du  Seigneur  de  ce  nom  8c  Bailli  de 
Dijon  , s’y  étoit  auflî  enfermé  : Monficur  de  la  Trimouille  avoir  mis 
une  garnilon  dans  le  Château  de  Talan  proche  de  Dijon.  L’artilleiie 
de  ce  polie  incommodoit  fort  les  Suifles , 8c  les  troupes  qui  étoient 
dans  Auflonne  8c  dans  Beaunc , leurs  counoicnt  les  vivres  , 8c  enle- 
voient  fouvent  leurs  convois.  Les  Suifles  firent  deux  attaques  , 8c  le 
de  Fk'uian- ctDon  que  l'Empereur  leur  avoit  prête,  eut  bicn-tôt  fait  de  fort  gran* 
£c$.  des  brèches. 

Les  mêmes  raifons  qui  avoient  empêché  le  Roy  de  fecourir  Térouane, 
ne  luy  permettoient  pas  de  hazarder  une  bataille  pour  fauver  Dijon  : outre 
que  le  Roy  d’Efpagne  obfervant  mal  la  Trêve,  faifoit  mine  de  vouloir  en* 
trer  en  Guyenne } 8c  il  avoit  fallu  par  néceflité  y envoyer  une  partie  des 
troupes  detlinées  à couvrir  la  Picardie.  Cependant  fi  les  Suifles  prenoient 
Dijon , rien  ne  les  empêchoit  de  venir  jufqu’à  Paris , dont  plufieurs  Bour- 
geois commençoient  déjà  à déménager,  pour  fe  réfugier  plus  avant  dans 
le  Royaume. 

7.t Trimouille  La  Trimouille  fçaehant  l’impuiflânce  où  étoit  le  Roy  de  le  fecou- 
«m niêuî  - rû*  j 8c  le  voyant  à toute  heure  en  danger  d’être  forcé  , fe  tira  par 
tw  Ui  Suif-  f°n  adrefle  du  péril  , dont  (a  valeur  n’auroit  pû  le  garantir.  11  avoit 
/«  à entrer  pris  quelques  Suifles  dans . une  fortie  : il  les  traita  avec  beaucoup  de 
bonté , 8c  après  leur  avoir  remontré  avec  combien  peu  de  raifon  leur 
Nation  poufloit  fon  emportement  contre  la  France  dont  ils  avoient 
reçu  tant  de  bienfaits  , & à laquelle  ils  étoient  redevables  de  la  gran- 
de réputation  qu’ils  s’étoient  acquife  depuis  le  régné  de  Louïs  XI. 
il  leur  donna  de  l’argent  8c  les  renvoya  au  camp  charmez  de  fon 
honnêteté. 

Elle  eut  l’effet  qu’il  prétendoit.  Les  prifonniers  délivrez  parlèrent 
à leurs  Chefs  en  faveur  de  ce  Seigneur,  que  les  Suifles  avoient  autre- 
fois fort  aimé , lorfqu’il  les  commandoit  en  Italie , 8c  ils  obtinrent  un 
fauf-conduit  qu’il  avoit  demandé , pour  venir  à leur  camp  traiter  d’un 
accommodement. 

Ils  les  trouva  fort  adoucis,  8c  enfin  à force  de  les  flatter,  8c  de  leur  ré- 
préfenter  les  grands  avantages  que  leur  Nation  retireroit  de  leur  réunion 
avec  la  France,  il  les  engagea  infenfiblement  à entrer  en  négociation  avec 
luy.  Leur  plus  grand  griefetoit  que  le  Roy  ne  leur  avoit  point  payé  qua- 
tre cens  mille  ecus  qu’il  leur  devoit  de  leurs  anciennes  perdions  ou  fblues , 
lorfqu'ils  étoient  alliez  de  la  France.  Il  leur  promit  de  leur  en  procurer  le 

payement , 


en  Négocie 
lion. 

Le  Pérou. 
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payement,  5c  de  leur  en  donner  vingt  mille  comptant  Cette  offre  les  ten- — — 

taj  mais  ils  firent  de  nouvelles  difficulté!  fiir  le  point  d'honneur.  Ils  dirent  *5'3’ 
qu’ils  s’étoient  tait  protecteurs  de  Maximilien  Sforce  Duc  de  Milan  êc  du 
S.  Siège,  6c  qu’ils  avoient  promis  à l’Empereur  de  faire  reftituer  à Char-  Belcariw.  L 

les  Piince  d’Efpagne  fon  petit-fils,  une  partie  du  Duché  de  Bourgogne  14. 

qu’il  prétendoit  luy  appartenir. 

La  Trimouiile  leur  demanda  ce  qu’ils  fouhaittoient  fur  ces  articles.  Et  ih  lmni 
Ils  répondirent  qu’ils  vouloient  une  rénonciation  du  Roy  au  Duché  kfiit* 
de  Milan,  la  diiTolution  du  Concile  de  Pife,  8c  que  l’article  qui  con- 

ccrnoit  le  Duché  de  Bourgogne  , fut  remis  à la  décifion  des  Jurif- 

confultcs.  Il  leur  padà  tout  cela  , quoyqu’il  prévît  bien  qu’il  ne  fe- 
rait pas  avoué  touchant  le  Duché  de  Milan  & Li  Bourgogne.  Il  n’e- 
xigea même  aucun  engagement  de  leur  part,  de  peur  de  (aiie  naître  de 
nouvelles  difficulté!,  trop  content  s’ils  fc  retiraient.  L’accommodement 
fut  conclu}  les  vingt  mille  écus  leur  furent  pavez}  ils  levèrent  le  fiége 
apres  avoir  été  un  mois  devant  la  Place  , ce  repaflerent  leurs  monta- 
gnes, emmenant  avec  eux  en  otage  Mezieres  neveu  de  la  Trimouiile, 

6c  Rochefort  Bailli  de  Dijon  avec  quatre  des  plus  riches  Bourgeois 
de  la  Ville. 

C’ctoit-là  un  coup  de  la  dernicrc  importance  pour  le  falut  du  Royau- 
me. Le  Roy  ne  manqua  pas  de  Lire  fort  le  fâché  contre  la  Tri- 
mouillé , 6c  ne  voulut  point  ratifier  le  Traité , comme  contenant 
des  conditions  indignes  d’un  Prince  tel  que  luy.  Il  n’avoit  point  à 
craindre  que  les  Suides  rentraflent  en  Bourgogne  , l’hyver  étant  pro-  Mémoires 
che  } 6c  il  cfpéroit  pendant  ce  temps-là  pourvoir  à la  fûreté  de  fes  <jû  Bellai. 
Frontières.  ..  *• 


Paris  fut  raffuré  par  la  retraite  des  Suidés  } 6c  la  Picardie  où  tout  tt  Rtymmt 
avoir  été  en  conficrnation  depuis  la  prife  de  Térouane,  le  fut  audi  'if. 

Far  l’imprudent  parti  que  prit  le  Roy  d’Angleterre  à la  perfuafion  de 
Empereur  qui  avoit  en  veuë  fes  intérêts,  lans  fe  mettre  en  peine 
ceux  des  Anglois.  Uptriiqiu 

Si  le  Roy  d’Angleterre  étoit  entré  dans  cette  Province,  il  y aurait 
corc  enlevé  quelque  Place  importante,  veu  la  réfolution  où  étoit  le  Roy j tp/riJè 
de  ne  point  donner  de  bataille,  6c  aurait  pû  y prendre  des  quartiers  pour  *«.. 
fon  armée,  8c  défolcr  tout  pendant  l’hyver  julqu’à  la  rivière  de  Seine.  On 
ne  doutoit  pas  à la  Cour  qu’il  ne  tournât  les  armes  de  ce  côté-là,  6c  on 
n’y  penfoit  qu’à  chercher  les  moyens  de  le  tenir  éloigné  de  la  Capitale  du 
Royaume  le  plus  qu’il  ferait  podïblc. 

Tournai  étoit  une  Place  fort  à la  bien-féance  de  Charles,  Prince  d’Ef- 
pagne, petit-fils  de  l’Empereur.  Elle  étoit  enclavée  dans  fes  Etats,  6c  fi 
elle  étoit  une  fois  prife,  il  y avoit  lieu  d’efpérer  que  par  le  Traité  qui  fi- 
nirait la  guerre,  elfe  luy  demeurerait. 

L’Empereur  grodit  au  Roy  d’Angleterre  les  difficulté!  qu’il  aurait  à. 
faire  des  conquêtes  en  Picardie,  où  les  Villes  étoient  bien  fortifiées  6c  plei- 
nes de  troupes,  où  les  camps  volans  des  François  répandus  de  tous  cotez,, 
luy  coupcroierlt  les  convois,  8c  où  le  Roy  mettrait  tout  en  oeuvre  pour. 

1 empêcher  d’y  prendre  pied,  Aut 
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Au  contraire  il  luy  fit  paroitrc  facile  £c  glorieufc  la  priic  de  Tournai, 
corame  étant  une  Vtlle  confidcrablc , dont  .la  conquête  jointe  à celle  de 
Térouane  luy  feroit  une  grande  réputation  dans  l'Europe;  outre  que  les 
" luy  viendroicnt  à ce  fiége  lans  peine,  tant  du  Haynaut  que  de  la 

avant 
& 


^ctT/ti-u  ^ai,di'c,  & que  les  François  n'olcroient  jamais  s’engager  à entrer  fi  av 

Mémo’4'  ^ans  ^cs  r*1)  s-bas,  pour  la  fecourir.  Le  Roy  d’Angleterre  s’y  réfolut, 

àe  Fleuran- en  S Y déterminant,  tira  le  Roy  d’ure  grande  inquiétude.  Le  Comte  d’An- 
gcs.  goulême  qui  fçavoit  le  deficin  des  ennemis,  envoya  demander  aux  habitans 

de  Tournai  quelles  troupes  ils  vouloient  pour  défendre  leur  Ville  : car  ils 
avoient  le  privilège  de  n’avoir  point  de  garnilon  que  telle  qu’ils  la  deman- 
doient.  Ils  répondirent  qu’ils  le  défendroient  bien  eux-mémes}  que  Tour- 
mi  était  tourné , que  jamais  n'ai  oit  tourné , fcf  encore  ne  tournera  ; que 

fi  les  Anglais  rendent , ils  trouveraient  à qui  parler:  mais  ils  ne  tinrent  pas 

Jrarolc;  la  peur  les  prit,  & ils  ne  fe  deftendirent  que  trois  jours.  Ce  fut- 
à la  fin  de  la  campagne;  car  l’Empereur  & le  Roy  d'Angleterre  ayant 
• -appris  la  retraite  des  Suifies,  l’un  fc  retira  en  Allemagne,  St  l’autre  en  An- 
gleterre avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée. 
i«  vénitiens  De  long-temps  la  France  n’avoit  couru  un  ü grand  danger  ; St  il  devoit 
» fins  fis  félon  toutes  les  apparences  luy  en  coûter  beaucoup  davantage  pour  en  for- 
flm  hturtux  cjr?  d’autant  plus  que  les  armes  de  les  alliez  ne  furent  pas  plus  heureufes 
‘iturt*’'  que  'cs  ficnnes.  L’Alviane  Général  des  Vénitiens  après  avoir  repris  plu- 
'aUuz..  heurs  Places  fur  les  Confédérez , fut  défait  à plate  couture  par  les  Efpa- 
Guicciaid.  gnols  le  feptiéme  d’Oétobrc  à Créatia  proche  de  Vicence.  Jacques  IV. 
1-  7-  Roy  d’Ecofie  étant  entré  en  Angleterre  avec  une  armée  pour  faire  diver- 
fion  en  faveur  de  la  France,  fut  battu  par  le  Duc  de  Nortfolc,  Sc  périt 
luy-mcmc  dans  la  bataille. 

1514.  Tant  d’événemens  fi  malheureux  dont  cette  année  ifip  fut  remplie, 
Mers  it  la  furent  fuivis  d’un  autre  qui  ne  caufa  pas  une  moindre  atlli&ion  au  Roy. 
Rjïnd  Anne  (je  fut  la  mort  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne,  qui  mourut  de  la  gravclle 
1 Brtiapu.  ^ j5j0|s  jc  neUvicmc  de  Janvier  après  huit  jours  de  maladie  à l’âge  de  tren- 
te Hcu'm-  ans.  C’étoit  une  Princefle  accomplie  & diltinguée  entre  toutes  les 
gts.  autres  Princefles  de  fon  temps,  par  fa  prudence,  par  la  pieté,  par  fa  gran- 

Epitsphe  deur  dame,  par  fa  beauté  *,  & par  toutes  fortes  de  grandes  qualitez,  par 

'l'Ann;  de  lcfqucllcs  elle  s'attira  l’eûime  & le  tendre  attachement  du  Roy  fon  mari, 
rajpolrée  ^ fixa  .les  inclinations  jufqu’alors  allez  volages,  fans  qu’il  s’offcnlat  de  fes 
par  d'Ar-  manières  un  peu  impérieufes  Sc  hautaines , fur  tout  quand  il  s’agilfoit  de 
gentré.Iiv.  fon  Duché  de  Bretagne,  qu’elle  voulut  toujours  gouverner  avec  autorité 
**•  & indépendance.  Le  Maréchal  de  Fleuranges  qui  étoit  préfent  à là  mort, 

& qu’elle  conlidéroit  beaucoup,  rapporte  fon  Epitaphe  que  le  Roy  fit 
ges.  turan  graver  fur  une  tombe  de  marbre  blanc. 

Et  fon  F. fi- 

stfht.  La  Terre , Monde  fc?  Ciel  ont  divifé  Madame 

Anne , qui  fut  des  Roy  s Charles  fc?  Louis  femme j 
La  Terre  a pris  le  corps  qui  giji  fous  cette  lame , 


f Elle  étoit  un  peu  boiteufe.  LcUntnu  Hift.  de  Brttaim <■ 
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Le  Monde  aujfi  retient  fa  renommée  y famé, 

Perdurable  à jamais , fans  être  blâmée  Dame , 

Et  le  Ciel  pour  Ja  part  a voulu  prendre  Famé. 

Le  corps  de  la  PrinccfTc  demeura  fous  cette  tombe , jufqu'à  ce  qu’on 
eût  fait  le  magnifique  tombeau  de  Louïs  XII.  à S.  Denis:  car  alors  fon 
cercueil  y flic  mis  avec  ccluy  de  ce  Prince.  On  y fubftitua  une  autre  Epi- 
taphe * qui  eft  dans  le  tombeau  au  pied  du  cercueil , où  l'on  a fait  deux 
fautes  de  Chronologie}  la  première  eft  qu’on  dit,  qu’ Anne  de  Bretagne 
eft  morte  au  mois  de  Janvier  i y if,  fie  c’elt  en  if  14,  8c  même  en  ifi  }, 
en  comptant  comme  l’on  comptoit  encore  en  ce  temps-là.  La  fécondé , 
qu’on  dit  qu’elle  eft  morte  le  vingtième  de  Janvier,  8c  ce  fut  le  neuvième  L pu 
qu’elle  mourut. 

Le  Roy  eut  beaucoup  de  peine  à fe  confoler  de  cette  mort.  Il  ne  put 
pendant  huit  jours  contenir  (es  larmes}  8c  le  Pape  qui  fçavoit  combien^,  tivirt 
cette  Princefic  avoit  toujours  porté  impatiemment  la  rupture  de  la  France  au  r ci  a- 
avec  le  S.  Siège , en  écrivit  au  Roy  , pour  luy  marquer  combien  i\ê*"r1'ui- 
reflentoit  cette  perte,  8c  prenoit  de  part  à fon  affliction  : mais  le  Pape  ApudBcmb. 
en  affeéfant  de  donner  au  Roy  ces  marques  de  tendredè , avoit  d’autres  ’ 7'  ep-  *'■ 
veuës  que  de  s’acquitcr  d’un  devoir  de  bien-foancc. 

En  confidérant  attentivement  la  fituation  des  affaires  d’Italie,  il  anpré- 
hendoit  prcfque  également,  fie  que  les  François  ne  reconquirent  le  Mila- 
nez,  8c  que  l’Empereur  8c  le  Roy  d’Efpagnc  ne  vinflent  à bout  du  projet 
qu’ils  avoient  formé,  de  faire  tomber  ce  Duché  à Charles  Prince  d’Efpa- 
gne,  ou  à Ferdinand  fon  frère  leurs  petits-fils.  Son  dedein  ctoit  d’exclure 
s’il  le  pouvoit , 8c  la  Maifon  de  Fiance,  6c  la  Maifon  d’Autriche  de  la 
pofllilion  du  Milanez , pour  préferver  l’Italie  du  joug,  que  l’une  de  ces 
deux  Maifons  ferait  toujours  par-là  en  pouvoir  de  luy  împofcr. 

C’étoit  dans  cette  veue  que  fous  prétexte  de  fa  qualité  de  Pcre  commun 
fie  de  rétablir  la  paix  dans  la  Chéticnté,  il  n’omettoit  rien  pour  accommo- 
der l’Empereur  avec  les  Vénitiens,  8c  féparer  de  la  France  cette  Républi- 

Suc,  fans  laquelle  il  étoit  très-difficile  au  Roy  de  dépodëder  Maximilien 
force}  car  l’expérience  du  palTé  luy  avoit  appris  que  les  François  fculs, 

8c  fans  le  fecours  de  quelqu’une  des  Puiflanccs  d’Italie , n’avoient  jamais 
pu  s’y  établir,  ni  s’y  conferver. 

D’ailleurs  confidérant  que  fi  le  Roy  fuccomboit  fous  la  puidante  ligue 
des  Suidés,  du  Roy  d’Angleterre  8c  de  l’Empereur,  comme  il  avoit  déjà Bciclr- 
penfé  arriver,  le  Roy  d’Elpagne  joint  à ces  deux  Princes,  ferait  le  maître  14. 
d’aflürer  le  Duché  de  Milan  à un  de  fes  petits-fils,  il  ne  travailloit  pas  a- 
vec  moins  d’empredement  à ménager  la  paix  entre  le  Roy  8c  les  Suidés. 

Il  repréfentoit  aux  Cantons  l’intérêt  qu’ils  avoient  à ce  que  la  France  ne 
fût  pas  accablée  par  la  Maifon  d’Autriche  de  tout  temps  leur  ennemie, 

8c  qu’ils  ne  pourraient  plus  luy  réfifter,  fi  elle  étoit  une  fois  maîtrede 
de  l’Empire,  de  l’Elpagnc,  des  Pays-bas,  du  Royaume  de  Naples,  du 
7 om.  IF.  Kkkkk  Du- 

* Rapportée  par  le  Père  Félibien  dans  l'Hift.  de  l'Abbaye  de  S.  Denis. 
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« — Duché  de  Milan,  & que  les  François  ne  puflent  plus  contre -balancer  une 

*î,4i  fi  redoutable  Puiflance. 

Il  remontroic  en  même  temps  au  Roy  , le  grand  nombre  d’ennemis- 
puifians  qu’il  avoit  fur  les  bras,  le  rilque  que  ion  Royaume  avoit  cou  il! 
dans  la  dcrnicre  campagne,  que  le  Roy  d’Angleterre  & l’F.mpcrcurfc  pré- 
paraient à y rentrer  de  nouveau;  que  les  Suiiîcs  plus  irritez  que  jamais  de 
ce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  ratifier  le  Traite  de  Dijon,  étoient  rclolus  de 
fe  joindre  à eux  avec  toutes  leurs  forces;  qu’il  feavoit  combien  il  avoit 
fujet  de  fe  défier  du  Roy  d'Efpagnc,  qui  avoit  julqu’alors  fort  mal  obfcr- 
vc  la  Trêve  faite  avec  luy,  & que  cette  Trêve  étoit  fur  le  point  d’expi- 
rer. Il  le  conjurait  de  ratifier  le  Traité  de  Dijon  touchant  l’article 
de  la  rénonciation  au  Milanez  ; que  la  condition  étoit  dure  à la  vé- 
rité , mais  qu’un  point  d’honneur  n’étoit  rien  , quand  il  falloir  fau- 
ver  un  Etat , & qu’enfin  avec  le  temps  il  le  prefenteroit  des  con- 
jonétures  qui  luy  donneraient  moyen  de  faire  revivre  fes  prétentions  fur 
ce  Duché. 

Ces  raifons  quelque  fortes  qu’elles  fufTcnt , étant  tirées  des  intérêts 
les  plus  eflêntiels  ae  tous  les  partis , n’eurent  aucun  effet.  Les  Vé- 
nitiens ne  voulurent  jamais  fe  relâcher  fur  l’article  du  Viccntin  > ils 
refuférent  toujours  de  le  céder  à l’Empereur , & d’acheter  à cette 
condition  fon  alliance  , en  renonçant  à celle  de  France.  Les  Suif- 
fes  outrez  d’avoir  été  dupez  par  la  Trimouillc  , ne  retiraient  que 
la  vengeance , & n’écoutoient  aucunes  raifons  : & le  Roy  ne  pou- 
vant fouffrir  d’être  ainfi  gourmandé  par  les  SuifTes , étoit  réfolu  à 
tout  rifquer. 

Mariait  i U Mais  il  prit  d’autres  mefurcs  pour  conjurer  la  tempête  qui  le  menaçoit  : 

j i,nti  Jr  ce  fut  de  remettre  fur  le  tapis  le  mariage  de  fa  fécondé  fille  Renee  de 

ïranct  avec  France  avec  Charles  Prince  d’Efpagnc,  ou  avec  Ferdinand  cadet  de  ce 
Prince,  à condition  de  luy  donner  en  dot  fes  droits  fur  le  Milanez  8c  fur 
R u -U  de*'  Cènes  > & il  en  traita  d’abord  avec  le  Roy  d’Efpagnc. 

Traitez  par  Ce  Prince  déjà  vieux  8c  accablé  de  maladie,  ne  fouhaitoit  plus  qucle 
Leonard,  repos.  11  fut  ravi  de  l’offre  que  le  Roy  luy  faifoit  , & qui  étoit  un 
,T-  »•  grand  acheminement  à l’exécution  de  fon  ancien  deffein  , de  mettre 
un  de  fes  petits-fils  en  poffeflion  du  Duché  de  Milan.  Il  envoya  Pierre 
Aneleria  Qumtana  en  France  , pour  travailler  à ce  Traité.  Celuy-cy  après  a- 
Epfft.  544.  voir  entretenu  le  Roy,  alla  trouver  l’Empereur,  félon  l’ordre  qu’il  en 
Belcariw  1.  avoit  reçu  du  Roy  a’Efpagne  , 8c  obtint  fon  confentement.  La  cho- 
,1’  fe  fut  tenue  fort  fecréte  en  France  , mais  Ferdinand  n’en  fit  point  de 

, myftérc  en  Efpagne. 

yuTtirt  n-  Ce  premier  avantage  de  cette  négociation  pour  la  France , fut  la 

« lira  it  prolongation  de  la  Trêve  avec  Ferdinand , à condition  néanmoins 
<iiti  s initia-  que  le  Roy  durant  la  Trêve  n’attaqueroit  point  le  Milanez;  mais 
il  pouvoit  fans  le  violer , entrer  en  Italie , pour  reprendre  Ait  Sc 
Gènes. 

La  prolongation  de  la  Trêve  où  l’Empereur  fut  compris,  allarma  &- 
trangement  le  Roy  d’Angleterre.  Aftil  fon  AmbafTadcur  en  fit  de  gran- 
des 
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plaintes  à la  Cour  d’Efpagne  i mais  inutilement.  Henry  luy-méme  ne  put  — » 

contenir  fon  rclTcntiment , & inveâivoit  en  toute  occafion  contre  la  mau-  ‘S*4, 
vaiie  foy  du  Rov  d’Efpagne  fon  beau- père,  qui  après  l’avoir  engagé  à 
guerre  contre  la  France  & à des  frais  immcnics,  l’abandonnoit  au  moment  Epift  545, 
qu’il  étoit  prêt  de  reconquérir  ce  que  fes  prédéccfleurs  fur  le  Trône  d’An-  & 5^6. 

fletcrre  avoient  perdu  au  delà  de  la  mer,  luy  debauchoit  l’Empereur, 

C rompoit  toutes  fes  mefures. 

Une  autre  chofe  luy  tenoit  fort  au  cœur.  Il  avoit  beaucoup  de  tendrefle 
pour  Marie  fa  fœur.  Un  des  articles  du  Traité  d’alliance  qu’il  avoit  fait 
avec  l’Efpagnc,  lorfqu’il  déclara  la  guerre  à la  France,  étoit  que  cette 
Princcflc  épouferoit  Charles  Prince  d’Efpagne,  dès  qu’elle  auroit  atteint 
quatorze  ans  i ôc  elle  étoit  entrée  dans  (a  quatorzième  année  dès  le  mois 
de  Février.  Il  avoit  déjà  lommé  le  Roy  d’Efpagne  de  faire  accomplir  le 
mariage,  fur  quoy  on  luy  avoit  répondu  d’une  manière  qui  ne  l’avoit 
pas  latisfait.  Il  foupçonna  fon  beau-pére  de  quelque  nouvelle  intrigue,  5c 
fut  bicn-tôt  éclairci  par  fon  Ambafladeur,  qui  luy  fit  fçavoir  le  Traité  fait 
avec  la  France,  pour  marier  Madame  Renée  avec  le  Prince  d’Efpagne. 

Cette  nouvelle  le  mit  en  une  extrême  colère.  Il  appella  l’ Ambafladeur 
d’Efpagne,  luy  reprocha  les  trahifons  que  luy  fâifoit  fon  maître,  ôc  le 
menaça  de  s’accommoder  avec  la  France  d’une  manière  dont  l’Elpagne  fe  •«< ll  Rt? 
reflentiroit.  iJ***nk 


Moniteur  de  Longueville,  pris  à la  journée  des  Eperons,  étoit  alors  en 
Angleterre  en  toute  liberté  fur  (a  parole,  6c  alloit  fouvent  à la  Cour.  Il 
crut  pouvoir  profiter  en  faveur  de  la  France,  de  la  difpofition  où  fe  trou- 
voit  Henry  ; ôc  dans  un  entretien  qu’il  eut  avec  luy , il  luy  dit  qu’il  y a- 
voit  un  moyen  de  dédommager  la  Princeffe  fa  foeur  ; qu’un  Roy  de  Fran- 
ce tel  que  Louis  XII.  aftuellement  régnant,  valoir  bien  un  Prince  d’Ef- 
pagne, qui  ne  feroit  peut-être  de  long-temps  fur  le  Trône  -,  que  le  Roy 
étoit  veuf  } qu’il  n’avoit  encore  que  cinquante-trois  à cinquante-quatre 
ans>  que  fouhaitant  avec  paflion  d’avoir  un  fils  qui  luy  fuccedât,  il  étoit 
perfuadé  qu’il  n’étoit  pas  éloigné  d’un  fécond  mariage,  & que  ce  parti 
conviendroit  fort  à la  PrinccfTe  Marie.  . 

Le  Roy  d’Angleterre  qui  trouvoit  dans  cette  alliance  un  grand  avantage  * 

pour  fa  fœur,  Ôc  le  plaiiir  de  fe  venger  du  Roy  a’Efpagne,  ne  rejetta  pas  Franfci, 
cette  propofition.  Monficur  de  Longueville  en  donna  avis  au  Roy,  qui  Ctmit  S An- 
luy  fçut  bon  gré  de  la  démarche  qu’il  avoit  faite , ôc  l’autorifa  à pourfui- 
vre  cette  négociation.  mi  cUui,  ' 

Elle  ne  pouvoit  être  que  trcs-defagréablc  à François  Comte  d’Angou-  Franc, 
lême,  s’il  en  avoit  été  inftruit}  car  il  couroit  rifque  par  ce  mariage,  de  fi11’  “ni  d* 
fc  voir  exclu  de  la  couronne } ôc  il  en  fçut  depuis  très-mauvais  gré  à Mon-  **'. 
fieur  de  Longueville.  Le  Roy  néanmoins  ne  changea  rien  à la  promclTe 
qu’il  luy  avoit  faite  de  le  marier  avec  Madame  Claude  de  France  fa  fille  gH 
aînée,  ôc  il  la  luy  fit  époufer  à S.  Germain  en  Laye  le  dixiéme  du  mois  Mémoire» 
de  May.  Tandis  que  la  Reine  Anne  de  Bretagne  avoit  vécu,  clic  s’étoit  Bellai 
toujours  oppofée  à ce  mariage  par  l’antipathie  qu’elle  avoit  contre  Louïfe  ’ ’ 
de  Savoye  mère  du  Comte  d’ Angoulême , ôc  qu’elle  ne  fe  mettoit  pas  fort  de 

Kkkkk  1 en‘ savoye. 
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en  peine  de  diflïmuler.  La  fierté  naturelle  à ces  deux  Princefles  avoit  eatr- 

15 14-  fé  cette  mutuelle  averüon.  Le  deffein  de  la  Reine  étoit  que  fa  fille  époufat 
le  Prince  d’Efpagnc,  6c  que  par  ce  mariage  elle  rentrât  dans  la  fouverai- 
ncté  de  la  Bretagne , qu’elle  prévoyoit  avec  regret  devoir  être  fans  cela 
unie  pour  toujours  à la  Couronne  de  France.  Le  Roy  n’avoit  pas  voulu 
forcer  la  Reine  là-deflusj  mais  l’obltaclc  étant  levé  par  fa  mort,  comme 
il  aimoit  le  Comte  d’Angoulême,  il  luy  tint  parole;  & même  luy  fit  ex- 
inventaire pédier  des  Lettres  Patentes,  par  lefquellcs  il  luy  cédoit  le  Duché  de  Bre- 
des  Char-  tagne  ; ce  ne  fut  pas  fins  beaucoup  de  répugnance  qu’il  fit  cette  démar- 
Bretagnen.  c*ie-  ^ *c  fouvenoit  de  la  peine  que  Iuy-mêmc,  étant  encore  Duc  d’Or- 
113.  leans,  avoit  faite  au  feu  Roy  Charles  VI-II.  par  Pappuy  que  les  Bretons 
Mémoires  luy  avoient  donné;  & il  appréhendoit  que  le  Comte  d’Angoulême  étant 
du  Maréchal  unc  f0js  maître  du  Duché  de  Bretagne , n’oubliât  fon  bienfait  ; ôc  n’abu- 
cte  Ficuran-  au  préjudice  du  Royaume , de  la  puifiance  où  l’on  l’élevoit.  Le  Com- 
*CS’  te  fut  admirablement  bien  fervi  dans  cette  affaire  par  le  Grand-Maître  de 

Boifi  & par  Robcrtct  Surintendant  des  Finances,  qui  depuis  la  mort  du 
Cardinal  d’Amboifc,  avoit  le  plus  de  part  au  Gouvernement:  Ce  Prince 
étant  parvenu  au  Trône  fe  fouvint  d’un  fervice  fi  fignalé.  Il  paroît  par 
le  Journal  de  Louïfc  de  Savoye  , qu'avant  la  mort  de  la  Reine  , elle 
Journal  de  avojt  regagné  fes  bonnes  gTaccs;  puifque  cette  Princcflè  en  mourant  la 
Savoye.  C tutrice  de  fes  filles. 

Mr  dt  un-  Cependant  Monficur  de  Longueville  avança  fort  le  mariage  du  Roy. 
tuviiU  *éf—  U11  des  Préliminaires  fut  que  le  Roy  rappelleroit  de  Normandie  Richard 
cit  durant  et  Je  Lapolne  qu’on  appclloit  en  France  le  Düc  de  Suffolk,  qui  étoit  prêt 
Tr!**™  d’entrcr  en  Angleterre  avee  douze  mille  Lanfquenets.  Richard,  qui  def- 
UfiJr  du  cendoit  par  fa  mere  de  la  Maifon  d’York  étoit  frère  d’Edmond  Comte  de 
RtyJAu-  Suffolk,  dont  j’ai  parlé  à l’occalion  du  naufrage  de  Philippe  d’Autriche 
lluirri-  R0y  dc  Callille,  que  ce  Prince  pour  fe  tirer  des  mains  de  Henry  VIL 
Roy  d’Angleterre  luy.  livra-,  & à qui  Henry  VIII.  avoit  fait  depuis 
couper  la  tête. 

Richard , qui , apres  la  mort  de  fon  frere , s’étoit  attaché  au  fcrvice  du 
Roy,  dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  la  France  & l’Angleterre,  luy 
avoit  amené  d’Allemagne  où  il  s’etoit  réfugié  , fix  mille  Lanfquenets. 
C’étoit  un  Seigneur  qui  auroit  pû  caufer  du  mouvement  en  Angleterre-, 
comme  dépendant  de  la  Maifon  d’York  toujours  ennemie  de  celle  de 
Lancaftre  qui  étoit  alors  fur  le  Trône.  D’ailleurs  il  étoit  animé  du  defir 
de  venger  la  mort  toute  récente  de  fon  frere.  C’étoit  pour  cet  effet  que  le 
Roy  le  mettoit  à la  tête  de  cette  armée  dont  je  viens  de  parler,  avec  la- 
quelle il  devoit  faire  defeente  en  Angleterre,  & ranimer  le  parti  de  la 
Rofc  rouge,  ou  de  la  Maifon  d’York,  qui  n’y  étoit  pas  encore  entière- 
ment éteint. 

Le  Roy  d’Angleterre  exigea  donc  qu’avant  que  d’avancer  dans  la  négo- 
ciation pour  le  mariage  de  fa  fœur,  le  Roy  rappellât  Richard  de  Suffolk  de 
Normandie,  & fufpcndît  l’armement  qui  s’y  faifoit;  & il  y confentit. 

Le  Pape  ayant  eu  avis  par  le  Cardinal  de  Leyceflre,  de  ce  qui  fe  négo- 
cioit.ca  Angleterre,  en  fut  fort  inquiet.  Il  foühaitoit  bien  que  la  paix  le 
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fît  entre  les  deux  Roys,  dans  l’efpérance  que  le  Roy  de  France  délivré  de  — . 

la  crainte  des  Anglois  ne  le  prefleroit  pas  d’éxécutcr  le  Traité  fait  contre  **M- 
fon  inclination  avec  l'Empereur  & le  Roy  d’Efpagne,  rouchnnt  le  maria-  Bclcarius. 
ge  de  Renée  de  France  & du  Prince  d’Efpagne,  & de  la  cellion  du  Mita-  : ’ 1‘*' 
nez  à la  Maifou  d’Autriche  pour  la  dot  de  cette  Pi  inccfic  : mais  il  ne  vou- 
loir pas  aufli  que  les  deux  Couronnes  le  réunifient  par  un  lien  aufii  fort  que 
celui  du  mariage  dont  il  s’agifibit.  Il  craignok  que  le  Roy  , trop  alïïiré  du 
Roy  d’Angleterre,  ne  regagnât  plus  ailément  les  Suifies,  qui  ne  pour- 
raient plus  efpérer,  étant  fculs,  d’entamer  la  France,  & qu’enfuite  il  ne 
reprit  le  defléin  de  la  conquête  du  Milanez. 

Suivant  ce  plan , il  fit  partir  le  Cardinal  de  Leycellre , Sc  luy  ordonna 
de  travailler  à la  paix  des  deux  Couronnes  -,  mais  de  traverfer  le  mariage  j 
que  fi  néanmoins  il  ne  voyoit  point  d’apparence  à le  rompre , il  fc  fît  un 
mérite  auprès  des  deux  Roys,  de  paraître  y contribuer  au  nom  du  S.  Siè- 
ge. C’eil  ce  dernier  parti  qu’il  fut  obligé  de  prendre  > parce  que  quand  il 
arriva,  l’affaire  étoit  à pen-près  conclue. 

Le  Roy,  pour  la  prefiêr  davantage,  avoir  envoyé  en  Angleterre  \'ln- sufpenfim 
tendant  des  Finances  de  Normandie,  fous  prétexte  de  traiter  de  la  ran-  à'Atmn  ptr 
çon  de  Monfieur  de  Longueville}  & l’Envoyé  aufii-tôt  après  fon  arri-  '*"* 
vée,  conclut  une  fulpenlion  d’armes  entre  les  deux  Nations,  mais  feu- 
lement  pour  les  troupes  de  terre.  jun  ‘irtui 

Il  y eut  trois  points  difficiles  à régler,  pour  parvenir  à la  conclufion  du  * 

Traité:  le  premier  étoit,  que  le  Roy  d’Angleterre  demandoit  qu’on  luy 
donnât  la  Ville  de  Boulogne}  le  fécond,  qu’il  demeurât  en  poflèfiîon 
de  Tournai  } le  troifiéme,  que  le  Roy  luy  livrât  Richard  de  SufTolk. 

Le  Roy  d’Angleterre  le  relâcha  fiir  le  premier  point,  & le  Roy  de  Fran- 
ce fur  le  fécond}  mais  il  ne  voulut  jamais  confentir  à mettre  Richard 
de  Suffolk  entre  les  mains  du  Roy  d’Angleterre.  Cet  article  fut  terminé 
■par  un  tempérament  , qui  fut  que  Richard  ne  dcmeurcroit  point  en  Fran- 
ce , & qu’il  fc  retircroit  à Metz,  où  le  Roy  luy  alfigna  une  penfion 
annuelle  de  fix  mille  livres.  Hn  Tillet  ‘ 

Outre  les  Articles  précédens,  les  principales  conditions  du  Traité  furent:  Recueil  des 
que  le  Roy  de  France  donneroit  au  Roy  d’Angleterre  un  million  d’écus  : Traitez  en- 
cet  Article  ne  fut  pas  exprimé  dans  le  Traité,  mais  dans  une  Lettre  fépa- ,re  **  F™- 
rée  fignée  du  Roy.  Qu’il  y auroit  une  ligue  défenfive  & oft'enfive  entre  g|Ceterre. 
les  deux  Etats  * & le  nombre  de  troupes  qu’ils  dévoient  fournir  l’un  à l’au-  8 
tre  en  cas  de  befoin,  fut  exprimé}  que  les  Alliez  des  deux  Roys  feraient 
compris  dans  ce  Traité:  mais  lâns  confëquence  pour  ce  qui  concernoit  la 
Seigneurie  de  Gènes,  le  Duché  de  Milan,  le  Comté  d’Aft  & les  autres 
Terres  que  le  Roy  de  France  prétendoit  luy  appartenir  en  Lombardie: 
e’eft-à-dirc,  que  le  Roy  pourrait  faire  valoir  fes  prétentions  fur  tous  ces 
pays,  même  en  attaquant  les  Alliez  du  Roy  d'Angleterre,  fans  préjudice 
de  la  paix  & de  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  Couronnes.  Ce  Trai- 
té fût  achevé  le  feptiérae  d’Aout,  & ratifié  le  vingtième  du  même  mois.  F‘ 

II  fut  fuivi  du  mariage  du  Roy  avec  la  Princefle  Marie  d’Angleterre , 

Sc  les  noces  faites  à Abbeville  le  neuvième  d’Qctobre.  Quelques  bons  j® 
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8?z  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
offices  que  Monfieur  de  Longueville  eût  rendus  aux  deux  Rois  dans  cet- 
Mémoires  tc  négociation,  il  n’obtint  fa  liberté  du  Roy  d’Angleterre,  qu’à  condi- 
<Ju  Miréchal  lion  de  payer  une  rançon  de  cinquante  mille  écus:  mais  il  s’acquitta  de 
de  Fleuran-  la  plus  grande  partie  de -cette  l'omtnc  en  gagnant  plulieurs  parties  de 
£es'  paume  à ce  Prince. 

c«  Cette  paix  & ce  mariage  donnèrent  beaucoup  à penfer  à l’Empereur  & 

au  Roy  d’Efpagne,  qui  virent  bien,  fur-tout  par  l’Article  qui  regardoit 
le  Milanez,  que  le  Roy  les  avoit  amufez,  6c  que  la  réfolution  où  il  étoit 
de  le  reconquérir,  trop  clairement  marquée  dans  cet  Article,  ne  s’accom- 
modoit  gucres  avec  le  projet  de  le  donner  pour  dot  à Renée  de  France  en 
la  mariant  à Charles  d’Efpagne,  d’autant  plus  que  cette  Princcffe  n’avoit 
, ' Clrms  '•  encore  que  quatre  ans. 

Et  U r*ft.  Pour  cc  qui  cft  du  Pape,  il  continua  de  faire  perfonnage,  8c  quoique 
très-peu  content  de  voir  le  Roy  s’opiniâtrer  à vouloir  reprendre  le  Mila- 
nez , il  luy  applaudit  fur  la  fage  conduite  qu’il  avoit  tenue  pour  déconcer- 
ter les  ennemis.  Il  ne  laiffa  pas  toutefois  de  faire  une  ligue  défenfive  pour 
un  an  avec  l’Empereur  & le  Roy  d’Efpagne.  Il  fît  dire  en  même  temps  au 
Roy  par  le  Cardinal  de  Saint  Séverin,  qu’il  ne  devoit  point  s’en  inquiéter. 
Le  but  de  tout  ce  manège  étoit  de  fe  fervir  de  la  puillàncc  d’un  des  deux 
Roys  contre  l’autre  félon  les  conjonctures.  Il  vouloit  au  moins  aflürer  l’E- 
tat Ecclefiallique  contre  les  entreprifes  de  la  France,  fie  il  y pourvoyoit 
en  fe  liguant  avec  l’Empereur  5c  le  Roy  d’Efpagne.  Il  ménageoit  le  Roy 
de  France  pour  un  autre  deffein  qu’il  avoit,  qui  étoit  de  chaffer  les  Efpa- 

Î»nols  du  Royaume  de  Naples,  fie  de  le  faire  tomber  à Julien  de  Médicis 
on  frère.  Il  en  avoit  déjà  fait  quelque  ouverture  aux  Vénitiens,  fie  il  en 
étoit  revenu  quelque  chofe  au  Roy  d’Efpagne,  que  cela  même  obligeoit 
à ne  pas  rompre  avec  la  France.  Le  Roy  s’étoit  admirablement  bien  fèrvi 
de  toutes  ces  défiances  mutuelles  des  Alliez,  pour  rompre  cette  dangcrcu- 
fe  ligue,  dont  il  étoit  en  danger  d’être  accablé  : 8e  par  l’alliance  d’Angle- 
terre il  le  mit  hors  de  crainte , fie  en  état  de  fe  faire  craindre  luy-même. 
r.ttt  àt  U Toutes  ces  intrigues  du  cabinet  fie  cette  complication  de  Traitez  fuf- 
Gutrrt  tn  pendirent  les  effets  de  la  guerre,  au  moins  en  France.  Elle  ne  fut  pas  mê- 

jtjln , ou  élit  me  fort  yivc  en  Italie,  ou  les  Vénitiens  fe  foutinrent  contre  les  Elpagnols 
^ l’EmPcrcurj  fans  quc  les  uns  remportaffent  des  avantages  confiaérablcs 
fur  les  autres}  mais  la  gamifon  Françoifc  de  la  Lanterne  de  Gènes  fut  o- 
bligée,  faute  de  vivres,  de  fê  rendre  aux  Génois,  qui  la  raferent  juf- 
qu’aux  fondemens. 

tjij.  Le  Roy  cependant  faifoit  de  grands  préparatifs  pour  la  campagne  pro- 
Lt Roy,  fur  chaîne.  Se  s’attendoit  bien  à mettre  cette  République  à la  raifon.  Le  Duc 
ut  tntnfautt  Charles  de  Bourbon  s’étoit  déjà  avancé  jufqu'à  Moulins  avec  une  partie  de 
umbt  maUJi  ja  Gendarmerie  Françoifc.  Les  Capitaines  Volf  fie  Brandec  luy  amenoient 
Mémoires  kize  mille  Lanlquenets  d’Allemagne,  8c  il  preffoit  fort  le  Pape  de  fe  dé- 
du  BelUi.  elarer}  parce  qu’il  appercevoit  beaucoup  de  duplicité  dans  (a  conduite  ; 
liv.  i.  mais  la  mort  le  furprit  avant  l’exécution  de  fes  deffeins.  Il  étoit  depuis 

plufieurs  années  tourmenté  delà  goûte,  qui  l’avoit  beaucoup  affoibli.  La 
fièvre  accompagnée  d’une  dyffentcrie  le  prit}  fie  ou  en  attribua  la  caufe  à 

la 
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la  violente  paflîon  qu’il  ne  fçut  pas  allez  modérer  pour  là  nouvelle  époufe»- * 

qui  étoit  une  des  plus  belles  Princefles  de  l’Europe.  Il  mourut  à Paris  dan* 
le  Palais  des  Tournelles  la  première  nuit  de  l’an  ipp.  en  la  cinquante-  E1<Jgc  t)e 
quatrième  année  de  fon  âge,  8c  la  dix-feptiéme  de  fon  regne.  Louis  XII. 

C’elt  un  éloge  bien  iingulier  de  ce  grand  Prince,  que  la  Souveraine  journal  de 
Puiflance,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué  au  commencement  de  l'on  regne,  loin Louïfc  de 
de  corrompre  les  belles  qualitez  qu’il  avoit  remués  de  la  nature,  eût  fait  Savoyc. 
difparoitre  tous  les  défauts,  dont  elles  avoient  été  mêlées  durant  le  feu  de “ 
fa  jeunefle.  L’Hiltoire  en  parle  comme  d’un  des  Princes  les  plus  dignes  de  nl4’ 
régner  qui  ayent  jamais  été,  pour  la  valeur,  pour  la  prudence,  pour  l’ap- 
plication, pour  l’etenduë  d’efprit,  pour  la  tcndrclle  qu’il  avoit  envers  les 
Sujets.  Jamais  la  France  ne  fut  plus  heureufe,  plus  riche,  plus  tranquile  Hift.  mf. 
au  dedans,  8c  plus  foumife  que  fous  fon  regne.  Jamais  la  Jullice  n’y  fut  ^ Humbert 
mieux  adminiltrée,  les  Ordonnances  des  Roys  utiles  à l’Etat  mieux  exé- 
cutées,  la  dil’cipline  militaire  plus  exacte,  Ce  plus  févére,  foit  quand  les  Memoire* 
troupes  ccoient  en  campagne,  du  moins  lorfqu’il  les  commandoit  en  per- de  Bethune: 
fonne,  foit  lorfqu’elles  étoient  en  quartier  dans  le  Royaume.  Sa  Famille,  *°'cotlé 
fa  Cour,  le  Peuple,  la  Noblcffc  l'adoraient,  8c  luy  donnèrent  d’un  con-  "*  11 
fentement  unanime  le  titre  de  Père  de  fes  Sujets.  Il  fut  très-fenfible  à ce 
glorieux  éloge,  8c  il  ne  penfa  qu’à  le  bien  foutenir.  Quelque  paillon  qu’il 
eût  pour  la  gloire,  il  ne  s’y  laiflà  jamais  emporter  jufqu’à  la  préférer  au 
bonheur  de  Ion  Etat  : quelque  rudes  8c  quelque  continuelles  guerres  qu’il 
eût  à foutenir,  il  ne  put  fe  réfoudre  à augmenter  les  tailles  8c  les  fubudes 
qu’il  avoit  extrêmement  modérez  en  montant  fur  le  Trône.  Le  grand  or- 
dre qu’il  avoit  mis  dans  fes  Finances,  fa  modération  dans  fes  dépenfes,  l’a- 
liénation de  fon  Domaine,  la  vénalité  des  Charges  qu’il  commença  à in- 
troduire, mais  qu’il  étoit  réfolu  d’abolir  dès  qu’il  feroit  venu  à bout  de  fes 
ennemis,  étoient  fes  reffources  ordinaires:  dés  qu’elles  luy  manquoient, 
il  failoit  la  paix , appréhendant  beaucoup  plus  d’appauvrir  fon  Etat , qu’il 
ne  fouhaitoit  de  l’aggrandir. 

Parmi  tant  de  vertus,  on  luy  reprochoit  d’être  peu  libéral,  & d’aimer  on  Utifni 
beaucoup  l’argent  : mais  je  croy  que  fur  cela  même  on  fait  injuftice  à ce  à*  nfrecht 
grand  Prince.  Le  peu  qu’il  levoit  fur  fes  Sujets , montre  qu’il  fçavoit  au  * *'™r  l tr’ 
moins  modérer  cette  bafle  paillon  dont  on  l’accufe  ; 8c  un  homme  de  qua-  . 

lité  de  fon  temps,  qui  a fait  fon  Hiftoiie,  le  défend  contre  ce  reproche  Hiftoire  de 
tant  par  cette  railbn,  que  par  quatre  autres  qu’il  ajoûte.  La  première,  Louis  XII. 
qu’il  étoit  fidclle  8c  exact  à payer  fes  dettes;  8c  il  difoit  à ce  fujet  au  rap-  Joviui  in 
port  d’un  autre  Hillorien,  qu’il  étoit  plus  de  la  jultice  d’un  Prince  de  ne  x°f°  Lu^' 
rien  devoir,  que  de  là  grandeur,  de  beaucoup  donner;  auffi  jamais  les  * 

Officiers  de  fes  armées  ne  demandoient  deux  fois  leurs  appointemens , ni 
les  foldats  leur  folde  à ceux  qui  gouvemoient  fes  Finances. 

La  fécondé  raifon  étoit,  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  dût  faire  de  grandes 
largeflcs  aux  particuliers  aux  dépens  de  fes  peuples.  La  rroifiémc , qu’il  ré- 
fervoit  fes  finances  pour  les  guerres,  8c  les  autres  néceffitez  de  fon  Etat. 

La  quatrième,  qu’en  pluficurs  occafions  il  fit  paraître  fa  libéralité;  8c  il 
la  fignala  fur-tout  après  la  conquête  de  Gènes.  Les  Génois  la  corde  au  cou 

luy 
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|Uy  dcmandoicnt  leur  grâce  : le  droit  de  la  guerre  le  fàifoit  maître  de  tous 

15 ij.  leurs  biens,  qui  étoient  immenfes}  il  le  contenta  d’une  amende  aflez  mo- 
dique -,  il  leur  en  remit  auflî-tôt  après  la  plus  grande  partie , & fit  de  fes 
propres  finances  de  grands  préfens  aux  Eglifcs  de  la  République,  qui  a- 
voient  beaucoup  foufiert  dans  cette  guerre}  de  forte  que  fa  grande  épargne 
venoit  moins  de  fon  inclination,  que  de  fa  prudence,  de  la  tendrefle  qu’il 
avoit  pour  fes  Sujets,  & de  l’amour  du  bien  public. 

Il  cft  plus  difficile  de  l’excufer  fur  la  rupture  qu’il  fit  avec  les  Suides, 
dont  il  porta  la  peine  par  la  perte  de  l’Etat  de  Milan  & de  la  Seigneurie  de 
Gènes  : mais  ce  furent  le  point  d’honneur  & le  dépit  qui  luy  firent  faire 
cette  faute,  plutôt  que  la  peine  de  donner  de  l’argent}  car  l’augmentation 
des  penfions  qu’ils  dcmandoicnt,  n’étoit  pas  confidérable. 

U fiiti.  Ce  Prince  eut  de  la  piété  & du  rcfpcét  pour  le  faint  Siège } mais  un 
grand  mépris  pour  les  Papes  qui  gouvernèrent  l’Egliiè  pendant  fon  régné* 
parce  qu’il  les  trouva  pour  la  plupart  d’un  caraâére  tout  different  de  ce  luy 
qui  leur  convenoit:  leur  conduite  était  fouvent  la  matiérede  fes  bons  mots* 
car  il  fe  piquoit  d’en  dire,  & ils  n’étoient  pas  tous  d’une  égile  finefle  *. 
sa  contînt  tut  Qn  ne  ]Uy  vit  jamais  aucun  attachement  illégitime  depuisfon  mariage  avec 

'T  Anne  de  Bretagne,  & on  luy  donne  cette  louange  dans  l'épitaphe  de  cette 
h'iUs  ihoIi-  princefi-e  h étoit  politique,  mais  en  Prince  généreux  & Chrétien , enne- 
mi de  la  fourbe  & de  la  mauvaife  foy,  malgré  les  mauvais  exemples  que 
luy  donnoient  en  cela  le  Roy  d’Efpagne  & l’Empereur  Maximilien,  qui 
furent  fes  Alliez  à diverfes  reprifes,  mais  qui  dans  le  fond  étoient  fes  mor- 
tels ennemis.  En  un  mot  on  voit  peu  de  Princes  dansl’Hiftoirc,  quil’ayent 
égalé  dans  les  vertus  Royales,  & qui  ayent  eu  fur  le  Trône  moins  de  dé- 
fauts que  luy.  . , 

sn  Ttcyift.  ii  avojt  pris  pour  devife  un  porc-épy  avec  ces  mots  latins  continus  cr  c- 
Br»ntome,  pour  f^e  entendre  qu’il  s’étoit  rendu  redoutable  à fes  ennemis  de 

Louis  XII.  près  & de  loin,  loit  qu’il  commandât  fes  armées  en  perfonne,  foit  qu’il  les 
commandât  par  fes  Lieutenans. 

Un  tel  Prince  ne  pouvoit  manquer  d’être  infiniment  regreté  * nul  ne  fut 
pleuré  plus  fincérement  & plus  univerfellement  que  luy , & jamais  pompe 
funèbre  ne  fut  moins  une  pure  cérémonie , que  celle  dont  fes  Sujets  l’ho- 
norérent  dans  toutes  les  villes  de  fon  Royaume. 

Soi  ittWfr  ii  établit  le  Grand  Confeil  t s 'es  Parlcmens  de  Normandie  & de  Pro- 
vence.  11  eut  deux  fils  d’Anne  de  Bretagne,  qui  moururent  en  bas  âge,  & 

' deux  filles.  Rcnce  fa  cadette  encore  enfant  lorfqu’il  mourut , fut  depuis 
mariée  à Hercule  d’EIl  fécond  du  nom  Duc  de  Fcrrarc,  & Claude  l’aînée  v 
reçoit  déjà  à François  Comte  d'Angoulêmc  Duc  de  Valois,  & fon  Suc- 
cefTeur  à' la  Couronne  de  France. 

* On  en  ttouve  piufieurs  dans  l'Hilloirc  de  le  Feron.  . 

I Ce  qu’on  avoit  appellé  jufqu'à  fon  temps  le  Grand  Confeil  dans  nos  Hilloires , «toit  le 
.Confeil  if  Etat. 

FIN  DU  TOME  l F. 
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CHARLES  VII. 


A. 

A G nés  Sorelmaltrefle  de  Charles  VIT.  Ton  cou- 
raie.  Quatrain  fait  à fon  honneur  par  Fran- 
çois 1. 3 j.  Elle  eft  appclléeMademoifelle  de 
, Beauté,  eft  haïe  du  Dauphin  , ipa.  Ellemeurt 
à l'Abbaye  de  Jumiége  , 193.  Son  caraéte- 

f®  » * 94. 

Alphonfe  Roy  d'Arragon  affiége  Genes  8c  meurt, 

119. 

Ambroife  de  Lore  fait  Gouverneur  de  Lagny  par 
le  Roy,  repoufte  les  Anglois,  manque  de  lur- 
prendre  Rouen,  54.  Il  fait  lever  le  liège  de 
faint  Celerin  proche  d'Alençon , 90.  11  pille  la 
foire  de  Caen,  9t.  Il  eft  fait  Prevoft  de  Pa- 
ris, no.  Il  demeure  ï Paris  pour  la  conferrer 
au  Roy  nouobftaot  une  horrible  pefte , ibii. 
Amedée  VIH.  Duc  de  Savoye  engage  le  Duc  de 
Bourgogne  à traiter  avec  le  Roy,  54.  Il  chan- 
ge de  conduite  1 l'égard  du  Roy,  76.  llfongeà 
s'emparer  du  Dauphiné,  77.  11  eft  élu  Pape  par 
le  Concile  de  Bade,  134.  Sa  retraite  à Ripaille 
ibid.  Il  prend  le  nom  de  Félix  V.  il  renonce  à 
„ *»  Bapauié,  17S. 

André  de  la  Val,  dit  le  Maréchal  de  Lohcac, 
commande  l'afiaut  au  liège  de  Pontoifc  , & 
force  la  brèche  , 14a.  Il  bloque  Bourdcaux , 

loy. 

Antoine  de  Chabannes  envoyé  en  Dauphiné 
contre  le  Dauphin  avec  des  troupes  , rompt 
les  mefures  de  ce  Prince  à la  Cour  de  Sa- 
li»». IV. 


. V07e*  U»- 

Arpajou,  le  Seigneur  d'Arpajou  vient  de  la  part 
de  la  Noblefle  de  Languedoc  oflrir  un  grand 
fecours  au  Roy , 

Arrai , lieu  des  Conférences  pour  la  paix , 

9®* 

Artus  Comte  de  Richcmont  frere  du  Duc  de 
B/^gne  eft  fait  Connétable  de  France  , t7. 
Il  eft  défait  par  les  Anglois  en  bafle  Norman- 
die , 19.  Il  enleve  Gyac  8c  le  fait  noyer.  Il 
lait  poignarder  le  Camus  de  Beaulieu  qui  avoic 
pris  la  place  de  Gyac,  ai.  II  ftjt  mettre  dan» 
Je  Mimïtere  George  de  la  Trimouille,  ai.  II 
. «''gracié , aj.  11  vient  au  fiége  de  Beaugen- 
ci  8c  eft  reçû  au  camp.  46.  Il  reçoit  ordre  du 
Koy  de  quitter  1 armée,  8c  va  du  côté  d'E- 
vreux  feryir  utilement  ce  Prince  malgré  lui , 
f'  " enlever  George  de  la  Trimouille 
dans  le  Château  de  Chinon , le  Roy  y étant  lo- 
gé, 93.  Il  eft  rétabli  à la  Cour  8c  travaille  il 
regagner  au  Roy  le  Duc  de  Bourgogne,  96. 
11  furprend  Pans  1,0.  11  attaqué  le  prend 
Meaux,  1x7,  xi8.  Il  commande  un  corps  d'ar- 
mee  en  Normandie  contre  les  Anglois,  180. 
11  défait  les  Anglois  i la  bataille  de  Fourmi- 
fni,’  Pî5?d  Vire  8c  quelques  autres  Places, 
I9«.  Il  afliege  Cherbourg  198.  11  le  prend,  8c 
par  cette  prife  achevé  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie , 199.  J|  devient  Duc  de  Bretagne  par 
la  mort  du  Duc  Pierre  fon  neveu  zzz.  11  meurt. 
Son  C|°S'*  . az;.  aa8. 
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B. 

BArbafan  Seigneur  François  5c  bon  Capitaine 
tiré  des  mains  des  Anglois  par  la  prife  de 
Château  Gaillard,  ;i.  Il  défait  les  Anglois  à la 
Croifette  auprès  de~“Chilons  fur  Marne  , 8c. 

Il  eft  tué  à la  journée  de  Bnlegneville,  Si. 
Baftilles.  c'eft-à-dire  forts,  ou  redoutes,  30 . 

Bataille  de  Verneuil , çn 

Bataille  de  Patay,  45. 

Bataille  de  Bulegneville  , 8r7 

Bataille  de  Fourmigny , ro 6. 

Baudricourt  Gouverneur  de  Vancouleurs  envoyé 
la  Pucelle  d'Orléans  au  Roy , 37- 

Bayonne  aŒégé  par  le  Comte  de  Dunois  Te  rend 
à la  vûï  d'un  prodige , • 104. 

Boukam  EcolTois  cil  fait  Connétable  de  Fran- 
ce , J.  il  ell  tué  à la  bataille  de  Verneuil , 

Boufon  de  la  Faille  Capitaine  Gafcon  défend 
Montargis  avec  valeur  5c  ell  recouru,  a t. 
Bulegneville,  champ  de  bataille ,.  SU 

C 

CAmus  de  Beaulieu  devenu  favori  ell  poignard 
dé  par  ordre  du  Connétable , ai. 

Catherine  fille  du  Roy  eft  mariée  avec  le  Com- 
te de  Charolois  fils  du  Duc  de  Bourgogne  , 

i»8. 

Charles  VII.  eft  proclamé  Roy,  le  fait  couron- 
ner â Poitiers,  a.  Il  ell  appellé  Roy  de  Bour- 
ges par  mépris,  quoiqu'il  fût  maitre  de  plu- 
lieurs  Provinces,  a.  Ses  troupes  font  défaites  à 
Crevant,  A.  Il  fe donne  uneCompagnicdcGar- 
des  EcolTois  ; il  fait  le  Comte  de  Boukam-S- 
coflbis  CcmnéuWe-de'Tïance fait  ligue  avec 
les  EcolTois,  7.  Son  armée  eft  battue  devant 
Verneuil , 10.  Il  eft  fecouru  par  la  Noblefle 
d'Auvergne , du  Boutbonnois  8c  du  Langue- 
doc, 14.  Il  fait  Connétable  de  France  Anus 
frere  du  Duc  de  Bretagne , 17.  Il  eft  contraint 
de  lui  facrifier  fes  Mimllres,  zi.  Il  reçoit  de  fa 
main  George  de  la  Trimouilte  dans  le  minifte- 
re , il.  Il  vient  i Bourges  5c  appaife  une  ré- 
volte , iû.  11  délibéré  s'il  fe  retirera  à l extre- 
mité  du  Royaume.  Il  eft  détourné  de  ce  def- 
fein  par  Agnès  Sorel  fa  maîtrefTe,  U-  Il  reçoit 
la  Pucelle  d'Orléans  , 36.  Il  fait  examiner  fa 
million , 8c  prend  la  réfolution  de  fe  fervir  d’el- 
le, 381  11  ne  veut  point  voir  le  Connétable,  8c 
lui  ordonne  de  fe  retirer  de  l'armée;  il  fe  dé- 
termine par  le  confeil  de  la  Pucelle  à aller  à 
Reims  ,11  oblige  Auxerre  à la  neutralité 
5c  Troye  à capituler;  il  eft  reçu  dans  Chàlons, 
48.  Reims  fe  foumet  à lui , il  y ell  facré , il 
marque  fa  reconnoiflance  à la  Pucelle  , Md. 
Fluiieuis Places ft  foumettent  à lui,  lls'ap^ 


proche  de  Paris , Compiégne  fe  foumet  à lui. 
et.  Il  prefente  la  bataille  au  Doc  de  Betfort , 

51.  Senlis  5c  d'autres  Places  fe  rendent  à lui , 
Md.  Il  fe  rapproche  de  Paris.  Il  fait  attaquer 
la  barrière  8<  une  fortification  de  la  porte  de 
faint  Honoré  qui  font  forcées , ta.  Il  traite  a- 
vec  le  Dec  de  Bourgogne,  <4.  Il  conclut  une 
trêve  avec  lui.  çp.  U annoblitla  Pucelle  d'Or- 
leans  8c  toute  fa  famille,  8c  leur  poflerité  tant 
en  ligne  mafeuline  qne  féminine,  <6.  11  prend 
le  parti  de  René  d'Anjou  pour  la  (uccefüon  de 
la  Lorraine  contre  Antoine  de  Vaudemont  , 

81. 11  envoyé  des  députez  à Arras pourlcs  Con- 
férences touchant  la  paix  , 58.  Il  conclut  la 
paix  avec  le  Duc  de  Bourgogne  à des  condi- 
tions trés-defavamageufes,  09  y fuivtnm.  U 
confirme  le  gouvernement  ae  Pontoife  8c  la 
dignité  de  Maréchal  à llfle-Adam  , ro4-  U 
apprend  en  Languedoc  la  réduélion  de  Paris, 
ni.  Il  vifite  diverfes  Provinces,  113.  Il  aflié- 
ge  Montereau,  né.  Il  monte  à î'affaut  & fau- 
te  des  premiers  fur  la  muraille,  in.  Il  vient 
à Paris  8c  y fait  fon  entrée , 118.  11  tâche  d'ac- 
commoder le  Pape  avec  le  Concile  de  Balle, 
L2JL.  Il  reçoit  les  decrets  du  Concile  avec  des 
modifications  dans  une  afTemblée  tenue  à Bour- 
ges , izt.  Il  reconnoit  toûjours  Eugene  quoi- 
que dtpofé  par  le  Concile,  1x4.  Il  fait  des  ré- 
glement pour  les  troupes,  tx8.  11  apprend  la 
révolte  du  Dauphin,  130,  Il  pouffe  vivement 
les  Rebelles,  làz.  Il  pardonne  au  Dauphin, 
133-  Il  foumet  fa  Charité,  Mrl.  11  fait  une  af- 
femblée  à Bourges  au  fujet  du  Schifme , 8c  fe  * 
tient  dans  l'obedience  d'Eugene,  136.  Il  prend 
diverfes  petites  Places,  137.  Il  prend  Creil  8c 
a (liège  Pontoife,  147.  8e  141.  Il  monte  à la 
brèche  l'épée  â la  main  , 14t.  Il  fait  celTer  le 
carnage  après  h prife  de  la  ville,  Md.  Il  ap- 
prend 8c  diffipe  une  nouvelle  confpiration  de 
plulicurs  Princes  du  Sang,  144,  v fmvtnm. 

Il  fait  lever  le  liège  de  Tartas  aux  Anglois, 
iço.  Il  prend  plulicurs  villes  en  Gsfcogne  fur 
les  Anglois,  Md.  11  fait  une  trêve  avec  l'An- 
gleterre, 154.  Il  fe  faifit  de  plulicurs  Villes  dé- 
pendantes de  Metz.  Il  écoute  les  députez  de 
Metz , i<8.  il  leur  fsit  grâce  en  exigeant  d’eux 
de  grulTes  fommes,  160.  Il  fait  une  ligue  of- 
feniive  8c  défenfive  avec  les  Princes  de  la  mai- 
fon  de  Saxe,  Md.  Il  projette  une  grande  ré- 
forme de  la  milice  Françoife  8c  l’execute,  i6r. 

Il  inllitue  les  Compagnies  d'ordonnance , iéz. 

Il  accorde  la  grâce  au  Comte  d'Arraagnac, 
184.  Il  accepte  l'offre  que  les  Génois  lui  font 
de  fe  donner  à lui,  ifiS.  Il  eft  trompé  par 
eux,  léo.  Il  oblige  le  Roy  d'Angleterre  ï lui 
eeder  le  Mans  UL  II  travaille  à l'extinélion  du 
Schifme,  Md.  Il  en  vient  à bout  8c  a tout 
l'honneur  de  cette  grande  affaire,  176.  Il  for- 
me la  milice  des  Francs-archers,  1721  H fait 
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déclarer  H guerre  aux  Anglois  par  le  Duc  de 
Bretagne , ilid.  Scs  Licutcnans  prennent  plu- 
fleurs  Places  fur  les  Anglois  & il  leur  déclare  la 
guerre,  1E0.  Ses  progrès  dans  la  kautc  Nor- 
mandie , iHJ.  Il  le  rend  martre  de  Château 
Gaillard,  1S1.  Il  fait  fon  entrée  à Rouen,  i83. 

11  alliége  Har  fleur.  too.  Il  le  prend,  ilid.  II 
oblige  Te  Duc  de  Savoye  à lui  ceder  les  Com-  • 
tex  de  Diois  & de  Valentinois , 8c  lui  tranfpor- 
te  le  Faucignl,  191.  Il  afljége  Caïn,  196.  II 
prend  la  Place , to7-  11  prend  Falaife , 198,  11 
fe  rend  maître  de  toute  laNormandie,  ilid.U  con- 
quefte toute  la  Guyenne  par  fes Généraux,  104. 

Il  déclare  la  guerre  au  Duc  de  Savoye , aoc.  11 
lui  accorde  la  paix . 8c  fait  époufer  Yolande  fa 
fille  au  Prince  de  Piémont.  11  ratifie  le  mariage 
du  Dauphin  avec  Charlotte  de  Savoye , 106. 

11  vient  en  Guyenne  8c  en  fait  de  nouveau  la 
conquefte , iû'J.  cr  fnh*nm.  U fait  un  traité 
avec  les  Suides,  no.  II  penfe  â faire  arrefler 
le  Dauphin,  114.  Il  confent  qu'il  demeure  dans 
les  Etats  du  Duc  de  Bourgogne , ilid.  11  refufe 
fes  demandes,  né,  H découvre  la  confpiration 
du  Duc  d'Alençon , at7.  Il  le  fait  arrêter,  aao. 

Il  bit  inftruire  fon  procès,  ut.  11  change  la 
peine  de  mort  en  une  prifon  perpétuelle,  ilid. 
213.  Il  tranfporte  la  guerre  en  Angleterre  , 
uL  119.  Il  reçoit  les  Génois  fous  la  protec- 
tion , St  leur  donne  Jean  Duc  de  Calabre  pour 
Gouverneur,  liâ  8c  119.  Il  répond  aux  plain- 
tes du  Duc  de  Bourgogne,  137.  Il  fe  laide  al- 
ler au  chagrin  que  la  conduite  du  Dauphin  lui 
caufoit , 8c  il  en  meurt.  Son  apologie  contre 
ceux  qui  l'ont  traité  de  Prince  de  peu  de  mé- 
rité, lao.  Son  Eloge,  14g, 

Charles  d Anjou  Comte  du  Maine  mis  danïle 
miniflere  à la  place  de  Georges  de  la  Tri- 
mouille.  Il  rétablit  le  Connétable  à la  Cour. 

9J. 

Charles  Duc  d'Orléans  racheté  de  fa  prifon  d'An- 
gleterre par  le  Duc  de  Bourgogne , ce  qui  pro- 
duiût  la  réconciliation  des  deux  maifons,  138. 

11  eft  mis  en  pofleflion  du  Comté  d'Aft,  17t. 

11  eft  injuftement  exclus  du  Duché  de  Mi- 
lan, ilid. 

Charles  d’Artois  Comte  d'Eu  commande  un 
corps  d'armée  en  Normandie  contre  les  An- 
glois, 18 1. 

Charles  Comte  de  Charolois , fils  du  Duc  de 
•Bourgogne  , fon  mariage  conclu  avec  Cathe- 
rine fille  du  Roy,  Lli,  11  époufe  lfabelle  de 
Bourbon , no. 

Charles  de  Clermont  devenu  Duc  de  Bour- 
bon , travaille  à reconcilier  le  Roy  avec  le 
Duc  de  Bourgogne  , «7.  Il  fe  révolte,  119. 

Charles  de  Culant  Grand-Maître  d'Hôtel  alliége 
& prend  Domfront,  toi. 

Chartres  eft  furprife  par  les  Royaliftes , SB. 

Cherbourg.  Sa  prtle  achevé  1a  conquefte  de 


*57 


LES  VII. 

la  Normandie;  le  gouvernement  en  eft  donné 
au  Seigneur  de  Bueil  qui  fut  en  même-temps 
fait  Amiral  de  France,  108. 

Combat  de  Crevant,  6. 

Combat  de  Caftillon , an8 

Combat  de  Germini , ?<,. 

Combat  de  la  Croifette  proche  de  Châlons  fur 

• Marne,  go. 

Combat  de  Montargis , 14. 

Combat  de  Rouvray  Saint  Denis,  dit  la  journée 
des  Harens.  - 33. 

Cominges  8c  tout  le  Comté  donnné  au  Roy  par 
la  Comtefle  Marguerite,  ici. 

Compagnies  d’ordonnance,  leur  inftitution ,'  161. 
leur  difeipline,  163. 

Compiégne  fe  foumet  au  Roy,  51.  Cette  Place 
eft  affiégée  par  le  Duc  de  Bourgogne,  78.  Elle 
eft  délivrée  après  fix  mois  de  fiége  par  le  Com- 
te de  Vèndofme,  70. 

Concile  de  Bille  fe  brouille  avec  le  Pape  Eugène 
IV.  tar.  Il  dépofe  ce  Pape,  134.  Il  eft  in- 
quiet fur  l'approche  de  l'arméeTu  Dauphin  , 

I si* 

Conférences  pour  la  paix  1 Arras , 9g. 

Conférences  nouvelles  pour  la  paix  inutiles,  114, 
C 7 fuivanm. 

Crevant,  champ  de  bataille,  6, 

Croifette.  La  Croifette  auprès  de  Châlons  fur 
Marne,  champ  de  bataille,  ga, 

D. 

r\Ieppe  alîiégé  pendant  neuf  mois  parles  An- 
glois.  .Fidelité  8c  valeur  des  habitant , 131. 

Duglas  Ecoflois  vient  au  fecours  du  Roy,  7TTI 
eft  fait  Duc  de  Touraine,  ilid.  Il  eft  tué  a la 

10; 


bataille  de  Verncuil, 


E. 


C Stienne  de  Vignole , dit  la  Hire,  marcheaufe- 
cours  de  Montargis , 14,  Il  fe  jette  dans  Or- 
léans, m.  11  furprend  Louviers,  54.  11  défait 
les  Anglois  auprès  de  Gerberoy,  114.  11  eft 
défait  en  voulant  furprendre  Rouen,  n<5.  11 
meurt  fort  regretté.  Son  Eloge,  150. 

Eugcne  IV.  Pape,  lait  conclure  une  trêve  pour 
fix  ans  entre  le  Roy  8c  le  Duc  de  Bourgogne; 
mais  elle  ne  dura  pas,  ga.  Il  envoyé  des  Lé- 
gats à Arras  pour  les  Conférences  touchant  la 
paix,  28.  Il  fe  brouille  avec  le  Concile  de  Ba- 
lle, 111.  Il  excommunie  ce  Concile  111.  Il  eft 
dépofé  par  le  Concile , 114,  11  donne  à Louis 
Dauphin  le  titre  de  Gonfalonnicr  de  la  lâinte 
Eglilc,  i;7.  Il  meurt.  • 173. 

F. 

FAftol  General  Anglois  bat  les  François  à la 
journée  dite  des  H^ens,  jj.  Il  eft  défait  à la 
Lllll  1 journée 
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tournée  de  Patty  > , ....  , , 

Ferdinand  d'Arragon  fils  naturel  d A phonfe  re- 
çoit l'inveftiture  du  Royaume  de  Naples,  12 2- 
11  eft  défait  par  le  Duc  de  Calabre , HL 
Florent  d'Illiers  Gouverneur  de  Chafteaudun  con- 
duit  un  fccours  à Orléans  affiegé , leur  apprend 
la  prochaine  arrivée  de  la  Pucelle , rue  d Ihcrs 
à Orléans  a Con  nom  de  ce  Seigneur , 39.  11  Ce. 
fignale  dans  ce  fiége,  4L  I>  contnbrltr  beau- 
coup à la  furprife  de  Chartres, 

Fourmigny , champ  de  bataille , >9®- 

François  L Duc  de  Bretagne  <é  fort  rendre  la 
Guerche  prife  par  le  Comte  de  Sommerfet  Gé- 
néral des  Anglois  , rü  II  déclare  la  guerre 
aux  Anglois,  112;  ITprend  diverfes  places  en 
Normandie  fur  les  Anglois,  i8r.  11  prend  A- 
vranches.  11  meurt,  Î22; 

François  II.  du  nom  eft  fait  Duc  Bretagne  , 

e. 

Gênés  fe  donne  au  Roy , lé-L  EHC  lui  échape, 
no.  Elle  Ce  donne  de  nouveau  au  Roy  , ai2- 
Elle  eft  aiüégée  par  Alphonfe  Roy  d'Arragon  , 
8c  délivrée , Md.  Elle  Ce  révolte  , 133-  I-cs 
François  en  font  chaffex,  Î3+ 

George  de  la  Trimouille  Miniftre  8c  FavorTdu 
Roy,  IL  Il  fait  fa  cour  aux  dépens  du  Con- 
nétable , Md.  11  appaife  une  révolte  par  fa 
promptitude,  U empêche  le  Roy  de  rece- 
voir te  Connétable  dans  fes bonnes  g. aces,  47. 
11  court  un  grand  danger,  j*.  1 1 eft  attaqué 
dans  le  Château  de  Chinon  .bleflé,  8c  con- 
duit au  Château  de  Montréfor , 93»  H tu  ap- 
pelle à la  Cour , I^‘ 

8'^ideC'r.m^  "échal  de  France  fa  t 
prifonnier  à la  bataüle  de  Verneuil  , 12,  11 
kffifte  au  traité  d'Arras  de  la  part  du  Roy  , 

pe- 

Gilles  de  Bretagne  frere  du  Duc  François  fe 
brouille  avec  lui , 163. 11  eft  accufé  par  le  Duc 
auprès  du  Roy  davoirdes  harfons  avec  les  An- 
glois. êc  eft  rais  en  prifon,  1^7»  Il  eft  étranglé 
par  fes  Gardes,  ..  , , 

Gilles  de  la  Val  Seigneur  de  Rays  8c  Maréchal  de 
Fiance  pendu  & brillé  à Nantes,  HL 

Girefme  Commandeur  de  ce  nom  fe  fignale  au 
fiége  d'Orléans , , „ . àîr 

Guillaume  Coufinot  Maître  des  Requcftes  envoyé 
en  Angleterre,  vjj_.  Il  eft  fait  Chevalier  al  Lf- 
caladc  de  Rouen,  eft  un  des  députer  à la  Con- 
férence Ju  port  ftint  Ouën.  <»S- 

Gui  laume  Delmas  natif  de  Cahors  monte  le  pre- 
mier fur  la  muraille  a l'aifaut  dePontoile,  eft 
annobli  par  le  Roy  qui  lui  donne  dans  fes  ar- 
mes une  couronne  murale  ou  crenelce,  t-ir. 
Guillaume  Stuait  tue  à 1a  journée  des  Ha- 


rens , 
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Guy  de  Laval  eft  fait  Comte  au  facre  du  Roy. 

49. 

Guyenne.  La  Guyenne  conquife  par  le  Roy  , 
aoa-  Elle  fe  révolte,  zoû.  Elle  eft  conquife  u- 
ne  fécondé  fois . xoS.  cr  [umtntts. 

Gyac  prend  la  place  du  Préfident  Louvet  dans  le 
Mimftere,  lÎL  11  périt  par  ordre  du  Conné- 
table, ai. 

H, 

TJenry  VI.  Roy  d’Angleterre  reconnu  pour  Roy 
à Paris  r.  Il  palîe  la  mer  8c  demeure  à 
Rouen , Si.  Il  fart  faire  le  procès  à la  Pucelle 
d'Orléans,  Md.  11  fait  fon  entrée  â Paris,  yo. 
Il  eft  fteré  8c  couronné  dans  Notre  Dame  He 
Paris,  Il  retourne  à Rouen,  8j.  Il  y court  rif- 
que  d'être  pris , ES-  Il  tâche  de  fufeiter  des 
embarras  au  Duc  de  Bourgogne,  107.  II  tra- 
verfe  le  mariage  de  Marguerite 'd'Ecoffe  avec 
Louis  Dauphin  , 111.  Il  tâche  inutilement  de 
la  faire  enlever  au  paflage,  113.  Il  fait  une  tré- 
vé  avec  le  Roy  de  France,  rp.  II eft  obligé 
de  lui  ceder  le  Mans  , 171.  11  rompt  la  trê- 
ve, 1 ]6. 

Humfroy  Duc  de  Gloceftre  Rcgenr  du  Royau- 
me d'Angleterre  époufe  la  DuchcfTe  de  Brabant 
du  vivant  de  fon  mary,  êc  donne  par-là  lieu  à 
une  guerre  qui  fut  le  falut  du  Roy  de  France  , 
it.  11  eft  étranglé.  13$. 


TAcques  d'Harcour  Partifan  du  Roy  défend 

J.  Je  Crotoy  , eft  obligé  de  capituler.  Il  eft; 
tué,  7. 

Jacquet  Cœur  natif  de  Bourges  homme  fa- 
meux fous  le  régné  de  Charles  VII.  fes  em- 
plois 8c  fes  aventures.  Il  meurt  en  combattant 
contre  les  infidelles,  nd. 

Jacques  de  Chabannes  Grand-Maître  d'Hôtel  eft 
fait  Gouverneur  de  Bourg  fur  la  Dordogne, 
ici.  Il  prend  Chalais,  ao7.  Il  meurt,  109. 

Jacqueline  DuchcfTe  de  Brabant  époufe  le  Duc  de 
Gloceftre  du  vivant  de  fon  mari,  ri.  File  dé- 
clare le  Duc  de  Bourgogne  fon  heritier  fuppo- 
fé  quelle  mourût  fans  enfans , 1 3. 

Janus  Frcgofe  s'empare  de  Gènes  au  nom  du  Roy 
avec  les  troupes  de  France,  8c  puis  en  chafle 
les  François , . rjo. 

Jean  Duc  de  Bctfort  oncle  de  Henri  VI.  Roy 
d'Angleterre  8c  Régent  du  Royaume  de  Fran- 
ce, fait  reconnoître  ce  jeune  Prince  pour  Roy 
de  France,  1.  11  s'applique  à conlerverles Ducs 
de  Bourgogne  8c  dé  Bretagne  à fon  parti , y. 
Il  fe  rend  maître  de  plulicurs  Places,  ÇL  Ses 
troupes  défont  les  Roy aliftes  devant  Crevant, 
Md.  Il  défend  de  faire  des  réjo milan ccs  pour 
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la  fanglantc  victoire  de  Verneui! , 10.  Ses  trou- 
pes s'emparent  de  pluGeuis  Villes,  ibid.  Il  fait 
inutilement  fes  efforts  pour  empêcher  la  guerre 
de  Brabant,  U-  Il  fait  la  guerre  au  Duc  de 
Bretagne,  i£.  Il  l'oblige  i fe  déclarer  contre  la 
France , a t . Il  fe  détermine  à faire  le  fiége 
d'Orléans,  18,  Il  penfe  à fe  bien  affûter  de  Pa- 
ris , & à ranimer  le  Duc  de  Bourgogne  contre 
le  Roy.  Il  reçoit  des  fecours  de  troupes , ço. 
11  va  au  devant  du  Roy  te  n'ofe  haaarder  la 
bataille , ji.  11  marche  en  Normandie  pour 
contenir  les  peuples , ibid.  Il  traverfe  le  traité 
du  Roy  avec  le  Duc  de  Bourgogne  & regagne 
ce  Prince,  çç.  II  lui  donne  la  Champagne  8c 
la  Brie,  & léComté  de  Poitou  au  Duc  de  Bre- 
tagne, <6.  Il  répand  le  bruit  de  la  prochaine 
arrivée  du  Roy  d'Angleterre , ibid.  il  découvre 
une  confpiration  dans  Paris  pour  livrer  la  ville 
au  Roy,  74.  Il  lève  le  fiége  de  Lagni,  22;  H 
fe  brouille  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  93.  Il 
envoyé  des  députez  à Arras  pour  les  Conféren- 
ces touchant  la  paix,  98.  Ses  députez  quittent 
les  conférences  , m.  Ses  troupes  reprennent 
faint  Denis  où  le  Maréchal  de  Ricux  fe  défend 
jufqu'à  l'extremité  , 104.  11  meurt  à Rouen. 
Son  Eloge,  ibid. 

Jean  IV.  Duc  de  Brabant  demande  du  fecours  au 
Duc  de  Bourgogne  contre  fa  femme  & le  Duc 
dcGloceftre,  rr.  Il  meurt,  13. 

Jean  Duc  de  Bretagne  confcnt  qu'Artus  fon  frere 
accepte  la  dignité  de  Connétable  de  France , 
16.  11  fait  la  paix  avec  le  Roy . iS.  11  efl  con- 
traint par  le  Duc  de  Betfort  de  fe  déclarer  con- 
tre la  France,  zj.  11  meurt,  tu. 

Jean  11.  Duc  d'Alençon  commande  une  armee , 
prend  Jargeau,  4a.  Et  puis  Baugcnci,  47.  11 
gagne  la  bataille  ne  Patay , ibid.  fi  fait  le  Roy 
Chevalier,  45.  Il  fe  révolte,  110.  Il  fait  re- 
• voiler  le  Dauphin,  tu.  Il  prend  Alençon  & 
d'autres  Places  fur  les  Anglois , 1E2.  Il  traite 
avec  les  Anglois  contre  la  France  117.  Il  cil  ar- 
refté,  on  inftruit  fon  procès,  no.  êc  211.  11 
efl  condamné  à la  mort,  112-  Sa  peine  crt  com- 
muée en  uneprifon  perpétuelle,  213. 

Jean  bîtard  d’OHéan?  Comte  de  Danois,  fait  le- 
ver  le  fiége  de  Montargis.  14.  Il  fe  jette  dans 
Orléans,  30.  11  ell  bleil'é  à la  journée  des  Ha- 
rens  8c  défait , 33.  Il  furprend  Chartres , 85t. 
Il  cil  fait  Gouverneur  de  Montereau,  rar.  11 
fe  révolte , iao.  Il  rentre  dans  fon  devoir , t y.. 
Il  commande  un  corps  d’armée  en  Normandie 
contre  les  Anglois , 180.  Il  y prend  diverfea 
fortereffes , îtîi.  Il  efcalade  Rouen , fe  rend 
maître  d'un  endroit  de  la  muraille,  8c  eft  obli- 

f’é  de  l'abandonner,  i8t.  Il  reçoit  les  clefs  de 
a ville  de  Rouen  8:  y fait  entrer  des  troupes , 
r8ti.  11  aflîégc  Honflcur  8c  le  prend , too.  11 
efl  fait  Gouvernent  de  Caen , tps  II  com- 
mande en  Guyenne  , toi.  11  en  lait  la  coty 


quête  , ici.  & liïivaitft.  Il  fait  fon  entrée 
dans  Bourdeaux  , 203.  11  afiiége  Bayonne  8c 
la  prend,  204. 

Jean  Comte  d'Angoulefme  frere  de  Louis  Duc 
d'Orléans  cil  nommé  parmi  ceux  qu'on  pro- 
pofa  dans  le  Concile  de  Balle  pour  la  Papau- 
té, 114,  U époufe  Marguerite  de  Rohan  8c  fut 
l'ayeul  de  François  L II  fait  la  guerre  en  Guyen- 
ne contre  les  Anglois , lot. 

Jean  de  Luxembourg  Comte  de  Ligni  vend  aux 
Anglois  la  Pucelle  d'Orléans,  qu'il  avoit  fait 
fa  prifonniere , Si. 

Jean  V.  Comte  d'Armagnac  époufe  fa  futur,  il 
eft  excommunié  par  le  Pape  êc  pourfuivi  par 
le  Roy  , iaâ.  Il  eft  dépouillé  de  fes  Etats  8c 
petit  malheureufement , 2tt. 

Jean  Duc  de  Calabre  fait  Gouverneur  de  Genes 
pat  le  Roy,  119.  il  conquefte  une  partie  du 
Royaume  de  Naples,  ïc  défait  Ferdinand  d'Ar- 
ragon  à Sarno,  231. 

Jean  Comte  de  Clermont  fils  de  Charles  Duc  de 
Bourbon,  fe  diftingue  à la  bataille  de  Fourmi- 
gni , tç6.  Il  prend  Bayeux , ibid. 

Jean  d'Harcour  Comte  d'Aumale  Partifan  du  Roy 
défait  les  Anglois  dans  le  Maine,  4. 

Jean  Stuart  pourvû  par  le  Roy  de  la  terre  d'Au- 
bignt  8c  du  Comté  d'Evrcux , j;  II  efl  tué  à 
la  journée  des  Harens,  3 

Jean  de  Floques  ou  Floquct  Gouverneur  de 
Conches , furprend  Evreux  fur  les  Anglois , 

143. 

Jean  de  Broffe  Comte  de  Penthiévre  eft  envoyé 
commander  en  Guyenne  , 8c  prend  pluficnrs 
Places,  aol.  102.  iod.  il  défait  les  Anglois. 

108. 

Jean  de  Bucil  Comte  de  Sancerre  fait  Gouverneur 
de  Cherbourg  8e  Amiral  de  France , 199. 

Jeanne  d'Arc  dite  la  Pucelle  d'Orléans.  35.  hile 
fe  dit  envoyée  de  Dieu  pour  chafferles  An- 
glois de  France.  Son  voyage  à la  Cour,  36. 
Preuves  de  fa  miflïon,  elle  eft  examinée,  33. 
On  lui  donne  des  armes . elle  eft  admirée  dans 
le  Confeil  de  guerre.  Elle  écrit  aux  Généraux 
Anglois , 38.  Elle  fait  entrer  un  convoy  dans 
Orléans.  ST  régularité  8c  fes  précautions  avec 
les  gens  de  guerre.  Elle  favorife  l'entrée  d'un 
nouveau  convoy  , 40.  Elle  emporte  d'aflauc 
deux  balli.les  des  Anglois , 4t.  Elle  eft  blefféc 
au  pied  8c  puis  au  cou , elle  force  un  boule- 
vart,  43.  Elle  emporte  les  Tourelles  du  pont 
d'Orléans,  8c  fait  lever  le  fiége,  44.  Elle  va 
trouver  le  Roy  à Chinon,  l'affure  outre  toute 
apparence  qu'il  fera  bicn-toft  facré  à Reims. 
Elle  eft  blclfée  au  fiége  de  Jargeau  , ibid.  Elle 
force  le  pont  de  Meun , ibid.  Elle  détermine 
le  Roy  à marcher  vers  Reims,  Elle  sobfline 
au  fiege  de  Troye  malgré  les  Généraux  & l'o- 
blige à capituler,  42l  Elle  tient  fa  parole  au 
Roy  en  ic  Lofant  facret  à Reims,  48.  Elle  eft 
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bleffée  1 l’attaque  de  la  porte  faint  Honoré  de 
Paris,  & quelques  Seigneurs  paroiffent  jaloux 
de  fa  gloire , ij.  F.lie  défait  un  fameux  Capi- 
taine Bourguignon  8e  lui  fait  couper  la  tête. 
Elle  fe  jette  dans  Compiégne,  fait  une  vigou- 
reufe  fortie  j8.  Elle  cil  prife , itid.  Elle  faute 
du  haut  d’une  tour  pour  fe  fauver,  mais  ellceft 
reprife,  Ex.  On  lui  fait  fon  procès;  ?e  eil con- 
damnée au  feu , 83.  84.  Sa  mémoire  fut  depuis 
tétablie,  on  lui  érige  un  monument  à Rouen 
où  elle  avoit  été  condamnée,  88. 

Joachim  Rohaut  Seigneur  de  Gamache  laiiTé  par 
le  Dauphin  à Montbeliart  pour  y commander, 
rç8.  Il  eft  fouvent  emploïé  dans  les  guerres 
fous  ce  régné,  104.  11  cil  fait  Connétable  de 
Bourdeaux  Sc  Lieutenant  du  Comte  de  Cler- 
mont , 103.  il  foutient  l'effort  des  Anglois  au- 
près de  Chaftillon  , & fe  retire  en  bon  or- 
dre, 106. 

Ifabeau  de  Bavière  mere  du  Roy  déclarée  contre 
lui,  3.  Elle  n'a  nulle  coniîdcration  parmi  les 
Anglois , Sj.  Ils  attaquent  fa  réputation.  Elle 
meurt,  ioj. 

Ifabeau  de  Portugal  Ducheffe  de  Bourgogne  fait 
une  tentative  inutile  pour  la  paix  entre  le  Roy 
d'Angleterre  d’une  part,  8c  le  Roy  de  France 
8c  le  Duc  de  Bourgogne  de  l'autre , 1x4. 

K. 

it-  Iriel  General  Anglois  arrive  1 Cherbourg  avec 
des  troupes,  prend  Valogne,  efl  défait  & 
pris  prifounier  à la  journée  de  Fourmigni  rç>6. 


T Anguedoc  k Languedoil,  __ — , — 

Louis  Dauphin,  « n'finance , ÇL  il  époufe 
Marguerite  fille  de  Jacques  L Roy  d'Ecoffe, 
113.  il  fait  fes  premières  armes  au  fiége  de 
Montereau,  s 17.  il  fe  révolte,  i3o.  il  deman- 
de pardon  au  Roy , m-  Il  monte  à l'affaut  au 
fiége  de  Pontoife,  140.  il  fe  fignale  en  divers 
affauts  en  Gafcogne,  150.  il  fait  lever  le  fiége 
de  Dieppe , i<x.  «Il  dompte  le  Comte  d’Ar- 
magnac  8:  le  fait  ptifonnier , tjj.  rjx  il  con- 
duit une  armée  contre  les  Suiffcs  enfaveur  de 
Sigifmond  Duc  d'Auftriche , 8c  prend  plufieurs 
foitercffes,  isé.  Il  bat  les  Suiffcs  en  diverfes 
rencontres.  Le  Pape  Eugene  lui  donne  le  titre 
de  Gonfalonnier  de  la  Sainte  Eglife,  rj7.  il 
traite  avec  les  Suiffcs,  içg.  il  perd  fa  femme 
Marguerite  d'Ecoffe,  164.  il  obtient  du  Roy 
d'aller  en  Dauphiné,  19t.  il  eft  autorifépar  le 
Roy  à ligner  un  traité  important  avec  le  Duc 
de  Savoye , itid.  il  époufe  en  fécondés  nôcet 
Charlotte  de  Savoye  fiins  le  confentement  du 
Roy,  xoç.  Il  fait  la  guerre  de  fon  chef,  xiii 
U attaque  le  Duc  de  Savoye  fon  beau-pere,  8c 


ed  obligé  de  fe  tenir  en  repos , xn.  Il  refufe 
de  revenir  auprès  du  Roy;  il  penfc  a fe  défen- 
dre, ed  abandonné  par  le  Duc  de  Savoye  .itid. 
Il  fe  retire  dans  les  Etats  du  Duc  de  Bourgo- 
gne, it4.  11  eft  obligé  de  s’y  tenir  en  repos,' 

ziy. 

Louis  de  Bourbon  Comte  de  Vendofme  force  les 
retranchemens  des  Anglois  devant  Compié- 
gne , 8c  leur  fait  lever  le  fiége , 22:  ü aflifte  au 
traité  d'Atras  de  la  part  du  Roy , 08. 

Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol 
commande  un  corps  d'armée  en  Normandie 
contre  les  Anglois  , 181.  11  prend  Gour- 
nai , itid. 

Louis  de  Châlon  Prince  d'Orange  complote  a- 
vec  le  Duc  de  Savoye  contre  la  France , 73. 
Il  eft  défait  par  Gaucourt,  76.  II  rentre  dant 
les  bonnes  grâces  du  Roy , 21a 

Louis  de  Culant  Amiral  de  France  conduit  un 
convoy  à Orléans  affiégé  par  les  Anglois  , jx. 
Il  fe  fignale  dans  ce  fiége , . 4t. 

Louvet  Préfident  de  Provence  contraint  de  quit- 
ter la  Cour,  xâ. 

M. 

Vf  Arguerite  fille  de  Jacques  L Roy  d'Ecoffe  <•’ 

■*VA  poufe  Louis  Dauphin,  113.  Elle  meurt.' 
Son  Eloge , 1Ô4. 

Marguerite  d'Anjou  Reine  d'Angleterre  fait  périr 
Humfroy  Duc  de  Gloceftre  8c  oncle  du  Roy 
fon  mari , 178.  Elle  engage  le  Roy  de  France 
à porter  la  guerre  en  Angleterre , axa. 

Médaillons  frapez  à l'honneur  de  Charles  VIT. 

Metz  affiégé  par  les  François,  sçg. 

Meulan  pris  fie  enfuite  perdu  pour  le  Roy,  4. 

Michel  Lailler  de  concert  avec  quelques  autres 
bourgeois,  livre  Paris  au  Connétable,  109  II 
eft  fait  Prevoft  des  Marchands,  un.  "Milice 
des  Francs-archers  inftituée  par  le  Roy,  179. 

Montbeliart  livré  au  Dauphin,  156. 

Montargis , privilèges  accordez  1 cette  ville  1 eau- 
fe  de  fa  fidelité , y. 

N 

Jas  V.  fuccede  à Eugene,  173.  il  eft  re- 
connu par  tout  pout  Pape  légitime  parl'ex- 
tinétion  du  Schifme,  17 6.  11  fait  inutilement 
une  nouvelle  tentative  pour  la  paix  entre  la 
France  8c  l’Angleterre,  xoy. 

Normandie . la  conquefte  en  eft  achevée  par  la 
prife  de  Cherbourg,  198, 


O. 

Livier  de  Coirivi  frere  de  l'Amiral  eft  fait 
Sénéchal  de  Guyenne.  10a. 

Orléans 


picola 
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Orléans  atïiegé  par  les  Anglois,  28.  Valeur  des  o 

habitans  hommes  8e  femmes , 19.  11  e(t  délivré  Pierre  Duc  de  Bretagne  fuccede  au  Duc  François 

— ’■  D — --  fon  frere,  U meurt, 

Pierre  de  Brczé  afliége  Metz  par  ordre  du  Roy  , 
1 j8.  Il  cil  fait  Gouverneur  de  Rouen , ififl.  Il 
eu  haï  du  Dauphin  qui  l'accufe  de  f lulieurs cri- 
mes, i£z.  11  efl  pleinement  juilifié,  193.  H 
efl  fait  Sénéchal  de  Normandie,  zoo.  Ifforce 
Sandwik  en  Angleterre,  & conduit  cette  ex- 
pédition avec  beaucoup  de  valeur  & de  pru- 
dence , ü . 

Pierre  de  Rieux  Maréchal  de  France  défend  vaiE 


par  la  Pucelie  d'Orléans , 43. 

Orval , le  Seigneur  d'Orval  troifiéme  fils  du 
re  d’Albret  défait  neuf  mille  Anglois  en  Guyen- 
ne, loi. 


P. 


pAris  livré  au  Connétable,  top.  11  efl  rendu 

* defert  par  la  pelle  8c  la  famine,  izo. 

Fatay , champ  de  bataille , as. 

Philippe  Duc  de  Bourgogne  fort  uni  aux  Anglois, 

J.  il  prend  la  proteélion  du  Duc  de  Brabant , 
li,  il  confent-qu'Artus  frere  du  Duc  de  Breta- 
gne accepte  la  qualité  de  Connétable  de  Fran- 
ce, 17.  Il  envoyé  du  fecours  au  Duc  de  Bct- 
fort , 50.  Il  traite  avec  le  Roy  , 34.  Il  conclut 
une  trêve  avec  lui , 33.  Il  fe  laide  regagner  par 
le  Duc  de  Betfbrt ,-  accepte  la  Regence  du 
Royaume  8c  le  gouvernement  de  Paris , 36.  Il 
afliége  Compiégne , 71.  Il  augmente  beaucoup 

• fe:  Etats  par  la  fucceflion  de  Philippe  de  Bra- 
bant, JJ.  11  prend  le  parti  d'Antoine  de  Vau- 
demont  touchant  la  fucceflion  de  la  Lorraine 
contre  René  d'Anjou , üx.  Il  fe  brouille  avec 
le  Duc  de  Betfort , 94.  Il  confent  qu'on  tien- 
ne des  Conférences  pour  la  paix , 1 1 3.  cr  fui- 
vtaitii  il  conclut  la  paix  avec  le  Roy  à des 
conditions  très-avantageufes,  29.  v fmvanm. 


lamrr.ent  faint  Denis  contre  les  Anglois , 704. 
Il  furprend  Dieppe  , fe  rend  maître  de  Har- 
fleur,  ôcc.  loû.  Il  fait  llever  le  fiége  de  Har- 
fleur,  tir. 

Pontoife  afliégé, 

Poton  de  Saintrailles  marche  an  fecours  de  Mon- 
targis,  14.  Il  fe  jette  dans  Orléans  pour  le  dé- 
fendre, zfL  II  efl  bleflé  à 1a  défenfe  d'Orléans, 
*?•  11  défait  les  Anglois  8c  les  Bourguignons  à 
Germini , 7 0.  Il  efl  pris  auprès  de  Beauvais  par 
le  GéneralTalbot,  8c  relâché.  Sa  II  défait 
les  Anglois  auprès  de  Gerberoy , 104.  Il  inver- 
tit Falaife , 8c  en  efl  fait  Gouverneur , £98.  Il 
efl  envoyé  commander  en  Guyenne  8c  prend 
plufieurs  Places,  zoo.  Il  a dans  l'hiftoire  le  titre 
de  Maréchal  de  France , itij. 

Pragmatique  Sanction  faite  dans  l'aflemblée  de 
Bourges  enregiflrée  au  Parlement,  314, 


Ses  Ambafladcurs  mal  reçûs  en  Angleterre . rod.  Prégent  de  Coitivi  Amiral  de  France  fe  diflingue 


Il  fe  détermine  à déclarer  la  guerre  à l'Angle- 
terre, to7.  Il  fe  fait  livrer  Vinccnnes  8c  Cor- 
beil,  fi£  les  rend  au  Roy,  itid.  Il  afliége  Ca- 
lais, 114.  11  levé  le  fiége.  irj.  Il  attaque  le 
Crotoy  & levé  le  fiége,  1x7.  il  fait  inutilement 
une  nouvelle  tentative  fur  Calais , ras.  R paye 
genereufement  la  rançon  de  Charles  Duc  d'Or- 
léans, ce  qui  fait  la  réconciliation  fincere  des 
deux  familles,  118.  Il  demeure  neutre  pendant 
la  guerre  contre  les  Anglois  ; mais  il  permet  à 
fes  Vaflaux  de  fervir  en  France , 180.  Il  efl 
embaraflé  du  Dauphin  réfugié  dans  fes  Etats, 
fa  conduite  efl  approuvée  par  le  Roy . 114.  Il 


fort  au  fiége  de  Pontoife , 143.  Il  efl  tué  au 
fiége  de  Cherbourg , iqq. 

Prodige  arrivé  à Bayonne  caufe  de  fit  reddition , 

2C4. 

R. 

T? -Aoul  de  Gaucour  Capitaine  ou  Gouverneur 
d'Orléans , 28.  Il  fait  entrer  un  grand  con- 
voy  dans  la  Place,  31.  11  défait  le  Prince  d'O- 
range , 77- 

Rcné  d'Anjou  Roy  de  Sicile,  repouflé  de  Gé- 
ncs,  23  e. 


• » VU1IUUHV  «il  [IIUU'VV  pai  •»  IWI  » • il  -r  ^ J 5 • ' 

refuie  d'tppuyet  U révolte  du  Dauphin  8c  l'o-  Ricarville  furprend  le  Château  de  Rouen  pour  le 
blige  à fe  tenir  en  repos , îty.  Il  tâche  inutile-  Roy , efl  obligé  de  l'abandonner  par  la  mefin- 


repos 

ment  de  le  réconcilier  avec’ le  Roy,  zid.  Il 
appréhende  que  le  Roy  ne  tourne  fes  armes 
contre  lui,  zxfi.  Il  fait  fes  plaintes  au  Roy  , 

tu. 

Philippe  Marie  Duc  de  Milan  envoyé  du  fecours 
au  Roy,  j.  Il  meurt,  no. 

Philippe  de  Culant  dit  le  Maréchal  de  Jalognes, 
efl  envoyé  commander  en  Guyenne , cil  fait 
Gouverneur  de  Bergerac  8c  prend  plufieurs  Pla- 
ces , zoo.  11  ell  de  nouveau  envoyé  eu  Guyen- 
ne, zr,rt. 

Pic  II.  Pape  ennemi  de  la  France,  îzo.  Il  don- 
nc  l'invefliture  du  Royaume  de  Naples  à Fer-  - 


„ _ par  1 

telhgence  des  Commaiidans,  ES 

Rouen  efcalaladé  par  le  Comte  de  Dunois  8c 
fauvé  par  le  Général  Talbot,  18).  Les 
bourgeois  prennent  les  armes  contrelês  An- 
glois , députent  au  Roy  pour  leur  capitu- 
Tation  , 183.  Us  fe  retranchent  contre  les 
Anglois , A/d.  Ils  fe  rendent  maîtres  des 
murailles.  Ils  portent  les  clefs  de  la  ville  au 
Comte  de  Dunois , 8c  reçoivent  les  troupes 
du  Roy,  iM. 

Rouvray  faint  Denis,  champ  de  bataille,  31. 


S.  Sceau 
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C Ceau  8c  contrcfcclde  Henry  VI.  foy-difantRoy 
de  France,  ». 

Siège  de  Caen,  196. 

Siège  de  Cherbourg,  198. 

Siège  deDieppc,  ryt. 

Siège  de  Mett,  158. 

Siège  de  Montargis , 11. 

Siège  d'Orléans  par  les  Anglois,  »8.  Levée  au 
hege , 43- 

Sicge  de  Pontoife,  142. 

Somrnerfet  , Le  Duc  de  Sommerfet  attaque  & 
prend  Harfleur,  137.  Il  arrive  à Cherbourg  a- 
vec  une  armée,  & fait  peu  de  chofe,  153.  Il 
fait  tous  fes  efforts  pour  conferver  Roüen  au 
Roy  d'Angleterre,  182.  11  eft  contraint  par  les 

. Bourgeois  de  Roüen  de  traiter  avec  le  Roy  de 
France,  :8s.  Il  eft  attaqué  parles  Bourgeois; 
il  fe  retire  au  vieux  Palais,  186.  11  cil  oblige 
de  capituler  8c  de  rendre  ce  L bateau.  Il  s'obli- 
ge à rendre  encore  quelques  autres  villes,  187. 
11  ell  afiiegé  dans  Caen , iç<5.  Il  eft  obligé  de 
rendre  la  Place  8c  de  repaffer  en  Angleterre  a- 
vec  la  garnifou , s 98. 

Suiffes  attaque»  par  Louis  Dauphin  , i{f>.  ils 
l'ont  battus  en  diverfes  rencontres,  iM.  Leur 
premier  traité  avec  la  Fiance , * 57. 

T. 


U REGNE 

afiiége  cette  Place.  »8.  il  y eft  bleffé  & meurt 
de  la  blcffure,  ,Q_ 

Tournai  dans  le  parti  du  Roi , 4. 

Traité  d’Arras  très-défavantageux  au  Rov,  mais 
neceffaire , très  avantageux  au  Duc  de  Bourgo- 
gne • 100.  a-  fnivantti 


y. 

yyEmeüil,  champ  de  bataille,  9: 

’ Vilbi  Gouverneur  de  Paris  pour  le  Roi  d’An- 
gleterre , 109.  voyant  Paris  furpris , il  fc  retire 
a la  BalUlle,  ni.  il  obti.nt  la  liberté  de  fe  re- 
tirer à Roüen  avec  les  Anglois,  itiJ.  • 

Villicrs  rifle-Adam  furprend  Pontoife  pour  le 
Duc  de  Bourgogne,  ce  gouvernement  lui  eft 
confirmé  par  le  Roy  avec  la  qualité  de  Maré- 
chal de  France,  tej.  il  monte  le  premier  fur  la 
muraille  à la  furprife  de  Paris,  110.  il  laifle 
furprendre  Pontoife  par  le  General  Talbot, 
no.  il  eft  tué  à Bruges  dans  une  feditinn  . ni. 


. TABLE 

DE  OUELQUES  USAGES 
Sous  le  régné  de  Charles  VIT. 


TAlbot  Général  Anglois  furprend  les  François 
dans  le  Mans,  reprend  la  Ville  & prend  La- 
val, 17.  Il  eft  pris  à la  bataille  de  Fatay,  45. 
11  fait  prifonnicr  Saintrailles  8c  le  délivre,  80. 
Il  prend  diverfes  Places  furies  Royaliftes,  95. 
Il  furprend  Pontoife , 116.  Il  fait  lever  leûe#» 
du  Crotoy  au  Duo«te  Bourgogne . 117.  njeite 
du  fecours  dans  Meaux . 8c  lait  lever  le  tiége 
d'Avranches  au  Connétable,  i»8.  Il  afliége 
Harfleur,  il  repouffe  les  François  8c  le  prend, 
137.  il  affiége  Dieppe,  ijr.  il  lève  le  liège, 
151.  il  fait  tous  fes  efforts  pour  conferver  Roiicn 
au  Roi  d'Angleterre , 18».  il  repouffe  l'efcaladc 
de  Roüen,  183.  11  eft  attaqué  par  les  Bour- 
geois; il  fe  retire  au  vieux  Palais,  186.  il  de- 
meure en  otage  pour  la  capitulation  de  Roüen, 
187.  il  eft  delivre  par  la  capitulation  dcFalaifc, 
198.  il  defeend  en  Guyenne  avec  une  armée, 
706.  il  fc  rend  maître  de  Bourdeaux  8c  d’autres 
Places,  107.  il  eft  tué,  itid.  Son  Eloge  , 108. 
Tanneguy  du  Chaltel  confcnt  à fottir  de  la  Cour 
pour  l’avantage  du  Roy , 17. 

Thomas  de  Montagu  Comte  de  Salisberi  s'empa- 
re des  petites  Places  des  environs  d'Orléans,  8c 


u Aniere  8c  bixarcrïe  des  fpeéfacles  aux  entrées 
des  Rois,  118.  crfuivantu  Ccqu'onappcl- 
loit  eh  ce  tems-là  unir  jcurnlt,  149.' 

Il  n'étoit  point  permis  aux  Feudataircs  de  France 
non  Rois , de  fc  dira  Ducs  on  Comtes  par  U 
Pÿttr^*oi",<  IJO.' 

Jirttîtiition  des  Compagnies  d'ordonnance  8c  leur 
difcieline , 163; 

Formule  de  l'hommage  des  Durs  de  Bretagne , 

Inllitution  de  la  milice  des  Francs-archers , 179. 

Cfage  des  chapeaux  8c  des  bonnets  en  France,  au  . 
lieu  des  chaperons , ,83. 

Le  Roy  Charles  Vil.  étant  Roy  8c  ayant  fon  fils 
Dauphin,  écartcloit  «ans  fes  médailles  les  ar- 
mes de  France  8c  celles  de  Dauphiné , 19  r. 

Batteries  devant  Cherbourg  confcrvécs  fous  l'eau" 
dans  le  temps  de  la  haule  marée,  198. 

l'fage  des  procedures  contre  les  Pairs  de  France 
criminels  d'Etat,  îlo. 

Aydes  8c  fubfîdes  établis  fous  ce  Rcgne  par  l'auto- 
rité abfoluc  du  Souverain  , 244, 

LTagc  de  fraper  des  médailles  à l’honneur  du  Prin- 
ce a commencé  fous  ce  Rcgne,  145, 
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LOUIS  XI. 


ALain  d'Albrct  eft  de  la  Ligue  du  bien  public, 
167  .il  eft  contraint  de  fe  foumettre  au  Roy , 
16S.il  fe  rejette  dans  la  Ligue,  176. 
Alain  Gouïon  fleur  de  Villiers  Grand-Ecuïer  fous 
Louis  XI.  339* 

Alphonfe  V.  Roy  de  Portugal  foutient  le  parti  de 
Jeanne  fille  du  Roy  de  Caftille  , il  perd  une 
bataille,  391.  il  vient  en  perfonne  demander 
du  fecours  au  Roy  de  France  , ibid.  il  re- 
tourne dans  fes  Etats  fans  avoir  rien  obtenu. 


gnac  de  fes  Etats,  ibid.  il  repoufle  le  Duc  de 
Bourgogne  à Beauvais,  317. 

Arras,  le  Roy  change  fon  nom  8c  la  fait  appeller 
Franchife  ou  Francie,  37$. 

B. 


Ataille  de  Guinegate , 
■*-'  Bataille  de  Montlhcri , 


Alphonfe  frere  de  Henry  Roy  de  Caftille  fe  rc 
voire  contre  fon  frere , meurt  non  fan*  foup- 
çon  de  poifon , 391- 

Amedée  IX.  Duc  de  Savoye  envoyé  des  troupes 
au  Roy , «3- 

André  de  Laval  Maréchal  de  Loheac  difgracié , 
189.  11  entrejUuJa  ligue  du  bien  public , 165. 
il  eft  rétabli  dans  fa  dignité  de  Maréchal  de 
France , a8i.  11  repoulfe  le  Duc  de  Bourgogne 
à Beauvais,  31;. 

Angclo  Catto  Archevefque  de  Vienne.  On  pré- 
tend qu'il  avoit  prédit  les  trois  défaité!  du 
Duc  de  Bourgogne,  369. 

Antoine  bâtard  de  Bourgogne  abandonne  Char- 
les Duc  de  Bourgogne  fon  frète  , 8c  fe  reti- 
re en  France,  3 ta. 

Antoine  de  Chabannes  eft  mis  à la  Baftille,  149. 
il  s'échape  de  la  Baftille,  166.  il  fe  faifit  de 
quelques  Villes  en  faveur  des  Princes  liguez, 
167.  il  fe  retire  en  Bretagne  avec  le  Duc  , 
185.  il  eft  fait  Chevalier  de  faint  Michelîpar 
le  Roy , 304.  il  chalfe  Jean  Comte  d'Arma- 
Tim.  IV. 


39«. 
170. 

Bataille  de  Morat,  360. 

Bataille  de  Nancy , 366. 

Bernard  Dauphin  d'Auvergne  défaut  les  Bourgui- 
gnons auprès  de  Chinon , 333. 

C. 

P Ampobaflo  Napolitain  trahit  le  Duc  de  Bour- 
gogne  au  ftége  de  Nancy , 348.  il  l'aban- 
donne , 366. 

Charles  Comte  de  Charolois  fils  du  Duc  de  Bour- 
gogne bien  reçft  par  le  Roy  à Tours,  eft  fait 
ion  Lieutenant  Général  en  Normandie  avec 
une  grolTe  penfion  , 149.  il  arrefte  le  bâtai  d 
de  Rubcmpré  qui  vouloit  l'enlever,  160.  il 
avertit  le  Duc  fon  pere  de  fe  défier  du  Roy, 
ibid.  il  cache  au  Duc  fon  perc  le  deffein  de 
la  ligue  du  bien  public,  8c  obtient  de  lui  per- 
milfion  de  lever  des  troupes,  164.  il  apprend 
au  Duc  fon  pere  la  ligue  du  bien  public, 
165.  il  prend  quelques  Places  8c  fe  faifit  de 
Lagny  fur  la  Marne,  167.  il  fait  attaquer  la 
Barrière  d'une  porte  de  Paris,  z6S.  il  eft  ré- 
ponde , 169.  il  force  le  pont  de  faint  Cloud  & 
fc  campe  à Montlhcry,  ibid.  Il  met  en  dérou- 
te l'aile  gauche  du  Roy  1 Montlhery,  171, 
il  court  un  grand  danger  , ibid.  il  demeure 
M m m m m maître 
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maître  du  champ  de  bataille , ibid.  il  eft  joint  à 
Etampes  par  le  Duc  de  Bretagne,  173.  il  force 
le  partage  de  la  Seine , & fc  campe  à Charen- 
ton,  174.  il  négocie  avec  le  Roy,  177.  Il  fe 
fait  ceder  les  villes  de  la  Somme  St  fe  livre  in- 
diferetement  entre  les  mains  du  Roy,  170.  Il 
prend  congé  du  Roy,  18 1.  Il  fe  rend  favorable 
Edouard  ufurpateur  de  l'Angleterre , xüx.  Il 
dompte  les  Liégeois,  184.  11  devient  Duc  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  fon  pere , 189.  11 
marche  contre  les  Liégeois,  190.  il  défait  les 
Liégeois  8c  leur  accorde  la  paix  à de  dures  con- 
ditions, 291.  11  fait  une  paix  peu  lincere  avec 
le  Roy,  193.  Il  reçoit  le  Roy  a Peroune,  194. 
11  1 y tient  comme  prifonnier,  17 5.  11  traite  a- 
vec  le  Roy  8c  l'oblige  de  le  fuivre  dans  fon  ex- 
pédition contre  les  Liégeois , ibid.  Sa  défiance 
du  Roy  devant  Liège.  Son  quartier  attaqué 
par  les  Liégeois,  199.  11  furprend  Liège  8c  la 
réduit  en  cendres.  300.  11  commence  la  guerre 
contre  la  France , 307.  Il  elt  cité  à la  Cour  des 
Pairs  8c  fe  prépare  à la  guerre,  31t.  11  perd 
Saint  Quentin,  313.  Et  puis  Amiens  8c  quel- 
ques autres  Places,  ibid.  il  efl  inftruit  des  intri- 
gues du  Connétable,  ibid.  Il  force  le  partage 
de  la  Somme  8c  fe  rend  maître  dePequigni, 
314.  Il  conclut  une  trêve  d'un  an  avec  le  Roy, 
3 1 ç.  Il  fait  la  paix  avec  le  Roy,  31t.  il  ravage 
la  Picardie  fur  le  relus  de  la  ratification,  32.3. 
Son  peu  de  finccrité  dans  fes  traitez,  avec  le 
Roy.  Il  efl  repou(?é  à Beauvais;  il  entre  en 
Normandie,  315.  II  y prend  quelques  Places , 
ibid.  il  fait  une  trêve  avec  le  Roy , 3x7.  il  fait 
une  ligue  avec  le  Roy  d'Angleterre  8c  le  Duc 
de  Bretagne  contre  le  Roy.  Sa  puilfince  efl 
beaucoup  augmentée  par  la  lucceflron  des  Etats 
du  Duc  de  Gueldre  , 33t.  Ses  trafics  jproictj 
pour  aggrandir  fa  puiflviiee  du  cOrt  de  i*AI!c- 
tnagne,  333.  11  affiége  Nuits,  8c  attire  fur  lui 
toutes  les  forces  de  l'Empire;  il  propofe  une 

Îrolongation  de  trêve  au  Roy  8c l'obtient;  ibid. 
1 s'opiniâtre  au  liège  de  Nuits  8c  confent  que 
la  Place  foit  mife  en  fcqueftre  entre  les  mains 
du  Légat  du  Pape.  Ce  fiége  lui  fait  donner  le 
furnom  de  Terrible,  338.  11  jure  la  perte  du 
Connétable  8c  fait  une  trêve  de  neuf  ans  avec 
le  Roy,  344.  il  traite  avec  le  Roy  pour  s'affu- 
rer  du  Connétable,  345.  il  donne  un  fauf-con- 
duit  au  Connétable , 8c  donne  en  même  temps 
ordre  au  Grand-Bailli  de  Monts  de  ne  lui  pas 
permettre  d'en  i'ortir,  348.  il  cil  fommé  par 
lo  Roy  de  fe  faifir  du  Connétable,  ibid.  Il  eft 
trahi  par  Campobaffo , 8c  averti  par  le  Roy  de 
la  traitifon,  8c  ne  le  veut  point  croire,  ibid.  Il 
donne  ordre  de  livrer  le  Connétable  ,au  Roy. 
Il  envoyé  un  contre-ordre  qui  arrive  trop  tard, 
349.  il  eft  mis  en  pofteflïon  par  le  Roy  de 
Saint  Quentin  8c  de  quelques  autres  Places, 
350.  U fe  rend  maître  de  Nancy  8c  de  toute 


la  Lorraine , 35 1.  Ses  vaftes  projets , fes  efpe- 
tanecs  fut  l'heritage  de  René  Roy  de  Sicile  qui 
pente  à lui  donner  la  Provence,  iW.  11  eft  dé- 
fait par  les  Suiffes,  355.  Il  eft  exclus  de  la  fuc- 
ceflion  du  Comté  de  Provence,  358.  Il  rentre 
dans  le  pays  des  Suilles  8c  affiége  Morat,  359. 
11  eft  défait  une  fécondé  fois  par  les  Suifies , 
360.  il  fait  arrêter  12  Duchcrte  de  Savoye  8c  la 
met  en  prifon,  361.  il  albége  Nancy  8c  eft  de 
nouveau  trahi  par  Campobarto , 384.  il  attend 
le  Duc  de  Lorraine  8c  les  Suides  pour  les  com- 
battre , 3 66.  Il  perd  la  bataille  de  Nancy  8c  y 
eft  tué.  Son  caractère , 368. 

Charles  d'Ambotfe  Seigneur  de  Chaumont  enlevé 

la  Duchcrte  de  Savoye  de  fa  prifon , 36a.  Il  eft 
envoyé  commander  en  Bourgogne , 386.  11 
enleve  au  Prince  d'Orange  les  conqucftcs  qu'il 
y avoit  faites,  ibid. 

Charles  d’Anjou  Comte  du  Maine  eft  prefqne  le 
feul  de  la  vieille  Cour  qui  confcrve  quelque 
crédit,  158.  Il  commande  les  troupes  fur  la 
frontière  de  Bretagne  , Il  fait  donation  du 
Comté  de  Provence  au  Roy,  358. 

Charles  de  Melun  foupçonné  de  trahifon  par  le 
Roy,  277.  11  fait  les  fonétions  de  Connétable 
apres  la  mort  du  Connétable  de  Saint  Pol , 

3 jo. 

Charles  Duc  de  Berry  frere  du  Roy  fe  laide  enle- 
ver pour  être  mis  à la  tête  de  la  Ligue  du  bien 
public,  265.  Il  s'attire  le  méptis  des  Cotafede- 
rex  X74.  11  prend  le  titre  de  Régent  de  France, 
275.  Il  eft  fait  Duc  de  Normandie,  X79.  11  eft 
teçil  en  cette  qualité  avec  joye  par  les  Nor- 
mands, x8x.  11  fe  réfugie  en  Bretagne,  xS;. 
11  accepte  la  Guyenne  pour  fon  appanage  8c  le 
réconcilié  avec  fe  Roy,  303.  Il  demande  au 
, Duc  de  Bourgogne  fa  fille  en  mariage,  310.  11 
1e  croit  à la  veille  d'époufer  1a  fille  du  Duc  de 
Bourgogne  , 3x0.  Il  meurt  empoifonné  par 
l'Abbé  de  Saint  Jean  d'Angeli,  3xx. 

Chauvin  Chancelier  de  Bretagne  eft  mis  en  arreft 
par  le  Roy  au  camp  devant  Arras,  8c  pour- 

1u°y»  37î- 

Chinon  champ  de  bataille,  34p. 

Clarcnce.  Le  Duc  de  Clarcnce  frerc  d'Edouard 
d'York  fe  déclare  contre  lui , eft  obligé  de  fe 
réfugier  en  France,  3CÔ.  11  fe  laide  regagner 
par  Edouard , 307. 

Coiaft  de  Moucy  fe  faifit  de  Reims , 8c  punit  la 
révolte,  xço. 

Combat  de  Chinon.  335» 

E. 

C Douard  de  la  maifon  d'York,  détrône  Henrjr 
■*-'  VI.  Roy  d'Ang’eterre,  246.  Il  efl  ennemi  du 
Comte  de  Charolois,  lui  devient  favorable  par 
une  intrigue  d'amour , 283.  284.  il  conclut  u- 
ne  trêve  de  xi.  ans  avec  le  Roy  de  France, 
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xSç.  11  eft  détrôné  par  le  Comte  de  Vjtvick 
Si  mis  en  pril'on;  il  s’échape,  défait  l’armée 
de  Varvick,  & le  contraint  à fe  fauveren  Fran- 
ce , 306.  Il  prelfe  le  Duc  de  Bourgogne  de  fai- 
re la  guerre  à la  France , ihd.  Il  eft  de  nou- 
veau détrôné,  8c  fe  fauve  en  Flandre,  308.  Il 
regagne  fon  frere  le  Duc  de  Carence,  316.  Il 
repallc  en  Angleterre,  317.  Il  cil  reçu  à Lon- 
dres, 318.  Il  défait  le  Comte  de  Varvik,  St 
puis  l’armée  de  la  Reine  II  remonte  fur  le  trô- 
ne, fait  maflacrer  Henry  VI.  319.  II  déclare 
la  guerre  au  Roy,  337.  Il  ell  trompé  par  le 
Connétable,  338.  Il  eft  mécontent  du  Duc  de 
Bourgogne,  iiid-  Il  fait  une  trêve  de  fept  ans 
avec  le  Roy,  740.  Il  a une  entrevûë  avec  lui, 
343.  U fe  laiffc  amufer  par  le  Roy  de  France, 
3bav  II  conclut  un  traité  de  trêve  perpétuel- 
le avec  le  Roy  de  France , 394.  Il  meurt 


F. 


pErdinand  Infant  d.Arragon  époufe  Tfabelle  de 
1 Caftillc,  39t.  11  conclut  un  traité  avec  le 
Roy  de  France,  394. 

François  II.  Duc  de  Bretagne  fait  hommage  au 
Roy,  îjo.  Il  diffère  de  répondre  aux  plaintes 
du  Roy , prelfe  les  ligue/,  de  fe  déclarer , 164. 
Il  joint  le  Comte  de  Charolois  à Ellampes  , 
173.  Il  s’empare  de  Pontoife,  179.  Il  fe  retire 
en 'Bretagne , 188.  Il  traite  avec  le  Roy , iiid. 
Il  refufe  le  Collier  de  l’Ordre  de  Saint  Michel, 
304.  Il  fe  reconcilie  avec  le  Roy , 308.  316. 
Ses  intrigues  avec  le  Roy  d’Angleterre  décou- 
vertes par  le  Roy,  375.  376. 

François  de  Paule  vient  en  France  appelle  pir  le 
Roy.  L’ellime  que  fa  fainteté  Si  fafagcfTelm 
attirent  à la  Cour.  407. 

François  Salviati  Archcvefque  de  Pife  pendu  à 
Florence , 389. 

François  Sforce  Duc  de  Milan  eft  regardé  par  le 
Roy  comme  fon  meilleur  ami,  176.  Le  con- 
feil  qu’il  donne  au  Roy , a77-  11  lui  envoyé 

des  troupes,  183. 

Frideric  d Aumche  Empereur  vient  au  fccours 
de  Nuits , 8c  fait  une  ligue  avec  le  Roy  , 

333- 


G. 


Ç'  Eorge  de  la  Trimouille  eft  donné  par  le  Roy 
pour  Lieutenant  8c  pour  furveillant  au  Prin- 
ce d’Otange,  eft  caufe  du  mécontentement  de 
ce  Seigneur,  38t. 

Guillaume  d’Haraucour  donne  au  Duc  de  Berry 
des  confciis  délavintagcux  au  Roy.  11  eft  mis 
enprifon,  301. 

Guillaume  Juvenal  des  Urftns  Chancelier  eft  dé- 
pofé,  149.  11  eft  rétabli,  181. 


Guillaume  le  Jeune  Seigneur  de  Contay  empêche 
le  Comte  de  Charolois  d’abandonner  le  champ 
de  bataille  3 Montlhery,  i~o. 

Guincgatc,  champ  de  bataille,  398. 

H. 

TJ  F.nry  VI.  eft  détrôné  par  Edoilard  de  la  mai- 

1 1 fon  d'York,  demande  du  fecours  au  Roy 
de  France,  133.  li  fe  fauve  dans  la  Principauté 
de  Galles,  revient  en  Angleterre,  eft  pi is  8c 
mis  i la  tour  de  Londres,  153.  Il  eft  délivré 
de  prifon  par  le  Comte  de  Varvik  , 8c  de  nou- 
veau reconnu  pour  Roy,  309.  Il  eft  tué  pat 
l'ordre  d'Edouard,  319. 

Henry  IV.  Roi  de  Caftillc  a une  entrevftë  avec 
le  Roy  de  France,  15 ç.  Il  lui  demande  du  fe- 
cours contre  fon  frere  Alphonfe  8c  fa  fœttr  Ifa- 
bellc,  J91.  11  fe  réconcilié  avec  fa  futur  Ifa- 
belle  & meurt  non  fans  foupçon  de  poifon  , 

393. 

Herman  frere  du  Lantgrave-de-Heflc  foutient 
le  licge  de  Nuits  contre  le  Duc  de  Bourgo- 
gne.  333- 

Hugonet  Chancelier  de  Mademoifelle  de  Bour- 
gogne a la  tête  tranchée  à Gand , 3S0. 

L 

JAcques  d'Armagnac  Duc  de  Nemours  conduit 
le  fecours  de  France  au  Roy  d'Arragon, 
délivre  Jeaune  Reine  d'Arragon  8c  Ferdinand 
fon  fils  fur  le  point  qu’ils  étoicjit  d'être  forcez 
dans  le  Château  de  Gironne  , 2. y y.  Il  entre 
dans  la  ligue  du  bien  public,  165,  I!  fe  foumet 
au  Roy  , 187.  Il  fe  rejette  dans  la  ligue,  17 6. 
Jacques  de  Brcré  Sénéchal  de  Normandie  demeu- 
re fidèle  au  Roy , i-jç. 

Jean  II.  Roy  d’Arragon  denfSmdc  du  fccours  au 
Roy  de  France,  8c  lui  engage  le  Rouffillon  8c 
la  Ccrdaigne  pour  de  l'argent.  154. 

Jean  II.  Prince  d’Orangc  prend  le  party  du  Roy, 
lui  foumet  le  Duché  de  Bourgogne  & quelques 
Places  du  Comté;  il  fe  chagrine  contre  le  Roy 
fc  fe  lailfc  regagner  par  la  Duchcfle  de  Bour- 
gogne, 381.  Il  fait  des  conquefles  en  Bourgo- 
gne pour  cette  Princefle,  8c  veut  attenter  fur 
la  vie  du  Roy  , 386.  I!  perd  fes  conqueftes, 

iiid. 

Jean  Comte  de  Nevcrs  commande  en  Picardie, 

167. 

Jean  Comte  d'Armagnac  entre  dans  la  ligue  du 
bien  public,  187.  Il  eft  contraint  de  fc  foumet- 
tre  au  Roy,  168.  Il  fe  rejette  dans  la  ligue, 
176.  Il  eft  dépouillé  de  fes  Etats  par  le  Roy , 
304.  Il  eft  tué,  314. 

Jean  Comte  de  Dunois  eft  fans  confideration  à la 
Cour  ,z{8.  eft  de  la  ligue  dubicn  public  , i8ç. 
Il  ineuit,  187. 

M m m m m a Jean 
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lean  d'Aiüon  Seigneur  du  Lude  commande  un  Joachim  Rouhaut  dit  le  Maréchal  de  Gama- 
corps  de  troupes  en  Rouflillon  8c  donne  du  fe-  chî  commande  en  Picardie  , i«8.  Il  fe  jette 

cours  au  Seigneur  du  Lau  alEegé  dans  le  Cira-  dans  Paris  pour  le  défendre , ilid.  Il  repouffe 

teau  de  Perpignan,  331-  *e  Comte  de  Charolois  à une  barrière,  160.  U 

Jean  de  Coda  Sénéchal  de  Provence  8c  chef  du  fort  de  Paris  8c  fait  beaucoup  de  Bourgui- 

Confeil  de  René  Roy  de  Sicile,  paroift  fàvo-  gnons  prifonniers  après  la  bataille  de  Montlhe- 

rablc  au  Duc  de  Bourgogne  , 351-  Sa  liber-  ri,  173,  U repouffe  le  Duc  de  Bourgogne  à 

té  en  parlant  au  Roy  en  faveur  de  fon  mai-  Beauvais, 

tre,  35®-  Jolande  Ducheffe  de  Savoye  foeur  dn  Roy  fe  dc- 

Jean  de  Croy  tout-puidant  fur  l'cfprit  du  Duc  de  de  ce  Prince  8c  du  Duc  de  Bourgogne  , 
de  Bourgogne,  haï  du  Comte  de  Charolois,  mais  ed  encore  plus  en  garde  contre  le  Roy, 

engage  le  Duc  à reftituer  au  Roy  les  villes  de  fe  fait  déférer  la  Régence  des  Etats  de  Savoye, 

la  Somme,  *5®-  & eft  fort  unie  avec  le  Duc  de  Bourgogne, 

Jean  de  la  Baluë  Evefque  d'Evreux  8c  puis  Car-  ïji.  Elle  ed  arredée  par  l'ordre  du  Duc  de 

dinal,  a la  confiance  du  Roy.  Son  caraélcre , Bourgogne,  361.  Elle  ed  enlevée  de  fa  prifon 

159.  H fait  la  rcvûe  des  Parifiens,  187.  11  fait  par  Charles  d'Atnboife,  ilid.  Elle  fait  alliance 

inutilement  fes  efforts  pour  faite  cnregidrer  au  avec  le  Roy  383.  Elle  meurt",  . 38g. 

Parlement  l'abolition  de  la  Pragmatique , 188.  Ifabcllc  fa-nr  du  Roy  de  Cailille  fe  révolte  con- 
II  entretient  la  diviiion  entre  le  Rov  8c  Charles  tre  fon  frere,  39t.  Elle  époufe  Ferdinand  In- 

fon  frere,  30t.  Il  ed  mis  en  prifon,  ilid.  Il  fant  d'Arragon  , ilid.  Elle  fe  réconcilié  avec 

ed  délivré  de  fa  prifon , 3°9-  le  Roy  fon  frere,  ilid.  Elle  fe  ligue  avecl'Ar- 

Jean  de  font  Romain  Procureur  General  s'oppo-  chtduc  8c  le  Roy  d'Angleterre,  393.  Elle  con- 

fc  à l'abolition  de  la  Pragmatique.  as8.  dut  un  traité  avec  le  Roy  de  Fiance,  394. 

Jean  Bueil  Comte  de  Sancerre  Amiral  de  France 

ed  dépofé  de  fa  charge,  149-  L. 

Jean  Duc  d'Alençon  tire  de  prifon  obtient  fa  gra-  T Andois  appellé  mal  à-propos  Landais  par  les 
ce,  149.  Il  entre  dans  la  ligue  du  bien  public , •*-'  Hitloriens,  homme  de  néant,  Miniiirc  du 
a6{.  Il  traite  avec  le  Duc  de  Bourgogne  8c  a-  Duc  de  Bretagne,  3-6. 

vcc  les  Anglois.  Il  ed  arredé,  condamné  à la  Les  Liégeois  font  la  guerre  au  Duc  de  Bourgo- 
mort,  fa  peine  changée  en  prifon  perpétuelle,  gne  en  faveur  du  Roy,  183.  ])$  font  défaits 

11  y meurt , fon  caraélere , 33°-  par  les  troupes  de  Bourgogne,  184.  Ils  font 

Jean  Duc  de  Boutbon  ed  dépouillé  du  gouverne-  abandonnez  par  le  Roy  , 183.  Ils  font  con- 

ment  de  Guyenne,  158.  Il  traite  avec  le  Corn-  traints  de  traiter  avec  le  Duc  à des  conditions 

te  de  Charolois  touchant  la  ligue  zôt.  11  arme  très-dures,  ilid.  Ils  font  la  guerre  au  Comte 

fous  main,  164.  Il  fe  révolte,  a6j.  II  fe  failït  de  Charolois  devenu  Duc  de  Bourgogne,  190. 

de  Rouen  , z8o.  Il  ed  regagné  par  le  Roy  qui  Us  «commencent  les  hoftilitez,  193  Ils  agif- 

1c  comble  de  bienfaits,  .11  fmimrr  " fent  eu  defcfpercz,  attaquent  le  Maréchal  de 
fleurs  Places  de  Normaudie  au  Roy,  z86.  11  Bourgogne,  font  «pouffez;  battent  les  Bour- 

rcconcilie  avec. le  Roy  Charles  frere  de  ce  gognons , zç8.  Us  attaquent  le  quartier  du  Roy- 

Prince,  303.  H réconcilié  le  Duc  de  Bretagne  8c  du  Duc  de  Bourgogne,  199,  Us  font  rc- 

avcc  le  Roy  , 308.  Il  avertit  le  DucdeBourgo-  pouffez  avec  grande  perte  , 300.  Ils  laiffent 

gne  que  le  Roy  doit  lui  déclarer  la  guette,  furprendre  leur  ville,  ilid. 

3iz.  Ligue  des  Princes  8c  des  Grands  contre  le  Roy  fe 
Jean  Duc  de  Calabre  mécontent  du  Roy,  158.  11  trame  durant  quatre  ans  , 139.  Elle  fe  traite 

ed  de  la  ligue  du  bien  public,  165.  11  va  en  dans  l'Eglife  de  Nodre-Dame  de  Paris  , 163. 

Catalogne,  entre  à Barcelonne  , gagne  deux  Elle  ed  appcllée  la  Ligue  du  bien  public,  zôy. 

batai  les  contre  le  Roy  d'Arragon,  8c  meurt  de  Louis  XI.  reçoit  à Genep  en  Brabant  la  nouvcl- 
ma’adie,  à Barcelonne,  3°S-  le  de  la  moit  du  Roy  fion  perc , 147.  Il  ed  fa- 

Jean  Joffredi  Evefque  d'Arras  engage  le  Roy  à cré  à Reims,  ilid.  11  fait  fon  entrée  dans 

abolir  la  Pragmatique  Sanction , ed  fait  Cardt-  Paris , 148.  Il  ôte  les  Charges  à pluiieurs  Sci- 

na!  pour  ceïujet,  néglige  les  intereds  du  Roy  gneurs  8c  Officiers.  Il  fait  grâce  à Jean  Duc 

fon  maidre,  131.  Son  caraélere,  içz.  Il  corn-  d’Alençon,  149.  11  projette  dabhaafer  la  puif- 

mande  une  armée  en  Rouflillon  8c  donne  du  fnncc  des  Ducs  de  Bourgogne  8c  de  Bretagne, 

fccours  au  Seigneur  du  Lau  aiCcgé  dansleChà-  affeéte  de  faire  paroître  de  la  rcconnoillance 

tcau  de  Perpignan,  33r*  envers  le  Duc  de  Bourgogne,  reçoit  l'hom- 

ïmbercour  à la  tête  tranchée  à Gand,  3S0.  mage  du  Dite  de  Bretagne,  139.  Il  puni;  la 

Imbert  de  Ratarnay  Baron  du  Bouchage  fort  em-  révolte  de  Reims,  131.  II  s'engage  au  Pape 

ployé  par  le  Roy,  ed  envoyé  pour  négo-  Fie  II.  à abolir  la  Ptagmatiquc-Sanélion,  ilid; 

eicr  avec  le  Duc  de  Guyenne,  310.  Il  promet  du  fecours  à Henry  VI.  Roy  d'An- 

gle- 
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gleterre  1 condition  qu'il  lui  rendra  Calais  a 
près  fon  rétablidemcnt  fur  le  trône  , 153.  11 
donne  un  fccours  d'argent  à Jean  11.  Royd'Ar- 
ragon,  îc  reçoit  en  gage  le  Roullîllon  fc  la 
Ccrdaigne,  155.  Il  elt  fait  arbitre  entre  Henri 
IV.  Roi  de  Caftillc  & Jean  11.  Roy  de  Na- 
varre & d’Arragon.  Il  a une  entrevûc  avec 
le  Roy  de  Caftille,  ibid.  Il  s'attache  quelques 
Seigneurs  Calltllans-  156.  Il  retire  des  mains 
du  Duc  de  Bourgogne  pour  de  l'argent  les 
villes  de  la  Somme,  157.  11  projette d'abbattre 
les  Princes  du  Sang  & les  Grands  du  Royau- 
me, pour  dompter  enfuite  les  Ducs  de  Bour- 
gogne de  de  Bretagne,  158.  Il  projette  de  fc 
fainr  du  Comté  de  Charoiois,  260.  Il  fait  ar- 
rêter Philippe  fils  de  Louis  DucdcSavoye, 
ibid.  Il  fe  plaint  au  Duc  de  Bourgogne  de  lés 
défiances  îc  redemande  le  bâtard  de  Rubem- 
ré,  16t.  Il  cède  au  Duc  de  Bourgogne  les 
roits  fur  le  Duché  de  Luxembourg,  163.  Il 
marche  fur  les  frontières  de  Bretagne  pour 
intimider  le  Duc-  11  apprend  la  nouvelie  de 
de  la  Ligue  du  Bien  public  & la  ré- 
volte des  Princes , adj.  Il  pourvoit  à la 
fureté  de  Pâtis,  166.  Il  marche  contre  le 
Duc  de  Bourbon  , 167.  Il  contraint  ce  Duc 
à fe  foumettre,  2G8.  Il  défait  i'âilc  gauche  des 
Bourguignons  à Montlhcri , 170-  Il  fait  retrai- 
te îc  abandonne  le  champ  de  bataille,  27 r.  U 
vient  à Paris,  encourage  les  Panliens  «c  re- 
tourne en  Normandie,  275.  Il  revient  à Paris, 
276.  Il  va  trouver  le  Comte  de  Charoiois  dans 
fon  camp,  îc  négocie  avec  lui , 278.  Il  fait  le 
Comte  de  Saint  Pol  Connétable  de  France  îc 
le  rend  par-là  l'ufpeét  au  Comte  de  Charoiois, 
179.  11  cedc  la  Normandie  au  Duc  de  Berry , 

& les  villes  de  la  Somme  au  Comte  de  Cqg- 
rolois,  180.  Il  laiffc  aller  le  Comte  de  Cbaro- 
lois  qu'il  pouvoit  arreller , 28t.  Il  faitunepro- 
tettation  fecrete  contre  les  traite2  de  Conflans 
îc  de  faint  Maur,  îc  regagne  le  Duc  de  Bour- 
bon , 285.  11  fe  rend  maure  de  plufieurs  Places 
en  Normandie,  286.  11  traite  avec  le  Duc  de 
Bretagne , üid.  Il  fait  la  rev.ië  des  Parifiens 
capables  de  porteries  armes , 287.  Il  ne  peut 
obtenir  l'enrcgiftremcnt  de  l’abolition  de  la 
Pragmatique,  îc  prend  des  mefures  pour  re- 
peupler Paris,  288.  11  s'attache  le  Comte  de 
Varvik , ib:d  II  conclut  une  trêve  de  22.  ans 
avec  Edouard  , 289.  Il  entre  avec  une  armée 
en  Bretagne  îc  contraint  le  Duc  à renoncer  à 
fon  alliance  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  291. 

11  fait  la  paix  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  293. 

Il  attire  à fon  fcrvicc  Tanneguy  duôllel, 
ibid-  Il  va  à Peronne  trouver  le  Duc  de  Bour- 
gogne , 294.  11  y cil  tenu  comme  prifonnicr  , 
ibid.  11  traite  avec  le  Duc  de  Bourgogne, • 
29  î.  Il  le  fuit  dans  fon  expédition 
contre  les  Liégeois , ibid.  Son  quartier  eu  at- 
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taqué  par  les  Liégeois,  299.  Il  retourne  à 
Paiis  îc  fait  enregiftrer  au  Patientent  le  traité 
de  Peronne,  30t.  Son  ferment  le  plus  facré  é- 
tott  celui  qu'il  fâifoit  fur  la  croix  de  faint  Lo. 
Il  fe  réconcilié  avec  Charles  fon  frere  en  lui 
donnant  la  Guyenne  pour  fon  appanage , 303. 
Il  inlliluc  l'Ordre  de  Saint  Michel , îc  en  en- 
voyé le  collier  au  Duc  de  Bretagne , ibid.  II 
fe  failit  des  Etats  de  Jean  Comte  d'Armagnac 

04.  Il  ademble  les  Etats  à Tours,  311. 

I y fait  réfoudre  la  guerre  contre  le  Duc  de 
Bourgogne.  Il  le  cite  a comparoîtreà  la  Cour 
des  Pairs.  Il  ménage  des  intelligences  dans 
les  villes  de  Picardie,  312.  11  fe  rend  maillre 
de  Saint  Quentin,  313.  Et  puis  d'Amiens  îc 
de  quelques  autres  Places,  ibid.  Il  fait  une 
trêve  d'un  an  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  315. 
11  fait  la  paix  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  32t. 
Il  ell  foupçonne  d'avoir  fait  empotlbnner  fon 
frere  le  Duc  de  Guyenne,  322.  Il  refufe  de 
ratifier  la  paix  avec  le  Duc  de  Bourgogne, 
323.  Ses  troupes  ravagent  le  Duché  de  Bour- 
gogne. Il  attire  à fon  fervice  le  Seigneur  de 
Lefcun  îc  Philippe  de  Comines,  326.  Il  fait 
une  trêve  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  327. 
Il  a une  entrevue  avec  le  Connétable  fans 
ménager  allèz  la  Majcllé  Royale,  uS.  11  fait 
arreller  le  Duc  d'Alençon  îc  le  condamne  à 
une  prifon  perpétuelle,  330.  Il  dompte  les 
Rebelles  de  Roullillon  îc  ieur  pardonne,  33t. 
11  intercepte  des  Lettres  qui  l'inllruifent  de  la 
ligue  des  Ducs  de  Bourgogne  îc  de  Bretagne 
îc  du  Roy  d'Angleterre  pour  lui  faire  laguer- 
re,  332.  11  fait  une  ligue  avec  l'Empereur 
Frédéric  d’Autriche.  Il  accorde  une  prolon- 
gation de  trêve  au  Duc  de  Bourgogne,  334. 
U engage  les  Suides  îc  les  villes  du  Rhin  a une 
ligue  contre  le  Duc  de  Bourgogne,  ibid.  U 
prend  plufieurs  viiles  fur  le  Duc  de  Bourgo- 
gne , mécontente  l'Empereur , 335.  336.  U 
fait  une  ligue  perpétuelle  avec  les  Suides  , 
336.  Il  tâche  de  regagner  le  Roy  d'Angleter- 
re , 337.  11  conclut  une  trêve  de  fept  ans  avec 
le  Roy  d'Angleterre,  îc  le  mariage  du  Dau- 
phin avec  Elizabeth  d'Angleterre,  34t.  Il 
fait  donner  le  Connétable  dans  un  piège  & 
le  rend  irréconciliable  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne,  343.  11  fait  une  trêve  de  neuf  ans  a- 
vec  le  Duc  de  Bourgogne,  344.  Il  traite  avec 
lui  pour  s'adurcr  du  Connétable,  345.  llprede 
le  Duc  de  Bourgogne  de  faire  arrdterlc  Con- 
nétable, 348.  Il  avertit  le  Duc  de  Bourgogne 
que  Campobalîb  le  trahirtotr  au  fiége  de  Nan- 
cy, ibid.  On  lui  livre  le  Connétable^  il  loi  fait 
faire  fon  procès,  & il  lui  fait  trancher  la  tète. 
349.  Il  ne  fait  point  de  nouveau  Connérable;. 
il  livre  Saint  Quentin,  &c-  au  Duc  de  Bour- 
gogne, 350-  U follicitc  les  Suides  &c  les.  villes 
du  Rhin  à la  guerre  contre  ce  Prince,  353.  Il 
Minimum  3 cm-. 
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empêche  le  vieux  Roy  de  Sicile  de  fiire  le 
Duc  de  Bourgogne  (on  heritier  pour  le  Com- 
té de  l’rovcnce,  3 c 8 il  delivre  de  prifon  la 
Ducheffe  de  Savoye  8c  traite  avec  elle,  363. 
11  apprend  a Tours  la  défaite  du  Du:  de  Bour- 
gogne auprès  de  Nancy,  369.  11  apprend  fa 
rnoit.  Il  prend  des  mefures  rour  profiter  de 
cet  incident,  370.  Il  prend  le  change  dans 
l'cfpcrance  de  s'emparer  de  tous  les  Etats  du 
Duc  de  Bourgogne,  ibid.  11  fait  folliciter  la 
ville  de  Garni  de  fe  donner  à lui,  37t.  11 
gagne  les  Ambalîadeurs  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, 374.  Il  fe  fait  livrer  la  cité  d'Arras,  ibid. 
11  afliége  Arras  8c  le  prend.  Il  châtie  les  Bour- 
geois de  change  le  nom  de  la  ville  £c  lui 
donne  celui  de  Franchife  ou  de  Francie , 374. 
37 y.  11  fait  arrêter  le  Chancelier  de  Bretagne 
ik  intercepte  plulieurs  Lettres  du  Duc  de 
Bretagne  au  Rot  d'Angleterre,  376.  Il  reçoit 
de  nouveaux  Ambalîadeurs  de  Marie  de  Bour- 
gogne, Sc  les  met  dans  fon  parti,  368.  11  cil 
reçu  dans  Cambray , 380.  11  gagne  Jean  Prince 
d Orange  à fon  parti,  6c  le  mécontente,  3*1. 
Il  annil'c  le  Roy  d'Angleterre  & profite  de  fa 
nonchalance,  381.  II  fait  une  trêve  avec  l'Ar- 
chiduc devenu  Duc  de  Bourgogne,  3S6.  Il 
régie  les  gouvernemens  des  Etats  de  Savoye 
après  la  mort  de  la  Duchelfc  fa  fccur.  Il  fe 
melle  des  troubles  de  Florence,  3S8.  Il  prend 
la  protection  des  Medicts,  389.  11  intimide  le 
Pape  en  faveur  des  Florentins,  ibid.  11  traite 
avec  les  Rois  d'Arragon,  de  Calhllc  6c  de 
Portugal,  390.  39t.  391.  393.  Il  conclut  le 
traité  avec  le  Roy  t<  la  Renie  de  Caftille, 
394.  Il  conclut  un  traité  de  trêve  perpétuelle 
avec  le  Roy  d'Angleterre,  ibid.  Il  tire  une 
terrible  vengeance  d;  la  mort  d’un  C ipiti im 
Gafcon.  397.  H-raet  en  liberté  le  Cardinal  de 
la  Baluc.  Il  carte  les  Francs-Archers.  11  fait 
venir  des  troupes  Suides.  11  a une  attaque 
d'apoplexie.  11  forme  un  camp  auprès  du  pont 
de  l'Arche,  39S.  Il  a une  nouvelle  attaque 
d'apoplexie.  Il  entre  dans  le  gouvernement 
des  Etats  du  jeune  Duc  de  Savoye,  399.  c 
fuivantu,  11  empêche  l'Archiduc  d'ctre  le  tu- 
teur de  les  enfans  après  la  mort  de  Marie  de 
Bourgogne.  11  s’empare  d'Aire,  40a.  Il  le 
contraint  par  le  moyen  des  Flamands  à faire 
un  traité  très-défavantageux  pour  lui,  6c  fort 
avantageux  pour  la  France,  403.  Il  fe  renfer- 
me dans  1e  PleHis-Icz-Tours  ; la  vie  qu'il  y 
menoit,  406.  Il  fait  venir  François  de  raule , 
407.  Ses  défiances,  409.  11  fait  venir  Charles 
Dauphin.  Les  confeils  qu'il  lui  donne,  ibid. 

II  meurt.  Son  caractère , 410.  cr  fuhan- 

ti$. 

Louis  bâtard  de  Bourbon  eft  fait  Amiral  deFran-» 
ce,  186. 

Louis  de  Cruflol  fe  jette  dans  Beauvais  8c  le 
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défend  contre  le  Duc  de  Bourgogne  315. 

Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol  fait 
hommage  au  Roy  pour  fes  terres  de  France, 
159.  Il  commande  l'armée  Bourguignonne  à 
Montlhery,  170.  Il  eft  fait  Connétable  de 
France,  179.  Il  paffe  au  fervice  du  Roy  de 
France  après  la  mort  de  Philippe  Duc  de 
Bourgogne.  Son  caradlcre , 190.  U eft  envoyé 
pour  négocier  avec  le  Duc  de  Bourgogne, 
ibid.  Scs  intrigues  6c  fes  vues  en  engageant  le 
Roy  à faire  la  guerre  au  Duc  de  Bourgogne, 
310.  3 r 1 . Il  felaifit  de  faint  Quentin,  313.  Il 
cil  hay  du  Roy  6c  du  Duc  de  Bourgogne,  317. 
11  a une  entrevue  avec  le  Roy , 319.  Il  ap- 
prend la  réfolution  du  Roy  8c  du  Duc  de  Bour- 
gogne de  fe  l'aiiir  de  lui,  346.  Il  a recours  au 
Duc  de  Bourgogne,  8c  en  obtient  un  fauf- 
conduit  & fe  retire  â Monis  enHaynaut,  347. 
II  eft  livré  au  Roy  , fon  procès  lui  eft  fait;  il  a 
la  tête  tranchée.  Son  caraêtere,  349. 

Louis  Duc  de  Savoye  vient  eu  France,  350. 

M. 

vt  Argueritc  d’Anjou  Reine  d'Angleterre  ïe 
Henry  VI.  ont  recours  au  Roy  contre 
Edouard  Chef  de  la  maii'on  d York,  qui  s'é- 
toit  empiré  du  trône,  153.  Elle  pallie  en 
Flandre  avec  fon  fils  Edouard  Prince  de  Gal- 
les , obtient  quelque  recours  à condition  de 
rendre  Calais  a la  France  après  le  rétablirte- 
ment  de  fon  mary  , ibid.  Son  armée  eft  défaite 
par  Edouard  8c  fe  retire  en  France,  319.  Sa 
mort  6c  fon  caraéfere , 34  t. 

Marguerite  hentiere  de  Bourgogne  eft  deftinéc 
en  mariage  au  Dauphin , 403.  Elle  eft  condui- 

"tc  à la  Cour  de  France,  405. 

Marie  DuchelTe  de  Bourgogne  après  ht  mort  de 
Châties  fon  pere,  envoyé  une  ambafi'ade  au 
Roy , 373.  Elle  eft  tenue  comme  prifonniere 
par  les  Bourgeois  de  Gand,  377.  Elle  époufe 
Maximilien  Archiduc  d Autriche,  38}.  Elle 
meurt,  88  r. 

Maximilien  Archiduc  d'Autriche  fils  de  l'Empe- 
reur époufe  Marie  de  Bourgogne,  3S5.  11  fait 
une  trêve  avec  le  Roy , 380.  Il  donne  la  ba- 
taille de  Guincgite;  fa  cavalerie  eft  défaite  ; fe' 
met  à pied  à la  tète  de  fon  infanterie,  8c  de- 
meure maitre  du  champ  de  bataille,  378.  Il  a- 
bandonne  le  l'tège  de  Teroüanne;  il  fait  pen- 
dre Ramonet  Capitaine  Galcon  qu'il  avoii  pris 
dans  PaiTaut  d'un  château , 6c  a fujet  de  s'en 
repentir,  397.  Il  perd  fa  femme  Marie  Du- 
chelfe  de  Bourgogne,  401.  Il  eft  chagriné  par 
les  Flamands,  40t.  Il  ne  peut  obtenir  la  tutelle 
de  fes  enfans.  401.  Il  elt  obligé  de  faire  un 
traité  très-defavantageux  avec  le  Roy,  ibid. 

Les  Mcdicis  affallincx  à Florence  par  la  faftion 
desfazzi,  788. 

Meyer 
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Meyer  Hifloricn  de  Flandre  déchaîné  contre  la 


France,  311- 

Montihcry,  champ  de  bataille,  a*o. 

Murat,  chariip  de  bataille  r 3®°- 

N, 

XJ  Ancy  afiieçé,  351.  36t.  3*1» 

Nancy,  champ  de  bataille,  360. 

Négociation  entre  le  Koy  8c  les  Confédéré!  de- 
* vant  Paris,  *77* 


Nuits  aflieçe  par  le  Duc  de  Bourgogne , 333.  11 
clt  mis  en  lequellre  entre  les  ma-.ns  du  Pape , 

336. 

O. 

/"\Det  d’Aidie  bafhrd  d'Armagr.ac  Seigneur  de 
^ Lefcun  fe  laitle  gagner  par  le  Roy  , 8c  en- 
gage Charles  frere  de  ce  Prince  à accepter  la 
Guyenne  pouf  fon  appanage,  3cz-  303.  Son 
caraftere,  3 a y.  Il  réconcilié  le  Duc  de  Breta- 
gne avec  le  Roy.  Il  en  retire  de  grands  avan- 
tages, . 32rt- 

Olivier  de  la  Marche  Gentilhomme  Bourguignon 
avertit  le  Duc  de  Bourgogne  de  fe  délier  du 
Roy,  a 60.  11  prend  la  Di  heiTe  deSavoye, 
3<5ï.  Il  eft  fait  ptifonnier  à la  bataille  de  Nan- 
cy. 3<57. 

Obvier  le  Daim  d'abord  Barbier  du  Roy  8c  puis 
fon  Favori,  eft  employé  dans  les  affaires  im- 
portantes, eft  enyoyé  â Gand  pour  engager  la 
ville  à fe  donner  au  Roy , 37a.  Il  ne  réüftit 
pas  dans  fa  négociation.  11  l'c  tend  maître  de 
Tournay,  iM. 

P. 

PAlamede  de  Fourbin  Seigneur  de  Soüier  enga- 
ge Charles  d'Anjou  à donner  la  Provence 
au  Roy.  11  en  eft  recompenfé , 3S;- 

Les  Barri  confpirent  à Florence  contre  les  Médi- 
cis,  388- 

Philippe  dtJComines  fert  utilement  le  Roy  a 
Pcronne,  a 98.  Tl  négode  pourleDucdcHour- 
gogne  avec  le  Gouverneur  de  Calais , 316.  Il 
paife  au  fervice  du  Roy , 316.  11  en  reçoit  de 
grands  biens,  317.  11  eft  envoyé  à Florence  au 
fecours  des  Medieis,  387. 

Philippe  de  Crevecœur  Seigneur  d'Efgucrdes  ef- 
corte  le  Roy  revenant  de  Liège,  30t.  Il  fau- 
ve Abbeville  au  Duc  de  Bourgogne,  313.  11 
pafle  au  fervice  du  Roy  après  la  mort  du  Duc 
de  Bourgogne,  370.  11  rend  le  Roy  maiftre 
de  la  Cité  d' Arias,  374.  11  marche  au  fecours 
de  Teroiianne  aûiégé  par  l'Archiduc , 3',6.  Il 
met  en  déroute  la  cavalerie  de  l'Archiduc  & 
peid  la  bataille  de  Guinegate,  ibü. 

Philippe  Duc  de  Bourgogne  fait  hommage  au 


U I S X I.  843, 

Roy,  247.  Il  donne  de  fagesconfeilsau  Roy, 
148.  11  rend  au  Roy  les  villes  de  la  Somme 
pour  de  l'argent,  157.  Il  fort  bturquement  de 
Hedin  fc  défiant  du  Roy,  160.  11  n'eft  point 
confulté  fur  la  ligue  du  bien  public,  184,  11 
l'apprend  du  Comte  de  Charolois  8c  y confient. 
a(îj.  Il  meurt.  Soncaraflere,  a8o. 

Philippe  fils  du  Duc  de  Savoye  eft  arrefté  par  fe 
Roy,  8c  envoyé  prifonnier  au  Château  de 
Loches,  zéo-  Son  arrivée  1 Pcronne  donne 
beaucoup  d'inquiétude  au  Roy . 194.  Il  ell 
mis  en  poffeflion  de  quelques  terres  que  le 
Roy  lui  rcteno  t dans  la  Bteife,  196; 

Pie  II.  Pape  prefl’e  le  Roy  d abolir  la  Pragmati- 
que Sanction,  rç!.  L'ayant  obtenu,  il  fe  met 
peu  en  peine  de  fatisfaire  le  Roy,  151. 

Pierre  de  Brcrc  Sénefcha!  de  Normandie  eft  en- 
voyé en  Angleterre  au  fecours  de  Henry  VI. 
eft  obligé  de  rcpalït-r  en  France,  133.  11  eft  en 
défiance  contre  le  Roy,  158.  11  ligne  la  ligue 
du  bien  public,  8c  cependant  demeure  fidcle 
au  Roy , 8c  l'engage  malgré  lui  i la  bataille , 
169.  11  y eft  tué,  171.. 

Pierre  de  Morvilliet  eft  fait  Chancelier,  140.  11 
eft  envoyé  en  Ambalfade  au  Duc  de  Bourgo- 
gne, *61.  Et  au  Duc  de  Bretagne,  164.  Il  eft 
dépoffedé  de  la  dignité  de  Chancelier,  iSr. 
11  eft  difgrarié  8c  fe  retire  en  Guyenne,  311. 

Pierre  d'Oriole  Chancelier  de  France  ménage  la 
paix  entre  le  Roy  8c  le  Duc  de  Bourgogne, 

ibid. 

Pontoifc  livré  au  Duc  de  Bretagne,  a 80. 

Poton  de  Saintraiiles  meurt.  Son  éloge,  150. 

Pragmatique  Sanétion  forr  dcfagréable  aux  Papes. 
Réjoüiflances  à Rome  fur  la  promelle  que  le 
Roy  fit  de  l'abolir,  25a.  Elle  continué  d'être 
oblervée  dans  le  Royaume , ibid. 

R. 

T>  Ené  Duc  de  Lorraine  fe  déclare1  contre  le 

AV  Duc  de  Bourgogne,  334.  Il  eft  dépouillé 
de  fes  Etats  j»ar  le  Duc  de  Bourgogne,  351.  Il 
fe  met  2 la  tête  des  SuifTes  8c  défait  le  Duc  de 
Bourgogne  à la  bataille  de  Morat,  3CI0.  11  en- 
tre en  Lorraine  8c  afliêge  Nancy  P 361.  Il  le 
prend,  363.  Il  va  au  fecours  de  Nancy  aflicgé 
par  le  Duc  de  Boutgogne,  36 j.  Il  lui  donne 
bataille  8c  la  gagne , 367. 

René  Roy  de  Sicile  commande  les  troupes  fur  la 
frontière  de  Bretagne  , 167.  11  reconcilie  avec 
Roy  Charles  frere  de  ce  Prince,  303  II  en- 
Toye  Jean  Duc  de  Calabre  fon  fils  pour  fe 
faifir  de  la  Catalogne , 305.  Il  penfe  à donner 
par  fon  teftament  la  Provence  au  Duc  de  Bour- 
gogne» 3sr. 

Richard  Comte  de  Varvik  fe  broitiüe  avec  £- 
douard  ufurpateur  d'Angleterre,  183.  11  prend 
des  JùifoBs  avec  le  Roy  contre  Edoitard 

d'York 
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d’York  , 306.  11  engage  le  Duc  de  Clarence 
frere  d'Edouard  dans  l’on  parti , défait  Edouard , 
le  prend  prifonnicr,  le  laitle  aller,  fon  armée 
ell  défaite.  Si  fe  retire  en  France,  Md.  Il  dé- 
trône K. fourni  une  fécondé  fois , 308.  11  fait 
reconnoitre  de  nouveau  Henry  VI,  pour  Roy , 

' 

Robert  Cotereau  fauve  le  Comte  de  Charolois  à 
la  bataille  de  Nlontlheri.  Sa  famille  illuftréc 
depuis  ce  temps-là,  171. 

Roiien  livré  aux  Confédéré!  par  la  Dame  de  Bre- 
zé,  1S0.  11  rentre  dans  lobéiflance  du  Roy, 

z86. 

Rubcmpré.  Le  baftard  de  Rubempré  efl  envoyé 
par  le  Roy  pour  enlever  le  Comte  de  Charo- 
lois , 16e.  Il  ell  pris  lui-même , Md.  11  ell  re- 
demandé par  le  Roy,  zéi. 

S, 


Clége  de  Nuits,  333- 

‘-'SuifTcs  dans  l’armée  des  Confédéré!  fervent 
pour  la  première  fois  en  France,  174.  Ils  fe 
déclarent  contre  le  Duc  de  Bourgogne,  334. 
Ils  font  avec  la  France  un  traité  de  ligue  per- 
pétuelle; Si  leur  République  commence  à de- 
venir confidérable  dans  l’Europe , 336.  Ils  de- 
mandent inutilement  la  paix  au  Duc  de  Bour- 
gogne, 353,  Ils  font  attaquez  par  ce  Prince, 
354.  Ils  défont  fon  armée.  Leur  grande  pau- 
vreté en  ce  tems-là,  355.  Ils  marchent  au  fe- 
cours  de  Nancy , 365.  Ils  viennent  en  grand 
nombre  au  fervice  du  Roy,  398. 
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Traite  ’e  Saint  Maur  entre  le  Roy  8c  les  Confe 
dertfe,  x8i 


T. 


Ufagi 

jiimniinü  ‘t1 

[é  la  ligue  tel 


T'Anneguy  du  Callel  figualtJàjESCOIl] 

A envers- le  «etrKôyTM'-  H cd  de 
du  bien  public,  164.  II  enlevé  le  Duc  de  Ber- 
ry, aôç.  Il  rentre  au  fervice  du  Roy,  393.  Il 
ell  bleflë  au  fiége  de  Bouchain  8c  meurt  de  fa 
blcffurc,  374- 

Traité  d’Arras  très  avantageux  au  Roy  Sc  tres- 
défavantageux  à l’ Archiduc , 314;  V fuivan- 

Traité  deConflans  entte  le  Roy  Si  les  Confede- 
rez,  180, 


TABLE 

DK  QUELQUES  USAGES 
Sous  le  régné  de  Louis  XL 

p Ormule  du  ferment  de  Philippe  Duc  de  Bour- 
gogne , z48. 

Soldats  à gagti  minagtn  tn  Flandres.  Ce  que 
c'étoit,  3iz, 

Coutume  introduite  d'entretenir  toûjours  des  Am- 
ballàdeurs  auprès  des  Princes  nonohftant  les 
niécontcntemcns  réciproques,  quand  la  guerre 
n’étoit  point  déclarée , 311. 

Le  nom  de  Majcité  commence  à être  donné  com- 
munément à nos  Rois  du  teins  de  Louis  XL 

330. 

Les  Rois  d’Angleterre  quoiqu’ils  fc  difent  Rois  de 
France  rendoient  à nos  Rois  dans  les  entre  v des 
les  refpeéls  de  Vafiàl,  341.  341. 

Ufage  des  poftes  établi  par  Louis  XI.  369. 

Marie  de  Bourgogne  appcllée  Mademoifclle  & 
non  Madame , parce  qu'elle  n’étoit  pas  tille  de 
Roy,  37i- 

Ufage  qui  duroit  encore  de  nommerdesconferva- 
teurs,  foit  d’une  trêve,  foit  d’uue  paix,  8e 
c'étoit  des  Seigneurs  des  deux  partis,  8cfecliar- 
geoient  de  faire  faire  juilicc  des  infraétions, 

Ufage.de*  ermes  des  Suifles,  c'cft- à-dire  des  pi- 
ques 8c  des  halebardes  introduit  en  France,  8c 
celui  de  l’arc  8c  des  flèches  devenu  moins  com- 
mun , 398. 

Les  Charges  fous  ce  Règne  furent  aflurées  aux 
Magiftrats  pour  toute  leur  vie,  excepté  le  cas 
de  forfaiture,  413. 

Coutume  de  fonner  [Angélus  à midy  établie  par 
Louis  XI.  4/y. 

Le  furnom  de  Roy  Très- Chrétien  affcélé  à nos 
Rois  d'une  maniéré  fpéciale  fous  ce  Regac  ,417. 
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A. 

ALain  d’Albret  eft  d'intelligence  avec  le 
Duc  d'Orléans,  43».  Il  met  les  armes 
bas,  43 j.  Il  prétend  époufer  Anne  de 
Bretagne,  ibid.  11  ligne  un  traité  avec  le  Duc 
d'Orléans,  le  Duc  de  Bretagne,  fcc.  444.  11 
eft  enveloppé  par  le  Seigneur  de  Candale, 

Îiromet  de  ne  plus  armer  contre  le  Roy  , 434. 
1 mene  4000.  hommes  au  Duc  de  Bretagne, 

4ié« 

Albon  Seigneur  de  faint  André  prend  Salfes , 

58S. 

Alexandre  VI.  Pape.  Son  caraélere  , 496.  11 
confent  que  Ludovic  appelle  le  Roy  en  Italie, 
504.  Sa  conduiteéquivoque,  505.  506.  Il  don- 
ne des  troupes  à Alphonfe  Roy  de  Naples, 
509.  Il  traite  avec  Baiaaeth  Empereur  des 
Turcs,  yta.  11  fait  fa  paix  particulière  avec  le 
Roy , «6^41  «'enferme  dans  le  Château  Saint 
Ange,  fait  un  nouveau  traité  avec  le  Roy, 
517.  Il  entre  dans  la  Ligue  faite  à Vcnil'e  con- 
tre le  Roy,  341.  Il  cite  le  Roy  à comparoître 
en  perfonne  à Rome,  561. 

Alphonfe  Duc  de  CalabrefilsdeFerdinandRoyde 
Naples  follicite  fon  pere  de  rompre  avecLudovic, 
497.  Il  devient  Roy  de  Naples  parla  mort  de 
fon  pere,  50s.  Il  le  prépare  à la  guerre,  509. 
II  demande  du  fecours  à Bajazeth  Empereur 
des  Turcs , forme  un  deflein  fur  Gènes , ibid. 
Ce  deflein  ne  réuffit  point,  510.  11  fait  des 
proposions  d’accommodement  au  Roy  de 
France,  313.  Il  quitte  fa  couronne  & la  met 
' fur  la  tctc  de  fon  fils  Ferdinand  Duc  de  Cala- 
bre, jtt. 

X«n».  TT. 


Anne  de  Bretagne  après  la  mort  duDuefonpere 
1I!T0r,?,. la  Prot?«on  du  Roy  d'Angleterre. 
468.  Elle  en  obtient  du  fecours,  470  Elle 
n'en  profite  pas.  471.  Elle  eft  recherchée  en 
mariag»  par  piuficurs  Prétendans , ibid.  Elle  eft 
époufée  par  Procureur  au  nom  de  Maximilien 
Roy  des  Romains,  4711.  Ses  répugnances  pour 
fe  marier  avec  le  Roy,  481.  Elle  s'y  r«out 
enfin,  484.  Elle  époule  le  Roy,  48y 

Anne  de  France  fœur  du  Roy  nommée  par  le’ 
feu  Roy  pour  gouverner  l'Etat  durant  la  jeu- 
ncllc  de  Chailes,  410.  Elle  reçoit  favorable- 
ment  les  Seigneurs  de  Bretagne  qui  fe  refu- 
gioiciu  en  France,  413.  Les  Etat?  lui  confir- 
ment la  conduite  de  la  perfonne  du  jeune 
Roy,  4*5.  Elle  renouvelle  les  alliances  avec 
es  Princes  étrangers,  419.  Elle  éloigné  du  Roy 
les  perfonnet  qui  lui  étoient  fufplcles. 

Elle  a une  entrevue  avec  le  Duc  d'Orléans3  à 
Evreux,  43".  Elle  trouve  moyen  d'amufer 
Rene  Duc  de  Lorraine,  43,.  Elle  envoyé  une 
armée  contre  le  Duc  d'Orléans.  434.  Elle  fuf. 
®,c.  .<*«  *“*  Pays  Bas  à Maximilien 

Archiduc  d Autriche,  433.  Elle  fufeite  des  af- 

TÏJLÜUC^D'''W'’  ^6-  Elle- donne 
des  s ai  fléaux  & des  troupes  au  Comte  de  Rj- 

?U1  ,mome  f«r  le  trône  d'Angleterre, 
439-  E le  tau  la  paix  avec  le  Duc  de  Bretagne, 
44i.  E'ie  regagne  le  Connétable  Duc  de  Bout? 
bon  . 445.  Elle  prend  le  titre  de  Duchcflc  de 
Bourbon,  ^ 


B. 

t>  Ataille  de  Fornouc , 
u Bataille  de  faint  Aubin, 
Nnnnn 
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CHirles  VIII.  parvient  à la  Couronne  étant  en 
fa  cuatorziéme  année,  418.  Il  ordonne  au 
Duc  d’Orléans  de  revenir  de  Bretagne,  415. 

Il  cil  facré  à Reims  & fait  fon  entrée  à Paris, 
418.  Il  preffe  le  Comte  de  Dur, ois  de  l'enle- 
ver pour  le  conduire  au  Duc  d'Orléans,  430. Il 
va  eti  Guyenne  de  s'affure  des  Places  de  cette 
Province,  445.  Il  réunit  le  Comté  dcrCominges 
à la  Coui  onne,&  i Amirautéde  Guyenne  il'Ami- 
rautc  de  France.  11  pardonne  au  Comte  d'Angou- 
lefme,  446.  Il  foumet Partenay , 447.  Ilfaitun 
traité  avec  les  Seigneurs  Bretons  mccontens, 
449.  Il  entre  en  Bretagne  avec  une  armée , 8e 
prend  Plocrmel , 451.  11  afliége  le  Duc  dcBre- 
tagne  dans  Nantes,  45a.  Il  levé  le  fiége  de 
Nantes,  & prend  piuficurs  Places  en  Bretagne 
453.  Il  négocie  avec  le  Duc  de  Bretagne,  456. 
11  cite  le  Duc  de  Bretagne  à la  Cour  des  Pairs , 
fait  faire  le  procès  au  Duc  d'Orléans,  prend 
quelques  Places  de  Bretagne,  457.  11  gagne  la 
bataille  de  faint  Aubin,  459.  460.  1!  accorde 
la  paix  au  Duc  de  Bretagne , 463.  11  fait  met- 
tre '/.iiime  frere  de  Bajaietb  Empereur  des 
Turcs  entre  les  mains  du  Pape,  466.  I!  traite 
avec  le  Roy  d'Angleterre  pour  lempécher 
d'envoyer  des  troupes  en  Bretagne,  469.  Il 
fait  la  paix  avec  Maximilien  Roy  des  Ro- 
mains, 474.  11  projette  de  fe  marier  avec 
Aune  de  Bretagne  , 477.  Il  tire  de  prifon  le 
Duc  'd'Orléans  malgré  la  DuchelTe  de  Bour- 
bon, 480.  Il  époufe  Anne  de  Bretagne  , 485. 
11  projette  la  conqueflc  du  Royaume  de  Na- 
ples, 485.  11  rend  le  Roufïi’.lon  8c  la  Cerdai- 
gne  à Ferdinand  Roy  de  Caltiile , 40a.  U f»**- 
un»  paix  ddiawiiia'geurc  avec  nTaximilien 
d'Autriche,  491.  Il  fe  fait  inflruire  defesdroits 
fur  le  Royaume  de  Naples  & de  Sicile,  491. 
Il  fe  détermine  à l'expédition  de  Naples,  501. 
11  envoyé  des  Agens  aux  Cours  d ltalie,  503. 
Il  va  à Lion  8c  y aifemble  fon  armée.  11  fait 
le  Duc  de  Bourbon  Lieutenant  Général  du 
Royaume,  506.  Il  paife  les  Alpes,  il  arrive  à 
Alt  8c  y tombe  malade  de  la  petite  verole, 
507.  11  continue  fa  marche  vers  le  Royaume 
de  Naples,  il  voit  le  jeune  Duc  de  Milan, 
514.  415.  Il  marche  vers  Florence  8c  prend 
diverfes  Places,  516.  5 17.  II  e(l  reçu  à Luc- 
ques  8c  à Pfe,  519.  11  entre  dans  Florence, 
51t.  Il  traite  avec  les  Florentins,  513.  11  va  à 
Sienne,  8c  y ell  reçû  aveejoye,  ibid.  Il  traite 
avec  le  P.tpe,  517.  Il  entre  dans  Rome,  ibid. 
11  a une  entrevûè  avec  le  Pape  il  Rome,  519. 
I!  part  de  Rome  8c  marche  vers  le  Royaume 
de  Naples,  531.  Rapidité  de  fes  conquêtes, 
533-  514  535-  Il  entre  dans  Naples,  538.  Il 
ic  rend  maître  des  Châteaux  de  Naples , $39, 


11  cil  reçit  en  triomphe  dans  Naples,  8c  fe 
difpofe  à retourner  en  France,  540.  Fautes  de 
ce  Prince  après  fa  conquelle  de  Naples,  545. 
Il  repalfe  par  Rome,  va  à Sienne,  547.  Il  ar- 
rive avec  toute  l'armée  à Fornoué,  554.  Il  fe 
prépare  à la  bataille,  çy j.  Il  donne  la  bataille 
de  Fornoue,  558.  Il  la  gagne,  560.  11  conti- 
nué fa  marche  vers  AU,  ibid.  Il  arris«  à Art, 
ibid.  11  tourne  en  taillerie  la  citation  que  lui 
fait  le  Pape  de  comparaître  à Rome,  jfia. 
Il  négocie  avec  les  Liguer  pour  faire  lever  le 
fiége  de  Novare,  565.  Il  condut  le  traité  pour 
la  reddition  de  Novare  au  Duc  de  Milan , $67. 
Il  arrive  à Lion.  Ses  fautes  dans  l’expedition 
de  Naples,  589.  Il  penfe  ferienfemertt  à en- 
voyer du  Iccours  à Naples,  j8o.  11  abandon- 
ne ce  detfein  , 38a,  Il  fait  une  trêve  avec  Fer- 
dinand R^y  de  Cafiille,  587.  II  meurt,  {8 9. 

Son  caraélere,  ibid. 

Charles  Comte  d'Angoulefme  affcmblc  des  trou- 

pes pour  le  Duc  d'Orléans,  431.  Il  fait  fa  paix 
avec  le  Roy,  434.  11  obtient  un  nouveau  par- 
don du  Roy , 44 6. 

Charles  Orland  Dauphin  de  France  meurt  à Page 
de  ttois  ans , 590. 


C Ntragucs.  Sa  mfuvaife  conduite  en  Italie.  Il 
L-  ell  exilé  8c  rappellé  de  fon  exil,  577. 

Ellicnne  de  Vefc.  Le  progrès  de  fa  fortune.  Il 
infpirc  au  Roy  le  dclfein  de  la  conqueflc  de 
Naples,  494.  501.  Il  ell  fait  Gouverneur  de 
Gayettc  8c  Surintendant  des  Finances  du  Ro- 
yaume de  Naples,  " 548. 

Etaçs  sU  France  tenus  avant  le  Sacre  du  Roy, 
-''foi-  Ils  propofent  leurs  griefs,  416.  Ils  font 
écoutez  favorablement  du  Roy,  417.  Ils  fe 
terminent  avec  tranquillité,  4x8. 

F. 

p Abrice  Colonne  fe  dédire  pour  la  France  ; 

516.  Il  abandonne  le  parti  du  Roy,  448 

Frédéric  frere  d'Alphonfe  Roy  de  Naples  man- 
que de  furprendre  Gcnes , ell  repouflé  de  Por- 
toveneré,  il  s'empare  de  Rapallo,  510.  Il  fe 
retire  avec  fa  flotte,  511, 

Ferdinand  Roy  de  Caltiile  retire  le  Rouflillon  8c 
la  Cerdaigne  des  mains  du  Roy  de  France, 
490,  11  entre  dans  la  ligue  faite  à Vernie  con- 
tre le  Roy,  543,  Il  fait  la  guerre  au  Roy,  587. 
Il  fait  une  trêve  avec  le  Roy , ibid. 

Ferdinand  d'Arragon  Roy  de  Naples,  493.  Ses 
mouvemens  Sc  fes  intrigues  en  Italie,  quaad 
il  fçut  le  deffein  du  Roy  de  France  pour  la 
conqueflc  de  Naples,  $01.  çr  juiv tnm-  Il 
meurt,  505. 

Fcr- 
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Ferdinand  fila  du  Roy  de  Naples  eft  à la  tête  d'un 
corps  de  troupes  dans  le  Bolonois  pour  difpu- 
ter  le  paflage  aux  François,  5 r r.  11  fe  retire 
il  Rome  avec  fes  troupes,  519.  11  eft  couron- 
né Roy  de  Naples  par  la  ceflion  de  fon  pere, 
431.  Il  harangue  inutilement  les  Napolitains, 
536.  11  fe  retire  à l'Ifle  d'Ifchia,  537.  Il  palTe 
en  Sicile,  570.  Il  prend  quelques  villes  au 
Royaume  de  Naples  8e  perd  la  bataille  contre 
les  François,  571.  11  furprend  Naples,  571.  11 
fe  rend  maître  de  diverfes  Villes  aux  environs 
de  Naples,  573.  Il  eft  défait  auprès  d'Eboli 
par  le  Seigneur  de  Perfr , 574.  Il  contraint  le 
Comte  de  Montpenfier  à fe  rendre  prifonnier, 

584. 

Florentins  perdent  la  plupart  des  Places  de  leur 
République , 578. 

Fornouë.  Champ  de  Bataille,  358. 

François  11.  Duc  de  Bretagne  gouverné  par  Lan- 
do's  fon  Miniftre,  41a.  Il  invite  le  Duc  d'Or- 
leans  à venir  i fa  Cour,  414.  11  eft  obligé  d'a- 
bandonner Landois,  44t.  Sa  douleur  en  ap- 

Jtrenant  fa  mort , il  fait  un  traité  de  paix  avec 
a France,  441.  1!  rentre  en  guerre  avec  la 
France,  8c  cil  abandonné  par  fon  armée,  451. 
11  fe  fauve  à Nantes,  45Z.  11  négocie  avec  le 
Roy,  456.  11  eft  cité  à la  Cou»  des  Pairs,  457. 
il  demande  la  paix  au  Koy,  461.  Il  l'obtient 
8c  meurt,  463.  Son  caraétere , 486. 

François  d'Orléans  Comte  de  Dunois  confeille 
au  Duc  d'Orléans  d’aller  à la  Cour  de  Breta- 
gne, 414  II  fe  retire  à Art  par  un  article  de 
la  paix  accordée  au  Duc  d'Orléans,  43;.  Il 
revient  en  France  fans  congé,  443-  11  fait  le- 
ver le  fiége  de  Nantes,  453.  11  fert  utilement 
le  Roy  pour  fon  mariage  avec  Anne  de  Breta- 
gne , 477.  Il  meurt,  --4SIS. 

François  de  Gonzague  Marquis  de  Mantouc 
Commandant  de  l'armée  des  Alliez,  454. 

G. 

Gilbert  Comte  de  Montpenfier  eft  fait  Lieu- 
tenant Général  dans  le  Royaume  de  Naples, 
545.  TT  Taifle  fnrprëndre  Naples  par  Ferdinand , 
471.  Il  capitule  pour  rendre  les  Châteaux  de 
Naples,  574.  Il  fe  retire  à Salerne,  574.  11 
s'enferme  dans  Atelle,  y eft  bloqué  8c  oblige 
de  fe  rendre  par  un  traité  honteux,  583.  Il 
eft  conduit  à Naples,  484.  11  meurt  à Pouzzo- 
les , 484. 

Confalve  Hernandez  de  Cordouë  fin-nommé  le 
grand  Capitaine,  470.  Il  prend  diverfes  Villes 
dans  le  Royaume  de  Naples,  perd  la  bataille 
contre  les  François,  471. 

Guillaume  Briçonnet  infpire  au  Roy  le  dcltcin 
de  la  conquefte  de  Naples,  494.  401.  11  eft 
fait  Cardinal  à la  prière  du  Roy,  419. 


LES  V I I L 


Sff 


H. 


IJEnry  Comte  de  Richemont  retenu  prifonnier 
en  Bretagne,  438.  Il  traite  avec  Landois 
pour  monter  par  ce  moyen  fur  le  trône  d'An- 
gleterre; il  part  de  Bretagne  avec  une  flotte, 
438.  Il  eft  obligé  de  relâcher  à Dieppe  8c  re- 
tourne en  Bretagne;  il  eft  abbandonné  par 
Landois  8c  fe  retire  en  France  ; il  repafle  en  ' 
Angleterre  avec  des  troupes  de  France,  livre 
bataille  à Richard,  la  gagne  8c  eft  couronné 
Roy  d'Angleterre  fous  le  nom  de  Henry  VII. 
440.  Il  prend  la  protcélion  d'Anne  de  Breta- 
gne, 469.  11  envoyé  fix  mille  hommes  en 
Bretagne,  470.  Il  pâlie  la  mer  avec  une  armée 
8c  aûiége  Boulogne;  il  fait  la  paix  avec  le 
Roy,  487. 


I. 

JAcques  Coftier  Médecin  du  feu  Roy  condam- 
né i payer  de  grofles  femmes,  4zr. 

Jean  de  Chiions  Prince  d'Orange  confpire  avec 
la  Noblefie  de  Bretagne  contre  Landois , 4zz. 
il  manque  fon  coup,  413.  il  eft  dans  les  inté- 
rêts du  Duc  d'Orléans  8c  trompe  le  Roy, 
443.  il  ligne  un  traité  avec  le  Duc  d'Orléans, 
le  Duc  oe  Bretagne,  8cc.  444.  il  eft  pris  à la 
bataille  de  faint  Aubin , 480.  il  fert  utilement 
le  Roy  pour  fon  mariage  avec  Anne  de  Bre- 
tagne, 477. 

Jean  de  Ganay  Premier  Préfident  au  Parlement 
de  Paris  eft  députe  au  Pape  par  le  Roy , 415. 
il  harangue  le  Pape,  s 30. 

Jean  de  la  Vaquerie  premier  Préfident  du  Par- 
lement de  Paris  répond  avec  prudence  i la 
requefte  du  Duc  d'Orlcans , 433. 

Jean  de  Rieux  Maréchal  de  Bretagne  révolté 
contre  le  Duc  de  Breragne , reprend  fon  par- 
ti , 444.  il  remet  fous  l'obéilfance  du  Duc 
plufieurs  Places  de  Bretagne,  446.  il  comman- 
de l'avantgarde  du  Duc  .\  la  Journée  de  faint 
Aubin,  449.  il  eft  inflitué  tuteur  des  deux 
Princoflcs  de  Bretagne,  466. 

Jean  Doyac  favori  au  feu  Roy  eft  condamné 

à être  tuftigé  par  le  Bourreau , 410. 

Jean  Duc  de  Bourbon  prétend  au  gouvernement 
durant  la  jeuneffe  du  Roy,  410.  il  fe  défille 
de  fes  prétentions,  4»4  il  aflemble  des  trou- 
pes pour  le  Duc  d'Orléans,  430.  11  fait  fa 
paix  avec  le  Roy,  434.  434.  il  fe  reconcilie 
fincérement  avec  Anne  de  France,  449.' 

Jean  Galeaflc  Sforcc  Duc  de  Milan  eft  opprimé 
par  fon  oncle  Ludovic,  494. 

Jean-Jacques  Trivulce  livre  Capouc  au  Roy  8c 
entre  a fon  fervice,  434. 

Imbert  de  Batarnay  Sieur  du  Bouchage  afiurc 
Oileans  au  Roy , 43t. 

Nnnnn  2 Inno- 
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Innocent  VIII.  Pape  commande  aux  Flamands 
(bus  peine  d'excommunieation  de  mettre  Ma- 
ximilien en  liberté,  4$S. 

Italie.  Erat  de  ce  pays  quand  le  Roy  projetta 
la  conquefte  de  Naples , 494- 

Julien  Cardinal  de  la  Rovcre  grand  ennemi  du 
Tape,  416.  il  manque  de  furprendre  Gènes, 

549- 


l Igue  faite  à Venife  contre  le  Roy,  54^ 
E Louis  de  la  Trimoüille  marche  avec  une  ar- 
mée contre  le  Duc  d'ürleans  ; il  traite  avec  ce 
Duc , 434.  il  gagne  la  bataille  de  faint  Aubin , 
459.  il  pi  end  faint  Malo , 4<Sr. 

Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Ligni  Favori 
du  Roy,  lui  donne  de  mauvais  confeils 


Î4” 


il ' cil  difgracié  Sc  revient  à la  Cour, 

577- 

Louïs  Duc  d’Oriesns  prétend  au  gouvernement 
durant  la  jeunefle  du  Roy,  410.  il  va  à la 
Cour  de  Bretagne , 414.  il  penfe  à fe  marier 
avec  Anne  de  Bretagne,  415.  On  lui  donne 
pîufieurs  gouvernemens;  il  intrigue  à Paris,  il 
s'en  échapc  fur  le  point  d'être  pris,  430.  il 
a une  entrevue  à Evreux  avec  Anne  de  Fran- 
ce, 431.  il  tâche  inutilement  de  s'emparer 
d'Orléans,  fe  polie  à Baugenci  avec  une  ar- 
mée; il  vient  à Paris,  431.  il  prefente  une 
requelle  au  Parlement  fans  effet,  433.  il  fait 
la  paix  8c  fe  retire  à Orléans,  435-  il  fe  retire 
en  Bretagne;  il  figne  un  traité  avec  le  Duc  de 
Bretagne , 444.  il  cil  cité  par  le  Roy  qui  lui 
fait  faire  fon  procès , 456-  il  perd  la  batail'e  de 
Saint  Aubin  8c  eft  fait  prifonnier , 460.  ii  dé- 
fait les  ennemis  à Rapallo,  tri.  B faiLia 
guerre  au  Duc  d**t#*TT , '55Ï. rl'ITirprendNo- 
vare,  ihJ.  il  eft  aftiegé  dans  Novare  parle  Duc 
de  Milan,  î6t* 

Ludovic  Sforce  tuteur  de  Jean  Galeaffe  Sforce 
fon  neveu  Duc  de  Milan,  fe  rend  martre  de 
cet  Etat,  405.  Ses  intrigues  en  Italie,  497- o’/"'- 
■vtntti.  il  invite  le  Roy  de  France  de  concert 
avec  le  Pape  à la  conquefte  de  Naples , 499. 
il  envoyé  des  Ambaffadeurs  au  Roy  pour  cet 
effet , 500.  il  conclut  le  traité  avec  le  Roy  pour 
l'expedition  de  Naples,  501.  il  fait  empoifon- 
ner  fon  neveu  le  jeune  Duc  de  Milan,  eft  dé- 
claré Duc  de  Milan  8c  ne  penfe  plus  qu'à  tra- 
hir le  Roy  de  France,  315.  il  entre  dans  la 
Ligue  faite  à Venife  contre  le  Roy,  54t.  il 
ailiége  le  Duc  d’Orléans  dans  Novare , j6i. 

M. 

\ 1 Arguerite  d’Autriche  eft  renvoyée  par  le  Roy 
ivl  à Maximilien  fon  pere,  491.  Aventures  8c 
caraétcre  de  cette  Princeffe,  491.  491. 


U REGNE 

Maximilien  Archiduc  d'Autriche  fort  embaraflé 
aux  Pays-Bas  eft  cité  à la  Cour  des  Pairs,  4sç 
il  fait  la  guerre  au  Roy  dans  les  Pays-bas,  448. 
il  eft  arrelté  par  les  Flamands  ti  mis  en  prifon , 
4«4.  1!  eft  délivré  de  prifon, .466-  il  furpmnd 
faint  Orner,  467.  il  époufe  par  Procureur 
Anne  de  Bretagne,  476.  il  travaille  à une  li- 
gue contre  la  France,  486.  il  furprend  Arras 
488.  il  fait  une  paix  avantageufe  avec  le  Roy  ’ 
490.  il  entre  dans  la  Ligue  faite  à Vende  con- 
tre le  Roy,  J<3 

N. 

NJ  A pies  eft  furpris  par  Ferdinand ,'  77  r.  ,n 

Novare  eft  aûiegé  par  le  Duc  de  Milan, 

5<S7- 

O. 


r\  Livier  le  Daim  favori  du  feu  Roy  eft  con- 
damné  à la  potence,  410. 

P. 

p Aul  Jove.  Faufteté  de  fon  hilioire  fur  la  ba- 
1 taille  de  Fornoué,  rt So. 

Perft  défait  Ferdinand  auprès  d'Eboli,  574. 

Philippe  d'Autriche  fils  de  Maximilien  Roy  des 
Romains  a recours  au  Pape  pour  la  délivrance 
de  fon  pere,  46p. 

Philippe  de  Comines  infidèle  au  Roy  eft  arrefté 
8c  mis  en  prifon , 449.  il  eft  envoyé  en  ambaf- 
fade  à Venife,  54t.  il  ne  peut  empêcher  la 
ligue  contre  le  Roy,  54».  il  traite  avec  les  Al- 
lie! auJbjectfu  fiége  de  Novare , j 66. 

fait la— WifHrrc  de  Crevecœur  Seigneur  d'Efguerdes 
ndNo-  fomente  les  divifrons  des  Flamands,  436.  jf 
furprend  faim  Orner  8c  Teroüane,  455.  ileft 
fait  Maréchal  de  France  , 487-  il  meurt  à Lion  , 

306. 

Pierre  Capponi  Florentin.  Son  zele  pour  fa 
patrie;  fa  hardieffe  en  prefence  du  Roy  luy 

réuflit,  pu, 

Pierre  de  Bourbon  Seigneur  de  Beaujeu,  mary 
d’Anne  de  France,  non  nommé,  mais  deftine 
par  le  feu  Roy  pour  le  gouvernement  durant 
la  jeuneffe  du  Roy  avec  fa  femme , 419. 

4îo. 

Pierre  de  Medicis  gouverne  la  république  de 
Florence,  49 6.  Son  embarras  au  fujet  de  l’ex- 
pedition  de  Naples,  504.  il  fait  tomber  Ludo- 
vic dans  unpiége,  <713.  mais  inutilement , 514. 
il  va  trouver  le  Roy,  517.  il  lui  livre  trois 
places  de  la  République  de  Florence,  jt 8.  il 
fe  fauve  de  Florence , 510J 

Pierre  de  Rohan  dit  le  Maréchal  de  Gié  eft  en- 
voyé par  le  Roy  au  Pape,  517.  il  conduit 
Pavant-garde  de  l'armée  jufqu'auprès  de  For- 

nouc . 
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noue,  554.  St  valeur  8c  fa  prudence  à la  ba- 
taille de  Fornouê , 559. 

Pierre  Landois  Minière  du  Duc  de  Bretagne. 
Son  caraétere  de  fon  pouvoir,  41a.  Il  diÀipç 
la  conjuration  de  la  Noblelfe  Bretonne  contre 
lui , Il  engage  le  Duc  d Orléans  dans  Ion 
parti,  414.  Il  promet  au  Duc  d'Orléans  de  lou- 
tenir  ion  partir,  415-  Il  poulie  vivement  ica 
Seigneurs  de  Bretagne  réfugier  en  France,  417. 
Il  traite  avec  le  Comte  de  Kidicmont  pour  le 
mettre  fut  le  tràne  d Angleterre , 450  11  l'a- 
bandonne, ibid.  Confpiiation  des  Seigneurs 
de  Bretagne  contre  lui.  440.  Il  elt  aireflé . 
4.11.  On  lui  fait  fon  procès;  il  cil  pendu , 44t. 

Proiper  Colonne  (e  déclare  pour  la  France , 516. 
Il  abandonne  le  parti  du  Roy,  54 d,  573. 


R. 


fujet  du  traité  de  Novare,  j68, 

X* 


T 


Raité  de  mariage  d'Anne  de  Bretagne  arec 
le  Roy, 484. 


Y. 

VfEnitiens.  Us  font  facéhteurs  des  intrigues  des 
v Princes  d’Italie  fans  fe  déclarer , rot.  Ils 
perfeverent  dans  la  neutralité , 508.  lia  font  ja- 
loux & inquiets  des  conquêtes  du  Roy  . 54t. 
Ils  font  une  ligue  conwe  le  Roy,  543.  Ils  pu- 
blient la  ligue,  Hii.  Ils  font  dés  feux  de  joye 
pour  la  bataille  de  Fomouë  qu'ils  avoient  per- 
due. 5 59.  Ils  fc  rendent  maîtres  de  quelques 
Places  dans  le  Royaume  de  Naples,  371, 


REné  Duc  de  Lorraine  demande  qu'on  lui  ref- 
ftituë  la  Provence,  431, 

Richard  Roy  8c  ufurpateur  d'Angleterre  redoute 
Henry  Comte  de  Richemont,  437.  llefl défait 
par  le  Comte  de  Richemont , 8c  tué , 440. 

Robert  Stuard  d’Aubigni  cil  à la  tête  d'un  corps 
de  troupes  Françoifes  dans  le  Bolonois,  ;ir. 
Il  défait  Ferdinand  8c  Gonfalre  de  Cordouë , 
fc  reprend  quelques  Villes  qu'ils  avoient  pri- 
fes,  ‘ 571. 


Z. 

Zlïime  frere  de  Bajaieth  Empereur  des  Turcs 
ell  remis  par  le  Roy  entre  les  mains  du  Pa- 
pe , 46 6.  11  ell  remis  par  le  Pape  entre  les 
mains  du  Roy  ; Il  meurt , 52.8, 


TABLE 


s. 

C iége  de  Novare  par  le  Duc  de  Milan  i jfio. 

>-5Stradiots.  Cavalerie  legere  Albanoife  au  fervice 
des  Vénitiens,  554. 

Suiflcs  pillent  la  ville  de  Pontresnoli,  SS'-  Us 
traînent  cm-memes  le  canon  dans  les  mnnr»- 
gnes  de  l'Appennin,  553.  Il  fe  mutinent  au 
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a: 


AIgtiadel , champ  de  bataille  ; 71$; 

Alexandre  VI.  Pape.  Ses  vafles  defleins 
en  faveur  de  fon  fils  Cefar  Borgia.  Il 
traite  avec  le  Rojr,  599.  Il  meurt  d'une  ma- 
niéré bien  funeite , 65  t. 

Alphonfe  I.  Duc  de  Ferrare  fait  des  conquêtes  fur 
les  Vénitiens,  717.  11  eft  traité  avec  hauteur 
par  le  Pape,  734.  Il  reprend  piufieurs  de  fes 
Placesfur  les  Vénitiens , 763. 


r'  Ambray , il  j'y  fait  une  ligue  contre  le*  Vé- 
mtiens,  7o8 

Céfar  Borgia  fils  du  Pape  quitte  le  Cardinalat  Se 
reçoit  du  Roy  le  Duché  de  Valentinois,  599. 
Il  s'empare  de  piufieurs  Places  en  Italie  à la  fa- 
veur des  troupes  de  France,  (10.  Il  continué 
fes  entreprifes  8c  fes  cruautez , 631.  Il  eft  em- 
pêché par  le  Roy  de  France  de  pouffer  plu* 
loin.*»  conquêtes,  631.  <533.  Il  empoifonne 


André  Gritti  Prpveditcur  des  Vénitien,  fnrnn~a  " "le  Pape  fon  oncle  fans  y penl'er  8e  s'empoifon- 
Rieffe,  aiét-ll-**-«imn>ar  Gallon  de  Fou,  ne  lui- même,  650.  Il  réüfte  au  poifon  8c  gué- 


«•sue  1 t M 

8c  eft  Mit  ptifonnier.  ‘ 781. 

Anne  de  Bretagne  Reine  douairière  de  France  é- 
poufe  le  Roy,  $98.  Elle  meurt.  Son  caraéte- 
re,  8ai5.  817. 

Anne  de  France  8c  le  Duc  de  Bourbon  favorable- 
ment traitez  par  le  Roy,  394. 

Antoine  de  Crequy  Seigneur  de  Pondormi  ioû- 
tient  le  fiége  de  Terouane,  819.  Il  la  rend  par 
capitulation,  813, 

B. 

■Q  Arlette.  Blocus  de  cette  Place;  645. 

•^Barthélémy  d'Alviane  défait  les  Impériaux  , 
706.  Il  s'engage  1 la  bataille  contre  les  Fran- 
çois^ 7JS;.  eft  bleffé  8c  fait  prifonnier  à la 


«taille  d'Aignadel, 
Bataille  d’Aignadel, 
Bataille  de  Ravennes,’ 
Bataille  de  Séminara , 
Bologne  aûiegé , 


7«7. 

7IS- 

799- 

643. 

77<S. 


rit,  6ci.  Son  embarras  à la  mort  de  fon  on- 
de,  tkid.  Il  s’unit  avec  les  François,  6çi.  II 
eft  conduit  malgré  lui  en  Efpagnc,  663.  Sa 
®ortt  ibtdm 

Charles  Duc  de  Luxembourg  depuis  Roy  d’Efpa- 
gne  8c  Empereur,  deftiné  en  mariage  k Claude 
•de  France  fille  du  Roy,  616. 

Charles  d'Amboife  fleur  de  Chaumont  frere  du 
Cardinal  eft  fait  Gouverneur  du  Duché  de  Mi- 
lan , 616.  Il  arrefle  avec  beaucoup  de  pruden- 
ce les  Suiffes  fur  la  frontière  du  Milancz , 638. 
Il  fait  de  nouvelles  conquêtes  fur  les  Vénitiens, 
736.  Sa  fage  conduite  au  fujet  de  l'irruption 
des  Suifles  dans  le  Milanez , 741.  Il  fait  lever 
le  fiége  de  Veroneaux  Vénitiens , 743.  Il  man- 
que d'enlever  le  Pape  dans  Bologne,  750.  Il 
meurt.  Son  caraélere , 755. 

Claude  de  France  fille  du  Roy  deflinée  en  maria- 
ge à Charles  Duc  de  Luxembourg  fils  de 
P Archiduc,  616.  Elle  eft  fiancée  avec  François 
Comte  d'Angoulefme , héritier  prefomptif  de 
la  Couronne,  68r. 

Concile 
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Concile  convoqué  \ Pife  par  le  Roy  de  France  & 
par  l'Empercut , 764.  On  y fait  l'ouverture  du 
Concile,  7<9* 

Ce  Concile  efk  transféré  à Milan,  77 '• 

Conquêtes  des  François  dans  le  Milanez , 6c6. 


I S X I ï. 


; Tats  de  France  tenus  à Tours 

F. 


6S0. 


P Ederic  d'Arragon  Roy  de  Naples  traite  avec 
r Bajazet  Empereur  des  Turcs  pour  l'engager 
à déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens,  606.  Il  cft 
trahi  par  le  Roy  d'Efpagne,  618.  Il  ell  atr.ufé 

far  Gonfalve  de  Cordoué  8c  par  le  Roy  de 
rance  ,6 19.  Il  ell  dépouillé  du  Royaume  de 
Naples,  613.  Il  palTe  en  France,  cede  tous  fes 
droits  au  Roy  fur  le  Royaume  de  Naples , 3c 
reçoit  du  Roy  le  Duché  d'Anjou , 614. 

Ferdinand  Roy  d'Efpagne  fe  réconcilié  avec  le 
Roy  , 601.  1)  traite  avec  le  Roy  de  France 
pour  partager  avec  lui  le  Royaume  de  Naples , 
£17.  11  fe  trouve  embatafle  par  la  mort  de  la 
Rcme  Ifabelle  fa  femme,  67*.  Il  fc  remarie  a- 
vec  Germaine  de  Foix  niece  du  Roy,  8c  fait 
un  traité  avec  ce  Prince,  É73.  bon  entrevue 
avec  Philippe  Archiduc  d'Autriche  fon  gendre, 
6;8.  11  fe  retire  en  Arragon,  679.  11  le  defie 
de  Gonfalve  de  Cordouc,  8c  va  au  Royaume 
de  Naples , 684.  Il  a une  entrevûc  avec  le  Roy 
de  France  à Savone , 697.  Il  retourne  en  Ef- 

fiagne , >M.  Il  rentre  dans  l'adminillration  de 
a Caflille , 898.  11  fait  une  ligue  avec  le  Pape, 
le  Roy  de  France  8c  le  Roy  des  Romain»  con- 
tre les  VenitiÀs,  707.  Il  obtient  du  PapelTn- 
veftiture  du  Royaume  de  Naples  , 739.  Ses 
foupleffes  contre  la  France,  739.  II  prend  des 
liaifons  avec  le  Roy  d'Angleterre  contre  la 
France,  765.  il  fe  ligue  avec  le  Pape  8c  les  Vé- 
nitiens contre  la  France,  77°-*, >1  envahit  le 
Royaume  de  Navarre,  801. 

Ferdinand  Andrida  défait  Aobigni  auprès  de  Se- 
m inara.  84a. 

François  Comte  d'Angoulcme  depuis  Roy  fous  le 
nom  de  François  II.  commande  l'armée  Fran- 
çoile  en  Efpagne,  806.  11  commande  aux  Pays- 
bas,  823.  Il  époufe  Madame  Claude  de  Fran- 
ce, 819. 

François  de  Gonzague  Marquis  de  Mantouc  cft 
fait  Général  de  1 armée  Françoife,  850.  il  s'ap- 
proche de  Rome  après  la  mort  du  Pape  Ale- 
xandre, 6ja.  il  eft  repouffé  par  Gonialve  au 
pa liage  eu  Gariglian,  655.  ilquittelccomman- 
dement  de  l'armée,  838. 

François  Piccolomini  eft  élu  Pape  8c  prend  le 


*fy 

nom  de  Pie  IIL  il  meurt  au  bout  de  vingt- 
fix  jours,  634. 

G. 

z"1  Aflon  de  Foix  Duc  de  Nemours  s'oppofe  au* 
Suiffes  dans  le  Milanez , 773.  il  les  oblige  à 
fe  retirer,  780.  Il  fait  lever  le  fiége  de  Bolo- 
gne, 778.  il  fauve  BrelTe  8c  défait  l’armee  Vé- 
nitienne ,-781.  il  aftiége  Ravenne,  787.  il  ga- 
gne la  bataille  de  Ravenne,  791.  il  eft  tué  a- 
près  la  bataille , 79a. 

Gènes  fe  foumet  au  Roy.  608.  Elle  fe  révolte  de 
nouveau  contre  les  François,  801.  Elle  eft  re- 

firïfe  par  les  François,  814.  Elle  retourne  fous 
a puitTance  des  Etpagnols,  817. 

Génois  fe  révoltent , 686.  ils  font  défaits  par  l’ar- 
mée Françoife,  689.  ils  fe  rendent  à dtferetion 
au  Roy  , 691.  Us  obtiennent  leur  pardon  , 
• 693. 

Georges  d’Amboife  Archevêque  de  Rouen  cft 
frit  Cardinal,  600.  il  négocie  en  perfonne  1 
Trente  avec  Maximilien  Roy  des  Romains, 
8c  conclut  le  traité , 6z4.  il  prend  des  mefure» 
pour  parvenir  à la  Papauté,  635.  il  en  prend 
de  plus  prochaines  après  la  mort  du  Pape  Ale- 
xandre VI.  651.  il  eft  trompé  par  Julien  de  la 
Rovere  Cardinal  de  faint  Pierre  aux  Liens  ,633. 
il  meurt.  Son  caractère . 737, 

Gonfalve  de  Cordouc  dit  le  Grand  Capitaine  con- 
duit une  armée  en  Italie,  619.  il  prend  Cefa- 
lonie  conjointement  avec  les  Vénitiens,  amufa 
Federic  d'Arragon  Roy  d»  Naples  ibii.  Ses  con- 
quêtes dans  le  Royaume  de  Naples,  814.  Sa 
mauvaife  foy  , ibiJ.  il  défait  les  François  pris 
de  Cerignole , 643.  il  prend  Aubigni  prifonnier 
8t  fe  rend  maître  de  Naples  8c  des  Villes  dei 
environs,  646.  il  fc  rend  maiftre  des  Châteaux 
de  Naples,  848.  il  s'opiniâtre  i ne  point  dé- 
camper des  bords  du  Gariglian , 657.  ilfurprend 
les  François  8c  emporte  le  pont  du  Gariglian  ; 
il  pourftm  les  François,  658.  il  les  défait  entiè- 
rement , attaque  Gayete  8c  fe  la  fait  rendre 
par  capitulation  , 659.  il  fe  rend  maiftre  du 
Royaume  de  Naples,  660.  il  enleve  le  Duc 
de  Valentinois  8c  le  fait  pafler  en  Efpagne,  663. 
Il  eft  ramené  en  Efpagne  par  Ferdinand,  il  eft 
difgracié,  697.  il  meurt,  808. 

Guillaume  de  Croy  Seigneur  de  Chiévres  eft  fait 
Gouverneur  de  Charles  Prince  d'Efpagne  par  le 
Roy  de  France , 399. 

Guinegate,  déroute  de  Guinegate  ou  Journée  des 
Eperons,  813. 

Guy  de  Rochefort  Chancelier  de  France  reçoit  au 
nom  du  Roy  1 hommage  de  l'Archiduc  pour  le 
Comté  de  Flaudres , 8cc.  803. 
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H. 

HEnri  VU.  Roy  d'Angleterre  traite  avec  le 
Roy  , 601.  il  meurt , 613. 

Henry  VIII.  monte  fur  le  trône  d'Angleterre  8c 
favorite  les  Vénitiens,  713.  il  arrive  à Calais 
avec  une  armée,  819.  il  atliege  Térouane,  Md. 
Il  la  prend,  813.  11  aftiége  8c  prend  Tournay, 
816.  Il  fait  époufer  Mme  la  l'oeur  au  Roy  de 
France,  83  r. 

Hyppolite  d'Eft  Cardinal  frere  du  Duc  de  Ferrare 
fait  périr  la  flotte  Vénitienne,  718. 


J 


Acques  IV.  Roy  d'Ecoffe  entre  en  Angle- 
terre avec  une  armée,  perd  la  bataille  8c  y 
périt,  816. 

Jacques  de  Chabannes.  Seigneur  de  la  Paliceeft 
fait  prifonnier  par  Gonfalve,  637.  11  prend  le 
commandement  de  l'armée  après  la  bataille  de 
Ravenne , fait  plufieurs  conquêtes  & retourne 
à Milan  , 794.  il  eft  oblige  de  fe  retirer  devant 
les  ennemis,  800. 

Jean  Roy  de  Dannemark  traite  avec  le  Roy  , 

601. 

Jean  d'Albrct  Roy  de  Navarre  eft  dépouillé  de 
fon  Etat  par  Ferdinand  Roy  d'Efpagne , 804. 
Il  aUâége  Pampelune,  807.  il  eft  obligé  de  lever 
le  liège  8c  d’abandonner  fon  Etat  à Ferdinand , 

Mi.  8c  808. 

Jean  Jacques  Trivulce  eft  un  des  Commandans 
de  l'armée  Françoife  contre  le  Duc  de  Milan , 
606.  Il  eft  fait  Gouverneur  du  Milanea,  6ro. 
il  fe  fait  haïr  des  Milanois,  6n.  il  eft  ailiegé 
dans  la  maifon  de  Ville  de  Milan.  6ia,  Il 

....  ui— .Arami  ti  n , oij.  11  corn  man- 
de farinée  en  Italie  après  la  mort  du  Maréchal 
de  Chaumont,  756.  il  rétablit  les  Bcntivoglio 
dan,  Bologne  8c  défait  l'armée  du  Pape  8c  des 
Vénitiens , 763.  764.  11  reprend  la  Mirandole , 
765.  Il  rentre  dans  le  Milanex , 8c  commen- 
ce à y rétablir  les  affaires  de  France,  814. 

Jean  Cardinal  de  Médicis  eft  élu  Pape,  8n. 

Jeanne  de  France  première  femme  de  Louis 

XII.  ne  s'oppofe  point  à fon  divorce.  Sa  gran- 
de fainteté,  896. 

Journée  des  Eperons , 813. 

Ifabelle  Reine  de  Caftille  meurt , 667. 

Julien  de  la  Rovcre  Cardinal  trompe  le  Cardinal 
d'Amboifc,  653.  il  fait  dire  Pape  François  Pi- 
colomini  dit  Pie.  III.  654.  il  eft  élu  Pape  8c 
prend  le  nom  de  Jules  II.  65;.  il  traite  d'une 
ligue  contre  les  Vénitiens  avec  le  Roy  deFran- 
ce  8c  le  Roy  des  Romains,  667.  il  fe  raccom- 
mode avec  les  Vénitiens  par  un  traité  avanta- 

feux , 670.  il  fe  rend  maître  de  Peroufe  8:  de 
ologuc  par  le  fecours  de  France , 686.  il  6it 


une  ligue  avec  le  Roy  de  France,  le  Royd’Ef- 
pagne  8c  le  Roy  des  Romains  contre  les  Véni- 
tiens , 707.  Son  peu  de  fincerité  envers  fes 
Confédéré!,  710.il  fait  des  conquêtes  furies 
Vénitiens,  717.  il  mollit  à l'égard  des  Véni- 
tiens, 719.  il  ieur  donne  l'abfolution  731,  il 
tâche  de  les  réconcilier  avec  l'Empereur , ge 
anime  le  Roy  d'Angleterre  contre  la  France, 
733.  il  traite  le  Duc  de  Ferrare  avec  hauteur, 
734-  >1  tait  le  projet  de  mettre  hors  d'Italie 
tous  les  étrangers,  73'.  il  donne  l'inveftiture 
du  Royaume  de  Naples  au  Rov  d'Efpagne , 
739-  il  déclare  le  Roy  de  France  déchu  de  fes 
droits  fur  le  Royaume  de  Naples,  740.  il  fait 
une  entreprife  fur  Gènes  & la  marque . Md.  il 
fait  une  nouvelle  entreprife  fur  Gênes  8c  la 
manque  encore,  743.  il  rejette  avec  hauteur 
les  proportions  du  Roy  de  France , 744.  il  eft 
abandonné  de  quelques  Cardinaux  qui  fe  reti- 
rent à Florence , 749.  il  eft  fur  le  point  d 'être 
furpris  par  le  Maréchal  de  Chaumont  dans  Bo- 
logne, 750.  il  fe  tire  du  danger  par  une  négo- 
ciation, 7{t.<il  aflïége  la  Mirandole,  751.  il 
eft  fur  le  point  d'être  enlevé  par  le  Chevalier 
Bayard,  753.  il  fe  rend  maiftre  de  la  Mirando- 
le, 755.  il  eft  cité  par  l'Empereur  8c  le  Roy 
de  France  au  Concile  Général  qu'ils  avoient 
convoqué  â Pife,  763.  il  continué  dansfahau- 
teur  à l'cgard  du  Roy  de  France  , 766.  11 
convoque  un  Concile  Général  à Rome  8c 
traite  d'attentat  la  convocation  du  Concile  à 
Pife,  767.  il  excommunie  tous  ceux  qui  adhé- 
raient au  Concile  lePife,  769.  Son  inquiétude 
8c  fon  irrefolution  après  la  baiaiUe  de  Raven- 
ne, 795.  il  pcifiitc  d«ns  la  Ligue  comte  1» 
Franc*  v 770.  il  excommunie  Jean  d'Albrct 

— Roy  de  Navarre,  8c  donne  occalion  par-là  à 
Ferdinand  d'envahir  fon  Etaf,  804.  805.  il 
publie  une  Bulle  contre  la  Pragmatique  Sanc- 
tion, 808.  il  meurt,  8n. 

L. 

Joigne  de  Cambray  contre  les  Vénitiens.  )o-: 

Louis  XII.  Roy  de  France,  fon  earaâere , 591! 
Sa  conduite  en  entrant  dans  le  Gouverne- 
ment. Sa  bonté  envers  Louis  de  la  Trimouil- 
le,  8c  envers  la  maifon  de  Bourbon  qu'il  ne 
devoit  pas  aimer , 594.  Sa  fermeté  à réprimer 
les  féditieux-  Ses  maniérés  honnêtes  envers  la 
Reine  douairière,  595.  il  penle  à faire  caffer 
fon  mariage  avec  Jeanne  de  France,  556.  il 
obtient  la  diffolution  de  fon  premier  maria-, 
gc.  Mi.  il  époufe  Anne  de  Bretagne  Reine 
douairière,  598.  il  traite  avec  le  Pape  8c  don- 
ne à Céfar  Borgia  le  Duché  de  Valentinois, 
599.  il  fait  une  ligue  avec  les  Vénitiens  con- 
tre Je  Duc  de  Milan  , 601.  il  traite  avec 

Henry 
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Henry  VII.  Roy  d'Angleterre,  Jean  Roy  de 
Dannemark , 8c  Ferdinand  Roy  d'Efpagne, 
601.  il  lait  la  paix  avec  Philippe  Archiduc 
d'Autriche  8c  Seigneur  des  Pais  bas , 603.  il  fe 
rend  maître  de  tout  le  Duché  de  Milan  en 
vingt  joun,  fait  fon  entrée  à Milan,  608.  il 
reçoit  les  Génois  qui  fe  donnent  à lui,  ibid.  il 
traite  arec  plufieun  Princes  d'Italie  en  vûë  de 
la  conquête  du  Royaume  de  Naples,  609.  il 
donne  le  gouvernement  du  Milanea  à Jean- 
Jacques  Trivulce,  8c  le  commandement  de 
Gènes  au  Seigneur  de  Ravellein,  610.  il  en- 
voyé une  nouvelle  armée  au  Duché  de  Milan , 
614.  il  met  en  prifon  Ludovic  de  Milan  au 
Château  de  Loties,  6tç.  il  traite  avec  Ferdi- 
nand Roy  d'Efpagne  pour  partager  avec  lui  le 
Royaume  de  Naples,  617.  il  palfe  de  nouveau 
en  Italie  avec  des  troupes,  631.  il  fait  reüituer 
aux  Florentins  les  Places  qu'ils  avoientperdués, 
634.  il  met  fur  pied  quatre  armées,  647.  il 
traite  avec  le  Roy  des  Romains  8c  l'Archiduc 
Philippe , 665.  il  traite  d'une  ligue  avec  le  Pa- 
pe « le  Roy  des  Romains  contre  les  Véni- 
tiens, 667.  il  tombe  dangereufement  malade, 
669.  il  fait  épouferfa  nièce  Germaine  de  Foix 
à Ferdinand  Roy  d'Efpagne,  671.  673.  il  al- 
femble  les  Etats  1 Tours,  680.  il  y déclare 
qu'il  ne  tiendra  point  le  traité  de  Blois  , 8c  con- 
lent  au  mariage  de  Claude  de  France  fa  Elle  a- 
vcc  François  Comte  d'Angoulefme , 681.  Il 
marche  d fa  tête  d'une  armée  contre  les  Génois 
révolter,  688.  ü prend  Gènes  à diferetion, 
6çi.  il  pardonne  aux  Génois,  693  il  a une 
entrevûë  avec  Ferdinand  Roy  d'Efpagne  à 
Savone,  697.  il  elt  nommé  dans  le  teftament 
de  Philippe  d'Autriche  pour  Curateur  honorai- 
re de  Charles  Prince  d'Efpagne,  698.  U lui 
donne  Guillaume  de  Croy  Seigneur  de  Chié- 
vres  pour  Gouverneur,  ibid.  il  congédié  ion 
armée  après  la  prife  de  Gènes;  8c  déconcerte 
par-là  les  intrigues  de  tous  fes  entîemis,  701.  il 
Élit  à Cambray  une  ligue  avec  le  Pape,  le  Roy 
des  Romains  8c  le  Roy  d'Efpagne  contre  les 
Vénitiens,  707.  if  palfe  en  Italie  8c  déclare  la 
guerre  aux  Vénitiens,  711.  il  attaque  l'armée 
Vénitienne  à Aignadel,  715.  il  gagne  laba tail- 
le, 716.  ü canonne  Venife;  8c  t>rend  plufieun 
Places,  717.  Sa  generofité  8c  fa  bonne  foy  en- 
vers l'Empereur,  jio.  ü eft  fait  arbitre  entre 
Ferdinand  Roy  d'Efpagne  8c  l’Empereur  Maxi- 
milien touchant  l'adminiftration  de  la  Caftille, 
730.  il  traite  les  Suilfes  avec  mépris,  734.  il 
engage  l'Empereur  à lui  remettre  Vérone  entre 
les  mains,  738.  il  tâche  en  vain  de  regagner  le 
Pape,  744.  il  fait  une  affemblée  generale  des 
Evefques  de  France  à Tours,  745.  on  y prend 
des  précautions  contre  les  ccnfures  du  Pape  , 
746.  il  confent  à traiter  de  paix  avec  le  Pape  à 
Mantouc , ^^o.  il  convoque  de  concert  avec 
Xi tmt  IV. 


I S X I !.  8yp 

l'Empereur  un  Concile  général  à Pife , 764.  il 
fait  inutilement  de  nouvelles  avances  pour  ft 
raccommoder  avec  le  Pape,  765.  ü donne  du 
fccours  à Jean  d'Albret  Roy  de  Navarre  contre 
Ferdinand  , 8c6.  il  foutient  le  Concile  de  Pi- 
fe , 8c  tâche  de  le  faire  reconnoitre  pour  légiti- 
mé par  les  Roys  du  Nord , 809.  il  fait  uoe  trê- 
ve avec  Ferdinand  Roy  d'Efpagne . 8n.  il  fe 
ligue  avec  les  Vénitiens,  ibid.  ü époufe  Marie 
d'Angleterre  en  fécondes nôces,  831.  llmeurt, 
fon  caraélere,  831. 

Louis  d’ Atmagnac  Duc  de  Nemours  Vice-Roy 
de  Naples  conféré  inutilement  avec  Gonfalve, 
630.  il  fait  la  guerre  aux  Efpagnols,  ibid.  il 
bloque  Gonfalve  dans  Barlete,  637.  il  attaque 
Gonfalve  dans  les  retranchemens , eft  défait  8c 
tué,  6a{. 

Louis  d'Ars,  conduite  8c  vaillance  de  ce  Sei- 
gneur, 660. 

Louis  de  Bourbon  Comte  de  Montpenfier  meurt 
de  douleur  à Pouzzoles  fur  le  tombeau  de  fon 
pere,  614. 

Louis  de  la  Trimoüille  eft  fait  Général  de  l'ar- 

mée Françoiie  dans  le  Milanet,  614.  il  prend 
Ludovic  Duc  de  Milan,  615-  il  fe  rend  maître 
de  tout  le  Milanex,  616.  il  met  le  fiégc  devant 
Novare,  815.  il  eft  défait  par  les  Suillcs  devant 
Novare  , 8t6.  il  loutient  le  ftége  de  Dijon  con- 
tre les  Suiffes,  814.  il  les  amufe  8c  les  engage 
à lever  le  fiégc , 81  j. 

Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Ligni  comman- 
de l'armée  en  Italie  contre  le  Duc  de  Müan , 

606. 

Ludovic  Sforce  Duc  de  Milan  engage  Bajaict 
Empereur  des  Turcs  à déclarer  la  guerre  aûx 
Vénitiens , 606.  11  perd  la  plupart  de  fes  Etats , 
607.  11  abandonne  l'Italie  8c  fe  fauve  en  Alle- 
magne, 608.  il  revient  en  Italie  8c  rentre  dans 
Milan,  pldfieurs  villes  fe  déclarent  pour  lui, 
613.  Il  aflïege  8c  prend  Novare,  614.  Il  eft 
pris  par  les  François  fortant  déguifé  de  Nova- 
re,  615.  11  eft  mis  en  prifon  aiv  Château  de 
Loches,  ibid. 


M. 

A/f  Arguetite  d'Autriche  fille  du  Roy  des  Ro- 
mains  eft  faite  gouvernante  des  Pats-Sas, 
70:.  Elle  reconcilie  le  Roy  de  France  avec  Ma- 
ximilien Roy  des  Romains,  707. 

Marie  d' Angleterre  époufe  le  Roy  Louïs  XII.  831. 

Mathieu  Langa  Evêque  de  Gurk envoyé  par  l'Em- 
reur  pour  rcnouveller  fon  alliance  avec  le  Roy 
de  France,  744-  11  traite  de  la  part  de  l'Em- 

fereut  avec  le  Roy , 747 . Sa  hauteur  à l'égard  dt^ 
ape  8c  des  Vénitiens,  761.  Sa  fermeté  contre’ 
les  ofiies  du  Pape,  763. 

Mathieu  Scheiner  dit  depuis  le  Cardinal  de  Sim  t 
négocie  pour  le  Pape  chci  les  Suiffes  coctrc 
Ooooo  i. 
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U France,  731.  iras  la  mer, 

Maximilien  Roy  des  Romains  traite  avec  le  Roy,  Pierre  de  Rohan  Maréchal  de  Gve'  efl  diferaefa 
616.  Il  fait  un  nouveau  traité  avec  le  Roy,  1 6 


<Sû{.  Il  traite  d’une  ligue  avec  le  Pape  & le 
Roy  de  France  contre  les  Vénitiens,  667.  Il 
eft  cxdus  de  l'adminiilration  de  la  Cailille,  Se 
prend  celle  des  Pays  bas , 69$.  Scs  intrigues 
contre  le  Roy  de  France , 700.  Elles  font  dé- 
concertées, 703.  H fait  une  tentative  inutile 
fur  Gènes  , 70+  Il  attaque  les  Vénitiens  Se  fait 
des  conquêtes  fur  eux,  705.  Ses  troupes  font 
défaites  par  les  Vénitiens,  il  fait  la  paix  avec 
eux,  708.  n fait  une  ligue  avec  le  Pape,  le 
Roy  de  France  8e  le  Roy  d'Efpagne  contre  les 
Vénitiens,  707.  Il  affiégePadouc , 714  llleve 
le  fiége , 717.  11  met  Vérone  entre  les  mains 
du  Roy  de  France,  738.  11  convoque  de  con- 
cert avec  le  Roy  de  France  un  Concile  général 
à Pife,  764.  11  penfe  à fc  faire  Pape,  788. 

Maximilien  Sforce  cil  reconnu  pour  Duc  de  Mi- 
lan, 810. 

Milan  ville  8e  château  fe  rend  aux  François,  808. 
la  ville  fe  rend  aux  Confédéré?. , 800.  Elle  fe 
rend  aux  François,  814.  Elle  fe  rend  aux  en- 
nemis de  la  France,  817. 

La  Mirandole  affiegée  par  le  Pape  Jules  II.  753. 


Ç\  Dct  de  Foix  Seigneur  de  Lautrec  défend  Bo- 
logne  contre  les  Confédéré! , 776.  Il  reçoit 
vingt  blelfures  à la  bataille  de  Ravcnnes  , & en 
réchappe,  “ 793. 


Pierre  du  Tcrrail  dit  le  Chevalier  Bayard  arrête 
fcul  deux  cens  Efpagnols  à la  barrière  d’un 
pont;  il  ell  pris  8c  délivré,  8$6.  Il  manque 
d enlever  le  Pape,  753.  II  tait  lever  le  fiége  de 
h Baftideà  1 armee  du  Pape , 758.  Il  cit  bleiTé 
dans  Brcftc  , 781.  Sa  generolué  a l'cgard  d'une 
Dame  de  qualité  cher  qui  il  croît  loaé  ix. 
Il  eft  blelTé  à la  retrait?  de  Ct  8or‘ 
Sa  prefence  d'efprit  fur  le  point  qu’il  «oit  d’ê- 
tre pris , 

Pierre  Navarre  prend  le  Château  de  l’Oeuf  par 
une  mine  chargée  de  poudre,  ces  fortes  de  mi- 
nes  n etoicnt  pas  alors  en  ufage,  748.  Son  ca- 
raétere:  il  affiege  Bologne,  77Û.  H lève  le  fié- 
ge , 778.  Sa  valeur  8c  fa  prudence  à la  bataille 
de  Ravenne,  79  r.  Il  eft  fait  pnlbrmicr  à cette 
hatarfte,  *<A 


D Avenne  afïiegé,  -g- 

* Robert  Stuard  Seigneur  d’Aubigni  eft  un  de’ 
ceux  qui  commandent  l’armée  Françoife  contre 
le  Duc  de  Milan , 606.  il  eft  nommé  pour 
commander  1 armée  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples,  6io.  Ses  conquêtes  dans  ce  Royaume, 
oxi.  Il  défait  Hugues  de  Cardone  un  des  Ge- 
neraux Efpagnols,  637.  Il  eft  détait  par  Andra- 
da  proche  de  Seminara,  641.  U fe  rend  pri- 
fonnier  de  guerre  à Gonfalve,  [46. 


9. 


pAdouë  affiegée,  T „ 

■*  Pctiliane,  le  Comte  rl  a ohuit  de  *■'  Siège  de  la  Min 

l’armée  •Vcnfrfeiffiecft  engagé  malgré  lui  à la  Siège  de  Padouè . 

C ...  Il  ..n.  J'c. .V  — .1.  r» 


7Z4.  . * Bologne , 

Gû  Sicgc  de  la  Mirandole. 

ï A I-  1 rx  . 1 


bataille  contre  les  François  , 715.  Il” eft  défait, 
718.  Il  défend  Padouè  contre  l’Empereur,  71  j. 
Il  fait  levçr  le  fiége  , 717.  Il  meurt,  fon  élo- 

Phflippe  Archiduc  d’Autriche  fait  la  paix  aveVie 
Roy,  803.  Il  fait  fon  hommage  au  Roy  à Ar- 
ras , iUd.  Ceremonies  obfcrvécs  dans  cct  hom- 
mage, 804.  11  paffe  en  Efpagne  par  la  France, 
618.  Il  fait  de  concert  avec  le  Roy  des  addi- 
tions au  traité  de  Trente,  619.  11  palfe  d’Efpa- 
gno  au  Pais-bas  par  la  France  8c  traite  avec  le 
Roy,  64a  11  traite  avec  le  Roy  de  France, 
665.  Il  eft  proclamé  Roy  de  Caftille  après  la 
mort  d’Ilabeîle,  670.  11  paffe  en  Efpagne,  673. 
Son  entrevue  avec  Ferdinand  Roy  d'Efpagne 
fon  bcau-pere , 676.  Sa  mort,  684. 

thilippc  de  Clcves  Seigneur  de  Ravcflcin  ett  ftit 
Gouverneur  de  Gènes,  610. 

Pierre  de  Médicis  fourenu  par  plufieurs  Seigneurs 
Italiens  fe  rétablit  dans  Florence , 630.  fl  périt 


778, 

753- 

Siége  de  Ravenne , 

Suiife  attaquent  les  François  dans  le  Milanez  ‘ 
038.  Ils  font  obligez  de  le  retirer,  630  Ils  font 
ttaite?.  avec  mépris  par  le  Roy  de  France,  734. 
Ils  font  mutilement  une  entreprife  fur  le  Mjla- 
nez,  74;.  Us  rentrent  de  nouveau  dam  le  Mi- 
lanet,  773,  Ils  font  obliger  â quitter  le  Mila- 
nez, iiid  lis  rentrent  dans  le  Milanez,  800. 
Ils  défont  Louis  de  la  Ttimouillç  devant 
Novarc,  816.  Us  entrent  dans  le  Duché  de 
Bourgogne  & affiégenr  Diion,  814.  Us  fe  laif- 
fent  amufer  par  Louis  de  la  Ttimouillç  8c  lè- 
vent le  fiége, 


«-pErouane,  fiége  de  Terouane  foutenu  pat 
. Antoine  de  Crequy  de  Pondormi  & par  Te- 
ligni,  819.  Elle  eft  ravitaillée  pat  Fpntcraiiles, 
8zo.  Elle  cRprife.  8z ?. 

.V.  Venir 
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V. 

\T  Enitiens,  ils  fc  liguent  avec  le  Roy  contre  le 
* Uuc  de  Milan,  601.  Leurs  conquêtes  fur 
Ludovic  Duc  de  Milan , éort.  Ils  le  racommo- 
dcnt  avec  le  Pape  par  un  traité  défavantageux , 
670.  ils  intriguent  contre  le  Roy  à la  Dicte  de 
Confiance,  700.  ils  le  trouvent  fort embaraiïez 
à prendre  leur  parti , 70a.  ils  font  attaquez  par 
le  Roy  des  Romains  8c  perdent  diverlcs  Pla- 
ces , 705.  Ils  défont  les  troupes  de  l'Empereur 
8c  l'obligent  à faire  la  paix  avec  eux,  706.  Ils 
apprennent  du  Pape  la  ligue  faite  contr'cux, 
710.  Us  perdent  la  plupart  de  leurs  Etats  de 
Terre-Ferme,  717. Cf  fmvantii.  Ils  reviennent 
de  leur  conttemaiion , 8c  reprennent  une  par- 
tie de  leurs  villes  perdut»,  711.  Us  pourvoient 
à la  dérenfc  de  Padoué . 7*4-  ils  afliégent  Fer- 
rare  , lèvent  le  liège  8c  perdent  leur  flotte  fur 
le  Pô , 718.  Humiliante  fatisfaélion  qu'il  font 
au  Pape  pour  fe  réconcilier  avec  lui,  731.  ils 
le  liguent  avec  le  Pape  8c  le  Roy  d'Efpagne , 
770.  ils  furprennent  la  ville  de  Brefle  8c  le  re- 
tranchent contre  le  château,  77 9.  ils  font  dé- 
faits par  Gallon  de  Foix,  781.  Ils  fc  liguent  a- 
vecleRoy,  811. 

Vicaires  de  l’Eglife Romaine:  cequec’étoit,  610. 

L'Univerfité  de  Paris  le  Ibuleve  contre  le  Roy , 

Î9S- 


Y. 

yVcs  d’Alegre  commande  un  corps  de  troupes 
1 fous  le  Duc  de  Valentinois,  610.  il  furprend 
Tortone  ; 81 1.  Il  défend  Gayette  contre  Gon- 
falve , 649.  il  cil  dilgracié  au  fujet  de  la  perte 
de  Gayette , 660.  il  fait  lever  aux  Génois  le 
fiége  de  Monaco,  688,  il  cfl  tué  à la  bataille 
de  Ravenne,  794. 


TABLE 

DES  USAGES  SOUS  LE  REGNE 
de  Louis  XII. 

/“*  Eremonies  de  l’hommage  reçù  par  le  Chance- 
lier  de  France  en  l'abience  du.Roy , 603. 

Quelques  charges  rendues  vénales  fous  ce  règne , 

<5oy. 

Vaiflêau  de  guene  nommé  la  Charenre  portant 
doute  cens  foldats  fans  les  Matelots  , K deux 
cens  pièces  d’artillerie  grandes  8c  petites , 6ao. 

Les  François  regardent  le  Vcndredy  comme  un 
jour  malheureux  pour  la  France , 644. 

Ufage  de  charger  les  mines  avec  de  la  poudre 
commença  fous  ce  Régne,  648.  649. 
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